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JORAMf  roi  d'Israël , succéda , 
J’an  89 't  avant  Jésus-Christ  , à son 
frère  üchosias.  Il  üt  Je  mal  devant  le 
iktgnetir,  et  égala  sou  père  en  im- 
piété. Les  saintes  Rrrilures  nous  ap- 
prennent cependant  qu’il  lit  ôter  liu 
temple  les  statues  de  Baal,  qu’Aehab 
V avait  placées.  ( Voyez  les  Bois , 
liv.  iv  , cliap.  5.  ) Il  s’allia  à Jo'.iplinl , 
roi  de  Juda,  pour  (aire  la  guerre  aux 
Moabitcs,  qui  refusaient  de  se  renm- 
naîlre  ses  tributaires.  L’armer  s’étant 
engagée,  pir  son  avis,  dans  les  dé- 
serts de  l’Idnmcc  , eilc  se  trouva 
exposée  à périr  faute  d’eau.  Joram  , 
dans  ce  pressant  besoin,  eut  recours 
ii  Elisée, qui  lui  répondit  : « Qu’y  a-t-il 
» de  commun  entre  vous  et  moi  ? 
» Allez- vous- en  aux  prophètes  de 
" votre  père  et  de  Votre  mère.  » 
LVnvoyc  du  Scigucur  s’apaisa  ce- 
pendant , et,  par  égard  pour  Jos.ipliat , 
procura  de  I eau  à l’année.  Il  annonça 
en  meme  temps  aux  deux  rois  qu’üs 
remporteraient  une  victoire  complète 
sur  les  Moabitcs  : I evcmuiicat  suivit 
de  près  la  prédiction.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  .Syrie,  pénétra 
sur  les  terres  d’Israël , et  envoya  des 
soldats  pour  tuer  Joram  par  sut  prise  ; 
mais  les  conseils  d’Elisée  firent  échap- 
per Joram  à tous  les  dangers,  Adad , 
aviyti  que  le  prophète  mettait  seul 
obstacle  à l'exécution  de  ses  projets , 
donna  l'ordre  de  l’arrêter.  Éliséc  vint 
à la  rencontre  des  soldats  qui  le  cher* 
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citaient  sans  le  connaître,  et  leur  of- 
frit de  les  conduire;  puis  il  le,  mena 
dans  Samarie , et  prévint  Joram  que 
~,l‘n  'ul  avait  livré  scs  ennemis  : mais  il 
s’opposa  a ce  qu’on  leur  fit  aucun  mal 
et  conseilla  ,1  J .rain  de  les  renvoyer’ 
■apres  leur  avoir  f it  donner  h manger’. 
Le  101  de  Syrie  se  retira  alors  avec  scs 
troupes;  unis  [h  uud.i  l,  SOI1  MlcCfJ. 
s or,  vint,  au  bout  de  quelques  an- 
n rs  , mettre  le  siège  devint  Samarie. 
G îte  ville  fut  bicniôt  réduite  aux  hor- 
reurs de  la  fiininr.  Joram,  louchédes 
malheurs  qui  accablaient  son  peuple 
decWa  ses  vêtements,  et  couvrit  sa 
chair  d un  cilice;  mais , voyant  que  la 
famine  se  faisait  sentir  de  piis  en 
plus,  il  pensa  qu’Elisée  empêchait  le 
seigneur  d’exaucer  scs  prières  et 
donna  l'ordre  de  le  faire  mourir.’  Le 
prophète  se  déroba  par  !»  fuite  à l’effet 
de  son  premier  mouvement,  et  lui 
annonça  que,  dès  le  lendemain , 8a- 
nurie  serait  abondamment  pourvue 
de  vivres.  Les  Syriens,  qui  campaient 
autour  des  remparts , avant  entendu 
pend, mt  la  nuit,  des  bruits  d'hommes 
et  de  chevaux,  crurent  que  le,  aiüg, 
du  roi  d Israël  lui  envoyaient  des  se- 
cours, et  se  retirèrent  eu  désordre, 
abandonnant  leurs  provisions,  qui 
furent  distribuées  au  peuple  à vil  prix. 
Joram  s’unit  ensuite  avec  Ochosias  " 
roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Syriens  , et  vint  avec 
une  puissante  armée  assiéger  la  tille  de 
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R.imotli  de  Galaad  : il  reçut  une  bles- 
sure pendant  le  siège , et  se  retira  à 
Jezrabel  pour  s’y  faire  soigner,  lais- 
sant le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jébu.  Mais  une  conjuration  ne  tarda 
pas  à éclater  dans  le  camp , et  Je'hu  fut 
roclamc  roi.  Dès  qu’il  sc  fut  empare' 
e Ramoth,  il  détacha  quelques  sol- 
dats d’élite,  et  vint  à leur  tête  pour 
s’assurer  de  la  personne  de  Joram. 
Le  prince,  informé  de  l’approche  de 
cette  petite  troupe , sortit  ae  la  ville 
avec  Ochosias  pour  connaître  leur 
dessein , et,  ayant  vu  Jéhu,  lui  dit  : 
« Apportez-vous  la  paix?  » Celui-ci 
répondit  : « Quelle  peut  être  cette 
» paix,  pendant  que  leÿ  fornications 
» de  Jézabel  votre  mère , et  ses  en- 
» chantements,  régnent  encore  en  tant 
» de  manières?  » A ces  mots , Joram 
reconnut  qu’il  était  trahi,  et  voulut 
fuir  : mais  Jéhu  lui  décocha  aussitôt 
une  flèche  qui  lui  perça  le  cœur;  il 
tomba  de  son  char,  et  Jéhu  ordonna 
ue  son  corps  fût  jeté  dans  le  champ 
e Nabotb,  suivant  qu’il  avait  été  pré- 
dit par  les  prophètes.  Joram  mourut 
l’an  885  avant  Jésus-Christ.  Il  avait 
régné  onze  ans  sur  Israël.  W— s. 

JORAM  , roi  de  Juda , succéda  , 
l’an  89 a avant  Jésus  - Christ , à son 
père  Josaphat.  Il  était  alors  âgé  de 
trente-quatre  ans  : il  avait  épousé  Allia- 
lie,  fille  d’Achab,  roi  d’Israël;  et  cette 
femme  impie , abusant  de  l’ascendant 
quelle  avaitsur  son  esprit,  le  détourna 
des  voies  du  Seigneur.  Il  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  le 
meurtre  de  ses  frères  et  des  principaux 
de  l’état  ; et  il  surpassa  bicotôt  ses 
prédécesseurs  en  toutes  sortes  de  mé- 
cb  incelcs.(/ojèpAe,hv.ix,  cliap.i  1.) 
Les  Iduméens  ayant  essayé  de  se  dis- 
penser du  tribut  qu’ils  payaient  à 
Juda , il  s’avança  coutre  eux  jusqu'à 
Scïra,  tailla  en  pièces  leur  armée 
dans  une  sortie  de  nuit , et  revint  en* 
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suite  sur  ses  pas , incendiant  et  dé- 
truisant toutes  les  habitations.  Cet  acte 
inutile  de  cruauté  acheva  de  soulever 
les  Iduméens,  qui  s’affranchirent  pour 
jamais  de  la  domination  de  Juda  ; et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  peuples 
de  Lobna.  Le  prophète  Elie  reçut 
l’ordre  d’annoncer  à Joram  que  le  Sei- 
gneur, fatigué  de  ses  crimes,  allait 
appesantir  sa  main  sur  lui  et  sur  sa 
famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  Grent, 
peu  de  temps  après,  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Juda  , y commi- 
rent de  grands. ravages , et,  s’étant 
emparés  du  palais  de  Joram  , y égor- 
gèrent scs  femmes  et  ses  enfants.  Jo- 
ram lui-même  se  vil  frappé  daos  tout 
son  corps  d'une  maladie  hoiriblc,et 
mourut,  au  milieu  de  douleurs  exces- 
sives, l’an  884  avant  Jésus-Christ, 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
Il  en  avait  passé  huit  sur  le  trône. 
Ochosias , le  seul  de  ses  Gis  échappé 
au  massacre  du  reste  de  sa  famille, lui 
succéda.  W — s. 

JORDAENS  ( Jacques  ) , peintre 
célèbre  , naquit  à Anvers  en  1 5<;4-  H 
entra  dans  l'ccolc  d’Adam  Van-Ort,qui 
eut  la  gloire  de  donuer  à Rubens  les 
premiers  principes  de  l’art  qu’il  a illus- 
tré , et  qui , à cette  époque,  rivalisait 
avec  l'école  d’Otto- Yæuius.  Le  désir 
d’étudier  la  peinture  dans  les  lieux 
mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin 
de  consulter  les  vrais  modèles , tout 
engageait  Jordaens  à visiter  l’Italie  : 
l’amour  le  détourna  de  ce  projet.  Il  de- 
vint épris  de  la  fille  de  son  maître  ; et 
Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récom- 
penser les  talents  de  son  disciple , l’ad- 
mit sans  peine  dans  sa  famille.  De  nou- 
veaux liens  l’attachèrent  bientôt  à sa 
patrie  d’une  manière  plus  iulime.  Il 
eut  des  enfants  ; et  il  perdit  jusqu’à 
l’idée  de  quitter  désormais  Anvers. 
Mais  pour  acquérir  autant  qu’il  dépen- 
dait de  lui  les  ^connaissances  dont  il 
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soutait  trop  que  sou  maître  ne  pouvait 

lui  ouvrir  1rs  sources , il  recberclia 
avec  avidité'  et  étudia  avec  un  soin 
extrême  tous  Us  ta!. baux  des  grands 
peintres  italiens  qu’il  avait  le  bonheur 
de  découvrir.  11  s’appliqua  particuliè- 
rement à l’étude  des  ouvrages  du 
Hassan , du  Ciravage,  du  Titien,  et 
de  Paul  Vcronèse;  et  toutes  les  fois 
qu’un  hasard  heureux  plaçait  devant 
ses  yeux  un  de  leurs  tableaux , nou 
coûtent  d’une  stéiile  admiration  , il 
le  copiait  afin  d’avoir  toujours  pré- 
sent le  modèle  de  celte  *perfertiou 
vers  laquelle  tendaient  tous  ses  efïbrts. 
Cependant  on  verra  qu’il  ne  put  guère 
s’élever  au-dessus  de  la  nature  fla- 
mande, et  qu’il  ne  prit  ch.z  ces  maî- 
tres que  le  relief  des  figures  et  la 
vérité  de  la  couleur.  Rubens  s’était 
acquis  une  brillante  réputation  dans 
cette  partie.  Jordacns,  loin  d’en  être  ja- 
loux, desira  devenir  un  de  sesdisciples  ; 
et  biculôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
l’estime  et  l’amitié  de  ce  grand  peintre. 
C’est  à cette  nouvelle  école  qu’il  acquit 
cette  vigueur  de  coloris  , cette  entente 
parfaite  du  clair-obscur  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres. 
Doué  d’une  facilité  de  pinceau  extraor- 
dinaire, Jordacns  a fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
était  telle  , que  sou  vaste  paysage  de 
Pan  etSjrinx,  dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle,  ue  fui  coûta 
que  six  jours  de  travail , quoique  les 
détails  en  soient  immenses.  Sa  rcpiitu'- 
tion  s’étendit  bientôt  hors  de  sa  ville 
natale,  i.e  roi  de  Suède , Charles-Gus- 
tave, lui  commanda  douze  tab  eaux  , 
représentant  la  Passion  de  J.-C.  Il 
pc  guit  dans  le  palais  du  Bois  près  la 
Haye  , pour  la  princesse  Emilie  de 
Solms,  veuve  du  prince  Frédéric- Henri 
de  Nassau,  le  Triomphe  allégorique 
de  ce  priuoc,  tableau  immense,  où  il 
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le  représenta  sur  un  char  attelé  de 

quatre  chevaux  blancs,  et  entouré  de 
trophées  et  de  groupes  symboliques. 
Philippe  IV,  rui  d’Espagne,  ayaut 
demandé  à Rubens  des  cartons  pour 
des  tapisseries  qu’il  avait  le  projet  de 
faire  exécuter  à Madrid , ce  grand  ar- 
tiste jeta  les  yeux  sur  Jordacns  comme 
sur  le  peintre  le  plus  capable  de  rem- 
plir les  vues  du  souverain.  Quelques 
historiens  ont  avancé  que  ce  choix 
avait  été  dicté  à Rubens  par  la  jalousie 
que  lui  inspiraient  les  talents  de  son 
disciple.  Il  espérait,  disent-ils,  que 
forcé  de  peindre  ces  cartons  en  dé- 
trempe , ce  genre  de  peinture  lui  fe- 
rait perdre  sou  aptitude  pour  la  pein- 
ture à l’huile.  L c caractère  de  Rubens 
dément  une  pareille  assertion.  On  au- 
rait dû  plutôt  voir  dans  ce  choix  la 
noble  confiance  du  génie,  qui  necraint 
pas  d’associer  à sa  gloire  un  beau  ta- 
lent formé  sous  ses  auspices.  Il  existe 
d’ailleurs  une  autre  preuve  de  la  faus- 
seté de  ce  reproche.  11  est  reconnu  au- 
jourd’hui que  le  tableau  de  Saint-Ba- 
ron, qui  était  placé  dans  la  cathédrale 
de  Gand,  et  qui  a fait  partie  du  Mu- 
sée du  Louvre,  n’est  point  de  Rubens, 
mais  de  Jordaeus  , quoiqu’il  porte  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  peintres. 
L’esquisse  même  du  tableau  était  de  la 
main  du  disciple:  le  maître  s’est  con- 
tenté d’y  indiquer , par  des  correc- 
tions au  cravon  rouge,  les  change- 
ments qu’il  desirait  voir  adoptés  dans 
le  tableau  ; et  s'il  a mis  la  main  à ce 
dernier  ouvrage,  c’est  pour  y deceler 
par  les  touches  qui  lui  sont  propres  , 
la  perfection  inimitable  de  son  pin- 
ceau. ün  a souvent  attribué  à Rubens 
un  des  plus  grands  tableaux  de  Jor- 
riaens,  celui  du  maitic-autel  de  Sle.- 

Wa  burge  à Fumes , représentant 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs. 
A une  gr  nde  promptitude  dans  l’cxé- 
cuüou,  Joulaeus  joignait  un  vif  amuuc 

*•* 


/ 


Digitized  by 


4 JOR 

pour  le  travail  ; c’cst  ce  qui  explique  la 
quantité  innombrable  d’ouvrages  qu'il 
u exécutés.  Il  leur  dut  une  furtunc  con- 
sidérable dont  il  faisait  l’usage  le  plus 
noble  ttle  plus  désintéressé.  D’une  hu- 
meur vive  et  enjouée,  il  se  livrait  vo- 
lontiers aux  plaisirs  de  la  société;  et 
c'est  auprès  de  ses  amis  qu’il  allait  se 
délasser  le  soir  des  travaux  de  la  jour- 
née. Il  termina  sa  carrière  à Anvers  en 
1(578,  à iMgc  de  84  ans , dix  neuf  ans 
après  avoir  perdu  Catherine  Van-Ort , 
sa  femme.  Sa  fille  mourut  le  même  jour 
que  lui  , et  tous  deux  furent  ensevelis 
dans  l’église  où  il  avait  hil  élever  le 
tombeau  de  son  épouse.  Il  n’est  point 
de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne 
possède  quelques  tableaux  de  cc 
peintre.  Parmi  les  plus  capitaux  , on 
remarque  l’ Adoration  des  Bergers, 
Jésus  en  croix  pleuré  par  St. -Jean 
et  les  trois  Maries  ; le  Satyre  à 
table  ; Jordaens  et  sa  famille  ; un 
Cabinet  de  tableanx;V  Éducation  de 
Jupiter;  le  Roi  boit , composition  de 
quinze  figures  ; nne  répétition  du 
meme  sujet,  composée  de  dix  figures 
seulement;  le  Concert  de  famille , 
labhau  de  huit  di  mi- figures  , les 
Quatre  Evangélistes  , et  enfin  les 
y codeurs  chassés  du  Temple,  grande 
composition  d’un  effet  admirable.  Ces 
onze  tableaux  faisaient  partie  de  la  col- 
lection du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne 
possédons  plusque  lesqualredernicrs, 
qui  suffisent  pour  donner  une  juste 
idée  du  talent  et  des  défauts  de  Jor- 
dacns(t).  Cc  peintre,  que  quelques 

(1)  I *>rs  «le  I*  f <rniiti"D  <k»  Mutée*  dut  le* 
dépiriem«n'«.  il  leur  avait  été  envoyé  un  certain 
nombre  «te  tiblrauk  «le  Jonlaeu*.  La  / tutu lion  ,lc 
laf'icryt  et  une  jê duration  des  berger/  axaient  été 
donfirri  au  n»u»ée  «!»•  !.?•*«  ; le  Jugement  dernier; 
Im  / ierge , VJinf ■tnt  Je, tu  et  S Jotevh  . « delà* 
de  Strasbourg;  le  Christ  a i mi, 'Un  t/ti  doctrine 
• 1 la  iVdtint* , au  musée  de  Ma'idice;  le  Christ 
tnr  ta  ce  oit,  à eeltn  de  lUrdeau»;  la  Pêche  mi - 
racaleiue  a eeloi  de  Mari'ille  , et  enfin  le  Ckrirt 
jur  la  cmsr  cl  U Sainte-Famille  éplorée  , a «*e- 
kii  <le  Renne*.  La  plupatl  de  crt  tableaux  ont  été 
réclamés  par  Ici '>'m*«ucc«  üilléei  , et  il»  lepx  uni 
4 U rc«vloi, 
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critiques  peu  éclairés  n’ont  nas  craint 
de  comparer  à Ruben  f , n’approche 
de  son  maître  que  par  la  force  et  la 
transparence  du  coloris,  la  magie  des 
reflets  ,1a  vérité  de  l’imitation;  et  ces 
qualités  sont  tellement  éminentes  chez 
lui  , qu’elles  ont  suffi  pour  le  placer 
ou  pr<  inier  rang  des  peintres  de  son 
éeole.Mais  il  est  loin  de  porterait  même 
degré  les  autres  qualités  de  l’art.  Ja- 
mais il  n’a  pu  sortir  de  cette  imitation 
servile  d’une  nature  basse  dont,  no- 
nobstant  Fctndc  des  chef»  - d’oeuvre 
de  l’Italie,  les  traces  sout  encore  si 
visibles  dons  Rubens  lui-mêtnr.  Les 
sujets  traites  par  Jordaens  ne  présen- 
tent en  général  que  des  actions  de  la 
vie  commune  ; ou  , s’il  s’efforce  do 
s’élever  à des  conceptions  plus  nobles, 
la  nature  perce  m tigré  lui,  et  l’in- 
fluence des  premières  études  le  fait 
retomber  Liculôt  dans  cc  style  dé- 
pourvu d’élcgance  et  de  grandiose,  qui 
semble  avoir  etc  le  partage  des  at  tistes 
nés  dans  la  Flandre.  Un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  de  cc  maître  ont 
été  gtavés  par  Marinus , P.  de  Jode  , 
et  particulièrement  par  Bolswert.  Lui- 
inètuc  a gravé  d’après  scs  ouvrages  , 
entre  autres  les  V endeurs  chassés  du 
temple  ; une  Descente  de  croix  ; Ju- 
piter et  lo  ; Jupiter  allaité  par  la. 
chèvre  A inalthée  ; Mercure  coupant 
la  télé  à Argué,  etc.  Ces  eaux-forte* 
sout  remarquables  par  h hardiesse 
du  travail.  Les  dessins  de  Jordaens 
sont  estimés  ; cependant  le  mérite  do 
la  composition  et  l’esprit  qu’il  y dc- 
cèlc  ne  peuvent  cacher  la  lourdeur  et 
l’incorrection  des  figures,  que  dissi- 
mulaient du  moins  djus  ses  tableaux 
la  viguertr  et  la  vérité  du  coloris.  Le 
Musée  du  Louvre  ne  possède  aucun 
dessin  de  ce  maître.  P — s, 

JORDAN  (Kiimoitd),  prévôt  de 
l’église  d’L’zcs,  en  i58i,  et  qui  fut 
depuis  alt.be  de  Celles,  est  le  véritable 
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auteur  des  ouvrages  insérés  dans  la  avoir  perfectionne  scs  éludés  à Genève 
bibliothèque  des  Pères,  sous  le  nom  et  à Lausanne,  sous  d’habiles  pio- 
A' Idiot  a,  ou  du  savant  Idiot.  On  doit  fesseurs  tels  que  les  Gaultier,  les  Jal- 
celte  découverte  au  jésuite  Théophile  labert,  les  Pictet  et  les  Crousaz,  il-  fut 
Rayuaud.  Lelèvre  d’Etaples  avait  pu-  pourvu  de  l’église  de  Potilow  , dans 
blié  en  ■ 5 iç),  et  dédié  à Michel  de  la  Marche-Gkeraine,  en  1715,  et  de 
Briçonnel,  évêque  de  Nirnes,  une  celle  de  Prcntzlow,  en  1 7-17.  Il  s’ac- 
parlic  de  ces  ouvrages . sous  le  litre  quitta  de  ses  fonctions  avec  tout  le 
de  Conlemplation.es  Idiotie.  Jordan  rèle  qu’inspire  l’amuur  du  devoir , et 
avait  aussi  fait  un  traité  Deponderibus,  mérita  la  bienveillance  des  personnes 
ainsi  que  l’annoncent  deux  feuillets  les  f*!us  distinguées  de  la  province, 
en  caractères  gothiques,  intercalés  En  1 73.1,  le  bonheur  dont  il  jouissait 
dans  un  manuscrit  d’Horace  de  la  fut  troublé  par  la  mort  d'une  épouse 
bibliothèque  du  Roi,  cité  par  M.  Van-  estimable  (Susanne  Perrcatdl),  qtii, 
derhourg.  V.  S.  L.  pendant  les  cinq  années  que  dura 

JORDAN  (Étieisue  ),  né  à Valla-  ienr  union,  l’avait  rendu  père  de  deux 
dolid  en  décembre  i5/|5,  était  peiu-  filles.  Inconsolable  de  cette  perte,  il 
tre  , architecte  et  sculpteur.  Mais  il  résolut  de  ne  s’occuper  désormais  que 
parait  que  c’est  à ce  dernier  litre  qu'il  de  l’éducation  de.scs  enfants,  cl  quitta 
acquit  le  plus  de  réputation.  Une  des  le  ministère  évangélique  pour  se  lixer 
preuves  de  son  mérite,  c’est  que  Phi-  à Berlin  dans  le  cercle  des  nombreux 
lippe  H,  qui  n’aimait  pas  la  médiocrité  amis  que  lui  procuraient  les  agiémeuts 
dans  les  talents,  le  nomma  son  pre-  de  sou  esprit  et  l'aménité  de  son  ca- 
inier  sculpteur;  <t  il  fut  attaché  à la  rapière. Cependant  sa  santé,  très  allé- 
cour,  jusqu’à  la  mort  de  ce  monarque,  réc  par  le  chagrin,  l'obligea  bientôt  à 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  chercher  quelque  distraction  dans  les 
de  Jordan  sont  un  Saint-Pierre , un  voyages.  Il  parcourut,  en  1735,  la 
Saint- Paul,  une  âladelène,  et  une  France  , l’Angleterre , la  Hollande,  et 
Adoration  des  rois.  Ou  doit  croire  une  partie  de  l’Allemagne;  il  y fré- 
qu’il  était  aussi  un  bon  peintre,  puis-  quenta  les  hommes  les  plus  distingués 
que  Gicco  ne  dédaigna  pas  de  lui  dans  la  littérature,  Voltaire,  Fonte- 
soumettre  ses  tableaux. On  en  connaît  nelle,  Dubos,  Pope,  Clarke, ’sGrave- 
six  de  Jordan,  qui  sont  très  < sûmes,  sandc,  etc.  La  relation  de  ses  voyages 
et  qu’on  voit  a Valladolid  , dans  l’é-  qu’il  donna  sous  le  litre  A’ Histoire 
glise  de  la  Madelène.  Cet  artiste  mou-  d'un  voyage  littéraire , en  1755(1), 
tut  dans  cettcdcrnièicvillc  vers  i(io5.  pourraitetre  écrite  d’une  manière  plus 
B — s.  piquante;  mais  elle  n’en  reuferme  pas 

JORDAN  ((..HauLEs-ÉriEjirrE)  na-  moins  des  observations  justes  et  des 
quit  à Berlin,  le  ',17  août  1 700,  rl’une  détails  curieux.  De  retour  à Berlin  , 
famille  origiuairc  du  Dauphiné,  et  son  ardeur  pour  l’étude  sembla  re- 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  doubler  : sa  mémoire  était  ornée  des 
araitéluignéc  de  la  b rance.  Il  annonça,  plus  beaux  passages  des  écrivains  clas- 

très  jeune,  d'heureuses  dispositions  — 

pour  les  lettres  et  pour  les  scieucrs.  (q  c.iooti.b«,  rOTm.n  „„  ».|.  i n-11 , a dtd  ré- 
601.  père,  le  destinant  à l’état  cccié- 

siaslique , le  plaça  d’abord  chez  tui  »•»«»!<,  «»••  u , le  prî/im#. 

• . r.  | i . , mitre  Je  M.  Lathtx* , touchant  le  ty  • tinte  êton- 

oaclc,  pasteur  a Magdebourg.  Apres  Mnt  •<  u»  Au*ci  dci«c u dur.  a u t. 
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siq  nos  grecs , latins  et  français.  En 
I73G,  le  prince  royal,  depuis  roide 
Prusse  (Fi édéric  II’,  le  Ht  venir  dans 
sa  retraite  de  Reinsberg,  se  l’atlacba, 
et  vécut  avec  lui  dans  une  intimité 
qui  honore  également  l'un  et  l’autre. 
Nécessaire  à son  maître,  Jordan  le 
suivit  au  milieu  des  camps  en  1 7 4 > • 
Élevé  bieutôt  apres  au  rang  de  con- 
seiller piivé.  il  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  l’amour  des  lettres  u'enclut 
point  l’application  aux  affaires.  La 
ville  de  Berlin  lui  doit  la  répression 
de  la  mendicité,  et  plusieurs  rions  rè- 
glements de  police.  L’acadéinie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Prusse , 
dont  il  faisait  partie  depuis  1740,  et 
dont  le  roi  l’avait  nommé  curateur, 
l’élut  vice-président,  en  1 744 > u>ais 
il  jouit  peu  de  celte  distinction  , et 
mourut  à Berlin  le  24  mai  Fré- 
déric-Ic-Grand  composa  son  éloge  fu- 
nèbre pour  l'acadéinic,  et  lui  fit  cnçcr 
eu  marbre  un  monument  avec  cujte 
épitaphe  : a Ci  gît  Jordan  , l’ami  des 
» muscs  et  du  roi.  » Nous  avons  de 
lui,  outre  le  Voyage  littéraire  : 1.  Sa 
Correspondance  avec  Frédéric  ( le 
dixième  volume  des  Œuvres  posthu- 
mes du  roi  de  Prusse}.  On  icmarque 
dans  ses  lettres  un  esprit  non  muius 
agréable  et  plus  naturel  que  celui  du 
l oi  ; mais  les  vers  qui  s’y  trouvent  de 
loiu  en  loin  , ne  valent  pas  la  prose. 
II.  Disquisitio  historico-lit'eraria  de 
Jordano  Bruno,  in-8".  III.  Un  Re- 
cueil de  morceaux  de  littérature , 
d’histoire  et  de  philosophie,  Amster- 
dam , 1730,  in- ia.  IV.  \J  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  La- 
croze,  Amsterdam,  1741  , a part. 
iü  8\;  l’amitié,  peut-être,  y use  un 
peu  trop  largement  du  droit  de  par- 
tialité. Plusieurs  manuscrits  de  Jor- 
dan , dont  la  bibliothèque  de  Berlin 
t’est  cnrirhie , sont  remplis  de  recher- 
ches iutcrcssanUs  sur  tout  ce  qui  tient 
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h la  connaissance  des  livres,  des  au- 
teurs, des  éditions.  ( Fiy.  son  Eloge 
dans  la  Biblioth.  germaniq. , Kim.  ix , 
a",  partie.  ) — Théodore -Louis  Jor- 
dan a publié  en  allemand  une  Descrip- 
tion des  nouvelles  machines  à com- 
pter, S tutigard,  1798,  in-8 ’.  St — t. 

JORDANES.  Voy.  Jornandès. 

JORDANS  (Luc).  V.  Oiordano. 

JORDEN  ( Édouard  ),  savant 
médecin  et  chimiste  anglais  , docteur 
de  l'université  de  Padoue , né  en  1 569 
à Higb  Haillon  dans  le  comté  de  Kent, 
exerça  son  art  à Londres,  avec  beau- 
coup de  réputation , et  devint  membre 
du  college  des  médecins  de  cette  ville. 
Il  amassa  uue  fortune  assit  considé- 
rable , mais  en  dissipa  la  plus  grande 
partie  dans  la  poursuite  d’un  projet 
pour  fabriquer  l’alun.  Jacques  1". 
lui  accorda  d’abord  le  privilège  des 
profits  de  son  établissement,  mais  le 
lui  ôta  ensuite,  à la  sollicitation  d’un 
homme  de  la  cour;  de  sotte  que  les 
frais  qu’il  avait  faits  furent  perdus 
pour  lui.  Il  mourut  à Baih  , en  jan- 
vier i65a.  On  a de  lui  : I.  Petit 
Traité  sur  la  maladie  appelée  la 
suffocation  hystérique  ou  mal  de 
mère,  Londres,  ibo5,  in-4°.  11. 
Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales,  Londres,  i65i  , 
in-40.;  réimprimé  pour  la  troisième 
fois  eu  1OÜ9,  et  pour  la  quatrième  en 
1673,  in-8'.  : cet  ouvrage  est  estimé 
pour  le  fonds  comme  pour  le  style.  L. 

JORDENS  (George),  juriscon- 
sulte hollandais  du  xviil'.  siècle,  né 
à Deventer,  s’est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  savantes  disser- 
tations De  legilimatione,  qu'il  détendit 
publiquement  a l’université  d'Uti  eebt, 
en  1743  cl  1743.  Daniel  Fellenberç 
les  a réimprimées  en  1761,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  Jurispruden- 
lia  antiqua,  contint  ns  opuscula  et 
disserlaliones  quibus  leges  antique* 
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præsertimMosaïrœ,  GrœccectRoma- 
næ  illuslrantur , Berne,  deux  vol.  in- 
4'-  Cette  collection  renferme  vingt- 
deux  dissertations  de  divers  auteurs, 
devenues  rares,  dans  le  nombre  des- 
quelles nous  mentionnerons  seulement 
celles  de  J.  D.  Mirhaclis  sur  quelques 
lois  de  Moïse,  Erfurt,  1746,  et  Gœt- 
tingue,  1757;  celle  du  comte  Jos. 
Gabaleou  Salmatoris  Ad  legern  Ju- 
liam , Do  ambitu , Leipzig,  1745,  et 
la  lettre  de  Jos.  Aur.  Geiuiaro,  mise 
en  tclc  du  premier  volume.  Z. 

JORE  (Claude-François),  et 
non  François  Jorre  , imprimeur- 
libraire  A Rouen,  lit  en  1780,  par 
l'entremise  de  Cideville  , connais- 
sance avec  Voltaire,  et  imprima  en 
I73t  vingt-cinq  Lettres  philosophi- 
ques de  cet  auteur.  Cette  première 
édition  , quoique  tirée  à a5oo  exem- 
plaires, n’est  plus  connue  aujourd’hui 
ue  par  ce  que  Jore  en  dit  lui-même 
ans  son  Mémoire  contre  Voltaire, 
à qui  il  eu  avait  remis  deux  exem- 
plaires seulement.  Les  circonstances 
ne  permettant  pas  la  mise  en  vente  de 
cet  ouvrage,  l’imprimeur  ne  voulut 
pas  se  dessaisir  du  reste  de  l’édition , 
qu  il  mit  en  sûreté;  mais  en  1 734  pa- 
rut une  nouvelle  édition  des  Lettres 
philosophiques.  Jore  fut  enfermé  à la 
Bastille,  et  n’en  sortit  qu’au  bout  de 
quatorz-  jours  , après  avoir  prouvé 
qu’il  ue  possédait  pas  de  caractères 
pareils  à ceux  qu’on  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureuse- 
ment pour  lui , on  découvrit  peu  après, 
et  l’on  saisit  l’édition  qu’il  avait  faite 
trois  ans  auparavant  ; et,  par  arrêt 
du  conseil  de  septembre  1 734  , il  fut 
destitué  de  sa  maîtrise,  et  déclaré  in- 
capable d’être  jamais  imprimeur  ni 
libraire.  Les  ennemis  de  Voltaire  s'em- 
parèrent de  l’esprit  d’un  homme  mal- 
heureux et  exaspéré,  et,  au  bout  de 
deux  arts,  parvinrent  à lui  faire  signer 
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nn  Mémoire  pour  C.  F.  Jore  con- 
tre le  sieur  François-Marie  de  V ol- 
taire,  1736,  in -8'.  de  35  pages, 
qu’on  a réimpriraédanslc  V oltariana. 
Jore,  deux  ans  après,  reconnut  ses 
torts , et , dans  uue  lettre  du  20  dé- 
cembre 1 7 38,  proclama  qu’on  avait 
abusé  de  son  malheur  pour  le  forcer 
à intenter  un  procès  injuste,  et  à 
laisser  imprimer  un  factum  odieux. 
Il  répète  la  même  chose  dans  une 
lettre  du  mois  de  juin  1 7 4 a : il 
était  encore  à Paris.  Il  alla  depuis  à 
Milan,  et  y donna  des  leçons  de  lan- 
gue française;  mais  cette  ressource 
étant  insuffisante,  l’homme  qu’il  avait 
si  gravement  offensé  vint  à son  se- 
cours, et  lui  fit  une  pension.  Jore 
était  encore  à Milan  en  1773.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de 
lui:  I.  Aventures  portugaises , Bra- 
gance  (Paris,  Duchcsue),  1756,  2 
vol.  in  - 12. 11.  Six  Lettres  d’excuses 
ou  de  rcmcrcîmcnts  à Voltaire  ; elles 
sont  imprimées  à la  suite  de  la  Fie 
de  Foliaire  , par  Condorcet.  Joro 
est  un  de  ceux  à qui  l’on  attribue  le 
F oltariana , ou  Eloges  amphigou- 
riques de  Fr.-Marie  Arrouet,  sieur 
de  Foliaire , etc.,  1746»  in -8”. 
Mais  si , après  avoir  offensé  Voltaire 
en  1 736 , Jore  eut  le  courage  de  s’en 
repentir,  et  d’en  demander  pardon 
en  1 738  et  1 742  , il  n’est  pas  à 
croire  qu’il  ait  récidivé  six  ans  après  ; 
et  s’il  l'eût  fait,  il  aurait  certainement 
reconnu  cette  nouvelle  faiblesse  dans 
scs  Lettres  de  1768,1769,  1 77^  : 
il  n’en  dit  pas  un  mot.  Saint- Hyacin- 
the, mort  en  1746,  ne  peut  guère 
non  plus  être  l’auteur,  c’est-à-dire, 
compilateur  du  Foltariana.  C’est 
probablement  à Travenot  (ils  et  a 
Mannory  qu’appartient  1’liouncur 
d'avoir  public  ce  libelle.  A.  B — t. 

JORISZ  (David).  F ay  ez  David- 
George, 
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JORNANDÈS , ou,  comme  on  le 
trouve  nomme  dan*  les  Analecla  du 
P. Mabilsou,  Jordaues,Golh de  nation, 
et  notaire  du  toi  des  Alain*,  ayant 
embrasse  le  christianisme,  devint  évê- 
que de  Raven  ne,  vers  l’an  de  J.-C. 
55  a.  Il  est  auteur  d’nne  Histoire  des 
Goths  jusqu'au  règne  de  Viligès, 
vaincu  par  Relisait c : elle  parut  pour 
]ü  première  fuis  avec  l’Hisloitc  des 
Lombards  de  Paul  Watui  fride,  Augs- 
liourg,  1 5 » 5,  in-fol.  Guillaume  Four- 
liicrcu  donna  uncc'dition  avec  Cjssio- 
dorc  en  1 558 , Bonavcnlurc  V ulcanius 
à Lcyde,  en  iüiH,  cl  Grotius,  Amster- 
dam, E'zévicr,  it>55,  in-8®.  La  meil- 
leure édition  est  celle  dedoraGaret, 
publiée  avec  les  oeuvres  de  Cassiodore, 
d’où  eetli  histoire  a passe  dans  la  grau- 
«le  collection  de  Muratoii  , revue  et 
corrigée  par  Sassi  sur  un  tics  ancien 
rnauuiciit  de  la  bibliothèque  Auihro- 
sicnne.  Drouet  de  Maupertuis  l’a  tra- 
duiteen  français,  Paris,  i7o3,in-ia.ll 
existe  r ncorc  un  ouvragede  Jornandès, 
.«eus  le  titre  De  origine  mundi.  Beatus 
Elieiianus  le  mit  au  jour  av>  c d'autres 
auteurs  à Bâle,  en  i55i  , in-fol.;  et 
Griller  lui  donna  plaie  dans  sa  collec- 
tion des  liistoiicus  de  l'Histoire  au- 
guste , Flanau  , lOn  , iu-ful.  : l.in- 
«Icnbrog  le  revit,  Hambourg,  i (j i i , 
111-4“ • H est  encore  impiimc  dans  le 
rtcucil  des  Historiens  latins,  Genève 
jüogct  i C5 J , in  fui. , lem.  h,  et 
dans  la  collection  de  FicdéricSylburgc, 
Vraucfoi  1 , l588,  iu-ful.  Ci  lie  compi- 
lation de  Jornandès,  dans  laquelle 
il  a mis  à contribution , sans  les  du  r , 
tons  les  historiens  qui  l’ont  piére'dé, 
n’est  cslimce  que  pour  quelques  détails 
utiles  sur  la  géographie  des  anciens, 
p i \ s du  nord.  G.  F— s. 

JORT1N  (Joun),  théologien  an- 
glais, ne  à Londres  en  i(>ij8,  était 
lils  d’un piotnslanl  français, qui , chas- 
sé de  la  Bretagne  pu  l'intolérance  ic- 
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ligieuse , devint  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d’Angleterre,  et  secré- 
taire de  plusieurs  grands  personnages^ 
entre  autres  du  lordOiford.  Après 
avoir  (ait  d’excellentes  études  a Catn-, 
bridge,  il  fut  employé  à faire  des  ex- 
traits d’tiustathe  pour  les  notes  de  la 
traduction  d’Homère  de  Pope,  et  pu- 
blia, en  1 7 m,  quelques  poèmes  latins, 
sous  le  litre  de  Lusus  puêuci , qui  fu- 
rent bien  reçus  du  public.  Il  occupa 
quelques  petites  cures,  et  se  fit  de  la 
réputation  à Londres  par  sessertnons, 
malgré  la  médiocrité  de  sou  élocution. 
Le  comte  de  Burliugton  le  désigna,  en 
r 74y,  pour  prononcer  les  leçons  fon- 
dées par  Robert  Boyle.  H paraissait 
soupirer  uniquement  aptes  une  vie 
tranquille,  humble  et  obscure , rcm- 
p ie  par  les  fonctions  du  miuistcre  et 
par  la  culture  des  lettres  : mais  sou 
mente  ne  pouvait  rester  long- temps 
igtioié;  plusieurs  excellents  ouvrages 
lui  procurèrent  des  protecteurs.  Osbal- 
dislon,  son  ami,  devenu  évêque  de 
Loudrcs,  le  nomma  son  chapelain  ; 
il  fut  successivement  prébendier  de 
5t. -Paul  , ministre  de  Kensinglo»  , 
et  archidiacre  de  Londres.  Il  mou- 
rut le  5 septembre  1770,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Quoique  triste 
eu  apparence , son  caractère  était  na- 
turellement enjoué  : il  en  sortait  ce- 
pendant quelquefois  , et  s’aigrissait 
surtout  lorsqu’on  s’exprimait  devant 
lui  avec  peu  de  respect  sur  l'cruditiou 
et  sur  la  science  du  critique,  dout  il 
avait  une  tiès  haute  idée.  On  trouve 
des  traces  de  celte  disposition  dans  ses 
ouvrages,  dont  nous  allons  citer  les 
plusiinpuitauls:  1 .Remarques  surles 
poèmes  ileSpenscr , suivie*  de  Remar- 
ques sur  Millon,  1 734 1 in- 8“.  IL  Dis- 
cours concernant  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  t7.1t>  , in -B". 
111.  Observations  me'lées  sur  des  au- 
teurs. anciens  cl  modernes,  1 7 5 1 , i 
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vol.  in  8°. , ouvrage  qu’il  composa  avec 
Pcarc.e,  Masson,  etc.,  traduit  en  latin, à 
Amsterdam,  cl  contiuué  par  d’Orville 
et  Burma  il.  IV.  Remarques  sur  l'his- 
toire ecclésiastique , en  5 vol.  in-8’. , 
publie';,  le  i".  en  » -5 1 , le  a’.  en 
i'5a,  le  3*.  en  1754,  et  les  deux  au- 
tres, apres  la  mort  de  l'auteur,  en 
1773.  V.  Six  Dissertations  sur  dif- 
férents sujets , i -j55 , in-8'’.  La  sixiè- 
me, sur  1 état  des  morts,  tel  qu’il  est 
décrit  par  Homère  et  par  Virgile,  et, 
ayaut  pour  but  d’établir  l’antiquité  de 
la  doctrine  d’un  état  futur , lui  attira 
une  liés  rude  attaque  de  la  paît  de 
’Waiburtou,  auquel  il  ne  répondit  que 
par  quelques  mots  pleins  de  modéra- 
tion. VI .Fie d'Erasme,  i ■jbtt,  i vol. 
iu-4°.,  sur  le  plan  de  la  Vie  d’Erasme 
insérée  par  Leclerc  dans  la  Biblio- 
thèque choisie.  VIL  Remarques  sur 
les  ouvrages  d’Erasme,  avec  un  Ap- 
pendice, 1760,  in-4“.  C’est  unesuite 
de  l’ouvrage  précédcut.  On  les  a réiui- 
piiuiécs  en  1807 , a vol.  in-8'.;  et  M. 
A.  Layccy  en  a donné  un  abrégé,  en 
>809,  1 vol.  in-8'.  VIII.  Quatre  vol. 
in-8”.  de  Sermons,  publics  par  sou  fils 
en  1771,  réimprimés  en  177a,  avec 
trois  nouveaux  volt  mes.  lis  Ijrent 
plus  d’effet  à la  lecture  qu’ils  n’en 
avaient  produit  en  chaire;  ce  qui  n’ar- 
rive pas  souvent. On  adonné  une  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres  complètes, 
l.c  docteur  Pair  a fait  un  bel  éloge  du 
caractère  et  de  l’esprit  de  Jortiu.  L. 

JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  succéda, 
l’an  908  avant  J.-C.,  à son  père  Asa. 
de  fut  un  prince  juste  cl  agiéablcau 
Seigneur  : ri  ne  prit  aucune  mesure 
de  rigueur  pour  abolir  le  culte  des 
hauts  - lieux  ; mais  il  ordonna  aux 
chefs  des  sacrificateurs  de  parcourir 
les  villes  pour  instruire  le  peuple,  et 
le  ramener  par  la  persuasion  à la 
pratique  des  préceptes  de  la  loi.  Il 
pourvut  à la  sûreté  de  scs  états  en 
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fortifiant  les  endroits  d'un  accès  facile, 
et  leva  une  armée  qu'ri  partagea  en 
plusieurs  corps,  sous  le  commande- 
ment d’autaut  de  chefs  char  gés  chacun 
de  la  défense  d'une  partie  des  fron- 
tières. Il  se  rendit  redoutable  aux 
peuples  voisins,  qui  se  soumirent  à 
lui  payrr  les  tributs  accoutumés  ; et 
la  paix  fut  établie  dans  Juda.  Josaphat 
commit  la  double  faute  de  marier  son 
fus  Juram  à Albalie,  fille  d'Acliab  roi 
d’Israël , et  de  s’unir  à ce  prince  impie 
pour  faire  la  guerre  aux  Syriens.  Cette 
expédition  fut  termhice  promptement 
par  la  mort  d’Achab  ( Voj.  Acuab); 
et  le  Seigneur  fit  reproclrcr  à Josaphat, 
par  la  bouche  des  prophètes,  d’avoir 
uni  ses  armes  à ailes' du  roi  d'Israël. 
Josaphat  plcuiason  péché,  et  apaisa 
la  colère  du  Très-Haut  par  des  sacri- 
fices. Il  s’appliqua  particulièrement 
à faire  régner  la  justice  dans  ses  étals: 
il  établit  daus  chaque  ville  des  magis- 
trats pour  juger  les  différends  qui 
pourraient  s’élever  parmi  le  peuple, 
à l’exception  des  causes  importantes, 
qui  devaient  êtiesoumisesà  la  décision 
d’un  tribunal  composé  des  principaux 
sacrificateurs  et  des  lévites.  La  paix 
dout  jouissait  Juda  fut  troublée  par 
une  invasion  des  Moa  biles  i des  Am- 
monites et  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
vant aucune  résistance , viurent  cam- 
per dans  le  terr  itoire  d'Eugaddi , à 
trois  cents  stades  de  Jérusalem.  Jusa- 
phat,  dans  ce  péril  pressant,  eut 
recours  au  Seigneur , qui  donne  la 
victoire  à qui  il  lui  pl.di;  il  pria  avec 
larmes  , et  offrit  des  sacrifices  pour 
le  salut  de  son  peuple.  Scs  prières 
furent  exaucées;  et  la  division  s’étant 
glissée  paimisestnncmis,ils  entrèrent 
dans  une  si  grande  fureur  qu’ils  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Cet  événement  rendit  la  paix  à 
Josaphat,  qui  dirigea  aussitôt  toutes 
ses  vues  vers  la  prospérité  de  son- 
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royaume.  Il  voulut  ouvrir  une  nou- 
velle voie  au  commerce  de  ses  peuples, 
et  fit  équiper  une  flotte  pour  Ophir; 
«nais  ses  vaisseaux,  battus  par  la  tem- 
pête , échouèrent  contre  les  roclu  rs 
d’Asiongaber,  et  il  ti’osa  pas  tenter  une 
nouvelle  expédition.  Il  aida  Joram, 
fils  d’ Acbab , dans  la  guerre  qu’il  en- 
treprit contre  les  Moabites,  et  mourut 
eu  itya.  après  uu  règne  de  vingt-cinq 
«nuées.  Joram,  son  fils,  lui  succéda. 

\V s. 

JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Ra- 
ehel, naquit  en  Mésopotamie  l’an  i5a5 
avant  J.-C.  Il  était  tendrement  chéri 
de  son  père,  qui  voyait  en  lui  le  fils 
aîné  de  son  épouse  bien-ainiée  , le 
fruit  de  sa  vieillesse,  et  le  plus  ver- 
tueux de  ses  enfants.  Joseph  n’était 
pas  moins  admirable  par  les  qualités 
du  corps  que  par  celles  de  lame  ; 
et  l’Ecriture  remarque  qu’il  était  beau 
de  visage  , et  fort  bien  fait  de  sa 
personne. Sou  père  lui  fit  faire, pour 
le  distinguer  de  ses  autres  fils,  une 
robe  de  diverses  couleurs  et  sans  cou- 
ture. I/aïuour  de  prédilection  que  Ja- 
cob manifestait  à Joseph , fut  la  pre- 
mière cause  des  malheurs  de  celui-ci. 
i»cs  frères  en  conçurent  la  jalousie  la 
plus  envenimée  et  la  haine  la  plus  im- 
placable. Joseph  était  âgé  de  dix-sept 
ans,  quand  il  dénonça  les  enfants  de 
H-da  et  de  Zelpha  comme  coupables 
d’un  crime  atroce;  ce  qu’on  ne  lui  par- 
donna point.  Mais  ce  qui  acheva  de  1rs 
révolter,  ce  fut  l’assurance  qu’il  reçut 
du  ciel  d’une  supériorité  futuie,  et 
l'aveu  qu’il  leur  en  Gl  : « Il  me  semblait, 
■»  leur  dit-il  une  fois,  que  nous  étions 
* ensemble  à lier  des  gerbes  dans  un 
» champ,  que  ma  geibe  se  levait  et 
» deimurait  debout,  pendant  que  les 
» vôtres  venaient  en  se  piosleruant 
» se  ranger  autour  d'elle....  J’ai  vu , 
» luir  dit-il  eneore  (cl  celte  fois  ci, 
>•  devant  son  père),  le  soii.il,  la  lune 
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» et  onze  étoiles  qui  se  prosternaient 
» pour  m’adorer.  » Ces  visions,  qui 
lui  attirèrent  des  réprimandes  de  la 
part  de  J icob,  toujours  porté  à l’indul- 
gence, et  frappé  lui-inèine  de  quelque 
pressentiment,  irritèrent  tellement  scs 
frères , qu’ils  ne  lui  rendairut  plus  le 
salut  ordinaire , et  ne  voulaient  plus 
lui  parler.  Un  jour  que  ceux-ci  étaient 
à Sicbem , où  ils  gardaient  les  trou- 
peaux , Jacob,  qui  demeurait  dans  la 
vallée  d’Ilebron , dit  à Joseph  : « Allez 
» et  voyez  si  vos  frères  se  portent  bien, 

» si  les  troupeaux  sont  en  bon  état  ; 

» et  vous  viendrez  me  dire  ce  qui  en 
» est.  b Joseph  alla  donc  à Stcheui , 
qui  était  à trente-cinq  lieues  de  là  ; ' 
mais,  n’y  ayant  pas  trouvé  scs  frères, 
il  s’avança  vers  Doth.iïu  où  ils  étaient. 
Dès  que  ceux-ci  l’apcrçiireut  de 
loin,  ils  formèrent  le  dessein  de  le 
faire  périr,  se  disant  l’un  à l’autre: 

« Voici  notre  songeur  qui  vient  ; allons, 
n tuons-lc,  jetous-le  dans  une  vieille 
» citerne  ; apres  cela  on  verra  de  quoi 
» lui  auront  servi  ses  songes.  » Nean- 
moins, sur  la  remontrance  de  liuben 
qui  voulait  le  sauver  , ils  se  conten- 
tèrent de  le  jeter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  ôté  sa  robe,  bientôt 
même , à la  vue  d'une  caravane  de 
marchands  qui  venaient  de  Galaad  et 
qui  allaient  en  Égypte,  Juda  proposa 
de  retirer  Joseph  de  la  citerne,  et  de 
le  vendre  à ces  étrangers,  afin  de  ne 
pas  souiller  leurs  mains  du  sang  de 
celui  qui  était  leur  frère  ef  leur  chair. 
L’avis  fut  suivi , et  Joseph  fut  vendu 
vingt  pièces  d'argent.  Apres  cela,  ils 
prirent  sa  rebe,  et  l’ayant  trempée 
dans  le  sangd’uu  chevreau  , ils  l’en- 
voyèrent à Jacob,  et  lui  firent  direr 
« Voici  une  robe  que  nous  avons 
» trouvée  ; voyez  si  ce  n’est  pas  celle 
» de  votie  fils.  » Il  la  ri  connut  et  dit  : 
« C'est  la  robe  de  mon  fils  ; une  bête 
» a dévoré  Joseph.  » Il  déchira  scs. 
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■vêtements , et  s’ctant  couvert  d'un  cî- 

licc,  il  pleura  son  fils  fnrt  long  temps. 
Ses  entants  essayèrent  en  vain  de  sou- 
lager sa  douleur  ; il  demeura  incon- 
solable , cl  leur  dit  : « Je  descendrai 
au  tombeau,  en  pleurant  mon  fils;  » 
et  il  continua  de  le  pleurer.  Cepen- 
dant les  Ismaélites  emmenèrent  Jo- 
seph eu  Egypte,  et  le  vendirent  à 
l’uu  des  premiers  officiers  de  la  cour 
de  Pharaon  , nomme  Putiphar.  Le 
Seigneur  était  avec  Joseph  , et  tout 
lui  réussissait.  Sun  maître  qui  voyait 
bien  que  Dieu  le  protégeait , le  prit 
en  affection  ; il  le  lit  intendant  de  sa 
maison  , et  sc  reposait  absolument 
sur  lui  du  soin  de  tontes  scs  af- 
faires : aussi  Dieu  bénit  la  maison  de 
Putiphar , cl  multiplia  scs  biens  de 
tous  côtés,  à cause  de  Joseph.  Il  y 
avait  déjà  pics  de  dix  ans  qu'il  était 
dans  rette  maison,  lorsque  sa  maîtres- 
se l’ayaut  regardé  avec  des  désirs  im- 
pudiques , le  sollicita,  de  la  manière  la 
plus  séduisante,  à comme tir  e le  mal 
avec  elle.  Joseph  ie|ela  cette  propo- 
sitionavcc  horreur,  a Comment  scrais- 
» je  assez  malheuiciix , lui  dit-il , pour 
» abuser  de  la  confiance  que  mon  maî- 
» lie  a eue  en  moi,  et  pour  pécher 
» rentre  mou  Dieu  ! » Elle  n’abandon- 
na point  son  funeste  dessrin,  et  ne 
cessa  de  presser  le  jeune  étranger,  tou- 
tes les  fois  que  l'occasion  s’en  présenta. 
Enfin , il ii  jour  que  Joseph  était  seul 
dans  l'appartement  de  celle  femme  où 
les  affaires  de  son  maître , qui  était  ab- 
sent , l’avaient  appelé,  elle  le  saisit  par 
son  vêlement,  et  le  pressa  de  consen- 
tir à son  infâme  désir.  Mais  Joseph 
lui  abandonna  son  manteau  cuire  les 
mains,  et  s'enfuit  hors  de  la  maison. 
Lu  femme  de  Putiphar , outrée  de  dé- 
pit de  sc  voir  méprisée,  sc  mit  à crier, 
«t , ayant  appelé  les  gens  de  service, 
elle  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu  lui 
faire  \ iolrccc,  et  qu'il  avait  pris  la  fuite 
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aussitôt  qu’il  avait  entendu  ses  cris. 

Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  lu  même  rhose,  cl,  pour 
pleuve  de  sa  fidélité,  elle  lui  montialc 
manteau  qu’elle  avait  rrtcnil  : elle  alla 
jusqu’à  reprocher  à Putiphar  d'avoir  in- 
lioduil  cet  esclave  hébreu  dans  sa  mai- 
son pour  lui  faira  outrage.  Putiphar, 
trop  crédule  3ux  paroles  de  sa  fem- 
me, fut  cxliêmcmenl  irrité  contre  Jo- 
seph , et  le  fit  mettre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  n’abandonna 
pas  son  serviteur  ; il  lui  fit  trouver 
giâce  devant  le  gouverneur.  Pendant 
que  Joseph  était  en  ptison  , deux 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon  , le 
grand  échsnson  et  le  grand  panclicr, 
y furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouverneur,  que  quelques-uns  croient 
être  Putiphar,  son  maître,  en  confia 
le  soin  à Joseph , comine  celui  de  tous 
les  antres  prisonniers.  Peu  de  temps 
apiès,  l’échanson  et  le  pauelicr  curent 
tous  les  deux  , dans  la  même  nuit  , 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives 
inquiétudes.  Joseph  , sur  qui  repo- 
sait l’esprit  de  sagesse , leur  en  don- 
na l’explication. llprcdit  à l’échanson, 
que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli 
dans  l’exercice  de  sa  charge,  et  qu'il 
présenterait  au  roi  la  coupe  à l’ordi- 
naire ; il  annonça  au  pancticr,  que 
dans  trois  jours,  Phaiaon  lui  ferait 
trancher  la  tête,  et  le  ferait  ensuite  at- 
tacher à une  cioix,  où  sa  chair  serait 
déchirée  par  les  oiseaux.  I.rs  choses 
ariivèrent  comme  Joseph  l’avait  dit; 
l'un  fut  mis  à mort , et  l’autre  rétabli. 
Deux  ans  après,  Pharaon  eut  deux 
songes  en  une  même  nuit.  Dans  l’un, 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient 
du  Nil,  et  qui  furent  dévorées  par 
sept  autres  vaches  maigres , sortirs 
après  elles  du  même  fleuve.  Dans  le 
second,  il  vit  sept  épis  pleins  sortant 
d’une  même  tige  , qui  furent  aussi 
consumé"  par  sept  autrrs  épis  mincis 
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et  desséches.  Aucun  des  sages  de  l’E- 
gypte ne  put  expliquer  ces  songes  : 
l'échansou  se  souvint  alors  de  Joseph , 
et  en  parla  au  roi,  qui  le  üt  aussitôt 
sortir  de  prison  , et  lui  demanda  l’ex- 
plication si  desirée , et,  jusque-là  , si 
snutilemcift  cherchée.  Josrph  répon- 
dit : a Les  deux  songes  du  roi  signi- 
» fient  la  même  chose.  Le  Seigneur 
» a voulu  faire  connaître  l’avenir  à 
» Pharaon.  Les  sept  vaches  grasses  et 
» les  sept  épis  pleins  marquent  sept 
» années  d’abondance;  les  sept  vaches 
» et  les  sept  épis  maigres  annoncent 
» sept  années  de  stérilité  et  de  famine 
» qui  vieudront  après,  et  qui  feront 
» oublier  toute  la  fertilité  qui  aura 
» précédé.  Il  est  donc  delà  prudence 
» du  roi  de  choisir  dès-à-  présent  un 
» homme  sage  et  habile  à qui  il  don- 
» ne  le  commandement  sur  toute  l’E- 
» gypte , et  qui  ait  soin , pendant  les 
» sept  années  d'abondance , de  faire 
■ » serrer  nue  partie  des  grains  dans  les 
» greniers  publics,  afin  que  l’Egypte 
» y trouve  une  ressource  pendant  la 
b stérilité.  » Ce  conseil  plut  à Pharaon, 
qui  dit  à Josrph,  en  présence  de  tous 
scs  courtisans  : « Puisque  Dieu  vous 
b a faitcouRaitrctoutccquevousavcx 
b dit,  où  pourrai-je  trouver  quel- 
b qu'un  plus  sage  que  vous,  ou  même 
b semblable  à vous?  Je  vous  établis’ 
» doue  sur  ma  maisou  ; je  vous  donne 
b l’autorité  sur  mon  royaume  ; tout 
b le  peuple  obéira  à vos  ordres;  je 
» n’aurai  au-dessus  de  vous  que  le 
» troue  royal.  » Et  eu  même  temps , 
il  ôta  l'anneau  de  son  doigt , et  le 
mit  à celui  de  Joseph  , en  signe  de 
puissance;  il  le  fit  revêtir  d’une  lobe 
(le  fin  lin,  et  de  toute  la  pompe  du  mi- 
nistère suprême.  Il  le  fit  ensuite  mon- 
ter sur  le  char  qui  suivait  le  sien , et 
ordouna  au  héraut  de  crier  devant  lui  : 
o Que  tout  le  monde  fléchisse  le  geuou 
«l  reconnaisse  Joseph  pour  intendant 
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de  toute  l’Egypte,  b On  n’cnlemlait  de 
tout  côté  que  ces  acclamations  Abrek 
( Pire  tendre)  ! Le  roi  changea  son  nom, 
et  l’appclla  Tsaphenath  phaneach,  ce 
qui  veut  dire,  dans  la  langue  sainte, 
Celui  qui  révèle  les  choses  cachées. 
Il  lui  üt  épouser  Azencth,  fille  de  Pu- 
tipbar  , prêtre  d'IIéliopolts  ou  d’On  , 
suivant  l'hébreu.  Joseph  avait  alors 
trente  ans.  Bientôt  il  se  mit  en  marche 
pour  faire  le  tour  des  provinces  d’E- 
gvple,  et  pourvoir  aux  besoins  fu- 
turs par  tous  les  moyeus  que  la  pru- 
dence iuspiic.  lais  sept  aimées  de 
fcrlilité  étant  venues , il  mit  en  ré- 
serve une  immense  quantité  de  b'é 
dans  les  greniers  du  roi.  Avant  la  fin 
de  ces  sept  années,  il  rut  deux  fils 
de  sa  femme  Azcneth  , Minasse  et 
Ephraïm.  Dès  qu’elles  furent  passées, 
les  années  de  stérilité  commencèrent. 
Une  effroyable  famine  étendit  par- 
tout scs  ravages  ; mais  l’Egypte  -en 
fut  garantie  pir  la  sage  précaution 
de  Joseph.  Si  la  campagne  était  frap- 
pée de  sécheresse  et  de  désolation , les* 
habitants  trouvaient  dans  leur  gouver- 
neur une  seconde  piovidi  ocr,  qui  leur 
fournissait  abondamment  dequoi  sub- 
sister eux  et  leurs  troupeaux.  Quand 
les  Egypticus  , pressés  par  le  besoin, 
demandèrent  des  aliments  au  roi , il 
les  adressa  à Joseph,  et  leur  ordonna 
défaire  tout  ce  qu’il  leur  dirait.  Les 
étrangers  ne  furent  point  exclus  dis 
secours  qu’il  accordait  à ceux  du  pays. 
Ou  venait  des  coutrées  voisines  poue 
s'approvisionner  dans  ses  gi  eniers.  Ja- 
cob, dont  la  maison  avait  été  frappée 
du  même  fléau , apprit  qu’ou  vendait 
du  blé  en  Egypte,  et  il  y envoya  ses 
fils.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix; 
car  ce  patriaichc  retint  Benjainiu  au- 
près de  lui , de  peur  qu’il  ne  lui  arri- 
vât quelque  accident  en  chemin.  A leur 
arrivée  en  Egypte,  les  fils  de  Jacob' 
se  présentèrent  devant  Josrph , et  il» 
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sc  prosternèrent  en  terre.  Joseph  Ips 
reconnut  d’abord,  et , en  les  voyant  à 
ses  pieds,  il  se  souvint  des  songes  qu’il 
avait  eus  autrefois  ; mais  il  ne  se  fit 
point  connaître  à eux.  Il  leur  parla 
même  fort  durement , et  les  traita  d’es- 
pions qui  venaient  pour  examiner 
les  endroits  faibles  du  pays.  Ils  lui  ré- 
partirent :«  Seigneur,  nous  sommes 
venusici  pour  acheter  du  blé  et  nous  n’a- 
vons aucun  mauvais  dessein.  » Joseph 
ayant  insisté,  ils  répliquèrent:  Nous 
sommes  douze  frères  , tous  enfants 
d’un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Ghana  an.  Le  dernier  de  tons 
est  demeuré  avec  notre  père , et  l'au- 
tre n’est  plus  au  monde.  « Eh  bien  , 
>>  reprit  joseph , je  vais  éprouver  si 
» vous  dites  la  vérité.  Envoyez  l’un 
» de  vous , pour  amener  ici  le  plus 
» jeune  de  vos  frères  ; cependant  vous 
b demeurerez  eu  prison  jusqu’à  re 
b que  j’aie  l’assurance  si  ce  que  vous 
b dites  est  vrai  ou  faux  : autrement, 
b par  la  vie  de  Pharaon,  je  vous  Irai- 
>•  terai  comme  espions.»  Néanmoins, 
après  les  avoir  retenus  trois  jours  en 
prison , il  les  en  fit  sortir;  mais  il  leur 
enjoignit  de  partir  sur-le-champ , et 
d’amener  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res. Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret, 
ils  se  disaient  entre  eux , dans  la  lan- 
gue de  leur  pays  : a C’est  avec  justice 
» que  nous  soudions  tout  ceci , par- 
b ce  que  nous  avons  péché  contre  no- 
» tre  frcrc.  Nous  avons  vu  la  douleur 
b de  son  amc,  et  nous  n’avons  pas 
b voulu  prendre  pitié  de  lui.  C’est 
b pour  cela  que  nous  sommes  dans 
» l'affliction  : Dieu  nous  redemande 
b son  sang.  » Joseph,  témoin  de  tant 
de  douleur,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes , et  scretira  pour  les  laisser  cou- 
ler en  secret.  Cependant  il  fit  prendre 
Siméon,  et  le  fit  lier  devant  eux  ; puis 
il  dohna  ordre  à ses  officiers  de  remet- 
tre leur  argent  dans  leurs  sacs  et  de 
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leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire 
puur  le  voyage.  Les  enfants  de  Jacob 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
blé,  cl , étant  arrivés  à Hébron , ils  ra- 
contèrent à leur  père  tout  ce  qui  s’était 
passé.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
rempli  d’amertume,  quand  ils  lui  di- 
rent qu’il  fallait  se  résoudre  à laisser 
partir  Benjamin  pour  l’Egypte.  Il  n’y 
aurait  jamaisconscnti  si  la  famine,  al- 
lant toujours  croissant,  n’eût  menacé 
de  le  fiirc  périr  avec  sa  nombreuse 
postérité,  et  si  Juda  n’eut  répondu 
de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Ils  se  mi- 
rent donc  en  route  avec  Benjamin  , 
des  présents  pour  Joseph,  et  le  double 
de  l’argent  qu’ils  avaient  trouvé  dans 
leurs  sacs.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés en  Egypte,  qu'ils  parurent  de- 
vant Joseph . Aussitôt  qu’il  les  eut  aper- 
çus, il  dit  à son  intendant:  » Faites 
entrer  ces  étrangers  et  préparez  un  fes- 
tin, parce  qu’ils  mangeront  à midi  avec 
moi.  «L’intendant  exécuta  l’ordre  et  les 
fil  entrer.  Eux,  surpris  d’un  tel  accueil, 
s’imaginaient  qu’on  allait  leur  faire  un 
crime  de  l'argent  qui  s’était  trouvé 
dans  leurs  sacs,  et  les  réduire  en  ser- 
vitude. C’est  pourquoi  ils  commencè- 
rent ptr  se  justifier  auprès  de  l’inten- 
dant, et  ils  déclarèrent,  que  ne  sachant 
comment  tout  s’était  passé , ils  rap- 
portaient l'argent.  L’intendant  les 
rassura,  et,  bientôt  après,  il  leur  ra- 
mena Siméon.  Ou  leur  apporta  de 
l’eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds , et  at- 
tendirent l’arrivée  de  Joseph.  Dès  qu’il 
parut , ils  s’inclinèrent  jusqu’à  terre 
en  sa  présence , et  lui  offrirent  leurs 
présents.  Joseph , après  les  avoir 
salués  avec  bonté , leur  demanda  si 
leur  père  vivait  encore,  et  s’il  se  por- 
tait bien  ? Ils  répondirent  : « Notre 
père,  votre  serviteur,  est  encore  eu 
vie  et  il  se  porte  bien;  » et  ils  s’incli- 
nèrent de  nouveau.  Joseph,  ayant 
rrma  rqué  Benjamin  parmi  eux  : a Est-ce 
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]à  , leur  dil-il , votre  jeune  frère  dont 
vous  m’aviez  parlé?  Mon  fils.,  ajouta- 
t-il,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  bénisse.»  Et 
il  se  hâta  de  sortir,  parce  que  la  vue 
de  son  frère  l’attendrissait  si  fort, 
qu’il  ne  pouvait  plus  retenir  scs  larmes. 
Quelques  moments  après,  il  vint  re- 
trouver ses  frères,  et,  ayant  comman- 
dé qu’on  servit  à manger,  il  se  mil  à 
table  à côté  d’eux,  mais  à part.  Ce  fes- 
tin fut  splendide;  tous  furent  bien  ser- 
vis : mais  Benjamin  eut  toujours  une 
orlion  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
es  autres.  Après  que  Joseph  eut  bu 
et  mangé  avec  ses  frères , il  dit  secrè- 
tement à son  intendant  : a Mettez  dans 
les  sacs  de  ces  étrangers  du  blé  et 
l’argent  qu’ils  ont  donné;  rnettiz  ma 
coupe  d’argent  dans  le  sac  du  plus 
jeune.»  L’intendant  exécuta  ses  ordres. 
Le  lendemain  matin,  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à peine 
étaient-ils  sortis  de  la  ville,  que  Joseph 
envoya  son  intendant  après  eux , pour 
leur  faite  des  reproches  de  ce  qu’ils 
avaient  volé  sa  coupe.  Ils  furent  très 
surpris  de  se  voir  accusés  d'une  action 
si  basse,  à laquelle  ils  n’avaient  passeu- 
lemcot  pense,  a Nous  vous  avons  rap- 
porté, dirent-ils,  l’argent  que  nous 
avons  trouvé  à l’entrée  de  nos  sacs  ; 
comment  aurions-nous  pu  déroberdans 
la  maison  de  votre  maître?  Que  celui 
qui  setrouvera  coupable  du  vol  meure, 
et  que  les  autres  soient  esclaves.  » L’in- 
tendant consentit  seulement  à garder 
pour  esclave  le  coupable  du  vol.  On 
les  fouilla  tous , en  commençant  par 
les  plus  âgés,  et  la  coupe  fut  trouvée 
dans  le  sac  de  Benjamiu.  Leur  cons- 
ternation fut  extrême.  On  les  ramena 
vers  Joseph , qui  leur  adressa  des  re- 
proches d’en  avoir  agi  ainsi , après 
le  bon  traitement  qu’ils  avaient  reçu 
de  lui , et  leur  déclara  que  celui  dans 
le  sac  duquel  la  coupe  avait  été  trou- 
vée, demeurerait  son  esclave.  Juda 
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prit  la  parole,  et  rassemblant  adroite- 
ment tous  les  traits  les  plus  propres  à 
toucher  le  coeur  du  ministre  de  Pha- 
raon , il  produisit  uu  tel  clfet  que  Jo- 
seph ne  put  résister  à sa  vive  émotion. 
Il  lit  sortir  tout  le  monde,  et,  donnant 
un  libre  cours  à sa  sensibilité,  il  s’é- 
cria : Je  suis  Josepb.  Ces  paroles  pé- 
nétrèrent de  frayeur  les  euïants  de  Ja- 
cob. Mais  Joseph , les  faisant  appro- 
cher, leur  dit  : «Je  suis  Joseph  votre 
frcre  que  vous  avez  vendu  et  fait  me- 
ner eu  Egypte.  Ne  craignez  point , et 
ne  vous  affligez  point  de  ce  que  vous 
m’avez  fait:  Dieu  în’a  envoyé  ici  de- 
vant vous  pour  voti e conservation , et 
pour  le  salut  de  Pharaon  et  de  son 
peuple.  Ce  n’est  point  par  votre  con- 
seil , mais  par  la  volonté  de  Dieu , que 
cela  est  arrivé  ainsi.  Alliz  vite  dire  à 
mon  père  que  Dieu  m’a  établi  sur  l’E- 
gypte.  Qu’il  se  hâte  de  venir;  il  de- 
meurera près  de  moi  ; je  le  nouri  irai 
lui  et  toute  sa  famille,  car  il  reste  eu- 
core  cinq  années  de  famine.  Vos  yeux 
et  les  yeux  de  mon  frère  Benjamin  sont 
témoins  que  c'est  moi  qui  vous  parle 
de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à 
mon  père  la  gloire  dont  je  suis  comblé, 
et  ne  tardez  pas  de  me  l'amener,  a Après 
ces  mots , il  se  jeta  au  cou  de  Benja- 
min , et  l’encrassa  en  pleurant  ; il 
embrassa  de  même  tous  ses  frères , 
qui  s’enhardirent  à lui  parier.  Cette 
nouvelle  se  répandit  à la  cour.  Pharaon 
en  félicita  Joseph,  et  le  pressa  de  faire 
venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 
partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour 
le  voyage,  et  des  voitures  pour  Irai,  s- 
pot  ter  leur  père , leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Quand  ils  apprirent  à Jacob 
que  son  fils  était  encore  en  vie,  et  qu’il 
gouvernait  en  Egypte,  ce  vieillard 
refusa  d’abord  de  le  croire;  mais  ayant 
entendu  avec  détail  tout  ce  qui  s’clait 
passé,  et  ayant  vu  les  chai  iots  et  les 
riches  présents  que  Josepb  lui  car 
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■voyait , il  dit  :«.lc  n’ai  plus  rien  à sou- 
haiter prtisque  mon  fils  Joseph  vit  en- 
core; j’irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  » Il  partit  en  effet,  et  arriva  en 
Egypte.  Joseph  alla  au-devant  de  lui  ; 
il  lui  donna  des  marques  de  la  plus 
grande  tendresse , et  le  présenta  au 
roi;  il  l’établit  ensuite  avec  sa  famille  et 
tous  leurs  troupeaux  dans  la  terre  de 
Gesseu,  la  plus  fertile  de  l’Egvptc  : il 
donna  même  la  charge  d’intendants 
des  troupeaux  du  roi  à ceux  de  scs 
frères  qu’il  en  crut  dignes.  Cependant 
les  Egyptiens  continuaient  à s'appro- 
visionner dans  les  greniers  du  roi. 
Lorsqu’ils  n’eurent  plus  d’argent , ils 
düunërcuten  paiement  les  botiaux  et 
les  esclaves;  et  l’année  d’apres  ils  vin- 
rent en  foule  céder  leurs  domaines  et 
leurs  personnes,  afin  d'obteuir  des 
grains  nécessaires  pour  la  subsistance 
de  leur  famille  : ainsi  Joseph  assujet- 
tit au  roi  toute  la  terre  et  tout  le  peu- 
ple depuis  une  extrémité  du  royaume 
jusqu’à  l’autre.  Les  terres  et  les  per- 
sonnes des  prêtres  furent  pourtaut  ex- 
ceptées de  l'assujettissement  général. 
Quand  la  famine  fut  passée,  Joseph 
rendit  les  terres , et  donna  du  blé  pour 
les  ensemencer.  Dés  ce  moment , les 
propriétaires  ne  possédèrent  plus  que 
sous  la  condition  d’une  redevance  an- 
nuelle de  la  cinquième  partie  des  fruits^ 
( Vo)<z  l’ H isluire delà  Législation, 
par  M.  Pastoret,  tom.  n,  cliaj».  S.  ) 
Lorsque  Jacob  vil  que  le  temps  de  sa 
mort  approchait , il  envoya  < hercher 
Joseph,  et  le  fit  juter  de  l’enterrer 
avec  ses  pci  es.  Joseph  en  fit  le  serment. 
Quelque  temps  après,  il  présenta  ses 
deux  fils  (Ephraim  et  Mauassé)  à 
Jacob,  pour  recevoir  sa  héuédictiou. 
Ce  vénérable  vieillard  fit  pour  eux  et 
leur  postérité  les  vœux  les  plus  ar- 
dents. Il  les  substitua,  dans  son  tes- 
tament, à la  place  de  Joseph , les  dési- 
gnant pour  chefs  de  Jeu  x tribus , et  leur 
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adressantlesprophclieslcs  plus  magni- 
fiques dans  la  personne  de  leur  père. 

( ÿ.  Jacob.  ) Joseph , présent  à la  mort 
de  son  père,  laissa  éclater  toute  sa  dou- 
leur; il  approcha  son  visage  du  sien, 
et  l’arrosa  de  ses  larmes.  Il  exécuta 
de  point  eu  point  les  dernières  dispo- 
sitions du  patriarche,  cl  partit  avec  la 
|>lus  grande  pompe  pour  transporter 
le  corps  de  Jacob  dans  la  caverne 
double,  située  dans  lee.hainp  d’Eplirott 
Héthéen , vis-à-vis  de  M ambré,  où 
Abraham  et  Isaac  avaient  été  enseve- 
lis. A son  retour,  scs  frères,  craignant 
que  son  ressentiment  n’eût  été  rom- 
pt imé  que  par  le  respect  qu’il  avait 
pour  son  père,  lui  députèrent  d’abord 
quelqu’un  pour  lui  demander  grâoe , 
et  vinrent  ensuite  eux-mêmesle  trou- 
ver pour  lui  réitérer  la  même  deman- 
de. I Is  se  prosit-ruèrent  devant  lui  et  lui 
dirent: Nous  sommes  vos  serviteurs. 
« Ne  craignez  point,  leur  rcpondit-il; 
pouvons-nous  résister  à la  volonté  de 
Dieu?  Vous  avez  conçu  contre  moi 
de  mauvais  desseins  ; mais  Dieu  les  a 
changés  en  bien , afin  de  me  placer 
dans  l’élévation  où  vous  me  voyez, et 
de  me  faire  le  sauveur  des  peuples,  a 
Il  continua  de  les  traiter  avec  bonté 
et  de  travailler  à leur  bonheur.  Joseph 
vit  les  enfants  de  scs  enfants  jusqu’à  la 
i quatrième  génération  , et  mourut  âgé 
de  crut  dix  ans,  après  avoir  fait  pro- 
mettre à ses  frères  que  s^ros  seraient 
transportés  dans  la  terre  de  Canaan  , 
lorsque  les  enfants  d’israèi  iraient  en 
prendre  possession , sous  les  auspices 
du  Seigneur.  Son  corps  fut  embaumé 
à la  m tuière  d’Egypte,  et  mis  dans  un 
cercueil.  Quand  Moïse  tira  les  Israéli- 


tes de  la  servitude 
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les  conduire 


dans  la  terre  promise  , il  eut  le  soin 
d’emporter  ce  corps.  Il  le  confia  à la 
tribu  d’Ephraïm , qui  l’enterra  près 
de  S.chcin , dans  le  cliamp  que  J icob 
avait  donné  en  propre  à Joseph,  peu 
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avant  sa  morl.Cc  patriarche  avait  gou- 
verne l'Egypte  pendant  quatre-vingts 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l’avait 
remplie , suivant  quelques  savants , d’é- 
tablissements utiles.  Le  morceau  d’his- 
toire qui  le  concerne  a a toujours  passé 
pour  nu  des  plus  beaux  de  l'antiquité, 
a dit  aussi  Voltaire  ( Bible  enfin  ex- 
pliquée );  nous  n’.ivons  rien  dans  Ho- 
mère de  plus  touchant.»  Mdgréccbrl 
éloge.  Voltaire  n’ena  pas  moiussemé 
le  ridicule  à pleines  mains  sur  cette 
partie  de  la  Genèse  ; il  n’a  pas  moins 
avancé  que  Joseph  était  un  motivais 
ministre , un  tyran  ridicule  et  extra- 
vagant, et  que  son  histoire  serait  atro- 
ce, si  elle  n’était  un  roman.  L’abbé  du 
Contant  de  la  Molette  ( Genèse  ex- 
pliquée , tom.  ni  ) , et  l’abbé  Clémen- 
ce, ( Réfutation  de  la  Bible  enfin 
expi.  ) , ont  réduit  en  poussière  res 
misérables  chicanes.  Joseph  a ctére- 
girdc  par  les  Pères  et  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  comme  une  des  figures 
les  plus  frappantes  de  J.-C.  Le  sage 
Rollin  ne  craint  point  de  dire  qu’il  y a 
peu  de  saints  dans  l’ Ancien-Testament 
en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec 
son  (ils  que  dans  Joseph  : on  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Etudes,  (tom.  n, 
pag.  1 17,  édit,  de  i74°.'n4u.),l’cx- 
position  des  rapports  cntieJ.-C.  et 
Joseph.  Quelques- uns  ont  cru  trou- 
ver dans  l’nBtoire  de  notre  patriarche 
le  type  de  ce  qui  devait  arriver  à l’E- 
glise et  an  peuple  juif  jusqu’à  la  du  du 
monde  et  principalement  à la  conver- 
sion générale  de  ce  peuple.  [V oy.  le 
livre  intitulé  Explication  de  l’his- 
toire de  Joseph,  1728,  in-i  a,  sans 
indication  de  lieu.  ) Joseph  , appelé 
Joussouf  ben  Jacob  on  Issu/,  est 
très  célèbre  en  Orient.  Une  tradition , 
recueillie  par  Ibn  Batrick , lui  attri- 
bue la  fondation  de  Memphis,  la  cons- 
truction du  canal  du  Caire  pour  l'é- 
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cnn'ement  des  eaux  du  Nil , l'érection 
des  obélisques  et  des  pyramides,  que 
l’on  prenait  il  ms  le  moyen  âge  puur 
les  greniers  de  Joseph  (1).  Une  autre 
tradition  le  regarde  comme  le  Mer- 
cure ou  l'Iierinès  d’Egypte , inven- 
teur des  sciences  les  plus  profondes 
et  de  la  g-omclrie  si  nécessaire  dans 
ce  pays.  Quelques  savants  ont  vu  eu 
lui  Osiris  et  d’autres  dieux  de  l'Egyp- 
te. Mais  ce  qui  l’a  rendu  plus  f mieux 
che*  les  Musulmans  , ce  sont  scs 
amours  supposés  avec  Zoleikha  , 
fille  de  Pharaon  , épouse  de  Puti- 
phar.  D’Herbelot  a donné  une  his- 
toire du  patriarche  Joseph  , avec 
tous  les  coûtes  des  Orientaux  sur  ce 
patriarche.  Elle  est  inédite.  Bcdhaoui 
et  Zamchascar  rapportent  que  des 
docteurs  juifs  ayant  engagé  les  prin- 
cipaux citovens  de  la  Mecque  à de- 
mander à Mahomet  l'Iiistoire  de  Jo- 
seph , Dieu  lui  révéla  le  chapitre  1 1 
intitulé  Joseph , la  paix  soit  avec  lui, 
composé  de  trois  sourates,  qui  est  ad- 
mirable, dit  ce  dernier,  parce  que  la 
vie  du  patriarche  y est  racontée  d’une 
manière  nouvelle,  et  que  le  style  eu 
est  divin.  ( Le  Coran , traduit  par  Sa- 
vary,  tom.  1".,  pag.  a3g.)  Quelque 
absurdes  que  soient  les  fables  de  Maho- 
met, elles  ue  l’emportent  guère  sur 
•elles  que  renferuîe  le  testament  de  Jo- 
seph. On  y lit  un  entretien  du  patriar- 
che avec  la  femme  de  Putipliar,  qui 
sent  l’amour  des  Juifs  hellénistes  pour 
Jes  fictions.  Du  reste , ce  testament 
contient  peu  de  prophéties.  L'auteur 
finit  ainsi  : a Observez  exactement  la 
» loi  du  Seigneur  ; respectez  toujours 
* Juda  et  I/évi,  d’où  doit  sortir  cet 
» agneau  de  Dieu  , qui  sauvera  par 
» sa  grâce  toute-puissante  les  Gentils 
» et  les  Juifs;  car  son  royaume  nese- 
» ra  point  une  grâce  qui  passe , mais 

Ci)  Vojret%  par  exemple,  Dicvil,  Dt 
mrl/ù } p*ÿ.  47.  *- 
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» un  royaume  qui  durera  e'ternellc- 
» ment.  Mun  empire  expirera  dans 
» mes  ncreiix , comme  on  voit  après 
» la  moisson  foudre  une  cabane  faite 
« dans  la  campagne  pour  garder  les 
v fi  dits.  Dieu  m'a  révélé  qu’après  ma 
» mort , vous  sert  z persécutés  par  les 
s Egyptiens;  mais  le  Seigneur  vous 
» vengera  de  leurs  cruautés,  et  il  vous 
b conduira  dans  la  terre  qui  a etc  pro- 
» mise  à vos  père».  » ( Traduction 
des  douze  testaments  des  patriarches 
par  Macé,  page  1 5 a.)  Origènc  fait  aussi 
mention  d’une  prière  attribuée  à Jo- 
seph , qui  était  accréditée  de  son  temps, 
cl  qu'il  révérait  lui- même  comme 
authentique.  Ce  savant  docteur  a mis 
eu  œuvre  toute  sa  subtilité  pour  faire 
concorder  avec  ses  systèmes , souvent 
plus  platoniques  que  chrétiens  , les 
différents  articles  qu’elle  renferme;  il 
s’est  exercé  notamment  suret  s paroles 
adressées  par  le  prétendu  Joseph  à sa 
postérité  : « J’ai  iu  dans  les  tables  du 
n ciel  tout  ce  qui  vous  arrivera  à vous 
» et  à vos  enfants.  » Payez  Fabri- 
cius , Codex  fxseudepigraphus  velc- 
rw  Test.  , où  l’on  trouve  des  remar- 
ques intéressantes  et  une  vie  d’Azx- 
iielh,  femme  de  Joseph.  Il  y est  égale- 
ment question  d’un  obélisque  érigé 
jwr  les  Egyptiens  en  l’honneur  de  Jo- 
seph , avec  une  iuscripliou,  traduite 
aini  eu  latin  : Josepho  pro  meritis 
eximiae  beneficenlite  et  bénéficié  ad- 
ministralionis  supremo  terne  judi- 
ci,  vindici  palriæ,  i/uo  major  nul- 
lus  fuit  et  chiriur , pro  lot  tantis- 
que  bonis  hoc  mqpumentum  peren- 
ne  voluit  esse  amnris  honotisque 
gratiœ  Egjplus.  Mous  ne  parlons 
point  d’un  poème  de  Joseph  en  prose 
poétique  ( Poy.  Ëitaubë  ).  Il  n’y  a 
guère  de  théâtres  en  Europe  où  sou 
histoire  n’ait  été  représentée.  Ou  dis- 
tingue la  tragédie  rie  l’abbé  Geuest , 
sur  cet  intéressant  sujet , comme  l’une 
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des  moins  mauvaises.  Nous  exceptons 
cependant  l’ Omusis  de  M.  iiaour  de 
Lormiau  , que  tout  le  monde  cuun.iil. 

I, — n — e.  « 
JOSEPH  ( S.  ) , époux  de  la 
Sainte-Vierge , et  père  nourricier  de 
J.-C. , était  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  maison  de  David.  S.  Mathieu  et 
S.  Luc  ont  montré  dans  sa  généalo- 
gie comment  il  descendait  d’Abra- 
ham  et  de  David  il).  Ou  ignore  quel 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Jo- 
seph ; mais  on  est  certain  qu’il  était 
établi  à Nazareth  , petite  ville  de  Ga- 
lilée , dans  la  tribu  de  Zabulon , où 
il  se  trouvait  réduit  à gagner  sa  vie 
par  le  travail  de  scs  mains.  Dieu  te 
choisit  pour  être  l’époux  de  Marie 
et  le  protecteur  de  son  (ils.  Il  était 
fiancé  à la  Sainte  - Vierge  quand 
l’ange  lui  annonça  l’incarnation  du 
Verbe.  Joseph  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère  ; c’est  pourquoi , s’étant 
aperçu  que  Marie  était  enceinte,  il  eu 
fut  surpris.  Son  étonnement  fut  suivi 
de  quelque  soupçon;  mais,  parce  qu'il 
était  juste,  il  n’osa  ni  condamner 
une  personne  en  qui  il  avait  remar- 
qué une  pureté  inviolable  , ni  se  ré- 
soudre à demeurer  avec  celle  dont  la 
faute,  s’il  y en  avait,  pourrait  ren- 
dre coupables  sa  dissimulation  et  sou 
silence:  aussi  pi  il -il  le  parti  de  la 
renvoyer  en  secret  ; mais  un  ange  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la 
part  du  Seigneur  : a Fils  de  David  , 


(il  l.e  premier  de  ce*  • v ' ngéliiles , après  le  roi- 
propbctr  , continue  jxr-Stlonion,  et  vient  aboutir 
b , par  J*r..b,  qu'il  nomme  *.>u  père:  lu 

Kcotul  prend  » Nathan  , un  de*  fil*  tir  David,  et 
finit  ■ Hélt . qu  il  nous  donne  |ureiliem  nt  Comme 
le  |wi  de  Joseph.  Crt'.r  dit  • trnee  * rtertè  loin 
In  comment* leur*  , uni  pouvoir  être  éclaircie 
d'une  maniéré  •■ni*r  liante  Paraît  le*  opi.  iou« 
li»  plu»  accréditée* , on  distingue  celle  de  Jules 
Africain  qu'il  dit  voir  apprise  , par  tradition  ,de 
qu<  Ique*  parent*  de  J.  »u>-Qirul.  D âpre*  cetécri* 
> 4i n , Joseph  était  fil*  de  Jacob  , trlou  U nature  , 
et  d*Hdlt . sclou  la  loi  : Jacob  et  tléli  et-uent  frère* 
utérin*,  lielt  étant  mort  sau*  enfant*,  Jacob  avait 
été  obligé  d'épouser  sa  veuve  |iour  lui  en  donner  i 
ri  d*  cr  ut*u*g«  «lAJl  vrou  Joseph 
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» dc  craignez  point  de  garder  arec 
» vous  Marie  votre  épouse.  Ce  qui 
» vous  paraît  un  sujet  de  scandale 
» est  l’ouvrage  du  St.  - Esprit.  Marie 
» mettra  au  monde  un  fils  que  vous 
» nommerez  Jésus,  parce  qu’il  doit 
» sauver  son  peuple  , et  le  délivrer 
» de  ses  pèches.  » il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  rassurer  S.  Joseph. 
Il  garJa  son  c'pouse,  et  s’abstiut  dc 
tout  commerce  avec  elle.  Six  mois 
apres  cette  révélation  , il  fut  oblige 
d’aller  à Cethte'cin  avec  la  Sainte* 
Vierge  pour  s’y  faire  inscrire  romiue 
membre  de  la  famille  de  David  daus 
le  dénombrement  général  qu’Auguste 
faisait  faire  dc  tout  l’rmpiie.  Joseph 
•l  Marie  ne  purent  trouver  à Beth- 
léem d’autre  logement  qu’une  grotte 
qui  servait  d’étable  , et  ils  y entrèrent 
pour  se  reposer.  Ce  fut  là  que  na- 
quit le  Sauveur  du  monde.  Joseph 
fut  lémoiu  de  sa  naissance,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  rendre  les  premiers 
hommages.  Quarante  jours  apres  , il 
le  porta  au  temple,  où  il  le  présenta 
au  Scigueur,  et  entendit  avec  admi- 
ration dc  la  bouche  du  vieillard  Si- 
méon  les  hautes  destinées  dc  cet  en- 
fant. Quand  il  fut  dc  retour  à Beth- 
léem , des  mages  venus  d’Oricnl  offri- 
rent au  Messie  leurs  adorations  et  des 
présents  mystiques.  Quelques  jours 
s’écoulèrent;  et  l’ambitieux  Hérodc, 
craignant  d’être  détrôné  par  le  Mes- 
sie , prit  la  résolution  de  le  faire  pé- 
rir. Le  Seigneur  avertit  Joseph  de 
prendre  l’enfant  et  Marie  sa  mère, 
de  s’enfuir  en  Egypte  pour  éviter  la 
fureur  de  l’usurpateur , et  d’y  rester 
jusqu’à  ce  qu’il  reçût  de  nouveaux 
ordres.  Joseph  ne  balança  pas  ; il 
partit  avec  son  précieux  dépôt,  et  se 
fixa  en  Egypte  jusqu’à  la  mort  d’Hé- 
rude.  L’auge,  alors,  lui  commanda  dc 
retourner  dans  le  pays  d'Israël  ; mais 
comme  Jérusalem  et  scs  environs 
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étaient  sons  la  dépendance  d’Arelié- 
laüs , fils  d'Hérode  et  héritier  de  sa 
cruauté , Joseph  craignit  pour  l’en- 
fant, et  se  retira  à Nazareth  , son  an- 
cienne demeure,  où  régnait  Antipas, 
et  où  la  naissance  dc  Jésus  avait  eu 
moins  d’éclat.  Le  saint  patriarche, 
qui  rrmplissait  avec  exactitude  les 
préceptes  dc  la  loi  judaïque,  et  qui 
sc  rendait  à Jérusalem  tous  les  ans 
pour  la  solennité  pascale , y mena  Jé- 
sus quand  il  eut  atteint  sa  douzième 
année  , et  quïl  n’y  eut  pins  rien  à 
craindre  pour  sa  sûreté  depuis  l’exil 
d’Archéltiùs.  Aptes  la  fête,  Marie  et 
Joseph  reprirent  la  route  dc  Naza- 
reth, et  ne  s’aperçurent  de  l’absenee 
dc  Jésus  qu’au  bout  d’uu  jour.  Rem- 
plis d’inquiétude,  ils  revinrent  à Jé- 
rusalem ; ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfin 
daus  le  temple  , assis  au  milieu  des 
docteurs  dc  la  loi.  ( Voyez  Jésüs- 
Curist. ) « Mon  fils,  lui  dit  sa  mère, 
«pourquoi  en  avez- vous  agi  de  la 
» sorte  arec  nous?  Voilà  que  votre 
» père  et  moi  nous  vous  cherchions 
» fort  affligé».  » Ne  faut  - il  pas,  ré- 
pondit Jésus,  que  je  remplisse  kt 
volonté  dc  mon  père  céleste  ! Il  les 
suivit  néanmoins;  et  l’Evangile  re- 
marque qi  ’il  leur  était  soumis.  C’est 
tout  ce  que  nous  savons  de  S.  Jo- 
seph. Il  est  à croire  qu’il  était  mort 
avant  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mençât à prêcher  son  Evangile,  puis- 
qu’il n’est  fait  mention  dc  lui  nulle 
part,  pas  meme  aux  noces  dc  Cana, 
où  Jésus  fut  invgé  avec  sa  mère  et 
ses  disciples.  Le  culte  dc  S.  Joseph 
n’est  pas  fort  ancien  dans  l’Eglise,  il 
a commencé  d’être  pratiqué  en  Oricut 
avant  de  l’être  dans  l’Occident.  Les 
Syriens  et  les  Cophtes  célèbrent  sa 
fêle  le  20  juillet.  L’Eglise  romaine, 
depuis  Sixte  IV  , la  célèbre  le  19 
mars. Grégoire  XY  ordonna  en  i6ai. 
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et  Urbain  VIII  en  \Gf\i,  que  cette 
fête  fût  (l’ubligalion  ; mais  leurs  or- 
donnances u’out  point  été  suivies. 
Sic.  Tliérèse  le  choisit  pour  patron  de 
son  ordre.  Le  pieux  et  docte  ,Gcison 
avait  contribue  beaucoup  à l'institua 
tion  de  la  fête  de  S.  Joseph  : il  com- 
posa un  office  en  son  honneur,  et 
une  vie  en  vers  latins  ; elle  est  di- 
visée en  douze  livres,  intitulés  Jo- 
Sephina , et  contient  pics  de  trois 
mille  vers.  On  y trouve  , sur  chaque 
circonstance  de  la  vie  de  S.  Joseph, 
des  affections  pieuses  et  des  médita- 
tions. Ces  pièces  sont  à la  fin  du 
4r.  tome  de  la  collection  des  Œuvres 
de  Gcrson,  édition  de  Dupin,  1706. 
S.  François  de  Sales  avait  aussi  pour 
S.  Joseph  une  dévotion  spéciale,  com- 
me on  le  voit  par  son  dix- neuvième 
Entretien.  L — b — e. 

JOSEPH  I".,  empereur  d’Allema- 
gne, était  fils  de  Léopold  Ier.,  cl  de  sa 
troisième  femme  Eléouorc-Madelène , 
de  la  maison  Palatine  de  Neubourg.  Il 
naquit  le  aG  juillet  1G76  : son  édu- 
cation fut  confiée  au  prince  Charles- 
Othon  de  Salm,  au  baron  de  Wagen- 
fcls , et  à un  ecclésiastique  nommé 
Kummcl , qui  devint  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne  , et  qui  joignait  à 
des  connaissances  très  étendues  une 
grande  modération.  En  16S7,  Joseph 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie  , et , en 
1690 , il  reçut  le  litre  de  roi  des  Ro- 
mains. Son  père  étant  mort  en  1705, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement , 
réunissant  à la  succession  d'Autriche 
la  dignité  impériale.  Il  avait  donné  de 
grandes  espérances  à la  nation  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Sou  règne, 
quoique  très  court,  fut  signalé  par 
plusieurs  événements  importants.  La 
guerre  de  la  succession  d’Espagne,  qui 
devait  décider  si  le  tiônc  de  ce  pays 
appartiendrait  à Philippe  d'Anjou  , 
petit- fils  de  Louis  XI Y , ou  à Charles , 
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second  fils  de  Léopold  l*r.,  avait  com- 
mencé pendant  le  lègue  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  continua,  et  fit  degrauds 
efTorts  pour  soutenir  la  cause  de  son 
frère.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  con- 
tinua de  diriger  les  opérations  mili- 
taires des  impériaux,  de  concert  avec 
quelques  autres  chefs.  Cependant  Jo- 
seph ne  pouvait  consacrer  toutes  ses 
ressourics  a cette  guerre  , à cause 
des  troubles  de  Hongrie , doDt  l’ori- 
gine remontait  aux  mesures  prises 
par  Léopold.  Le  généra  Heister  bat- 
tit les  insurgés  près  de  liude  ; mais 
Ragolzi  les  soutenait  d’un  autre  côté. 
Une  bataille  eut  lieu  près  d’Agnadello 
entre  les  impériaux  sous  le  commande- 
ment du  prince  Eugène,  et  les  Fran- 
çais sous  celui  du  duc  de  Vendôme; 
mais  elle  ne  put  avoir  des  suites  déci- 
sives : le  prince  de  Bade  ne  seconda 
pas  assez  efficace  ment  le  duc  de  Marl- 
borough  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui  com- 
mandait les  Français  en  Allemagne. 
Quelques  succès  obtenus  par  les  alliés 
engagèrent  cependant  l’empereur  à 
mettre  au  ban  de  l’empire  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière,  qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France. 
C’était  dans  ce  même  temps  que  le 
roi  de  Suède,  Charles  XII.  faisait  une 
invasion  en  S .xe , après  avoir  vaincu 
Auguste  en  Pologne.  Joseph  avait  reçu, 
parmi  ses  lionnes  , des  Russes  et  des 
Polonais  fugitifs.  O11  craignit  la  ven- 
geance de  Charles,  et  l'alarme  se  ré- 
pandit dans  l'Empire.  Les  ministres 
de  l’empereur  envoyèrent  au  roi  do 
Suède  un  projet  de  traité  pour  main- 
tenir la  paix  : il  le  biflà  , déclarant 
qu’il  ne  demandait  à l’empereur  que 
le  rétablissement  des  églises  pi  oies- 
tantes  en  Silésie  , et  celui  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtmus 
en  Allemagne  par  le  traité  de  YVcst- 
phalic.  On  lui  accorda  scs  demandes , 
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et  il  partit  pour  U Pologne.  Pendant 
l'année  1706,  Erfgène  avait  remporté 
une  grande  victoire  prè&de  Turin,  et 
Marlborough  à Ramillics.  Eu  1707  , 
le  général  corate  Daun  s’empara  du 
royaume  de  Naples.  Eugène  et  Marl- 
borough furent  de  nouveau  victorieux 
à Oudenarde,  et  entrèrent  dans  Lille, 
que  Bouffiers  avait  si  glorieusement 
défeuduc.  Mais  l’expédition  projetée 
par  les  alliés  contre  Toulon  avait 
manqué;  et  les  Français  faisaient  des 
progrès  en  Allemagne , les  troupes  de 
l’Empire,  commandées  par  l’électeur 
d’Hanovre , ne  leur  opposant  qu’une 
faible  résistance.  Ils  obtenaient  aussi 
des  avantages  en  Espagne.  L’empe- 
reur avait  observé  que  le  pape  Clé- 
ment XI  montrait  un  penchant  décidé 
pour  la  France,  et  soutenait  les  in- 
téiêts  de  Philippe  d’Anjou.  Il  fit  sai- 
sir Coroacchio,  comme  étant  un  fief 
de  l’Empire.  Le  pontife  voulut  em- 
ployer les  armes , et  se  flatta  qu’il 
obtiendrait  l’appui  de  la  France  et 
des  cantons  catholiques  de  Suisse; 
mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait réussir,  et  il  consentit  à recon- 
naître Charles  comme  roi  d’Espagne. 
Le  traité  fut  signé  en  1 708.  La  même 
année , l'empereur  mit  au  ban  de  l'em- 
pire le  duc  de  Manlouc,  qui  mourut 
peu  après  : son  duché  hit  occupe  par 
les  impériaux  ; et  les  dépendances 
échurent  an  duc  dp  Savoie  et  au 
prince  de  Guastalla.  En  1709,  Jo- 
seph et  ses  alliés  obtinrent  un  grand 
avantage  ; Villars , malgré  son  cou- 
rage et  son  patriotisme , fut  défait  à 
Malplaquai  par  Eugène  et  Marlbo- 
rough : mais  les  Français  empêchèrent 
l’invasion  delà  Franche-Comté,  et  pri- 
rent le  dessus  en  Espagne.  Louis  XIV 
désirait  la  paix  depuis  plusieurs  an- 
nées , et  il  était  disposé  à faire  des  sa- 
crifices pour  l’obtenir.  Cependant  les 
conditions  qu’on  lui  proposait  ne  pou- 
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vaient  être  acceptées  ; la  guerre  eon- 
tinua , et  l’empereur  arma  de  nouveau. 
Plusieurs  objets  relatifs  aux  intérêts 
particuliers  de  l’empire  d’Allemagne 
occupèrent  Joseph  à la  même  époque. 

Ce  fut  lui  qui  fit  introduire  dans  le 
collège  des  électeurs  la  maison  d’Ha- 
novre , qui  avait  obtenu  la  dignité 
électorale  sous  Léopold  ; il  fit  en  même 
temps  reconnaître  tontes  les  préroga- 
tives de  l’électorat  de  Bohème.  La  ville 
de  Hambourg  étant  déchirée  par  des 
factions  , les  princes  de  la  Basse- 
Saxe  , de  concert  avec  quelques  séna- 
teurs, demandèrent  une  commission 
impériale.  Le  peuple  refusa  d’abord 
d’admettre  les  commissaires  ; mais  il 
céda  lorsque  les  princes  du  cercle 
eurent  fait  marcher  des  troupes  con- 
tre la  ville.  On  fit  un  accommode- 
ment ; et  une  nouvelle  administration 
fut  introduite  sous  les  auspices  de 
l’empereur  en  1710.  Ce  fut  cette 
meme  année  qu’un  incident  inattendu 
accéléra  la  pacification  générale.  La 
duchesse  de  Marlborough  tomba  dans 
la  disgrâce  de  la  reine  Anne.  Le  duc 
son  mari  fut  mis  hors  d’activité,  cl  la 
reine  nomma  un  nouveau  ministère, 
qui  entra  en  négociation  avec  la  Fran- 
ce. Joseph  ne  vit  pas  l’issue  des  nou- 
veaux événements  : il  mourut  le  1 7 
avril  1711.  Marié  à YVilhelraine-Amé- 
lie,  fille  de  Jean  Fiédéric,  duc  d’Ha- 
novre, il  eut  de  ce  mariage,  Marie- 
Josèphe  , qui  épousa  le  prince  élec- 
toral deSaxe,  Léopold-Joseph,  donl  la 
mûri , arrivée  en  1701,  précéda  celle 
de  son  père,  el  Mirie-Amélic,  qui  fut 
mariée  à l’électeur  de  Bavière.  Char- 
les, frère  de  l’empereur,  lui  succéda 
dans  les  états  d’Auirirhe,  et  obtint  la 
couronne  impériale.  Il  fut  obligé  de 
renoncer  à celle  d’Espagne , qui  échut  * 
à Philippe  d’Anjou.  Joseph  I*r.  mon- 
tra pendant  tout  son  règne  une  grande 
activité;  et  H eût  fait  des  réformes  iin- 


Digitized  by  Google 


JOS 

portantes  dans  le  gouvernement  des 
pays  autrichiens  , si  la  mort  ne  l’eût 
enlève  trop  tôt.  Du  vivant  de  son 
pcrc , il  voulut  partager  les  dangers 
des  combats , et  sou  courage  parut 
avec  éclat  au  siège  de  Landau.  Lors- 
qu’on voulut  l’empêcher  d’approcher 
des  fortifications  : « Que  celui  qui 
craint,  répondit-il , reste  en  arrière; 
je  veux  avancer.  •*  Parvenu  à régner, 
il  fut  retenu  à Vieune  par  les  soins  de 
('administration.  Il  s’y  livrait  avec  le 
plus  grand  zèle , et  ne  s’en  laissait 
jamais  détourner,  quoiqu’il  aimât  les 
plaisirs  , et,  en  particulier,  la  classe. 
Sa  cour  était  brillante , et  même  fas- 
tueuse : comme  roi  des  Romains  , il 
eut  cent  quinze  chambellans,  et  comme 
empereur,  trois  cent  cinquante.  Elevé 
par  un  prêtre  séculier , il  écouta  moins 
les  jésuites,  qui  avaient  eu  une  grande 
influence  sous  le  règne  de  son  père, 
et  dont  le  crédit  avait  excité  des  mur- 
mures. Il  était  ordinairement  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  et  il  les  récompen- 
sait noblement.  Le  prince  Eugène  ob- 
tint surtout  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  La  douceur  et  la  modéra- 
tion qui  caractérisaient  le  gouverne- 
ment de  Joseph  I".,  contribuèrent 
encore  plus  que  ses  armes  à ramener 
les  mécontents  de  Hongrie.  A la  fin 
de  son  régue,  les  troubles  de  ce  pays 
étaient à-peu-près  apaisés;  et  peu  après 
sa  mort , il  u’en  resta  plus  de  traces. 
Il  y a une  Fie  de  Joseph  I". , en  alle- 
mand , par  Ishackwitz.  ( Foy.  Anne 
d’Angleterre, Charles  VI, Eugène.) 

C—au. 

JOSEPH  II,  empereur  d’Alle- 
magne, naquit  le  i3  mars  1741  : il 
était  fils  de  l’empereur  François  Ier. 
de  Lorraine  et  de  Marie  - Thérèse 
d’Autriche.  Il  était  encore  au  berceau 
lorsque  celte  grande  princesse , en- 
tourée d’enuemis  puissants , le  prit 
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dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  les 
rangs  des  Hongrois,  qui,  à cc  tou- 
chant spectacle,  s’écrièrent  : Moria- 
mur  pro  rege  nostro  Marid-Therc- 
sid  ! Elu  roi  des  Romains , en  1 764  , 
Joseph  fut  nommé  empereur,  l’année 
suivante,  à la  mort  de  son  père.  Mais 
ce  titre  fut  pour  lui  simplement  ho- 
norifique. L’impératrice  Marie-Thé- 
rèse, comme  dernier  rejeton  de  l’an- 
cienue  maison  d’Autriche,  possédait 
en  propre  les  couronnes  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Cette  grande  reine  ne 
permit  pas  que  son  Ois  prît  une  part 
directe  ait  gouvernement  de  scs  états. 
Tourmenté  par  son  activité,  le  jeune 
empereur  obtint  cependant  la  per- 
mission de  parcourir  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monari lue  autrichienne, 
s'informant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail , des  progrès  de  l’agriculture  et  du 
commerce.  Les  troupes  et  les  places 
de  guerre  parurent  attirer  principale- 
ment son  attention  ; et  c’est  de  ce  mo- 
ment qu’il  fit  éclater  ce  violent  désir 
d’imiter  en  tout  Frc'déric-le-Graud , 
dont  la  gloire  était , à cette  époque , 
au  plus  haut  période.  Il  semblait  cher- 
cher à se  consoler,  dans  l’éclat  des 
parades  et  des  manœuvres  militaires, 
de  ce  que  l’impératrice  sa  mère  ne  lui 
avait  point  permis  de  faire  les  cam- 
pagnes de  la  fameuse  guerre  de  sept 
ans.  Après  avoir  visité  les  états  qu’il 
devait  gouverner  un  jour,  Joseph  de- 
sira de  connaître  les  nations  voisines. 
Il  entreprit,  en  1769,  un  voyage  en 
Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à 
Rome,  il  en  étudia  les  monuments  plus 
en  artiste  qu’en  prince.  Ses  trois  com- 
pagnons de  voyage  avaient  chacun 
leur  département  particulier.  Tous  les 
soirs,  ils  remettaient  leurs  observa- 
tions à l’empereur,  qui  les  recueillait 
et  les  rédigeait  lui-même.  Mais  à ces 
occupations , dignes  des  loisirs  d’un 
grand  souverain,  Joseph  faisait  suc- 
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eéder  trop  souvent  des  détails  qui  fu- 
TCiit  jupes  également  au-dessous  de  sou 
esprit  et  de  son  rang.  A Milan , par 
exemple , il  visita  en  personne  tes  cou- 
vents de  filles;  c-t,  tic  trouvant  point 
que  les  religieuse*  fussent  suffis, tra- 
ment occupées,  il  leur  envoya  de  la 
toile,  avec  ordre  de  fane  des  chemises 
pour  ses  sold  .ts.  A l'cxi-uiple  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  il  voulut  labourer 
un  champ  de  ses  propres  mains;  el , 
malgré  le  momuucut  qui  fut  éripé  en 
Ctt  endroit,  l’on  ne  put  s’empêcher 
d’observer  que  ce  qui  était  utile  et  beau 
dans  un  prys,  u’ctait  plus,  dans  un 
autre  , qu’une  imitation  puérile  et  sans 
but.  Drpuis  long  temps,  Joseph  II 
desirait  de  connaître  personnellement 
le  grand  prince  qu’il  avait  pris  pour 
modèle  : l’occasion  s'en  présenta,  en 
1769;  et  iüa  saisit  avec  d’autant  plus 
d'empressement  que,  trois  ans  aupa- 
ravant, l’impératrice  sa  mère  s’était 
opposée  à une  eulrevue  que  Frédéric 
lui  avait  proposée  a Torgau.  Elle  eut 
lieu , cette  fois  , à Nci$s  en'  Silcsie. 
Frédéric  a consigné  dans  ses  Mémoires 
le  jugement  qu’il  porta  du  monarque 
autrichien  : u Ce  jeun;;  prince,  dit  il, 
» affectait  une  franchise  qui  lui  sem- 
» blait  naturelle  ; son  caractère  ai- 
* niable  marquait  de  la  gaîté  jointe  à 
» beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le 
» désir  d’apprendre,  il  n’avait  pas  la 
» patience  de  s’instruire.  » Presque 
tout  le  règne  de  Joseph  II  se  trouve 
explique  par  ces  deux  dernières  lignes. 
Il  témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir 
sincère  de  vivre  eu  paix  avec  lui  : 
Frédéric  y répondit  avec  non  moins 
fie  cordialité  ; et  les  deux  souverains 
ne  se  quittèrent  qu’après  avoir  signé 
une  convention  secrète,  par  laquelle 
ils  s'engageaient  à maintenir  leur  neu- 
tralité, dans  le  cas  d’une  rupture  qui 
devenait , de  jour  en  jour , pins  pro- 
bable entre  la  France  et  l’Auglctcrre> 
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au  sujet  de  l’Amérique.  Le  rassemble- 
ment d’un  gros  corps  de  troupes  au- 
trichiennes en  Moravie  , l'essai  do 
quelques  manœuvres  nouvelles  , et  le 
voisinage  du  roi  de  Prusse,  qui  par- 
courait alors  la  Silésje , furent  les  pré- 
textes apparents  de  la  seconde  ren- 
contre qui  eut  lieu  , eu  1 770 , à Nens- 
ladt.  Le  motif  réel  qui  la  fit  desirer 
aux  deux  monarques,  était  le  démem- 
brement de  la  Pologne , dont  ils 
avaient  arrêté  les  bases  dans  leur 
première  entrevue.  Quelques  esprits 
prévenus  se  sont  imagine  que  c était 
dan*  les  entretiens  de  Frédcric-le- 
Grand , que  Joseph  avait  puisé  les 
premières  idées  de  ces  réformes , plus 
philosophiques  que  judicieuses,  qu’il 
entreprit  bientôt  après  dans  srs  états. 
Loin  de  là , une  lettre  de  Frédéric  à 
d'Alembert  fournit  la  preuve  que  le 
vieux  monarque  avait , sur  les  réfor- 
mes , des  opinions  toutes  différentes  : 
« L’empereur  , dit-il , continue  ses 
» sécularisations  sans  interruption  : 
» chcj!  nous,  chacun  reste  comme 
» il  est  ; et  je  respecte  le  droit  de 
» possession  sur  lequel  la  société 
» est  fondée.  » (Lettre  aafi'.)  On  a 
recueilli  un  des  événements  de  cette 
entrevue , parce  qu’on  l’a  cru  propre 
à peindre  le  caractère  personnel  des 
deux  souverains.  L’empereur  attachait 
une  importance  extrême  à faire  ma- 
nœuvrer son  année  en  présence  dit  roi 
de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent 
orage  survint  toul-à-coup;  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements, 
et  les  deux  princes  retournèrent  à Ncus- 
ladi,  bien  mouillés  et  bien  fatigués. 
Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mau- 
vaise humeur.  « Il  faut  avouer,  mou 
» frère,  lui  dit  tranquillement  Frédé- 
» rie , qu’il  y a un  plus  grand  maître 
» que  nous.  » Malgré  tontes  les  pro- 
testations d’amitié  que  renouvela  Jo- 
seph, eu  celte  circonstance,  auto*- 
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«orque  prussien , « le  jeune  wnpe- 
u rcur  (c’est  Frédéric  qui  parle),  dc- 
» voré  d’ambition  , avide  de  gloire , 

» n’attendait  qu’une  occasion  pour 
» troubler  le  repos  de  l’Europe.-» 
Cette  occasion  s’uQiit,  en  i 778.  L’é- 
lecteur de  Bavière  étant  mort  sans  en- 
fants , l’ Autriche  voulut  se  créer  des 
droits  sur  sa  succession,  et  commença 
par  envahir  l’électorat.  Le  roi  de 
Prusse  s'étant  déclaré  en  faviur  de 
l’héritier  légitime  , l'empereur , en 
personne,  alla  prendre  le  comman- 
dement de  l’armcc  de  Bohème.  Mais, 
pendant  que  toutes  les  nations  voi- 
sines s’attendaient  aux  plus  grands 
événements,  Joseph  et  Frédéric  entre- 
tenaient directement  une  correspon- 
dance très  active;  et  cette  guerre, 
qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire,  selon  l’expression  de  Fré- 
déric Itii-mèiKC , qu’une  guerre  de 
plume.  La  paix  ne  tarda  point  à se 
rétablir,  sous  la  médiation  de  Louis 
XV I , et  malgré  les  efforts  de  Joseph , 
qui  sc  flattait  de  conquérir  au  champ 
d’honneur  une  partie  de  la  célébrité  de 
sou  illustre  rival.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  étant  morte  le  29  novembre 
1 780 , c’est  de  ce  jour  que  Joseph  1 1 
sc  vit  maître  absolu  de  la  moiwur.ltie 
autrichienne.  On  remarque  qu’il  nu 
voulut  point  se  faire  couronner  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  Il  fit  meme 
enlever  et  transporter  à Vienne  la 
couronne  de  St.-Etienne,  qui  était 
gardée  au  château  de  IVesboiug  ; ac- 
tion qui  mécontenta  singulièrement  les 
Hongrois,  Aident  et  singulier  , ce 
prince  avait  été  élevé , dil-on , dans 
des  sentiments  peu  favorables  à l’E- 
glise et  au  Saint-Sié^e  , et  porta  coup 
sur  coup  des  lois  qui  rhangean  nt  toute 
la  discipline  et  renversaient  tout  ce  qui 
était  établi.  [f'oy.  Herdehsteh*.  ) Il 
Supprima  beaucoup  de  couvents,  dé- 
fendit le  recours  à Borne,  Cf  ccs-er  les 


JOS 

ordinations , et  fatigua  le  clergé  par 
des  règlements  multipliés  sur  les  fêtes, 
les  processions,  les  cérémonies,  sur 
toutes  les  choses  enGn  qui  sont  le 
moins  du  ressort  de  l’autorité  civile. 
Ce  sont  ces  ordonnances  minutieuses 
qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric, 
mon  frère  le  sacristain.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  il  suivait  ce  plan , 
la  rigueur  apportée  à l’exécution, aug- 
mentèrent les  mécontentements.  Au 
milieu  de  ces  opérations  brusques 
et  repoussées  par  l’opinion  , 011  vit 
avec  surprise  Joseph  entreprendre  uu 
voyage  hors  de  scs  états.  Il  voulut  re- 
voir, en  1781  , la  France,  qu’il  avait 
déjà  parcourue  en  1 777.  Il  portait  le 
110m  de  comte  de  Falckenslcin  , et 
témoigna  si  souvent  le  desir  d’être 
traité  en  simple  particulier,  que  l’on 
trouva  quelque  aileclation  dans  cette 
simplicité  même.  Les  Français  se  pi- 
quèrent des  attentions  les  plus  déli- 
cates -envers  le  frère  d’une  reine 
qu’ils  adoraient  alors.  Joseph  s’y  mon- 
tra sensible  : il  11e  fut  pas,  néanmoins, 
toujours  assez  maître  de  lui  pour  dis- 
simuler nu  sentiment  jaloux,  qui  était 
le  résultat  de  rapprochements  invo- 
lontaires. A Caen , par  exemple , se 
voyant  entouré  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui,  pour  le  recevoir , avait 
déployé  un  luxe  prodigieux,  il  s’écria, 
ptesqnc  malgré  lui  : <1  Je  trouverai 
» donc  des  Paris  partout  ! » A Brest , 
l'aspect  nouveau  pour  lui  d’une  grande 
flotte  armée  (la  France  était  alors  en 
guerre  avec  l’Angletcirc)  le  jeta  dans 
une  admiration  chagrine.  11  répéta 
plusieurs  fois  : 0 Quel  empire  ! La 
» terre  et  la  mer!  » A Versailles,  il 
conquit  tous  les  cœurs  par  l’affection 
pleine  d’égards  qu’il  témoignait , en 
mute  occasion , à Louis  XVI,  dont  les 
Tenus  privées  l’avaient  pénétré  d’es- 
time. A pciuc  de  retour  à Vienne, 
Joseph  11  y reçut  la  visite  d’un  iou- 
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vcrain  dont  le  déplacement  extraor- 
dinaire lit  une  grande  sensation  en 
Europe.  Alarme  descbangeincnts  qu'o- 
pérait,  chaque  jour,  l’empereur  dans 
le  régime  ecclésiastique,  le  pape  Pic  VI 
priti.i  résolution  d’aller  Inr-mêmeéclai- 
ler  le  monarque  autrichien  sur  le  dan- 
ger de  ces  innovations  rapides.  Joseph 
le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  à son 
rang  et  à ses  qualités  personnelles;  et 
le  pontife  parut  satisfait  de  ses  pro- 
mes-es  : mais  elles  demeurèrent  à-peu- 
près  sans  elfet;  et  aussitôt  après  le 
départ  du  pontife,  l’empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets.  Il  fit  lui  seul 
une  nouvelle  circonscription  des  é»è- 
chés  de  ses  étals  , abolit  les  sémi- 
naiics  diocésains  , n’en  établit  que 
c nq  ou  six  pour  tons  ses  états,  or- 
donna d’ôter  les  images  des  églises, 
supprima  1rs  empêchements  dirimants 
du  mariage  , permit  le  divorce , et 
traita  sévèrement  ceux  qui  s’oppo- 
saient à ces  innovations.  Sur  la  fin 
de  1783,  il  alla  à Rome,  non  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire , pour 
s’entendre  avec  le  pape  : au  contraire, 
il  voulait  rompre  entièrement  avec  le 
Saint-Siège , et  il  en  fit  la  proposition 
formelle  au  chevalier  Azara , ministre 
d’Espagne.  C’est  Bourgoing  qui  nous 
apprend  celle  particularité  dans  scs 
Mémoiri  s historiques  et  philosophi- 
ques sur  Pie  FI  et  son  pontificat. 
Azara  , tout  philosophe  qu'il  était  , 
combattit  ce  projet , et  calma  un  peu 
le  prince  : mais  cette  disposition  ne 
dura  guife;  ce  fut  Joseph  qui  provo- 
qua h congiès  d'Ems , et  excita  les 
t-vêques  d’Allemagne  contre  l’autorité 
du  pape.  II  avait  sut  tout  â rouir  de 
changer  renseignement  théologique 
dans  les  Pays-bas;  et  l’crcction  d’un 
séminaire  général  à Louvain  l’occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  cette 
mesure  était  repoussée  par  l’opinion 
générale  dans  ces  provinces , plus  il 
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s'opiniâtrait  à la  maintenir.  Elle  fut 
la  soin  ce  des  plus  grands  troubles. 
L’année  1784  esl  ,lnP  époque  mé- 
morable du  règne  de  Joseph  II  : 
c’est  celle  qui  vil  éclater  l’affreuse 
insurrection  des  Valaques  sons  la 
conduite  de  florin  et  de  Gloska , et 
la  rupture  de  l’Autriche  avec  la  Hol- 
lande, au  sujet  de  l’ouverture  de  l’Es- 
caut , que  la  première  exigeait , et 
que  la  seconde  refusait  opiniâtrement. 
Louis  XVI  se  rendit  médiateur  : il 
obtint  pour  son  beau-frère  le  fort  Lillo 
et  quelques  portions  de  territoire  ; 
mais  l'Escaut  resta  fermé  Des  projets 
incomparablement  plus  vastes  attirè- 
rent bientôt  toute  l’attention  de  Joseph  : 
ils  lui  fnreut  suggérés  par  l’impéra- 
trice de  Russie, Catherine  11,  qui  vi- 
sitait, en  1787,  les  provinces  méri- 
dionales de  son  empire.  Elle  invita  le 
monarque  autrichien  à venir  l’y  join- 
dre : il  l’accompagnait  quand  elle  passa 
sons  l’arc  de  triomphe  de  Kerson  ; et 
l’inscription  qui  le  surmontait , « C’est 
» ici  le  chemin  de  Byzance  »,  ne  flatta 
peut-être  pas  moins  l’ambition  de  Jo- 
seph que  celle  de  la  czaritte.  Il  e-t 
certain  qu’il  lui  promit  de  l’aider  de 
toute  sa  puissance  dans  l’exécution  de 
son  projet  favori , l’expulsion  des 
Turcs  hors  de  l’Europe.  C’est  dans  ce 
voyage  que  Joseph  dit  un  mot  qui 
caractérisait  parfaitement  rette  pas- 
sion inquiète  pour  la  célébrité,  qui 
portait  sans  cesse  Catherine  à entre- 
prendre sans  rien  finir.  Elle  l’avait 
invité  à poser  la  seconde  pierre  de  la 
ville  d’Ecatberinoslaw , dont  elle  ve- 
nait de  poser  la  pi  entière.  # J’ai  fini, 
» dit  Joseph , une  grande  affaire  en  un 
» jour  avec  riinj#i  att  ire  de  Rosrie  ; 
» elle  a posé  la  première  pierre  d’une 
» ville,  et  moi  la  dernière.  » l.cs 
regards  du  monarque  autrichien  fu- 
rent bientôt  rappelés  à l'extrémité 
opposée  de  ses  états.  Depuis  long- 
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temps  , les  Brabançons  , aigris  par 
des  taxes  arbitraires , et  braiiroiip 
plus  enrôle  par  la  suppression  d’uu 
grand  nombre  de  maisons  religieuses, 
adressaient  en  vain  de  frequentes  re- 
montrances à l’empereur  : ils  se  révol- 
tèrent, et  coururent  aux  armes.  On 
s’attendait  aux  mesures  les  plus  rigoit- 
• relises  de  la  part  dl^souverain  iirité: 
mais  le  temps  était  venu  de  rcmplirses 
engagements  envers  l'impératrice  de 
ilussic,  qui  avait  commencé  les  hosti- 
lités contre  les  Ottomans.  Joseph  crut 
ne  pouvoir rntreren  campagne,  d’une 
manière  plus  éclatante,  quYn  surpre- 
nant l’importante  place  de  Belgrade. 
Ce  coup  manqua  (?  décembre  1787). 
J.e-  Turcs,  regardant  cette  bi  u-que  at- 
taque comme  une  trahison,  réunirrnt 
une  armée  formidable  contre  l’Autri- 
che; et  legrand  visir  Yonssonf  Paclia, 
homme  d’un  talent  peu  commun  par- 
mi les  musulmans,  marrba  sur  la  Hon- 
grie. L’impcreur  avait  adopté  le  fatal 
système  des  cordons:  les  Turcs  per- 
cèrent, sur  plusieurs  points,  celui  qu’il 
avait  forme  sur  les  frontières  du  B 1- 
nat , et  se  répandirent  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  autrichiennes. 
Leurs  succès,  pendant  quelques  mois, 
furent  si  rapides,  qu’on  s’attendait,  en 
Europe,  à les  voir  bientôt  sous  les 
murs  devienne,  comme  on  les  y avait 
vus  un  siècle  auparavant.  Humilié  et 
furieux , Joseph  eassait  généraux  sur 
généraux;  et  le  découragement  n’eu 
devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
troupes.  Il  eut  recours  alors  au  fcld- 
maréchal  I.audon.  l.’aspertdrccvicux 
serviteur  de  Marie-Thérèse , sembla 
rendre  toul-à-roup  la  confiance  au  sol- 
dat. Il  reprit  si  vivement  l’offensive, 
qu’il  alla  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade. et  rontraignil  celte  importante 
place  de  capituler.  Mais  Jost  ph  ne  de- 
vait pas  jouir  Incg-trmps  de  ce  retour 
inespér  é de  la  fortune.  5a  samc  depé- 
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rissait  chaque  jour:  indépendamment 
des  causes  physiques,  elle  était  atta- 
quée par  des  causes  morales  , qui  lui 
furent  peut-être  plus  funestes  encore. 
Le  mauvais  succès  de  sa  première 
campagne  de  Turquie,  l’insurrection 
des  Pays-Bas,  et  enfin  la  révolution 
de  France  qui  avait  éclaté  par  d'hor- 
ribles attentats  contre  sa  sœur  chérie , 
la  reine  Marie -Antoinette,  l'avaient 
pénétré  d’une  mélancolie  profonde.  Ce 
prince,  jusqu’alors,  semblait  s’êtie 
fait  une  secrète  étude  d’inquiéter  et  de 
braver  le  souverain  pontife.  On  le  vit, 
tout-à-coup, en  réclamer  l’assistance, 
pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  scs 
sujets  révoltés.  Pie  VI  adicssa  , en  ef- 
fet , un  bref  très  touchant  aux  évêques 
des  Pays-Bas  : mais  les  progrès  de  la 
tébellion  ne  leur  permirent  point  de 
se  faire  entendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné:  sa  fin  qui  s’approcliait^ra  • 
pidement,  fut  encore  hâtée  parmi  coup 
qui  porta  dans  son  anic  la  dÿ'deur  et 
l’effroi.  La  princesse  Elisabeth  de 
Wurtemberg , femme  de  l’archiduc 
François  ( l’empereur  aujourd’hui  ré- 
gnant J,  mourut  presque  subitement  à 
la  (leur  de  son  âge.  Joseph  , qui  l’ai- 
mait tendrement,  ne  lui  survécut  que 
deux  joins  : il  expira  le  *0  février 
t -90.  Ce  prince  fut  un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Actif  et  laborieux,  il  eût  pu  faire 
le  bonheur  de  scs  peuples;  mais  il  fut 
trompé  dans  les  moyens  qu'il  prit  pour 
atteindre  ce  but.  Il  asservit  l’Eglise , 
diminua  le  respect  dû  aux  lois  par  la 
multiplicité  et  la  bizareric  des  sien- 
nes, s’aliéna  le  cœur  de  scs  sujets  qu’il 
contrariait  dans  leurs  affections  , et 
dont  il  dédaignait  les  plaintes;  enfin 
il  jeta  dans  ses  états  des  semences  de 
troubles  et  d'irréligion.  Quoi  qu’il  en 
soit  , scs  derniers  moments  feront 
éternellement  lionnrur  à sa  mémoire. 
Il  voulut  être  revêtu  de  son  grand  uni- 
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forme  et  de  ses  ordres,  comme  porr 
prendre  un  conge  solennel  de  ses  ge- 
neraux et  de  toute  l’armée,  dont  il 
était  particulièrement  chéri.  Toutes  ses 
paroles  annoncèrent  une  grande  force 
d’esprit  et  une  profonde  sensibilité. 

* Je  ne  regrette  point  le  trône,  dit-il: 
» un  seul  souvenir  pèse  sur  mon 
» cœur;  c’est  qu'a  près  toutes  les  peines 
» que  je  me  suis  données,  j’ai  fait  peu 
» d'heureux  et  beaucoup  d’ingrats.  » 
C’est  ce  sentiment  douloureux  qui  lui 
dicta  celte  épitaphe  aussi  simple  que 
touchante:  Ci  g il  Joseph  II,  qui  fut 
malheureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses. Un  Français,  en  retraçant  la  fin 
de  ce  monarque,  ne  doit  pas  omettre 
qu'il  s’occupa  delà  reine  de  France, 
sa  sœur  infortunée:  >•  Jen’ignorc  point, 
» dit-il  , que  les  ennemis  de  ma  sœur 
» Antoinette  ont  osé  l’accuser  de  m’a- 
» voir  fait  passer  des  sommes  considé- 
» rtbles  : près  de  paraître  devant 
« Dieu,  je  déclare  que  cette  iuculpa- 

* tion  est  une  horrible  calomnie!  » 
I, 'empereur  Joseph  1 1 avait  été  marié 
deux  fois:  la  première, à l’infaute  Isa- 
belle de  Parme;  la  deuxieme,  à la 
princesse  Marie-Joséphine  de  Bavière, 
qu’il  perdit  eu  1 767.  Il  11  a point  laissé 
d’enfants  de  ces  deux  mariages.  Son 
frère  Léopold  II  lui  succéda.  La  Vie 
de  Joseph  II  aétéécritc  plusieurs  fois, 
eu  allemand  : scion  l’opinion  person- 
nelle de  ses  biographes,  ils  l’ont  flatté, 
ou  dénigré  avec  fureur.  Ou  doit  doue 
les  lire  avec  méfiance  : la  vérité  se 
montre  sous  un  jour  beaucoup  moins 
suspect,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Jo- 
seph Il , peint  par  lui-même,  Paris, 
1817,  ît  vol.  in- ra,  par  M.  R.'Rioust.) 
L’est  Un  recueil  d'anecdotes  , dont  la 
plupart  ont  un  caractère  d’authenti- 
cité. L’empereur  aujourd’hui  régnant 
( François  1er.  ) a fait  cripcr  à Jo- 
seph Il  (par  le  baron  de  Zauncr),  une 
statue  equpstre  eu  bronze , qui  est 
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un  des  ornements  de  Vienne,  et  nu 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  siècle. 

S — v— s. 

JOSEPH  I".,  ou  JOSEPII-EMA- 
KUEL,  roi  de  Portugal,  de  la  nui- 
son  de  Bragancc , fils  de  Jean  V et 
de  Marie-Antoinette  d'Autricbc,  na- 
quit le  6 juin  1714.  et,  en  1729, 
épousa  Marie-Anne- Victoire,  fille  de 
Philippe  V , roi  d’Espagne.  Proclamé 
roi  à la  mort  de  son  père,  le  5 juil- 
let 1750,  il  se  montra  peu  capable 
de  gouverner  par  lui  - même  ; aussi 
sou  règne  fut-il , à proprement  par- 
ler , celui  du  célèbre  Pombal , son 
principal  ministre.  Les  possessions 
espagnoles  et  portugaises  de  l'Amé- 
rique méridionale  n’ayant  point  en- 
core de  limites  déterminées,  les  deux 
puissances  conclurent,  en  1751,  un 
traité  de  démarcation, qui  souffrit  dans 
son  exécution , au  Paraguai,  des  dif- 
ficultés de  la  part  des  Indiens  et  des 
jésuites,  qui  avaient  soumis  le  pays 
à la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  roi 
Joseph  ne  fut  heureux , ui  pour  lui- 
même  , ni  pour  scs  sujets  ; il  fut 
marqué  par  uu  désastre  dont  le  sou- 
venir glace  encore  d’effioi.  Un  trem- 
blement de  terre  épouvantable  ren- 
versa, le  i,r.  novembre  1755,  une 
partie  de  la  ville  de  Lisbonue , et 
cliratfla  le  royaume  jusqu'au  centre  ; 
plus  de  quinze  mille  personnes  pé-. 
rirent:  le  palais  du  roi  fut  du  nombre 
des  édifices  abattus  ; mais  , peu  de 
temps  avant  sa  chute,  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  s’étaient  sauvés  pour  aller 
camper  hors  de  [.isboDiic.il  fallut  faire 
sortir  cette  malheureuse  ville  de  scs 
mines,  et  la  rétablir  sur  un  plan  plus 
régulier.  Les  ennemis  du  principal  mi- 
nistre cherchaient  à accréditer  l’idce 
que  ce  désastre  était  un  châtiment  du 
ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux,  mais 
d’un  caractère  soupçonneux  et  ti- 
mide , ne  comptant  plus  sur  l’aiaQUC 
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ni  sur  la  fidélité  de  scs  sujets , ne 
voyait  déjà  plus  de  sûreté  pour  lui , 
tant  il  était  ombrageux  , que  dans  le 
zèle  et  dans  l’éncrgic  de  Pomb.il.  Ce 
ministre,  qui  le  maîtrisait,  était  odieux 
aux  grands , et  surtout  aux  jésuites , qui 
avaient  un  parti  puissant  à la  cour  et 
dans  la  famille  royale.  Il  résolut  d’écra- 
ser ou  de  disperser  scs  ennemis.  Il 
rendit  d’abord  les  jésuites  suspects  au 
roi.  Un  événement  affreux  vint  ser- 
vir sa  haine.  Le  3 décembre  1 7 58  , 
le  roi , revenant  d'une  maison  de  plai- 
sance , fut  attaqué  à onze  heures  du 
soir  par  des  hommes  armés  de  cara- 
bines, qui  firent  feu  sur  sa  voiture, 
et  le  blessèrent;  mais,  grâce  à son 
cocher,  il  échappa  aux  assassius.  Plu- 
sieurs scigucurs  , tels  que  le  duc 
d'Avciro,  le  marquis  et  lu  marquise 
de  Tuvora,  le  comte  Ataïdc  d’Aton- 
guia,  accusés  d’avoir  trempé  dans  cet 
attentat,  furent  arrêtés,  et  souffrirent 
|es  tourments  réservésaux  plus  grands 
malfaiteurs:  la  jeune  comtesse  Ataïdc 
alla,  par  ordre  du  roi,  pleutcr  dans 
un  couvent  les  malheurs  dont  elle 
passait  pour  être  la  cause.  I.e  roi , 
qui  l’aimait,  était  devenu,  disait -011, 
l’objet  de  l'horrible  vengeance  d’une 
famdlc  qui  s'était  crue  outragée.  On 
ajoutait  que  trois  jésuites,  Malagrida, 
Alexandre  et  Malbos,  avant  été  con- 
sultes, avaient  conseillé  le  crime  : mais 
la  trame  de  celte  sanglante  tragédie 
est  encore  enveloppée  de  mystère. 
Les  tins  attribuent  la  découverte  de 
1.1  conspiration  et  la  punition  de  ses 
auteurs  a l’habileté  de  la  politique  de 
Poni bal;  d’autres  assurent  qu’il  par- 
vint à persuader  au  roi  que  les  con- 
jurés avaient  eu  pour  but  de  placer 
sur  le  trône  l’infant  don  Pédro,  dans 
l’espérance  de  gouverner  le  royaume 
sous  son  nom  : enfin  les  ennemis  de 
Pombal  allèrent  jusqu’à  nier  la  réalité 
fie  la  conspiration.  Il  parait  certain 
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que  les  accusés  furent  condamnés  sans 
preuves  , et  que  leur  innocence  fut 
même  reconnue  dans  la  suite.  Vraie 
ou  supposée  , la  conspiration  rajisa 
la  ruine  des  jésuites,  qu’on  soupçon- 
nait d’en  cire  les  premiers  auteurs. 
Le  5 septembre  1 u5f)  , ils  furent 
chassés  par  un  édit  de  tout  le  royau- 
me , déclarés  traîtres  et  rebelles  , et 
leurs  biens  confisqués  : ou  les  embar- 
qua tous  , au  nombre  d’environ  six 
cents , sur  des  navires  chargés  de  les 
conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint 
que  les  trois  jésuites  impliqués  dans 
la  conspiration.  Leur  jugement  souf- 
frant quelque  difficultés  , Malagrida 
fut  livré  à l'inquisition  , sous  piétexte 
qn’il  avait  avancé  dans  ses  ouvrages 
des  propositions  qui  sentaient  l'héré- 
sie : ce  malheureux  fut  étranglé  et 
brûlé  ; ot  « l’excès  du  ridicule  , dit 
Voltaire,  fut  joint  à l’excès  de  l'hor- 
reur: » C’est  ainsi  que  Pombal  gou- 
vernait au  nom  du  roi  , avec  une 
autorité  qui  dégénérait  souvent  en 
cruauté  et  en  tyrannie.  Il  rompit  avec 
le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rap- 
pela l’ambassadeur  portugais  à Home. 
Cette  hrouillcric  dura  pendant  tout  le 
pontificat  de  Clément  XIII,  et  ne  cessa 
que  par  les  sacrifices  que  Clément 
XlV  fit  pour  le  bien  de  la  paix. 
Pombal  poursuivit  ses  plans  de  ré- 
forme. Le  roi , cédant  aux  vues  de 
sou  ministre,  rendit,  eu  >773,  un 
édit  pour  abolir  et  éteindre  A per- 
pétuité l'odieuse  distinction  des  an- 
ciens et  des  nouveaux  chrétiens  en 
Portugal  ; un  autre  édit , pour  relever 
l’esprit  militaire,  qui  avait  dégénéré 
dans  l’armée  : nu  autre  enfin  eut  pour 
but  de  restaurer  les  études  par  des 
règlements  sages,  auxquels  les  col- 
leges et  les  universités  dînent  se  con- 
former. D’autres  règlements  euient 
pour  objet  de  créer  des  compagnies 
de  commeice,  d’exciter  l’indusliic,  et 
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d'arracher  le  Portugal  ans  monopoles 
des  Anglais.  Pomhal  était  l’ame  de 
toutes  ces  associations.  Sapant  bien- 
lôt»lc  pouvoir  exorbitant  de  l’inqui- 
sition , il  lui  ôta  la  censure  des  li- 
vres, cl  établit  pour  rcl  effet  un  con- 
seil formé  de  magistrats  et  d'eccle- 
siastiques, sous  le  titre  de*  Tribu- 
nal royal  de  censure.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule 'atteinte  portée  à la  redouta- 
ble inquisition,  qui,  dénaturée,  de- 
vint un  tribunal  purement  roval.  Ce 
règne  si  pénible  cl  si  agité  fut  peu 
-troublé  par  la  gmrre.  Toutefois  '.os- 
qu’en  17G1  elle  éc'ata  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espague  , le  roi  Jos  pli 
rejetant  l’alliance  des  Français  et  des 
Espagnols,  déclara  la  guerre  à ces  der- 
niers, qui  entrèrent  aussitôt  dans  scs 
états,  tandis  qu’un  corps  de  troupes 
françaises  menaçait  le  Poitngal  d’un 
autre  côté.  Mais  celte  guerre  fut  traî- 
née en  longueur;  ci  les  Anglais’  unis 
aux  Portugais  arrêtèrent  lis  faibles 
progrès  de  l’cnmmi:  la  paix  fut  con- 
clue l’année  suivante,  et  le  Portugal 
n'eut  plus  rieu  à redouter.  Le  roi  ce- 
pendant passa  1rs  deriiicies  anuées 
de  sa  vie  dans  une  sombic  inquiétude, 
quoique  tout  fût  comprimé  par  l’éner- 
gie de  sou  piincipal  ministre,  qui  ré- 
gnait sous  le  nom  de  la  reine,  à qui 
Joseph  avait  remis  le  gouvernement 
du  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
le  a5  février  1777,  dans  la  63'. année 
de  son  âge  , après  vingt-sept  ans  de 
règne,  ne  laissant  que  deux  filles, 
dont  l’aincc,  Marie-Françoise  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  sou  oncle  don 
Pedro,  monta  sur  le  trône  conjointe- 
ment avec  ce  piince.  B — p. 

JOSEPH  ( Flavius)..  Voy.  Jo- 

SÈPHt. 

JOSEPH  BEN  GORION.  Voy. 
Gomomdes. 

JOSEPH  (François  Leclerc  du 
Tulmllay,  connu  sous  I,  nom  de 
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Père%  naquît  à Paris  le  4 novembre 
1 577,  de  Jean  Leclerc,  seigneur  du 
Tri  mblay  en  Anjou,  président  aux  re- 
quêtes du  palais,  et  d’une  1)"'.  de  la 
Fayette.  Après  s’être  distingue  dans  ses 
éludes M’utiiversilé, il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  , embrassa  la  profession 
des  armes,  fit  une  campagne,  et  se 
montra  même  avec  avantage  au  siège 
d’Amiens.  Lorsque  ses  talents  don- 
naient à sa  famille  les  plus  grandes 
espérances,  il  quitta  tout- à-coup  le 
mon  le  en  iSr);;,  pour  se  faire  capu- 
cin. .Son  eouisdc  théologie  étant  ter- 
miné, il  entreprit  des  missions  daus 
différentes  provinces  de  France,  en- 
tra en  lice  avec  les  calvinistes , en 
convertit  quelques  - uns,  et  obliut  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Ri- 
cliclicn,  évêque  de  l.uçon  et  chance- 
lier de  Marie  de  Mi  dicis , avait  eu  , 
dans  son  abba y c des  Roches,  voisine  de 
celle  de  Fontevrault,  occasion  de  con- 
naître la  souplesse  d’esprit  et  la  grande 
capacité  du  jeune  religieux  , qui  était, 
depuis  quelque  temps  , directeur  de 
M"'.  Antoinette  d’Ui  icans , coail  jutrice 
de  cette  dernière  abbaye.  Le  P.  Joseph 
n’ayant  pu  conduire  au  point  où  il  le 
souhaitait  la  léfornic  entreprise  de 
l’ordre  de  Fontevrault  , en  prit  oc- 
casion d’établir,  en  i6l4  , le  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  du 
Calvaire,  auquel  il  procura  des  mai- 
sons à Poitiers  et  à Angers.  Les  cons- 
titutions très  sages  qu’il  leur  douna, 
ont  toujours  été  observées  sans  alté- 
ration. Il  est  probable  que  Richelieu, 
fait  secrétaire  d’état  en  1616,  con- 
certa avec  le  capucin  , devenu  son 
ami,  le  projet  d’un  voyage  à Rome, 
où  ce  dernier  fut  envoyé  par  le  roi 
dans  cette  même  année.  Le  but  ap- 
parent du  voyage  était  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  l'institution  dont  on 
vient  de  parler;  nuis  il  cachait  des 
vues  tout  à-h  fois  religieuses  et  poli- 
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tiques,  qui  avaient  etc  conçues  beau- 
coup plus  en  grand  par  ces  doux  per- 
sonnages. Le  pipe  P.ml  V accorda 
tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
seph , et  déclara  qu’il  ne  connaissait 
pasd’hoinme  plus  propre  aux  grandes 
affaires.  Richelieu  lui  donna  toute  sa 
coufiauce,  en  1619;  il  l'envoya  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  sous  prétexte 
d'intérêt»  ecclésiastiques  , à Angers  , 
faisant  ainsi  de  ce  moine  l’agent  du 
commerce  secret  qu’il  desirait  eutre- 
teuir  avec  les  personnes  les  plus  puis- 
santes de  la  cour  de  Louis  XIII.  Le 
jeune  monarque  s’ctiit  déjà  soustrait 
à l’autorité  de  sa  rncre  ; mais  on  pré- 
voyait que  cette  princesse  pouvait  en- 
core reprendre  de  l’ascendant  sur  lui , 
quoiqu’à  un  moindre  degré.  Ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  obtint  que  l'évêque 
de  Luçon,  exilé  à Avignon,  revînt 
auprès  de  Marie  de  Médias.  Celui  ci, 
fait  cardinal  en  16*4,  et  parvenu  au 
comble  de  la  faveur  et  du  pouvoir, 
continua  d’employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  il  se  croyait 
déjà  redevable.  Ce  fut  surtout  l’ins- 
trument dout  il  sc  servit,  en  tti'ati, 
pour  perdre  le  maréchal  d’Oniauo. 
Ce  confident  de  Monsieur , hère  du 
roi  , fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
Vincennes.  Tour-à-tour  grand  politi- 
que. missionnaire  et  coui  lisait  , le 
P.  Joseph  parut  au  siège  de  la  lio- 
chclle,  et  il  y conseilla  même  quel- 
ques opérations  militaires.  D’année  eu 
année,  Rich- lieu  le  chargea  des  af- 
faires d'état  les  plus  épineuses,  tant 
au  dehors  qu’au  dedaus  du  royaume; 
et,  tant  qu’i.  fut  ministre,  il  n’y  en  eut 
peut-être  aucune  d'uue  certaine  im- 
portance à Inq-u-llc  cet  agent  adroit 
et  sur  11c  prît  une  part  très  active. 
HcDlrédins  sa  cellule,  le  P.  Joseph 
y était  encore  occupé  des  projets  qui 
lui  étaient  cuium-ins  avec  le  grand 
homme  qu'on  peut  bien  appeler  son 
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maître  , rt  dont  il  serrait  indifférem- 
ment les  vcitus  et  les  passions,  étant 
consulté  par  le  cardinal,  dans  toutes 
les  dilhciillés,  comme  une  sorte  d’es- 
prit familier.  Les  principaux  person- 
nages de  l’état  se  voyaient  forcés  de 
caresser  l’émincnee  grise  (on  l’appe- 
lait ainsi),  s'ils  voulaient  ne  pas  dé- 
plaire à Richelieu.  Louis  XIII  s'aiar- 
m lit  quelquefois  des  rigueurs  dont  ou 
l'obligeait  d'user  envers  sa  mère  et 
son  fi  ère  : le  capucin , admis  dans  un 
conseil  secret  où  le  mot  de  raison 
d’état  fut  prononcé  pourl  i première 
fois,  insinua  au  roi  qu'il  pouvait  et 
devait,  sans  scrupule,  mettre  la  reine 
sa  mère  hors  d’élat  de  s'opposer  à 
son  ministre.  Dans  une  occasion  im- 
portante il  fit  passer  au  faible  monar- 
que un  écrit  où  il  justifiât  sur  tous  les 
points  Richelieu,  et  le  représentait 
comme  le  seul  ministre  cipablc  de  gou- 
verner la  France.  Si  le  F.  Joseph  ne 
fut  pas  l'instigateur  .des  cruautés  de 
l'homme  tout-puissant  dont  il  recueil- 
lait pour  ainsi  dire  toutes  les  pensées, 
du  moius  eut-il  le  tort  d’en  faire  l’apo- 
logie; mais  le  cardinal  prit  soin,  pour 
ainsi  dire,  de  justifier  son  confident, 
eu  sc  livrant , après  qu’il  l’eut  perdu  , 
à des  violences  à-peu-près  égaies.  Le 
caractère  du  P.  Joseph  était  despoti- 
que et  tout- à-fait  militaire.  Eu  i(>3o. 
Huilait,  qui  l'avait  pour  second  dans 
une  négociation  dont  le  but  était  de 
conclure  à Katisl-uunc  un  traité  avec 
l’empereur,  répétait  a son  retour  que 
le  P.  Joseph  n'avait  rien  de  son  or- 
dre que  l’habit  , et  même  rien  de 
chrétien  que  le  nom  ; qu'il  ne  cher- 
rli  ut  qu’a  tromper  tout  le  monde,  et 
surtout  à gagner  de  plus  en  plus  la 
bienveillance  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  I‘.  Joseph  connaissait  si  bien 
les  maximes  et  les  vues  de  ce  minis- 
tre, qu’il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
demander  des  ordres  pour  agir.  Lu 
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cardinal  eut  surtout  a se  louer  des 
services  de  l'entreprenant  et  habile 
religieux  lorsqu’il  résolut  de  faire  ar- 
rêter Marie  de  ft^diris.  Il  eut  encore 
plus  d'obligations  a son  confident  en 
«656,  quand  les  Espagnols  entrèrent 
par  les  Pays  - lias  dans  la  Picardie. 
Effrayé  des  mouvements  des  Pari- 
siens, il  voulait  quitter  le  ministère: 
le  P.  Joseph  le  rassura,  et  lui  donna 
le  conseil  do  se  montrer  sans  gardes 
dans  les  principales  rues  de  Pans , 
pour  calmer  le  peuple  par  cet  air  de 
confiance,  ou  lui  imposer  par  son 
courage.  L’événement  ayant  prouvé 
qu’d. avait  raison  : « Eh  bien  ! s’écria- 
» t-il  , en  revoyant  Richelieu,  ne 
» vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
» u'ëtes  qu’uue  poule  mouillée  , et 
» qu’avec  un  peu  de  fermeté  vous  ré- 
» tübliriez  vos  affaires  ! » Quelquefois 
le  maître  était  jaloux  de  son  disci- 
ple, qui,  plus  jeune  et  plus  robuste 
que  lui,  avait  pçut  - être  conçu  l’es- 
poir de  lui  succéder.  Leur  interet  mu- 
tuel les  rapprochait  plus  que  la  con- 
formité de  leurs  caractères , et  leurs  en- 
tretiens n’étaient  pas  toujours  exempts 
d’aigreur.  Quand  le  cardinal  parut  se 
refroidir  pour  le  P.  Joseph,  c’esl-à- 
dire,  craindre  qu’il  n’eût  des  vues 
trop  ambitieuses , les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  regarder  comme 
nn  effet  de  cette  crainte  la  maladie  du 
capucin  , et  sa  mort , arrivée  le  1 8 
décembre  i658;  mais  ces  deux  hom- 
mes d’état  restèrent  en  réalité  unis 
jusqu'à  la  fin.  Richelieu  avait  offert  au 
religieux  son  favori  l’évêché  du  Mans; 
celui-ci  refusa  une  dignité  qui  l'aurait 
éloigné  de  la  cour.  Ce  qu’il  désirait 
ardemment,  et  qu’il  ne  put,  dit-on , se 
consoler  de  n’avoir  pas  obtenu  avant 
de  mourir , c’était  le  chapeau  de  cardi- 
nal, pour  lequel  Louis  XIII  l’avait  dé- 
signé en  i635 , et  que  deux  ambassa- 
deurs français  successivement  deman- 
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dèrent  vainement  pour  lui  à Rome,  t# 
ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  de 
ce  roi , se  montra  très  occupé  de  l’émi- 
nence grise  à ses  derniers  moments. 
Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux, 
il  le  fit  transporter  à Rucl,  et  le  soi- 
gna jusqu'à  l'instant  fatal  avec  la  solli- 
citude d’un  ami.  Le  cardinal  dit  alors: 
a J’ai  perdu  mon  bras  droit.  » Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans 
son  couvrntavcc  la  plus  grande  pom- 
pe. Le  parlement  assista  en  corps  au 
service  que  Richelieu  avait  comman- 
dé; et  on  entendit,  à la  louange  du 
défunt , deux  oraisons  funèbres,  dont 
une  fut  prononcée  pnr  l’évêque  de  Li- 
sieux. Nous  avons  V Histoire  de  la 
vie  du  R.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay,  capucin , instituteur  des 
filles  du  Calvaire , par  l’abbc'  Richard , 
Paiis,  Lefevrc,  1702,2  vol.  in-i2* 
qui  u’est  qu’un  fade  panégyrique,  et 
le  P eriluble  P.  Joseph,  capucin, 
nommé  au  cardinalat,  St.  - Jean  dc- 
Mauiieune  (Paris),  1704,  t vol, 
in- 12;  réimprime  en  rpo,  2 col.; 
c’est  une  satire  qu'ou  a voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n’est  que  méchante. 
L’historien  commence  par  dire  du 
bien  de  son  personnage  ; mais  il  le 
dit  faiblement , cl  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou 
fausses.  On  croit  que  ces  deux  ou- 
vrages pourraient  être  sortis  de  la 
mêiuc  main,  r’est  à- dirt/,  avoir  clé 
faits  par  l’abbé  Richard , sous  le  nom 
duquel  a paru  une  Réponse  an  Livre 
intitulé  le  Véritable  P.  Joseph,  etc., 
etc.,  imprimée  à St.-Jean  de- Mau- 
rienne , et  aux  autres  critiques  de 
la  vie  de  ce  capucin,  43  pag.  in-12. 
S’il  faut  en  croiic  l'auteur  ou  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  particulière- 
ment du  P.  Joseph  , il  composa  un 
poème  latin  intitulé  la  Turciade , 
pour  animer  les  princes  (bréticus  à 
faire  la  guerre  contre  les  Turcs , et 


JOS 

donna  plusieurs  Ecrits  politiques  sous 
des  noms  supposes.  Vittorio  Siri  le 
cite  comme  ayant  publié  des  Mé- 
moires d’état.  Anquetil  l’a  peiut  assez 
fidèlement  dans  son  Intrigue  du  ca- 
binet. L — P — E. 

JOSÈPflE (Flavius),  célèbre  his- 
torien , naquit  à Jérusalem , l’an  3q  de 
Jésus  Christ,  d’une  famille  sacerdo- 
tale. Son  père  se  nommait  Mathias,  et 
sa  mère  descendait  de  la  rare  royale 
des  Asmonécus.  Il  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  lettres,  qu'à 
l’âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  s’a- 
dressaient à lui  pour  avoir  l’explica  - 
lion  des  passages  obscurs  de  la  lui.  Il 
s’appliqua  ensuite  à connaître  les  opi- 
nions des  différentes  sectes  qui  divi- 
saient alors  les  Juifs;  et  ayant  appris 
qu’un  philosophe  nommé  llanus  ha- 
bitait une  solitude  près  de  Jérusalem , 
il  alla  le  trouver , passa  trois  ans  avec 
lui , pratiqua  de  grandes  austérités,  et 
embrassa  la  secte  des  pharisiens,  qui 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
stoicicus.  Josèphc  commença  dès-lors 
à prendre  part  aux  affaires  publiques. 
U accompagna  à Home  des  prêtres 
ses  amis , accusés  de  fautes  légères , et 
obtint  leur  grâce  par  le  moyeu  d’un 
mime  de  sa  nation , qui  lui  ménagea 
la  protection  de  l’impératrice  Poppée. 
A son  retour  dans  la  Judée,  il  trouva 
tout  en  confusion.  Les  Juifs  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  des  i’«o- 
maius  : quelques  mécontents  avaient 
remporté  de  faibles  avantages  sur  des 
détachements  de  leurs  tronpcsjet en- 
flés de  ces  succès  éphémères,  ils  se 
flattaient  déjà  de  triompher  d’un  peu- 
ple qui  avait  soumis  l’univers  à scs 
armes.  Josèphe  essaya  vaiueuient  de 
les  détourner  d'une  guerre  qui  devait 
amener  la  ruine  de  leur  pays  ; mais 
apres  avoir  tout  tenté  pour  éclairer  ses 
compatriotes»  décidé  à partager  leur 
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sort  quel  qu’il  fut , il  tic  balança  pas  à 
accepter  le  gouvernement  de  la  Gali- 
lée. Il  s’attacha  d’abord  à gagner  la 
conGancc  des  peuples;  forma  un  con- 
seil des  hommes  les  plus  sages  de  la 
province  , en  leur  remettant  partie 
de  son  autorité;  établit,  dans  cliaquo 
ville,  des  juges  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  pourraient  naître  entre  les 
citoyens,  sc  réservant  seulement  la 
connaissance  des  causes  d’un  intérêt 
général , et  enfin  assura  la  liberté  des 
routes  et  l'abondance  des  marchés.  Il 
fit  entourer  de  murs  les  villes  ou- 
vertes ; fortifia  les  passages  par  où 
l'ennemi  pouvait  pénétrer;  arma  tous 
les  hommes  disponibles,  et  les  habi- 
tua , en  les  réuuissant  fréquemment , 
à cette  discipline  dont  les  Homains  lui 
offraient  l’exemple,  et  qui,  seule,  les 
avait  rendus  invincibles.  Cependant , 
un  certain  Jean  de  Giscala,  homme 
méchant  et  artificieux , jaloux  de  l’au- 
torité de  Josèphc , accrédita  le  brait 
que  tous  ces  préparatifs  cachaient  sou 
dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  llo- 
mains.  Les  habitants  de  Tibériade  se 
soulevèrent  aussitôt,  et  marchèrent 
contre  Tarichéc,  où  le  gouverneur 
avait  Gxé  sa  demeure  ; tous  scs  gardes  , 
excepté  quatre , s’enfuirent  à l’appro- 
che de  celle  multitude  furieuse  : mais 
Josèphe , qu’oti  avait  éveillé  pour  lut 
faire  part  du  danger,  se  présenta  de- 
vant le  peuple  daus  la  posture  d’un 
suppliant , et  , profitant  de  la  pitic 
qu'inspirait  sa  vue,  justifia  toute  sa 
conduite  si  clairement,  que  la  plupart 
des  mécontents  se  i étirèrent.  Les  plus 
mutins,  au  contraire,  le  poursuivirent 
eu  poussant  de  grands  cris , jusque 
dans  sa  maison , résolus  de  l’y  forcer. 
Josèphc,  ayant  obtenu  du  silence, 
leu? dit,  a que  puisqu’ils  n’étaient  pas 
satisfaits  des  raisons  qu’il  venait  d« 
leur  donner, il  était  piét  à entrer  eu 
explication  avec  les  députés  qu’ils 
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choisiraient  po'ur  examiner  sa  con- 
duite. » Les  rhefs  de  la  révolté  étant 
alors  entrés  chtz  lui  sans  armes  , il  les 
lit  saisir  par  ses  domc-tiqurs  et  déchi- 
rer à coups  de  fouet , et  il  les  renvoya 
tout  couverts  de  sang.  Cet  exemple  de 
teriuclé intimida  trlleineul  leurs  com- 
pagnons , qu’ils  s'éloignèrent.  Joséphc 
se  rendit  ensuite  à Tibériade,  et,  ayant 
convoqué  le  peuple,  il  se  disposait  à le 
haranguer  sur  les  dcmicts  événe- 
ments : mais,  se  voyant  entouré  des 
assassins  envoyés  par  Jean  de  Gis- 
cala,  il  se  hâta  de  gagner  le  lac,  où  il 
s'embarqua,  accompagné  seulement 
de  deux  gardes.  A la  nouvelle  de  celle 
tentative  contre  les  jours  du  gouver- 
neur, les  principales  villes  de  la  Gali- 
lée s’empressèrent  d’envoyer  des  dé- 
putes a Josèphe  pour  l’assurer  de  leur 
dévouement  ; il  profita  de  leurs  offres 
pour  faire  dresser  dans  chaque  ville 
la  liste  de  Ceux  qui  avaient  trempé 
dans  les  complots  dirigés  contre  lui, 
et  pardonna  ensuite  à tous,  excepté 
à Clilus , le  principal  auteur  de  la  sé- 
dition de  Tibériade,  qu’il  obligea, 
pour  racheter  sa  vie  , à se  couper 
lui- meme  la  main  gauche.  Tous  les 
troubles  étant  apaisés , Joséphc  ne 
songea  plus  qu’a  s’opposer  aux  inva- 
sions des  Itomaius  sur  les  terres  de 
son  gouvernement.  Il  tenta  vainement 
d’enlever  Scpboris , qui  venait  de  faire 
alliance  avec  eux,  et  campa  daus  les 
environs  de  cette  ville,  attendant  une 
occasion  favorable  de  s'en  emparer: 
nuis  la  nouvelle  de  l’approche  de  Ves- 
pasicn  répandit  l'alarme  parmi  les  sol- 
dats de  Josèphe ; ils  se  débandèrent, 
et  il  fut  oblige  de  se  retirer  à Tibériade, 
d'où  il  écrivit  au  sanhédrin  pour  lui 
demander  des  secours.  Il  alla  ensuite 
s’enfermer  dans  Jotapat , U ville  la 
mieux  fortifiée  de  tout  le  pays.  Vcs- 
pasien  ordonna  aussitôt  d’en  commen- 
cer le  siège,  persuadé  que  s’il  venait  à 
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bout  de  prendre  Josèphe,  Te  reste  de  la 

Galilée  ne  lui  opposerait  pas  une  lon- 
gue résistance.  Pendant  quarante-sept 
jours  , que  dura  ce  siège  mémora- 
ble (i) , Josèphe  développa  toates  les 
ressources  d’un  génie  actif  et  tous  les 
talents  d'un  grand  capitaine.  Enfin, 
Vespasieti , averti  par  un  trausfugede 
l'affiiblissement  des  assiégés,  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  privations  de 
tout  genre,  fit  avancer  au  point  du 
jour  (le  !■"■.  juillet  t>9)  quelques  sol- 
dais d’élite,  qui  égoi gèrent  les  pre- 
miers postes , et  pénétrèrent  à petit 
bruit  dans  la  ville,  dont  ils  ouvrirent 
les  portes  aux  Komatns,  dans  le  temps 
que  les  malheureux  habitants,  acca- 
blés de  lassitude,  se  livraient  au  som- 
meil. Leur  résistance  opiuiâtre  avait 
tellement  aigri  les  Humains,  que,  dans 
le  premier  moment,  ils  n’épargnèrent 
personne.  Josèphe  fut  assez  heureux 
pour  échapper  dans  le  tumulte  ; il  se 
réfugia  dans  un  puits  qui  communi- 
quait à une  caverne  , où  d trouva  qua- 
rante de  scs  soldats  avec  des  provi- 
sions. Sa  retraite  fut  dccouvcitc,  le 
troisième  jour,  par  une  femme,  qui 
en  donna  aussitôt  avis  aux  Humains; 
et  Vcspasicn  lui  dépêcha  deux  tribuns 
pour  l’engager  à sc  rendre,  lui  pro- 
mettant la  vie  sauve  : mais  ses  com- 
pagnons le  menacèrent  de  lui  donner 
la  mort  s’il  acceptait  crtte  proposition. 
La  fureur  de  ces  malhemeux  était  si 
grande,  qu’ils  lésolurcut  de  se  tuer 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ; Josèphe  fit 
de  vains  efforts  pour  les  détourner  de 
cc  funeste  dessein  : mais  il  parvint  à 
leur  persuader  de  ne  point  attenter 
eux-mêmes  à leurs  jours  , et  de  tiier 
au  sort  relui  que  scs  camarades  égor- 
geraient jusqu’au  dernier.  Il  décida  en- 
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suite  le  seul  qui  restait  .ivre  lui  à sup- 
porter la  vie,  et  se  laissa  conduire  à 
Vespasien.Ce  prince  le  reçut  avec  tous 
les  égards  dus  à un  ennemi  vaincu  , 
niais  le  lit  garder  soigneusement  dans 
l'intention  de  l’envoyer  à Néron.  Jo- 
sèpiie  parvint  à le  détourner  de  ce 
di  sscin  par  d’adroites  fl  literies  , et  sut 
se  concilier  scs  lionnes  grâces  et  celles 
de  Titus.  Vespasien , ayant  été'  élu 
empereur,  se  souvinl  que  Josèphe 
lui  avait  prédit  son  élévation , et  lui 
rendit  la  liberté.  Il  accompagna  Titus 
au  siège  de  Jérusalem;  et  ce  prince, 
désirant  épargner  cette  ville  , chargea 
Josèplic  d'engager  les  habitants  à ces- 
ser une  vaine  résistance.  Il  s’avança 
doue  sur  un  lieu  élevé,  à pi  u de  dis- 
tance des  murailles,  et  leur  adressa 
de  là  un  di-cours  qu’il  nous  a conservé 
( Guerre  des  Juifs , liv.  v,  chap.  •xG), 
et  dans  lequel  il  les  exhorte  à recon- 
naître leurs  fautes , et  à prévenir  par 
leur  soumission  la  ruine  du  Temple  et 
la  destruction  de  leurs  familles  ; mais , 
loin  d’être  touchés  de  scs  raisons , les 
Juifs  qui  IVnlcndireiit  lui  répondit ent 
par  des  injures  et  des  malédictions , et 
lirent  pleuvoir  autour  de  lui  unegrêie 
de  pierres  et  de  traits,  il  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage  ; et  depuis  ce 
moulent  il  continua  de  faire  le  tour  de 
la  ville , haranguant  les  assiégés  des 
qu’ils  pouvaient  l’entendre  , et  les 
pressant  d’ouvrir  leurs  portes.  Une 
fois,  il  fut  atteint,  à la  tète,  d’une 
pierre  qui  le  renversa  ; et  les  senti- 
nelles , croyant  qu’il  était  tué , s’avan- 
cèrent pour  enlever  son  corps  : mais 
Titus  euvoya  aussitôt  des  soldats  pour 
le  dégager , et  le  remit  entre  les  mains 
de  son  médecin , avec  ordre  de  le  soi- 
gner. Après  la  prise  de  Jérusalem , 
Tilus,  sachant  que  Josèphe  avait  perdu 
toute  sa  fortune  au  s ic  de  cette  vide,  lui 
offrit  de  prendre  tout  ce  qu’il  voudrait 
dans  les  ruines;  mais  il  se  contesta  de 
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demander  les  livres  sacrés,  et  la  li- 
heité  de  ses  parents  et  de  scs  amis. 
Il  s’embarqua  ensuite  avec  ce  prince, 
et  revint  a Home.  Vespasien  l’y  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  distin- 
guée ; il  le  logea  dans  le  palais 
qu’il  habitait  avant  d’être  empereur  , 
le  lit  recevoir  citoyen  romain,  et  lui 
accorda  une  pension  considérable  (l). 
Titus  et  Domitien  ajoutèrent  encore  à 
la  fortune  de  Josèplic, cl  prirent  cons- 
tamment sa  défense  contre  scs  ennemis. 
Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort  : mais 
le  savant  H.  Dodwell  conjecture  qu’il 
ne  survécut  pas  long  temps  à Epa- 
phrodite,  son  protecteur,  misa  mort 
pir  ordre  de  Domitien  , l’an  g5  de 
Jésus-ChrNt.  Josèphe  avait  été  marié 
trois  fois:  sa  première  femme  le  quitta; 
il  répudia  la  seconde,  pour  ses  débau- 
ches, quoiqu’il  en  eût  trois  fils , et  il 
épousa  une  Juive  très  vertueuse,  dont 
il  rut  encore  dmx  enfants.  L’clégance 
du  style  de  J isèphe  l’a  fait  surnom- 
mer le  Titc-Live  des  Giccs.  Un  grand 
nombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes louent  sou  amour  pour  la  vé- 
rité; mais  d’autres  lui  reprochent,  et 
avec  raison,  de  s’êlre  cloignétrop  sou- 
vent du  texte  des  livres  saints,  qui 
fout  la  hase  de  ses  récits.  Le  passage 
où  il  parle  en  peu  de  mots  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  miracles, a beaucoup 
exçrcé  la  sagaeilé  des  ciiliqties.  Un 
grand  nombi  c eu  soutiennent  l'authen- 
ticité : d’autres,  sans  le  regai der  comme 
entièrement  apocryphe  , croient  que 
c’est  une  note  déplacée  ou  introduite 
malà  propos  dans  le  tcxtc(a).  I.c  savant 


(i'  On  croit  que  ce  fut  par  rcc*»Bn«ia»*HCt  que 
Jotepbc  adopta  le  lu.'uotudc  FlavtUf  , qui  est  celui 
«le  Vnuiiii  u. 

(a)  lannegni  latfcbvre  conji'lèr*  ce  passage 
comme  une  falsification  o|rfrée  par  Kmc'  r.  lit» 
trouve  aussi  , dans  le  mime  sens  , une  U ucttiiiua 
de  Pique*  , dut  le  loin-  a tir  la  fitblioi1 i.  cri  fi*}. 
de  Kichattl  îaiinnn.  Vvjtt  am«i  c«-  qu.  dit  J*c. 
Hryant  dan»  *ou  VinduitM  Fiavian**  or  a / 
délation  of  teUimony  fiVtf/l  bj  Jolcphni  , pu* 
blté  en  t*99. 
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Villoisou  te  croit  interpolé  en  partie 
( Journal  des  Savants , juin  178*, 
pag.  335).  Falricius  a recueilli,  avec 
son  exactitude  ordinaire,  les  differents 
jugements  qui  ont  été  portes  sur  les 
ouvrages  de  Josèpbe;  et  la  nécessité 
d’être  conris  nous  force  à y renvoyer 
ic  lecteur.  On  a de  J.iscphc  : I.  His- 
toire de  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Humains , et  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem , en  y n livres.  C’est  sou 
premier  ouvrage  : il  l’avait  d’abord 
écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en  cliuldo- 
syriaque,  sa  langue  maternelle;  mais 
il  le  traduisit  en  grec,  pour  IVfTrir  à 
Vespasicn , qui  avait  tant  d'intérêt  à 
connaître  le  récit  d’une  guerre  com- 
mencée sous  scs  ordres  ét  tcriniuce 
par  son  fils.  Titus  le  fit  traduire  en 
latin  et  déposer  dans  les  bibliothèques 
publiques.  Cette  première  version  s’est 
perdue;  mais  nous  en  avons  une  par 
ftufin  d’Aquilée , qui  vivait  au  com- 
mencement du  v*.  siècle  : c’est  sur 
celte  vcision  qu’a  clé  faite  l’ancienne 
traduction  française  par  le  traducteur 
de  P, su!  Orosc . Paris , Vcrard , 1 4 91 , 
in- fol. , rare.  II.  Les  Antiquités  ju- 
daïques , en  xx  livres.  C’est  une  his- 
toire complète  de  la  nation  juive  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu’à  la 
révolte  des  Juifs  contre  les  Romains: 
elle  est  très  intéressante,  cl  supplée 
eu  beaucoup  d’endroits  au  silence  des 
livres  saints.  Josèpbe  l’a  dédiée  à son 
ami  Epaphroditc , ainsi  que  l’ouvrage 
suivant  : 111.  Hèjmnse  à Appion,en 
deux  livres.  C’est  une  défense  de  la  na- 
tion puve  contre  le  grammairien  d’A- 
lexandrie, qui  avait  cherché  à la  ra- 
baisser en  faveurdes  Egyptiens,  dans 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  de 
ses  Res  Æÿ'pliacœ.  IV.  Discours 
sur  le  marlj  rc  des  Macliabées.  Ce 
discours  est  très  éloquent , et  prouve, 
ainsi  que  les  harangues  disséminées 
Autis  les  histoires  de  Josèphe,  qu'il 
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n’était  pis  moins  habile  orateur  rpie 
bon  historien.  V.  Sa  Vie;  elle  est  très 
abrégée , et  renvoie  souvent  à son 
Histoire  de  l:  guerre  des  Juifs.  Les 
diflcri  ut'  ouvrages  de  Josèphe  ont  etc 
reçut  illis  et  publiés,  pour  la  première 
fois  en  grec,  par  Arnold  Arsénius , 
Rà'c,  Froben,  1 , in-fol.  ; édi- 
tion très  rare,  mus  peu  recherchée 
malgré  son  mérite.  La  plus  estîmcc  est 
celle  qneSigfbrrt  llavercatnpa  publiée 
avec  la  version  latine  de  Jean  Hud- 
son , une  savante  préface,  des  dis- 
sertations et  des  notes  , Amsterdam  , 
u vol. grand  in-fol.;  cependant 
clic  passe  pour  être  moins  correcte  que 
celle  de  Hudson,  Oxford , 17/0,1  vol. 
in-fol.  On  fait  encore  beaucoup  de  cas 
de  l’édition  donnée  par  Fr.  Obcrthur, 
Leipzig,  1 "8.1-85,  a vol.  in  8°.  telle 
devait  être  accompagnée  d’un  com- 
mentaire et  d'un  i ntl  ex  qui  n’ont  point 
paru.  L’édition  latine  îles  OEuvres 
de  Josèphe , de  la  version  de  Rufin  , 
Augsbourg , Scbuszlcr,  1470,  in  fol., 
est  tiès  recherchée  ries  curieux  à rai- 
son île  sa  date.  Louis  Cendrata  de 
Vérone  la  fit  réimpiimcr,  corrigée, 
Vérone,  Pierre  M-mfer,  t 480 , in- 
fol. Les  Œuvres  de  Josèphe  ont  etc 
traduites  en  françii-  sur  la  version  la- 
tine, par  Guillaume  Michel  de  Tours , 
Paris,  r 534  , in-fol. ; on  connaît  de 
ccttc  édition  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin;  d’après  le  texte  grec,  par 
Arnanld  d’Andiily,  Amsterdam,  1681, 
in-fol.,  fig.  ; Bruxelles,  1701-3,  5 
vol.  in-8*. , lig- , jolie  édition  très  rc- 
cht  relier  ; par  le  père  Joachim  Gillet, 
Paris,  1758,  4 voh  in-4“.;  cette  tra- 
duction pa^sc  pour  fidèle  ; eu  italien  , 
avredes  notes,  par  Fr.  Angiolini,  Vé- 
rone, 1779.  4 vol.  in-4°.;  en  anglais, 
par  VV.  VVhiston, Londres,  1773,1 
vol. in-fol.;  ibid.,  1784,  u vol.  iu-4“. , 
et  plusieurs  fois  de  format  in-81.  Il  en 
existe  d’autres  traductions  dans  toute* 


I by  Google 


J OS 

les  langues  de  l'Europe.  On  renvoie , 
pour  plus  de  déiails,  à In  Fie  de  Jo- 
séplic , à In  Bibliolh.  græca  de  Fabri- 
cius , loin,  in , et  n ¥ Histoire  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  pardomCeillier, 
tooi.  t'r.  W — s. 

JOSEPPIN  ( JoSEPK  CÉiARl  o’Ar- 
PtNo, appelé  plu#  communément  le^, 
naquit  en  t.56o  a Arpitio.  Sun  père, 
peintre  d’enseignes  et  A’exvolo  , lui 
donna  les  premières  cotions  du  des- 
sin, et,  à douze  ou  treize  ans,  l'as- 
socia à ses  travaux  ; mais  n’avaut 
bientôt  plus  rien  à lui  apprendre  , 
et  reconnaissant  les  dispositions  ex- 
traordinaires de  cet  enfuit  , il  le 
conduisit  à Hume  , et  le  fit  entrer 
nu  service  des  artistes  qui  travail- 
laient aux  embellissements  du  Vati- 
can , ordonnes  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  Gioseppino,  qu’on  occu- 
pait à broyer  les  couleurs  et  h pré- 
parer les  palettes,  avait  bien  envie  de 
peindre;  mais  il  n’osait  en  témoigner 
le  désir.  Cependant  un  jour  que  ses 
maîtres  étaient  absents  , il  s’empara 
de  leurs  pinceaux,  et  eut  la  hardiesse 
d’exécuter  sur  uu  pilastre  de  petites 
ligures  de  satyres.  A leur  retour,  les 
peintres , aussi  surpris  qu’enchantés 
à la  vue  de  ces  figures  touchées  avec 
esprit  et  fermeté  , se  demandaient 
quel  en  était  l’niteur.  Le  jeune  gar- 
çon, qu’on  était  loin  de  soupçonner, 
girdait  le  silence  ; mais  il  continuait 
à travailler  cii  serret : enfin  ou  con- 
vint de  guetter  l’artiste  anonyme,  et 
ou  prit  Gioseppino  sur  le  fait.  Igtia- 
zio  Dante, célèbre  mathématicien , qui 
avait  la  direction  des  travaux  du  Va- 
tican , et  à qui  l’on  munira  les  produc- 
tions d’un  talent  si  précoce,  présenta 
le  jeune  artiste  au  pape , qui  lui  ac- 
corda sa  protection  , et  lui  fit  allouer 
dix  écus  par  mois  pour  son  entretien, 
et  un  écu  d’or  par  jour,  comme  aux 
autres  peintres  qui  travaillaient  au  pa- 
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lais  pontifical.  Dès-lors  le  Joseppin 
se  livra  avec  ardeur  à l’étude,  et 
l’élève  devint  bientôt  l’émule  de  se* 
maîtres,  les  Ronralli,  P.dma  jeune  et 
Muziino;  et  par  la  suite  il  forma  lui- 
même  une  école  nombreuse.  Nous 
renvoyons  aux  auteurs  contemporains 
pour  le  détail  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
presque  innombrables  , Gioseppino 
ayant  travaillé  suus  les  pontificats  de 
Sixte  V,  de  Clément  VIII , qui  le  créa 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Eperon  , de 
Paul  V etd’Urbaiu,VHI,  sous  lesquels 
il  exécuta  les  carions  des  mosaïques 
du  dôme  de  Si. -Pierre.  Il  fit  aussi  un 
voyage  en  France,  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Ce  prince,  suivant  les  uns , 
Louis  XHI  suivant  d'autres  , l’ho- 
nora  du  cordon  de  l’ordre  de  St.  Mi- 
chel : rufin  il  travailla  à flapies,  au 
Mont  Gassin,  et  dans  les  principales 
villes  d’Italie.  Nous  croyon?qu’il  sera 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  du 
Joseppin  , et  de  marquer  l’influence 
qu’l!  eut  sur  le  goût  de  scs  contem- 
porains et  de  scs  imitateurs.  Lauzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  chevalier 
d’Arpino  jouit  dans  son  temps  de  la 
même  célébrité  parmi  les  peintres  que 
le  M.aiitio  avait  acquise  parmi  les 
poètes.  Le  goût  de  leur  siècle  com- 
mençait à se  détériorer  : pour  courir 
après  le  brillant,  on  tombât  dans  le 
Lux  ; tous  deux  secondaient  à cet 
égard  et  propageaient  l’erreur  com- 
mune. Le  Caravage  et  Annibal  Car- 
raciie  voulurent  s’opposer  au  torrent 
et  réformer  la  peinture;  mais  le  J o- 
seppin , avec  lequel. ces  artistes  célè- 
bi  •es  curent  des  démêlés,  leur  sur-i 
vécut  plus  de  trente  ans,  corrompit 
leurs  préceptes , et  laissa-  après  lui 
Progeriiem  viliosiorem.  I:  devait  à la 
nature  les  qualités  brillantes  qui  dis- 
simulaient ses  défauts.  Son  coloris 
était  très  agréable  à fresque  ; il  in- 
ventait avec  facilité,  abondance,  et 
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scs  compositions  étaient  pompeuses; 
il  donnait  de  la  grâce  et  du  mouve- 
ment à ses  figures;  et  ces  qualités, 
qui  apparticuiii  ut  à sa  première  ma- 
nière . >e  font  remarquer  dans  sou 
Ascension , sujet  du  plafond  de  Ste. 
Praxède  ; sa  Madone  dans  le  Ciel  à 
St.  Jean  Chrysogono,  ouvrage  recom- 
mandable par  le  coloris;  enfin  dans 
quelques  tableaux  de  chevalet:  mais 
ou  distingue  ses  dèfiuls  dans  sa  se- 
conde manière,  qui  est  très  expédi- 
tive, fort  négligée,  et  surtout  pauvre 
de  dessin  , d’expression  et  d’elïct , 
comine  on  le  voit  dans  scs  derniers 
tableaux  du  Capitole.  Le  chevalier 
d'Arpino  ne  profita  pas  des  bienfaits 
dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de 
le  combler  depuis  son  enfance  ; il 
faisait  peu  de  ras  de  la  faveur  des 
princes  et  des  grands  , et  préférait  de 
travailler  pour  de  simples  particu- 
liers: aussi  laissa  -t  il  peu  de  fortune 
à scs  enfants.  Il  était  cependant  fort 
Vain  des  grâces  qu'il  avait  reçues  , et 
estimait  par-dessus  tout  son  titre  de 
chevalier;  c’est  ce  qui  l’empccha,  dit- 
on,  de  répondre  à l'appel  que  lui  fit 
le  Caravage,  parce  que  Celui-ci  n’était 
point  noble.  Dans  une  autre  occasion 
l'on  prétend  qu’il  chercha  lui -meme 
querelle  au  Carraclie,  qui  avait  criti- 
qué avec  sa  Iranchisc  ordinaire  l’un 
de  ses  tableaux  : il  lui  proposa  de  se 
liatlre  à l’épée;  le  Carrache  se  con- 
tenta de  prendre  un  pinceau,  tt  lui 
dit  : « C’est  avec  celte  arme  que  je 
v te  defie.  » Dans  sa  vieillesse  le  Jo- 
seppin  s’était  conservé  sain  de  corps 
et  d’cspiit  ; il  supportait  encore  les 
plus  grandes  fatigues;  sa  conversa- 
tion était  gaie , et  il  exprimait  scs 
opinions  avec  beaucoup  de  liberté.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  désigné  l' ' Ara-ccli  pour 
le  lieu  de  sa  sépultuic,  et  il  y lut  en- 
terré avec  honneur  en  t ü.jo.  Il  avait 


JOS 

beaucoup  d’élèves,  qui  travaillèrent 
sous  scs  ordres,  dans  sa  manière  , et 
l'exagérèrent  suivant  l’usage.  Parmi 
eux  on  cite  son  frère  Bcrnardino  Co- 
ran, Rozctti , Parasoîe  et  les  deux 
Allcgrini.  Plusieurs  ouvrages  du  Jo- 
seppin  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; et  lui-même  a gravé  à l’eau-forte 
plusieurs  pièces,  et  eutre  autres  une 
Assomption.  C — n. 

JOSIAS,  roi  de  Juda, succéda,  l'an 
639  avant  J.-C.,  à son  frère  Arnon; 
il  u’ét  lit  âgé  que  de  huit  ans  : cepen- 
dant sa  conduite  n’eut  rien  de  puéiil; 
il  fil  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur, 
et  marcha  dans  toutes  les  votes  de 
David  son  aïeul.  Il  employa  le  pro- 
duit des  offrandes  à réparer  le  Tem- 
ple, fit  abattre  les  autels  des  faux- 
dieux  , et  établit  des  magistrats  pour 
veiller  sur  le  peuple.  Le  grand  - prêtre 
llelcias,  ayant  découvert  dans  un  lieu 
secret  du  temple  une  copie  ancienne 
du  livre  de  la  loi , l’envoya  à Josias.  Ce 
prince,  après  avoir  lu  la  prédiction  des 
maux  réservés  à Jérusalem  , déchira 
scs  vêlements,  couvrit  son  corps  d’un 
cilicc , cl  consulta  la  prophétesse  Ilol- 
da  sur  les  moyens  de  détourner  les 
fléaux  qui  menaçaient  le  peuple.  Elle 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher l’accomplissement  des  pro- 
phéties , mais  que  Dieu , touché  de 
sa  douleur  , permettait  qu’il  n’eu  fût 
pas  le  témoin.  Josias  assembla  en- 
suite les  prêtres  et  les  anciens  de 
Juda,  leur  donna  lecture  du  livre  de 
la  loi,  et  leur  fit  jurer  de  garder  reli- 
gieusement les  préceptes  qui  y sont 
contenus  : il  ordonna  de  brûler  les 
meubles  , les  ustensiles  qui  avaient 
servi  au  culte  de  Baal , et  d’en  jeter 
les  cendres  au  vent  ; il  extermina  les 
prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autel* 
élevés  sur  les  hauts-lieux , déterra  et 
dispersa  les  ossements  de  ceux  qui  y 
avaient  sacrifié,,  et  visita  son  royaume 
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pour  s’assurer  par  lui- même  que  scs 
ordres  avaient  etc  exécute».  De  re- 
tour à Je'rusalcm,  il  célébra  la  fctc  de 
Pâques  en  la  manière  qui  est  écrite 
dans  le  livre  de  l’alliance , et  avec 
une  solennité  qui  surpassa  tout  ce 
qu’ou  avait  vu  jusqu’alors.  Cepen- 
dant Necliao,  roi  d’Egypte,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Assyriens,  s’avança 
pour  traverser  le  royaume  de  Juda. 
Josias  voulut  l’en  empêcher,  et  se  ren- 
dit à Mageddo  pour  le  combattre  : il 
disposa  lui-même  son  ordre  de  bataille, 
et  en  parcourut  les  rangs , exhortant 
les  soldats  à faire  leur  devoir;  mais  au 
moment  même  une  flèche  lancée  par 
un  Egyptien  l’atteignit  dans  la  poi- 
trine , et  le  renversa  mort  de  son 
char.  Son  corps  fut  rapporté  à Jéru- 
salem , et  inhumé  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  La  mort  de  ce  prince 
fut  pleuréc  par  tout  le  pruple  pen- 
dant plusieurs  jours;  et  le  prophète 
Jércmie  composa  à sa  louange  tm 
chant  funèbre  cité  par  l’historien  Jo- 
sèphc (.dntiq.,  Iiv.x,chap.6),  chant 
que  M.  de  Trencuil  a heureusement 
reproduit  dans  une  de  ses  Elégies.  Jo- 
sias était  âgé  de  trente-neuf  ans , et 
en  avait  régné  trente-un.  Son  filsjoa- 
chaz  lui  succéda.  W — s. 

JOSll’PON.  F.  Goriomdes. 

JOSSE  (en  latin  Jadocus),  mar- 
quis de  Moravie,  acheta  de  l’empe- 
reur Wcnceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg, et  le  revendit  au  duc  d’Or- 
léans, frère  de  Charles  VI.  Il  ne  prit 
aucune  part,  du  moins  apparente,  aux 
troubles  qui  continuaient  de  désoler 
l’Allemagne  ; mais  , après  la  mort  de 
l’empereur  Robert,  comte  palatin  du 
Rhin , il  voulut  disputer  le  trône  à 
Weticeslas,  relégué  Hans  .Prague , et 
à Sigismoud,  sou  frère,  roi  de  Hon- 
grie. Une  partie  des  électeurs  nomma 
Josse,  et  l’autre  Sigismoud.  L’Alle- 
magne eut  aloi s trois  empereurs;  et 
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une  guerre  civile  devenait  inévitable , 
si  la  mort  o’eût  enlevé  Josse  le  8 jan- 
vier 1 4 1 1 , trois  mois  après  son  élec- 
tion. Il  était  Agé  de  soixante  ans,  et 
ne  laissa  point  d’héritiers.  C’était  un 
prince  faible,  et  qui  ne  doit  qu’au  ti- 
tre d’empereur  la  place  bien  petite 
qu’il  tient  dans  l’histoire.  ( Foy.  Si- 
gismond,  empereur  d’Allemagne.) 

W— s. 

JOSSE  (Pierre),  pharmacien 
distingué,  naquit  à Paris  en  fj45 , 
de  parents  pauvres.  Il  fut  élève  de 
Rouelle  et  de  Laborie  : il  publia  en 
1777  deux  analyses  très  bien  faites, 
l’une  de  la  racine  de  Colombo  , l'au- 
tre de  celle  de  Jean  Loprz.  Peu  de 
temps  apres,  il  fit  connaître  un  nou- 
veau procédé  pour  préparer  l’oxide 
noir  de  fer,  appelé  œlhiops  martial. 
Il  fut  reçu  membre  du  college  de 
pharmacie  en  1779.  Les  pharmaciens 
cherchaient  à cette  époque  le  moyen 
d’eulcvcr  à l’opium  cette  partie  glu- 
linruse  et  vireuse , dont  l’usage  cause 
aux  malades  des  vertiges,  des  con- 
vulsions et  une  sorte  de  stupeur.  Jusse 
réussit  à séparer  cette  matière,  en  ma- 
laxant long-temps  l'opium  brut  sous 
un  filet  d’eau  froide.  Il  résulte  de  ses 
1 ccbcrehes,  dit  M.  Nachet  dan  - une  No- 
tice historique  sur  Josse,  a que  l’opium 
» est  un  extrait  préparé  avec  le  suc 
« défécé  du  grand  pavot  ; que  la 
» partie  vraiment  calmante  de  ce  iné- 
» dicamcnt  étant  de  nature  cxlr.ic- 
» tive,  l’eau  en  est  le  meilleur  dis- 
» solvant  ; que  les  acides  ayant  de 
» l’action  sur  la  partie  g'ulitieuse,  ccs 
» menstrues  ne  doivent  jamais  être 
» employés  dans  les  diverses  prépa- 
» rations  de  ce  remède;  que  la  1er- 
••  mentation  est  un  excellent  moyen 
# pour  séparer  la  matière  gluliucnse; 
» qu’en  lin  les  vins  sucrés  , tels  que 
» ceux  d’Espagne,  qui  ne  contiennent 
» point  d’acide  lartamu,  sont  les  seuls. 
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•a  dont  on  doive  se  servir  pour  les  di- 
» verses  teintures  de  cille  subs- 
» lance.  » Eu  17^4  dusse  (ut  nommé 
professeur-adjoint  de  rliimie  au  col- 
lépe  de  pharmacie.  C’est  dans  ses  le- 
çons qu  il  prouva  que  le  lait  fermente 
formait  une  liqueur  vineuse,  qui  don- 
nait à la  distillation  plus  d’alcohol 
que  le  vin  de  raisin  ; que  l’éther  ni- 
trique, di'tb.c  sur  du  surre,  se  dé- 
pouill.nl  du  giz  aride  nitreux  qu’il 
contient  ordinairement.  Il  donna  pour 
la  préparation  du  beurre  de  eaeao  une 
méthode  plus  régulière  et  plu-  écono- 
mique que  celle  qui  était  en  usage.  Il 
fut  nommé  prévôt  du  collège  de  phar- 
macie en  l’an  vt  de  la  république , et 
mourut  en  l’an  vin  ( 17QQ'.  C.  G. 

JOSSELIN  DE  CÔÜKTENaY, 

d’une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  prit  la 
croix  eu  iioi,et  suivit  Etienne  de 
Blois  dans  la  Palestine.  Baudouin, 
comte  d’Edosse,  son  cousin,  lui  aban- 
donna la  souveraineté  de  plusieurs 
viilcs  sur  les  bords  de  l’Euphrate  ; 
et  il  se  réunit  aux  autres  piiucrs 
francs  pour  attaquer  Charnu  dans  la 
Mésopotamie.  I,a  mésintelligence  des 
chefs  lit  échouer  cette  expédition  ; et 
Josselin , resté  au  pouvoir  des  Sar- 
iasins  , fut  mené  captif  à Mossoui  : 
il  11e  parvint  qu’au  bout  de  cinq  ans 
à s’échapper  de  prison  , et  d revint 
dans  ses  états,  où  scs  sujets  le  re- 
virent avec  une  grande  joie.  Mais 
l’amitié  que  Baudouin  lui  avait  té- 
moigner jusqu’alors , ne  tarda  pas  à se 
refroidir;  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem, 
où  il  obtint,  en  1 1 15,  la  principauté 
de  Tibériade.  Il  fit  taire  le  ressenti- 
ment qui  l’animait  contre  le  comte 
d’F-desse,  et  détermina  les  barons  à 
reconnaître  celui-ci  pour  le  sucressetir 
de  Baudouin  1".  ,roi  de  Jérusalem.  Le 
comte  , par  reconnaissance  , lui  ttaus- 
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mit  scs  droits  sur  la  ville  d’EJcssc  et 
ses  dépendances.  Josselin  , quelque 
temps  après,  attaqué  par  les  Turcs, 
tomba  en  leur  pouvoir  ; le  roi  de 
Jérusalem , 1 n volant  à son  secours  , 
éprouva  le  même  sort  : mais  Josselin 
ayant  nri-é  ses  fers  Coin  ut  a Jéru- 
salem , rassembla  des  troupes  , battit 
les  infidèle- , et  eut  le  bonheur  de 
faire  rendre  la  liberté  à Baudouin.  Il 
se  signala  dès- lors  par  une  foule  d’ex- 
ploits brillants;  et,  tant  qu’il  vécut  , 
l’Euphiatc  lut  une  barrière  que  les 
Turcs  lie  franchirent  pas  impuné- 
ment. Tandis  que  Josselin  pressait  le 
siège  d’un  château  près  d’Halep , une 
tour,  eu  s’écroulant  à roté  de  lui,  le 
couvrit  de  scs  mines  : le  vieux  gurr- 
1 1er  fut  transporté  rnourai.i.  à Edcsse; 
mais  quelques  jours  après  on  vint  lui 
annoncer  que  le  sulthui  d’Iconium, 
instruit  du  danger  qu’il  courait,  assié- 
geait une  de  ses  plnces-fortes.  Josse- 
lin, sur-le-cbamp,  ordonna  à son  fils 
d’aller  repousser  l’ennemi  ; et  voyant 
qu’il  balançait  de  lui  obéir,  il  se  fit 
porter  à la  tête  de  ses  soldats  dans 
nue  litière.  En  approchant  de  la  ville 
assiégée,  il  apprit  que  les  Turcs  ve- 
naient de  se  retirer  ; et  alors , levant 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  le  re- 
mercier de  la  fuite  des  Sarrasins,  il 
expira  au  milieu  de  ses  fidèles  guer- 
riers, l’an  1 i5i.  ( Voy.  l’ Histoire  des 
Croisades,  par  M.  Mn  haud.  tom.  n , 
pag.  101.)  — Josselin  II,  comte 
d’ÉJesse,  fils  du  precedent,  fut  un 
prince  faible  et  pusillanime  : il  s’était 
adonné  dès  son  rufancc  à la  débau- 
che et  à l’ivroCneiic  avec  un  tel  ex- 
cès qu’il  scandalisait  les  habitants  d’un 
pays  où  ccs  vices  étaient  commun', 
liés  que  sbn  pèie  fut  mort,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement , et 
s»  ri  tira  ù Turbessel , séjour  délicieux 
sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Il  ne  sor- 
tit de  son  apathie  qu’en  apprenant  que 
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le  su'tlian  de  Mossoul  assiégeait  !a  pulaircs  : aussi  furent -ils  exceptes  de 
■ville  d’Edosse  : il  sollicita  vainement  la  sentence  du  Seigneur,  qui  con» 
des  secours  des  autres  princes  dire’-  damnait  à périr  dans  le  désert  tous 
tiens,  et  n’osa  point  se  dévouer  lui-  ceux  qui  étaient  sortis  d’Ëgvple,  et 
même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se  avaient  désobéi  à sa  voix.  Josué 
reprochait  d’avoir  négligé  la  défense,  mai chait  le  premier  an  combat , rt 
Elle  tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur  en  toute  rencontre  il  décidait  la  vic- 
ltaibarc,  qui  en  traita  les  malheureux  toire  , à moins  que  le  Seigneur  ne 
habitants  avec  la  dernière  ci  uiulc.  Jos-  voulût  châtier  son  peuple.  Il  était 
selin  profita  des  troubles  qui  sui-  l’épée  du  Très-Huit,  comme  Moïse 
virent  la  mort  du  sullltan  de  Mos-  ni  était  le  ministre  et  l'interprète, 
soûl  pour  reprendre  Edessc;  uiais,  Dieu  le  choisit  du  vivant  dé  ce  égis* 
avant  qu'il  fût  maître  du  château , il  laleur  pour  gouverner  les  Israélites  ; 
«tait  déjà  assiégé  dans  la  ville  par  et  apres  la  mort  de  Moïse  il  le  luit  eu 
Nourcddin.  Hors  d’état  de  résister,  fonction.  « Moïse  mon  serviteur  est 
il  sortit  pendant  la  nuit  avec  les  » mort , lui  dit-il;  lève  toi , passe  le 
siens;  mais  atteint  dans  sa  fuite,  après  » Jourdain,  toi  et  ton  peuple,  pour 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  sol-  » entrer  dans  le  pays  que  je  donne 
riats  , il  fut  emmené  prisonnier  à » aux  enfants  d'Israël.  » Josué  eu- 
llalep,  où  il  mourut  de  chagrin  et  de  voya  d’abord  des  espions  pour  exi- 
inisèrc  l’an  i 1 4 7 • — Josselin  III,  miner  la  ville  de  Jéricho;  cl,  après 
son  fils  , fut  fait  prisonnier  par  les  avoir  entendu  leur  rapport,  il  or- 
Turcs  à la  bataille  de  11  nul,  le  10  donna  le  passage  du  Jourdain  : c’était 
doût  iit>5.  Il  rrsta  captif  dix  ans  dans  la  saison  de  la  moisson  des 
dans  llalep, et  fut  enfiu  racheté  par  orges,  c’cst-à-dirc,  au  temps  où  les 
liaudouin  IV,  son  beau-frère,  qui  neiges  du  Liban  ont  coututnede.se 
lui  donna  la  charge  de  scnéclial  du  fondre  et  grossissent  les  eaux  de  ce 
royaume  de  Jcï  usalem.  VV — s.  fleuve  (i).  Josué  prit  quarante  mille 
JOSUÉ,  célèbre  chef  du  peuple  hommes  des  deux  tribus  de  Rnhrn  et  de 
hébreu, était  filsdeNun.de  la  tribu  Gad,  etde  la  demi-tribu  de  Mauassès, 
d'Ephraïm.  11  naquit  en  Egypte  l’an  établies  en-deça  du  Jourdain.  Les  sa- 
i554  avant  J. -G.  Il  portait  le  nom  crilicalcurs  marchèrent  les  premiers, 
d’Oscc  ( Dieu  sauvera ) , que  Moïse  portant  l’arche  devant  tout  le  peu- 
changea  rn  celui  de  Josuc  ( celui  qui  pie,  et  s’arrêtèrent  sur  le  rivage  du 
sauvera).  Il  fut  nu  des  soixante-dix  fleuve  jusqu’à  ce  que  les  eaux  y lai»- 
anciens  qui  montèrent  sur  le  mont  sassent  uu  libre  passage.  Celles  qui 
Sinaï  pour  prêter  à Dieu  le  serment  étaienldans  la  partie  inferieure  s’ccou- 
dc  fidelité  au  nom  d’ISrael,  et  il  y Icrcnt  dans  la  mer  Morte;  les  autres 
fut  releuu  pendant  quarante  jours  avec  demeurèrent  comme  suspendues  à 
Moïse.  Il  fut  charge  d’aller  examiner  llue  distance  assez,  considérable  pour 
la  terre  promise;  et  quand  les  autres  q„e  cette  grande  multitude  pût  lais- 
«spions  , effrayés  îles  difficultés , de-  st-r  dans  sou  passage  un  espace  de 
courageaicnt  io  peuple,  il  réprima  deux  mille  coudées  entre  elle  et  i'archr. 
leurs  plaintes  de  comerl  avec  Caleb.  J, es  sacrificateurs  entrèrent  ensuite 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  jusqu’au  milieu  du  lit , et  y restèrent 

ces  deux  chef*  luttèrent  Pun  et  l’autre  
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•ont  le  temps  qu’il  lldlut  pour  que  le 
peuple  gagnât  l’autre  rive.  Josué  avait 
choisi  douze  Israélites  pour  prendre 
chacun  une  pierre  dans  l’cuannl  du 
Jourdain  où  l’arclie  s’était  artéléc , 
afin  qu’il  en  fût  dressé  dans  le  camp 
un  monument  qui  perpétuât  le  sou- 
venir de  la  merveille  du  Seigneur  ; et 
il  en  avait  fait  dresser  on  pareil  dans 
le  lit  même  du  IL  me.  Eu  sortant  du 
Jourdain  , Josué  alla  camper  à Galgal. 
Là  cessa  de  tomber  la  ntannr  ; on  y cé- 
lébra la  p.iquc  pour  la  première  fois, 
ou  pour  la  troisième  selon  les  inter  prè- 
les, depuis  la  sortie  d’Egypte;  et  les 
Israélites  qui  n’avaient  pu  être  circon- 
cis dans  le  désert  à cause  du  péril 
qu’ils  couraient,  et  qui  n’avaient  pas 
même  besoin  de  ce  signe  d'alliance, 
parce  qu’ils  n’avaient  de  relation  avec 
aucun  peuple,  furent  circoncis  avec 
des  cailloux  tranchants  ; c’est  ainsi 
qu'ils  perdirent  tout  ce  qui  les  ren- 
dait conformes  aux  Egyptiens.  Jo- 
sué  se  préparait  au  siège  de  Jéricho; 
et  il  allait  examiner  celle  ville,  quand 
il  rut  l’apparition  d’un  personnage 
extraordinaire,  qu’il  prit  d’abord  pour 
un  boininc  , et  que  quelques  - uns 
croient  être  Dieu  lui-même  , et  d'au- 
tres l'archange  Michel , chef  des  ar- 
mées de  l’Eiernel  : « Regarde,  dit- 
» il  à ce  général  ; je  t’ai  livré  Jeri- 
»cho,son  roi  et  ses  vaillants  hom- 
» nies.  » Il  lui  prescrivit  ensuite  la 
manièic  dont  il  devait  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. Ou  fille  tour  de  Jéricho, 
en  portant  l’arehcavcc  pompe;  lessa- 
cidicaleui s sonnèrent  de  la  trompette 
pendant  six  jours:  quand  le  septième 
fut  arrive,  ou  eut  ordre  de  faire  srpt 
tours  au  heu  d'un  , mais  aÿcc  les  mê- 
mes cérémouics  que  les  jours  précé- 
dents ; et  Josué  dit  au  peuple  : « Je- 
» lez  des  cris'dc  réjouissance,  car 
» l’Elcruci  vous  a docte  la  ville,  » 


JOS 

Cette  voix,  tome- puissante  par  la 
volonté  de  Dim,  lit  rroulcr  les  murs 
de  Jéricho  ( i ).  Après  cela , Josué  com- 
manda aux  Israélites,  de  la  pari  de 
Dieu , de  raser  la  ville  , et  de  détruire 
ses  h ibitants  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  précieux.  11  n’y  eut  que  deux 
exceptions  ; la  première , en  faveur 
de  la  famille  de  Rahab , qui  avait 
logé  les  espions  de  Jo>aé  , et  les 
avait  sauvés  de  la  fureur  du  peuple  ; 
la  seconde,  pour  les  vases  d’or,  d’,ii- 
ttent,  d’airain  et  de  fer  qui  élairnt 
destinés  au  service  du  temple.  Josué 
prononça  l'anathème  cojilrc  quicon- 
que ose  rail  relever  les  murs  de  Jéri- 
cho ; et  nous  devons  remarquer  que 
ses  malédictions  s'accomplirent  sur  la 
tête  de  Hiel  de  Iktliel  , qui  ne  crai- 
gnit pas  de  rebâtir  ces  murailles  sous 
le  règne  d’Achali  : de  là  Josué  alla 
investir  liai  avec  trois  mille  hommes. 
Lis  assiégés  firent  une  sortie,  et  dé- 
firent les  Israélites,  qui  v perdirent 
trente- six  des  leurs, et  furent  uiis  en 
fuite.  Le  coeur  du  peuple  de  Dieu  « sc 
» fondit  comme  de  l’eau.  » Josuc 
s'abandonna  à la  douleur,  se  couvrit 
de  marques  de  deuil , et  conjura 
i’Etrrncl  de  lui  découvrit  la  cause  de 
ce  revers,  l.e  Seigneur  lui  apprit  que 
l’interdit  ( cherein  ) avait  etc  vio  é , 
et  que  quelqu’un  s’était  approprié 
dans  Jéticho  quelques  objets  mal- 
gré sa  défense.  Il  ordonna  des  per- 
quisitions , et  promit  de  faire  con- 
naître celui  qui  ferait  saisi.  Achat!  , 
de  la  tribu  de  Juda  , fut  désigné 
comme  coupable,  d’une  manière  sur 
laquelle  on  ne  s’accorde  pas;  et  il 
avoua  lui-même  avoir  dérobé  quel- 
ques effets  précieux  , et  les  avoir  eu- 

(l  i Le  I*.  M ers  h tic  «Vit  imaginé  q«te  le  bnût 
C*utr  par  le*  rrn  tJ’un  jirtiplr  itnintm*»1  avait  été 
«■iffitaiil  pdur  reavrmr  If»  muraille»  tic  la  ville  ; 
cependant  il  t.'a  point  attaqué  le  uiir.’cle.  Vn'- 
tatr-,  nui  u‘a  tien  cp.-ipnc  pour  en  rliranler  la 
rertitmt's  , a vie  fiaïuUciaenl  réfuté  p-r  1‘abté 
Cil  U.C  U «C 
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fouis  dans  sa  tenir,  Josué  fit  fouiller 
a l'endroit  indiqué,  et  les  Ht  ts  furent 
trouvés.  On  les  brûla,  pat  l’ordre  du 
Seigneur,  avec  le  coupable  et  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  dans  le  lieu  même 
qui,  à cause  de  cet  événement,  fut 
appelé  Ac\tor  f trouble).  Le  supplice 
d’Aclian  fut  suivi  de  la  piise  rl’Ilaï. 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  trai- 
ter celle  ville  connue  ils  avaient  traité 
celle  de  Jéricho.  Epouvantés  par 
l’exemple  d'A  liali,  ils  se  soumirent  à 
l’ordre  qui  liur  avait  été  donné,  et 
l'exécutcrcnt  sans  léscrvc.  Les  na- 
tions cananéennes,  se  voyant  mena- 
cées d’une  luiuc  prochaine,  unirent 
Jcuis  efforts  contre  les  Israélites.  Tous 
les  rois  lirevit  une  ligue:  quatre  villes 
des  llcvéens  rt fusèrent  seules  d’y  en- 
tier; «Iles  aimèrent  mieux  demander 
miséricorde  que  de  s’expo-er  à la  co- 
lère des  vainqueurs.  Les  miracles 
éclatants  que  Dieu  opérait  en  faveur 
des  flebreux,  et  les  triomphes  qu'il 
1.  ur  faisait  remporter  chaque  jour,  les 
portèrent  à solliciter  la  paix.  Ces  villes 
y furent  encore  engagées , disent  les 
Tabnudistes , par  la  lecture  qu’elles 
avaient  faite  lie  la  loi  qui  ordonnait 
l'entière  extinction  des  Cananéens: 
mais  comme  elles  redoutaient  l'ana- 
thème auquel  elles  étaiml  vouées, 
les  habitants  de  Gabaon , l’une  des 
quatre  v ilh  s , sc  servirent  d’une  ruse 
pour  tromper  le  général  des  Israéli- 
tes , et  eu  obtenir  cc  qu’elles  desi- 
raient. Les  habitants  envoyer!  lit  vers 
lui  des  députés , qui  feignirent  d etre 
les  ambassadeurs  d’un  peuple  éloi- 
gne, lequel  , ayant  entendu  raconter 
les  conquêtes  de  Josué,  les  avait  dé- 
pêchés pour  contracter  alliance  avec 
lui;  et,  par  l’idée  qu’ils  témoignèrent 
avoir  du  Dieu  d’Israël  , ils  don- 
nèrent à entendre  qu’ils  desiraient 
adopter  son  colle  , et  se  soumettre  à 
scs  lois.  Josuc  soupçonna  ic  strata- 
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gemp  ; mais  il  ne  put  le  pénétrer 
« ntièrement  , tant  les  Gabaonilrs 
avaient  pris  soin  île  l’envelopper:  sans 
consulter  le  .Seigneur  il  fil  la  paix 
avec  eux,  et  la  confirma  par  un  ser- 
ment que  les  princes  d’Israël  prê- 
tèrent aussi.  Trois  jours  s’étaient  à 
peine  «•coules,  que  la  ruse  fut  décou- 
vene.  Les  Israélites  indignés  auraient 
bien  voulu  pouvoir  rompre  le  traité 
qu’on  leur  avait  extorqué  ; mais  la 
religion  du  s.  rinent  piété  au  nom 
de  l'Elernrl  l’emporta  sur  toute  au- 
tre considération  , et  le  traité  fut 
maintenu,  Néanmoins  , pour  qu’il  ne 
fût  pas  tout  à l’avantage  des  Gabao- 
mtes,  Josué  les  traita  moins  en  al- 
liés qu’i  n esclaves  ; il  ne  leur  assi- 
gna pas  de  dentaire  fixe  dans  le  par- 
tage du  pays  , et  uc  leur  roi. fia  que 
les  fonctions  les  plus  basses  et  les 
plus  pénibles  à remplir, afin  de  leur 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir  «le 
leur  aitilice  (i).  La  conduite  des  Ga- 
banniti s irrita  les  nations  voisines, 
qui  s’allièrent  ensemble  sous  les  aus- 
pices d’Adoniscdec,  roi  de  Jébus  (Jc- 
lusalcm  ),  pour  les  exterminer.  Les 
Gabaouitcs  implorèrent  le  seroufs  de 
Josuc,  qui  , muni  de  l’approbation 
du  Seigneur,  attaqua  les  ennemis  de 
ses  alliés  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  qu’ils  ne  purent  tenir  de- 
vant lui , rt  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Josué  les  pniimuivil  fort  loin; 
et  , dans  celte  poursuite , le  Ciel  s« 
déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  Une  giêlc  de  pierres  qui 
plut  sur  l’armée  d’Adonisédec , lui 
fut  encore  plus  funeste  que  l’épée 
des  enfants  d’Israël.  Pour  laisser  à 
Josué  le  temps  de  poursuivre  sa  vic- 
toire sur  Adonisédcc  et  les  autre* 
rois , le  Seigneur  lui  accorda  un  jour 


(«'  Votes  . «tir  re  traité  rt  *ur  le»  cirranitirefi 
qui  lr  pvrtédtreat  »«  qui  raCrompi^.ictml  . («n» 
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plus  long  que  ne  le  sont  les  jours 
ordinaires  (i).  Pendant  que  les  lsrac- 
lites  achevaient  de  mettre  les  Cana- 
néens en  de'ronle , les  cinq  rois  de 
ces  peuples  s’étaient  cachés  dans  une 
caverne.  Josué,  qui  en  fut  averti,  la 
fit  fermer  avec  de  grosses  pierres  , 
et  mit  des  gardes  autour  , pour  ne 
pas  interrompre  le  cours  de  sa  vic- 
toire. Avant  son  retour  à Galgal,  ce 
générai , étant  encore  à Macéda  , se 
fit  amener  les  cinq  rois;  et,  après  les 
avoir  fait  mettre  à mort , il  enferma 
leurs  corps  dans  la  caverne  où  ils 
s’etaient  réfugiés  , sur  laquelle  il  fit 
«lever  un  monument  en  l’honneur  du 
Trcs-Hiut , qui  avait  combattu  pour 
lui.  La  partie  méridionale  du  pays  de 
Canaan  était  subjuguée  : celles  qui  ne 
J'étaieul  pas  encore  voulurent  arrêter 
les  progrès  de  Josué.  Jabin  , voi  d’A- 
sor , fit  un  appel  contre  l’enneini  com- 
mun à trois  autres  rois  qui  habitaient 
vers  le  septentrion  , et  à tous  ceux 
qui  n’avaient  pas  encore  subi  le  joug; 
mais  cette  coalition  ne  fit  que  pré- 
parer de  nouveaux  triomphes  au  peu- 
ple de  Dieu.  L’armée  de  ces  rois , 
très  considérable  par  le  nombre, était 
encore  redoutable  par  sa  cavalerie 
et  ses  chariots  ; elle  campa  sur  les 
bords  du  lac  Scuiochon.  Josué  mar- 
cha contre  elle,  et  Dieu  la  livra  en- 
tre scs  mains.  La  victoire  fut  com- 
plète ; les  fuyards  furent  poursuivis 
long-temps,  et  les  ordres  de  PEter- 
rtcl  reçurent  une  entière  exécution. 
Josué  était  âgé  de  cent  ans  lorsqu’il 
éit  aux  Israélites  le  partage  de  la  terre 
promise.  Les  pays  qui  n’étaient  pas 
* i core  conquis  , comme  ceux  qui 
l’étaient  déjà , furent  compris  dans 

(«)  Orvotis-Dous  prendre  a U lettre  le»  parole* 
ale  técritaÎD  sacré  , nu  f r o<»on*ltrr  «jue  I F»|iril 
aaiot  •»  voulu  •'.ncommnder  aux  idée»  reçues  du 
«rn>|tt  «le  Josué?  V**yei  .Nantit»  , Dit  court  inr  le/ 
m‘ine">*nu  le*  phit  mémorable*  'lu  k'inir-Tc/- 
tamnit,  et  l'..bl»e  CicBence , Bèjulation  de  U 
iitble  enfin  expliquée. 
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ce  partage.  Le  Seigneur  adjoignit  i 
ce  général  , pour  une  si  importante 
opération  , le  grand  - prêtre  Eiéazar 
et  le  chef  de  chaque  tribu.  Pour  pré- 
venir toute  espece  de  mécontente- 
ment, Dieu  voulut  encore  « que  l’hé- 
» ritnge  d’un  chacun  lui  fût  désigné 
» par  le  sort , ayant  égard  au  plus 
» grand  et  au  plus  p«|it  nombre,  » 
d’après  la  sage  intervention  des  per- 
sonnes chargées  de  cet  emploi  (i). 
On  ne  peut  s’empêcher  de  remar- 
quer, dans  le  partage  qui  fut  fait,  la 
plus  parfaite  harmonie  entre  les  por- 
tions qui  échurent  à chaque  tribu, 
et  les  oracles  qui  étaient  sortis  de  la 
bourbe  de  Jacob  mourant.  Mméon 
fut  dispersé  dans  Juda  ,*  Les  i dans 
tout  Israël;  mais  Dieu  fut  « sa  por- 
» lion  et  son  héritage.  » Josué  n’eut 
qu’une  petite  ville  daus  sa  tribu;  et 
encore  est- il  dit  qu'il  la  liâtil  lui- 
niêmc avant  d'en  faire  son  habitation. 
Calcb  reçut  en  propriété  la  monta- 
gne qui  lui  avait  été  promise  pour 
avoir  encouragé  les  Israélites.  Les 
filles  deSilpliaad  ne  furent  pas  pii- 
vers  de  la  portion  qui  aurait  échu  à 
leur  père.  De  U vint , dit  Selden  , 
que  les  filles  succédèrent  à leurs 
jières  à défaut  d’enfints  mâles.  Admi- 
rable partage , célébré  par  Bacon  et 
par  les  publicistes  les  plus  renom- 
mé- ! Une  preuve , dit  l’abbé  Guence, 
qu’il  fut  éq  litable,  et  fait  à l'avantage 
et  à la  satisfaction  de  toute  la  nation  , 
c’est  qu’au  lieu  qu’à  Lacédémone,  à 
Athènes,  à Home,  le  peuple  ne  cessa 
de  se  croire  lésé,  de  se  plaindre,  et 
de  rcc’atncr  une  nouvelle  dislr.bution, 
vous  ne  voyez  rien  de  semblable  dans 
('histoire  judaïque.  Le  partage  sub- 
sista tel  qu’il  avait  é'c  fait  d’abord, 
sans  qu’il  v ait  jamais  eu  sur  ce  sujet 
de  mécontentement  ni  de  murmures. 


i » \ryrt  lr  C*leb  MoaUnwa. 
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Josné,  satisfait  de  la  fidélité  et  des 
travaux  des  quarante  taille  hommes 
formant  les  deux  tribus  deGad  et  de 
Ruben  , et  la  demi-tribu  de  Manassès, 
les  congédia  et  les  bénit,  après  leur 
avoir  donné  les  conseils  les  plus  salu- 
taires, et  leur  avoir  adresse  les  plus 
touchantes  exhortations  pour  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  meeurs,  et  de  briser 
les  liens  qui  les  unissaient  à leurs  frè- 
res. Mais  à peine  furent-ils  arrives  sur 
le  bord  du  Jourdain  en  Galaad,  qu'ils 
clevèrcnt  un  autel  que  sa  hauteur  fit 
«percevoir  de  l’aune  côté  du  fleuve. 
Les  Israélites  indignés  s'assemblèrent 
à Silo,  où  était  le  tabernacle,  et 
prirent  la  résolution  de  punir  sévère- 
ment les  quarante  mille  hommes  s’ils 
étaient  coupables  d’ido'âltic.  Pour 
s’en  assurer,  ils  envoyèrent  Pbinéès 
avec  des  hommes  choisis,  au-delà  du 
Jourdain.  Les  quarante  mille  hommes 
dissipèrent  lion  seulement  le  soupçon 
d'idolâtiic  formé  contre  eux  , mais 
même  celui  d’avoir  eu  la  moindre  pen- 
sée de  violer  la  loi,  on  de  se  sépa- 
rer d’avec  les  Israélites.  Cette  apo- 
logie satisfit  pleinement  les  envoyés, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Jo- 
sué  , a la  veille  de  mourir , renou- 
vela l'alliance  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à Sirluin  , où  ils  se  présen- 
tèrent devant  l’aichc  d’alliance.  Il  leur 
rappela  les  merveilles  du  Très  - Haut 
à leur  égard,  et  leur  demanda  s’ils 
consentaient  librement  à remplir  les 
obligations  que  leur  imposait  la  re- 
connaissance ; ils  s’engagèrent  par 
serment  à exécuter  les  oïdonnances 
du  Seigncnr,  et  à le  servir  avec  vérité 
et  avec  intégrité.  Josné  écrivit  ces  pa- 
roles dans  le  livre  de  la  loi  ; il  prit 
aussi  une  grande  pierre  qu’il  crigea 
en  mémorial  devant  le  Seigneur,  et  il 
dit  à tout  le  peuple  : « Cette  picrie 
« servira  de  témoignage  contre  vous 
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» si  vous  avez  menti;  car  elle  a en- 
» tendu  toutes  les  paroles  que  l’Eter- 
» nel  vous  a dites  ; elle  a pareille- 
» ment  entendu  vos  engagements.  » 
Josué  mourut  à l’âge  de  cent  dix 
ans,  l’an  1 4'*4  avant  J.-C. , et  fut  en- 
terré sur  la  montagne  d’Ephraïrn. 
Selon  l'opinion  commune  , il  av.ot 
gouverné  les  Israélites  pendant  dix- 
sept  ans,  et  vingt-sept  selon  quel- 
ques interprètes.  Tous  les  Pères  ont 
vu  dans  ce  personnage  tin  type  de  J.-C. 
ouvrant  les  cieux  aux  jus'es,  comme 
Josné  avait  introduit  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  Le  nom  même 
du  general  est  celui  du  Sauveur  du 
monde.  L’Ecclésiastique  et  l'apôtre 
S.  Paul  lui  ont  payé  le  juste  tribut 
d’éloges  qui  lui  appartient.  Boillct 
nous  apprend  que  les  juifs  célébraient 
le  jour  de  sa  mort  par  un  jeûne  so- 
lennel ,1c  aü  du  rauis  de  iiisau.  Les 
chrétiens  liunorciit  sa  mémoire  le 
i".  septembre.  Son  histoire  e.-t 
écrite  dans  le  Pentalcuquc  et  dans  le 
livre  qui  porte  son  nom.  Un  grand 
nombre  de  ciitiqucs  le  font  auteur 
de  ce  livre  ; mais  d’aiilies  croient 
avoir  des  raisons  pour  le  lui  refusei. 
Jailli  a exposé  les  arguments  des  par- 
tisans des  deux  opinions,  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  précision  , dans 
son  Abrégé  de  T introduction  aux 
Hures  sacrés  de  l'ancien  Testament, 
pag.  ui8  et  suiv.  Quoiqu’il  se  soit 
pionoiieé  pour  la  dernière  , nous  lie 
pensons  p is  que  les  raisons  qui  l’y 
ont  porte  soient  saus  réplique;  elles 
se  bornent  à quelques  faits  ou  à 
quelques  dates  postérieurs  au  temps 
de  Josué,  mais  qui  peuvent  être  des 
intercalations  de  la  main  de  ceux 
qui  en  avaient  le  droit  sons  l’auto- 
1 itc'  de  la  synagogue.  « Quelle  mer- 
» veille  que  ceux  qui  ont  continué 
» son  histoire  aient  ajouté  sa  fin 
»>  bienheureuse  an  reste  de  ses  a<> 


4i  Jou 

» fions  , afin  de  faire  du  lont  un 
unième  eoips?  » Les  Samaritains, 
qui  ue  reçoivent  que  le  Pcntateiiquc , 
uut  substitue  deux  livres  de  Josuc  à 
celui  que  nous  avons.  Le  premier 
commence  à la  mort  de  Moïse , et  fi- 
nit à Alexandre  Sévère;  le  a',  com- 
mence à Allant,  (t  finit  à l'année  de 
l’hégire  898  ( 1 4ç)3  de  J.-C.  ) On 
compte  beaucoup  de  commentaires 
du  livre  de  Josuc  ; les  plus  esti- 
mes sont  ceux  de  Salomon  larelii , 
de  Grotius,  de  dom  Calmet,  et  sur- 
tout d’André  Masius , qui  se  trouve 
dans  le  ar.  volume  des  Grands  cri- 
tiques. La  Gcmarc  de  Babylonc  at- 
tribue à Josné  des  lois  de  jiofiee  que 
M.  Pastoret  rapporte  à la  fin  du 
tome  ni  de  sou  Histoire  de  la  lé- 
gislation. Dirkinson . dans  ses  Del/'hi 
l’hénicizantes , sMTorec  de  prouver 
que  l’Apollon  des  Phéniciens  et  l’ilrr- 
cnle  des  Egyptiens,  ne  sont  autre  que 
Josuc.  1. — Il — E. 

JOUBERT  ( Laureut  ),  savant 
médecin  du  xvi'.  sièeleu,  naquit  à 
Valence  en  Dauphiné , le  it>  décem- 
bre iS'ag.  Il  était  le  dixième  de 
vingt  entants  qu'eut  son  pcrc,  le 
chevalier  Jean  Joubcrt.  Après  avoir 
liait  de  boums  études  dans. -a  ville  na- 
tale, Laurent  se  rendit  à Montpel- 
lier, où  il  fut  picniu  au  doctorat  en 
i558.  Durant  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  cille  ville,  à deux  reprises 
dificreutrs  , il  logia  chez  Rondelet  , 
son  maître,  qui  charme'  des  sucrés 
d’uu  élève  aussi  distingue,  lui  accorda 
tonte  son  amitié,  et  ne  négligea  rien 
pour  l’altarh  r spécialement  à l’illus- 
tre éro'c  de  Montpellier.  Jouhert  ré- 
pondit parfaitement  a ce  témoignage 
île  bietivrillance.il  fut  d’abord  choisi 
pour  professer  en  l’absence  li'llouoic 
Castcllan,  qui  venait  d'être  nommé 
premier  médecin  de  la  reine  Gathc- 
Jtuc  de  Mcdicis,  femme  de  il  un  11. 
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La  manière  distinguée  dont  Joubcrt 
s’acquitta  de  sis  fonctions,  lui  valut 
l’avantage  de  succéder  à Rondelet 
dans  sa  chaire  eu  1 5(5(3,  et  dans  la 
dignité  de  chancelier  de  l’université 
en  1 5^ \.  Mandé  à Paris  en  1 579  par 
Henri  111  pour  remédier  à la  stéri- 
lité de  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
ce  prince,  Joubcrt  entreprit  celte 
S'  rtc  de  cure,  mais  sans  succès.  Il 
revint  à Montpellier  avec  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi  , et  con- 
tinua d’y  exercer  honorablement  sa 
profession.  Se  trouvaut  un  jour  sur 
la  route  de  Toulouse  à Montpellier, 
il  fut  attaqué  à Louibrz  d’une  maladie 
violente,  qui  l’emporta  le  -ai  octobre 
i583,  à l'âge  de  cinquante  quatre 
ans.  Les  divers  écrits  de  Joubcrt 
prouvent  nu  esprit  orné  de  beaucoup 
de  connaissances,  et  dégagé  des  pré- 
jugés de  son  sièrlc.  I.  Taradoxa  me- 
dica,  Lyon,  i5()6,  in  8°.  Ce  livre, 
malgré  son  titre,  contient  des  vérités 
qui  suscitèrent  à son  auteur  plusieurs 
controverses  avec  des  médecins  con- 
temporains. IL  De  peste,  ipiartund 
et  paraljsi,  ibid.  i5 (17,  in-80.;  le 
Traité  de  la  peste  a aussi  paru  en 
français,  t58t  , vol.  in  8".  Joubcrt 
y décrit  avec  beaucoup  de  soin  l’é- 
pidémie pestilentielle  qui  régna  en 
if>(>4  dans  le  midi  de  la  France. 
111.  De  affeclibus pilonna  et  cutis, 
prœstrlim  capitis,  et  de  cepbalalgid- 
De  affeclibus  inlernis  partium  tho- 
racis , Genève,  157a.  in-8".;  Lyon, 
r f>77  , 111-8".,  1578,  in-t6.  IV. 
Traité  du  Ris  , contenant  son  es- 
sence . ses  causes  et  merveilleux  ef- 
fets , Paris,  1079,  in- 11.  Dans  ce 
curieux  traite,  divisé  en  trois  livres  , 
Joubcrt  donne  des  explications  phy- 
siolngiqucs  du  ris  , qui  pouvaient 
suffire  de  son  temps,  mais  qui  au- 
jourd'hui sont  inadmissibles.  Quant 
à ses  effets  , souvent  favorables  et 
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quelquefois  fâcheux  , il  les  décrit 
avec  justesse  , et  surtout  avec  mie 
naïveté  qui  provoque  fréquemment 
l’expression  du  signe  joyeux  qui  fuit 
la  matière  de  sou  ouvrage.  Il  y ex- 
pose eu  detail  1rs  differentes  espèces 
de  ris , eu  s’étayant  d une  saine  éru- 
dition, et  termine  par  proposer  une 
série  de  problèmes,  dont  la  solution 
plus  ou  moins  instructive  est  toujours 
assaisonnée  d’une  douce  gaîté  (i). 
V.  Medicinæ  practicœ  libri  très  , 
Lyon,  1077  , in-ia.  VI.  Pliarma- 
Copra  à J, jaune  Paitlo  Sangmais- 
tero  édita,  ibid.,  1579,  i*t-8'.  VH. 
l'railé  des  arebusades , ibi  I. , 1 58 1 , 
in  - 8'.  , 5e.  édition  : l'auteur  adopte 
judicieusement  la  doctrine  d'Ambr. 
Paré,  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies  d’armes  à feu.  VIII.  Gui- 
donis  de  Cauliaco  chirurgia  magna, 
Lyon,  i53o,in-8'.;  1 585  , iu-4". ; 
traduite  eu  français  avec  des  notes 
d’Isaac  Joubert  , fils  de  Laurent  : 
à cette  traduction  qui  a été  réim- 
primée huit  ou  neuf  fois,  in-8“.  et 
in- tu,  Laurcut  a ajouté  l’interpréta- 
tion de  tous  les  anciens  mots  em- 
ployés par  Gui  de  Chanliac,  et  Isaac 
la  figure  des  instruments  de  chirurgie 
qui  étaient  le  plus  eu  usage  de  son 
temps.  IX.  Traité  des  eaux,  Paris, 
1G0J,  in- u.  X.  Erreurs  populaires 
au  fait  de  la  médecine  et  régime  île 
santé  , Bordeaux  , 1Ô70  , in-8".  ; 
Paris,  i58o,  lîSy,  in-80.;  Rouen  , 
1G01 , in  8'.;  Lyon,  i(io8,  in-iu; 
traduit  eu  latin,  d’abord  par  Isaac 
Joubert,  Paris,  1579,  iu-iu,  en- 

(il  l.otiTng»  ctl  terminé  par  un  Pinlogut  sur  lu 
cacographit  français* . et  par  dr«  shmutationr 
turl'orthographie  Je  !H.  Joubert,  C«*»  annotauooi 
wnl  de  (Jiriiinplie  de  lieauchaiel  ( neveu  de  l'au- 
teur ) , qui  pouvait  mieux  que  personne  connaître 
le  qilérat  d'écriture  de  Juubed,  « parce  que  ( diu 
r il  ) Jn  long  t-inaa  j'ecni  mui  lujr,  et  «y  tran»eiit 
m beaucoup  de  in  nutti  (ruiiiiri.  ».  O petit 
échantillon  luffit  pour  donner  une  triée  de  cette  or  - 
tbograpbe.  San  ijtlcmr  corniste  principalement 
à peindre  le  plu»  exactement  poutble  la  prnnoo- 
éiaUou,  tant  tuUaduiic  de  nouveaux  carat,  lcrci. 
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suite  par  Jean  Bourgeois  , Anvers  , 
1600,  in-8".;  eu  italien  par  I ucclii , 
Florence , 1 âgi  , in  - 8".  L’édition  de 
Kouen  est  rccberchéc  , parce  qu’a.  Ile 
contient  VEpitre  déilicaloire  à la  reine , 
d’un  style  assez  hardi  , sur  la  géné- 
ration et  scs  suites.  Cet  ouvrage  , 
dans  lequel  Joubert  démasque  le  char- 
latanisme et  attaque  hardiment  les 
préjugés  de  son  ^jptcle , eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu’il  fut  imprime 
dix  fois  dans  le  court  espace  de  six 
mois;  mais  aussi  valut-il  à sou  auteur 
une  foule  de  tracasseries  , et  meme 
une  sorte  de  persécution,  qui  ne  cessa 
que  lorsque  Marguerite  de  Navarre 
rendit  un  éclatant  hommage  à la  vé- 
rité , en  prenant  sous  sa  protection 
Joubert  et  son  livre.  Le  recueil  des 
divers  ouvrages  de  ce  judicieux  nié- 
dtciu,  écrits  eu  latin,  a été  imprimé 
sous  le  titre  d’ Opcrwn  latinorum 
tomus  prônas  et  secundus , Lyon  , 
i58z  , in-fol.  ; Francfort,  i5j)<)  , 
16 (5 , 1 MiS  , iu-fol.  : on  y trouve 
une  rie  de  Rondelet,  un  Traité  des 
urines , des  Dissertations  et  des  Con- 
troverses sur  différents  sujets  , un 
livre  sur  les  gymnases  et  les  genres 
d'exercices  célèbres  chez  les  an- 
ciens, etc.  R — d— ». 

JOUBERT  ( Nicolas  ) que  par 
erreur  ou  a appelé  Imbert,  et  connu 
suus  le  nom  J’Angollevent  ou 
Ekgoclevent,  avait  sous  Henri  IV 
le  titre  de  Prince  des  sots  ou  Prince 
de  la  sotie,  c’est-à-dire , des  fou-.  Il 
11c  paraît  pas  qu’il  fût  attache  particu-’ 
lièremeut  à la  cour,  quoique  cepen- 
dant il  fût  pensionné.  Dreux  du  Ra- 
dier dit  qu’il  n’y  .1  point  de  doute  que 
Nicolas  Joubert,  sieur  d’EngouIrveiil, 
prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise , ne 
soit  l’Engoulevent  de  la  Satyre  Me- 
nippée  et  de  la  Confession  de  SancY 
{V.  F.  Le  Roy,  et  Aubig»é).  Nie.  Jou- 
bert eut  à soutenir  des  procès  cuntrc  les 
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comédiens  de  i'Hôtel-dc-Bourgognc  et 
contre  le  ccsùunaire  d’un  de  scs 
créanciers.  Les  curieux  trouveront 
quelques  details  , à ce  sujet , dans  les 
Récréations  historii/ues  de  Dreux 
du  Radier,  qui  renvoie  lui-même  aux 
Registres  île  la  cour  et  au  Recueil 
lies  plaiilnj-ers  (le  maître  Julien 
J'eleus.  Ou  n’a,  du  reste , aucun  ren- 
seignement sur  !, i^tric  et  la  mort  de 
ce  grotesque  personnage.  A.  B — r. 

JOUBERT  ( Baathélemi  -C.a- 
t ur ri.nl)  , general  eu  chef  de  l’armc’e 
d’Italie,  naquit  en  1769,  à Pont- 
dc-Vanx,  eu  Bresse:  à l’âge  de  quinze 
ans,  il  quitta  ses  études  pour  servir 
dans  un  régiment  de  canonniers;  mais 
son  pcrc  , juge  à Pont-de-Vaux  , le 
destinant  à suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, l'envoya  terminer  ses  études  à 
Lyon.  Joubert  étudiait  en  droit  à l’uni- 
versité de  Dijon , lorsque  la  révolution 
de  1 789 , favorisant  ses  inclinations 
martiales,  il  s’occupa  beaucoup  moins 
de  la  connaissance  des  lois  que  des 
exciciccs  militaires  dans  la  garde 
nation.Jc:  âgc'de  vingt  ans,  et  né  avre 
une  imagination  vive  et  ardente,  il 
parut  animé  de  tout  l'enthousiasme 
qui  exaltait  alors  les  esprits.  En  1791, 
il  s’enrôla  volontairement , et  servit 
dans  tons  les  grades  inferieurs  , de- 
puis celui  de  simple  grenadier.  De- 
venu lieutenant  d'infanterie  , il  était 
chargé  de  la  défense  d’une  redoute, 
sur  le  col  de  Tende,  dans  laquelle 
il  commandait  trente  grenadiers , au 
mois  de  septembre  1 793  : enveloppé 
par  cinq  cents  Piemoutais,  ce  ne  fut 
qu’après  une  vive  résistance  qu’il  fut 
fait  prisonnier.  Rentré  en  France,  il 
revint  h l’orit-dc-Vaux,  dans  le  temps 
où  Albitte,  envoyé  parla  Convention 
dans  le*  départements  de  l’Ain  et  du 
’Mont-B'anc,  y exerçait  ccttc  effroya- 
ble tyrannie  dont  les  traces  et  le  sou- 
venir ne  sont  point  encore  effacés  dans 
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ces  contrées.  Joubert,  parlant  à la  tri- 
bune du  club  avec  le  courage  d’un 
militaire  indigné  de  tant  d’excès , ac- 
cuse Alban  et  Vauqnoi,  agents  d’Al- 
biltc;  il  attaque  Albitte  lui-même  qui 
essaya  de  le  faire  ariêter.  Nommé  ad- 
judant-généra!  eu  1794  • Joubert  fut 
chargé  , au  mois  de  juillet  1 7., 5,  d’at- 
taquer, avec  deux  mille  hommes,  un 
corps  de  rinq  mille  Hongiois , retran- 
ché à Mclagno , dans  une  po-itiuu  très 
fortifiée.  Il  ne  fit  sa  rclraite  qn’aprfes 
avoir  perdu  quatre  chefs  de  b.itaillou, 
cinquante-deux  officiers,  et  le  quart 
de  scs  troupes.  Peu  de  temps  apièst 
n'avant  pas  été  compris  dans  la  uorni- 
11  ation  des  adjudants-généraux  , il  se 
retirait  de  l’armée,  sans  murmure  et 
sans  faire  la  inoindie  réclamation, 
lorsqu’il  reçut  du  général  Kcllvrrnan 
l’ordre  de  continuer  son  service,  et, 
bientôt  après,  ic  brevet  d’adjudanl- 
géuéral  chef  do  bataillon.  An  mois  de 
novembre  s’étant  fait  remar- 

quer à la  bataille  de  Loano  par  sa 
bravoure , il  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
11  avril,  il  se  distingua  à celle  de 
Montenotte  , par  laquelle  la  brillante 
campagne  de  1798  s'ouvrit  sous  ie 
commandement  de  Buonaparte.  Dpux 
jours  apres , à Millcsimo , ayant  péné- 
tré, avec  sept  hommes,  dans  les  re- 
tranchements ennemis , il  fut  frappé  à 
la  tcie  et  renversé  : le  bt  uit  de  sa  mort 
ébranla  un  instant  le  courage  de  sa 
colonne,  qui  rétrograda;  mais,  l’ayant 
ramenée  au  combat,  Joubert  poursui- 
vit l’ennemi,  et,  sc  concertant  avec  le 
général  Ménard,  il  réussit,  par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  à enve- 
lopper, à Co&saria , un  corps  de  gre- 
nadiers autrichiens,  commandé  par  le 
général  Provera  , qui  fut  forcé  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Dans  ccttc 
bataille,  il  fut  distingué  par  Buona- 
partc:  celui  ci,  dans  son  1 apport  au 
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directoire,  dit  que  l'intrépide  JouLert 
était  tout  à la-fois  un  grenadier  par 
son  courage , et  un  général  par  ses 
talents  et  ses  connaissances  mili- 
taires. Le  1 5 avril  , il  prit  pari  au 
combat  de  Dego  et  aux  attaques  qui 
forcèrent  le  genêt  al  Colli  d évacuer 
le  camp  retranché  de  Ccva  ; deux 
jours  api  es,  passant  le  T.yiaro  , il 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poitrine  ; 
et , poursuivant  les  Piémontais , qui 
se  retiraient  à Mondovi,  il  se  trouva, 
le  u5  avril,  à celte  bataille  qui  devint 
aussi  funeste  au  roi  de  Sirdaigne , par 
le  traité  qui  enfui  la  suite,  qu’elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armes 
françaises  dans  cette  campagne.  S’a- 
vançant sur  Turin  , il  s’empara  de  la 
petite  ville  de  f.licrasco;  et  la  posses- 
sion des  forteresses  de  Coni , Ccva , 
Tortone  et  Alexandrie  , ayant  ouvert 
les  plaines  de  la  Lombardie  aux  armées 
françaises,  il  passe  le  Pô,  poursuit  les 
ennemis  jusque  sur  Lodi  : il  entre  à 
Milan,  entoure  la  foiteresse,  sous  le 
fi u de  laquelle  il  reste  huit  jours,  et, 
se  diiitcant  sur  Vérone,  il  s'cmpaicde 
celte  ville,  dans  laquelle  il  entre  le  pre- 
mier. La  forteresse  de  Mantcuc  ayant 
clé  investie,  cl  l'armée  ennemie  s’étaui 
retirée  dans  les  montagnes  duTvrol, 
il  prit  position  daus  ce  pavs , pour 
en  garder  les  issues.  Le  u8  juin  , d 
força  le  rctrancliemcut  du  col  de 
Cnupiouc  , entre  le  fort  de  Garda 
et  l’Adigc.  Dans  celte  fatigante  et 
rude  journée,  écrivait-il,  je  portais 
les  ordres  moi-même,  ne  pouvant 
trouver  personne  qui  y mit  assez  de 
promptitude.  Sur  la  lin  de  juin  , il 
gardait  le  défile  important  de  la  Co- 
rona , lorsque  W urruscr  y arriva  avec 
une  armée  de  trente  mi  le  hommes: 
attaqué  avec  vivacité,  Joubcrt  défend 
ce  poste  pendant  nue  journée, et  ne  fait 
sa  retraite  que  lorsqu'il  se  voit  sur  le 
point  d’être  enveloppé.  L’armce  fran- 
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çaise  ayant  repris  l’offnsivc  le  1". 
juillet,  il  coiitiilini  au  succès  des  com- 
bats de  Fano,  Lonado,  et  de  la  bataille 
de  Cistiglione , du  fi  juillet,  qui  lit 
échouer  le  projet  de  Wurmscr  de  dé- 
bloquer Manloue,  et  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  le  Milanez.  Après  la 
bataille d'Arro'c .étant  chargé  du  com- 
mandement de  l’avant-garde  des  deux 
divisions  de  Musséna  et  de  Vaubois,  il 
se  distingua  aux  brillantes  actions  do 
Cimp.ar.i  et  de  Montebaldo.  Nommé 
général  de  division , il  s'occupait  de 
défendre  les  passages  de  la  Coroua  et 
de  Moutebaldo,  lorsque  la  campagne 
s’ouvrit,  durs  les  premiers  jours  de 
1797,  par  la  marche  d’une  nouvelle 
armée  qui  s’avançait,  avec  des  forces 
supérieures,  sur  toute  la  ligne  de  l’ar- 
mée française.  Le  1 2 janvier,  il  fut  at- 
taqué avec  impétuosité:  les  ennemis 
avaient  déjà  emporté  une  redoute  ; 
ranimant  le  courage  de  ses  troupes , 
Joubcrt  se  met  à la  tête  des  carabiuicrs, 
et , se  précipitant  avec  eux  dans  la 
redoute,  il  culbute  l'ennemi,  et  lui  fait 
trois  cents  prisonniers.  Le  1 4 janvier, 
jour  de  la  sanglante  bataille  de  Rivoli, 
les  Autrichiens  avaient  dirige  leurs 
manœuvres  pour  envelopper  la  divi- 
sion Joubcrt , et  s'étaient  emparés  du 
latcau  de  Rivoli  : un  feu  terrible  et 
ien  dirigé,  qui  pat  tait  de  ce  point,  fai- 
sait tant  de  ravages,  que  l’armée  fran- 
çaise pensait  avoir  perdu  la  bataille , 
iorsque  Joubert  ralliant  ses  troupes, 
et  se  mettant  à La  tête  des  grenadiers, 
attaque,  avec  fureur,  ce  plateau  dé- 
fendu par  cinq  ccuts  hommes  , s’en 
empare,  culbute  les  Autrichiens  dans 
le  bas  de  l’Adigc,  et  leur  enlève  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  De  nouvelles 
troupes  selant  portées  sur  ce  plateau, 
il  soutint  le  choc  de  trois  attaques  suc- 
cessives sur  ce  po-tc  important,  qui 
était  le  seul  par  lequel  l'ennemi  pou- 
vait faire  déboucher  son  artillerie  et 
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sa  cavalerie  : il  contribua  beaucoup 
nu  succès  Je  celle  mémorable  jour- 
née, qui  décida  du  sort  de  l’Italie, 
par  la  reddition  de  Mantouc,  el  ouviit 
rentrée  de  l'Allemagne  à l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  il  tourne  l’enne- 
mi , et , le  gagnant  de  vitesse,  il  lui 
coupe  la  retraite , en  s’emparant  de  la 
l ai  roua  , et  fait  six  ccuts  prisonniers: 
de  là , sc  portant  rapidement  sur  le 
Trcntin,  il  atteint  l’arrière-garde  au- 
trichienne , et  la  met  en  déroute.  Le  5 
février,  il  sc  rend  maître  de  la  ville  de 
Trente  : sa  division  et  celles  des  gé- 
néraux IJaragucy-d’Hilliers  et  Delmas, 
obtii'imenl  encore  d’autres  succès.  Le 
an  mars,  chargé  du  commandement 
des  trois  divisions,  Joubcrt  reçut  l’or- 
dre de  s’emparer  du  Tyrol.  Apres 
divers  combats  , il  prend  iiotzen  , 
coupe  la  retraite  de  la  colonne  com- 
mandée par  le  général  I.audon  , mar- 
che ensuite  rapidement  sur  Clausen, 
où  l’ennemi  s’etait  retranché,  gravit 
«les  rochers  escarpés  , perce  le  centre 
de  l’armée  ennemie,  et  après  l’avoir 
séparée  de  celle  du  prince  Charles, 
qui  était  dans  la  Cariiithic,  il  la  met 
en  déroute  , et , le  28  mars , il  force 
les  gorges  d’inspruck,  défendues  par 
des  bataillons  qui  arrivaient  de  l’armée 
du  Rhin.  En  s’emparaut  de  tous  ces 
passages,  il  courut  souvent  de  grands 
dangers,  dont  il  ne  sauva  son  armée 
que  par  la  rapidité  de  sa  marelle  et  de 
scs  manœuvres,  et  par  la  vivacité  des 
attaques.  Après  avoir  livré  sept  com- 
bats, fait  neuf  mille  prisonniers,  en- 
levé douze  pièces  de  canon  et  tous 
les  magasins  des  ennemis , il  parvint 
à opérer  sa  jonction  sur  la  Dravc  avec 
la  grande -armée.  Ces  succès  contri- 
buèrent beaucoup  aux  préliminaires 
de  paix  de  Léoben , à la  signature  des- 
quels il  fut  présent , et  il  accompagna 
iluonaparte  lorsque  celui-ci  parut,  le 
-iq  décembre,  dans  tout  l’c'clat  de  sa 
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gloire  militaire  , pour  présenter  le 
traité  de  Campo-formio  au  directoire. 
Nommé  général  en  chef  des  trouprs 
françaises  en  lfoll.mdr,  Jonbett  y f - 
vori-a  la  cause  populaire.  Appelé  au 
commandement  de  l’armce  de  Mai <•  li- 
re, et , peu  de  temps  après , à celui  de 
l’armée  d’Italie,  ru  remplacement  du 
général  ^rutie,  il  s’y  rendit  an  mois 
d’octobre  1798,  réorganisa  l’armée, 
cl  y rétablit  la  discipline.  Dans  le  mois 
de  iléc  mine , ce  lui  lui  qui  duigea  une 
opération  en  Piémont  qui  fixa  lis  re- 
gards de  l’Europe  autant  par  sou  résul- 
tat que  par  les  moyens  qui  furent  em- 
ploi és:  le  roi  de  Sardaigne  fut  détrôné 
et  chassé  de  scs  étals  par  les  troupes 
françaises  qu'il  y recevait  sous  la  foi 
tl'uii  tiailé  de  pox.  Si  l’on  en  croit  les 
liruils  qui  ciiciilcrcnl  dans  le  temps, 
Joubcrt  entreprit  celte  expédition  sans 
eu  avoir  reçu  l’ordre  du  gouvernement 
français  : sa  mésintelligence  avec  le 
directoire , ses  opinions , cl  sa  démis- 
sion qui  eut  lieu  peu  de  temps  après , 
ont  rcudu  cette  assertion  assez  vrai- 
semblable. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  l’expulsion  du  coi  de  Sardaigne 
fut  la  suite  d’une  iutiigue  préparée 
des  long-temps,  et  que,  dès  la  lin  de 
novembre,  toutes  les  mesures  avaient 
été  prises  pour  tromper  le  gouver- 
nement sarde  sur  la  destination  de 
deux  divisions  de  l’aimée  française 
qui  devaient  , disait-on  , rentrer  en 
Fiance  cil  passant  par  le  Piémont  : 
une  de  ces  divisions,  dirigée  sur  No- 
vare  , y arrive  le  5 décembre  pen- 
dant la  nuit,  et,  s'approchant  de  la 
citadelle  , un  trompette  eu  demande 
l’entrée  pour  un  courrier  extraordi- 
naire très  pressé  : plusieurs  voitures 
couvertes  arrivent  à la  suite  ; tout-à- 
coup  011  eu  voit  sortir  des  soldats  armés 
qui  sc  jettent  sur  le  poste  chargé  de 
garder  l’entrée  de  la  citadelle.  Au  pre- 
mia signal  la  division  sc  précipite  dans 
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la  forteresse,  les  casernes  sont  inves- 
ties, la  garnison  piémon  ta  ise  est  de's.i r- 
mée  et  I lite  prisonnière  avec  joutes  les 
autorités  de  la  place.  Dans  le  meme 
temps,  une  autre  division  s’emparait 
de  la  citadelle  d'Alexandrie  par  un 
stratagème  à-peu-près  semblable  ; le 
poste  d A roua  sur  le  lac  Majeur  était 
occupe  par  les  troupes  françaises;  et 
Joubert , sc  dirigeant  rapidement  sur 
lurin  avec  deux  divisions,  y entrait 
comme  dans  une  ville  conquise.  Déjà  la 
citadelle  y était  au  pouvoir  de  l’armée 
française  : tonte  l’artillerie  est  mise  en 
batterie  sur  la  ville;  et  cette  mesure 
qui  augmente  la  consternation  de  la 
cour  et  I effroi  des  habitants,  ne  leur 
laissant  pas  inéinc  la  ressource  du  dé- 
sespoir, le  général  Clausrl,  porteur 
dun  ordre  de  Joubert,  aqponcc  au 
roi  de  Sardaigne  qu'il  a cessé  de  ré- 
gner, et  lui  siguifie  l’ordre  de  sortir 
de  ses  états.  C’est  dans  ces  circonstan- 
ces que  ce  prince  prit  la  résolution  de 
faire  un  acte  d abdication  de  l'autorité 
souveraine,  contre  lequel  il  ne  taida 
pas  de  protester.  Après  cette  expédi- 
tion, qui  fut  conduite  avec  tant  de  ce- 
lérité  cl  <lc  secret  qu’elle  fut  terminée 
au  bout  Je  trois  jours  , Joubert  se 
porta  sur  Livourne,  reçut  un  contre- 
ordre,  et  deux  commissaires  du  direc- 
toire étant  envoyés  pour  traverser  ses 
opérations , il  donna  sa  démission , et 
revint  à Paris.  A fa  révolution  du  3o 
prairial , qui  renouvela  le  directoire, 
li  fut  nuiuiné  commandant  de  Paris, 
hn  juillet  >799»  l’armée  française 
avait  déjà  perdu  presque  tonte  l’Italie  ; 
et  le  gouvernement  directorial , me- 
nacé de  loiilfs  parts,  paraissait  près 
de  s’écrouler.  Ce  fut  alors  que  les 
principaux  meneurs , persuadés  que 
le  pouvoir  ne  pouvait  manquer  de 
tomber  dans  les  mains  d’un  général, 

|m  ojwsèrenl  à Moreau  de  le  lui  livrer  ; 
et  que,  sur  sou  refus,  ils  l'offrirent 
xxit. 
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à Joubert , qui , n’étant  point  encore 
environne  d’assrz  de  gloirp  militaire, 
iiçut  d’eux  le  commandement  de 
I ai  niée  d Italie,  afin  d obtenir,  rotnme 
général  en  chef,  quelque  succès  im- 
portant, et  de  revenir  ensuite  à Paris 
exécuter  ce  que  (iuonaparte  fit  au  18 

brumaire.  Il  épousa  alors  Mu,.de Mon- 

lliolon,  de  la  même  famille  que  le  pre- 
mier président  de  Metz, et  alla  prendre 
à Gènes  le  commandement  des  mains 
du  général  Moreau,  dont  il  demanda 
les  conseils  et  sollicita  les  services. 

Après  des  témoignages  ré'  iproques 
d'estime  et  de  confiance , également 
honorables  pour  les  deux  généraux 
le  modeste  Moreau  sc  décida  à servir 
sons  les  ordres  de  Jonb«rt,'(  Foy. 
Moreau.)  L’année  occupait,  à-peu- 
l 'tes , lis  positions  et  le  pays  dans 
lequel  la  brillante  campagne  de  i -(j(j 
s’était  ouverte  avec  tant  de  succès.  • 
L’ennemi  s’élant  ern  parc  d’Acqui,  Jou- 
bert passa  les  montagnes  du  Mont- 
ferrat  avec  vingt  mille  hommes,  reprit 
celte  ville,  et  se  rcudil  maître  de  Ca- 
priata.  Ayant  fait  sa  jonction  avec 
l’armée  de  Naples,  il  inarrha  surNovi, 
avec  le  projet  de  débloquer  Torlonè 
«t  d’rntrrr  dans  l<  s plaines  du  Pié- 
mont. Naturellement  porté  à un  sys- 
tème d’attaque,  il  paraissait  décidé  à 
livrer  bataille , lorsque  le  développe- 
ment des  forces  de  l’ennemi  et  l’avis  de 
scs  généraux  l’ayant  fait  hésiter,  if  ren- 
voya au  lendemain  pour  prendre  uns 
détermination.  Prévenu  à la  pointe  du 
jour  par  une  attaque  impétueuse  des 
Russes, en  avant  de  Nosi,  où  il  com- 
mandait en  personne,  il  s’aperçut  de 
quelque  désordre  dans  la  gauche 
l’armée  : s’v  portant  avec  rapidité,  il 
rallie  deux  bataillons  cl  cummaudc  nue 
charge  à la  baïonnette;  au  même  ins- 
tant, frappé  dans  le  côté  g iucIic  par 
une  balle,  il  s’errie  : En  avant,  met 
amis,  maniez  toujours;  ct,tomlfaut 
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de  cheval,  il  dit  à son  aide-de-camp  : 
J'renez  mon  sabre , et  couvrez-moi} 
en  prononçant  ces  dernières  paroles, 
il  expira  i l’â"e  de  trente  ans.  Juubert 
fut  un  des  generaux  qui  contribuè- 
rent le  plus  au  succès  des  armes  fran- 
çaises en  I talie , par  la  hardiesse  et  la 
promptitude  de  ses  manœuvres , par 
l'impétuosité  des  attaques , et  par  une 
intiligable  activité':  partageant  pres- 
que sans  cesse  les  dangers  et  les  pri- 
vations du  soldat , il  lui  avait  inspiré 
uneconfiiuce  qui  animait  et  exaltait 
son  courage.  Né  avec  une  constitution 
faible,  il  l’avait  fortifiée  par  un  exer- 
cice continuel.  Sa  physionomie  était 
douce  et  mélancolique  ; il  était  grave 
et  silencieux  : peu  exercé  au  talent 
de  la  parole , sa  conversation  n’an- 
nonçait qu’un  esprit  ordinaire  et  peu 
cultivé  ; néanmoins  il  savait  plusieurs 
langues  , il  avait  de  l’instruction  , et 
surtout  une  grande  sagacité.  On  l’a- 
vait vu,  dans  toutes  les  contrées  fou- 
lées tant  de  fois  par  l’armée  d’Italie, 
au  milieu  de  tant  d’exemples  de  la 
dureté  et  de  l’insolence  du  vainqueur, 
conserver  de  la  modération  : avec  tant 
d’occasions  cl  de  tnovens  de  disposer 
des  richesses  des  vaincus,  il  s’elait  fait 
remarquer  par  un  rare  désintéresse- 
ment, et  il  n’eut  pas  même  la  pensée 
des’occuper  de  sa  fortune.  N’ayant  sur 
le  gouvernement  que  les  idées  d’un  sol- 
dat elcvédaiis  les  camps,  dont  l’imagi- 
nation s’ctailexaltécparlesideVsqui  do- 
minaient alors,  et  ne  connaissant  d’au- 
tre puissance  que  la  bravoure,  d’autre 
autorité  que  la  force  des  armes , il 
soutenait  et  aimait.de  bonne  foi  les 
principes  qui  avaient  opéré  15  révolu- 
tiou;  et  il  parlait  souvent  d’un  plan 
Suivant  lequel  il  s’agissait  de  détrôner 
et  de  chasser  de  leurs  états  tous  les 
souverains  d’Italie  pour  en  former  une 
seule  république.  Ayant  commencé 
l’exécution  de  cette  entreprise  par  son 
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expédition  en  Piémont,  il  voulait  sanf 
doute  en  faire  une  semblable  dans  la 
Toscane , lorsqu’il  fut  arrêté  par  les 
ordres  du  directoire.  Un  décret  récent 
a ordonné  qu’il  soit  élevé  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  ce  général  dans 
la  ville  de  Bourg.  Garat,  Soulhonnx  et 
M.  Kiboud,  ont  public  chacun  l’cloge 
de  Jouberl;  on  a aussi  une  Notice  sur 
ce  général  par  Lalande.  F — s. 

JOUFFROY  (Jeahde),  en  latin 
Joff redus , cardinal,  né  à Luxcuil , 
vers  14*3,  était  issu,  non  de  parents 
obscurs  comme  Tout  répété  tous  nos 
historiens,  mais  d’une  famille  dont  la 
noblesse  remontait  déjà  à plus  d’un 
siècle.  Il  fil  ses  premières  études  à 
Dole,  et  fréqhcnta  ensuite  les  univer- 
sité de  Cologne  et  de  Pavie,  où  il  s’ap- 
pliqua à la  jurisprudence  avec  amant 
d’ardeur  que  de  succès.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  revint  à Luxeuii, 
et  y embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  célèbre  abbaye  fondée  par  S1.-C0- 
loinbaH.  C’est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend qu’il  retourna  peu  de  temps 
après  à Pavie , et  qu’à  la  prière  du  duc 
de  Milan  il  y professa  pendant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit-canop,  science 
très  importante  alors,  à raison  de  l’ait- 
toiitè  que  la  cour  de  Rnme  conservait 
encore  sur  le  temporel  de  l’Eglise.  Le 
jeuneprofcsscur  remplissait  cette  chai- 
re avec  tant  d’éclat,  qu’il  fut  invité 
par  le  pape  Eugène  IV  à assister  au 
concile  de  Ferraié:  il  porta  plusieurs 
fois  la  parole  dans  rette  illustre  assem- 
blée, et  céda  au  drsir  des  pcrcs  do  ton- 
ale en  ouvrant  mi  cours  de  théologie 
dans  nue  salle  du  palais  du  gouver- 
neur. Il  fut  adjoiutaux  prélats  chargés 
de  travailler  à la  réuniou  de  l’Eglise 
grecque,  et  montra,  dans  cette  cir- 
constance, beaucoup  de  zèle  et  de  ta- 
leul.  On  ignore  s’il  suivit  le  concile 
transféré  à Florence  ( t'oyez  Ev- 
ûèfiElV,Uim. Xill,pag.  477  Jjuwi* 
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il  était  de  retour  à Luxeuil  en  r44  • • 

Il  fut  député  celte  année  au  i!uc  Phi- 
lippe le  Bon,  pour  lui  demander  la 
conservation  des  privilèges  de  l’ab- 
baye: la  réputation  de  Jouflroy  l’avait 
piécédé  à la  cour  de  Philippe,  et  ce 
prince  ne  tarda  pas  à l'honorcr  de  sa 
confiance,  lien  fit  bientôt  l’un  de  ses 
conseillers  intimes  , et  f<  nvoya  suc- 
cessivement avec  la  qualité  d’.rnibas- 
sadi  ur  en  Espignc,  en  Portugal  et 
en  Italie.  JuufTior  eut  le  bonheur  de 
terminer  toutes  les  négociations  dont 
il  était  chargé , de  manière  à justifier 
le  choix  de  son  souverain  , et  fut 
récompense’  de  ses  services  par  le 
titre  d'abbe  de  Luxeuil  et  par  l'évé- 
ebé  d’Arias.  Le  uouvel  évêque  vit 
Louis  XI  , réfugié  à la  cour  de  Flan- 
dre; et  le  dauphin  lui  parla  de  son 
projet  d’abaisser  la  noblesse  dès  qu’il 
serait  sur  le  trône.  JuulTroy,  naturel- 
lement ambitieux  , ne  mit  plus  de 
bornes  à ses  espérances  : dès  qu’il  >e 
crut  assuré  des  lionnes  grâces  de  deux 
souverains  puissants  , il  les  détermina 
à se  réunir  pour  solliciter  en  sa  faveur 
le  chapeau  de  cardinal  ; et  le-  pape 
Pie  II  le  lui  promit , s’il  amenait  le 
roi  de  France  à abolir  la  pragmali- 
que-sanclion.  Cette  ordonnance , ren- 
due à Bourges,  en  14V8,  pendant  le 
schisme  d’Eugène  IV,  portait  eu  sub- 
stance que  les  conciles  généraux  repré- 
sentant l’cglise  universelle,  leur  auto- 
ritéest  supérieurcà  celle  du  pape;  que 
la  nomination  aux  évêchés  appartien- 
drait aux  chapitres;  qu’il  ne  serait 
payé  aucune  rétribution  à la  cour  de 
Rome  pour  l’institution  canonique  des 
évêchés , ni  la  collation  des  autres  bé- 
néfices ; et  enfin  que  les  causes  en  ma- 
tières ecclésiastiques  ne  pourraient 
être  évoquées  à Rome  que  par  appel. 
Elle  statuait  sur  plusieurs  autres  cho- 
ses qui  ne  semblaient  pas  du  ressort 
d'une  église  particulière  , et  elle  avait 
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été  improuvée  à Rome  et  dans  Ici 

autres  églises,  comme  semblant  met- 
tre une  barrière  entre  la  France  et  le 
culte  de  la  catholicité.  Elleavait  même 
essuyé  des  contradictions  en  France, 
et  plusieurs  évêques  l’avaient  atta- 
quée. Nos  rois  ne  s’y  étaient  pas  as- 
treints eu  tout  ; et  Jouffrov  eut  d'au- 
tant moins  de  peine  à gagner  Louis  XI, 
à cît  égard,  que  ce  prince  avait  pro- 
mis et  même  fait  vœu  depuis  long- 
temps d’abolir  la  | ragnialique.  Le  roi 
consentit  donc  à la  révoquer,  sous  la 
condition  que  le  pape  accorderait  l’in- 
vistiiure  du  royaume  de  Naples  .1 
Jean  de  Cdabre.  Le  pape  répondit  au 
roi  par  une  lettre  flatteuse,  mois  sans 
prrndieaucun  engagement;  et  l’évêque 
d’Arias  nçut,  en  i4fit,  le  chapeau  de 
cardinal , unique  uhjet  de  son  ambi- 
tion. Il  accompagna  l’année  suivante  „ 
l’ambassade  que  le  roi  envoyait  au 
pape  pour  lui  demander  une  décision 
relativement  au  royaume  de  Naples  : 
il  pressa  le  pontife  de  lui  a>  corder,  à 
ci t égard,  quelque  satisfaction;  mais  \ 
il  ne  put  rien  obtenir,  et  il  n’écbap- 
pa  à la  colère  de  Lonis  XI  qu’en 
ieiguant  d’avoir  etc  lui-même  la  dupe 
de  la  cour  de  Rome.  Si  l’on  en  croit 
quelques  historieus  , Jouflroy  était 
réellement  irrité  contre  le  pape,  parce 
qu’il  refusait  de  joiudre  à l’évêché 
d’Albi , qu’il  venait  de  lui  conférer, 
l’archevêché  de  Besançon.  *e  qui  est 
certain,  c'est  que  le  cardinal  se  montra 
depuis  aussi  contraire  à la  cour  de  Ro- 
me qu’il  lui  avait  été  fjvorable  jusque- 
là.  Ou  prétend  même  qu’il  ne  tint  pas 
à lui  de  rétablir  la  pragmatique , après 
avoir  tant  conti  ibuéà  l'abolir.  Jouflroy 
ne  cessa  d’-être  comblé  des  bienfaits 
de  Lonis  XI  : ce  prince  le  nomma  ton 
aumônier,  joignit  l’abbaycdcSt.-Dcnis 
à tous  les  bénéfices  qu’il  possédait,  et 
l’envoya,  en  1 4^*0  » demander  au  roi 
de  Castille  la  rnaiu  de  sa  sœur  Isabelle 
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pourlcducdcGuienoe.lsabellen’ayant 
point  consenti  à ce  mariage , Jouffroy 
retourna  l’anue'e  suivante  à Madrid, 
oit  il  conclut  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Jeanne,  fille  du  roi.  Le  cardinal 
fut  ensuite  charge'  d’assiéger  le  comte 
d’Armagnaç,  enfermé  dans  Ledourc  : 
le  siège  traînant  eu  longueur,  il  eut 
ordre  de  traiter  avec  le  comte,  et  fei- 
guit  d’accepter  les  conditions  qu’il  pro- 
posa; mais  les  troupes,  profitant  delà 
sécurité  des  assiégés,  pénétrèrent  dans 
la  ville  et  massacrèrent  le  comte  d’Ar- 
maguac  entre  les  bras  de  son  épouse. 

( V oy.  Jean  V,  comte  d’AnaiAGNAC, 
tom  II , pag.  47 fi-  ) Jouffroy  fui  at- 
taqué, quelques  mois  après,  d'une fiè- 
vre aiguë , et  ue  pouvant  suivre  l'ar- 
mée au  siège  de  Perpignan  , il  s’arrêta 
au  prieuré  de  Rully,  où  il  mourut,,  le 
24  novembre  14 7 5 , âgé  d’envi- 
rou  (joans.  Il  légua  par  son  testament 
la  plus  grande  partie  de  scs  biens  au 
chapitre  d’AIbi , et  sa  bibliothèque 
avec  quelques  meubles  précieux  à 
l'abbaye  de  Saint- Denis.  C’était  un 
homme  ambitieux  et  ardent;  mais  on 
11c  peut  sans  injustice  lui  refuser  des 
talents  pour  les  affaires , de  l’adresse, 
de  la  fermeté , et  une  instruction  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  vivait. 
1).  d’Achery  a publié  quelques-uns 
de  ses  Discours  dans  sou  Spicilégr. 
M.  Grappin  s’est  efforcé  d’atténuer  les 
reproclioque  nos  historiens  adics- 
seut  à ce  prélat,  dans  son  Eloge  his- 
torique de  J.  JcuJJroy , cardinal 
d'jilby  , Besançon , i^S,  in-8  ’.  D. 
Ceillier  a publié  une  lettre  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  noblesse  de 
ce  prélat  ( Journal  de  Verdun , mars 
1 738);  il  a aussi  fourni  l'article  Jouf- 
J'tvy  à la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Moreri.  La  famille  de  ce 
nom  est  divisée  en  plusieurs  branches, 
qui  suhsistenthoDorablcmenten  Fran- 
che Comté.  W — s. 
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JOURDAIN  ( Alphonse  ),  cotnt# 
de  Toulouse,  etc.,  naquit  au  Cbâtcl- 
Pélerin,eu  Syrie,  du  mariage  de  Rai- 
mond IV  dit  de  Saint  Gilles,  etd’EI- 
vire  de  Castille , princesse  aussi  re- 
commandable par  s.t  sagesse  que  par 
son  courage  et  sa  piété.  On  l’appela 
Jourdain  , parce  qu’il  avait  etc  baptisé 
dans  le  fleuve  de  ce  nom.  Il  fut  ra- 
mené en  Provence  par  quelques  sei- 
gnfÿrs  croisés , qui  s’étaient  attachés 
à sa  fortune.  Son  neveu  Pons  lui  céda 
généreusement  ses  domaines  d’Euro- 
pe , se  contentant  des  états  que  la  va- 
leur de  ses  aïeux  et  la  sienne  avaient 
conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce  prince 
abandonnait  le  comté  de  Toulouse , 
le  duché  de  Narbonne  et  le  marquisat 
de  Provence.  La  jeunesse  d’Alphonse 
parut  à Guillaume  IX  , comte  de 
Poitiers  , une  circonstance  favorable 
pour  soutenir  les  prétentions  qu’il 
formait  sur  ses  possessions  : il  dé- 
clara la  guerre  à ce  prince  enfant,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse,  Il  trouva  dans  le  courage 
des  habitants  tic  cette  cité  un  obstacle 
à la  rapidité  de  ses  conquêtes;  il  lur 
fallut  du  temps  et  des  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  réduire:  il  entra 
enfin  en  conquérant  dans  cette  place 
en  1 1 14  , et  y fit  son  séjour  jusqu’en 
1 1 1 9,  Mais,  à cette  époque,  ayant 
voulu  s’en  éloigner  pour  aller  au  se- 
cours du  roi  d’Aragon , alors  vive- 
ment pressé  par  les  Sarrau, is  , les 
Toulousains,  impatients  de  secouer  le 
joug  de  l’usurpateur,  coururent  aux 
anses,  surprirent  ses  escadrons , et 
chassèrent  par  la  force  Guillaume  de 
Montmaurel , qui  les  opprimait  au 
nom  du  comte  de  Poitiers.  Ils  s’assem- 
blèrent ensuite  dans  l’église  de  Saint- 
Etienne,  et  là  , à la  face  du  Saint- 
Sacrement,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur , et  lui  prê- 
tèrent par  acclamatiou  le  serment  d’o- 
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bcîssance.  A la  nouvelle  île  celte  ré- 
volution subite , le  comte  de  Barce- 
lone , allie  (lu  comte  de  Poitiers  , se 
résout  à le  secourir  ; il  assemble  scs 
forces,  se  rend  en  Provence,  et  cher- 
che à enlever  Alphonse,  retire’  pour 
lors  daus  la  ville  d’Orange  : ne  pou- 
vant |e  surprendre,  il  le  lient  as- 
«iege-.  Mais  les  Toulousains  , après 
s être  remis  sous  l'obéissance  de  ce 
prince , ne  sciaient  pis  autant  avan- 
cés pour  I abandonner;  ils  n’eurent 
pas  plutôt  appris  le  danger  auquel  se 
trouvait  expose  le  comte  Jourdain, 
qu’ils  volèrent  à sou  aide.  Deve- 
nus tous  bous  capitaines  ou  soldats 
aguerris,  ils  battent  les  Catalans, 
délivrent  leur  souverain , le  ramè- 
nent en  triomphe  à Toulouse , et 
"installent  glorieusement  dans  le  pa- 
lais de  scs  aïeux.  Dès  qu'il  fut  en 
âge  de  combattre  lui  meme , il  se  li- 
gua avec  les  seigneurs  ses  voisins, 
contre  le  comte  de  Barcelone,  dont 
il  réprima  les  projets  ambitieux,  et 
contre  le  comte  de  Poitiers,  qui  re- 
nonça eriliii  à scs  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse.  Alphonse  Jour- 
dain ayant  voulu  punir  l’abbe  de 
Saint-Gilles  de  scs  entreprises , s’em- 
para des  biens  du  monastère , et 
s attira  les  foudres  de  l’cxcomraunira- 
lion  de  la  part  du  pape  CalixtcII, 
qui  ue  lui  pardonna  qu’apiès  avoir 
vu  le  comte  réparer  le  dommage  qu’il 
avait  causé.  Sa  réputation  augmen- 
tant avec  son  pouvoir,  il  rétablit  le 
vicomte  Bernard  Alon  dans  la  posses- 
sion de Carcossounejet  quelque  temps 
après,  il  se  déclara  le  protecteur  des 
fils  de  ce  prince  qui  n’était  plus.  Il 
termina  connue  arbitre  les  différends 
élevé»  entre  les  évêques  et  les  vicomtes 
de  Bizu  r»;  il  se  rendit  garant  de  la  paix 
entre  les  Génois  et  le  comte  de  Barce- 
lone. avec  lequel  il  venait  de  se  ré- 
concilier, et  de  partager  la  Provence. 
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Ayant  fait  uq  voyagé  en  Espagne,  il 
fut  choisi  par  les  rois  d’Aragon  et 
de  Castille  pour  les  accorder  ; et  Al- 
phonse devint  le  conciliateur  de  ces 
deux  monarques.  En  i iu5,  il  avait  été 
en  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Com- 
postcllc,  ainsi  qu’il  était  d’usage  en 
ce  teraps-là.  Il  jouissait  paisiblement 
do^  fruit  de  sa  modération  , lors- 
qu'une nouvelle  guerre  vînt  l’exposer 
à de  nouveaux  dangers,  Louis-lr  Jeune 
qui  avait  épousé,  en  i Ô7,  Eléonore, 
fille  de  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitiers,  voulut  faire  valoir  les  droit» 
de  sou  beau-père  sur  le  comte  de 
Toulouse.  Il  leva  une  puissante  ar- 
mée, et  vint  investir  cette  ville  en 
1 1 4 1 • On  s’attendait  à voir  â chaque 
instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé 
de  la  souveraineté  de  Toulouse  j mais 
une  prompte  paix  la  dégagea.  I.e  ma- 
riage de  Raimond,  fils  d’Alphonse, 
avec  Constance,  sœur  de  Louis,  qu’il 
épousa  en  1 >44  . fimenta  cette  paix. 
Ce  fut  Alphonse  qui  jeta  les  premiers 
fondements  de  la  ville  de  Monlatiban. 
Il  eu  fit  tracer  l'enceinte,  et  donna 
conjointement  avec  Baimond  de  Saint- 
Gilles  son  li's  , un  lundi  du  mois 
doctobre  1 1 4 4 » ont  charte  pour 
régler  les  droits  que  leur  paieraient 
les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Al- 
phonse marque,  dans  cet  acte,  qu’il 
a imposé  à celte  cité  le  nom  de  Mon- 
taulian , à raison  de  sa  situation  sur 
une  élévation,  et  du  grand  nouibtcde 
saules  (appelés  alba  par  les  gens  du 
pays),  qui  croissaient  à l'entour.  L'ex- 
communication dont  le  comte  restait 
toujours  happé  lui  devint  odieuse  ; il 
fit  quelques  démarches  auprès  de  l\.r- 
rlievêque  de  Rouen,  légat  du  Saint- 
Siège  . pour  obtenir  son  absolution  ; 
c’est  ce  qui  est  confirmé  par  I»  littre 
suivante , que  nous  rapporterons  à 
cause  de  la  singularité  des  expression»; 

« Hugues,  archevêque  de  Uoiien,  le- 
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» gat  du  Saint-Siège  apostolique  , à 
» Alphonse , très  noble  comte  de  Tou- 
v louse . duc  de, Nai  lionne , marquis 
» de  Provence,  tout  ce  que  nous  pou- 
» vons  et  devons  vous  marquer  de 
» bon.  Dieu  ayant  place  votre  illus- 
» tre  personne  dans  une  dignité  cmi- 
» nente , et  vous  ayant  donné  la  pro- 
» Lite  en  partage , vous  devez,  tâcher 
» de  lui  pl.tire,  puisque  vous  tèuezde 
i>  lui  Tuner!  l'autre,  et  qu’il  les  a on  sa 
» main.  f'cire  Libéralité  nous  a man- 
» de  de  veuir  à votre  rencontre  à 
» l.yon,à  Vienne  ou  à Valence;  nous 
» choisissons  cette  dernière  ville , si 
» vous  le  trouvez  bon  , et  nous  nuits 
» y trouverons,  Dieu  aidant  , suivant 
» votre  demande,  le  7 de  mars  i \Çy. 
» Mous  espérons  que  vous  agirez  de 
« bonne  foi , ainsi  que  vous  l’avez  pi  o- 
» mis  à notre  vénérable  fccre  l’évèquc 
v de  T rois-Cliàteaiix , et  à nous-mêmes 
» par  votre  lettre.  Hàtez-voiis,  illustre 
» prince  et  seigneur , de  vous  récon- 
» cüjeravec  TKg'isC  votre  mère , afin 
» de  rroître  toujours  eu  honneur; 
v a;licu.  » Le  comte  se  rendit,  au  jour 
marque,  âValcncc,  et  y reçut  l’absolu - 
tiun.  Sa  ferveur  religieuse  augmentant 
tous  les  jours,  et  comme  il  voulait  d’ail- 
Ifiirs  marcher  sur  les  traces  des  comtes 
lkimond  son  père  et  Bertrand  son  frè- 
re,- il  se  croisa  pour  la  Terre-Sainte,  à 
rassemblée  générale  de  la  nation,  tenue 
en  parlement  àVelclai,  en  Bourgogue, 
à la  fête  de  Pâques  de  l’an  i i/|G,  qui 
tombait  le  3t  mars.  Louis  le-Jeun* , 
Tliierri , comte  de  Flandre  , les  com- 
tes de  Nevers , de  Blois , de  Dreux , de 
finissons,  prirent  aussi  la  croix.  Nous 
remarquerons  qu’  Alphonse  fut  nommé 
le  premier,  immédiatement  après  le 
roi , avant  même  le  frère  du  monar- 
que et  le  comte  de  Flandre  : aussi  ne 
)r  cédait  il  à aucun  des  grands  vassaux, 
sçit  pour  la  dignité,  l’éclat  de  sa  nais- 
sance,-soit  pour  l’ctcndue  de  ses  do- 


JOÜ 

mairies.  Il  s’embarqua  à l'embouchure 
du  Khôue  Tan  ri  47:  Ü pats*  l’hiver 
à Coietintiiioplc  ; et  s'étant  remis  en 
mer  au  commencement  du  printemps, 
il  aborda  au  port  d’Acre  ou  de  Pto- 
lémaïdc , et  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée, empoisonné,  dit-on , 
par  Tordre  de  la  reine  de  Jérusalem, 
Mélisendc,  qui  redoutait  que  les  vertus 
d’ A Iphonsc  ne  lui  acquissent  celte  cou- 
ronne, an  piéjudicedu  jeune  Baudouin 
111  son  Gis.  Le  comte  de  Toulouse 
termina  sa  carrière  au  mois  d’avril 
1 14S,  âgé  dcqiiaran  c-cinq  ans.  Al- 
phonse fut  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  son  temps;  ou  vante  encoie  sa 
prudence,  son  affabilité  et  sa  modes- 
tie. .Ses  ennemis  éprouvèrent  sa  va 
leur  : il  fut  généreux  et  inagmGque;  et 
ses  sujets  qui  lui  avaient  donné  tant  de 
marques  d'attachement , en  furent  ré- 
compenses par  les  bienfaits  sans  nom- 
bre qu’il  répandit  sur  eux.  Il  ne  se  maria 
qu'une  fois  : sa  feuitae  nommé  Fay- 
dtded’Uzès,  lui  donna  quatre  cnfoils, 
Raimoud  V , qui  lui  succéda  ; Alphon- 
se , mort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
frère  N...  de  Toulouse;  et  Faydidc, 
épouse  du  comte  de  Savoie.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  naturels , dont  une  fille 
qui  épousa  Noradin,  prince  d’Alep. 

I, M— E. 

JOURDAIN  ( Ct.siiDE)  , savant 
bénédictin , plus  connu  sous  le  nom 
de  D.  Maur  , mais  différent  de  ce- 
lui dont  on  a parlé  à l’article  Datv- 
tine  , naquit  à Puligny  en  i(k)(>. 
Apres  avoir  terminé  ses  études , il 
embrassa  la  vie  religieuse  dan» l’ab- 
baye de  Saint- Bénigne  de  Dijon,  et  y 
enseigna  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Il  occupa  succcs- 
siveniint  les  dilléreuts  emplois  de  sa 
congrégation  , et  fil,  en  qualité  de  vi- 
siteur , plusieurs  voyages  dont  il  pro- 
fita pour  examiner  et  dessiner  le* 
restes  précieux  d’autiquites  qu’offieul 
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encore  la  Franche-Comté  , la  Bour- 
gogne , et  d'autres  provinces  de 
France.  Nommé  prieur  de  l’abbaye 
de  Saint  Martin  d'Autun , il  eu  lit 
reronstiuire  l’égli-e  Sur  ses  pians , et 
employa  pour  en  décorer  l’intérieur 
des  marbres  dont  les  carrières  avaient 
été  jusqu’alors  négligées.  D.  Jourdain 
était  en  correspoudanccavec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Le 
célèbre  d’ An  ville  le  cite  avec  éloge 
dans  ses  Éclaircissements  géogra- 
phiques suri' ancienne  Gaule{p..\ 3g), 
où  il  déclare  « qu’il  lui  est  redevable 
» du  plan  d’Alcsia  et  de  ses  environs, 
» et  d'un  graud  nombre  de  beaux 
» morceaux  et  de  plans  qui  lui  ont 
» été  d’un  graud  secours  pour  donner 
» la  caite  du  diocèse  de  Blois.  » D. 
Jourdiin  mourutà  l’abbaye  de  Saiul- 
Germain-des-Prés , à Paris,  le  10  juil- 
let 1782.  On  a de  lui  : I.  Oraison 
funèbre  de  Cl.  Bouhier , second 
évêque  de  Dijon , par  un  bénédictin, 
Dijon,  1755,  in-4".  Celte  oraison  fu- 
nèbre n’a  point  été  prononcée.  11. 
Dissertation  sur  les  voies  romaines 
dans  le  pays  des  Séquanois  , Cou- 
ronnée par  l’acadétnic  de  Bcsauçon  , 
en  1 - 56  : celte  pièce  est  conservée 
dans  les  registres  de  l’académie.  Cay- 
lus  en  parle  avec  éloge  dans  le  tome 
v de  son  Recueil  d' Antiquités.  III. 
Défense  de  D.  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur[ décédéen  1 048), 
1 7(1(1,  in-4’-  IV .Eclaircissements de 
plusieurs  points  de  l'histoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne, 
ou  Lettres  critiques  à M.  M. \ Mille), 
Paris,  1774,  iu-8".  Ce  volume  ren- 
ferme six  lettres  , dont  la  première 
avait  déjà  paru  séparément  (1771» 
in -8°.  ) ; elles  sont  écrites  avec  autant 
de  politesse  que  d’érudition.  On  croit 
pouvoir  attribuer  à D.  Jourdiin  le 
Mémoire  sur  l'Abbaye  tTAlme- 
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nesches  , diocèse  de  Séez , qui  était 
conservé  dans  le  cabinet  d’Odulaut- 
Dcsiios,  médecin  à Alençon.  L'auteur 
de  la  Bibliographie  agronomique 
( M.  de  Musset-Pathav  ) dit  que  D. 
Maur  avait  écrit  sur  l’agriculture  en 
général.  W — s. 

JOURDAIN  ( Anselme  - Louis  - 
Bernard  BI(ECHILI.ET),nc  à Paris 
le  28 novembre  it34>  commença  scs 
études  au  collège  d'Harcourt  à Paris, 
et  les  acheva  chez  les  jésuites  à Rouen. 
Après  avoir  fait  sou  cours  d'humani- 
tés , il  fut  placé  chez  un  procureur  : 
mais  il  avait  de  l’aversion  pour  ia  chi- 
cane, et  se  sentait  beaucoup  dégoût 
pour  la  chirurgie.  Il  commençait  à 
peine  de  se  livrer  à cette  science,  qu’il 
perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le 
travail  redoubla,  elle  Ct  reniai quer de 
Moreau , alors  chii  urgieu  en  chef  de 
l’Ilôtel-Dicu , qui  le  prit  pour  son  élève 
de  prédilection.  Il  y avait  déjà  six  ans 
que  Jourdain  était  à une  si  bonne  école, 
lorsqu’il  se  destina  plus  particulière- 
ment à l’art  du  dentiste.  Il  entra  donc 
chez  le  fameux  Lécluse(F'. Lécluse), 
ct  se  lit  recevoir  dentiste  en  1755  : il 
s’acquit  bientôt  une  grau  le  réputation 
par  ses  lumières  , et  par  sa  pratique 
dans  sa  profession.  Il  ne  resta  pour- 
tant pas  étranger  aux  autres  branches 
de  l’art  de  guérir;  il  .r  invente  quel- 
ques instruments,  entre  autres  un  pour 
l'opération  de  la  pierre,  ct  un  pour 
l'extirpation  des  polypes  dans  l'ar- 
rière-bouche. On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs écrits.  Il  est  mort  le  7 janvier 
1816.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages. 
1.  Nouveaux  éléments  d’Odnntnlgie, 
1756,  in- 12.  II.  Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire , des  frac- 
tures et  des  caries  de  l’une  et  T autre 
mâchoires , 1 760 , 111-12. 1 II.  Essais 
sur  la  formation  des  dents,  com- 
parée avec  celle  des  ns  , 1 76H , in- 
12.  IV.  Le  médecin  des  dames,  ou 
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l'art  de  les  conserver  ensanté,  1771, 
in- i 2.  V.  Le  médecin  des  hommes , 
depuis  la  puberté  jusqu  à l’extrême 
vieillesse,  1772,  in- 1 a.  VI.  Pré- 
ceptes de  santé , ou  Introiluction  au 
Dictionn  tire  de  santé , 177  a,  in-8". 
Ces  (rois  derniers  «uvriges  sont  ano- 
nymes. VII.  Traité  des  maladies 
et  des  opérations  réellement  chirur- 
gicales , de  la  bouche  cl  des  parties 
qui  y correspondent , 1778  , a vol. 
in-8’.  VIII.  Quelques  articles  dans  le 
Journal  de  médecine  et  dans  l'An- 
née littéraire.  Il  a fourni  aussi  quel- 
ques notes  à M.  Portai  , pour  son 
Histoire  de  l’anatomie,  l.a  traduc- 
tion qu’il  avait  faite  du  Traité  du 
scorbut  , de  Bachstrom  , est  reste'e 
manuscrite.  M.  Duval  a publié  une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  AI.  Jourdain , t8iü, 
in-8".  A.  B — T. 

JOURDAIN  ( Amabi.e  - I.outs- 
Mame-Michei.  URECH1LI.ET),  fils 
du  précédent  .né  à Paris  le  a5  janvier 
1788,  était  destiné  par  ses  parents  à 
Pctiide  des  lois,  et  fut  placé  chez  un 
notaire:  il  avait  alors  17  ans.  Anque- 
ttl-Dupcrron  (dont  un  frère  était  de- 
venu , par  alliance , l'oncle  de  Jour- 
dain ) étant  mort  en  i8o5  ( V.  Ak- 
qpetjl-Ddpehboî!),  le  jeune  homme, 
frappé  des  clones  donnes  à la  ntrmpiie 
de  ce  savant  etlaboricux  personnage  , 
se  sentit  appelé  à l'étude  des  l ingues 
orientales,  et  rien  ne  put  l’en  détour- 
ner. Il  s’y  livra  donc  en  entier  sous 
MM.SilvestredcSary  etl  angles.  Les 
connaissances  qu’il  acquit , les  talents 
qu’il  annonçait , firent  créer  pour  lui 
la  place  de  secrétaire-adjoint  de  l’Ecole 
spéciale  des  langues  orientales,  quai 
occupa  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
igfvricr  1818.  Il  avait,  l’année  pré- 
cédente, remporté  le  prix  proposé  par 
l’académie  des  inscriptions  cl  belles- 
lettres  sur  cette  question  : Quels  sont, 
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parmi  les  ouvrages  des  anciens  phi- 
losophes grecs,  et  en  particulier  par- 
mi les  ouvrages  d' Aristote , ceux 
dont  la  commissance  a été  répan- 
due en  Occident  par  les  Arabes ? etc. 
Ce  mémoire  n’a  pas  encore  vu  le 
jour.  Il  a été  l’un  des  collaborateurs 
de  la  biographie  universelle  , des 
Annales  des  Fojagrs,  des  Mines  de 
T Orient , etc.  Il  a fourni  à M.  Mi- 
chaud  , pour  sou  Histoire  des  croi- 
sades , des  extraits  d’auteurs  arabes. 
Lui-même,  au  reste,  adonné  une  No- 
tice sur  sa  vie  et' scs  travaux  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants,  III, 
485.  On  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
graphie de  la  France,  ou  Journal 
de  la  librairie , n".  1 5 de  1818.  Le 
principal  des  ouvrages  de  Jourdain  , 
est  intitulé  : La  Perse  , ou  Tableau 
de  l’histoire , du  gouvernement , da 
la  religion  , de  la  littérature  , etc. 
de  cet  empire  ; des  mœurs  et  cou  - 
tûmes  de  ses  habitants , 1 8 1 4 1 
vol.  in  - 18,  livre  composé  d'apres 
les  auteurs  originaux , et  où  l’auteur 
a fait  preuve  de  grandes  ronnais- 
sançcs  dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
pays.  Ou  espère  voir  bientôt  impri- 
mer son  Mémoire  couronné , et  une 
Histoire  de  V élévation  et  de  la  chute 
des  Barmécides , rédigée  d’après  les 
auteurs  orientaux  et  achevée  depuis 
long-temps.  A.  là — t. 

JÜUIiDAN  ( Jean-Baptiste  ) , né 
à Marseille  le  20  décembre  1711, 
était  fils  d’un  capitaiuc  de  vaisseau- 
marchand,  et  se  distingua  à côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Son  guùt 
pour  le  théâtre  le  fit  venir  à Paris , où 
il  composa  quelques  ouvrages  drama- 
tiques pour  le  Théâtre  italien  : celui 
qui  fit  le  plus  de  sensation,  fut  l’Ecole 
des  prudes,  comédie  en  trois  actes, 
juuéc  cil  1703,  non  imprimée.  Scs 
travaux,  quoique  assez  nombreux  , ne 
l’enrichirent  pas  : il  n’était  pas  11  d 
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pauvre;  mais  il  le  devint.  Ftantant- 
laquc  lie  plusieurs  infirmités  , entre 
autres  d’une  surdité'  presque  entière, 
il  tmtuinl  à Paris  le  7 janvier  171p. 
On  a de  lui  : I.  Le  correcteur  fies 
bouffons  à l’écolier  de  Progu», 
1763,  in  8’.  II.  Seconde  Lettre  du 
correcteur  des  bouffons , etc.,  conte- 
nant quelques  observations  sur  l’o- 
péra de  Titon , le  Jaloux  corrigé  et 
le  Devin  du  village  , 1753,  in-ia. 

III.  Le  Guerrier  philosophe , on  Mé- 
moires du  duc  de  "* , 1 744 1 quatre 
parties  in-ia,  reitnpi intèes en  175a. 
Funtcnclle  a fait  l’eiogc  de  <e  louian. 

IV.  Histoire  it .-histamine  , avec 

queLjties  réflexions  sur  la  tragédie 
de  ce  nom,  • 74l* s iu-ia.  V.  His- 
toire de  Pyrrhus,  174^,  a vol. 
in-ia.  VI.  Vie  de  daine  Olympe 
Maldachini , traduite  de  l’italien  de 
Grègorio  Leli,  avec  des  noirs,  1770, 
a vol.  in- 1 a.  Vil.  Les  Amours  éC  A - 
brocome  et  d’Anthia  , traduits  du 
grec  de  Xrnoplion  le  jeune,  1748, 
in- 1 a , imprimés  d'abord  en  1 7 5f> , 
sous  le  titte  des  Èphtsiaques.  L’édi- 
tion de  1748  est  soignée;  on  y a 
joint  un  certain  nombre  de  gravures 
et  des  cartes  historiques  et  géograplii- 
qms.  VIII.  Vie  de  Sémiramis  , 
1748,  in-ia;  l’auteur  y réfuté  IVin- 
poisonneiüi  ni  de  Minus  et  l’amour 
incestueux  de  ci  lie  princesse  pour 
son  fils  Mimas.  IX.  Comparaison  de 
Manlius  et  de  V enise  sauvée,  1 748 , 
in-S°.  X.  Mémoires  de  Monville  , 
174a,  in- 1 a.  A.  B — t. 

J O U B I).\  N ( Mathieu  Jouve  ) 
surnomme'  Coupc-téte,  naquit  en  1 749 
à St.  Just,  près  la  ville  (lu  Puy  en 
Velav.  Les  hommes  horriblement 
fameux,  dont  la  révolution  de  France 
développa  le  caractère , n’arrivèrent 
en  général  aux  derniers  attentats  que 
graduellement  et  avec  une  sorte  de 
timidité;  il  n’y  a que  pru  d'exceptions 
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à cet  egard  : Jourdan  eu  fut  une;  il  fut 
un  monstre  de  prime-abord  , et  c’est 
seulement  sous  ce  point  de  vue,  que 
ce  brigand  devient  un  personnage 
historique  et  doit  avoir  une  place 
dans  cet  ouvrage.  Il  fut  sueeessi ve- 
inent boucher,  garçon  maréchal- f r- 
rant,  contrebandier  sur  les  frontière* 
de  la  Savoie  , soldat  au  régiment 
d’Auvergne,  palfrenicr  dans  les  écu- 
ries du  maréchal  de  Vaux,  mat- 
chaud  de  vfn  en  1 787  et  1 788  à Pai is, 
sous  le  nom  de  Petit,  et,  eu  <789, 
employé  aux  premiers  assassinats  ré- 
volutionnaires. Des  personnes  qui 
avaient  ronnn  ce  misérable,  l’enten- 
dirent se  vanter  d’avoir  arraché  le 
creurà  MM.  Foulon  et  Berlhicr  ( Vpy, 
ces  noms  );  mais  il  se  lit  surtout  re- 
marquer le  6 octobre  de  la  même 
année,  et  contribua  à répandre  dans 
le  château  de  Versailles,  et  par  suite 
dans  tonte  la  France , la  terreur  et 
I’eflioi  qui,  plus  que  tout  autre  cause, 
contribuèrent  à bouleverser  le  royau- 
me. Ce  fut  lui  qui  coupa  la  tête  aux 
deux  gardes-du  corps  , Desbutles  et 
Yaricourt,  qui  en  sacrifiant  leur  vie, 
avaient  donné  à la  reine  le  temps  de 
se  sauver  de  sou  appartement,  qu'en- 
vahirent aussitôt  les  assassins.  Il 
portait  alors  une  iougue  batbe  ; cc 
qui  le  fit  confondre  pendant  quelque 
temps  avec  uu  autre  homme  égale- 
ment barbu,  servant  de  modèle  aux 
peintres,  et  mal-à-jiropos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à Paris  après 
son  expédition  , foin  dan  disait  à la 
populace,  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  l'avoir  fait  venir  pour  ne  couper 
que  deux  têtes  ; et  il  prétendait  que , 
pour  ses  exploits,  l’assemblée  natio- 
nale lui  devait  une  couronne  civique. 
Ceux  qui  l’avaient  fait  agir,  voyant  au 
contraire  qu’il  ruinait  le  risque  d’être 
loué  vif,  et  surtout  que*  scs  piupos 
commençaient  à les  compromettre,  le 
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firent  sorlir  de  Paris,  et  l’envoyèrent 
dans  le  comtal  d’Avignon,  où  il  devait 
bientôt  être  i mployé  romme  il  l’avait 
etc'  dans  la  capitale.  Juitrdan  s’établit 
à Avignon  , marchand  de  garance  , 
avec  le  prix,  du  sang  qu’il  avait  ré- 
pandu au  château  de  Versailles  et 
sur  la  place  de  G icve.  Lorsqu’il  fut 
publiquement  question  de  réunir  Avi- 
gnon et  le  Comtat  à la  France  , on 
vil  Jourdan  revenir  momentanément 
à Paris,  et  repartir  ensuite  pour  Avi- 
gnon • ce  qui  a fait  dire  qu’il  était 
venu  prendre  des  instructions  pour 
le  rôle  qu’il  devait  y jouer.  Déjà  les 
feus  de  la  discorde  étaient  allumés 
dans  ce  malheureux  pays,  et  les  pré- 
tentions de  quelques  députés  à l’as- 
semblée constituante  n’y  avaient  pas 
peu  contribué.  La  faction  démocra- 
tique formée  par  les  révolutionnaires 
de  France,  avait  déjà  fait  égorger  les 
chefs  du  parti  qui  défend  u!  la  cause 
du  pape  et  voulait  rester  sous  la'domi- 
naton  de  S.  S.  : le  corps  électoral,  qui, 
à l’instar  de  ce  qui  s’était  passe  à Paris, 
s’était  empare  de  tous  les  pouvoirs  , 
avait  organise , sous  la  dénomination 
d’aiméc  de  Vaucluse,  un  rassemble- 
ment pour  combattre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  la  réunion.  Ce  corps, 
compose  de  déserteurs  , de  contre- 
bandiers , d’aventuriers  accourus  de 
tous  les  pays  et  attirés  dans  ces  belles 
contrées  par  l’-spoir  du  butin,  par- 
courut les  can  pagnes  sous  l’étcn- 
daid  tricolore  , ml! a , incendia  les 
maisons  , massacra  tous  ceux  qui 
voulurent  faire  résistance,  sans  dis- 
tiuciion  d’âge  ni  de  sexe  , et  Cnit 
par  assassiner  son  général  en  chef 
ratrix , pour  avoir  facilité  l’évasion 
de  quelques  prisonniers  qu’on  vou- 
lait immoler.  Jourdan  succéda  à Pa- 
trix  , et  n’e'pargna  personne  : il  est 
Vrai  que  le  pat  ti  contraire  avait  u c 
de  quelques  représailles  très  cruelles , 
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et  Tait  servir  la  religion  à des  atten- 
tats qu’elle  réprouve  ; mais  il  suait 
difficile  d’imaginer  un  brigandage  pa- 
reil à celui  qui  se  commit  sons  les 
ordres  de  Jourdan.  On  donna  le  nom 
9e  brigands  aux  hommes  qui  compo- 
saient cette  horde  : ils  piircnt  le  peu  ti 
de  s’en  glorifier,  et  s’intitulèrent  eux- 
mêmes  /es  bravas  brigands  d'Avi- 
gnon. Cependant,  malgré  la  terreur 
qui  précédait  Jourdan  , la  ville  'de 
Caipcntras  , dont  beaucoup  d’habi- 
tants avaient  voté  contre  la  réunion , 
résista  ; et  l’audacieux  révolution- 
naire , quoique  pourvu  d’artillerie , 
fut  forcé  de  lever  le  siège  après 
avoir  perdu  5oo  hommes.  De  nou- 
veaux massacres  suivirent  cet  échec: 
une  partie  du  peuple  d’Avignon,  aigri 
par  la  misère  , assassina , dans  la 
journée  du  1 6 octobre  1791,  le  se- 
crétaire de  la  municipalité  , nommé 
Lesciiycr,  agent  de  la  terreur.  Cet 
attentat  fut  pour  JourJati  le  signal 
du  plus  affreux  carnage;  et  la  nuit 
ainsi  que  les  jours  suivants  furent 
employés  à venger  la  mort  de  Les- 
cuyer.  Le  palais  apostolique  connu 
sous  le  nom  de  la  G.acière,  contenait 
l’arsenal , les  prisous  , les  salles  de 
justice,  et  le  logement  du  vice-légal. 
Ce  lut  là  que  les  bravas  brigands  as- 
sommèrent à coups  de  barres  de  fer, 
soixaute-unc  personnes  , parmi  les- 
quelles sc  trouvaient  treize  femmes. 
Cependant  l’assemblée  législative  , 
quelle  que  fut  sa  ferveur  révolution- 
naire, ne  put  apprendrr  un  tel  événe- 
ment sans  effioi;  elle  déciéta  que  les 
auteurs  en  sciaient  poursuivis  extraor- 
dinairement : Jouidin  fut  arrêté  par 
un  jeune  homme  nommé  lligoiiet,  qui 
se  précipita  sur  lui , dans  la  rivière  do 
Sorguc,  où  ce  monstre  s’était  élancé 
à cheval,  croyant  échapper  à la  nage. 
Jourdan  ajusta  sur  la  poitrine  de  son 
adversaire  un  pistolet , qui  ne  partit 
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pas;  celui  ci  désarma  le  brigand,  le 
menaça  avec  une  arme  pareille, el le 
fil  gar roter  par  b s soldats  qui  le  sui- 
vaient. Mais  rassemblée  legislative  , 
effrayée  de*  suites  que  pouvait  avoir 
sa  juste  sévérité , tutu  montée  par  les 
Jacobins  qui  prenaient  chaque  jour 

Elus  d'ascendant  sur  tontes  ses  tléli- 
érations,  porta  nu  décret  d’amnistie 
on  faveur  des  brigands  d’Avignon. 
Cette  mesure,  qui  était  au  moins  une 
fiiblcss{,  fut  un  véritable  appel  aux 
massacres  du  a septembre,  auxquels 
on  effet  prirent  part  plusieurs  des 
égorgents  qui  avaient  figure  à ceux 
de  la  Glacière  ; et  l’on  vit  le%parlisans 
des  deux  attentats , même  ceux  qui  les 
avaient  immédiatement  fait  commettre, 
clos  députés  à la  Convention.  Quant  à 
Jourdan,  il  reparut  dans  Avignon  plus 
terrible  que  jamais , et  fit  péi  iv  pres- 
que lotis  ceux  qui  avaient  ose  déposer 
contre  lui.  Arreté  à Marseille  en  179J, 
lors  de  l’insurrection  de  celte  ville, 
il  allait  porter  la  peine  de  scs  crimes, 
lorsque  le  général  Cnrtcaux,  entré  dans 
la  place  à la  tête  des  forces  convention- 
nelles , le  remit  en  liberté,  et  Jourdan 
devint  chef  d’esendrou  de  la  gendar- 
merie, dans  le  meme  pays  qu’il  avait 
arrosé  de  tant  de  sang:  mais,  qui  le 
croirait  ! le  comité  de  salut  public,  à 
l’cpoque  même  où  il  immolait  le  plus 
de  victimes,  fit  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  an  tribunal  révolutionnaire , qui 
l’envoya  à la  moi  t le  37  mai  t ~(j  \;  et, 
ce  qui  est  remarquable,  il  Alt  condam- 
né comme  fédéraliste  et  conlre-révo- 
lulionnaire,  cl  en  outre  pour  avoir 
abusé  de  l’autorité  militaire,  méconnu 
l’autorité  judiciaire  et  administrative  , 
dilapide'  les  biens  natinuaiix , et  en 
avoir  dispose  A vil  prix  , par  les 
moyens  de  la  terreur.  B — u. 

JOU  .SSE  ( Mathcrih  ),  architecte 
assez  connu  pour  qu’on  doive  être  sur- 
plis qu’au-  un  biographe  ne  lui  ait  eu- 
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core  accordé  la  moindre  mention,  était 
né  an  commencement  du  xvit'.  siècle 
dans  l'Orléanai*  ou  l’Anjou,  et  l’on  peut 
conjecturer  qu’il  habitait  la  Flè-che. 
Il  avait  de  l'instruction , des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie, 
et  il  avait  fait  une  étude  particulière 
de  Vitruve  et  des  grands  maîtres  en 
architecture.  C'était  un  homme  simple, 
droit,  plein  de  franchise  et  de  loyau- 
té : c’est  là  du  moins  l’idée  qu’on 
prend  de  lui  en  lisant  ses  ouvrages;  rt 
on  regrette  siurèrement  de  n’avoir  pas 
réussi  à recueillir  les  détails  qui  au- 
raient pu  servir  à faire  apprécier  da- 
vantage cet  artiste  estimable.  O11  con- 
naît de  lui  les  trois  ouvrages  suivants: 
I.  Le  Secret  <f architecture  décou- 
vrant fidèlement  les  traits  géomé- 
triques, coupes  et  dérobemmts  né- 
cessaires dans  les  batiments  , la 
Flèrhe,  1 G j a , in-fol. , rare.  Jousse 
est , a piis  le  célèbre  Delorme , le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  la  coupe  dis 
pierres:  il  a laissé  un  plus  grand 
nombi  c de  traits  que  son  prédécesseur; 
mais  L ime  trouve  qu’il  tic  s'est  pas' 
rendu  plus  intelligible.  ( Voy.  la  pré- 
face du  Traité  de  la  coupe  des 
pierres , par  J.  B.  de  Lame.)  II.  L'art 
de  charpenterie,  la  Flèche,  iftya  , 
in-fol.  Celle  édition  , publiée  après 
la  mort  de  l'auteur  , contient  1 a5 
gravures  en  bois,  représentant  assez 
fidèlement  les  différentes  espèces  d’ou- 
vrages de  charpenté  , et , à côté  de 
chaque  gravure  , l’ixplicalion  détail- 
lée des  figures.  Li  première  édition  , 
sous  le  titre  du  Théâtre  de  l'art  de- 
charpenterie  est  de  1 (337.  PI  il.  de 
Lahire  en  donna  (Paris,  170a,  in- 
folio)  nue  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  quelques  planches  représentant 
les  outils  et  les  machinas  qu’emploie  le 
charpentier , et  un  moulin  à vent  vu 
tant  à !’•  xtci  icur  qu’à  l’intérieur.  III. 
La  fidèle  ouverture  de  l’art  de  set- 
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rurie  , la  Fièihe  , 1617  , iu-fol.  Une 
nouvelle  édition  de  I 'Art  de  char- 
penterie, augmentée  de  \' Art  de  ser- 
rurerie, a clé  publiée  par  Jeinbert , 
Paiis,  175  r , in- folio.  Mais  l'ouvrage 
de  Jousse , bien  surpassé  par  ceux  que 
l'académie  a publiés  dans  la  Collec- 
tion des  Arts  et  métiers,  a été  rn- 
lièrcmrnl  rflûcé  p.ir  le  Traité  de  M. 
iiasseiifratz  sur  le  uièmc  sujet , Paris, 
j8o4 , a vol  in-4".  W — s. 

JOUSSE  ( Daniel)  naquit  à Or- 
léans , le  10  février  1704  , d’une  fa- 
inilleaneirr.nci  t honorée  dans  leliiut 
commerce.  Il  termina  arec  succès,  au 
college  du  Plrssis-Sorbonne  à Paris  , 
des  éludes  hem luscmeut  commencées 
à celui  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
Un  goût  prédominant  pour  1rs  mathé- 
matiques , rt  surtout  pour  l'astrono- 
mie, ne  lui  fit  pas  cependant  négliger 
les  belles-lettres  et  les  arts.  Il  forma, 
avec  tout  ce  que  Paiis  possédait  alors  de 
savants  distingués  et  vertueux , des 
liaisons  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Ho- 
noré de  l’intimité  des  membres  les  plus 
marquants  de  l'académie  des  scien- 
ces , il  était  au  moment  de  voir  s’ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  ctlic  com- 
tagnic  illustre.  Mais  docile  aux  vo- 
ontes  de  scs  parents  , dont  les  or- 
dres lui  tinrent  lieu  de  vocation  , il 
11’hésita  pas  à quitter  le  séjour  de  la 
capita'c , où,  depuis  dix  ans,  il  me- 
nait la  vie  d'un  savant  et  d'un  liltéra- 
rateur,  et  vint  se  faire  recevoir  dans 
la  charge  de  conseiller  aux  bailliage, 
siège  présidial  rt  châtelet  d’Orléans, 
dont  on  avait  traité  pour  lui  hson  insu. 
Il  y fut  installé  eu  1704.  Dès-lors 
tout  entier  à ses  nouveaux  devoirs , 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
n’obtiut  plus  que  quelques  courts  mo- 
ments , qu’il  parvint  souvent  à leur 
accorder  par  l'art  heu: eux  avec  lequel 
il  savait  diriger  l’emploi  du  temps,  il 
offrit  peu;  être  sons  ce  rapport  le  mo- 
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dc!e  de  res  hommes  laborieux  dont 
1rs  siècles  anciens  furent  si  prodigues. 
Levé  eu  clé  à quatre  heures  du  ma- 
tin, et  a cinq  heures  en  hiver;  ne  se 
livrant  à la  société  qu’autaut  que  les 
convenances  l'exigeaient , rt  cousacra 
régulièrement  chaque  jour  quatorze 
heures  à ses  fonctions,  à l’étude  ou  au 
travail , pendant  le  rours  entier  d’une 
longue  vie,  qui,  grâces  à ses  mœurs 
et  à sa  tempérance  , fut  presque  tou- 
jours exempte  de  maladiesft  même 
de  souffrances.  La  faculté  de  droit  cl 
le  châtelet  d’Orléans  étaient  alors  au 
plus  haut  degré  de  cette  illustration  qui 
avait  fixj  leur  célébrité.  Jousse  était 
fait  pour  la  soutenir.  H rivalisa  de  zè- 
le avec  le  célèbre  Pothier,  dont  il  fut 
le  collègue , l’ami  et  l'emulr.  Aimant  à 
reconnaître  dans  la  science  du  droit 
la  supériorité  du  restaurateur  des  Pan- 
dectes , Jousse  borna  ses  travaux  à 
l'interprétation  et  à l’éclaircissement 
des  diverses  ordonnances  de  nus  rois 
relatives  à l’administration  de  la  jus- 
tice. Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d’Ür- 
léaus , qui , à celte  époque , offrit  à 
la  France  entière  les  deux  principaux 
oracles  du  droit  et  de  la  procédure. 
Jousse  paitageaavecPolhiercettegluirc 
aiusi  que  la  belle  et  rare  prérogative 
de  voir  ses  opinions  faire  autorité,  de 
son  vivant,  dans  les  cours  et  tribu- 
naux. Les  ouvrages  de  Jousse  se  re- 
commandent par  des  recherches  infi- 
nies, par  un  jugement  sain , et  par  uu 
style  clair  et  pur.  Ils  offrent  encore 
aujourd’hui  la  meilleure  interprétation 
des  dispositions  nombreuses  que  uos 
nouveaux  codes  ont  empruntées  aux 
anciennes  ordonnances.  Plus  commen- 
tateur que  jurisconsulte,  Jousse,  dans 
ses  écrits  et  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n’envisagea  la  législa- 
tion que  sous  le  point  de  vue  de  l’é- 
tat où  il  la  trouvait  établie,  et  non 
sous  le  rapport  de  son  amélioration. 
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Il  n’eut  jauni'  pour  but  Je  faire  avao* 
cer  la  scieuce,  mais  seulement  de 
l'éclaircir  et  de  fa  lixrr.  D’ailleurs  un 
sens  droit  lui  faisait,  en  tout,  préférer 
le  bien  qu’on  possédait,  au  mieux  vers 
lequel  une  leud.iuce  générale  portait 
déjà  les  esprits.  Ce  fut  surtout  comme 
crimiiialislc  que  Jousse  obtint  une  ré- 
putation qui  effaça  celle  de  tous  se»  cou- 
teinporaius:  elle  fut  telle  que  la  place 
de  lieuleuant-criiuiuel  du  CbAtriet  de 
de  Paris,  étant  devenue  vacante,  lui 
fut  pioposée  avec  les  avances  néces- 
saires à son  installation  : m us  sa  mo- 
destie, son  goût  pour  1a  vie  simple  à 
laquelle  il  s’était  voue  dans  sa  pairie, 
fa  déterminèrent  à ne  pas  accepter  des 
ollresquc  tout  antre  eût  trouvées  si  sé- 
duisantes. Cette  même  modestie,  jointe 
à 1a  justice  qu'il  se  plaçait  à rendre  à 
Polluer,  l’avait  deji  décidé  dans  une 
autre  circonstance  à arrêter  comme 
indiscret  le  zclc  d’un  ami  puissant 
qui  voulait  solliciter,  en  sa  faveur,  la 
chaire  de  professeur  de  droit  français 
eu  l’université  d’Urléans,  vacante  en 
i 7 iy , par  fa  mort  de  Prévôt  de  1a 
Jatinés.  Il  se  fit  constamment  remar- 
quer par  le  désintéressement  le  plus 
absolu  : il  le  purta  même  si  loin  que, 
quoique  sa  fortune  lût  mcdiucre  et  sa 
famille  assez  notnhiciisc,  il  dédaigna 
toujours  les  prolits  qu’il  aurait  pu  ti- 
rer de  ses  compositions.  Leur  mé- 
rite et  leur  utilité  donnaient  au  débit 
de  ses  ouvrages  mie  rapidité  qui  ne 
tourna  qu’au  profit  du  libraire  De- 
burc  : celui-ci  aimait  à convenir  que 
c’élail  surtout  au  don  généreux  que 
Jousse  et  Pothier  lui  avaient  fait  de 
leurs  productions  qu’il  devait  le  succès 
de  son  établissement.  Aux  vertus  de 
l’homme  public,  Jousse  joignit  celles 
du  parlait  chrétien.  Plein  d’.inuécs 
et  de  travaux , il  termina  , le  a ■ août 
i 781  , une  vie  qui  fut  tout  entière 
•uusucréc  à Futilité  de  sou  pays.  Scs 
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ouvrages  sont  : 1.  Détail  historique 
delà  ville d’ Orléans, Orléans , 1 7 sti; 
le  même,  17.fi;  le  même,  17H1.  Ce 
n'est , à proprement  parler , qu’un 
aliuauach;  mais  c’est  le  premier  qui 
ait  paru  dans  l'Orléanais.  11.  Coû- 
tâmes d' Orléans  avec  des  notes , 
Orléans,  1740,  iu-ii,  a vol.,  eu 
commun  avec  Prévôt  de  fa  Januès  et 
Pothier.  III.  Nouveau  Commentaire 
sur  r ordonnance  criminelle  du  mois 
d’août  1670,  Paris,  i7Ü3,in-ia, 

1 vol.;  le  meme,  a vol.;  le 

mêmCjPjSy,  a vol.  IV.  Nouveau 
Commentaire  sur  l'ordonnance  ci- 
vile  de  1 667 , Paris , 1755,  in- 1 a ; 
le  même,  1757,  a vol.;  le  même  , 

1 767  , a vol.  V.  Nouveau  Commen- 
taire sur  les  ordonnances  du  mois 
d'août  1 (Kay  et  mars  i6"5,  ensem- 
ble sur  l'édit  du  mois  de  mars  167?*, 
touchant  les  épices,  Paris,  1755, 
in-ii;  le  même,  17(51  , in -ta. 
VI.  Nouveau  Commentaire  sur  l'or- 
donnance du  commerce  du  mois  de 
mars  1 87 5,  Paris,  1755,  in-ia; 
le  même , 1 76 1 . V 1 1.  Recueil  chrono- 
logique des  01  dormances  , édits  et 
arrés  de  règlement  cités  dans  les 
quatre  nouveaux  commentaires  , 
Paris,  1757,  in-ia,  5 vol.  VIII. 
Nouveau  Traité  de  la  sphère  avec 
un  discours  sur  les  éclipses,  Paris, 
175Î,  iu-ia;  ouvrage  composé  par 
l’auteur  pour  l'éducation  de  ses  en- 
fants , et  qui  n’a  guère  d’antre  mérite 
que  celui  de  l’intention.  IX.  Nouveau 
Commentaire  sur  l'édit  du  mois 
d’août  concernant  la  juridic- 

tion ecclésiastique , avec  un  recueil 
des  principaux  édits,  ordonnances  et 
déclarations  relatifs  à la  matière, 
Paris,  1767,  in-ia  ; lemêine,  1767, 
in-ia,  a vol.  X Traité  de  la  juri- 
diction des  présidiaux  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle , avec  un 
recueil  chronologique  des  édits  et  or- 
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dormances  concernant  les  prési- 
diaux, Paris , 1 757,  in- 1 2;  te  même, 
1764,111-1'!.  L’impression  derel  ou- 
vrage, commencée  en  1 755 , fui  .sus- 
pendue par  ordre  de  M.  le  procureur- 
général  Joli  de  Fient  i , et  reprise,  sans 
aucune  coDtradiclion  , après  sa  mort 
arrivée  eu  1756.  XI.  Traité  des 
fondions,  droits  et  privilèges  des 
commissaires  enquêteurs,  exami- 
nateurs, avec  les  reglements  rendus 
touchant  ces  offices , Paris,  17Ô9, 
in  - 12.  XII.  Traité  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  des  paroisses , 
Paris,  1769,  in- 12.  XIII.  Trailéde 
In  juridiction  volontaire  et  conten- 
tieuse des  officiaux  et  outres  juges 
d’église , tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  Paris.  176g,  in- 12. 
XIV.  Traité  de  la  justice  criminelle 
de  France , Paris  , 177 1 , in-4". , 4 
vol.  XV.  Traité  de  l'administration 
de  la  justice  , Paris  ,1771,  iu-4  ’• , 2 
vol.  XVI.  Commentaire  sur  l’ordon- 
nance des  eauxel-foréts  du  mois 
d’août  1669  , Paris,  1772  , in- 12. 
XVII.  Eloge  de  M.  Pothier,  placé 
en  tête  le  son  traite  de  la  Posses- 
sion , Paris , 1 772 , el  de  l’édition  in- 
4°.  de  ses  OEuvres.  XV’ III.  Traité 
de  la  juridiction  des  trésoriers  de 
France  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  , Paris  , 
1777,  in- 12,  2 vol.  XIX.  Deux 
Mémoires  sur  le  jeu  de  fief  dans  la 
coutume  d'Orléans,  avec  cette  épi- 
graphe, pro  defensione  patricc , Or- 
léans, 1780,  111-4°.  XX.  Catalogus 
librorum  D.  Daniel  Jousse , regis  à 
consiliis  présidiali  Aurelianensium 
curia,  ibid.  1779,111-12.  XXI.  M. 
Jousse  a fourni , de  1 768  à 1 778 , en 
commun  avec  M.  Delaqueuile  de 
Coiuces,  aussi  conseiller  au  présidial 
d'Orléans,  toutes  les  notices  relatives 
à l'histoire  de  l’Orléanais  qui  se  trou- 
vent insérées  dans  la  nouvelle  édition 
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de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.  — Sou  fils,  Daniel-Charles 
Jousse,  tut  aussi  revêtu  d'une  charge 
déconseiller  au  présidial  d’Orléans, 
dans  laquelle  il  lot  reçu  avant  l'âge 
présent  par  les  lois.  Ne  à Orléans,  le 
i3  août  1742.il  y mourut  le  25 
août  1769.  Il  donnait  les  plus 
belles  espérances  comme  magistrat  et 
comme  littérateur.  Il  avait  conçu  le 
proji  t d’utiliser  les  précieux  maté- 
riaux que  son  père  avait  recueillis 
pour  l'histoire  de  l’Orléanais.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  qu’il  ait  laissé,  est  : 
Lettre  d’un  Orléanais , sur  la  nou- 
velle Histoire  de  l’Orléamiis  ( par 
M.  le  marquis  de  Luchet  ) , Paris , 
1766,  in-t'i.  D— I. — P. 

. JOllSSOUF  ( Abou  amrou  ben 
xbda  lbebr)  sur  uouiinc7Von,i  imparte 
qu’il  tirait  sou  origine  de  la  tribu  de 
ce  nom,  naquit  à Cordoue , l’an  56a 
de  l’heg.  ( 979  de  J.  C.  ) : il  passait 
pour  celui  de  tous  les  écrivains  de  son 
temps  qui  avait  le  plus  aprofoudi 
la  science  des  traditions  dans  les 
royaumes  occidentaux  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Malgré  scs  grandes  con- 
naissances , il  se  vit  exposé  à quelques 
désagréments  qui  l'obligèrent  àqoittrr 
sa  patrie.  Il  se  dirigea  vers  1rs  pays 
situés  à l’occideut  de  l’Andalousie. 
Lisbonne  et  Sdmi  tarin  ( probable- 
ment Santarem  ) lui  servirent  tour-à- 
tour  d’asile.  C’est  là  qu’il  composa 
pour  Malet-almodhaflcr  ben  alafthas , 
l’ouvrage,  en  trois  livres  , intitulé 
Behedjet-almodjaliy'n,  dans  lequel 
il  réunit  tout  ce  qui  petit  égayer  la 
conversation,  sans  sortirdes  bornes  de 
la  dcccncc  : ce  doit  être  le  même  que 
celui  que  d’Herbelot  annonce  sous  le 
titre  de  flegiat-almegialis.  On  y 
trouve  le  récit  d’une  vision  de  Moham- 
med, que  nous  croyons  mériter  de 
trouver  place  ici , d'autant  plus  que 
d’Hcrbclol  l’a  racontée  différemment. 


JOU  ' 

Cet  impos'.eur  cmt  pendant  son  som- 
meil se  trouver  dan.  le  paradis.  Luc 
branche  chargée  de  fruits  attira  sou 
attention;  il  demanda  à qui  elle  ap- 
partenait: ou  lui  répondit  qu’elle  était 
à Aboud|chcl  ( qui,  comme  on  sait, 
était  peut  être  le  plus  acharne  de  tous 
ses  ennemis  ).  Mohammed,  fort  sur- 
prb d'une  chose  aussi  singulière,  de- 
manda ce  que  pouvait  avoir  de  com- 
mun Altoud jcliel  avec  le  paradis,  qui, 
sausduulc,  n’était  pas  fait  pour  lui. 
Mais  lorsque  , quelque  temps  apres, 
Akrcmat  , fils  d'Aboiidjrhd  , em- 
brassa l’islamisme  , Mohammed  re- 
connut ce  que  voulait  dire  cette  bran- 
che chargée  de  fruits.  Nuire  auteur 
raconte  aussi  que  Mohammed  dit  un 
jour  à Aboubekr,  qu’il  lui  avait  sem- 
blé que , placés  tous  deux  sur  une 
échelle,  lui  Mohammed  se  trouvait 
plus  élevé  de  la  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Aboubekr  crut  voir  dans 
ccttc  vision  un  signe  que  Muliammcd 
devait  le  précéder  au  tombeau  de 
deux  ans  et  demi.  Foy.  Abou'cda, 
qui  nous  a fourni  tous  ces  Uelails , 
Annal.  Moslem. , auuée  4f-'ô  heg. , 
1070  de  J.  - C.  k * )•  Notre  auteur 
mourut  la  même  aimée  , à Schaliba 
( probablement  Xiliv.i  , aujourd’hui 
San-Fclipe).  Outre  i’oiivragedon!  nous 
venons  de  pirler,  il  en  a laissé  plu- 
sieurs autres  : 1°.  celui  qu’il  avait  in- 
titulé Istyab , sur  les  noms  des  Séha- 
bah  (compagnons  du  prophète.);  — 
a",  celui  qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Tamhyd ou  commcuiaire  sur  le  Mau- 
tlia,  l’un  des  six  livres  qui  forment  la 
base  du  droit  religieux  et  civil  : ou  y 
trouve  une  notice  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  cette  science,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  dans  l’opinion  des  Mu- 
sulinails.  — 3”.  Ou  lui  doit  aussi  une 
Histoire  des  opinions  des  docteurs 
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musulmans,  et  de  ladoclrinc  des  prin- 
cipales de  leurs  sectes.  — 4°-  About- 
feda  lui  attribue  encore  une  Histoire 
des  guerres  contre  les  rlirétiens  : elle 
est  intitulée  Aldorarfy'  Imegazi  ou  a 
alsyar  oua  guïrihd  ( Les  perles  des 
guerres  sacrées,  des  expéditions,  etc.) 
Il  ti  ouve  tant  de  profondeur  et  d’exac- 
titude dans  les  éciits  de  Joussouf, 
qu’il  l’attribue  aux  grâces  particulières 
dont  Dieu  l’avait  comblé.  f< — n. 

JOUSSOUF  bkn  TA.Sf.HFYN  beiv 
IURAHYM  ALLA.M  roUNl*  SBOU 
ÎAKOUB,  prince  africain,  était  pa- 
rent d’Ahoubekr  In  n Onnr,  que  les 
Meràlnihoui)  (1)  mirent  à leur  tète 
pour  ramener  leurs  voisins  à la  pra- 
tique de  la  religiou  musulmane.  Abou  - 
bekr s’étaut  einparc,  ea  433  ( ioGi 
de  J.-G.),  de  l'importante  ville  de  Sel  J* 
jelmes.se,  i!  en  confia  le  gouvernement 
à Joussouf  : bientôt  apres  il  le  char- 
gea de  soumettre  la  province  de  Sou». 
Joussouf  fil  preuve,  dans  celle  expé- 
dition, de  beaucoapdc  courage,  cl  dé- 
ploya l’expérience  d’un  vieux  général. 
Son  mérite  était  tellement  reconnu, 
qu.’à  la  mort  d'Aboubckr  en  46* 
( 1070  de  J.-C.  ),  toutes  les  voix  »e 
réunirent  pour  lui  déférer  l’autoritc 
souveraine.  Juus-ouf  put  dcs-lors  .s’oc- 
cuper des  vastes  projets  qu’il  médi- 
tait de  puis  long-temps.  Il  jeta,  en  465, 
( 1071  de  J.-C.  ),  les  fondements  de 
la  ville  de  Maroc,  dont  il  fit  la  capi- 
tale de  scs  états.  Ensuite  il  étendit  ses 
conque  es  jusque  sur  les  rivages  de 
l’Océan  allautique,  et  s'empara  même 
de  G uta  , de  Salé,  etc.  Cepi  niant 
Alphousc  VI,  rui  de  Castille,  alTrau- 
cliissail  peu-à  peu  l'Espagne  du  joug 
des  Musiilmaus.  Tolède  venait  de 
tomber  eu  sou  pouvoir.  Une  partie  do 
l'Andalousie  reconnaissait  ses  lois. 

(O  Ce  mot . que  rl'Herbeloi  Acrit  MaruLtthaK  , 
Ml  le  pluriel  ilé  MarbnulK  (*\u*.  nom  ip|ielw4 
Marabout  i4:  il  « ixi  il»  6cur4  p»r  |e»  Eu»«aa^, 
qui  en  oui  liil  Aimvrit*td ts. 
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Tous  les  petits  princes  musulmans 
sortirent  de  leur  long  assoupissement: 
se  voyant  incapables  de  résister  aux 
armes  des  rlire'tiens,  ils  prirent  le 
parti  d’inviter  Joussmif  à venir  ren- 
dre à U religion  de  Mohammed  tonte 
sa  première  iuUuencc.  Jnnssouf  n’eut 
garde  de  manquer  une  si  belle  occa- 
sion d’augmenter  sa  .puissance.  Il  arma 
une  nombreuse  flotte,  et  se  présenta 
devant  Algeziras.  Les  rois  de  Séville, 
de  Grcnadç,  d’Almcria , de  Badajoz  , 
etc.  , se  réunirent  à lui  avec  leurs 
troupes.  Bientôt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  à Zalaka,  près 
de  Badajoz , le  6 deicdjeb  479» 
( io8(i  de  J.  G.  ) La  bataille  fut  ter- 
rible. Enfin  Alphonse,  rouvert  de  bles- 
sures, clieirlia  son  salut  dans  la  fuite. 
Aboulfcda  prétend  qu’il  y périt  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens,  que  de 
leurs  tètes  ou  bâtit  une  tour,  du  liant 
de  laquelle  on  annonçait  la  prière, 
comme  de  dessus  un  minaret.  Jous- 
souf  déshonora  sa  victoirr  par  sa  per- 
fidie envers  les  rois  ses  alliés.  Il  s’em- 
para, par  lui-même  on  par  ses  lieute- 
nants , de  Séville,  de  Grenade,  etc»; 
Sarragossc  et  Valence  sc  soumirent  : 
presque  toute  l’Espagne  devintVinc 
province  de  son  empile.  Tant  de  suc- 
cès ne  préservèrent  passa  famille  des 
révolutions  si  fréquentes  daus  les  con- 
trées soumises  à l’islamisme.  Après  sa 
mort , arrivée  au  mois  de  inoharrcm 
5oo  ( i i oü  de  J.-C.),scs  enfants  furent 
détrônés  par  les  Almohadites.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  pta , pendant  un 
temps,  un  grand  éclat.  Il  cultivait  lui- 
inèinc  les  sciences,  et  aimait  à faire 
fleurir  dans  scs  états  la  religion  et  la 
justice.  L’bistoire  aurait  consacre'  son 
humauité  envers  les  vaincus,  si  la  per- 
fidie dont  il  usa  envers  eux  u’aviit 
pas  été  la  première  causc'de  leurs  mal- 
heurs. Il  est  bon  de  remai  quer  que 
ce  prince  ne  prit  jamais  sur  sés  mon- 
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naies  que  le  titre  d’Etnyr- aliftflS-* 
Icmyn  , et  qu’il  reconnaissait  la  su- 
prématie des  Califes  abbassides  de 
Bagdad.  K — b. 

JOUSSOllY  (Jeifc-AtsDHK),  né 
en  t^46  , près  de  Bains  dans  le  Ve- 
lay,  à deux  lieues  du  Puy,  fit  ses 
études  et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après , il  entra 
chez  les  missionnaires  de  Sic. -Co- 
lombe, près  de  Vienne  en  Dauphiné, 
d’où  il  pass a au  bout  de  deux  ans  dans 
la  congrégation  de  St. -Lazare.  Né 
avec  un  goût  particulier  pour  les  mis- 
sions étrangères , il  sollicita  et  obtint 
de  scs  supciieurs  d’être  envoyé  à Al- 
ger en  Afrique.  Il  partit  en  1 780  pour 
re  nouveau  poste,  dont  l'institution , 
due  à S.  V incent  de  Paul,  avait  |>our  but 
d’ulTrir  aux  esclaves  français  les  con- 
solations de  la  religion',  et  de  leur  pro- 
curer des  secours  dans  leurs  besoins. 
Pendant  trente  années  de  pénibles  tra- 
vaux , et  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques , il  y déploya  un  zèle, 
un  de'  . m inent  et  une  constance  sans 
bornes.  Ses  elFerts  ne  furent  arretés 
ni  par  la  crainte  de  contracter  la 
peste,  dont  il  fut  néanmoins  atteint, 
m par  les  obstacles  qu’v  mit  la  ré- 
gence d’Alger , principalcrtlcnt  à de» 
époques  où  scs  1 étalions  avec  le  gou- 
vernement français  furent  pour  les  es- 
clav  s de  ce  pays  bai  b n esque  l’occa- 
sion d’une  plus  grande  rigueur.  Aussi 
désintéressé  qu’il  était  zélé,  il  sacrifia 
de  scs  propres  fonds,  ou  pour  la  ran- 
çon d’esclaves,  ou  pour  le  rétablisse- 
ment de  l’hospice  français  confié  à se» 
soins.  Il  avait  eu  pendant  une  vingiainc 
d'années  , auprès  de  lui,  deux  prêtres 
de  sa  congrégation  pour  partager  scs 
travaux;  mais,  les  dix  dernières  au- 
nées , il  était  n sté  seul , accablé  de 
peines.  Lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  laTnrquie,  les  consuls  cl  le» 
mi-siouuaircs  fiançais  ayant  clé  rcu- 
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voyc's  en  Europe,  ce  digne  prêtre  dé- 
barqua à Barcelone  , et  se  rendit  au 
scinde  sa  frmillecn  iS>J,  attendant 

le  moment  désiré  où  il  lui  serait  per- 
mis de  retourner  à A'ger.  Trois  mois 
après , instruit  par  le  supe'rieur  de 
St.-Lar.irc  du  rétablissement  des  com- 
munications entre  la  France  cl  la  rc- 
pence  d'Alger,  il  passa  i Bircclonc,  où 
il  s’embarqua  pour  aller  reprendre  son 
poste.  A son  arrivée  à Alger,  l’bospice 
français  u'étuit  plus  à son  usage,  il  fut 
oblige  d’habiter  avec  les  esclaves  dans 
un  bagne  pendant  quatre  ans.  Cet  hos- 
pice lui  fut  enfin  rendu  dans  un  état  tel, 
qu’il  fallut  faire  beaucoup  de  dépen- 
ses pour  son  rétablissement.  Joilssnny 
n’en  jouit  pas  long  temps;  il  y mourut 
en  i8t  1 , âge'  de  soixante-  cinq  ans, 
vivement  regretté  des  malheureux  qu’il 
soulageait,  et  honoré  de  l’estime  des 
envoyés  des  puissances  étrangères  à 
Alger , qui  assistèrent  i scs  obsèques. 
M.  Dubois  de  Thainville,  consul-gé- 
néral chargé  d’aflCures  à Alger, en  an- 
nonçant an  gouvernement  français  la 
mort  de  ce  digne  religieux,  donna  les 
plus  grands  éloges  à sa  mémoire. 

A — « — D. 

JOUVANCY  (le  P.  Joseph ),  l’un 
des  plus  célèbres  jésuites  français, 
naquit  à Paris  le  14  septembre  1 1>4 3. 
Il  entra  dans  la  Société  à l’âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à Caen,  à la  Flèche, 
et  enfin  à Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  avec  nue  réputation  que  le 
temps  n’a  point  encore  affaiblir.  Scs 
supérieurs  l'appelèrent  a Borne  eu 
1 , pour  y travailler  à la  conti- 

nuation de  l’Histoire  des  jésuites;  et 
il  mourut  en  cette  ville  le  39  mai 
iqtg,âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
P.  Jouvaucy  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens , 
qu’il  a souvent  égalés  par  la  préci- 
sion cl  l’élcgahcc  de  son  style.  Ora- 
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teur,  poète,  critique,  grammairien, 
et  supérieur  dans  tous  les  genres,  on  » 
n’a,  dit  l’abbé  d’Oüvet,  personne  à 

lui  comparer  depuis  la  renaissance 
des  lettres  que  Mjflci  et  Muret.  On 
a de  lui  ; I.  Nuvus  itpparalus  græco- 
Intinus  cum  interpeelatibne  pal- 
liai, Paris,  i()8t,  iuj".  II.  Des 
Editions  de  Jitvéual,  de  Perse,  de 
Térencc,  d’Horace,  de  Martial  et  des 
Mé'amorpbo  es  d’Ovide , purgées  des 
passages  obscènes  , et  enrichies  de 
notes  excellentes  pour  faciliter  l’intel- 
ligence du  texte.  III.  Un  recueil  de 
Discours  ( Orationes ),  public  par  le 
P.  Lejiy , Paris , 1 70 1 , 3 vol.  in- 1 1 , 
et  réimprimé  plusieurs  fois:  les  sujets 
de  ces  discours  sont  fort  peu  intéres- 
sants; mais  la  beauté  du  style  fait  ou- 
blier l’aiidité  de  la  matière.  IV.  I.a 
première  Philippique  de  Deinos- 
thènes,  trad.en  latin , et  suivie  de  re- 
marques critiques  sur  la  traduction 
française  de  Tourreil.  ( Fqy.  d’Oli- 
vet  I.  V.  La  Traduction  latine  des 
Dialogues  de  Cléandre  et  d'Eudoxe 
sur  les  Lettres  provinciales , par  le 
P.  Daniel.  ( F ’oy.  Gabr.  Daniel  , 
tom.  X,  pag.  5i  1.)  VI.  De  ratione 
discendi  et  docendi,  Lyou,  1O92, 
in-ia,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  , et  traduit  en  français  par 
M.  Lcfortier,  Paris,  i8o5,  in- 13. 

Ce  livre,  dit  un  excellent  juge,  est 
éciit  avec  une  pureté  et  line  élégance, 
avec  une  solidité  de  jugement  et  de 
réflexion,  avec  un  goût  de  piété,  qui 
ne  laissent  rien  à désirer , sinon  que 
l’ouvrage  fût  plus  long,  et  que  les  ma- 
tières y fussent  plus  approfondies  j 
mais  ce  n’était  pas  le  dessein  de  l’au- 
teur ( Bollin  , discours  préliminaire 
du  Traité  des  Etudes).  "V II.  Ap- 
pendix  de  dits  et  heroïbus  poëlicis , 
in-  ia. C’est  Un  abrégé  de  mythologie 
qui  continue  d’être  employé  dans  lez 
colleges.  Dumatsais  l’a  choisi  pour 
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foire  Implication  de  son  système  de 
traduclioii  intrrliuéairc  ; et  M.  Roger, 
de  l'académie  française,  en  a donne', 
tu  i8o5,  mie  édition  in-8“. , avec  des 
notes  sur  lesquelles  on  peut  consulter 
lcMagasinEruy  clop.de  »8o6,  I, 
446.  VI  H.  Historiée  socielatis  J es  h 
pars  i/unla,  tum.  posterior,  ab  anno 
Chrisii  i5gi  ad  arm.  i6i(i,  Rome, 
1710,  iu-fol.  Ce  volume  est  tics 
rare  en  France , ayant  été  supprimé 
par  deux  arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris des  aa  février  et  34  mars  1713, 
connue  renfermant  des  maximes  per- 
nicieuses et  conti  aires  aux  droits  des 
souverains.  Le  P.  Jouvancy  fut  ac- 
cusé particulièrement  d’avoir  mal  parlé 
du  premier  piésideut  Achille  de  Har- 
lay  ; d’avoir  avancé  que  l’arrêt  qui 
baunissait  les  jésuites  du  royaume 
avait  été  rendu  sans  fondement,  et 
enfui  d’avoir  fait  l’éloge  du  P.  Gui- 
gnard, condamné  à mort  pour  avoir 
Ci  des  relations  avec  Jean  Cliàtel. 
{V qy.GüiGKaRD,tom.XIX,pag.<i7.) 
On  doit  convenir  aujourd’hui  que 
tous  ces  reproches  étaient  cxagéiés 
par  la  jiassioti;  que  Jouvancy,  écri- 
vant à Rouie,  et  sous  les  yeux  de  scs 
supérieurs,  a Lien  pu  céder  à leur 
influence  , mais  qu’en  cherchant  à 
affaiblir  les  impressions  fâcheuses  qui 
pesaient  sur  ses  confrères  , il  ne  s’est 
point  écarté  des  bornes  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs  d’historien  et  de 
Français.  Il  suffira,  pour  s’eu  con- 
vaincie,  de  lire  le  Recueil  de  pièces  ( 1) 
publié  dans  celte  circonstance  par  un 
des  adversaires  de  la  société  ( Nico- 
las Petit  pied).  On  croit  devoir  ren- 
voyer à l’article  Nicoi.  Orlandimi  , 
le  principal  historien  des  jésuites , 
ce  qui  reste  à dire  sur  l’ouvrage  du 

(l>  Ilectieif  tir  Virent  touchant  VUitloire  tir  la 
«ompo^mc  <!e  Jetât  , composte  par  le  V.  Jour 
vatu  r , jètuttr  , et  nippritn *a  pur  arrêt  t/a  par- 

tentent  .le  Parti , du  aq  mari  17 13,  Liège , tj»J  t 
i»-s»  du  îja  pag. 
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P.  Jouvancy.  Ou  a encore  de  lui  quel- 
ques pièces  de  Vers  latins , indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Morcri , et  la  Traduction  la- 
tine de  plusieurs  ouvrages  de  Théodore 
Studite,  insérée  dans  la  Collection  des 
œuvres  du  P.  Sirmond.  W — s. 

JOU  VEN  LT  (Jea.v),  célèbre  pein- 
tre d’histoire,  naquit  à Rouen  le  ai 
août  164"  (i),  Je  Jean,  frère  de 
Laurent  Jouvcnct,  peintre  estimé  (a) 
qui  l’initia  aux  premiers  principes 
de  son  art.  Son  père  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  n’avait  plus  rien  à lui  ensei- 
gner , et , jaloux  de  cultiver  ses  bril- 
lantes dispositions , il  sc  hâta  de  Ren- 
voyés dans  la  capitale  , où  la  pein- 
ture , sous  la  direction  de  Lebrun > 
avait  pris  un  essor  jusqu’alors  inconnu 
en  France.  Enthousiaste  de  son  art, 
le  jeune  peintre  se  livra  au  travail  avec 
ardeur.Seul  et  sans  maître,  il  prit  la  na- 
ture pour  guide;  et  la  routine  de  l’école 
u’âpporta  pCint  d’entraves  à la  marche 
de  son  génie.  Scs  premiers  pas  daus 
la  carrière  furent  des  succès.  L’envie 
11e  put  les  lui  pardonner;  et  un  rival 
jaloux  ne  craignit  pas  de  le  noircir  aux 
yeux  de  ses  |mrcuts , en  l'accu  vint  de 
perdre  dans  les  plaisirs  de  la  capitale, 
le  temps  qu’il  aurait  dû  consacrer  à 
l’élude  de  son  art.  Laurent,  abusé  un 
moment,  se  plaignit  amèrement  à sou 
neveu  de  sa  conduite,  et  lui  ordonna  de 
revenir  sur-le-champ  à Rouen.  Le  jeune 
homme  justement  indigné,  mais  fort 
de  son  innocence,  11e  répondit  à ces 


(l)  GV»t  par  erreur  «pe  lu  plupart  de»  tsiogr*» 
phr»  placent  au  14  •»ril  164  f !■  Miumea  de  fou» 
veiict  ; c’eil  un  de  se*  Itère»  , uomoié  Us  art , qui 
naquit  a celle  époque. 

(ï)  Noël  Jcuvenet,  peintre  originaire  d'Italie, 
m*<s  oé  m Rouen,  et  qui  n Vit  guère  connu  qud 
pour  *tf"i<  il»floé  au  PottvSin  le»  prrinièr'a  notion* 
de  la  peinture  , rot  trou  tila  , l rati  , Mœl  et  Lau- 
rent. C'est  du  premier,  et  de  Françoise  Y ouït  r» 
non  Yoosl),  que  naquit  le  célèbre  peintre,  sujet 
de  cet  article.  Ce»  détails  , résultat  d'une  recher- 
che exacte  (aile  sur  les  registres  de  l'état  civil, 
noua  nnt  rte  transmis  par  M.  le  maire  d«  Kouta. 
^ La  lire  du  1 iuau  iBiÜL  j 
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reproches  qn'en  envoyant  son  dernier 
tableau  à son  père,  à qui  celte  manière 
de  se  justifier  ouvrit  les  yeux;  et  Joi;-* 
Vf  net  put  rester  à P..ris.  Il  se  fit  bien- 
tôt connaître  d’une  manière  éclatante 
par  son  tableau  de  la  Guérison  du  pa- 
ralytique , cqnnu  sous  le  nom  du 
Mai.  Il  avait  à peine  -19  ans  lorsqu'il 
l'exécuta  ; et  Cependant  la  hardiesse 
du  dessin , la  vigueur  du  pinceau , la 
grandeur  delà  composition,  décèlent 
partout  l’artiste  consommé,  l.ebrun  , 
que  son  titre  de  premier  peintre  et  la 
faveur  de  Louis  XIV  plaçaient  à celte 
époque  à la  tète  des  arts,  vit  avec  le 
plus  vif  intérêt  ce  brillant  début,  et  se 
plut  à encourager  le  jeune  artiste  , 
non  par  de  stériles  éloges , mais  eu 
lui  procurant  la  protection  du  roi , 
cl  eu  le  faisant  enlrci  sous  ses  aus- 
pices  à l'académie  de  priuture(i(i^5), 
qui  n’clait  fondée  que  depuis  quel- 
ques années  ( 1 055),  et  à laquelle  les 
maitics  les  plus  célèbres  du  temps 
se  faisaient  une  globe  d’app.u  tenir. 
Le  tabieau  de  réception  de  Jouve- 
net,  représentant  Estlier  devant  As- 
suêrus  , réunit  tous  les  suffrages  ; il 
rappelait  la  manière  de  Poussin  , et 
c’est  encore  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  aient  décore  les  salles  de 
celte  compagnie.  Des  ce  moment , sa 
réputation  fut  Lite;  et  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  il  put  à peine  suffire  aux  travaux 
qui  lui  fuient  demandes.  I‘.  peignit 
d’abord  dans  l’Iiôtcl  de  .Suint-Puuangc 
à Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau: 
■nais  ce  qui  mit  le  comble  à sa  réputa- 
tion, ce  soutins  quatre  grands  tableaux 
dont  il  orna  l'abbaye  de  èiaiiil'Marlin- 
dcs-Champs  ; ouvrages  admirables  par 
la  richesse  de  la  composition , l’ordon  • 
nauce  des  sujets,  et  la  vigueur  de  l’ex- 
pression.  Les  bénédictins  avaient 
exigé  qu’il  représentât  la  vie  du  fon- 
dateur de  leur  ordre;  mais  l’artiste, 
tentant  qu’il  ne  pouvait  tirer  parti 
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d’un  pareil  sujet,  se  livra  à son  inspi- 
ration , et  peignit  pour  le  prieuré  la 
Madeline  chez  le  pharisien;  Jésus- 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  tem- 
ple ; la  Pêche  miraculeuse , cl  la  Ré- 
suirection  du  Lazare.  Les  moines 
refusèrent  de  rerevoir  ces  tableaux  ; 
ils  lui  intentèrent  même  un  procès, 
dans  lequel  , dit-on  , la  vivacité  de 
ses  reparties  lui  concilia  le  suffrage  de 
ses  juges  ( 1 ).  Cotivaineu  que  l’on  11e 
peut  atteindre  à la  perfection  que  par 
nue  étude  constante  et  aprofondic  de 
la  nature,  il  "se  rendit  à Dicppe.au 
milieu  des  rigueurs  de  l'hiver , pour 
connaître  la  manœuvre  de  la  pêche,  et 
dessiner  d'une  manière  exacte  les  fi- 
lets, les  poissons,  et  les  diverses  pro- 
dm  lions  marines  qu’il  avait  à repré- 
senter dans  son  tableau  de  la  Pêche 
miraculeuse.  Louis  XIV  , toujours 
jaloux  d’houorer  le  talent,  se  fit  ap- 
porter ces  quatre  tableaux  à Tl  binon  , 
et  , frappé  de  leur  beauté,  il  exigea 
que  l’ai  liste  en  fit  une  copie  pour  les 
Gobelins.  Jouvenel,  animé  par  un  té- 
moignage aussi  flatteur  de  l’approba- 
tion de  son  souverain  , ne  se  contenta 
pas  d’une  imitation  servile  ; mais,  se 
livrant  à son  génie,  il  modifia , agran- 
dit encore  et  perfectionna  tes  composi- 
tions déjà  si  belles  et  si  ri<  lies  , et  en  fit 
des  morocauxqno  les  connaisseurs  prê- 
tèrent même  aux  tableaux  primitifs. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tons 
les  ouvrages  remarquables  ipi 'exécuta 

(*)  On  ae  peut  passer  »>ut  silence  le  mot  que 
tous  1rs  bto(jr#|JiM  lui  attribuent  en  retir  ncfi. 
non.  Accuse  par  1rs  moine  s ai  avoir  manque  a ic« 
nijjigrmrnD,  ru  peignant  <ici  sujet,  tic  «ou  rboÎK 
-u  lu -ii  de  la  V w d«  -V  Hennit  , qu'il  avait  promis 
Jr  traiter  : « Ou*  v»oLe*-vuus  . dit-il,  que  jr  tissu 
v de  ternir  kci  s cbarhno  tris  qur  cfls>.  que  vutit 
» portes  » Celle  répartis;.  dit-on  , lit  rire  iri  jngci, 
et  lui  Bonn*  gain  Jr  ctuir  II  faut  avouer  que  lr| 
j u (.*.«•  «te  cr  temps  a'tuirnl  pas  ilifftcilrv  rn  bon* 
mots.  Ou  r> connaît  davantage  l'artisl  - dans  la  ré- 
|>o"»r  suivante  lamis  de  Ilnullonçnr  usait  placé 
un  Laide  un  pi  es  •l'unwuvrage  Jr : J»uve  ne:  ; étlipié 
pa>  un  tel  voisinage,  il  prétendit  qui  Jouveurt 
sv  il  retouché  son  tableau,  u 11  ai-  1 rorupr  , repun- 
» dit  relusses,  c’c»l  ouvrage  qui  « retouche  !• 
*■  natu.  * 
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Jouvenct , jusqu’à  ce  qu’une  attaque 
tic  paralysie  vint  pour  un  temps  l'em- 
pêcher de  se  livrer  à l’exercice  de  son 
art.  Il  suffit  de  dire  que  les  villes  de 
Kenucs,  de  Toulouse  cl  de  Versailles 
possédaient  plusieurs  grandes  compo- 
sitions de  ce  maître,  qui  lui  avaient 
etc  demandée»  sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putaliuu.  Cependant  on  ne  peut  pas- 
ser sons  silence  le  tableau  de  Jésus - 
Christ  guérissant  les  malades , et 
surtout  la  Descente  de  croix  qu’il 
avait  exécutée  pour  le  couvent  des  Ca- 
uicines  de  Paris.  En  1 703 , Louis  XIV 
c chaigca  de  l'exécution  d’une  partie 
des  peintures  de  l'église  des  Invalides. 
Ces  peintures  qu’il  exécuta  à fresque, 
sont  une  nouvelle  preuve  de  son  ta- 
lent, cl  de  la  facilité  de  son  exécution. 
Peu  de  temps  après,  il  pciguit  la  cha- 
pelle de  Versailles;  et  le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  son  ouvrage,  qu’il  augmenta 
de  5oo  francs  une  pension  de  1300 
livres  , qu’il  lui  avait  accordée  en 
i(k)ü,  lorsque  Jouvcnct  revint  de  Ren- 
nes, où  il  était  allé  peindre  le  plafond 
de  la  cliatubrcdu  conseil  du  parlement. 
C’est  également  à cette  époque,  que, 
sur  la  proposition  du  duc  d’Antin  , 
Louis  XIV  ordonna  que  Jouvcnct  fût 
envoyé  en  Italie  aux  frais  de  l’étal. 
Cet  artiste  n’avait  point  visité  cette 
terre  classique  des  arts;  et  il  se  dis- 
posait à faire  un  voyage  qui  u’eût  pas 
etc  sans  fruit  pour  son  talent,  lors- 
qu’uuc  violente  attaque  de  goutte  vint 
mettre  obstacle  à ce  voyage  , que 
d’autres  circonstances  lie  lui  permi- 
rent plus  d'entreprendre.  Après  avoir 
assidûment  rempli  les  fonctions  de 
professeur  à l’académie  de  peinture,  il 
eu  fut  nommé  directeur;  et  quelques 
années  après  (en  1*07),  il  fut  c'Iu  à 
l'on. inimité , l’un  des  quatre  recteurs 
perpétuels  de  la  compagnie.  Il  aurait 
meme  été  nommé  premier  peintre  du 
roi,  si  la  faveur  dont  jouissaient  les 
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Coypcl  et  les  Boullongnc  ne  l'eût  ers- 
porté  sur  le  mérite:  mais  son  talent 
n’en  était  pas  moins  justement  ap- 
précié ; et  lorsque  le  cr.ar  Pierrc-le- 
(Jrand , dans  la  visite  qu’il  fit  aux  Go- 
bclins  en  1717,  eut  à choisir,  parmi 
les  produits  de  cette  célèbre  manufac- 
ture, les  tentures  que  le  régent  lui  fai- 
sait offrir , il  se  décida  sans  balancer 
eu  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jou- 
venet  avait  exécutés  pour  l’abbaye  de 
St.-Martin.  En  1 7 1 3,  Jouvcnct  devint 
paralytique  à la  suite  d’une  cruelle  at- 
taque d’apoplexie.  Tous  les  remèdes 
furent  vains , et  il  fut  obligé  de  quitter 
ses  pinceaux  ; mais  l’amour  de  son  art 
ne  l'abandonna  pas, cl,  ne  pouvant  se 
livrer  lui  même  au  travail,  il  se  plai- 
sait à diriger  les  taleuts  de  Rcstout , 
son  neveu  et  son  élève.  Un  jour  que  le 
jeune  peintre  ne  saisissait  point  la 
pensée  de  son  oncle,  qui  voulait  lu» 
faire  corriger  l’expression  d’une  fi- 
gure , Jouvcnet  prend  le  pinceau  de 
sa  maiu  malade,  veut  corriger  la  tête 
et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  accident, 
il  èssaie  de  réparer  le  mal  avec  la  main 
gauche,  et  il  s’aperçoit,  avec  la  plus 
vive  satisfaction , que  cette  main  obéit 
sans  effort  à scs  désirs.  Dès  ce  mo- 
ment son  mal  est  oublié  ; et  c’est  avec 
une  nouvelle  ardeur  qu’il  sc  remet 
lui-même  au  travail.  Il  entreprit  alors 
de  peindre  le  plafond  de  la  seconde 
chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Rouen  ; vaste  composition  qui  ne 
sc  sent  en  rien  de  l’accident  qu’il  avait 
éprouvé,  et  qui  rappelle  toute  la  vi- 
gueur de  ses  premières  productions  : 
Ce  plafond  représente  l’Innocence 
poursuivie  par  le  Mensonge , se  ré- 
fugiant dans  les  bras  de  la  Jus- 
tice , tandis  que  la  [teligion  la  cou- 
ronne , et  qui  terrasse  la  Fraude  et 
la  Chicane.  Encouragé  par  son  suc- 
cès, Jouvcnct  peignit  pour  le  dirent' 
de  Notre-Dame  de  Paris,  une  Visita* 
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Von  connue  sous  le  nom  du  Magni- 
Jicut.  C’est  uns  doute  au  mérite  d’a- 
voir été  peint  de  la  main  gauche  que 
ce  tableau  doit  d’être  compté  au  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  de  Jouvenct. 
Un  examen  attentif  suffira  (tour  dé- 
montrer aux  amateurs  impartiaux  , 
qu’il  présente  les  doubles  symptômes 
de  l'ige  et  de  la  maladie  du  peintre. 
Quoique  inférieur  à ses  autres  ouvra- 
ges, ie  tableau  n’est  cependant  pas 
sans  mérite  : Jouvenct  mourut  avant 
de  l’avoir  vu  en  place , le  5 avril  1717* 
Il  avait  perdu  sa  femme  depuis  un  assez 
grand  nombre  d’anuées , et  ne  laissa 
que  des  filles;  mais,  à defaut  de  fils, 
il  donua  tous  ses  soins  à deux  de  scs 
neveux,  François  Jouvenct  et  Hes- 
tout  , qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  peinture.  Ce  qui  distingue  particulié- 
rement Jean  Jouvenct  des  peinties  de 
son  temps,  c’est  la  vaste  étendue  et 
l’effet  de  scs  compositions  , l’Iieu- 
reuse  disposition  de  scs  groupes  et  la 
fierté  de  son  dessin.  (Quoique  son  co- 
loris manque  de  vérité  et  ure  sur  le 
jaune , la  science  qu’il  a du  clair-obs- 
cur donne  à scs  tableaux  une  har- 
monie et  une  force  particulières.  Il 
cy  peu  de  productions  de  l’école  fran- 
çaise du  xvh’.  siècle,  aussi  remar- 
quahbs  que  la  Résurrection  du  La- 
zare. La  tombe  d’où  sc  relève  le  murt 
à la  voix  du  fils  de  Dieu,  cette  pro- 
fonde caverne  éclairée  par  la  lueur  des 
flambeaux,  forme  une  magnifique  op- 
position avec  l’autre  partie  du  tableau 
où  brille  la  clailé  du  jour.  L’étonne- 
incni,  l'admiration,  la  frayeur  même 
qu’m  - pire  un  aussi  grand  miracle  à tous 
les  personnages  témoins  de  celte  scè- 
ne , contrastent  d'une  manière  égale- 
ment remarquable  avec  le  calme  et  la 
dignité  de  la  figure  du  Cbrist.  Mais  le 
tableau  dans  lequel  Jouvenct  s’est  sur- 
passé lui-même  , est  sa  Descente  do 
croix.  Il  le  peignit  à trente-deux  ans, 
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dans  toute  la  forée  de  l’Jgc  et  du  talent  ; 
etquoique  ce  sujet  eût  déjà  produit  deux 
des  chefs-d'œuvre  de  l’art  sous  les  pin- 
ceaux de  Daniel  de  Volterre  et  de  Ku- 
bens  , Jouvenct  sut  se  mettre  à leur 
niveau,  si  même  il  ne  l’emporte  sur 
eux , par  la  verve,  la  vérité  do  l’aeiiou 
des  divers  personnages , la  hardiesse 
delà  composition,  et  IMTet  pittores- 
que de  l'ensemble,  En  plaçant  sur  le 
second  plan  les  saintes  femmes  et  I I 
Madclèue,  il  a reporté  sagement  tout 
l'intcrct  sur  la  figure  du  Christ,  qui 
est  en  effet  le  sujet  principal.  Un  autre 
trait  de  discernement,  également  re- 
marquable , c’est  d’avoir  séparé  la 
Aladclèuc  des  autres  femme*.  Il  an- 
nonce par-là  qu’ci  c n’appartient  pas 
à la  famille , et  que  le  motif  de  ses 
pleurs  est  différent  de  celui  de  la  nicre 
du  Christ.  La  manière  dont  sont  grou- 
pés les  autres  personnages  qui  parti- 
cipent à cette  scène  de  douleur,  est 
aussi  très  bien  entendue;  et  l’on  ne 
peut  trop  regretter  que  la  négligence 
avec  laquelle  ce  tableau  a été  conservé 
jusqu’au  moment  où  il  fut  transporté 
au  Musée  royal , en  ait  laissé  alté- 
rer quelques  parties , notamment  les 
ciels,  d’une  manière  irréparable.  Le 
principal  défaut  qu’on  reproche  à Jott- 
venct,est  une  couleur  de  oonvrntiou, 
qu’il  radié  le , comme  on  l’a  dit , par  une 
entente  parfaite  du  clair-obscur.  Sou 
dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
dénué  de  la  connaissance  de  l’antique; 
il  est  lourd,  anguleux,  et  trop  souvent 
sans  noblesse:  scs  draperies  sont  lar- 
ges et  bien  jetées,  mais  elles  manquent 
ùVxactitude,  ou  du  moins  de  ce  gran- 
diose que  le  Poussin  a possédé  à nu 
si  haut  degré  ; elles  n’accuscnt  jamais 
le  nu,  et  elles  semblent  plutôt  faites 
pour  cacher  les  figures  que  pour  les 
couvrir.  Son  expression  est  souvent 
un  peu  faible  ainsi  que  son  exécution. 
Enfin  scs  compositions  ont  eu  général 
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quelque  chose  tic  théâtral  cl  de  svmé- 
Irique,  comme  s’il  eût  voulu  , en  ou- 
trant I cflci  , dérober  ans  yeux  du 
spectateur  ce  qui  lui  manquait  du 
côté  de  la  science  du  dessiu  et  de  la 
beauté  des  formes.  Ou  doit  d’autant 
plus  s’étonner  de  cette  pratique,  qu’elle 
semble  en  contradiction  arec  les  prin- 
cipes qu’il  professait,  o La  peinture 
» disait-il , doit  être  semblable  à la 
» musique;  et,  pour  cire  parfait , un 
» tableau  par  son  ordonnance  et  sa 
» couleur , doit  produire  aux  yeux  un 
» accord  aussi  parfait , qu’un  concert 
> » bien  exécuté  le  produit  sur d’oreille.» 
Peut-être  les  défauts  de cetarlistc  tien- 
nent-ils, non  seulement  à son  carac- 
tère et  à ses  dispositions  organiques  , 
mais  à ce  qu’il  ne  vit  pas  l’Italie.  Ainsi 
que  Lvsueur,  il  ne  s'éloigna  jamais  de 
la  France.  C’est  un  exemple  de  plus, 
de  ce  que  peut  le  génie  quoiqu’il  soit 
abandonné  à ses  propres  forces.  Si 
Jouvcurt  eût  été  en  po'ilion  d’étu- 
dier les  ehefs-d’oeuvre  de  l’art  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  furent  produits, 
sou  talent  se  lût  peut-être  perfectionné, 
et  il  lût  d<  venu  à sou  tour  un  modèle 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
pays,  au  lien  de  n’être  que  le  chef 
d’une  école  d’où  sortirent  les  Coypcl , 
les  Uestotil . les  boucher  et  les  Vanloo , 
véritables  auteurs  de  la  décadence  de 
la  peinture  en  France;  époque  mal- 
heureuse, lient  il  eût  étc  difficile  de 
prévoir  le  In  me,  si  Vieu,  eu  remet- 
tant eu  honneur  l’étude  de  l’antique  , 
n’avait  replace  les  arts  dans  Ip  véri- 
table roule  de  la  perfection.  Outre  la 
Descente  de  Croix,  la  Résurrection 
du  Lazare , et  la  Pèche  miracu- 
leuse, le  Musée  royal  possède  encore 
de  Joun  net  ,/cMUï-  Christ  guérissant 
les  malades,  et  la  Me-se  de  l’abbé 
de  la  Porte  , tableau  de  chevalet, 
dont  on  pré-nme  que  i’ai  chiteclure  a 
été  peinte  par  Fuulict, homme  plein  de 
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talent  en  ce  genre , et  dont  Jonvenet  a 
employé  le  pinceau  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  deux  autres  tableaux 
de  l’abbaye  .Si. -Martin,  représentant 
les  Vendeurs  chassés  du  temple , et 
la  Madelène  chez  le  Pharisien , ont 
été  donnés  au  musée  de  Lyon.  Celui 
de  Grenoble  possède  de  ce  maître  uu 
Saint-  Ovide  et  Jésus  Christ  au  jar- 
din des  Olives ; celui  du  Mans,  Il 
Présentation  au  temple ; celui  d’Alen- 
çon , le  Mariage  de  la  Sainte-  Vier- 
ge; celui  de  Dijon  , le  Christ  sur  lu 
Croix.  Le  Cenlenier  aux  pieds  de 
Jésus  se  trouve  dans  le  Musée  de 
Touis.  La  Résurrection  du  fils  de 
la  veuve  de  Naim  est  à Versailles 
dans  la  paroisse  de  Saint  - Louis  , 
et  le  Martyre  de  Saint- André  a 
été  rendu  aux  églises  de  Paris  ; ou 
voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  le  tableau  du  Magnificat.  Les 
dessins  de  Jonvenet  sont  rares;  ils 
sont  remarquables  par  le  feo  , l’imagi- 
nation , la  hardiesse  de  la  main  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Le  Musée  n’en 
possède  aucun.  On  a gravé  d’après  ce 
maître  environ  quarante  morceaux, 
dont  dix  portraits.  Les  graveurs  sont 
Drevet,  Dcsplaces , Sel).  Leclerc  ,4>'i 
Itosq,  A.  Loir,  J.  Atidran,  H.  S. 
Thomassin,  G.  Duchange,  A.  Trou- 
vain  , Edrlinrk  et  Cocliiu.  P — n — s. 

JOUVENNEAUX,  on  JOUEN- 
NEAUX  (Gui),  naquit  au  Mans, 
de  parents  pauvres,  vers  le  milieu 
du  xv'.  siècle.  Nicolas  Lcpelciicr  , 
sou  compatriote  , lui  fournit  des  li- 
vres , et  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu’il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Gui  vint  à Paris , 
sous  les  auspices  de  ce  généreux  mé- 
eène, continuer  sc>  études,  fit degiauds 
progrès  dans  les  lettres,  et  parcou- 
rut avec  succès  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Il  entra,  eu  i/jq2,  dans  ta 
congrégation  rcfui mee  de  Cliiial-Be- 
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•tût,  où  son  zèle  et  ses  talents  rele- 
vèrent à la  dignité  d’abbe'  de  St. -Sul- 
icc  de  Bourses.  Seconde  par  dix- 
nit  religieux  -qui  partageaient  sa  fer- 
veur, il  reforma  ce  monastère,  et  ce- 
lui des  bénédictines  de  la  même  ville. 
Il  y mourut  en  i5o5.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Un  'Commentaire  grammati- 
cal sur  Térence:  Guidonis  Juvena- 
lis , natinne  Cenomani,  in  Teren- 
tium  familiarissima  inlerpretatio , 
cum  ftguns  uniettique  scenæ  /tnt- 
positis,  Paris,  Mirnef , i4<y*,  in- 
fol.; I.yon,  Trechscl,  t 4 rp , in-48., 
avec  quelques  notes  -de  Badins  As- 
censins  ajoutées  à celles  de  Gui-; 
Strasbourg,  149G;  Lyon,  « 4f>7-  Ce 
Commentaire  , réimprimé  à Venise  , 
1 535,  obtint  un  grand  succès  dans 
tin  temps  où  la  muse 'dramatique  s’ef- 
forçait  de  secouer  la  barbarie  du  moyen 
âge,  et  de  se  rapprocher  des  anciens? 
il  est  plein  de  sens  et  de  justesse, 
quoique  un  peu  diffus.  1res  gravures 
en  bois  retracent  le  costume  des 
comédiens  français  et  les  décorations 
théâtrales  du  xvr.  siècle.  H.  Inter- 
pretatio  in  Intime  linguœ  elegantim 
ri  Laurenlio  Vnlhi,  Paris,  1 4q>, 
in-4”.;  >bid.,  t4<)j.  III.  Heforma- 
tionis  monaslicæ  vindicim,  Paris, 
Mirnef,  édition  , i5o5.  Cette 
apologie  est  ditigée  contre  plusieurs 
religieux  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre à la  discipline  récemment  in- 
troduite dans  les  monastères.  IV.  La 
Hègle  de  S.  Benoit  , traduite  en 
français,  Paris,  t5o5,  in- ta;  réim- 
primée en  i5-j3  et  i58o,  avec  le 
texte  latin.  V.  Grammatica , Li- 
moges, i5tK,iY-4".Dom  Liron, dans 
le  loin.  5 du  ses  Singularités  hisloriq., 
a publié,  sur  la  vie  elles  ouvrages  de 
Jouvenneaux , une  notice,  dont  Gonje^ 
a donne  un  extrait  dans  le  Diction- 
naire Je  Moréri.  L — u. 

JO  VE  (Paul).  Foy.  Giovio. 
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JOVELLANOS  ( Don  Gasva*- 
Melchiou  de  ) , savant  espagnol  , 
naquit  à Gijon  , dans  les  Asturies,  en 
1749.  Doué  par  la  nature  d'un  ca- 
ractère vif,  pénétrant  et  avide  de  con- 
naissances , il  fit  ses  études  avec  le 
plus  grand  succès;  et  dès  sa  première 
jeunesse  il  était  déjà  profondément 
instruit  dans  la  jurisprudence , les 
langues  savantes  , l'histoire  , l’anti- 
quité, la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne , et  avait  produit  des  essais 
lyriques  qui  le  firent  connaître  comme 
un  des  meilleurs  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Il  avait  à peine  vingt-un 
ans  lorsque  l’académie  espagnole  s'em- 
pressa de  le  recevoir  parmi  ses  mem- 
bres ; et  presqu’ei»  même  temps  Char- 
les III  le  nomma  son  conseiller  d’état, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les 
plus  importantes,  dont  Jovellanos. s’ac- 
quitta toujours  avec  honneur.  Tant 
que  Charles  lïl  vécut,  il  fut  Paine  de 
ses  conseils,  et  il  jouit  constamment 
de  la  faveur  du  ‘monarque , et  de 
l’amitié  du  ministre  Florida- Blanca  : 
mais  ce  roi  étant  mort , et  son  minis- 
tre renvoyé,  tous  les  ennemis  de  Jo- 
vcllanos  se  déchaînèrent  pour  le  per- 
dre dans  l’esprit  du  nouveau  souve- 
rain. Il  sut  conjurer  l’orage  pendant 
quatre  ans;  mais  enfin  ses  ennemis 
triomphèrent.  La  guerre  contre  la  ré- 
publique française , ainsi  que  la  paix 
conclue  en  1794  , avaicut  été  très 
onéreuses  pour  l’Espague,  et  le  tré- 
sor royal  était  épuisé.  Apiès  avoir 
cherché  en  vain  tous  1rs  moyens  pour 
lever  des  subsides  , Jovcllanos  pro- 
posa d’imposer  une  taxe  sur  le  haut- 
clergé  qui  passait  pour  avoir  d'irn- 
menses  richesses.  Cette  proposition 
fut  d’ahord  traitée  de  mesure  injuste 
et  sacrilège;  1rs  ennemis  de  Jovilla- 
uos  agirent , cl  il  fut  exilé  daus  1rs 
montagnes  dis  Asturies  : mais,  après 
sou  départ , ou  uc  laissa  pas  de  mettre 
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à execution  son  projet  en  tout  ou  en 
partie.  Il  fut  rtppelé , en  179;).  pour 
remplacer  I.laguuu  dans  le  ministère 
de  grâce  et  de  justice  ( de  l'inter  if  ur  ). 
Jovrllanos  s’v  n (usa:  mais  des  ordrts 
réitérés  le  furcèicut  d’obéir.  Inca- 
pable de  plier  devant  Goduy  , et 
surtout  de  servir  les  projets  ambi- 
tieux de  ce  ministre  favoti  , il  prévit 
d'avance  sa  disgrâce  : aussi  avait-il 
coutume  de  dire  à sou  valet  de  cham- 
bre de  se  tenir  toujours  pict  pour  un 
long  voyage.  En  effet,  il  n’y  avait  qnç 
bull  mois  que  Jovellanos  était  miré  au 
ministère,  lorsqu’il  lut  exile,  au  grand 
inéconteulmieiit  de  toute  la  nation,  à 
Patina  dans  l’île  de  Majorque , et  ren- 
fermé dans  le  couvent  des  Cbaitrcux. 
Ou  ignore  , meute  à-présmt,  le  motif 
ou  lu  piclexlc  de  celle  disgrâce;  011 
rroil  ccpt  ndaut  qu'il  avait-rumposc  et 
fait  parvenir  au  roi,  un  écrit  dans 
lequel , tout  eu  dévoilant  les  iuti  i- 
gues  de  Godoy,  il  ne  parlait  pas  de 
la  reine  avec  assiz  de  inéiiagenieul. 
Quoi  qu’il  en  soit  , les  malveillants 
de  la  cour  signa'crcnl  Jovellanos 
comme  auteur  üc  l’ouvrage , et  il  lut 
puni  d’après  l'ordre  de  choses  qui 
existait  alors.  II  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  1808,  lors  des  invasions  des 
Français  eu  Espagne  et  de  la  bute 
«lit  prince  de  la  Pjix  , et  fut  aussitôt 
clu  membre  de  la  Junte  - suprême, 
Joseph  Napoléon  le  nomma  ministre  de 
l’iotciieur;  mais  Jovellanos  n’accepta 
pas  celle  place,  ou  il  lie  put  la  nm- 
plir.  Jovellanos  avait  montré  une  pré- 
dilection décidée  pour  les  Français, 
depuis  qu’une  amitié  intime  l’avait  lié 
avec  le  comte  de  C>  bar  rus.  Dans  ces 
moments  de  troubles  et  de  Laine,  ce 
sentiment  devint  uu  crime  ; ou  l’ac- 
cusa parmi  le  peuple  de  conserver 
des  intelligences  avec  l'ennemi  com- 
mun , et  de  vouloir  asservir  à jamais 
'Espagne.  Bientôt  ou  le  nomma  trai- 
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tic , et  il  fut  massacré  dans  un» 
émeute  au  rommenccnteiit  de  l'année 
j8i3.  Le  caractère  de  Jovellanos  était 
doux , affable , bienfaisant;  sa  conver- 
sation était  des  plus  intéressantes,  et 
il  l’animait  souvent  par  des  saülios  pi- 
quantes. Pendant  le  peu  de  timps  qu’il 
testa  au  ministère , les  gens  de  letties, 
les  bomincs  d'un  vrai  mérite , soit  Es- 
pagnols, soit  élrangeis,  tiouvcrcut  eu 
lui  uu  Mécène , et  il  eut  le  talent  de 
gagner  l’estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  : il  avait  été  très  lie  avec 
Yriarlc , Campomauès  , Moratiu  et 
les  savants  les  plus  remarquables  de 
la  nation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Recueil  de  poésies  l)  riques , 
Madrid,  1780.  Ou  trouve  dans  ce  Re- 
cueil une  cumcdic  intitulée,  El  De- 
linquenlc  honrado  ( L’IIouuête  crimi- 
nel ) , qui  < ut  en  Espagne  uu  succès 
mérite,  et  qui  vient  u’ètrc  leimpiiinée 
à Bordeaux,  à la  suite  des  Aoclies 
lugubres  de  Cadalso,  1818,  in-8". 
Cette  pièce  lut  traduite  en  anglais  , 
et  jouée  à Londres  avec  un  égal  suc- 
cès. L’abbc  Mcylar,  vicaiic-generalde 
Marseille,  la  traduisit  en  fiançais  ; 
mais  elle  diffère  de  beaucoup  du  drame 
qu’on  joue,  sous  le  même  litre,  sur  les 
llicàlres  de  France  (f  oj . Falbaibe), 
et  qui  ne  conserve  de  la  première  que 
le  luud  du  sujet.  11.  Discours  pro- 
noncé dans  l’assemblée  générale  de 
l’académie  des  beaux  ails  de  Mar- 
seille en  1 78 1 , Madrid , 1 783.  U.uis 
ce  discours,  qui  fut  cumotiuc,  un  ic- 
marqur  un  parallèle  intéressant  entre 
Gongora  (l)«l  Gtoidano,  en  ce  que  le 
premier  a corrompu  le  bon  goût  de  la 
poésie,  et  le  Second,  tciui  de  ta  pein- 
tuic.C’cst  d'après  ccl  écrit,  quel’ Anglais 
Cumberland  publia  scs  Réflexions 
jur  les  artistes  espagnols,  qui  paiu- 


(1)  Gnrpnra , et  non  I.ope  de  Véjji , comme  le 
dit  le  LitKlionvaitt  itn-vcnt/.  I.ope  de  • 

iiluUrc  et  uon  c onvmyu  l»  poésie  ctpa^oolc. 
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rcnt  à Londres  en  1784.  III.  Mémoi- 
re sur  l'etablissement  des  monts-de- 
piété,  1784-  IV.  Mémoire  lu  dans 

l académie  d histoire,  sur  la  néces- 
sité d’un  bon  Dictionnaire  géographi- 
que, Madrid,  1785.  V.  Réflexions 
sur  la  législation  d’Espagne , de  la 
mémoanncc.tie  mémoire suilirait  pour 
établir  la  réputation  de  Jovellanos,  et 
romme  grand  jurisconsulte  et  comme 
bomtnc  d'état.  VI.  Lettre  udressée  à 
Campcmanès , sur  le  projet  d’un  tré- 
sor public,  Madrid,  1786.  VII.  Mais 
l'ouvrage  qui  a fait  le  plus  d'honneur 
à Jovellanos,  c’est  son  Informe  sobre 
la  ley  agraria , Madrid,  1795.  Il  a 
composé,  en  outre,  une  foule  de  mé- 
moires, de  discours  et  de  projets.  Il 
est  à espérer  que,  lor  que  le  gouverne- 
ment cspaguol  pourra  s’occuper  de 
réhabiliter  la  mémoire  des  grands 
hommes  de  la  nation , ces  ouvrages  ne 
ne  seront  pas  oubliés.  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  française , italienne  et 
anglaise,  dans  lesquelles  il  s’était  prr- 
fectiouné  durant  scs  voyages.  Aussi  a- 
t-il  fait  des  traductions  des  auteurs  clas- 
siques de  ces  diverses  nations.  On  lui 
doit  une  excellente  version  du  Para- 
dis perdu  de  Millon , qu'on  croit  bien 
supérieure  à celle  qui  a paru  depuis. 
Jovellanos  était  poète  ; et  l’on  cite  sa 
Tragédie  de  Pelage  ( représentée  à 
Madrid,  en  1 790) , comme  un  modèle 
de  l’art,  soit  par  le  sujet,  soit  par  la 
conduite  et  par  le  style.  Il  a laissé  sa 
riche  bibliothèque  pour  l’usage  des 
élèvi  s de  l'Institut  maritime  de  la  pro- 
vmre  des  Asturies.  B — s. 

JOVItëW  ( Flavius  -Claudies- 
Joviara's),empcieur  romain,  fils  du 
comte  Varromen  , originaire  de  Singi- 
don  en  Mysic , naquit  l’an  55o  de 
I ère  chrétienne , et  fut  appelé  Jovia- 
nusen  rhonncurdti  corps dcsJovicns, 
formé  par  Dioclétien , surnommé  Jo- 
vius,  qui  en  donna  le  commandement 
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à Varrcuien.  Julien  \’ apostat  était 
mort  sans  vouloir  se  désigner  un  suc- 
cesseur. L’aimée  romaine  fuyait  devant 
les  Perses , errant  au  hasard  dans  les 
vastes  plaines  de  l’Assyrie,  cl  se  trou- 
vait dans  la  plus  douloureuse  posit  on. 
Pour  eu  sortir,  les  olliciers  rassem- 
blés pioclumercnt  auguste  balluslc 
préfet  du  prétoire  d’Oneut.  Sur  le  re- 
lus de  ce  vertueux  capitaine , les  voix 
se  réuuircnt  en  faveui  du  fils  de  Var- 
roDirn  , alors  âgé  de  treute-trois  ans. 
Cotte  pruinotiou  militaire  se  fil  le  27 
juin  de  l’an  363.  Jcvicu  s’c'lait  distin- 
gué par  un  attachement  invincible  au 
christianisme,  parle  sacrifice  de  sa 
propre  fortune,  et  par  une  résistance 
t>i  couiagcuso , que  Julien,  ne  pouvant 
s'empêcher  d'admirer  un  héroïsme  de 
cette  nature,  retint  cct  officier  aupics 
de  lui,  et  remmena  dans  son  expédition 
en  Perse , où  il  exe  1 ça  la  charge  de  pre- 
mier domestique , charge  bunotable 
dans  ce  temps,  et  qui,  plus  tard,  de- 
vint , ainsi  que  celle  de  logolhile,  nue 
des  plus  éminentes  de  l’Empire  (1;. 
Jovien  venait  d’ètic  prodamé  au- 
guste , dans  le  centre  de  la  Perse , 
dans  celte  contrée  piesque  toujours 
fatale  aux  légions  romaines  (a),  lors- 
qu’un enseigne  déserta  chez  les  bai- *  * 

(l)  Nous  soyons  un  Ca nUr aime  erarul  dôme s- 
titjne  avau I sic  l'siterir  sur  le  Ir4as  Je  OmiUnUn. 
Nuos  ue  coucctosii  pas  la  méprisé  sic  Gibbon  , «ju< , 
essayant  de  ravaler  Josien  , nomme  fr  prince  11  n 
obscur  ilvmeJtHfie  : l'historien  anglais  semble 
ignorer  que  1rs  mots,  eu  traversant  les  siècles, 
perdent  souvent  leur  acception  primitive  , et 
cessent  d'offrir  les  mêmes  iders.  Le  tenue  de  v/ur- 
l<t  ou  valet  , nar  exemple  , appliqué  , dans  1rs 
Annales  de  la  Vrance,  aux  jeunes  gentilshommes 
lassant  l'opprenlissagr  tirs  «rases  sous  U conduite 
d'un  preux  chevalier  . ce  terme  svsit,  certes  . un* 
tout  «nue  signification  qu«  de  «10*  jours.  Le  car* 
dmal  de  A>  ta  . dans  ses  Mémoire/,  Ion.  ts  , psg. 

• nomme  le  maréchal  d'ilstsnprs  doasétfifiw 
de  Moniteur.  Il  est  facile  de  s'eu  couvainerr. 
Gibbon  s'étudie  à flétrir  la  mémoire  de  Jovien; 
le  yrotector  domttlicut  d'Aturnien-Marccllin  ne 
saurait  ruisoniusblenieut  se  traduire  par  ces  mots  : 
u/s  vbtenr  domeilnjug. 

(»)  Dans  les  t'arase/.  Juliens*  moque  de  Cnusni 
aussi  bien  que  d 'Antoine.  « Ce  prince  , dit  la  lllei. 
a terie  , ne  prévoyait  pas  que  bientôt  il  grosairait 
s»  le  nombre  des  illustres  malbeureus  qu’il  tourna 
u en  ridicule  dsas  celte  piquante  satire.  « 
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birrs,  rt  avrrtit  Saper  de  la  perle  de 
Julien,  et  du  nouveau  choix  de  far- 
iner. A celle  nouvelle,  la  confiance  des 
Perses  se  rauime  : devenus  plus  au- 
dacieux, i's  lOillliplieiit  1rs  attaques 
eu  tête  , en  <|urue  et  eu  flâne.  De  l’a- 
veu même  de  Zosime  ainsi  que  d’Ain- 
uiien  , l’empereur  fit  Ions  les  efforts 
que  l’on  pouvait  attendre  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur;  mais  le  m il  était 
an-dessus  de  tous  les  remèih  sque  i’ha- 
biletc'  humaine  aurait  rte'  capable  d'i- 
maginer. Il  fallait,  pour  gagner  laCar- 
dttëne,  passer  le  Tigre,  et  fou  man- 
quait de  bateaux  pour  construire  un 
pont  (i).  Joiieu  se  vit  dans  la  triste 
nécessite,  ou  de  périr  avec  toute  son 
armée, on  d’écouter  les  premières  pr<% 
positions  de  paix  qu’il  plairait  à l’en- 
nemi de  lui  otT.ir.  Julien  lui -même  , 
malgré  toute  sa  fierté,  aurait  clé  con- 
traint de  se  soumettre  à une  condition 
de  celte  nature,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps. L’arrière  - garde  avait  déjà  été 
mise  en  déroule;  le  nombre  et  i’.ichar- 
ncmenl  des  Perses  augmentaient  con- 
tinuellement. « Les  scldats  à demi-nus 
» languissaient  dans  les  horreurs 
» d’une  mort  cruelle  : une  faim  devo- 

» rante  les  consumait Ils  étaient 

«dans  un  état  plus  cmel  que  les  plus 
» cruels  supplices  (tr).  » Les  légions, 
sans  discipline,  sans  frein,  murmu- 
raient contre  leurs  chefs;  et  ledesir  du 
salut  prévalait  dans  les  esprits  sur  les 
intérêts  de  la  gloire.  Sans  nous  arrêter 
à relever  les  ihoquantcs  contradictions 
de  quelques  écrivain  s de  nos  jours,  nous 
non»  retrancherons  derrière  '('autorité 
d’Ammien.  Cet  auteur,  qui  faisait  par- 
tie de  l’expédition  , dit , en  propres 
termes  : a Celle  paix  fut  une  faveur  de 
» Dieu , que  les  Humains  n'eussent  osé 

1 (yhitid  hic  cral  m grc  bu  l imp.-rntar  ( JnH< f- 
J t'onirt/iu/rtni/i  JaeiJim , nnvibtu  amttuf  le- 
tner c j Ammirn  ) 

• > i J Ammic*  , lie  la  trailutiiun  Jr  la 

BleWeri*. 
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» espérer  (i).  » Elle  était  donc  ne’ces- 
saiie  : dès  que  le  bruit  de  celte  paix 
se  fut  répandu,  l'armée,  défaillante 
cl  séditieusr_/b rca  IVmpcorur  de  l'ac- 
cepter, quelque  dures  qu’m  fussent 
ics  conditions.  Jusque-la  , quelle  est 
la  f.iiile  de  Jovien?  lie  disons  av<c  Eu- 
trope:  « Il  conclut  avecSapor  une  paix 
» houleuse  mais  nécessaire.»  Eutropu 
aussi  se  trouvait  ail  nombre  de  ces  sol- 
dats si  exténués,  si  abattus,  et  nous  de- 
vons l’cn  croire  plus  que  «les  historiens 
modernes,  tics  mauvais  appréciateurs 
des  operations  militaires  tics  anciens. 
Un  ne  ptulcumparcr  la  retraite  désho- 
norante des  Ic'giuns  romaines  à la  fa- 
meuse retraite  îles  dix  mille  : les 
Grecs  ne  mouraient  pas  de  faim,  cl  nu 
ressemblaient  pointa  rh  s ombres. Tout 
était  bien  change  depuis  Xéiiophon. 
Les  Perses  de  Sapor , retrempes  par 
le* .belliqueux  Partîtes  , par  les  deux 
dynastii  s des  A r- acides  et  des  Sassa- 
nides , n’étaienl  plus  ces  Perses  et  ces 
Modes  efféminés  qui , au  temps  d’Ar- 
taxcrcès-Miicmon  , fuyaient  devant 
une  poignée  de  braves.  Quand , au  mi- 
lieu de  ses  revers , Antoine  s’écriait 
doolouri  useinent , dans  ces  mêmes 
plaines  de  l’Assyrie  : O retraite  des 
dix  mille!  Antoine  enviait  leur  bonne 
fortune,  et  probablement  envisageait 
Celle  grande  différence.  Scs  soldats,  il 
ne  les  estimât  pas  moins  vaillants 
que  ceux  de  la  Giccc;  mais  ils  avaient 
en  tête  des  ennemis  plus  rusés,  plus 
redoutables,  des  ennemis  chez  lesquels, 
pour  nous  servir  des  expressions  du 
Montesquieu,  Fuir  c’était  combat- 
tre. On  découvre  aisément  la  source 
de  ces  inconséquences,  de  ecs  compa- 
raisons fausses,  dans  les  écrits  du  so- 
phiste Libanius.  Sa  mauvaise  humeur 
a dmge  la  plume  de  quelques  criti- 
ques . moderne; ; scs  monotones,  ses 

(i)  Frut  tfi'ncnpro  nchh  ■ riemnm  Dn  cerU*tit 
numen  , etc.  ( A ut  ta.  , hb.  nv  t<.  J , ed.  Y ait*  ) 
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ennuyeuses  lamentations  en  forme 
d’oraison  funèbre,  sont  aussi  exagé- 
rées que  ses  panégyriques,  et  tout 
aussi  remplies  de  sophismes,  d’er- 
reurs et  de  mensonges.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Jovicn  céda  cinq  provinces,  les 
villes  de  Ni  si  Le , de  Singare , et  aban- 
donna les  iutéiêts  des  Arméniens  , 
danse  qui , au  bout  de  quelques  an- 
nées, entraîna  la  perte  d’Arsaec  et  de 
scs  sujets.  La  retraite  des  humains 
s'opéra  ensuite  dans  nue  borrilde  con- 
fusion. (iliaque  pas  qui  les  rapprochait 
du  Tigre,  semblait  les  éloigner  du  tom- 
beau. Le  délire  de  la  joie  s'accrut  à la 
vue  de  ce  grand  fleuve.  Jovicn  essnya 
de  modérer  leurs  imprudents  traus- 
poits;  il  ne  fut  point  entendu.  Chacun 
se  pres-ait  de  qui!lc%unc  terre  enne- 
mie et  meurtrière;  aucune  considéra- 
tion ne  pouvait  les  retenir.  I.'emperenr 
<t  les  personnes  {le  sa  suite  traversè- 
rent le  fleuve  sur  dix  prtils  bateaux, 
reste  de  la  flotte  romaine.  Les  soldats, 
tous  pêle-mêle,  sans  vouloir  prendre 
les  précautions  d’usage,  ni  attendre  le 
retour  trop  long  de  res  frêles  unhar- 
ealiuns,  s’aventuraient  sur  des  c'aies 
mal  tissues,  sur  des  outres,  et  ,sur  tous 
les  objets  que  l’industrie,  stimulée  par 
la  terreur,  Mail  capable  de  mettre  a la 
bâte  en  oeuvre  (r  ).  La  voix  de  l'amitié 
notait  plus  écoutée  dans  ce  tumulte 
affreux.  Chacun  ne  songeait  qu’à  soi  et 
à devancer  ses  camarades  (a).  Les  uns 
étendus  sur  leur  bouclier  se  confiaient 
à la  merci  des  flots.  Plusieurs  s’y  pré- 
cipitaient, et,  ne  sachant  pas  nager, 
étaient  engloutis.  Un  grand  nombre, 
en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
par  les  Sarrasins,  einrnenes  plus  loin , 

1 Hél* *i  ? rién  Jr  Bonttau  tous  Ir  soleil.  |nUr« 
vtrliwi  t ordre  de*  le  mj*  , chango  >|ne  qun 
Coin*,  elle  lumullHeuK  passage  «lu  l dr tient 
I**  désastreux  liuisagr  de  L Bérlsinn  ).ar  l«  » Ir»*- 
V***  *,r  lo*l  le*  mtraei  iccor»  d'inarcliw  , de  In- 
T'iir  , de  -infusion  et  tiV pouuulc. 

*)  ■'»'"*<  quiiqut  rdii/iii t omnibnt  cntrpo' 

rn*nt.  vAmm  xUb.  aif,  \ 
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et  vendus  romme  captifs.  Enfin , apres 
bien  des  fatigues,  bien  des  souffran- 
ces , ce  simulacre  d’armée  vint  s’of- 
frir aux  regards  des  habitants  de  Ni- 
sibe  , destinés  pareillement  à fournir 
bientôt  un  autre  spectacle  de  pitié  et 
de  désolation;  car  ils  étaient  condam- 
nés, par  le  traité,  à renoncer  pour  ja- 
mais à leur  patrie.  L’cinpcrcur  hésitait 
à prononcer  l’arrêt  fatal  de  celle  ville, 
trois  fuis  l’écueil  de  la  puissance  de 
Sipor.  Quand  elle  l’eut  appt  is , les  ha- 
bitants conjurèrent  Jovicn  de  Irm  per- 
mettre seulement  de  se  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité:  cette  triste 
grâce,  ils  ne  purent  même  l’obtenir. 

I.e  prince,  lié  par  la  foi  d’un  traité 
solennel,  n’osait  répondre  aux  sup- 
pliantes instances  de  ces  intrépides 
citoyens.  Il  reçut,  d’un  air  embar- 
rassé , la  couronne  que,  suivant  l'u- 
sage, les  cités  présentaient  à l'avène- 
ment du  souverain.  Ce  fut  alors  qu’un 
jurisconsulte, nomme  Sylvain,  s’écria,  • 
avec  une  amère  ironie  : « Grand  ein- 
» prrcnr,  puisait  7.-  vous  être  ainsi 
» couronne  par  les  aulics  villes!» 

Piqué  jusqu'au  vif  d’une  semblable 
insolence  , Jovicn  intima  l’ordre  aux 
habitants  de  se  retirer  sous  trois  jours. 

Les  couleurs  nous  manquent  pour  re- 
tracer le  tableau  déchirant  du  déses- 
poir de  ccs  malheureux,  obligés  de 
s’éloigner  pour  toujours  des  tombeaux 
de  leurs  pères,  de  laisser  leurs  ri- 
chesses . et  de  proférer  le  dernier 
adieu , l’adieu  éternel  à leurs  pénales. 

Pour  comble  d’iufertunc  , les  bêtes 
de  somme  qui  les  auraient  aidés  au 
transport  du  bagage,  les  sold  ts  les 
avaient  dévorées.  La  plaine  fut  au 
loin  couverte  de  la  Ibule  éplorée 
des  citoyens,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  chargés  de  leurs  ef- 
fets les  pins  précieux  , pliant  sous  le 
faix  de  leurs  propres  dépouilles.  Ces 
victimes  de  la  guerre  s'acheminèrent 
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i i plupart  vers  Amide , qui , depuis 
cct  accroissement  subit  de  population, 
devint  une  seconde  Nisibe,  c’est-à- 
dire  le  plus  ferme  boulevard  de’ l'em- 
pire en  Ui  ient.  L’image  de  ce  bannis- 
sement, de  ces  pleurs,  de  cette  afflic- 
tion, nuit  singulièrement  à la  réputa- 
tion de  Jovicu : et  cependant,  pouvait 
il,dansi’étaloù  se  trouvaient  les  débris 
des  légions  romaines,  braver  l’arince 
victorieuse  de  Sapor  ? Elles  étaient 
dans  l’impuissance  de  combattre , puis- 
que, de  l’aveu  de  Libauius , a les  sul- 
* dats  revinrent  uus  pour  la  plupart, 
» réduits  à mendier  et  comme  des 
» gens  qui  se  sauvent  d’un  naufrage. 
*>  Si  quelqu’un  d’entre  eux  rapportait 
y>  sur  ses  épaules  une  moitié  de  bou- 
» clier , ou  le  tiers  d’une  pique  , on  le 
» regardait  comme  un  héros  (i).  » 
Eu  raisonnant  même  conformément 
aux  principes  de  la  politique  moderne, 
Jovien  ne  pouvait  rompre  ( comme 
l’eussent  désiré  Eulropc  et  Zosime,  et 
après  eux  Gibbon  ) un  traité  jure  à la 
f ice  du  ciel,  sans  compromettre  la  sû- 
reté de  l'Empire.  Le  souverain  et  sa 
faible  armée  eussent  etc  exterminés 
infailliblement.  La  Bletlcric  compare 
sérieusement  la  position  de  Jovicu  à 
celle  de  François  I". , qui  se  dis- 
pensa de  ratifier  la  paix  de  Madrid 
et  de  céder  la  Bouigognc;  mais  Clur- 
les-Quint  n’était  point  dans  cette  pro- 
vince, ni  à la  poursuite  des  Français; 
il  était  resté  en  Espagne.  Le  redou- 
table Sapur  était  au  contraire  dans 
la  Mésopotamie,  bien  résolu  de  tom- 
ber sur  les  Romains , à la  plus  légère 
infraction  du  traité,  et  il  prenait  suc- 
cessivement possession , les  armes  à la 
main  , des  provinces  désignées.  Le  mal 


CO  Tmnqukm  ex  naufragio  nu*ii  plcrique  ac 
mendie : tuile  t redit  ru  ni.  Qnud  ti  ymr  dimidia- 
4um  ctvpeatum , tint  hastn  tertittm  parlent  . ... 
taper  humtrvt  relutcrul , hic  verè  caltimuchiu 
Imbeimlur  ^ Libaniu» , ui  Oralione  funebri  J li- 
fta ni  itap.  ) 
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e’tait  sans  remède.  En  apprenant  la 
mort  de  Julien  , les  idolâtres  furent 
dans  la  consternation  et  les  chrétiens 
dans  l’allcgresse.  Procope,  envoyé  par 
Jovien  a Tarse,  rendit  les  derniers 
devoirs  à Julien,  aux  funérailles  du- 
quel , des  mimes,  suivant  l’antique  cou- 
tume de  Home  p. renne,  imitant  U 
cynisme  du  prince  défunt, ses  burles- 
ques mauières  , firent  un  moment  re- 
vivre toute  sa  persouue  dans  leurs  at- 
titudes, dans  leurs  gestes,  et  ne  le 
ménagèrent  ni  pour  sa  témérité  en 
l’erse , ni  pour  sou  apostasie.  Aus- 
sitôt que  l’empereur  fut  entré  dms 
Antioche , docile  aux  sages  avis  de  St.- 
Atbauasc,  il  Cl  triompher  la  foi  de 
Nicéc,  rétablit  la  concorde  parmi  les 
chrétiens,  tt,  jÿiurtranqui.hscr  les  es- 
prits, laissa  la  liberté  du  culte  aux 
idolâtres.  Nous  ne  relèverons  point 
l’odicusc  calomnie  rapportée  par  Sui- 
das, qui  vivait  sur  la  fin  du  xi®,  siè- 
cle. Il  décrit  une  orgie,  que  Jovicu, 
dit-il,  Gt  dans  celte  grande  cité avec  des 
concubines  et  sa  femme  ; orgie  qui 
se  termina,  comme  celle  d’Alexandre , 
par  l’embrasement  d’un  somptueux 
édifice.  Aucun  des  auteurs  contempo- 
rains lie  parle  de  ce  fait  : tous  au  con- 
traire assurent  que  la  funme  du  nou- 
vel empereur  était  à Constantinople. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les 
cœurs , et  semblait  ne  pour  le  boula  ur 
de  l’univers.  Les  peuples  allaient  se 
reposer  dans  les  douceurs  d'une  paix 
profonde  ; sa  jeunesse , ses  louables 
qualités , promenai  ni  aux  Romains 
mi  règne  long  et  prospère.  L’orateur 
Tlicmistius  , dévoué  au  paganisme , 
affirme  que  l'élévation  de  Jovien  u’a- 
vait  rien  change  aux  mœurs  de  ce 
prince,  et  que  ses  amis  ne  s’en  aper- 
çurent qu’aux  bienfaits  dont  il  les  com- 
bla. L’empereur,  après  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  l’Uiient,  parut  el’Au- 
tioebe  pour  repondro  à l’em  presse - 
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ment  qne  manifestait  la  ville  de  Cons- 
tantinople , de  voir  un  prince  qui 
faisait  naître  de  si  douces  espéran- 
ces. Déjà  il  avait  atteint  Dadastanc, 
bourgade  de  la  Galatie.  La  ville  im- 
périale se  disposait  à l’accueillir  avec 
les  démonstrations  de  la  plus  vive 
allégresse  ; on  décorait  les  temples  et 
les  autres  édifices  publics;  on  frap- 
pait de  toutes  parts  des  médailles  , 
afin  de  transmettre  à la  postérité  le 
souvenir  de  celle  entrée  solennelle. 
Cbariton,  femme  de  Jovien  .était  sor- 
lie  de  la  capitale,  pour  aller , escortée 
d’un  nombreux  cortège,  au  devant  de 
son  mari  : inutiles  soins  ! plus  inutiles 
apprêts!  Elle  n’eut  pas  la  consolation 
de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher 
à son  cœur , fut  trouvé  mort  dans 
la  nuit  du  16  au  17  février  364, 
soit  qu’il  eût  été  étouffé  par  la  vapeur 
du  charbon  , ou  frappé  d’une  apo- 
plexie foudroyante,  soit  que  les  eu- 
nuques l’eussent  empoisonné,  comme 
le  soupçonne  Aminicn -Marcellin , qui 
compare  cette  mort  étrange  à celle  de 
Scipion  Emilien,  au  sujet  duquel  Vcl- 
léius-PalercuIus  dit,  De  tanli  viri 
morte  nulla  habita  est  quœstio  ( et 
l’on  ne  fit  pas  même  d’enquête  sur  la 
mort  tragique  d’un  sigrand  homme  ) : 
on  n’en  lit  point  non  plus  sur  celle  de 
Jovien.  Cot  empereur  n’avait  régné  que 
sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était  d’une 
haute  stature,  un  peu  courbé  et  d'une 
forte  corpulence.  Il  avait  l’esprit  vif, 
une  humeur  gaie,  des  manières  enga- 
geantes et  un  grand  fonds  de  bonté. 
Au  rapport  d’Ammien-Marcellin  , 
« Jovien  était  gourmand  ( ednx  ) , 
» adonné  au  vin  et  aux  femmes;  vices, 
» ajoute  l’impartial  auteur  , dont  le 
» prince  se  serait  peut-être  corrigé 
» par  respect  pour  la  pourpre  impé- 
» riale.  » Du  reste , cet  auteur  païen 
fait  l’elogo  du  caractère  de  Jovien , lui 
accorde  une  légère  teinte  de  littcra- 
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turc,  et  nnc  plus  grande  bienveillance 
encore  (1).  I.c  successeur  de  Julien 
avait  le  talent  assez  rare  de  se  connaî- 
tre en  hommes;  et  1rs  choix  qu’il  fit  , 
furent  applaudis  plus  universellement 
que  ceux  de  son  prédécesseur  philo- 
sophe. L’Égltsc  regretta  sincèrement 
Jovien;  et  les  païens  eux-mêmes  , 
charmés  (le  sa  douceur,  le  mirent  au 
nombre  des  dieux.  L’abbé  de  la  Blet- 
teric  a écrit  une  histoire  de  ce  prince 
avec  plus  d’élégance  que  de  jugement, 
relativement  aux  opérations  politi- 
ques et  militaires.  ( V oy.  Bletterie). 

J — d — T. 

JOVIN,  consul  de  Rome  en  567,' 
naquit  à Reims  dans  le  iv".  siècle.  De 
simple  citoyen  qu’il  était,  scs  talents 
l’élevèrent  seuls  à cette  dignité.  Quoi- 
qu’il eût  cmhrassé  la  religion  chré- 
tienne sous  Julien  l'apostat,  cette  dé- 
marche ne  le  décrédita  pas  dans  l’es- 
prit de  cet  empereur,  qui  l’estimait, 
qui  t'honorait  de  sa  confiance,  et  qui 
se  l’attacha  comme  un  homme  égale- 
ment propre  à la  guerre  et  aux  né- 
gociations. Il  aida  ce  prince  à monter 
sur  le  trône  après  Constance,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Perses.  Julien  y périt , et  sa  mort 
changea  la  fortune  de  Jovin.  Il  devint 
suspect  au  nouvel  empereur  Jovien  , 
qui  lui  ôta  sa  charge  de  géuéral  de  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  parce  qu’il 
espérait  qu’un  homme  placé  de  sajnaia 
s’appliquerait  davantage  à soutenir  le 
trône  mal  affermi  de  son  protecteur. 
La  politique  de  cet  empereur  lui  réus- 
sit mal.  Celui  qu’il  avait  enrichi  des 
dépouilles  de  Jovin  , fut  tué  avec 
tons  les  siens  avant  d’avoir  pris  pos- 
session de  sa  charge.  C’en  était  lait, 
et  dès  ce  moment  les  Gaules  secouaient 
pour  toujours  le  joug  des  Romains,  si 
ce  grand  homme  , dédaignant  la  vcn- 
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granre,  n\  ût  ramené à son  devoir  Par- 
mec  mécontente  cl  révoltée.  Ucs  sol- 
dats envoyés  par  Jovin  portèrent  eu 
diligence  ces  nouvelles  h l’empereur, 
qui,  instiuit  du  soulèvement,  en  at- 
tendait de  ] Jus  funestes.  En  récom- 
pense, il  rendit  à Jo\  in  sa  première  au- 
toiilé.  liile  fut  encore  augmentée  sous 
les  empereurs  Y'alens  et  Valentinien. 
Ces  deux  princes,  en  partageant  l’em- 
pire, se  partagèrent  aussi  les  officiers 
les  plus  distingnés  par  leurs  ehaigrs 
et  leur  mèrit  . Valentinien  retint  Ju- 
vin  à son  service,  et  le  laissa  dans  les 
Gaules.  Pendant  qu'il  était  a Puis,  un 
grand  nombre  d'Allemands  passèrent 
le  Rhin  contre  la  foi  des  traités  , et  se 
répandirent  dans  les  cainpagne>,qu’ils 

S illaicnt  et  ravageaient  en  barbares. 

ovin  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu’il 
partit  puur  les  combattre.  Il  surprit 
et  défit  la  première  troupe  dans  le 
pays  nomme  depuis  la  Lorraine  : 
ceux  de  la  seconde,  peu  éloignés, et 
dans  une  sécurité  parfaite,  se  livraient 
sans  précaution  à tous  les  excès  dont 
est  capable  le  soldat  enrichi  et  mal 
discip'iné.  Jovin  , qui  les  observait , 
saisit  le  moment  d’une  débauche  gé- 
nérale, brusque  l'attaque,  les  taille 
cil  pièces , reprend  leur  butin  , et , 
sans  laisser  reposer  sou  armée , la 
mène  près  de  Chatons,  où  il  trouve 
le  reste  des  ennemis  sur  la  défensive. 
Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  : les 
Allemands  ré-islèn  ni  long-temps,  et 
vendirent  cher  la  victoire  ; mais  ils 
furent  enfin  dissipes , cl  perdirent  leur 
roi,  qu’un  tribun  fit  pendre  à un  ar- 
bre comme  un  brigaud  : ad  iin  cruelle, 
dont  Jovin  rnaïqua  une  extrême  indi- 
gnation. Tels  furent  les  derniers  ex- 
ploits de  Jovin  , général  habile,  su- 
jet fidèle,  citoyen  affectionné, inébran- 
lable dans  sou  devoir , et  incapable 
de  se  dégrader  par  les  bassesses  de  la 
jalousie,  dont  il  avait  etc  la  victime. 
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T!  ne  déshonora  par  aucune  lâcheté 
les  faisceaux  dont  il  fut  décoré.  Jo- 
vin montra  en  sa  pei  sonne  aux  Ro- 
mains un  consul  piis  parmi  ces  na- 
tions qu’ils  appelaient  liai barcs,  niais 
digne  des  siècles  les  plus  vertueux  de 
la  république.  Jovin  avait  un  palais  à 
l’est  de  la  ville  de  Reims  , auprès  du- 
quel il  avait  fait  bâtir  une  église  sous 
l’invocation  des  saints  Vital  et  Agri- 
cole: il  la  choisit  pour  être  le  lieu  de 
sa  sépulture,  et  y fut  inhumé  en  l’an 
â'ÿo.  Son  tombeau,  qui  se  voit  encore 
à Reims,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  sculpture  de  ce  temps  qui 
soit  eu  Europe.  Lorsque  les  Rémois  se 
rendiictit  à Clovis  par  l’entremise  de 
S.  Rcmi  | c'est  dans  le  palais  de  Jo- 
vin  que  le  traité  fut  conclu.  Mêlerai 
dit,  d’après  Sidonius  Apollinaire,  que 
Jovin  eut  une  fille  qui  épousa  tires- 
cence  le  père,  qui  tenait  les  écoles  de 
Narbonne,  et  qu’il  y a apparence 
que  ce  Joviu  qui  fut  empereur  pen- 
dant deux  ans  (il  eut  la  tête  tr  nichée 
par  At  iulphe  en  4i3,  et  n’est  rcgaidé 
que  comme  un  IvranJ,  était  son  fils 
ou  petit  fils.  On  croit  que  Jovin  fit 
bâtir  une  tour  l’an  3C>q  dans  l’en- 
droit où  est  situé  Joiuville.  ( Jovial 
villa.)  Y. 

JOVINIEN , hércliquc  du  iv*.  siè- 
cle, avait  embrassé  à Milan  l’etat  mo- 
nastique, et  y vivait  d’abord  avec  édi- 
fication ; mais  bientôt,  las  des  austéri- 
tés, il  quitta  son  couvent,  cl  se  rendit 
à Rome.  Séduit  par  les  dé  ices  de  évite 
Capitale,  il  ne  tarda  pas  à se  livrer 
aux  plaisirs  : pour  justifier  aux  yeux 
du  jmblic,  et  peut  être  à ses  propres 
yeux,  un  tel  changement,  il  se  mil  à 
dogmatiser.  I!  prétendait- que  l’absti- 
nence et  la  bonne  chère  étaient  imliflo* 
rentes;  que  l'état  «le  viigiuilé  hélait 
pas  plus  parfait  que  relui  du  maria- 
ge, etc.  St.  Augustin  dit  que  Jovinien 
soutenait  aussi  le  sentiment  des  s toi- 
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liens  sur  l’cgalile <lc-s  péchés.  Une  iloo 
trincaiisri  commode,  précitée  avec  une 
soi  le  de  talent  naturel  dont  il  n’était 
•jias  dépourvu  , lui  gagna  uu  assez 
grand  nombre  de  partisans  ( l'oyez 
Bokose).  S.  Painmaquc  et  d’autres 
seigneurs  laïcs  , zélés  pour  la  foi , et 
indignés  du  scandale  que  causaient 
ces  nouveaux  apôtres,  dénoncèrent  »n 
des  ouvrages  de  Joviuien  au  pape  Si- 
rice,  qui , ayant  assemblé  son  clergé, 
en  J90,  excommunia  l'hérésiarque, 
ainsi  que  huit  de  scs  principaux  adhé- 
rents: ils  cherchèrent  unasilcè  Milan, 
où  St.  Ambroise  1rs  condamna  de  nou- 
veau. St.  Jérôme  a écrit  contre  Juvi- 
nien  : daus  son  livre,  il  exalte  itlle- 
inenl  l’ctat  de  la  virginité  volontaire, 
qu’on  en  conclut  qu’il  condamnait  le 
mariage;  on  s’en  plaignit,  et  il  lit  voir 
qu'on  avait  mal  interpréléses  expres- 
sions: c’est  mal  à propos  que  Bii  bey- 
rac  lui  reproche  de  s’etre  contredit. 


C.  M.  P. 

JOYEUSE  ( Guillaume  , vi- 
comte de),  d’une  des  plus  anciennes 
et  des  plusiilustres  maisons  de  F rance , 
naquit  au  xvT.  siècle  dans  le  châ- 
teau de  son  nom  en  Yivarais.  Il  fut 
destine  à l’état  ecclésiastique,  et  pourvu 
de  l'évêché  d’Alelb  avant  d'être  en- 
gagé dans  les  ordres;  niais  la  mort 
prématurée  de  son  frère  aiué  l'ayant 
rendu  le  chef  de  sa  famille,  il  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-général  du  Lan- 
guedoc. Il  se  signala, eu  1 Stia.dansla 
gueire  contre  les  protestants  du  Midi, 
f-it  nomme,  en  i58s,  maiéchal  de 
France,  line  qu’il  dut  moins  à l’éclat 
de  scs  services  qu’à  la  laveur  dont 
jouissait  son  ltl>  aîné.  Il  mourut  en 
i5;)i,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
épousé  en  i5(io  Marie  de  Bataruay, 
daine  illustre  par  sa  piété  ; et  il  eut 
de  ce  mariage  sept  fils:  Amie,  pre- 
mier duc  de  Joyeuse,  et  qui  ajouta 
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beaucoup  à l’illustration  de  sa  famille  ; 
François,  cardinal  et  archevêque  de 
Noucu;  Henri,  maréchal  de  France, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  frère 
Ange;  Antoine  Scipinn , grand-prieur 
de  Malle,  qui  se  nova  dans  le  Tarn 
en  1 5i)0. ; George,  vicomte  de  St.- 
lllzicr  , mort  d'apoplexie  en  i583; 
Honorai,  mort  presque  au  berceau, 
et  Claude,  tué  avec  son  frère  Aune  ;ï 
la  bataille  de  Contras.  VV — s. 

JOYEUSE (Anwe  de),  amiral  de 
France , né  vers  1 3fi  1 , s’éleva  rapide- 
ment, par  son  crédit  aupiès  de  Henri 
I II,  au  plus  haut  degré  de  Ibrluiieqii’ait 
jamais  atteint  un  particulier.  11  joi- 
gnait à toutes  les  e races  de  la  jeunesse 
beaucoup  d'hubdelé  pour  lis  exer- 
cices du  corps;  il  avait  un  caractère 
doux,  île  l’esprit,  de  la  libéi alité,  et 
commandait  l'affection  de  ses  rivaux. 
Il  était  connu  sous  le  nom  d’ Arques  ; 
et  il  se  signala  en  1 58o  au  sic.,c  de 
la  Fère,où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet qui  lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roi 
récompensa  sa  bravoure,  en  érigeant 
pour  lui  le  vicomté  de  Joyeuse  en  du- 
cbé-pairic,  avec  la  clause  qu’d  précé- 
derait les  anciens  ducs,  à part  ceux  du 
sang  royal;  il  obligea  en  même  temps 
ce  favori  de  renoncer  à l’alliance  qnïl 
projetait  avec  M îrgiierile  de  Chabot , 
très  riche  héritière,  et  lui  Ct  épouser 
M irgueritc  de  Lorraine  , soeur  de  la 
reine.  Les  noces  du  duc  de  Joycu-e 
furent  célébrées  avec  une  magnifi- 
cence jusqu’alors  sans  exemple;  1rs 
seules  létes  données  par  le  roi  à cette 
occasion  coûtèrent  plus  de  1,200,000 
ccus  , somme  d’autaut  plus  exorbi- 
tante que  le  royaume  était  ruiné  par 
les  guerres  civiles  (1).  Maurice  Fon- 
ce!, l’un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  siècle , tonna  eu  chaire  con- 

(l>  On  trouver»  il«  cran. U détail»  tUr  cri  fâln 
dam  le  Journal  de  llenn  III  , pur  l'Eiiml,  * 
tom.  1 , p -‘g.  Jîi  et  suie,  l'ojet  «oui  l'ail.  Balta- 
uiiat , tuut.  lit , p-«g.  aji. 
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Ire  cette  profusion.  Quelques  jours 
apres,  le  duc  de  Joyeuse  l’ayant  ren- 
contré,  lui  dit  en  colère  : a J’ai  fort 
» ouï  parler  de  vous , et  de  ce  que 
» vous  faites  rire  le  peuple  dans  vos 
» sermons  ; » à quoi  messire  Poncet 
répondit  froidement;  « C’est  raison 
» que  je  le  fasse  rire,  puisque  vous  le 
» faites  tant  pleurer  pour  les  sub- 
» sides  et  de'penscs  grandes  de  vos 
» belles  noces.  » l.c  duc  se  retira 
sans  oser  le  frapper  comme  il  en  avait 
envie;  car  le  peuple  qui  s’ctait  ras- 
semble autour  du  prédicateur,  l’en  au- 
rait tait  repentir  [Brantôme).  Cha- 
iic  jour  voyait  s’accroître  la  faveur 
u duc  de  Joyeuse  : le  comte  de  llctx 
lui  offrit.  pour  se  faire  un  mérite  au- 
près de  lui,  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  qu’il  parais- 
sait désirer.  Le  mi , qui  avait  assigne 
à l’épouse  de  Joyeuse  une  dot  égale  à 
celle  des  filles  de  France,  lui  donna, 
bientôt  après,  la  belle  terre  de  Limours, 
près  de  Montlbéry,  et  acheta  pour  lui 
en  t58a,  du  duc  de  Miïenne,  la 
charge  d’amiral.  L’ambition  de  Joyeuse 
ne  fut  pas  encore  satisfaite;  il  sollicita 
le  gouvernement  du  Languedoc  : mais 
le  maréchal  de  Montmorenci , qui  en 
était  pourvu,  rejeta  toutes  les  propor- 
tions du  favori,  et  le  roi  ne  voulut  pas 
consentir  à dépouiller  un  de  scs  plus 
fidèles  serviteurs.  Le  dur  de  Joyeuse 
alla , en  1 583,  à Rome , pour  solliciter 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quel- 
ques domaines  ecclésiastiques , et  en 
même  temps  l'échange  du  comt.it  Vc- 
naissin contre  le  marquisat  dcSalucrs: 
il  y fut  accueilli  avec  les  égards  dus  à 
sa  naissance  et  à son  titre  d’allié  du 
roi;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  que 
la  promesse  d’un  chapeau  de  cardinal 
pour  son  frère  l’arrhevéquc  de  Nar- 
bonne. Ou  assure  qu'il  essaya  de  ren- 
dre suspecte  au  pape  la  religion  du 
duc  de  Montmorenci  : mais  ce  moyen 
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odieux  ne  lui  réussit  point;  et  comme 
il  voulait  avoir  un  gouvernement , il 
fut  obligé  de  se  contenter  de  celui  de 
Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse  était? 
entre  dois  la  ligue  formée  en  appa- 
rence contre  les  protestants;  mais  il  ne 
tarda  pas  à prévoir  les  conséquences 
qu’elle  pourrait  avoir  pour  l’autorité 
royale  : il  engagea  le  faible  Henri  lit 
à dissiper  cette  association  , et  lui  of- 
frit tout  ce  qu’il  possédait  d’argent  et 
de  pierreries  pour  acheter  des  parti- 
sans. Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brû- 
lant de  se  signaler  contre  les  ennemis 
de  la  religion  (i)  , Joyeuse  sollicita 
et  obtint,  au  préjudice  du  duc  d’Au- 
mont,  le  commandement  d’une  armée 
dans  le  Gévaudan  : il  y remporta  qucl- 
qi*«<  légers  avantages  sur  les  protes- 
tants ; et  cet  homme  d’un  caractère  si 
doux  se  montra  cruel  pour  la  pre- 
mière fois  envers  des  ennemis  vain- 
cus. Il  passa  . en  1 587  • * l’année  de 
Guienne.  Déjà  il  s’ctait  aperçu  que 
son  crédit  diminuait  auprès  du  roi; 
on  lui  manda  que  le  duc  d’Epenna 
l’avait  remplacé  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri III:  il  reviut  à la  cour  sous  le  pré- 
texte de  presser  l’envoi  des  munitions 
dont  l’armée  manquait , mais  pour 
juger  par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  lui  avait  écrit;  et  après  s'eu 
être  convaincu , il  retourna  en  Guienne 
désespéré.  Il  se  lutta  de  joindre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Coutras , 
et  lui  présenta  le  combat  le  ao  octo- 
bre t58y.  L’avant-gardc  des  protes- 
tants fut  enfoncée  à la  premièrecharge  ; 

(l)  L’E«|nil«  prétend  que  le  «lue  de  Joyeuse  avait 
à la  cour  la  réputation  de  manquer  de  courage  , 
et  que  le  roi  lui  dit  qu'il  ferait  bien  de  »r  laver 
de  celle  tarlie  ; matt  on  a vu,  dont  cet  article  , que 
Joy  aie  avait  déjà  fait  la  guerre  avec  distinction. 

Le  l-abouretir  mure  , au  contraire  , qu’il  n’accepta 
le  commandement  de  l'armée  de  Guienne  que 
pour  cflacer  le»  aonpfont  qu  on  avait  de  u reli- 
gion. ( jfdJiiion  aux  Mêmoiret  de  Cattelnau  , 
lotn.  i»,  pag  5^.  ) Certainement  j-stnai»  asiupçou» 
n'avairut  été  plu»  mal  fondé*.  On  a donc  préféré 
auivre  l>e  Thon,  qui  dit  formellement  que  ce  fut 
l’ennui  de»  plaisir»  de  la  cour  qui  détermina  le  du« 
de  Jojrcuae  a solliciter  «a  commandement. 
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mais  clic  sc  rallia,  et  la  valeur  de 

Henri  dérida  bientôt  la  victoire.  ( l'or. 
Henri  IV,  toin.  XX,  pag.  i u jt. ) Le 
due  de  Joyeuse,  bleue  dans  la  mêlée, 
fut  rencontre  par  Saint  Luc,  qui  lut 
demanda  ec  qu’il  était  a propos  de  faire: 
« De  mourir,  répondit -il.»  Quelques 
instants  après  il  trouva  la  mort  qu’il  de- 
sirait: cependant  on  assure  qu'il  offrit 
cent  mille  cens  pour  se  racheter,  mais 
qtte  les  protestants  le  tuèrent  de  sang» 
fi  nid,  en  représailles  de  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  leurs 
au  tnont  St.Eloi.  Henri  111  réclama  le 
corps  du  duc  de  Joyeuse , et  lui  lit 
faire  de  magnifiques  funérailles  dans 
l’église  des  Augustins  de  Paris.  Rose , 
évêque  de  Scnlis , et  ligueur  fameux  , 
prononça  son  oraison  funèbre,  dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup  d’allu- 
sions satiriques.  W — s. 

JOYEUSE  (François  de),  car- 
dinal, né  le  -xt\  juin  lôti'i  ,fut  pourvu, 
à l’âge  de  vingt  ans,  de  l'archevêché de 
Narbon ne,  par  la  faveur  de  son  frère, 
et  obtint, quelques  mois  après,  le  cha- 
peau de  Cardinal.  Nomme  protecteur 
de  France  à la  cour  de  Rome , il  y sou- 
tint, avec  beaucoup  de  fermeté,  la  di- 
gnité de  la  couronne  contre  l’ambassa- 
deur d'Espagne , qui  lui  disputait  la 
préséance,  sous  le  prétexte  qu'Henri 
III  protégeait  les  hérétiques.  A son 
retour,  il  passa  du  siège  de  Nar- 
bonne à celui  de  Toulouse,  s’entre- 
mit punr  la  réconciliation  de  IL  uri  IV 
avec  le  pape,  et  fut  l’un  des  trois 
commissaires  ecclésiastiques  qui  pro- 
noncèrent la  dissolution  du  premier 
mariage  de  ce  prince.  Transféré  à 
l’archevêché  de  Rouen,  il  présidi,  en 
i(jo5,  l'assemblée  générale  du  cfeigc, 
« en  laquelle , dit  un  runlrmponin 
( L’E'toile,  Journal  Je  Henri  l fr, 
tome  tu  , page  22  3 ) , se  tirent  de 
belles  propositions , peu  ou  point  de 
résolutions,  de  faste  prou,  (le  prolit 
XXII. 
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peu,  de  dépenses  beaucoup.»  Le  pape 

Paul  V le  i.omma  son  ic’gat  en  France, 
et  le  chargea  , en  1 Go6 , de  le  repré- 
senti  r comme  parrain  à la  cérémonie 
du  baptême  du  Dauphin.  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  travailler  à réta- 
blir la  paix  enlic  la  cour  de  Rome  et  la 
république  de  Venise,  et  s’acquitta  de 
cette  commission  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  fut  nomme  membre  de  la 
régence  établie  par  Henri  IV  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  eut  l’Iiunncur 
de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
St. -Denis,  et  le  rui  Louis  XIII  à 
Reims.  Il  présida  les  états-généraux  en 
itii  4 , et  mourut  doyen  des  cardinaux 
à Avignon , le  27  août  1 6 1 5 , âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Cet  il- 
lustre prélat  joignait  une  grande  ins- 
truction à une  solide  piété  : il  a laissé 
des  prinvcsdcson  zèle  pour  le  progrès 
drsluinières,  dans  les  fondations  qu’il 
a faites  d'un  séminaire  à Rouen,  et  de 
deux  colleges  à Pomoise  et  à Dieppe. 
Ant.  Aubcry  a publié  i’ Histoire  du 
cardinal  de  Joyeuse  avec  plusieurs 
mémoires,  lettres , dépêches , ambas- 
sades , relations  et  autres  pièces, 
Paris,  i654,  m-ful.  Lis  lettres  dont 
ou  trouve  des  extraits  dans  ce  volume, 
existent  en  original  à la  bibliothèque 
du  Roi.  On  doit  remarquer  celle  qu’il 
écrivit  à Henri  I V,  le  2 octobre  1Ù98, 
sur  la  jonction  des  deux  mers , et  qut 
contient  la  première  idée  du  canal  du 
Languedoc.  ( V oy.  Fn.  Andhe’ossi  , 
loin.  Il , p.  1 4 1 , < 1 Biquet. ; W — s. 

JOYEUSE  (Henri,  duc  de),  fut 
connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  du  Bouchage,  et  ensuite  sous* 
ceiui  de  /’.  Ange  de  Joyeuse.  Il  na- 
quit eu  1 5t>7 , 1 mbrass  i la  profession 
des  armes , et  se  signala  dans  plusieurs 
combats  en  Languedoc  cl  en  Guicn- 
ne.  H épousa  Catherine  de  la  Valette, 
sœur  du  duc  d'Eperuou  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  épousa 
ti 
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au  bout  de  quelques  années  de  maria- 
ge, il  cil  ressentit  un  tel  chagrin  qu’il 
entra  dans  l’ordre  des  capucins,  et  y 
prononça  scs  vœux  , le  4 décembre 
1587,  six  semaines  après  la  bataille 
de  Coutrns  , où  deux  de  scs  h ères 
avaient  péri.  1,'année  suivante , peu 
de  temps  apres  la  journée  des  barri- 
cades ( 13  mai  i588  ) ,les  Parisiens  , 
pour  engager  Henri  III  à revenir  dans 
fa  capitale,  lui  députèrent  à Chartres 
une  procession  à la  tète  de  laquelle 
on  voyait  marcher  le  hère  Ange,  cou- 
ronné d’épines , chargé  d’une  grosse 
croix  , et  fustigé  par  (feux  Je  ses  com- 
pagnons, pour  représenter  la  Passion. 
D’Aubtgné  raconte  (i),  mais  proba- 
blement avec  beaucoup  d'exagération, 
les  détails  de  cette  procession  ligueuse, 
qui  ne  produisit  pis  d’ailleurs  l'rff  t 
qti’on  s en  était  promis;  et  le  frère 
Ange  revint  dans  son  couvent.  f.a 
mort  de  Scipion  de  Joyeuse  (a),  qui 
clait  devenu  le  seul  héritier  de  sa  mai- 
son , le  détermina  cependant  à quit- 
ter le  cloître;  et,  ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires  par  le  crédit 
du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en 
iSga,  à la  tète  de  l’armée  qui  rava- 
geait le  Languedoc  , sous  le  prétexte 
du  bien  public.  Il  testa  l’un  des  der- 
niers partisans  de  la  ligue,  et  traita 
enfin  avec  Henri  IY,  à des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  nonuné  maréchal 
de  France,  grand-maître  de  la  garde- 
robe , et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc.  On  rapporte  que , se  trou- 
vant uu  jour  à un  balcon  avec  Hen- 
*ri  IV,  ce  prince  lui  dit  : « Mon  cousin, 
» voilà  des  gens  qui  me  paraissent  fort 
» aises  de  voir  ensemble  un  roi  apostat 

(0  Tom.  m , 1ÎT,  i,  cb.  s3.  V vrtt  «uni  il  ans  le 
Jonninl  d Htun  III  (par  PE»Uile  ) , u»o».  v, 
F*R  V}0  , le»  Remarque»  »ur  le  cbap  8 de  1* 
Confeinon  dt  Sancy . 

' Scipiua  de  Jojciuc , commandant  j*»nr  (a 
IJpur  eu  Languedoc  , ayant  éui  battu  devant  Vil- 
Ictaur , prit  la  fuite  «t  •«  uoya  dam  U Tm»  ,U  21 
jepteinUc  1691. 
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» et  nn  moine  défroqué,  » et  que  cette 
plaisanterie  fit  rentrer  Joyeuse  en  lui- 
même. Cequ’il  va  dcccrtain  , c’est  que 
sa  mère, femme  très  pieuse , le  pressait 
depuis  long-temps  de  mener  une  con- 
duite plus  régulière  : il  éprouva  , à la 
fin , des  remords  d’être  rentre  dans  le 
monde , et  il  y reuonça  une  seconde 
fois.  On  le  vit,  cniüoo,  prêcher  à 
Paris;  et  la  singularité  de  scs  aventu- 
res attirait  à ses  sermons  une  foule  de 
personnes,  que  la  vue  de  son  exté- 
rieur mortifié  touchait  plus  encore  que 
son  éloquence.  Il  passa  quelques  an- 
nées' après  en  Italie,  et,  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de  Rome  uieds-nus 
pendant  l’Iiiver,  il  fut  saisi  de  la  fiè- 
vre, et  mourut  dans  la  maison  de  sou 
ordre,  à Rivoli , près  de  Turin  , le  27 
srptembic  1608,  âgé  de  qiiaraiile-uu 
ans.  Son  corps  fut  rapporté  à Paris,  et 
inhume  dans  l’église  des  Capucins  de 
la  rue  St.-llonoré,  où  l’on  voyait , il  y 
a quelques  années,  sou  tombeau  en 
marbre  noir,  près  du  maître  - autel. 
C’est  de  lui  que  Voltaire  a dit  dans  la 
H en.ria.de  , chant  iv  r 

Vicieux,  pcnilenl,  courtisan,  anüUrri*, 

Il  pril , quitta  , reprit  la  cuirasse  et  U luire. 

Ces  deux  vers  peignent  très  bien  l'in- 
constance du  duc  de  Joyeuse  ; mais  il 
n’iut  jamais  d’autres  vices  que  ceux 
des  jeunes  gens  qui  aiment  les  dissipa- 
tions, les  fêles  et  les  plaisirs.  D’ailleurs, 
dès  qu’il  eut  renoncé  au  inonde , sa 
conduite  fut  celle  d’un  véritable  péni- 
tent; et  il  expia,  autant  qu’il  étart  eu 
lui , les  désordres  dont  il  avait  pu 
dunuer  l’exemple.  Sa  Fie  a été  écrite 
par  Jacques  Brousse,  Paris,  i6ai , 
in-8".,ct  par  Jean  de  Callières  sous 
ce  titre  : Le  Courtisan  prédestiné,  ou 
le  duc  de  Joyeuse,  capucin,  Paris  , 
1ÜG1  , in-bJ. , réimprimé  plusieurs 
fois.  VY — 5, 

JOYEUSE  (Jeau-Akmahd,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  était 
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le  second  fils  d’Antoinc-François  de 
Joyeuse,  comte  de  Grandpré  ; il  na- 
quit en  iG5i,  obtiut , \ l'âge  de  dix- 
sept  ans , une  compagnie  de  cavalerie  , 
a et  fit  scs  premières  armés  « Flandre 
sous  le  comte  de  Harcourt. Turenne  , 
campe  dans  la  plaine  de  Lcns  en  i655, 
l’avait  envoyé , avec  quelques  esca- 
drons , pour  escorter  nn  convoi  qui 
venait  d Arras.  Armand,  alors  comte 
de  Grandprc  , qui  c'tait  c'pris  d’une 
femme  de  celle  ville,  laissa  partir  le 
convoi  sous  les  ordres  du  majnr  de 
«on  régiment  , comptant  le  rejoin- 
dre avant  qu’il  fût  arrive  au  camp.  Un 
parti  espagnol  ayant  attaque  l’escorte , 
le  major  le  repoussa  et  arriva  heureu- 
sement à Lcns.  Turenne  voyant  que  la 
faute  de  Grandprc'  était  capable  de 
perdre  cet  officier  , qui  donnait  de 
grandes  espérances,  du  à ceux  qui 
l’entouraient  : « [,e  comte  de  Graud- 
» pré  sera  bien  fâché  contre  moi  ; je 
» lui  ai  donné  une  commission  secrète, 
« » qui  l’a  relenuà  Arras,  dans  un  temps 
» où  il  aurait  eu  occasion  de  montrer 
» sa  valeur.  » Grandpré  , arrivé  au 
camp, apprend  ce  discours,  va  se  jeter 
aux  pieds  du  général  pour  lui  témoi- 
gner son  lepcnlirel  sa  reconnaissance. 
Turenne  se  contenta  de  lui  faire  une 
réprimande.  Grandpré  se  signala  le 
reste  de  la  campagne  par  plusieurs 
actions  de  bravoure,  et  devint , dans 
la  suite,  un  des  meilleurs  officiers  de 
son  corps.  Il  continua  de  servir  avec 
beaucoup  de  distinction , pendant  près 
de  cinquante  ans,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne  et  en  Espagne;  il  sc  trou- 
va aux  sièges  1rs  plus  importants  , et 
ne  dut  qu’à  sa  valeur  les  récompenses 
de  la  cour.  Nommé,  en  1688,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France  en  i6çp,  et  com- 
manda l'aile  gauche  de  l'armée  à la 
bataille  de  Nrrwinde,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet.  Après  la  piixdc 
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1697,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
Trois  Evêchés,  et  mourût  à Paris  le 
1”.  juillet  1710,  sans  postérité.’ 
W— s. 

JUAN  D’AUTRICHE  ( Don  ),  |’ua 
des  héros  de  son  siècle , était  fils  na- 
turel de  l'empereur  Charles- Quint.  Le 
secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  gardé 
qu’on  ne  sait  s’il  dut  le  jour  à une  prin- 
cesse ou  à une  femme  demoyenne  con- 
dition ; car  il  paraît  certain  que  Barbe 
de  Blomberg , que  D.  Juan  honora 
toujours  comme  sa  mère,  n’avait  ac- 
cepté ce  titre  que  pour  mieux  tromper 
la  curiosité  publique.  II  naquit  à lla- 
tisbonnc,  le  a5  février  1 5/JG , et  fut 
remis  aussitôt  entre  les  mains  de 
Louis  Quixada,  unique  confident  des 
amours  de  son  maître,  qui  eut  ordre 
de  veiller  sur  l’éducation  de  cot  cn- 
Jant . sans  jamais  lui  laisser  soupçon- 
ner le  sang  dont  il  sortait.  Cbarlcs- 
Qnint,  au  lit  de  mon,  parla  pour  la 
première  fois  à Philippe  II  de  cet  in- 
téressant orphelin  et  le  recommanda 
vivement  à scs  bontés.  Au  bout  de 
deux  ans , ce  prince  chargea  Quixa- 
da d’amener  D.  Juan  dans  une  fo- 
rêt près  de  Valladolid , où  la  cour 
prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la 
chasse.  D.  Juan  , ayant  aperçu  le  roi 
suivi  de  scs  courtisans  , descendit 
de  cheval  et  sc  mit  à genoux.  Phi- 
lippe le  releva  aussi’*,  l’embrassa  et 
lut  dit  en  souriant  : « Savez-vous  bien 
quel  est  votre  père?  » Et,  comme 
cette  question  fit  rougir  D.  Juan , il 
ajouta:*  Vous  êtes  fils  d'un  homme 
illustre,  Charlcs-Qniut  est  votre  père 
et  le  mien  ; » et  ayant  fait  avancer  sa 
suite  qui  sc  tcnaitcloignée  par  respect, 
il  retourna  au  palais,  emmenant  avec 
lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  om- 
brageuse  exigeait  que  Ü.  Juan  , né 
près  du  trône,  enseve  lit  sa  vie  dans  un 
cloître,  et  tout  avait  etc  employé  pour 
le  déposer  a ce  sacrifice  : mais  scs 
6-, 
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qualités  naturelles  triomphèrent  aisé- 
ment des  obstacles  ; et  bientôt  il  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge  par  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  : nul  ne  maiiiait , avec 
plus  de  grâce,  l’cpée,  la  lance  ou  la 
rondachc;  nul  ne  savait  mieux  domp- 
ter un  cheval  ou  diriger  un  char.  D. 
Juan  soupirait  après  l’instant  où  il 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les 
combats:  mais  Philippe  retenait  son 
ardeur  ; et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de 
1).  Carlos,  qu’il  permit  enfin  à D.  Juan 
de  suivre  une  carrière  dans  laquelle 
celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloire. 
En  1570,  les  Maures  de  Grenade  se 
soulevèrent  , et  élurent  nu  chef  qui 
battit  et  dispersa  les  détachements  es- 
pagnols envoyés  contre  lui.  D.  Juan 
reçut  enfin  l’ordre  de  marcher  contre 
les  rebelles  : il  s’empara  de  leurs  pla- 
ces-fortes  pour  leur  ôter  tout  espoir 
de  retraite , les  poursuivit  dans  les 
montagnes  où  ils  s’étaient  réfugiés,  les 
défit  dans  plusieurs  rencontres,  et  les 
contraignit  enfin  d'abaudonner  pour 
jamais  l'Espagne.  Le  succès  de  celte 
expédition  fixa  sur  D.  Juan  les  regards 
de  toute  l’Europe  ; et  il  fut  choisi  your 
Commander  la  flotte  que  les  princes 
chrétiens  venaient  d’armer  contre  les 
Turcs.  Il  s’embarqua  a Messine  le  16 
septembre  1 Sy  1 , et  airiva,  le  7 du 
mois  d’octobre  suivant , avec  sa  (lotte , 
dans  le  golfe  de  Lcpante,  à la  vue 
des  Turcs,  disposés  au  combat.  Il 
partagea  ses  vaisseaux  en  trois  divi- 
sions , donna  le  commandement  delà 
droite  à Jean-André  Doria , célèbre 
amiral  génois,  celui  de  la  gauche  à 
Augustin  Bar bari go,  amiral  vénitien, 
et  se  tint  an  centre,  ayant  derrière  lui 
une  réserve  composée  de  plusieurs 
galères , qui  ne  devaient  preudre  part 
à l’action  que  dans  uu  besoin  pressant. 
II  descendit  ensuite  dans  un  esquif, 
et  parcourut  toute  la  ligue,  tenant  à 
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la  main  un  crucifix  , et- exhortant, dû 
geste  et  de  la  voix  , les  chefs  et  les 
soldats  à f.urr?  leur  devoir.  Aussitôt 
qu’il  fut  de  retour  sur  son  bâtiment , 
il  donna  le  signal  du  combat,  et  ren- 
gagement ne  tarda  pas  à être  général. 
D.  Juan  s'attacha  principalement  au 
vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à 
l'abordage.  La  tête  de  l'amiral  turc 
fut  placée  au  bout  d’une  pique.  Go 
premier  succès  décida  la  victoire  , 
que  les  Turcs  disputèrent  cependant 
le  reste  du  jour  ; mais  ils  profitèrent 
de  la  nuit  pour  s'éloigner,  et  D.  Juan 
rest^  maître  de  la  mer.  Les  Turcs 
perdirent  dans  celle  journée  trente 
mille  hommes , et  plus  de  deux  cents 
bâtiments  grands  ou  petits  : du  côté 
des  chrétiens,  la  perte  ue  fut  que  de 
dix  mille  hommes  et  de  quinze  galères. 
Tels  furent  les  résultats  du  cumbat  de 
Lépaute,  à jamais  célèbre,  et  qui  par 
un  hasard  remarquable  fut  donné  non 
loin  d’Aclium , où  Auguste  et  Autoine 
avaient  combattu  pour  l’empire  du 
monde.  D.  Juan  avait , dit-on,  résolu 
de  poursuivre  les  Turcs  à Constanti- 
nople et  de  tenter  de  les  chasser  de 
l’Europe  ; mais  la  saison  trop  avancée 
le  força  de  différer  l'exécution  de  ce 
projet.  Les  Vénitiens  , fatigués  de  la 
guerre,  ne  lardèrent  pas  de  se  détacher 
de  la  coalition  ; et  Philippe  II,  oc- 
cupé par  les  troubles  des  Pays-Bas  et 
de  l’Italie  , ue  put  permettre  à D. 
Juan  de  trop  s’éloigner.  Cependant , 
en  iSyS,  D.  Juan  parcourut  ave* 
une  escadre  la  côte  d’Afrique  , 
prit  Tunis,  Biscrte  et  quelques  autre» 
places  ; et  il  était  occupé  à y former 
un  établissement  durable,  quand  il  fut 
rappelé  pour  défendre  le  Milaucz, 
menacé  par  les  Français.  Il  repassa 
en  Espagne  en  îSyü,  et  fut  reuvové 
presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
litre  de  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Pour  s’y  reudre , il  traversa  la  F rauce, 
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n avant  avec  lui  qu’un  soûl  gentil- 
homme,  demeura  plusieurs  jouis  à 
Paris,  et  alla  même  à la  cour  sans  cire 
reconnu.  Il  arriva  en  Flandre , le 
4 novembre  iSyfî,  le  même  jour  que 
les  Espagnols  pillaient  Anvers.  Dé- 
cide à mettre  lin  ans  troubles,  eu 
donnant  aux  mécontents  toutes  les 
satisfactions  qu'ils  pouvaient  desirer, 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments 
espagnols  , et  signa  les  conditions  que 
lui  présentèrent  les  Etats;  mais  voyant 
que  la  douceur  ne  faisait  qu'enhardir 
les  révoltes , il  se  rendit  maître  par 
ruse  de  la  citadelle  de  Nainur  orru- 
pte  par  des  troupes  flamandes,  et, 
ayant  rappelé  quelques  régiments  es- 
pagnols , attaqua  les  rebelles  le  3i 
décembre  1 7 , dans  la  plaine  de 
Gemblours,el  les  dispersa  entièie- 
inent.  Celle  victoire  marqua  le  terme 
delà  vie  de  ce  jeune  héros.  Il  tomba 
tmlade  peu  de  jours  après,  et  mourut 
à Bouges  près  de  Nainur , le  icr.  octo- 
bre 1378,  âge  de  35  ans.  On  a soup- 
çounc  Philippe  II  d’avoir  avancé  les 
jours  de  I).  Juan  par  le  poison  ; mais 
la  vérité  oblige  de  dire  que  celle  accu- 
sation odieuse  n’est  point  fondée.  Le 
corpsdu  jeune  priiicefultransportéen 
J.vpagne,  et  inhumé  dans  le  tombeau 
des  lois  à IKscuiial.  Ce  guerrier  joi- 
primt  la  prudence  à la  bravoure;  il 
était  doux  , généreux,  aimé  des  sol- 
dats qu’il  ménageait,  et  du  peuple  dont 
il  adoucit  les  charges  autant  qu’il  le 
put:  il  était  beau,  bien  fait,  plein  de 
giaecs,  mais  un  peu  trop  porté  à li 
galanterie.  Il  laissa  deux  filles  naturel- 
les . qu’il  recommanda  à Philippe  II , 
et  qui  moururent,  à quelques  jours 
I une  de  lautie,  au  mois  de  février 
if>5o.  I.a  Aïe  de  D.  Juan  a été  écrite 
eu  espagnol  par  I).  Laurent  Van  der 
Harnmen,  Madrid,  1607,  iu-4°.  et 
eu  français  (par  Bruslé de  Monlplein- 
iliamp  ),  Amsterdam,  1690,  in- 13: 
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celle-ci  est  exacte  , mais  écrite  d’un 
style  ridicule.  On  peut  consulter  en- 
core Brantôme,  Vies  des  grands  ca- 
pitaines étrangers  , discours  xtl. 

W-s. 

JUAN  D'AUTRICHE  ( Don  ),  fils 
naturel  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV 
et  d’une  comédienne  nommée  Maris 
Calderona,  naquit  à Madrid  rn  1 69.(7. 
Peu  de  temps  après  lui  avoir  dunuéle 
jour,  sa  mère  se  retira  dans  tin  cou- 
vent , où  elle  reçut  le  voile  des  mains 
dit  nonce  apostolique.  Cependant  on 
assure  qu'elle  avait  etc  la  maîtresse 
du  duc  de  Médina  , avant  de  l’êlrc  du 
roi , et  qu'elle  garda  toujours  le  sou- 
venir de  ses  premières  liaisons.  Mais 
ce  qui  doit  rendre  celle  anecdote  sus- 
pecte, c’est  le  tendre  attachement  de 
Philippe  pour  son  fils;  il  le  reconnut 
par  un  acte  solennel,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  de  son  rang.  D. 
Juin  fut  nommé  grand-prieur  de 
Castille,  et  fut  envoyé,  en  1 04  7,  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  en 
Italie;  il  remporta  plusieurs  avantages  , 
sur  les  révoltés,  et  leur  enleva  la  ville 
de  Naples  : il  passa  ensuite  dans  la 
Catalogne, et  soumit,  en  i65a,  Barce- 
lone, dont  les  habitants  s’étaient  mis 
sous  la  protection  de  la  France.  Après 
la  pacification  de  la  Catalogne , i!  $• 
rendit  en  Flandre,  où  il  fut  rrjoiut 
par  le  grand  Condé;  mais  il  avait  à 
combattre  des  Français  commandes 
par  1 urémie  : il  eut  d’abord  quel- 
ques légers  succès;  il  perdit  ensuite 
la  bataillcdes  Dunes,  le  t4  juin  i658, 
et  le  résultat  de  celte  jouruée  l’obli- 
gea d'évacuer  les  Pays-Bas.  D.Juan, 
après  la  paix  des  Pyréuées,  futebargé 
de  soumettre  les  Portugais,  qui  vo- 
uaient de  proclamer  leur  indépen- 
dance : il  se  flattait  déjà  d’entrer  triom- 
phant à Lisbonne,  quand  la  perte 
de  la  bataille  d'Estrcmos  l'obligea  d« 
songer  à la  retraite.  Philippe  IV  étant 
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mort , la  régente  donna  l’ordre  à D. 
Juan  de  retouruerdans  les  Pays-Bas; 
mais , au  moment  de  s’embarquer , il 
prétexta  une  maladie  de  poitrine  pour 
se  dispenser  de  partir,  et  il  resta  eu 
Esp'aguc  uniquement  pour  s’oppo$<  r 
apx  intrigues  du  P.  bitord,  confes- 
seur.de  la  reine  et  de  son  ministre.  Il 
était  sur  le  point  de  se  rendre  à Ma- 
drid , quand  il  reçut  une  lettre  de  ca- 
chet, qui  l’exilait  dans  sa  terre  de  Gou- 
îjuegra  : informé  qu'il  devait  être  ar- 
rêté et  conduit  au  château  de  Ségovie , 
il  s'enfuit  dans  la  Catalogne  , d’où  il 
écrivit  â la  reine  pour  s’excuser  d’avoir 
enfreint  son  ban,  et  la  supplier  de  ren- 
voyer le  P.  Kilard,  dont  la  présence 
en  Espagne  était  un  obstacle  à la 
paix.  La  reine  céda  aux  voeux  du 
prince,  qui  avait  pour  lui  le  peuple  et 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ; 
elle  consentit  au  renvoi  de  son  confes- 
seur : mais  elle  continua  de  tenir  O. 
Juau  éloigné  de  la  cour  ; cl,  quelque 
temps  apiés,  elle  le  nomma  vice-roi 
d’Aragon,  afiu  d'avoir  lin  prétexte  plau- 
sible de  le  retenir  loin  de  Madrid.  En- 
fin Charles  il , parvenu  à sa  majorité, 
rappela  D.  Juau , cl  le  nomma  sou  pre- 
mier ministre  : celui-ci  soutint  mal  le 
poids  d’une  si  grande  charge,  et  mou- 
rut à Madrid,  le  17  septembre  1679, 
avec  la  réputation  d’un  prince  ambi- 
tieux , mais  d’un  politique  médiocre 
( F . Chaules  11,  loin. Y 111,  pag.  1 5o). 
Ou  peut  consulter  pour  des  détails  : 
l’ Histoire  de  la  révolution  de  Ka- 
ples  par  Augustin  Nicolas  ( en  italien), 
Amsterdam,  1660,  iu-8°.; — l'His- 
toire de  r expédition  de  D.  Juan  en 
Catalogne  (en  espagnol)  pari).  Franc. 
Fabro  Bremondanto,  Saragosse,  1 67  3, 
in-ful,  Lenglct-Dufrcsnoy  n’en  indique 
que  la  première  partie , et  ou  ignore  si 
la  seconde  a paru  ; — l'Histoire  de  la 
campagne  de  Portugal  en  i6üa(  eu 
espagnol),  par  D.  Jérôme  Mascarinas, 
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Madrid,l663,in-4°. — Relation  des 
différends  arrivés  en  Espagne  en- 
tre D.  Juan  d’Autriche  et  le  cardi- 
nal Kitard,  Paris,  1677,  2 vol.  in- 
1 x : ce  livre  est  curieux  ; — et , enfin  , 
la  Fie  de  D.  Juan  d’ Autriche  pa» 
Grégorio  l.eti,  Cologne,  168G,  in-iz. 

W-s. 

JUaN  Y SANTACILIA  ( Don 
Geobge  ) , coinmuiiémeut  appelé 
Don  Jorge  Juan  , savant  malhcm.i- 
licim  espagnol , naquit , en  1712,3 
Onhuela,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Entré  à l’âge  de  quinze  ans 
dans  1rs  gardes  loyales  delà  marine, 
il  cludia  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie à Carthagcne  dans  les  écoles  de 
son  corps.  Son  application  et  scs  ra- 
pides progrès  étonnaient  ses  maîtres , 
et  scs  camarades  l’appelaient  leur 
EucUde.  Il  avait  à peine  atteint  sa 
vingt-troisicme  année,  quand  011  lui 
confia  le  commandement  d’iipc  pola- 
crc  ou  corvela , avec  laquelle  il  fit 
plusieurs  voyages  en  Améiiqoe.  I). 
Jorge  Juan  était  déjà  connu  avanta- 
geusement par  différents  ouvrages  sur 
la  manœuvre  et  l'astronomie,  lorsqu’il 
accompagna  1).  An!,  de  Uiloa  dans 
son  voyage  au  Pérou,  où  il  alla,  en 
1755.de  coucci t avec  MM. Bougucr, 
la  Couda  mi  ne  et  autres  savants  fran- 
çais , exécuter  le  grand  projet  de  incr 
surer  à l’équateur  le  degré  du  méri- 
dien. Lps  talents  du  jcuue  Santacilia 
furent  très  utiles  dans  celte  expédi- 
tion. Ce  fut , entre  autres  choses  . par 
scs  soins  que  l'on  réussit  à y mesurer 
la  hauteur  des  tnoiitagnes  par  le 
moyeu  du  baromètre.  De  retour  en 
Espagne,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau;  et  il  devint.cn  1748,  chef 
d’escadiedes  aruiccs  navales.  Nommé 
commandant  des  gardes -mari tirs  en 
1755,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
chantiers  de  construction  : ceux  de 
Cartbagènc  ( el  arsenal  ) et  de  la 
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Caroline,  pris  <!<•  Cadix,  lui  doivent 
i étal  florissant  où  ils  se  trouvaient  en 
i 7 / °*  J'a  marine  espagnole,  qui  coui- 
mei  çiit  à renaître  sous  Je  lègue  de 
Philippe  V,  r,u  entièrement  'négligée 
•"'«s  celui  de  Ferdinand VI.  D.  Juan, 
secondant  les  mesures  sages  de  Cliar- 
leslll,  parvint  à la  régénérer,  et  la  mit 
en  peu  d’années  dans  un  état  respccla- 
Jjle:  tous  lis  ans  on  lançait  à l’eau  des 
navires  de  gros  calibre  aussi  solide- 
rnent  construits  qu'excellents  voiliers. 
Comblé  d’honneurs,  aimé  de  sou  sou- 
verain , respecté  et  chéri  de  ses  com- 
pati iotes.,  D.  Jorge  Juan  termina  son 
Jtonoi able  carrière  à Cadix , le  a i juin 
1 7/4-  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Observations  faites  sur  [‘astro- 
nomie et  la  physique , dans  le  royau- 
me du  Pérou  , par  Don  Jorge  Juan 
d Don  Antoine  LJIlua,  M adiid,  174b; 
reimprimées  en  1 775  ; traduit  en 
français  par  Mauvillou  , Amsterdam 
(Fans),  syj-i,  a vol.  in -4".,  Jig., 
SOUS  le  titre  de  P oyage  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  II.  Dissertation 
historique  et  géographique  sur  le 
méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  iC Espagne  et  de  Portugal, 
Madrid,  1 ÿ4î) ; ect  ouvrage,  fait  en 
sonde  avec  D.  Antoine  de  Udua  , a 
etc  traduit  en  français  , Paris,  1 77(1, 
■n  ia,  avec  cartes.  JH.  Abrégé  de 
l arl  de  la  navigation,  à l 'usage 
des  officiers  de  murine, ibid.,  1 757. 

Examen  tnardimu  teorico— 
praclico  ( ’lrailé  de  mécanique  ap- 
pliqué à la  construction  des  pais- 
seaux ) , ibid. , 1761,  a vol.  in-4*. 
J)on  (j.tbricl  Cisc-ir  a donne  h Ma- 
«Jrid,  en  1 79 j,  le  premier  volume 
<1  une  nouvelle  édition  très  augmentée, 

U qui  devait  avoir  quatre  volumes. 

C c»t  I ouvrage  Je  plus  remarquable  de 
I . Jorge  Juan  : il  fut  de  bonne  heure 
traduit  en  anglais.  M.  I .évêque  , pro- 
fesseur d’hydrographie,  l’a  traduit  en 
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français  sur  la  prcuijrrc  édition,  par 
ordre  du  iniuistic  de  la  murine , avec 
des  notes  rt  îles  additions,  Nantes, 
1785,  a vol.  in-4”.  « Un  trouvera 
» dans  l’ouvrage  de  ce  savant,  tous  les 
» secours  qu’on  peut  désirer  pour  la 
» connaissance  jiai faite  des  grands  oj  - 
» jets  que  présentent  la  construction  et 
» lu  iiiaixcuvre  des  Vaisseaux.  Aucune 
» des  théories , données  jusqu’ici,  n'a 
» fourni  des  résultats  aussi  conformas 
» à IVxpciienre.»  D.  Joige  Juan  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l’académie  de  lier  iu , et  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris.  D — s. 

T JLIH,  premier  de  ce  nom , roi  de 
Nuruidio  , succéda  à Hicrops.d  son 
frere,  environ  cimpianle  ans  avant 
l’ère  1 lu  etienne.  Pcndaut  la  guvre 
entre  César  rt  Pompée, il  embrassa  le 
parti  de  oc  dernier  avec  ardeur,  mar- 
cha OU  secours  de  Vains,  assiégé 
dans  Clique,  et  le  délivra  par  une 
victoire  remportée  sur  Curion.  Un 
grand  nombre  des  partisans  de  Cé- 
sar, s'étant  sauvés  du  carnage, se  ren- 
dirent à Varu»,  à coudilipn  qu’ils  au- 
raient la  vie  sauve.  Juba,  qui  vint 
peu  de  temps  apres  à Utiquc,  ne  t£. 
croyant  pas  lié  par  la  promesse  du 
général  romain,  fit  inbomaineinent 
massacrer  la  plupait  de  ces  prison- 
niers , et  emmena  le  reste  dan»  ses 
états.  Quelque  temps  après  Ja  ba- 
lai.le  de  Plursale  , César  ayant  porté 
l,i  guerre  en  Afrique  pour  abattre  les 
débris  du  parti  de  Pompée,  le  peu  de 
troupes  qu  d avait  amené,  souffrit 
beaucoup  de  la  disette.  Cette  circons- 
tance était  favorable  à ses  ennemis. 
Juba,  qui  en  fut  instruit,  partit  de 
son  royaume  avec  le  dessein  d’écra- 
ser un  adversaire  encore  faible  , eu 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti  ; 
mais  il  fut  obligé  de  rebrousser  che- 
min par  l’irruption  que  fit  dans  scs 
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états,  à la  sollicitation  dp  Ccsar,  un 
certain  Sittins  , chef  d’une  année 
d’aventuriers  de  toutes  nations.  Ces 
brigands,  s’ét.mt  emparés  de  Cirtlie  et 
de  deux  villes  de  Getolie,sc  répan- 
daient de  là  dans  les  campagnes,  et 
inquiétaient  les  villes  ; de  sorte  que 
Juba  craignit  pour  ses  propres  états , 
tandis  qu'il  allait  soutenir  une  cause 
clrangèie.  lin  conséquence  il  laissa 
Sibura,  pour  défendre  la  Numidie  des 
attaques  de  Sittius  , et  alla  bientôt 
après  rejoindre  Scipion  à la  télé  d’une 
nombreuse  armée.  Le  roi  trouva  mau- 
vais que  te  général  eût  une  eotte- 
d'armes  couleur  de  pourpre , et  il  lui 
dit  qu’il  ne  devait  point  porter  un 
vêtement  pareil  au  sien.  Scipion  fut 
assit  faible  pour  avoir  égard  à ce  re- 
proche; il  prit  la  cotte  blanche,  lais- 
sant au  roi  barbare  le  signe  distinc- 
tif du  commandement.  Juba  était 
mieux  obéi  dans  l’année  de  Scipion 
que  Scipion  même.  César  leur  livra 
un  combat,  dans  liquel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  sc  réfugia 
dans  sa  pallie,  où  il  apprit  que  Sa- 
illira avait  clé  débit  par  Sittius.  Il 
voulut  s'enfermer  dans  Zama  ; mais 
les  habitants,  gagnés  par  César,  lui 
en  ayant  fermé  les  portes,  il  se  (it 
donner  la  mort  par  uu  de  scs  es- 
claves , ou  , selon  d’autres , par  Pé- 
trcitis,  sou  compagnon  d'infortune, 
qui  se  tua  ensuite,  l’an  4'X  avant  J.-C. 
César  réduisit  le  royaume  de  Juba  en 
piovince;ct  l’historien  Sallustc  en  fut 
le  premier  gouverneur.  A.  S — v. 

JUBA  11  , roi  de  Mauritanie  et  de 
Célulie,  fils  du  précédent,  fut  livré 
tics  jeune,  apres  la  défaite  et  la  mort 
de  tou  père,  au  dictateur  César,  qui  en 
fit  1111  des  principaux  ornements  de  son 
triumphe.  Juba  fut  mis  ensuite  en  liber- 
té par  ordre  du  même  César , qtii  lui 
lit  donner  à Rome  une  éducation  di- 
gue de  «oa  rang.  Doué  d'un  heureux 
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naturel  et  d'une  intelligence  précoce, 
ce  prince  acquit  de  grandes  lumières 
et  des  connaissances  qui  i’égalcreut 
bientôt  aux  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Il  snt 
aussi,  par  les  agréments  de  son  ca- 
ractère, captiver  J’estime  et  l’ami' ic 
d’AiigO'te.  Juba  combattit  sous  ses 
drapeaux  dans  la  guerre  qui  as-ura 
l’cmpiic  du  monde  à ce  priuce.  L’em- 
pereur reconnaissant  lui  fit  épou- 
ser Cléopâtre  Séléné,  fille  d’Antoine 
et  de  la  célèbre  Cléopâtre  ; et  il  lui 
donna,  vers  l’an  3o  avant  l’erc  chré- 
tienne, les  deux  MauritanicS,avecune 
partie  de  la  Gétulie.  Juba,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  à Rome,  n’rn  sor- 
tit que  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  états.  Il  établit  sa  résidence  à 
loi , que,  par  respect  pour  Auguste,  il 
fit  surnommer  Césarée.  Les  Gélules 
avant  pénétré  en  armes  dans  les  pro- 
vinces  de  son  obéissance,  Juba  fit 
marcher  des  troupes  pour  s’opposer 
aux  progrès  de  l'ennemi.  Ses  géné- 
raux furent  battus;  et  il  fallut  qti’Au- 
gtiste  envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  indomptables.  Plus,  heureux 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Juba 
sut  gagner  le  cœur  de  ses  sujets  par- 
la douceur  de  son  gouvernement.  Sen- 
sibles aux  bienfaits  de  Juba,  les  Mau- 
res le  luirent  au  rang  de  leurs  dieux  , 
et  érigèrent  des  statues  en  son  hon- 
neur. Les  étrangers  même  partagèrent 
cette  es|>èce  de  vénération.  Les  habi- 
tants de  Carlhagèncs’r  xpiimcreni  dans 
une  inscription  publique  en  des  termes 
très  honorables  pour  ce  prince.  La 
ville  de  Cadix  i’clut  un  de  scs  duuiti- 
virs.  Athènes,  de  tout  temps  consacrée 
aux  Muses,  s’empressa  egalement  de 
marquer  publiquement  sun  estime  à 
un  rui  qui  tenait  un  rang  si  distinguo 
pirmi  les  historiens  e;  les  philoso- 
phes. Pline  assure  que  le  profond  sa- 
voir de  Jubtt  lui  douuail  cucorc  nias. 
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«l’éclat  que  sa  couronne  , et  qu’il 
était  très  versé  dans  l’hisloirc  des  di- 
vers peuples , particulier!  mont  des  As- 
syriens , des  Grecs  , des  Carthagi- 
nois , des  Africains  et  dis  Romains. 
Ce  bon  roi,  l'ami  des  arts  et  des  let- 
tres, à la  fois  historien,  naturaliste  et 
philosophe . mourut  sous  le  régne  de 
'libère  , l’an  -a5  ou  J 'j  de  J.-C.  Suidas 
lui  atnibue  plusieurs  ouvrages , dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments; 
mais  ces  fragments  prouvent  que  Juba 
avait  fait  de  l'histoire  le  piincipal  ob- 
jet de  ses  éludes.  I.e  grammairien  Di- 
dyme  attaqua  Ips  écrits  de  ce  prince 
avec  aigreur  ; mais  les  efforts  de  ce 
critique  n’ont  pas  empêché  les  anciens 
de  r>  mire  justice  au  savoir  de  Juba,  et 
ses  ouvrages  ont  été  généralement  es- 
times. Son  Histoire  d’Arabie,  qu’il 
composa  pour  faite  sa  cour  au  jeune 
Caïus  César,  qui  souhaitait  avec  pas- 
sion de  voir  relie  contrée,  formait  plu- 
sieurs volumes,  et  roiilenait  des  choses 
très  rmiruses.  Juba  y avait  mêlé  aux 
faits  historiques  des  détails  sur  l’his- 
toire naturelle.  Pline  nous  a conserve 
quelques  inorrunux  de  ce  grand  ouvia- 
gp.  J . ib.i  donna  également  l’Histoire 
des  Antiquités  d’Assyrie  et  de  Roim  ; 
il  écrivit  en  l.ivpur  des  Grecs  sur  les 
antiquités  romaines,  et  il  prit  Rerose 
pour  guide  en  travaillant  sur  les  an- 
tiquités d’Assyrie.  Ce  prince  publia 
aussi  une  Histoire  de  la  peinture  cl  des 
punîtes.  Une  Histoire  des  théâlics 
lut  également  le  fruit  de  ses  veilles. 
C’est  celui  des  éciit.s  de  Juba  que  les 
siècles  ont  le  plus  respecté  : ou  en 
trouve  des  fragments  dans  Atbcnée 
et  dans  Hésychius.  On  cite  encoie, 
tontine  étant  de  ce  prince,  une  Dis- 
sertation grammaticale  intitulée  : De 
la  corruption  du  langage.  Il  ne 
dédaigna  pas  même  d’écrire  sur  la 
nature  et  la  propriété  de  différents 
animaux  ; et  u donna  uu  Traité  sur 
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h plante  Fuphorbia , qu’il  appela  ainsi 
du  nom  de  sou  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantait  beaucoup  les  vertus. 
Enfin  il  composa  un  écrit  sur  la  source 
du  Nil,  et  plusieurs  autres,  dont  il  ne 
reste  aucun  fragment.  L'abbé  Scviii  a 
enrichi  la  république  des  lettres  d’une 
Dissertation  savante  sur  la  vie  et  1rs 
ouvrages  de  Juba,  lom.  iv  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscriptions, 

piç*.  4 *7-  B — 

JUDA  , quatrième  fils  de  Jacob  et 
de  L a,  naquit  rn  Mésopotamie,  l'an 
i -t5'>  avant  Jésus-Christ.  Lorsque  les 
cillants  de  Jaroli  eurent  jeté  Joseph 
dans  une  vieille  citerne,  Juda,  pour 
lui  sauver  la  vie,  leur  persuada  de  le 
vendre  aux  Ismaélites  ( F oy.  Joseph , 
p.ig.  10  ri-dessus).  Vers  le  même 
temps,  Juda  prit  pour  femme  la  fille 
d’un  marchand,  nommé  Sué,  et  en 
eut  trois  fils,  Her,  Onan  et  Scia.  Il 
maria  successivement  lier  et  Onan  à 
une  Cananéenne,  nommée Thamar, 
qu’il»  laissèrent  veuve  en  peu  de  temps 
sans  en  avoir  tu  d'enfants.  Elle  as  ait 
le  droit  d’épouser  Scia  ; et  comme 
re'ui-ci  n’était  pas  encore  nubile, 
Juda  la  i envoya  chez  son  père,  en  at- 
tendant que  sou  fils  lût  en  âge  d'être 
marié.  Scia  parvint  à la  puberté;  mais 
Juda  ne  se  pressa  point  de  le  marier,  à 
cause  du  malheur  qui  était  arrivé  à ses 
deux  aînés. Thamar,  pour  se  venger, 
se  travestissant  eu  courlisanne,  alla 
s’asseoir  sur  le  chemin  par  où  devait 
passer  son  beau- père,  qui  se  r<  nd  ut  à 
Tbamna  pour  surveiller  la  tonte  de 
scs  troupeaux,  et  l'ayant  porté  au  mal, 
die  devint  enceinte.  Juda,  qui  ne  l’a- 
vait point  reconnue,  et  qui  lui  avait 
donné  en  gage  son  anuean,  son  bra- 
celet et  le  bâton  qu'il  tenait  a la  innin, 
apprit,  trois  mois  après , par  le  bi  mt 
publie,  que  sa  belle-  filic  élail  enceinte; 
cl  il  la  condamna  à être  lu  ùléc.  Com- 
me on  la  cundui  ait  au  suppliée,  illv 
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i uvoya  dire  à s un  beau -père  : n J’ai 
» conçu  de  celui  dont  voilà  les  gages; 

» voyez  à qui  appartiennent  cet  an- 
» ncau,  ce  bracelet  et  ce  bâton,  d Juda 
reconnut  ers  objets,  et  s'écria  qu’elle 
avait  moins  de  tort  que  lui,  puisqu’il 
ne  lui  avait  point  fait  épouser  Séla. 
Elle  tuii  nu  monde  Phares  et  Ztra. 
Quand  Jacob  refusait  délaisser  partir 
llenjamin  pour  l’Egypte,  et  qu’il  té- 
moiguaitla  plus  grande  répugnance  à 
se  séparer  de  ce  fils  chéri,  de  peur 
qu’il  ne  lui  arrivé:  quelque  arcident, 
Juda  le  détermina  en  Iuùdisant:  a Eu- 
» voyez  l’eu  là  nt  avec  moi , afin  que 
>>  nous  parlions , et  que  nous  ayons 
» de  quoi  vivre,  nous  et  nos  enfants. 
» Je  réponds  de  Benjamin;  ne  vous 
» en  prenez  qu’à  moi  s’il  lui  arrive 
» du  mal.  Je  veux  passer  toute  ma  vie 
» pour  coupable  de  sa  mort  devant 
» vous,  si  je  ne  vous  le  rends  sain  et 
» sauf.  Si  nous  n’avions  pas  tant  dif- 
» fcrc,  nous  sciions  déjà  revenus  deux 
» fois,  n Aussi , lorsque  Benjamin  , 
dans  le  sac  duquel  avait  clé  trouvée  la 
coupe  de  Joseph  , fut  menacé  d'être 
réduit  en  esclavage,  Juda  plaida  sa 
cause  avec  la  plus  grande  chaleur, de- 
vant Joseph  lui  même,  qu'il  ne  savait 
point  êire  son  frère.  Ou  sait  quel  fut 
l'effet  de  ro  discours  ( Voy.  l’article 
Joseph).  Juda  eut  une  grande  part  aux 
bénédictions  de  Jacob , au  lit  de  la 
mort;  et  sa  tribu  fut  déclarée  la  pre- 
mière de  toutes.  « Juda  , lui  dit  sou 
» père,  vos  frères  vous  loueront;  io- 
« Ire  main  s’apesantira  sur  la  tête  de 
» vos  ennemis;  les  cufanls  de  votre 
» père  vous  adorerout.  Juda  est  uu 
» jeune  lion:  vous  êtes  allé,  mon  (ils, 
» pour  ravir  votre  proie  ; vous  vous 
» êtes  reposé  comme  un  lion  et  corti- 
» me  unelioune:  qui  osera  le  réveilln? 
x Le  sceptre  ne  sera  point  ôte  deJu- 
k du , et  U y aura  toujours  un  com- 
» mandant  auprès  de  ses  drapeaux, 
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» jusqu'à  laveiuie  de  celui  qui  est  le 
» pacifique  par  excellence , et  au- 
» près  duquel  s'assembleront  toutes 
» les  nations,  pour  obéir  à sa  voix,  n 
( Texte  samaritain.)  Ces  dernières  pa- 
roles, dit  Bossuet,  en  quelque  façon 
qu’on  les  veuille  prendre , ue signifient 
autre  chose  que  relui  qui  devait  être 
l’envoyé  de  Dieu,  le  ministre  et  l’inter- 
prète de  scs  volontés , pour  l’accomplis- 
sement de  scs  promesses,  et  le  rot  du 
uouveau  peuple,  c’est-à-dire  le  Messie 
ou  l'oint  du  Seigneur.  Jarob  n’en  parte 
expressément  qu’au  seul  Juda,  dont 
ce  Messie  devait  naître.  Il  comprend 
dans  la  destinée  de  Juda  seul,  la  des- 
tinée de  toute  la  nation,  qui,  après  sa 
dispersion , devait  voir  les  restes  des 
autres  li  ilnis  réunies  sous  les  étendards 
de  Juda.  ( Discours  sur  l’ histoire  uni- 
ver selle.)  Cette  célèbre  prophétie  com- 
prend, en  peu  de  paroles,  tonie  l’his- 
toire du  peuple  juif  et  du  Chiist  qui  lui 
est  promis:  elle  marque  toute  la  suite 
du  peuple  de  Dieu;  et  l’effet  en  dure 
encore.  I.a  tribu  de  Juda  fut  toujours 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante: 
elle  donna  des  rois  à la  nation  depuis 
David  jusqu'à  iacaptivitéde  Babylonc. 
I.a  nation  clic-même  fut  appcléedc  son 
nom  qu’elle  conserve  encore  ( Judæi , 
Juifs).  Juda  mourut  à l’âge  de  centdiv- 
neufans.l’ani 656  avant  Jésus-Christ. 
Dans  le  Testament  qui  est. attribué  à ce 
patriarche,  on  trouve  quelques  cir- 
constances qui  ne  sont  point  dans  la 
Genèse.  Les  exploits  de  Juda,  dans  sa 
jeunesse,  v sont  racontés  assez  au  long. 
Ou  y parle  aussi  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Suc,  qui  est  appelée  Bclh- 
Sué ; de  sou  commerce  incestueux 
avec  Tharaar.  Voici  de  quelle  manière 
ou  lui  fait  prédire  l’avènement  du 
Messie:  * Le  Seigneur  vous  visitera 
» dans  sa  miséricorde;  et  sa  charité 
*>  vous  délivrera  de  (esclavage  de  vos 
acuucmij,  eu  faisant  lever  sur  vont 
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» un  astre  île  la  maison  de  J.iceli,  au 
» milieu  d’une  profonde  pais.  As  orc- 
» ment  un  homme  sortira  de  ma  race, 
b comme  un  soleil  de  justicr , agissant 
» avec  les  hommes  dans  la  douceur  et 
» dans  l’equitd....  C'est  lui  qui  est  le 
» (ils  du  Dieu  Irés-baut , et  la  source 
» de  vie  pour  toute  chair;  alors  mon 
» sceptre  recevra  un  uuuvel  ccLt , et 
» il  sortira  de  votre  tige  un  rejeton 
» choisi , qui  sera  une  verge  de  justice 
» pour  les  Gentils,  qui  jugera  et  qui 
» sauvera  toits  ceux  qui  invoqueront 
» son  imm.  » L — u—  b. 

JL l)A  (I.éok  de)  naquit  en  Al- 
sace, l’an  i /,8  t.  Il  était  fils  de  Jean  de 
J tid.) , ruié  de  Germércn.  I.e  jésuite 
G ret$er  , et  quelques  autres  écri- 
vains , trompés  par  son  nom , l’ont  cru 
Juif.  Il  montra  de  bonne  heuic  de 
grandes  dispositions  pour  la  langue 
hébraïque  cl  pour  les  sciences;  il  rn 
fit  une  étude  si  aprofoudie,  qu'il  y 
devint  très  habile.  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Comme  il  avait  été  le 
condisciple  de  Zwingle,  il  se  lia  d’ami- 
tié avec  lui  dans  l'abbaye  d’Ein  sicdlen , 
et  fut  désormais  son  fidèle  et  intrépide 
compagnon.  Ils  étudiaient  ensemble 
et  sc  communiquaient  leurs  lumières. 
I.con  succéda  à s6u  ami  dans  l’église 
de  Notre-Dame  des  Ermites,  il  fut 
ensuite  son  associe  à Zurich.  Il  le  sui- 
vit dans  ses  idées  de  réfonuation , avec 
lin  zèle  ardent,  et  ucrouliibua  pas 
peu  à les  propager  et  à les  répandre. 
Ils  parurent  tous  les  deux  au  second 
colloque  de  Zurich,  où  ils  devaient 
repondre  à tous  ceux  qui  défen- 
draient le  culte  des  images  et  la  cé- 
lébration de  la  messe  comme  sacri- 
fice. ( Voy.  fie  de  Zwingle,  page 
189.)  H mourut  eu  Suisse,  en  |54?  , 
âgé  de  soixante  ans.  Il  a Lit  une  tra- 
duction de  la  majeure  paflic  de  Y An- 
pien  Testament  sur  le  texte  lichrcii , 
1 1 du  Nouveau , sur  If  gi  cc  : elle  a été 
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complétée  par  Ihbltander  et  Prrrio 
Cbolin,(t  revue  par  Pellican.  La  pre- 
mière édition  est  de  ■ 5 4 S , a Zurich. 
Hubert  Estienne  t’a  fait  réimprimer  à 
Paris,  à côté  de  laVnlgate,  eu 
sans  nomhier  l’auteur.  On  appelle  or- 
dinairement cette  édition  la  Bible  de 
T a table.  Les  notes  qui  sont  (oinl<s 
aux  deux  traductions  furent  amèrement 
censurées'par  la  Surhour.r;  mais  les 
théologiens  de  Salamanque  lui  furent 
plus  favorables.  Ferdinand  de  Ega- 
lante , religieux  espagnol , fut  si  char- 
mé de  la  modération  qui  règne  dans  la 
préface  de  celle  Bible,  qu’il  donna  ies 
plus  grandes  louanges  aux  auteurs , < t 
notamment  à Léon  de  Juda , qu’il 
croyait  véritablement  cvèqnc  de  Zu- 
rich, parce  qu’il  y est  nommé  episco- 
pus  Tigurinus.  Du  reste.il  fit  impri- 
mer la  Bible  eu  entier,  sauf  quelques 
légers  changements.  Cette  traduction 
garde  le  milieu  entre  celles  qui  sont 
trop  littérales,  par  conséquent  bar- 
bares, et  celles  qui  sentent  trop  la  pé- 
riphrase et  la  recherche.  L’auteur  l’a- 
vait promis  dans  la  préface  ; et  il  a 
assez  bien  tenu  parole.  Il  y a néan- 
moins des  endroits  où  l'on  désirerait 
un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté. 
Eu  voulant  aiïcfJer  trop  de  politesse  et 
d’éléganeo  dans  le  style,  I-con  de  Juda 
s'est  quelquefois  éloigné  du  sens  pro- 
pre : de  même  , quoique  tics  attaché 
aux  opinions  nouvelles  de  la  réforme, 
et  faisant  profession  de  suivre  les  ori- 
ginaux, il  n’a  pas  négligé  h s anciennes 
versions  de  l’Écriture,  et  il  a conservé 
quelques  expressions  consacrées  par 
l'usage  de  l'Église.  Gcïichraid  a criti- 
qué celle  version  avec  trop  d'amertu- 
me: mais  peut-être  aussi  Kichaid  Si- 
mon en  a-t-il  parlé  avec  une  complai- 
sance un  peu  outrée  (1).  Il  dit  cepeit- 


(1)  Vojrr*  bitl.  erii.  tin  V.  T.  . li*.  u , c.  i»  ; 
Mu.  «ru.  lia  K.  T. , e.  a3  i Btl/Uot.  «rit. , L tf, 
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dant,  pape  291  : Quniqiii  la  version 
latine  de  Zurich  soit  louable , elle 
u' est  pas  sans  defauts.  Erasme , par 
une  lettre  circulaire  à tous  scs  amis, 
diriger  contre  un  pamphlet  de  Leon 
do  J mla,  en  achevant  d’irriter  crlui-ci , 
l’avait  excite'  à composer  un  nouveau 
pamphlet  en  langue  allemande , en- 
core plus  violent  que  le  prunier,  rt 
accompagne  d’une  lettre  dans  laquelle 
J.e'on  provoquait  au  combat  le  savant 
de  Rotcrdaui.  Erasme  gatda  le  si- 
lence : c’est  lui-même  qui  nous  l’ap- 
prend ( Epist.  lib.  xvm,  epist.  4 ). 
Lorsque  la  Cible  de  Léon  de  Juda  pa- 
rut pour  la  première  fois  à Zurich  , 
en  1 54 î , Luther  s’emporta  jusqu’à 
dos  excès  iuouis,  et  ses  transports, 
dit  Bossuet,  n avaient  jamais  paru  si 
violents.  Le  grand  évêque  de  Meaux, 
en  rapportant  ce  fait,  est  tombe  dans 
l'erreur  deGretser,  cl  il  appelle  Leon 
de Juda  ce  fameux  Juif  qui  embrassa 
le  parti  des  Zwingliens  { Variations , 
liv.  vi,  n”.  i3).  L — b — b. 

JUDA  - HAKKADOSCH,  lils  du 
rabiu  Simeon  de  la  tribu  de  Benjamin , 
et  descendant  du  savant  Hillel,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  Tibériade , 
est  appelé  par  les  Juifs  , Rabbenà 
( noire  maître  par  excellence  ) et  Hak- 
hadusch  ( saint  ) , à cause  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu'elle lui  eût  été  faite  à bon  marché 
et  pour  des  actes  que  le  judaïsme  seul 
peut  canoniser.  Il  naquit  à Séffhora 
( Tzippuri),  ville  de  Galilée,  située  sur 
le  sommet  d’une  montagne,  le  jour 
de  la  mort  du  rabiu  Akiba,  si  l’on 
en  croit  le  Taltnud,  et  par  conséquent 
l’au  1 20  de  Jésus  Christ , selon  le 
comput  le  plus  accrédite  : de-la,  la  ri- 
dicule allusion  des  anciens  Juifs  n ce 
verset  de  l’Ecclésiaste,  le  soleil  est 
levé,  le  soleil  se  couche.  Juda  lut 
soigneusement  instruit  dtnn  la  lui  de 
Moïse  , par  d'cxccllcnts  mulics.  A 
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peine  tourliait-il  à l’adolesecnre , qn’ü 
entra  au  sanhédrin.  Ricntôt  après  , il 
des  int  le  chef  de  ce  corps , qui  siégeait 
alors  à Tibériade.  C’est  là  l’origine  du 
surnom  de  Nassi,  ou  prince,  qui  lui 
fut  accordé  par  la  voix  publique,  avec 
une  solennité  qu’on  n’avait  point  rrn- 
p'oyée  pour  ceux  qui  avaieul  sxercé 
les  niêmrs  fonctions.  11  fl  irisait  sous 
lesempcrcurs  Antnniu  Ir-Pieux , Marc- 
AurMc  , Luriiis-Verus  et  Commode. 
Il  eut  part  à l’estime  de  tous  ces  prin- 
ces pour  ses  immenses  richesses  et 
son  rare  savoir,  mais  principalement 
à celle  d’Aiitonin-h-P.eiix.  Les  fable* 
qu'on  lacontc  au  sujet  de  l'intime 
liaison  qu’un  prélcnd  avoir  existé 
entre  l'empereur  et  lerabin,  sont  in- 
croyables, et  surtout  celles  qu’on  lit 
dans  le  Talraml.  Juda  - II  ikkadoseh 
est  l’auteur  de  la  Mischna  (lîcpcti- 
lion  delà  lui  ),  qui  contient  les  princi- 
pes du  droit  civil  il  canonique  des 
Hébreux.  Tant  que  le  second  temple 
subsista,  disent  les  Talmudistcs,  les 
instructions  secrètes  , données  par 
Jeltova  à Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et 
par  Moïse  a Josué  , n’avait  nt  point 
été  écrites  autrement  que  par  des  par- 
ticuliers tanaïlcs  ou  tradilionnaircs 
pour  des  usages  particuliers,  et  ne 
pouvaient  pas  dire  recueillies  pour  le 
public  , sans  perdre  le  litre  auguste 
de  traditions  rie  vive  voix  ; mais 
comme  elles  auraient  pu  s’altérer  à 
cau»c  de  la  dispersion  du  peuple  juif 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple,  Judi-Hakkadosch  fut  désigné 
par  les  decrets  du  Tics-H  tut,  pour 
les  recueillir  et  en  former  un  tout 
coinph  t.  C’est  ce  que  dit  aussi  Maimo- 
nide , dans  la  préface  du  livre  intitulé, 
la  Main  forte , abrégé  du  Talmud  ; 
scs  paroles  sont  trop  intéressantes 
pour  11e  pas  piquer  la  curiosité  du 
lecteur  : « Personne , dit-il , n'avait  en- 
» tore  mis  par  cuit  les  préceptes  de 
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■»  la  loi  orale  : dan*  rliaque  siècle , 
» le  ehef  du  sanhédrin,  uii  le  pro- 
» pllèle . cmnpusait  pour  suii  usage 
» des  uicmoires  particuliers  des  Iradi- 
» lions  qu’il  avait  reçues  de  ses  m»î- 
» très , et  il  les  enseignait  de  vive 
» voix.  A l’égard  des  choses  que  la 
» tradition  ne  décidait  pas , et  qu’il 
» fallait , ou  régler  par  une  décision 
>>  nouvelle,  ou  tirrrdc  la  lui  par  une 
» des  treize  manières  accoutumées  , 

• le  sauhédrin  prononçait  : cela  a 
» dm é jusqu’à  notre  saint  docteur; 
« mais  c’est  lui  qui  a ramassé  dans 
» un  seul  volume  toutes  1rs  tradi- 
» lions,  les  sentiments , les  interpre- 
» talions,  les  décisions  qui  avaient  été 
» faites  depuis  Moïse,  par  les  doc- 
» leurs  cl  les  sanhédiius,  et  il  en  a 
» compose  la  Mischna.  Ce  livre  a été 
« reçu  de  tout  le  monde  ; chacun  l’a 
» écrit , chacun  l’a  enseigné  dans  ls- 
» raël,  afin  que  la  loi  orale  ne  sc  per- 
» dit  pas  : mais  qu’est  ce  qui  a engagé 
» R ibbenù  à écrire  cet  ouvrage,  et  à 
» faire  ce  changement  ? C’est  qu’il  a 
b vu  que  peu  do  personnes  étudiaient 
» la  loi  ; que  ceux  qui  l’étudiaieut , sui- 
b vaient  des  opinions  contraires  ; que 
» les  persécutions  s’élevaient  tous  les 
b jours;  que  le  icgnc  de  l’impiété  se 
b répandait  de  toute»  parts;  que  les 
» Israélites  étaient  lelégués  aux  ex- 
b tre  mi  lés  du  monde  : il  a voulu  com- 
b poser  uu  ouvrage  que  les  Juifs  pus- 
b sent  avoir  entre  les  inairis,  pour  y 

• apprendre  leurs  obligations  et  leurs 
» devoirs.»  I.’ouvrage  de  Juda-flik- 
kadosch  est  divisé  en  six  sedarim 
ou  parties.  La  pr.  inière  traite  de  l’a- 
gricullure  et  de»  fruits  de  la  terre;  la 
seconde , des  jours  de  fêle  cl  de  leur 
observation  ; la  troisième,  d i mariage 
et  de  ce  qui  conrcrnc  les  femmes;  la 
quatrième  , de»  affaire»  civiles  et  des 
jugements  ; la  cinquième  , des  obla- 
tions et  dis  rite»; enfin  la  sixième,  dis 
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impuretés  et  des  purifications  légales. 
Ces  six  parties  se  divisent  en  cahiers 
qui , tous  compris , sont  au  nombre  de 
soixante  trois:  ces  cahiers  sont  subdivi- 
sés en  chapitres.  Les  Juifs  égalent  sans 
façon  ce  livre  à lu  loi  écrite;  et  Aben- 
Ksra  , dans  sa  préface  sur  le  Pcnta- 
teuque,  n’a  pas  honte  d’inculquer  ainsi 
cette  erreur  dans  l’esprit  de  scs  com- 
patriotes : « Il  n’y  a aucune  différence 
» entre  les  deux  luisqni  nous  ont  été 
b transmise»  par  le  ministère  de  nos 
» pères,  b II  y a plus;  quelques-uns 
d’eulre  eux  prétendent  que  la  loi  or  de 
est  le  fondement  de  la  religion  ju- 
daïque, et  non  la  loi  écrite.  Ce  recueil 
est  rédigé  par  aphorismes  en  manière 
de  thèses  : ic  style  en  est  élégant,  mais 
trop  concis;  il  eu  résulte  une  grande 
oh  scnrité.qiii  est  encore  augmentée  par 
la  multitude  des  termes  étrangers  et 
barbares  qui  s’y  trouvent.  Juda-Hak- 
k idoseh  commença  l’ouvrage  en  ques- 
tion la  trente-neuvième  année  de  sa 
vie,  et  le  termina,  suivant  l’opinion 
de  Joseph  de  Voisin  , et  du  pire 
I.anii  de  l’Oratoire,  quatre  ou  cinq 
ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  l’an 
de  Jésus -Christ  194.  lt  avait  alors 
atteint  l’Jge  de  soixante  - quatorze 
ans,  quoiqu'il  eût  été  toujours  d'une 
fiilile  santé.  Le  nombre  des  commen- 
tateurs de  la  Mischna  est  iitoAubra- 
ble;  mais  00  distingue  les  auteurs  des 
deux  Gemnres.  Maimonide  en  a 
donné  un  Abrégé  très  estime  , que 
Compiègue  de  Veil  a traduit  eD  latin. 
Les  du  éi  iens  s'en  son  I bea  ucotip  servis, 
quand  ils  ont  voulu  faire  connaître  à 
fond  les  mœurs  ctla  jurisprudence  do 
lu  nation  juive.  On  peut  assurer,  dit  le 
savant  P.  Fabriry,  qu’il  n'y  a aucune 
tradition  ou  .uicnn  usage  rapporté 
dins  l'Evangile,  qu’on  ne  puisse  véri- 
fier pur  la  Mischna  ( Titres  primitifs 
de  la  révélation  lom.  u).  L’édition  de 
la  Misch/ia  la  plus  complète  et  la  plus 
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soigner , est  celle  d’Amsterdam  par 
Stirrnhusiiis,  ifn)8,  G.  vol.  in-idl., 
hébreu  et  latin , avec  des  comment, li- 
res et  des  notes  ( Debnre  , Biblio- 
ffraph.  instnict.  8<)3  ).  I, — b — e. 

JlJDA  MI0U6  ouCHlUG,  savant 
rabin,  appelé  par  les  Arabes,  Initia 
ben  David  aben  Zacharia,  clait  fils 
de  David  Passi.  Il  naquit  à Fez,  <t  fut 
élevé  parmi  les  Atabes.  Il  exerçait  h 
médecine  djiis  Celte  partie  de  l’Afri- 
que , en  i o4o,  romnieon  pe  t le  con- 
jecturer de  ce  que  dit  le  rabin  Géda- 
Jia,  dans  le  Scialcelcth  hakkabala. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  P. 
Morin , dr  f Oratoire  ( Exercitat.  bibl. 
lib.  i,  pag.  i l(i),  a lance  mil  à pro- 
pos que  le  rabin  Juda  H ong  est  le 
pn  mier  grammairien  qu’aient  eu  les 
Juifs,  et  qu'avant  l’époque  où  il  vi- 
vait, ert  art  u’élait  point  connu  parmi 
eux.  Richard  Simon , et  le  pèic  Fa- 
Jiricy  ( Fondements  primitifs  de  la 
révélation) , ont  victorieusement  réfu- 
té relie  assertion.  En  effet,  nous  sa- 
vons par  l’histoire  et  par  les  ouvra- 
ges qui  nous  restent,  que  la  grammaire 
* n’était  point  étrangère  aux  Juifs,  mê- 
me daus  le  ix  .siècle;  mais  aussi  nous 
sommes  foicc's  de  convenu  que,  jus- 
qu’à Juda  Hioug,  la  grammaire  hé- 
braïque était  restée  dans  l’enfance,  et 
que  ce  rabin  lui  a donné  la  méthode 
qui  lui  manquait.  Il  piufita  des  lumiè- 
res de  ses  di  vain  in  s,  les  enrichit  de 
nouvelles  observations  , et  réussit  à 
un  tel  point,  que  tous  les  Juifs  ,sans 
exception,  l’out  considéré  comme  le 
restaurateur  de  leur  langue  , et  le 
piiiicc  d>  s grammairiens.  Mimique  les 
chrétiens  aient  trouvé  un  peu  d’exagé- 
ration dans  les  éloges  qui  ont  été  pro- 
digués à Hioug  par  ses  compatriotes, 
ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  s’empê- 
cher de  reconnaître  la  vértlc  de  ce  que 
nous  venons  d’eu  dire.  Si  la  gram- 
maire hébraïque  a fait  de*  progrès  de- 
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puis  ce  rabin  , c’est  à lui  qu’on  en  esf 
redevable;  il  a servi  de  modèle  et  de 
guide.  Il  a laissé:  I.  Scpherhannuach, 
ou  Livre  des  lettres  oisives , écrit  en 
arabe,  suivant  la  coutume  des  Juifs 
de  ce  temps- là.  Ce  livre  a trois  parties: 
dans  la  première,  l’auteur  traite  des 
lettres  qu’on  appelle  Evi.  « Mais,  dit 
» Richard  Simon,  tontes  les  règles  de 
» Juda  Chiug,  et  toutes  celles  qui  ont 
» été  inventées  depuis  lui  sur  le  mê- 
» me  sujet,  n’out  pas  empêché  que  les 
» rabius  grammairiens  ne  disputent 
» cucoie  aujourd’hui  delà  racine  de 
» quantité  de  mots,  et  par  conséquent 
» de  leur  véritable  signification,  n Du 
reste,  il  s'est  elforeé  d’ôter,  autant  qu’il 
lui  a été  possible , cette  grande  confu- 
sion de  lettres  qui  sont  mises  les  unes 
pour  1rs  autres  dans  le  texte  hébreu. 
Daus  la  seconde  partie  , Hioug  traite 
des  verbes  dont  la  seconde  lettre  sc 
repose,  rt  est  comme  oisive,  princi- 
palement depuis  que  les  points  mit 
été  ajoutés  au  texte  hébreu  ; au  lieu 
qu’il  n’y  avait  point  autrefois  d’atitres 
voyelles  que  ces  lettres  oisives.  Dans 
la  troisième  partie,  il  tiaitc  des  verbes 
qui  finissent  paruue  lettre  oisive.  Ainsi 
sont  successivement  pas-ées  en  revue 
les  trois  littrcs  radicales  ou  essen- 
tielles qui  servent  à composer  tous  les 
mots  hébreux.  W.Sépherbaaléhake- 
phe!,uii  l’auteur  suit  j>ar  ordre  alpha- 
bétique tous  les  verbes  dont  l’ccrittirc 
fait  mention  , et  qui  redoublent  leur 
seconde  radicale.  Il  fut  écrit' en  araire 
et  traduit  en  hébreu,  comme  le  pic - 
uiicr , pai  Moïse , fils  de  Samuel  Hac- 
colien , suivant  fopiuion  de  F.dnicv, 
qui  en  avait  vu  uu  exemplaire  m.i- 
nuscrit  daus  la  bibliothèque  Casa- 
naic.  III.  Seplter  hannikud,  ou  Livre 
de  la  ponctuation  ; si  rare,  que  linx- 
torf  fil  de  vains  effet ts  pour  sc  le 
procurer.  Tout  le  monde  connaît  le 
profond  respect  que  les  Juifs  ont  gc- 
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’néralement  pour  les  poiuls-voyelles , 
et  les  contes  qu’ils  débitent  sur  leur  an- 
tiquité'. Les  disputes  qui  se  sont  éle- 
vées entre  les  chrétiens , sur  leur  ori- 
gine et  leur  utilité,  saut  également 
connues.  Prideaux  ne  laisse  rien  à 
désirer  sur  cette  matière  (Vuy.  His- 
toire dts  Juifs,  liv.  v ).  Les  uorns  des 
deux  Bus  toi  f,  père  et  fris,  grands  par- 
tisans des  poiu-s;  ceux  de  Cappel,  de 
Louth,  d’floubigant,  de  Ladvocat, 
de  Kenuicott,  deGeddes,  adversaires 
des  Uuxturf,  hccupenl  un  rang  distin- 
gué dans  la  littérature.  Quelque  opi- 
nion que  l’un  embrasse , on  est  con- 
traint d’avouer  avec  Semlcr,  Butler, 
Pridcaux  et  Richard  Simon,  qu’il  est 
nécessaire  d’avoir  fait  quelque  progrès 
dans  la  ponctuation  , pour  acquérir 
une  connaissance  médiocre  de  la  lan- 
gue; car  les  points  forment  une  espèce 
de  chiffre  qui  indique  le  sentiment  des 
Juifs  lettrés  sur  charpie  mot  de  l’an- 
cieu  Testament. \\ .Sepherharkachà, 
ou  Livre  des  accents , matière  qui  fait 
suite  à la  préeédvute.  Par-là,  il  est 
aisé  de  conclure  que  Hioug  avait  traité 
en  détail , cl  avec  beaucoup  de  péné- 
tration, toutes  les  parties  de  la  Mas- 
sore , qui  est  la  tradition  sur  la  lettre 
de  la  lui , comme  la  Muchna  est  la 
tradition  sur  l'esprit  de  la  loi;  de  cette 
science  qui,  comme  en  par.c  Lewis 
(Origines hebrex , vol.  iv , pag.  i àü), 
u consiste  eu  leinarqnes  critiques  sur 
» les  versets,  les  mots,  lés  lettres  et 
» les  poiuts-voyellcsdu  texte  hébreu; 
» par  laquelle  les  anciens  docteurs 
» juifs  distinguèrent  les  livres  et  les  scc- 
» lions  de  livres  en  versets,  et  marquè- 
» renl  le  nombre  des  versets , des  mots 
» et  des  lettres  dans  chaque  verset;  les 
» versets  où  ils  croyaient  qu'il  y avait 
« quelque  chose  d’unblié  ; tes  mots 
» qu’ils  présumaient  avoir  été  changés; 
» les  lettres  qu’ils  croyaient  siiper- 
v Hues  ; les  répétitions  des  mêmes 
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» versets;  les  différentes  leçons;  les 
o mots  qui  étaient  redondants  ou  dé- 
» fectueux;  le  nombre  de  fois  que  le 
» ificuie  mot  sc  trouve  au  comincnce- 
» ment , au  milieu  ou  à la  fin  d'un 
• verset;  les  différentes  significations 
» du  même  mot  ; la  conformité  ou  la 
» liaison  d’uu  mot  avec  lin  autre;  le 
» nombre  des  mots  qui  sont  éci  ils  eu 
» dessus;  quelles  lettres  sont  prouon- 
» cées  ; quelles  lettres  sont  tournées 
» sens- dessus-dessous;  quelles  lettres 
» sont  écrites  perpendiculairement  ; 

» quelle  est  la  somme  de  toutes  ; » de 
cette  science  enfin  qui  suppose  uu  tra- 
vail immense , mais  actuellement  pres- 
que perdu , puisque  tous  les  bons  écri- 
vains juifs  et  chrétiens  tombent  d’ac- 
cord que  la  Massore  est  défectueuse 
dans  l’état  où  elle  sc  trouve,  soit  que 
nous  ne  l'ayons  pas  tout  entière  dans 
les  Bibles  imprimées , soit  qu’elle  ait 
été  interpolée.  F.ibricy  regrette  avec 
raison  que  les  Juifs  nous  aient  pri- 
vés d’une  édition  des  ouvrages  de  Juda 
Hioug  , traduits  en  hébreu  , et  en- 
core plus,  que  la  traduction  latine  faite 
par  Jean  Gagnier,  professeur  à l’uni-  * 
versiléd’Oxford , n’ait  point  été  impri- 
mée; car,  à quelque  degré  de  perfec- 
tion qu’ait  etc  portée  la  grammaire 
hébraïque  du  temps  de1  David  Kim- 
chi,  ce  célèbre  rabiu  u’en  recommande 
pas  moins  expressément  la  lecture  des 
livres  de  Juua  Cliing.  Elias  Lcvita, 
lui-mème,  et  Jouas  benGannah,  tout 
en  trouvant  qu'il  y a parfois  des  er- 
reurs à reprendre,  ue  les  louent  pas 
avec  moins  d'enthousiasme.  L — B — t. 

JUDA  RAV  ou  RA  15 , fils  d’Exc- 
chicl , est  réputé  un  des  plus  fameux 
docteurs  appelés  par  les  juifs  Amor- 
raïra  ( dissertantes , sophistes  ).  Les 
premiers  disciples  du  rabin  Juda- 
Hikkadnsch,  qui  portèrent  sa  doc- 
trine à Babylonc , se  nommaient  Sa- 
muel et  Rav  : ils  fondèrcul  ou  lestau- 
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rèrrnl  six  célèbres  feules  d ms  les  pavs 
voisins  de  cctlc  antique  cité,  à Naher- 
di , à Sors  , à Pouibcditha,  ele.  ; et 
c’est  dans  ccs  écoles  que  l’on  ruiurneu- 
la it  la  Mischrta , et  1rs  Barailhulh,  on 
additious , pour  l’instruction  de»  audi- 
teurs et  la  propagation  des  traditions 
judaïques  : de  là  est  venue  la  Gemare 
de  Babyloue,  bien  plus  accréditée  chez 
1rs  Juifs  que  celle  de  Jérusalem , quoi- 
qu’elle lui  soit  postérieure,  parce  qu'il 
y a moins  de  barbarie  et  d'obscurité. 
Cette  compilation  laite  en  ddhirints 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  achevée 
qo’au  v*. siècle,  renferme  les  absurdités 
les  plus  palp  ibies  et  les  plus  choquan- 
tes. Ce  ii'ol  pas  sans  quelque  raison 
qu’on  a prétendu  qu'elle  avait  servi  de 
modèle  au  Coran.  I.c  christianisme  et 
son  divin  fondateur  y sont  déchirés 
sans  aucun  ménagement.  C’est  le  dé- 
pôt de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  ri- 
dicule cl  de  plus  extravagant  cbn 
une  nation  qui  , depuis  sa  disper- 
sion , ue  le  cède  en  ce  genre  à au- 
cune autre.  Quand  on  parle  du  Tal- 
mu  il  sans  rien  ajouter,  on  désigne  le 
Talmud  on  la  Gemare  de  Babyloue. 
Sur  suivante  trois  cahiers  qui  compo- 
sent la  Mischrta  , la  Gemare  de  B.i- 
byloue  en  a expliqué  vingt-six:  ce  sont 
ceux  qui  obligent  les  Juifs  en  tout 
temps  et  ni  tout  lieu.  Le  style  de  celte 
Gemare  est  pur,  correct  et  clair; 
Juda  Rav  y a eu  I > plus  grande  part  : 
il  y est  cité  très  souvent  et  avec  hon- 
neur. Lie  tous  les  couleurs  d’inepties,  il 
n'en  est  peut-être  aucun  qui  surpasse 
ce  rabin  : il  u’y  a point  de  fable  qu'il 
n’invente  sur  le  romptr  de  la  loi  de 
Moise,  pour  en  relever  la  splendeur; 
point  de  blasphémé  qu’il  ne  piolère 
contre  le  législateur  de  la  nouvelle  al- 
liance, pour  décrier  sa  personne  et  sa 
doctrine.  Juda  Rav  était  à la  tête  de 
l’académie  de  Nahcrda , l’an  'iSo , sui- 
vant 11  uruvad  et  Baitolocci  : il  avait 
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succédé  au  rabin  Samuel,  fai  ir'.  édi- 
tion delà  Gemare  de  iiubyloue  est  de 
l â‘ao  , iu-fol.  I. — B — E. 

JUDAS  MACCABÉK  était  c troi- 
sième (lis  du  prêtre  M.ithathias,  des- 
cendant par  Joïarib  d’E  éazir,  grand 
sa.  rilicveur,  (ils  aîné  d’A.uou.  La  de- 
vise qu’il  avait  prise  dès  sa  jeunesse, 
et  qu’il  Ht  mcitre  depuis  sur  ses  dra- 
peaux. Qui  d'unlreles  dieux  est  sem- 
bl.ib'.e  au  Seigneur  } ( composée  en 
hebreu,  de  quatre  mots,  dont  les  ini- 
tiales sont  IW.C.  B.  J.),  lui  fil  donner, 
dit -on,  le  surnom  de  Maceabce. 
Son  zMe  pour  la  loi  du  Seigneur  le 
fit  soi  tir  de  Jérusalem  , pour  aller  vi- 
vre d ins  les  montagnes  , loin  des 
profanations  des  impies;  et  quaud  son 
père  se  fut  retiré  a Modiri , avec  sa 
famille  , il  lui  amena  ses  compa- 
gnons, et  suivit  ses  destinées.  L’an- 
née suivante,  Mathatlii  is , sur  le  point 
de  mourir,  nomma  Judas  pour  lut 
succéder  dans  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dieu , à cause  des  preuves 
de  valeur  et  de  pielé  qu’il  avait  déjà 
données.  A peine  Judas  fut-il  entid 
en  fonctions  , qu’il  marcha  avec  ses 
frères  et  les  autres  réfugiés , con- 
tre les  oppresseurs  de-  Juifs.  Il  chassa 
les  ennemis  de  tous  les  postes  qu’ils 
occupaient  ; il  fil  mourir  les  Juifs 
apostats;  il  détruisit  tous  les  monu- 
ments d'idolâtrie  qu'Aiitioclius  avait 
fait  ériger  dans  le  pays , et  répandit 
ainsi  la  terreur  de  ses  armes  parmi 
lis  Syriens.  Apollonius,  gouverneur 
de  Samarie  pour  Autiochiis , arma 
promptement  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  celui  qu’il  appelait  un  re- 
belle. Judas  vola  à si  rencontre  et  le 
battit  complètement.  De  là  il  courut 
au-devant  de  Sci  on , gouverneur  de  la 
basse  Syrie  , qui  s’éiait  avancé  à huit 
lieues  de  Jérusalem,  défit  sa  nom- 
breuse année  et  îc  tu  i lui-mcme  dans 
sa  déroute,  après  avoir  animé  sa  pc- 
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hic  troupe  au  combat  par  lYxcmpIe 
de  leur*  ancêtres  et  le  souvenir  de 
la  protection  divine.  Lysias,  qu’An- 
tiorbus  partant  pour  la  Perse  avait 
charge  de  le  venger  et  de  détruire  les 
reste*  de  la  nation  juive , envoya  Plo- 
lêince , Nicanor  et  Gorgias  avec  qua- 
rante mille  hommes  de  pied  et  sept  mille 
chevaux,  contre  Judas  et  ses  frères. 
Cette  année  s’accrut  encore  en  chemin 
de  tou*  les  apostats  juifs  et  des  aven- 
turiers qu’attirait  l'appât  d’un  riche 
butin.  Judas  n'en  fut  point  iffrayé; 
et  il  fit  passer  dans  l’aine  des  siens 
le  courage  dont  il  était  anime'.  Il  lit 
faire  des  prières  solennelles  à Masplia 
avec  tout  l’appareil  qu’on  pouvait  tin- 
ploji  r hors  de  Jérusalem  et  de  son 
temple.  Il  ne  prit  avec  lui  que  ceux 
d’entre  les  siens  qui  n’étaient  retenus 
par  aucun  obstacle,  qui  étaient  portés 
de  bonne  volonté;  et  après  leur  avoir 
donné  des  chefs,  il  alla , plein  de  con- 
fiance en  Dieu  , attaquer  d’abord 
Gorgias,  qui  était  à Etnmaits,  et  lui 
tua  trois  mille  soldats.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Nicanor , auquel  il  Gt 
perdre  plus  de  neuf  mille  hommes. 
Lvsias , honteux  et  irrité  d’une  telle 
défaite,  mcua  en  Judée,  l'année  sui- 
vante, une  armée  de  plus  de  soixante 
mille  combattants;  mais  elle  ne  put 
tenir  devant  le  vaillant  Maccabc'c,  et  fut 
dispersée  avec  autant  de  facilité  que 
celle  de  l’année  précédente.  Judas  crut 
devoir  profiler  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  rétablir  le  temple  et 
le  culte  du  Seigneur.  Il  commença 
par  s’emparer  de  Jérusalem  , dont 
le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
s’enfermer  dans  la  citadelle  de  Sioo. 
Mais  Judas  l’y  tint  bloqué;  pendant 
ce  temps-là,  on  répara  par  ses  ordres 
le  sanctuaire  qui  avait  été  presque  en- 
tièrement détriiiuon  bâtit  un  nouvel  au- 
tel semblable  au  premier;  ctquand  tout 
lut  termiué,  la  dédicace  lut  célébrée  par 
ntt. 
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des  sacrifices  et  des  prières  durantliuit 
jours,  à compter  du  »5  du  mois  de 
caslcu , qui  est  le  9*'.  de  l’année  ecclé-  , 
siastique  de* Juifs  , trois  ans  aptes 
qu’il  avait  clé  souillé  par  Autiuchus  : 
cette  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  du  peuple  hébreu , sous 
le  nom  de  Fêle  des  lumières.  Judas 
Maccabc’c  fit  ensuite  fortifier  la  mon- 
tagne où  était  le  temple,  pour  tenir 
en  respect  ses  ennemis.  Les  nations 
voisines,  jalouses  de  tant  de  succès  et 
prenant  ombrage  d’une  puissance  qui 
s’élevait  avec  une  si  grande  rapidité, 
résolurent  de  s’avancer  pour  l’anéan- 
tir. Judas  se  mit  en  marche , et  les 
vainquit.  11  tua  beaucoup  de  monde 
aux  Iduméenscn  diverses  rencontres, 
prit  leurs  principales  forteresses  cl  y 
mit  le  feu.  Il  traita  de  même  les  Am- 
monites, qui  étaient  sous  la  conduite 
de  Timothée.  Il  arracha  à la  servitude 
des  Moabites , les  Hébreux  qui  habi- 
taient le  pays  de  Galaad.  Les  gëuéraux 
de  ce  grand  homme  ne  furent  pas 
moins  heureux  que  lui , à l’exception 
pourtant  de  Joseph  et  d’Azarias, 
qui  furent  défaits  par  Gorgias , parce 
qu’ils  avaient  osé  l’atiaqucr  impru- 
demment, malgré  les  défenses  de  leur 
chef.  A cette  époque,  Antiochus  périt 
sous  la  maindu  Seigneur  q u’ilavait  si  au- 
dacieusement blasphémc(t), et  laissa 
le  trône  à sou  fils  Antiochus  Eupator, 
qu’il  mit  sous  la  tutelle  de  Lysias.  Ju- 
das avait  à peine  triomphé  des  Phi- 
listilft , des  ldumécns  et  des  autres 
peuples  voisins,  qu’il  lui  fallut  recom- 
mencer la  guerre  contre  la  Syrie.  Il 
voulait  profiter  de  la  mort  d’An- 
tiochus  Epi  (mânes , pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion , dont 
la  garnison  , renforcée  par  un  grand 
nombre  de  Juifs,  l’incommodait  beau- 

(O  |i  |°  avant  J..C.  . on  14^  de  l'ire  dee 
Synode*,  comme  semble  l avoir  prouvé  U.  T4- 
ehon  dyii  aa  Oitrirtalion  nirt'éffoqm  dt  1*  mort 
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coup;  mais  il  fut  contraint  d'en  aban-  rent  les  hostilités.  Judas  nVu  con- 
donnrr  te  siège,  pour  aller  Caire  tête  tinua  pas  moins  à réprimer  les  cnnc- 
îi  Gorgias  du  côté  de  la  Méditerranée,  mis  avec  lesquels  il  était  aux  prises; 
Quand  il  t’eut  vaincu  et  fui  eut  enlevé  il  se  rendit  maître  de  la  ville  deGisphir, 
quelques  places,  il  revint  prompte-  comme  par  miracle,  battit  les  Ara- 
rnent  s’opposer  à Timothée , qui  ame-  bcs , se  tourna  ensuite  contre  Gorgias , 
nait  une  puissante  armée  au  secours  qui  commandait  une  année  formida- 
dc  la  garnison  deSion.  La  bataille  ble,et  rvm])oria  surliii  une  victoire  si- 
fut opiniâtre  et  sanglante.  Mais  Judas,  gnalée.  Le  lendemain  il  euvoyacher- 
qoi  avait  eu  recoors  au  Tout-puissant,  cher  les  corps  de  ceux  des  siens  qui 
soutenu  par  sa  protection  manifeste,  avaient  été  tués  dans  le  combat,  pour 
l’emporta  à la  fin.  Les  Syriens  perdi-  les  ensevelir;  et  comme  on  trouva 
rent  beaucoup  des  leurs,  et  Timothée,  sous  leurs  tuniques  des  idoles  qu’ils 
obligé  de  fuir , se  réfugia  dans  Gaxa-  avaient  dérobées  dans  les  villes  mûri- 
ra, où  commaudait  son  frire  Chéréas.  limes,  on  ne  douta  point  que  cette 
Maccabée  l’y  suivit  de  près,  s'empara  faute  n’eût  été  la  cause  de  leur  mort, 
de  cette  place-forte,  passa  la  garnison  Judas  en  prit  occasion  de  faire  des 
au  fil  de  l’épée,  et  fit  périr  Timothée  remontrances  à ses  soldats,  pour  les 
et  Chéréas.  La  nouvelle  de  ces  désas-  engagera  joindre  la  pureté  des  moeurs 
très  fit  précipiter  la  marche  de  Lysias,  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  envoya  dotr/é 
qui  s’avançait  avec  une  armée  de  cent  mille  drachmes  a Jérusalem,  afin  qu'on 
inillehuimuescltrente-deuxéléphants,  offrît  des  sacrifices  pour  ceux  qui 
dans  le  dessein  de  terminer  enfin  cette  étaient  morts;  car  il  ne  doutait  point 
guerre  et  dominer  ce  pays.  Judas , de  la  résurrection  générale,  et  il  était 
selon  son  usage,  implora  le  secours  convaincu  que  Dieu  réservait  sa  misé- 
du  dieu  des  armées , et , en  ayant  reçu  ricorde  à ceux  qui  mouraient  dans  la 
un  signe  favorable,  il  exhorta  ses  sol-  piéié.  La  prisede  la  citadelle  de  Sion  lui 
dats  au  combat  et  leur  donna  l’exem-  tenait  bien  à coeur,  et  il  l’aurait  réalisée 
pie  de  la  valeur.  Lysias  fut  vaincu;  s’il  u’eût  pas  été  obligé  de  sottirde  Jé- 
et , pour  sauver  les  restes  de  son  ar-  rusalem  pour  repousser  Lysias  , qui 
urée  découragée,  *il  fit  proposer  la  venait  au  secours  des  assiégés.  La 
paix  à son  généreux  ennemi,  qui  l’ac-  victoire  conirc  ce  général  fut  complète, 
copia , à condition  que  les  Juifs  joui-  Judas  avait  donné  pour  signal  lu 
raient  d’tme  entière  et  pleine  liberté  victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  suc- 
de  culte.  Lysias  transmit  cette  pro-  cès  de  Judas  porta  le  rot  de  Syrie  à 
position  au  roi , qui  l'agréa  et  écrivit  réunir  toutes  ses  forces  pour  l’etnpê- 
aux  Juifs  avec  bonté.  Sa  lettre  fut  ac-  cher  d'en  tirer  avantage.  Il  étala  dans 
compaguce  des  assurances  que  denx  la  plaine  de  Lk’thzachara  l’appareil  le 
envoyés  romains , à la  cour  de  Syrie , plus  formidable,  en  hommes,  en 
voulurent  bien  donner  d'une  bien-  chevaux,  eu  éléphants.  Judas  rangea 
veiliance  particulière  e*ers  le  peuple  également  ses  troupes,  et  1rs  raffermit 
hébreu.  Mais  celte  paix  fut  bientôt  par  tout  ce  que  la  religion  r t la  patrie 
troublée  par  des  officiers  du  roi  de  peuvent  inspirer  d’intérêt.  C'est  dans 
Syrie  : profitant  du  temps  où  Ju-  ce  combat  qu’Éléaxar,  un  des  frère* 
das  Maccabée  était  occupé  à châtier  de  Maccabée,  succomba  sous  le  poids 
quelques  villes  maritimes  qui  avaient  d’un  éléphant  qu'il  avait  tué,  croyant 
outragé  les  Juifs,  ils  recomtficnc*-  que  le  roi  était  dessus.  Le»  juifs  firent 
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des  prodiges  de  valeur;  mais  ils  |c  rc* 
liréfcnl , quoique  tainqururs  , pour 
u’ètre  pas  enveloppé’  par  des  dîne- 
rais plus  nombreux.  Auliochus  Eupa- 
lor  ne  tarda  pas  à tenter  de  délivrer 
la  garnison  de  Sion  ; mais  Judas  ras- 
sembla le  plus  de  monde  qu’il  put  dans 
le  temple,  et  lui  fil  tête  : cependant  il 
aurait  a la  fin  succombé,  si  les  .. flaires 
de  Svrie  n’eii'seut  éloigné  Antiochus 
et  I.vsias-  Avant  de  se  retirer,  le  roi 
ac>  orda  la  paix  à Judas  Maccabée  , 
qu’il  déclara  prince  de  tout  le  pays  de- 
puis Ptolémaïde  jusqu’aux  Gerséniens, 
et  qu'il  combla  d’honneurs  et  de 
caresses.  Antiochus  Euputur  ayant  été 
tué,  et  Déméliius  Soler  reconnu  en 
sa  place , Judas  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  ce  nouveau  roi,  qu’Alcime, 
usurpateur  du  souverain  pontificat, 
avait  indisposé  contre  lui.  Bacchide , 
gouverneur  de  Mésopotamie,  et  Ai- 
cime  lui-même,  furent  envoyés  pour 
lui  faire  la  guerre.  Judas  les  vainquit 
successivement , et  châtii  les  traîtres 
qui  les  favorisaient.  Nicanor  lui  fut 
ensuite  opposé  avec  des  troupes  plus 
considérables  et  avec  aussi  peu  de 
succès.  Nicanor,  p’ein  d’estime  pour 
Judas  Maccabée  et  redoutant  sa  va- 
leur , ne  voulut  point  hasarder  de 
combat.  Il  signa  même , a^ec  ce  vail- 
lant homme  , un  traité , qui  ne  lut 
guère  observé,  parce  qu’Alciuie, con- 
tinuant ses  menées,  engagea  le  roi  à 
ordonner  à Nicanor  de  se  saisir  de 
la  personne  de  Judas,  et  de  le  lui  en- 
voyer à sa  cour.  Judas,  qui  avait 
autant  de  prudence  que  de  valeur,  et 
qui  était  sur  scs  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu'on  lui  préparait  et  se  dérober 
aux  embûches.  Il  se  retira  dans  la 
province  de  Saniarie  : Nicanor  alla  l’y 
chercher;  et,  pour  mieux  s’assurer 
de  la  victoire,  il  résolut  de  l’attaquer 
un  juur  de  sabbat,  dans  l’espérance 
que  Judas , s’osant  violer  la  sainteté 


de  ce  jour,  ne  se  défendrait  pas. 
Judas,  qui  avait  été  instruit  par  ses 
pères  de  l’esprit  de  la  loi , et  qui  fut 
éclairé  par  une  vision  du  grand-prêtre 
Onias  et  du  piophétc  Jéiémie , ne  re- 
fusa point  le  combat.  Avec  sa  petite 
armée  de  trois  mille  hommes,  il  défit 
celle  des  ennemis  à Adarsa,  et  en  tua 
trente-cinq  mille.  Nicanor  périt  aux  pre- 
miers moments  delà  mêlée.  Ce  qui  res- 
tait d'une  si  belle  armée , s’c'tant  dé- 
bandé, tomba  sous  les  coups  du  vain- 
queur. Judas  en  fit  rendre  de  solennel- 
les actions  de  grâces  a l’Etcrnel  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  la  bataille, 
qui  était  le  iô°.  d'ad  r,  fut  à jamais 
consacré  dans  les  fastes  des  Hébreux. 
Durant  le  repos  que  lui  prorura  sa 
victoire , Judas  fit  alliance  avec  les 
Romains;  ils  accueillirent  honorable- 
ment ses  envoyés , et  écrivirent  à 
Uémétrius  Soler  de  vivre  avec  les 
Juifs  comme  avec  des  amis  du  peu- 
ple romain.  Malheureusement  avant 
que  les  lettres  du  sénat  fussent  par- 
venues au  roi  de  Syrie  . Bacchide  et 
Alcirne  attaquèrent,  par  ses  ordres. 
Judas  près  de  Jérusalem.  Ce  héros 
n’avait  que  trois  mille  hommes;  et 
bientôt  il  n’en  eut  que  huit  cents, par 
la  désertion  que  causa  la  tern  ur  de 
l’année  ennemie.  Judas  ne  se  laissa 
point  a battre  par  un  si  affreux  aban- 
don; et,  sans  écouter  les  conseils  de 
ses  amis , résolu  de  vaincre  ou  Je  pé- 
rir, il  donna  le  combat  qui  dura  de- 
puis le  malin  jusqu’au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  des  combattants. 
Jamais  Judas  Marcabee  n'avait  p<ru 
plus  grand  que  dans  cette  journée; 
niais  a la  fin,  enveloppé  avec  les  siens, 
épuisé  par  le  carnage  qu’il  avait  fait, 
et  criblé  de  coup’,  il  tomba  mort 
( l’an  1G0  avant  J.-C.  ) Scs  frères  Jo- 
uatlias  et  Simon  emportèrent  son 
corps , et  l’cnleri  èrent  h Mudin , dans 
le  sépulcre  de  sa  famille.  Tout  lspël 
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fut  dans  la  consternation  : un  pleura 
sa  perte  avec  des  démonstrations  de 
douleur  qu’on  u’aurait  point  accor- 
dées ans  rois  les  plus  chéris.  Chacun 
s’écria  :a  Comment  est  moi  t cet  homme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d’Is- 
raël ! » Sou  frère  aioé  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  V oy.Siaion  ). 
Dans  la  séance  publique  de  l’Institut, 
d’avtil  1818,  M.  Raynouard,  de  l’aca- 
démie française,  a lu  des  fragments 
de  son  poème  de  Maccahce , encore 
inédit.  L — b — e. 

JUDAS,  nommé  Iscariote  du  lieu 
de  sa  naissance,  situé  dans  la  tribu 
d’Ephraïm  , fut  appelé  par  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ses  apôtres.  Il 
était  chargé  de  l’argent  qui  servait  à 
la  subsistance  de  son  divin  maître , 
et  de  ceux  qui  le  suivaient.  Il  osa  ccn- 
sureravec  amertume  l’action  de  Marie, 
ui  répandit  des  par  fums  sur  les  pieds 
u Sauveur,  en  disant  qu'on  aurait 
pu  tirer  une  grande  somme  de  ces 
aromates,  et  la  donner  aux  pau- 
vres ; mais  Jésus  prit  la  défense  de 
cette  femme,  et  blâma  son  disciple. 
La  Synagogue  , qui  tramait  depuis 
long-temps  la  perte  de  Jésus-Christ, 
ne  savait  comment  s’emparer  de  sa 
personne  , quand  le  perfide  Judas 
Tint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente 
pièces  d’argent,  qu’il  est  impossible 
d’évaluer  maintenant.  Cet  iudignr  apô- 
tre remit  en  effet,  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  Synagogue,  Jésus- 
Christ,  qu’il  leur  désigna  par  le  salut 
ordinaire,  dans  le  jardin  des  Oliviers  : 
mais  bientôt,  bounelé  par  la  pensée 
de  son  horrible  forfait,  il  rapporta  le 
prix  du  sang  de  l’homme  juste , dans 
le  temple  où  était  assemblé  le  Sanhé- 
drin , et  alla  se  donner  la  mort , ou  en 
se  pendant , ou  en  se  déchirant  les  en- 
trailles. De  cet  argent  on  acheta  , pour 
la  sépulture  des  étrangers,  un  champ 
qui  lut  appelé  llakd-Damah  ( le 
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chanip  du  sang  ).  Origcne  a fait , sur 
celle  mort  précipitée,  une  conjcçluie 
bien  singulière;  il  a prétendu  que  Ju- 
das Iscariote  voulut  prévenir,  par  sa 
mort,  celle  de  son  maître  , espérant 
de  le  trouver  dans  l’autre  monde,  de 
lui  tonfesser  son  péché,  et  d’'  n ob- 
tenir le  pardon ( Tract.'bsin  Mallh.  ) 
Les  Gtïnites  rendaient  à Judas  une 
espece  de  culte  de  vénération  , le  re- 
gardant comme  un  homme  admirable , 
sans  lequel  le  genre  humain  eût  été 
privé  des  grands  avantages  qu’il  doit 
à la  mort  de  Jcsus-Cbrist,  et  que  les 
puissances  amies  du  créateur  voulaient 
erapê  hcr , en  s’opposant  à ce  qu’d 
mourut.  Les  Cérint biens , et  d’autres 
hérétiques  , lui  rendaient  également 
un  culte  religieux.  On  a attnbué  un 
évangile  à Judas  Iscariote;  mai,  nous 
ne  le  connaissons  que  |»arccqu’en  di- 
sent St.  Irénce,  St.  Epiphinecl  Théo- 
dore!. Le  Toldnl  Jeschu , et  i’évan- 
gilc  de  Nicodème,  rapportent  b:en  que 
Judas  a poursuivi  et  pris  Jésus,  mais 
non  qu’il  ait  été  son  diseiple, 

I, — * — E. 

JUDAS  LEVITA , ou  ltAÜBl 
JUDAS  HALLEV1,  fils  de  Samuel 
Hal  evi,  Espagnol,  naquit,  suivant 
Bartoloici,  eu  mgo,  et  mourut  en 
11^0.  Il  fqt  grand  philosophe,  gram- 
mairien , poète  , et  savant  profond 
dans  toutes  sortes  de  sciences.  Ou 
croit  qu’il  était  cousin  germain  d’Aben 
Erra  , mais  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 
Nous  lisons  dans  le  Scialscileth 
Hakkahala  , que  Judas  l.evita, étant 
allé  en  pèlerinage  a Jérusalem, déchira 
ses  vêtements,  et  s’avança  nu  - pieds 
vers  la  sainte  cité,  en  récitant  des  la- 
mentations qu’il  avait  composées.  Un 
mahoinéian , témoin  de  cette  conduite, 
poussa  son  cheval  sur  lui,  et  l’écrasa, 
^ous  lui  devons  une  des  plus  belles 
productions  qui  soient  sorties  de  l'é- 
cole des  rabins  , le  fameux  livre  qui 
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a pour  lilrc  Sephcr  ffaccozri , ou 
Cuzari  , ou  Cozri  ; suit  qu’il  n’ait 
fait  que  traduire  cet  ouvrage  de  l’an- 
cicmie  langue  de  Cuzare,  en  arabe, 
comme  leveulcnt  les  auteurs  du  Scliem 
Tor  et  du  Scialscèlelh  Hakkabala  ; 
sou  qu’il  l’ait  compose  lui-même  en 
arabe,  ainsi  que  le  prétendent  Rabin 
Azarias , David  Gonz  , le  père 
Murin  , Bartolocei  et  Jacques  Bas- 
nage,  à- peu  près  de  la  même  manière 
que  l’I-iton  et  Cicéron  ont  composé 
leurs  dialogues , en  faisant  tenir  à d’il- 
lustres personnages  des  discours  con- 
formes à leurs  caractères  connus, 
mais  qu’ils  n’avaient  jamais  tenus  ; 
soit  colin  qu’il  faille  suivre  une  opinion 
moyenne,  et  ne  lui  accorder  que  la  seule 
gloire  d’avoir  poli  et  orné  les  actes 
d’une  conférence  réelle  entre  les  per- 
sonnes qui  paraissent  en  scène  : car  ce 
livrerai  un  dialnguecnire  un  roi  nommé 
Cuz-ir,  et  R.  lsaac  Sanglier,  sur  les 
principales  matières  de  la  religiou, 
coulre  les  gentils  , 1rs  philosophes  et 
les  juifs  caraïlcs.  D’auteur  du  Cozri , 
soutient  partout  dans  sa  dispute , 
contre  lescuraïtes , que,  sans  la  tradi- 
tion, l’un  ne  peut  établir  la  vérité  de 
la  religion;  et  pour  établir  plus  forte- 
ment celte  tradition  appuyée  sur  la 
loi  mentale,  il  pose  pour  principe, 
que  les  écrivains  sacrés  n’ont  point 
voulu  mettre  par  écrit  des  choses  ca- 
chéeset  peu  connues,  mais  srulemiut 
ce  qui  était  à la  portée  du  peuple,  et 
qui  était  conforme  à ses  idées.  Il  éta- 
blit contre  les  geutilsct  le-  philosophes 
que  le  dieu  des  Israélites  est  le  vrai 
Dieu , créateur  et  conservateur  du  ciel 
et  de  1a  terre  : c’est  pourquoi  il  traite 
succcs-ivemenl,  et  avec  beaucoup  d’é- 
loqiiencr,  de  Dieu,  de  son  existence, 
de  ses  noms  , de  ses  attributs  ; de  la 
création  du  monde , des  anges  ; de  l’E- 
ci  ilure  sainte,  et  de  sa  divine  autorité  ; 
des  tradi  ions  , de  la  providence  , des 


JUD 

décrets  éternels,  du  libre  ai  bitte,  delà 
résurrection  des  mûris,  delà  vie  éter- 
nelle, du  culte  de  Dieu  , de  la  prière, 
de  l’idolàtue , de  la  dignité  et  de  IVx- 
cellencc  du  peuple  juif,  de  la  teire 
promise,  delà  langue  hébraïque,  de 
la  poésie  sacrée,  de  l'ame,  de  ses  fa- 
cultés et  de  sou  immortalité  , des 
prophéties  et  des  prophètes , de  la  ca- 
bale, et  des  mystères  cabalistiques. 
Le  résultat  de  toutes  ces  discussions 
fut  la  conversion  de  Cuzar  à la  reli- 
gion judaïque.  Le  Cozri  fut  d’oburd 
traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
Kardaniel  , mais  peu  heureusement. 
Il  le  fut  bientôt  apres,  et  arec  plus  de 
succès , par  R.  Juda  Abeu  Tibon  : la 
première  édition  , de  la  version  d’A- 
ben  Tibon , est  de  1 iu-4°. , Ve- 
nise, sans  notes  ni  commentaire  ; la 
seconde  est  de  i 5q4  , ibià. , avec  un 
assez  long  commentaire  de  R.  Juda 
Muscato,  et  avec  des  gloses  sur  les 
mots  obscurs, intercalées  dans  le  texte. 
Buxtoi  fa  traduit  l’ouvrage  de  Judas 
Lcvita,  surla  version  hébraïque  d’A- 
ben  Tibon,  et  a fail  imprimer  sa  ver- 
sion avec  l’hébreu, 'à  Bile,  in-4°.,  en 
1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sont 
pas  toujours  exactes,  surtout  quand 
il  s'agit  des  Caraïlcs  qu’il  ne  connais- 
sait pas.  On  peut  lui  faire  le  même  re- 
proche qu'à  Muscato,  de  n’avoir  pas 
renvoyé  ses  notes  à la  marge.  Aben- 
dana,  Juif  tiès  érudit,  en  a publié  une 
autre  traduction,  en  langue  espagnole, 
sons  ce  litre  : Cuzari  , libro  de 
giande  scienciay  mucha  dnctrina  ; 
discursos  que  pjssuron  entre  el  Rey 
Cuzar,  y un  singular  sabio  de 
Israël  llamado  R.  yshach  San- 
guery  , Am  s ter dam  , i66à  , iu  - 4". 
Richard  Simon  préfère  relie  ver- 
sion à celle  de  Buxtorf , à cause  des 
préjugés  de  celui-ci  sur  la  Massorc , et 
de  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions , ct.parce  que  le  rabin  se  mon- 
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tre  exempt  des  petitesses  de  ses  con- 
frères. Jacob,  juif  romain , nvait  for- 
mé ic  projet  de  donner  une  édition  du 
texte  arabe,  qui  n’a  jamais  etc  im- 
prime, avec,  l'iiébrcu  cl  le  latin;  mais 
ee  piojetn’a  point  ru  d'cxcculion.  Les 
Juifs  ne  tarissent  point  en  éloge  sur  le 
Cozri.  Les  chrétiens  eux-mêmes  , 
entre  autres  lluxtoif,  le  père  Morin, 
Barlolocci,  YVollT,  en  font  beaucoup 
de  cas;  et  M.  Sylvestre  de  Sacy  , 
dont  le  suffrage  est  d’un  si  grand 
oids  , le  met  au  premier  rang  drs 
ous  ouvrages  que  1rs  Israélites  ont 
produits.  Outre  le  Cozri,  Judas  Lc- 
■vit  > a composé  ou  traduit  en  arabe 
des  hymnes  et  des  prières  qui  sc  ti  ott- 
veut  dans  quelques-uns  des  livres  que 
les  Juifs  appellent  Machazorim.  Il  y 
a une  petite  pièce  dans  le  Machazor 
espagnol , éd.  de  Venise,  i65t> , qui 
commence  j>.tr  ces  mots , Domine 
hodie  libiordinabo,  etc.;  dans  le  Ma- 
chazor  à l’usage  de  la  synagogue  de 
Borne  , une  hymne  qu’on  chante  le 
salib.it  qui  précède  la  fêle  des  Sorts, 
cl  qui  commence  ainsi,  Domine  mise- 
ricordia  lua , etc.  On  peut  voir  dans 
Barlolocei  et  dans  Wolf,  la  liste  des 
autres  ouvrages  de  Judas  Lcvita  , et 
de  cmix  qui  bu  ont  etc  attribués  sans 
fondement.  L — b — z. 

JUDE  ( Saitt  ) , apôtre  , nommé 
aussi  Lebbée , Thadée,  ou  le  zélé  , 
frère  de  Saint-Jacques  le  mineur  , de 
Saint  Sitnéoii , évêque  de  Jérusalem , 
et  d’uu  nommé  Joseph  , dont  parle 
Saint-Malluai , était  romuic  eux,  fils 
deCléoplias  et  de  Marie  soeur  de  la 
Sainte  Vierge.  On  ne  sait  ni  quand, 
ni  comment  il  fut  appelé  à la  suite  de 
J.  C. , dont  il  fut  tendicmmt  aimé, 
bien  moins  à cause  des  liens  du  sang, 
que  pour  l’ardeur  de  son  zèle  et  la  pu- 
reté Je  sa  foi.  On  croit  qu’il  s’occupait 
des  travaux  de  la  campagne  avant  sa 
Vocation.  Dans  la  dernière  vue,  J.  G. 
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venait  de  dire  : « Celui  qui  m’aime  , 

» sera  aimé  de  mon  père;  je  l’aimerai 
«aussi,  et  je  me  découvrirai  itmi- 
» même  à lui.  » St.  Jiidccn  pritefea- 
sion  de  lui  adresser  celte  question: 

« Seigneur,  d’où  vient  que  vous  vous 
» découvrirez  vous-même  à nous  , et 
» nonpasau  monde?  # Jéstislui  répon- 
dit : « Si  quelqu’un  m’aime,  il  gardera 
« ina  parole  ; mon  | ère  l’aimera,  <t 
« nous  viendrons  en  lui , (t  nous  fe- 
» rons  en  lui  notre  demi  lire.  Celui 
» qui  ue  m’aime  point,  ne  garde  point 
» mes  paroles,  b C’était  lui  due  clai- 
rement qu’il  sc  mauifestait  à ses  dis- 
ciples à cause  de  la  simplicité  de  leur 
cœur.  Apres  la  descente  du  Sl.-Ksprit , 
l’apôtre  prêcha  l’Evangile  dans  la  Ju- 
dée, la  Samarie,  l’iduinée,  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  selon  Sicéphore, 
St.  Isidore  et  les  marlvrologes.  Saint 
Paulin  ajoute  la  Libye  à ce  dénombre- 
ment. Le  saiut  apôtre  étant  ri  tourné 
à Jérusalem,  en  (ii,  après  la  mort  de 
St.  Jacques  le  mineur , fut  présent 
à l’élection  de  St.  Siméon,  pour  gou- 
verner l’église  de  celte  ville.  Ue  la  il 
passa  en  Perse,  selon  Fortunat,  et  y 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Mais  le 
incuologc  de  l’empereur  Basile  , et 
quelques  auteurs  grecs,  mettent  sa 
mort  à Ararat , dans  l'Arménie,  qui 
dépendait  alors  de  l’Empire  des  Par- 
tîtes, «tqui  était  regardée  conséquem- 
ment comme  fusant  parliedelu  Perse. 
Il  est  certain  que  les  Arméniens  l’Iio* 
mirent  comme  leur  apôtre.  Quelques 
Grecs  disent  qu’il  ful|>crcé  de  flèches; 
d’autres  ajoutent  qu'on  l’avait  aupara- 
vant attaché  à une  croix.  Nous  avons  de 
lui  une  Lfiilre,  qui  est  la  dernière  de* 
sept  épitres  catholiques:  elle  n’a  qu’un 
chapitre  en  vingt-cinq  versets.  Mais 
Origène  avait  laison  de  dire  que,  si 
rllc  ne  contient  que  très  peu  de  paroles, 
elles  sont  pleines  de  la  force  et  de  la 
giàcc  du  ciel.  Le  saint  apôtre  l’écrivit , 
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suivant  l’opinion  commune,  après  la 
prise  de  Jérusalem  , principalement 
pour  les  juifs  convertis  au  christianis- 
me, quoiqu’elle  soit  adressée  à toutes 
les  églises  d’Orient.  Il  les  prémunit 
contre  les  erreurs  des  Siuionicns,  des 
NicoLït® , des  Gnostiques  et  des  au- 
tres héi  étiques  de  ce  temps-là,  qu’il  dé- 
peint sous  les  couleurs  1rs  plus  fortes, et 
par  les  similitudes  les  plus  énergiques. 
Euscbe  et  St.  Jérôme  nous  apprennent 
que  l’épître  de  St.  Judc  ne  fut  pas  d’a- 
bord généralement  rrçue  au  nombre 
des  écritures  canoniques,  parce  que, 
dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe  d'E- 
noch y était  cité.  Cr  ia  n’a  pas  em- 
pêché neanmoins  qu'elle  n'ait  été  mise 
dans  le  eauon.  Son  antiquité  et  l'usage 
lui  ont  donuc  l'autorité  sacrée  qu’elle 
n’avait  pas  auprès  de  quelques-uns. 
L'Orient  et  l’Occident  l’ont  reçue  : les 
églises  protestantes  même  ne  l’ont 
point  reji  le’e,  quoique  Luther,  Clicm- 
nitius , les  renluriatrurs  de  Magde- 
bourg  et  Grotius , aicut  tâché  d’en 
ébranler  l'authenticité.  Edouard  Po- 
cockc  a donné  de  cette  épilrc  une  fort 
bonne  édition,  en  syriaque,  en  grec 
cl  en  latin,  imprimée  à Lcyde,  iG3o, 
in-4*.,avcc  des  notes.  I. — b — tt. 

JUDICAEL,  souverain  de  la  Bre- 
tagne Armorique,  était  le  fils  aîné  de 
Hocl  III  ou  Julbaél,  comte  de  Cor- 
nouailles, qui,  s’etant  rciidu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  le  titre  d»  roi,  sans 
opposition  de  la  part  des  princes  fran- 
çais , assez  occupés  de  leurs  propres 
divisions.  Ilucl  étant  mort  en  Gta, 
Salomon,  son  second  fils,  lui  suc- 
céda, cl  Judicaël  prit  l’habit  dans  le 
monastère  de  Saint- Méen  : mais  Sa- 
lomon étant  mort  lui  - même  sans 
postérité  environ  vingt  ans  après  , 
Judicacl  rentra  dans  le  monde , et 
nit  les  rênes  du  gouvernement  avec 
a qualité  de  rui.  Des  Bretons  ayant 
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commis  quelques  ravages  sur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  Dagobert  en- 
voya St.  Éloi  ( depuis  évêque  de 
Noyon  ) , pour  eu  obtenir  la  répa- 
ration. Judicaël  revint  lui-mcinc  avec 
l'envoyc,  à Crcil-sur-Oise , où  sc  trou- 
vait Dagobert,  et  il  satisfit  pleinement 
ce  monarque.  St.  Éloi  lui  ayant  ins- 
pire des  scrupules  sur  sa  désertion, 
et  St.  Ouen , alors  grand  référendaire 
de  la  cour  de  France,  ayant  aussi  in- 
sisté fortement  sur  le  même  objet,  Ju- 
dicaël retourna  dans  sou  monastère 
en  658,  et  y mourut, après  vingt  ans 
de  pénitence,  le  1 7 décembre 658 , en 
réputation  de  sainteté.  Alain  11,  son 
fils  aîné,  ne  régna  que  sur  une  partie 
de  la  Bretagne;  et  cette  province  con- 
tinua d'être  divisée  en  plusieurs  petites 
souverainetés  jusqu’à  la  conquête 
qu’en  fit  Charlemagne.  Les  ducs  on 
gouverneurs  que  ce  prince  ou  ses  fils 
y établirent,  essayèrent  fréquemment 
de  se  rendre  indépendants,  et  prirent 
même  quelquefois  le  titre  de  roi  j mais 
on  voit,  le  plus  souvent,  ce  pays  di- 
visé en  comtés  particuliers.  Geoffroi 
Ier.,  comte  de  Rennes,  prit,  eu  992, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne;  quelques- 
uns  de  scs  successeurs  n’eurent  que  le 
titre  de  comte.  Pierre , surnommé 
Mauclerc  , ayant  épousé  l’htfilièro 
de  ce  duché  en  121a,  fut  la  tige  des 
derniers  ducs  de  Bretagne. 

C.  M.  P. 

JUDITH,  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  dans  l’histoire  sacrée , était 
fille  deMerari,  de  la  tribu  de  Simeon. 
Hile  épousa  Manassé,de  la  même  tri- 
bu, dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
heure.  Quoiqu’elle  fût  encore  jeune, 
tics  riche  et  d’une  rare  beauté,  elle 
vécut , dans  sa  viduité,  au  milieu  des 
exercices  de  piété,  des  mortifications, 
des  bonnes  œuvres , et  jouissant  d'une 
réputation  sans  tache.  Quand  liolo- 
plicruc,  général  de  Nabuchodoiiosor, 
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rut  assiégé  Bcihtilic  avec  une  arroc'e 
fotinidablc,  et  se  fut  rendu  maître 
des  .sources  qui  donnaient  de  l’eau  à 
la  ville,  les  habitants  effrayés  se  dis- 
posaient à capituler:  mais  Judith  dc- 
viut  leur  salut.  Ayant  appris  la  triste 
situation  de  scs  concitoyens , elle  fit 
prier  le  gouverneur  et  les  princi- 
paux de  la  ville  de  se  rendre  dans 
sa  maison.  Dès  qu’ils  y furent  arrivés, 
elle  leur  prouva  avec  beaucoup  d’clo- 
qnence,  qu’ils  avaient  mal  agi , en  s’en- 
gageant par  serment , de  se  livrer  aux 
Assyriens,  s’ils  n’étaient  pas  secourus 
dans  cinq  jours,  et  qu’ils  avaient  in- 
sulté à la  bonté  du  Tout-Puissant,  en 
‘perdant  le  souvenir  des  merveilles 
qu’il  avait  opérées  en  faveur  de  leurs 
pères.  Le  gouverneur  (>/.i.is  applaudit 
à son  discours,  et  lui  demanda  le  se- 
cours de  ses  prières,  pour  obtenir  de 
l’eau.  Judith  se  contenta  de  lui  dire 
qu’elle  avait  formé  un  projet  qu’elle  ne 
pouvait  pas  lui  développer,  mais  dont 
la  postérité  parlerait  dans  tous  les  siè- 
cles ; qu’il  devait  seulement  lui  per- 
mettre de  sortir  cette  nuit  de  la  ville, 
avec  sa  servante.  Or.ias  et  les  piinci- 
paux  de  Ucthulic  lui  accordèrent  sa 
demande,  firent  des  vœux  ardents 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  et  se 
retirèrent  en  attendant  le  sort  que  la 
Providence  leur  icscrvajt.  Judith  , 
veuve  alors  depuis  trois  ans  et  demi , 
rentra  dans  sa  retraite,  et,  à l’heure  du 
sacrifice  du  soir,  elle  se  prosterna  de- 
vant l’Éternel , et  le  supplia  , avec 
toute)]  ferveur  dont  elle  était  capable, 
de  diriger  son  dessein, et  de  faiie  écla- 
ter sa  puissance,  en  confondant , par 
le  bras  d’une  femme,  toutes  les  forces 
du  roi  d’Assyrie.  Après  cette  prière, 
elle  se  revêtit  de  scs  plus  beaux  orne- 
ments , et  n’oubiia  aucune  de  ces  re- 
cherches, aucun  de  ces  soins  qui  pou- 
vaient relever  scs  cbai  mes  et  donner 
de  l’éclat  à sa  beauté.  Dansce  pompeux 
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attirail,  ayant  chargé  sa  servante  de 
quelques  provisions,  elle  se  présenta 
à la  porte  delà  ville,  qui  s’ouvrit  de- 
vant elle.  Judith  s’avança  dans  la  cam- 
pagne : arrivée  à la  première  garde 
des  Assyriens,  elle  déclara  qp’tlie  s’é- 
tait évadée  du  milieu  de  son  peuple, 
et  qu’elle  voulait  indiquer  à leur  géné- 
ral le  moyen  de  se  rendre  maître  de 
lîéthulic.  Sur-le  cbamp,  elle  fut  con- 
•duite  à Ilulopbcnie , aux  pieds  duquel 
elle  se  jeta;  mais  il  la  fit  aussitôt  rele- 
ver, et  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
affable , et  avec  toute  l’émotion  que  pou- 
vait causer  une  beauté  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discours  les  plus 
propres  à lui  donner  le  change  sur  ses 
véritables  intentions;  et,  tout  en  lui 
protestant  de  ne  rien  dite  que  de  vrai , 
elle  lui  fascina  tellement  les  yeux , qu’il 
ne  put  apercevoir  le  piège  dans  lequel 
elle  l’entraînait  par  son  adresse,  lilie 
le  conjura  de  la  laisser  sortir  du  camp 
toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à son 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prié:  es 
dans  la  vallée  voi-ine  : cette  permission 
lui  Tut  accordée  de  boune  grâce , et 
elle  continua  d’i  n user  pendant  trois 
jours;  le  quatrième , Holopbernc  in- 
vita Judith  a un  banquet  qu’il  donnait 
à scs  officiers.  La  belle  veuve  accepta 
avec  empressement  et  avec  respect  ; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit 
dans  la  tente  du  général.  Le  festin  fut 
somptueux:  Holoplierne,  dominé  par 
sa  passion  , but  excessivement,  et  se 
plongea  dans  l’ivresse  : il  fut  porté  sur 
son  lit,  et  Judith  resta  seule  avec  lui. 
C’était  le  moment  décisif.  Elle  fit  la 
pi  ière  avec  plus  de  fervenrque  jamais  ; 
et  quand  elle  se  fut  rassurée,  elle  prit 
le  sabre  d’Holophernc,  et  lui  tranch  i 
la  tête.  Aussitôt  elle  la  mit  dans  le  sac 
des  provisions  que  portait  sa  servante; 
et,  sortant  avec  elle  de  la  tente  et  du 
camp,  elle  vola  vers  Jiéiiinlie , char- 
gée du  monument  de  sa  victoire.  A sut; 
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ordre,  1rs  portes  s'ouvrent  ; le  peuple 
accourt  : la  tète  d'Holopliernc  est  étalée 
à tous  les  regards.  Judith  raconte  ce 
qui  s’est  passé  ; et  tous,  d 'iis  l’admi- 
ration et  dans  la  joie , célèbrent  les 
louanges  de  celle  femme  furie,  dont  le 
Seigneur  s’est  servi  pour  plonger  dans 
le  sommeil  de  la  mort  celui  qui  avait 
pot  lé  1a  terreur  et  i’cffdbi  chez  tant  de 
peuples  divers,  üzias  fit  h panégyri- 
que de  l'héroïne  qui  s’était  exposée  à 
tant  de  dangers,  et  qui  revenait  triom- 
phante. Judith  ordonna  d’abord  aux 
b 'bitanis  de  Béthulic  d’arborer  la  tète 
d’Holophcrne  au  plus  haut  des  cré- 
neaux des  murailles  de  la  ville,  de 
s’armer  en  diligence , et  de  faire  sortir 
les  plus  vaillants  d’entre  eux  pour  don- 
ner une  fausse  alarme  aux  Assyriens , 
afin  que,  courant  à la  tente  du  général , 
et  le  voyant  noyé  daus  son  sang , ils 
perdissent  courage  cl  prissent  la  fuite. 
Elle  fit  venir  ensuite  Achior  l’Ammo- 
nite, qu'Holoplicrne  avait  chasse  de 
son  camp  et  reuvové  aux  Béthulicns  , 
à cause  des  avis  qu’il  lui  avait  donnes, 
pour  reconnaître  la  tête  du  général  des 
A-syriens.  Cet  étranger  la  reconnut 
effectivement  ; et , à la  vue  d'une  si 
étonnante  merveille,  il  desira  d'être 
agre'gé  an  peuple  de  Dieu , ce  qui 
lui  fut  accordé.  Cependant  les  ordres 
de  Judith  ayant  été  mis  à exécution , 
et  l’élite  des  Béthulicns  ayant  fait 
une  sortie , l’aloirnc  se  répandit  dans 
le  camp  des  ennemis.  Ou  court,  on 
vole  avenir  le  général:  mais,  d sur- 
prise, ô frayeur!  on  n’aperçoit  qu’un 
tronc  inanimé,  nageant  dans  des  flots 
de  sang.  Une  terreur  subite  s'empale 
de  toute  l’armée,  qui  se  débandé,  se 
disperse,  et  va  tomber  en  détail  sous 
le  fer  des  Juifs.  Ozias , à la  tète  des 
Bélhuliens,  fait  un  massacre  adieux 
de  ccs  guerriers  qui  naguère  inena- 
y lient  leur  existence.  Il  se  rend  maître 
du  ce  ru p et  des  riches  dépouilles  qu'il 
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renferme:  le  butin  du  general  est  of- 
fert à Judith,  qui,  rcconnais-ant  que 
son  courage  était  venu  de  Dieu , lui 
eu  fait  hommage,  pour  être  employé 
dans  son  temple.  Le  souverain  pontile 
vient  prendre  parti  la  joie  commune, 
et  féliciter  Judith. Tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  elle;  toutes  les  bouches 
louent  sa  valeur.  On  couronne  sa  têle 
d’olivier.  Toutes  les  femmes  compo- 
sent son  cortège  et  chantent  ses  vei  tus; 
mais  elle  rapporte  tout  à la  g'oirc  de 
Dieu,  et  exprime  scs  sentiments  dans 
uit  cantique  qui  nous  est  rcsié.  Le  jour 
de  ci  Ue  victoire  devint  un  jour  de  fêle 
gcneia’c  pour  la  Judée,  parce  qu’elle 
lui  procura  une  paix  de  longue  duree. 
Judith  mourut  à l’âge  de  io5  ans.  Les 
grandes  difficultés  que  présente  celle 
histoire,  ont  fait  penser  à quelques  in- 
terprètes qu’il  ne  fallait  pas  l’entendi  c 
littéralement.  Voici  de  quelle  manière 
Luther,  David  Chilrée,  Bcroald  , Rti- 
neccius  et  Grotius  l’ont  expliquée. 
Suivant  eux  , l’écrivain  a voulu  repré- 
senter ce  que  li  s Juifs  devaient  al  ten- 
dre de  Dieu,  dans  le  temps  qu’Anlio- 
chus  pénétra  dans  la  Judée.  Judiih 
signifie  la  nation  juive;  üctliulie,  le 
temple;  le  glaive  dont  se  sert  l’intrépide 
veuve , c’est  l’intercession  des  saints. 
Antiochus , qui  est  la  même  chose  que 
liabucbndnnosor,  emploie  Holnpheruc 
ou  le  diable  , pour  désoler  la  Terre- 
promise  ; mais  Joakim  , souverain 
pontife,  marque  le  secours  que  Dieu 
envoie  pour  les  sauver.  Ccs  rêverie* 
ont  étéancaiitie*  par  Huet  ttl’ridcaux. 
La  plupart  des  protestants  eu  oui  pris 
occasion  de  contester  la  canoniale  de 
ce  livre,  et  de  le  reléguer  parmi  les 
apocryphes.  En  cela,  nos  interprètes, 
et  notamment  Sacy  et  D.  Cal  met , les 
ont  paifiitcmcnt  réfutés.  Les  incrédu- 
les n’ont  point  épargné  les  plaisan- 
teries sur  Judith  et  sa  conduite.  Vol- 
taire , surtout,  s'est  distingué  par  le 
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degré  d’indéccnre  où  il  a poussé  les 
siennes.  Mais  Bullct,  Clétnenre  1 1 p'us 
léectntneul  M.  Duelol  [Lu  sainte  Bible 
vengee),  onlvirtorirtisi  inrill  r,  poussé 
leurs  allnques. Quant  au  temps  où  cette 
histoire  est  arrivée,  les  savants  sont 
partagés  : les  uiis  en  placent  l’évc- 
nernent  avant  la  captivité  de  Babylouc, 
et  leur  opinion  n’est  point  à mépriser; 
on  compte  parmi  eux,  Usséricts,  Huet, 
Prideaux,  doui  Ciloiet , etr.  Les  au- 
tres prétendent  que  re  fait  s’est  passe 
après  la  captivité  de  lialiyluttc  ( Voy. 
Gioert,  XVII , ôr»),  et  ils  sont  en 
plus  grand  uomhrc:  il  leur  est  aisé  de 
renverser  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  premiers,  conune  ceux-ci 
a leur  tour  renversent  tout  aussi  aisé- 
ment les  raisons  de  leurs  adversaires. 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
l'histoire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
confiance,  parce  qu’il  est  impossible 
de  déterminer  au  juste  en  quel  temps 
elle  est  ai  rivée.  Il  ne  faut  pas  nou 
plus  contester  l’inspiration  et  l'authen- 
ticité do  livre  de  Judith,  parce  qu’il  s’y 
rencontre  des  difficultés  insurmonta- 
bles. D’abord,  elles  peuvent  venir  de 
la  manière  dont  la  traduction  vulgate 
a été  laite;  et  St.  Jérôme  nous  raconte 
lui-même,  dans  ta  préface,  qu’il  ne 
s’est  pas  piqué  de  la  rcndie  littérale, 
s’attachant  plutôt  à exprimer  le  sens, 
qu’a  suivre  son  auteur  mol  à mot , ne 
traduisant  du  chaldérn  que  re  qui  lui 
a paru  clair  et  intelligible.  On  peut 
ajouter  qu’il  savait  tiè»  peu  cette  lan- 
gue, et  qu'il  était  obligé  de  s’en  rap- 
porter à un  rabin , qui  le  trompait  sou- 
vent. Pour  ce  qui  est  de  la  traduc- 
tion grecque  préférée  par  Huet , on  n’en 
doit  pas  porter  un  meilleur  jugement 
que  de  celle  de  St.  Jérôme.  La  version 
syriaque  a été  faite  sur  la  grecque,  de 
jii/iuc  que  l’ancicimc  version  latine. 
On  peut  du  c ensuite  avec  Montf  iu- 
«oii  : « N'y  a t-il  pas  plusicuis  histei- 
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» res  dans  le  texte  sacré , où  l’on  trouve 
» res  difficultés  , et  même  de  plus 
* grandes,  sans  que,  pour  cela,  on  se 
» suit  j .mais  avisé  de  nier  qu’elles  tout 
» véritables  dans  le  sens  littéral?  » 
Prenons  garde  de  détruire  toute  cer- 
titude historique,  sous  prétexte  que 
nous  ne  pouvons  concilier  des  faits  cu- 
ti c eux.  Ne  amimes-nous  pas  à un 
trop  grand*  éloignement,  et  ne  man- 
quons nous  pas  des  secours  nécessai- 
res pour  en  venir  à bout?  L'auteur  du 
livre  de  Judith  est  inconnu;  la  langue 
dans  l.iipiellc  il  a été  compose  n’est  pas 
moins  inconnue,  quoique  St.  Jéiôme 
ait  prétendu  que  l’oiiginal  était  en 
chahlcen.  (V.  Jahn,  Inhoduct.  inlib. 
sacr.  v.  f.)  La  lecture  de  ce  livre  a été 
très  pernicieuse  à des  hommes  qui 
avaient  (lu  penchant  au  fanatisme. 
L’assassin  de  Guillaume  1".,  prince 
d’Orange,  et  celui  d'Henri  111,  s’en 
étaient  nourris.  Bien  ne  prouve  mieux 
la  nécessité  d’une  autorité  qui  règle  le 
sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige 
l'esprit  des  lecteurs  dans  les  difficultés 
qui  s’y  rencontrent.  On  peut  consulter 
à ce  sujet,  Huet.  Démonsl.  évang.  ; 
Lami,  Apparat,  bibl.-,  Dupin , Proie - 
gnni.  ; Jahn , Introduction  déjà  citée  ; 
Pi  idéaux,  Histoire  des  Juifs  ; D.  de 
Moutfaucon,  Traité  de  la  vérité  de 
V histoire  de  Judith , in-ia,  Paris, 
if*)*.  Bayle  lui  a consacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  et  le  continua- 
teur de  Saurin  un  discours  ti ès  savant. 
Kn  15^0,  un  anonyme  , qu’on  croit 
être  Ledevin , fit  une  tragédie  de  Ju- 
dith , non  imprimée.  Celle  de  l’abbé 
Boyer  fut  imprimée  en  tti<)5.  ( Voy. 
Boiter,  V,  4 -ta. ) L’abbc  Poney  de 
Neuville  en  fit  jouer  une  à St.-Cyr  en 
1716;  elle  est  inédite.  Un  autre  ano- 
nyme donna  Judith,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Genève,  1747.  iu- 
8\  Enfin  un  avucal  de  Dijon , mur. trié 
de  Lacaustc,  a fait  imprimer  Judith 
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et  David,  tragédies,  i^G3,in-n. 
Judith  a aufsi  été  le  sujet  de  quelques 
poèmes.  ( l'oy.  Üartas  et  Calages.) 

L — r. — e. 

JUEL  ( Nicolas  ) , li  eutcnanl  gc- 
néral-ainiral  en  Danemark  , l’un  des 
hommes  de  tuer  les  plus  remarqua- 
bles de  sun  temps,  était  ué  le  8 mai 
ifi.ii) , d’uue  famille  ancienne  et  illus- 
tré. Après  avoir  terminé  ses  éludes  à 
l'académie  de  Suroe  , il  se  rendit  en 
France  cl  eu  ilullaude  pour  s'iusti  uire 
dans  la  navigation.  Eu  i(i5a,  il  lit 
une  campagne  sur  la  flotte  hollan- 
daise commandée  par  Martin  Troinp. 
Cet  liabiie  amiral  étant  mort,  Juel 
servit  sotis  Ruvlcr  , qui  succéda  dans 
le  cumin,  luleinent  de  la  flotte.  La  paix 
entre  la  Hollande  et  l’Angleterre  ayant 
été  conclue,  les  Étals  le  nommèrent 
capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre;  et  il 
suivit  encore  Ruvter  dans  la  mer  At- 
lantique et  dans  la  nier  Méditerranée. 
Lorsqu’il  eut  acquis  la  connaissance  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  d'un  art 
auquel  il  s’était  voue,  Juel  retourna  eu 
Danemark,  pour  payer  à ce  pays  le 
tribut  de  sou  zcle  patriotique.  La 
guerre  étant  venue  à éclater  entre 
le  Dalumaik  et  la  Suède  en  itiô’J, 
il  duuua  bientôt  des  preuves  de  sa 
capacité.  Commandant  une  escadre 
en  i(aÔQ,il  rendit  des  services  iin- 
ortauts  pendant  le  siège  de  Copen- 
nguc  , et  contiibiia  aux  avantages 
que  remportèrent  les  amiraux  hollan- 
dais Opdam  et  Ruyter , envoyés  dans 
la  Baltique  pour  soutenir  le  roi  de 
Danemark.  La  réputation  de  Juel 
était  établie  ; et  il  fut  un  des  prciniets 
que  Christian  V décora  de  l’ordre  de 
Dancbiog,  qu’il  avait  fonde  nouvel- 
lement. D ns  ce  même  temps,  vers 
l’année  1673,  la  guerre  se  renouvela 
cntic  le  D.. rtemaik  et  la  Suède.  En 
1G7G. ap  rcs  avoir  fait  plusieurs  croi- 
sières dans  la  Baltique  et  avoir  run- 
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porté  plusieurs  avantages  , l’amiral 
Juel,  commandant  dix-huit  vaisseaux, 
sc  dirigea  vers  l’ilc  de  Gotland.  Ar- 
rivé sur  la  côte  au  indien  d’une  vio- 
lcutc  tempête,  il  lit  dès  le  lendemain 
une  descente;  et , secondé  par  le  élu  f 
des  troupes  de  debarquement,  il  se 
mit  en  possession  de  t’ile.  La  nou- 
velle de  cet  événement  donna  les  plus 
vives  alarmes  à la  Suède,  et  le  gou- 
vernement fit  aussitôt  me  ttre  en  mtr 
une  flotte  con-idérable  : elle  était  fuite 
de  quarante-quatre  vaisseaux  de  ligue; 
le  vaisseau  amiral  (les  Trois  Couron- 
nes) portait  1 54  citions,  et  avait  a bord 
près  de  loco  hommes:  mais  l’amiral 
Creul7. , gnenier  plein  d’honneur  et 
de  bravoure,  u’avait  pas  assez  d’ex- 
périence dans  la  mai  inc;  et,  paimi 
les  oflieiers  qu’on  lui  donna  , il  y en 
avait  peu  qui  eussent  fait  des  cam- 
pagnes maritimes.  An  commencement 
du  mois  de  juin  167(1,  Juel,  qui 
commandait  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  découvrit  la  flotte  suédoise. 
Le  4 du  même  muis  , vers  le  soir , mi 
engagement  tu  J lieu  entre  1rs  îles  de 
Bornholm  et  de  Rugen.  Malgré  la 
grande  infériorité  du  nombre,  l’amiral 
danois  soutint  le  choc;  la  unit  unt 
fui  au  combat;  le  lendemain  matin  il 
recommença,  et  les  deux  Huttes  fi- 
rent un  feu  soutenu  pendant  vingt- 
quatre  heures  : celle  île  Suède  s’éloi- 
gna, ayant  perdu  une  galiole  de  10 
canons»  La  nouvelle  de  ces  combats 
étant  arrivée  à Copenhague  , le  roi 
nomma  l’amiral  Juel  gouverneur  d« 
l’ile  de  Gotland , et  lui  envoya  le  lieute- 
nant- amiral  Troinp,  fils  du  fameux 
Martin  Troinp,  avec  quatre  vaisseaux 

danois,  liois  hollandais  et  deux  fré- 
gates. Les  Danois  s’étant  appio- 
elles  de  très  piès  de  la  Hutte  enne  mie', 
celle-ci  fut  ub'igée  de  se  ranger  en 
bataille,  le  1 1 juin,  dans  la  matinée, 
au  sud  Je  l’ile  d’Üélatid,  cl  le  combat 
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s'engagea.  Les  Sucilois  se  défendirent 
avec  beaucoup  de  courage  ; mais  un 
accident  terrible  jeta  la  consternation 
parmi  eus.  I.c  vaisseau  les  Trois  Cou- 
ronnes Av  canons,  monte  par  l'ami- 

ral Crenlz,  ait  qua  le  Christian  F,  où 
commandait  l’amiral  Juel  : celui-ci  fit 
un  tel  feu,  que  la  mer  se  couvrit  de 
fumée.  1res  canonniers  suédois  qui , 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avaient 
range'  tous  les  canons  du  côte  oppose 
aux  Danois , en  faisant  la  manoeuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oublièrent 
d attacher  les  canons,  et  de  mettre  un 
coutrepoids  pour  établir  l’équilibre. 
Le  vaisseau  pencha,  et  il  fut  impossible 
de  le  relever  : pendant  qu’il  renver- 
sait, le  feu  prit  aux  poudres,  et  il 
fauta  en  l’air  avec  l’équipage.  L’ami- 
ral Creulz,  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers et  de  volontaires,  et  pics  de  huit 
cents  soldais,  pc'rirent  dans  celte  ca- 
tastrophe. La  Hotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop 
prc«.  Levier-amiral  Uggla,  qui  moulait 
VEpée  de  r)(i  canons,  se  défendit  pen- 
dant trois  heures  conlreTronip;  mais 
enfin  un  brûlot  tnit  le  feu  à son  vais- 
seau, qui  lia  réduit  en  cendres;  il  ne 
se  sauva  que  cinquante  hommes  d’un 
éqni  pagede  plus  de  six  cents.  Ce  second 
malheur  obligea  les  Suédois  à cher- 
cher leur, salut  dans  la  retraite,  en  for- 
çant de  voiles  pour  échappera  l’enne- 
mi. Ils  perdirent  eependantcncore cinq 
vaisseaux  qui  coulèrent  à fond  “cl  Mois 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Juel,  apiès  avoir  réparé  ses 
vaisseaux  dans  l’île  de  lîornholrn  . 
vint  croiser  devant  Helsingborg,  dont 
le  roi  de  Danemark  sc  rendit  maître 
eu  personne;  Tromp  fit  une  descente 
à Yslad  , et  s’empara  également  de 
cette  place  pour  lis  Danois.  Pendant 
que  le  roi  de  Suède  cherchait  à répa- 
rer sur  terre  les  pertes  que  lui  avaient 
fait  éprouver  les  combats  maritimes  , 
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et  qu’il  obtenait  divers  avautag's  ni 
Scanic,  Juel  pour  suivait  ses  brillants 
succès.  Il  eut  un  engagement  pies  de 
fiosloek  avec  l'amiral  Sjochlad,  sorti  du 
port  de- Gothenbonrg,cli  esta  m ntredii 
champ  de  bataille.  Pendant  qu’il  était 
occupé  a rem  tire  en  état  ceux  de  ses 
propres  vaisseaux  qui  avaient  souflt  i l, 
il  eut  avis  que  l'amiral  suédois  Ilorn 
av  il  paru  à la  hauteur  de  l’île  de 
Mœn  pics  de  Falstcribo,  avec  trciilc- 
six  vaisseaux.  Il  eu  rassembla  vingt- 
cinq,  qu’il  répartit  en  trois  escadres: 
celle  des  Suéiiui  vêlait  divisée  de  même. 
Après  avoir  reçu  du  roi  l’ordre  de  li- 
vrer le  combat , Juel  voulut  approcher 
à petiles  voiles  de  la  haie  de  Kiœgc. 
Les  Suédois  réussirent  à le  prévenir; 
et  la  floue  danoise  fut  dispersée  par 
les  vents  contraires.  Mais  Juel,  l’ayant 
rassemblée  , fit  scs  dispositions  pour 
l’attaque,  et  arriva  sur  l’ennemi  le  i". 
juillet  1Ü77.  On  se  battit  des  deux 
colés  avec  furrur.  Six  vaisseaux  sué- 
dois s'attachèrent  an  Christian  F, 
monté  par  l’amiral  danois,  le  démâ- 
tèrent et  le  déscmjiarèrent.  Juel  passa 
sur  le  Frédéric  III,  continuant  avec 
calme  à donner  -es  ordres;  mais  les 
eunemis  s’acharnèrent  de  nouveau 
contre  lui , et  firent  un  si  grand  feu  , 
que  le  vaisseau  fut  également  désem- 
paré : Juel  passa  dans  cette  extrémité 
sur  la  Charlotte- Amélie.  Il  y soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peut- 
être  élé  coulé  à foud  , si  deux  de  ses 
capitaines  n’enssent  enfin  réussi  à re- 
pousser les  Suédois.  Pendant  ces  en- 
gagements, les  amiraux  danois  Rot- 
stru  et  Sp  in  avaient  mis  en  fuite  plu- 
sieurs vaisseaux  suédois,  quis'élaient 
détachés  de  la  lieue  pour  sauver  le 
Dragon , maltraité  dès  le  commence- 
ment du  combat.  Lorsque  Joël  eut  été 
dégagé,  la  flotte  suédoise  renonça  a 
combattre  : malgré  scs  efforts,  elle 
avait  perdu  quatre  à cinq  vaisseaux  et 
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plusieurs  frégates.  Elle  se  1 ctira  vers 
nie  de  Bornholm,  rl  Jncl  la  poursui- 
vit jusqu’à  feutrée  de  la  nuit.  Le  len- 
demain parut  une  escadre  auxiliaire 
hollandaise:  l’amiral  danois  profita  de 
ce  renfort  pour  enlever  ou  détruire 
trois  vaisseaux  suc'dois  , qui  s’etuirnt 
utiles  dans  la  rade  de  Malinoc  sous  le 
canon  de  la  citadelle  : deux  furent 
pris  , et  le  troisième  devint  la  proie 
des  fl auiuics. Celtes  ictoirc  produisit  la 
plus  grandr  sensation  eu Daurmark;lc 
vainqueur  fut  reçu  à la  cour  avec  les 
plus  grands  honneurs;  le  roi  le  nomma 
lieutenant-gcnèral-amiral , et  fit  frap- 
per deux  médailles  en  souvenir  de  ses 
exploits.  Il  est  représente'  sur  l’une  en 
buste av  cl.  bâton  decoimiiandemcnt. 
Cependant  la  guerre  de  tcrie  continuait 
euScauie  et  sur  les  frontières  de  Nor- 
vège. Joël  fut  envoyé  avec  vingt  deux 
vaisseaux  du  cote  de  Calmar  : il  ne 
put  réduire  celle  place;  mais  il  opéra 
quelques  descentes  dans  la  province 
de  Snioland  <t  dans  file  d’Or  and. 
Due  expédition  a l'ile  de  Kugen , et 
divers  engagements  avec  les  vaisseaux 
suédois , où  il  remporta  eneore  des 
avantage»,  augmentèrent  sa  gloire  : 
le  rot  le  créa  cbrvaln  r de  i’Klépbant, 
eu  1 0"().  \a  paix  avait  été  conclue 
la  même  aî  née  : niais  il  s’éleva,  peu 
après,  de  nouveaux  nuags;cti!  y 
eut  des  négociations  très-actives  entre 
le  Danrmaik  cl  la  France.  En  i(i83, 
le  marquis  d Freuilly,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales  de  F'rance, 
arriva  au  mois  de  juillet  daus  la  tadede 
Copenhague,  av ec  une  escadre  partie 
de  Brest , et  forte  de  tre  ize  vaisseaux  : 
elle  venait  au  secours  du  roi  de  Dane- 
mark, pour  prévenir  la  jonction  des 
vaisseaux  hollandais  avec  ceux  de 
Suède,  et  pour  i ni  perlier  que  les  Sué- 
dois ne  fissent  passer  des  troupes  en 
Allemagne.  Joël  la  (oignit  avec  trente- 
un  vaisseaux  : toute  ccttc  flotte  alla 
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croiser  dans  la  Baltique  jusqu’à  l'en- 
trée de  l’hiver.  Les  instructions  du 
marquis  de  Preuilly  portaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  de  Da- 
nemark ; et  le  commandant  de  l’es- 
cadre française  se  fil  un  honneur  de 
servir  sous  un  aussi  grand  homme  de 
mer  que  Jucl.  Uue  nouvelle  récom- 
pense atli  ndait  le  héros  de  la  marine 
danoise  : le  rot  lui  fit  don  , pour  lui  et 
ses  descendants  , de  file  de  Taasing, 
près  de  la  Fioitie.  Comblé  de  gloire  et 
d’honneurs,  il  mourut  à Copenhague, 
le  B avril  iticpj,  dans  sa  soixante-hui- 
tième année.  Scs  qualités  mor  îles 
égalaient  ses  talents  mililaiics.  Il  était 
modeste,  doux  et  charitable.  Il  ne 
pariait  jamais  de  ses  faits  d'armes,  et 
quand  d’autres  en  faisaient  mention 
en  sa  présence.  C'est  à Dieu , disait- 
il  , qu'en  est  dii  l'honneur.  Sa  femme 
Marguerite  Ulfcld , fonda  le  couvent 
ou  la  communauté  de  Ro-kild  pour 
les  demoiselles  nobles.  — Son  frère, 
Jean  Jvkl,  remplit  plusieurs  charges 
importantes,  et  fut  ciéc  baron  de 
Jti.ingc.  I assista  plusieurs  fois  Nico- 
las Juel  daus  ses  operations  navales  , 
et  le  roi  lui  conféra  le  litre  degcncral- 
amiral.  Eu  lü’jy,  il  fut  envoyé  comm« 
ministre  plénipotentiaire,  pour  négo- 
cier la  paix  de  Lund.  On  a de  lui  un 
petit  ouvrage  en  latin  , intitulé  In  lit- 
terarum  studio  affeelus , Soroc  , 
i()5i,  in-4”.  Ou  trouve  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  la  famille  Juel 
dans  les  Portraits  historiques  des 
hommes  illustres  de  Danemark  , 
par  Tyeho  de  H fiinan.  G — au. 

JUENI-N  (Ga-paro),  prêtre  d« 
l’Oratoire , né  en  iCào  à Varambon 
en  Bresse,  entra  dans  l’Oratoire  en 
i6-j4-  Apres  avoir  professé  les  hu- 
manités , la  philosophie  et  la  théologie 
dans  plusieurs  maisons  de  la  congi  ega- 
tipn , il  fut  ap|>e!é  pour  tenir  des  con- 
férences de  théologie  au  séminaire  de 
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St.-Mngloire  à Paris,  où  il  mourut  l'ti 
1713,  avec  une  glande  réputation  de 
pieté  ei  de  science  ihéologique.  On  a 
de  lui  : I.  Commentai  lus  hisloiicus  et 
dosmaticus  de  sacramentis , 2 vol. 
in- fui.  , i.yon,  1 t>t)< » et  1703:  ce 
coraincnlaire  est  suicide  trois  Disscr- 
taiions  sur  les  crnsnies,  les  11  régula- 
rités et  les  iudnlgences.  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  des  théologiens  mo- 
dernes où  la  matière  de  tous  les  sa- 
crements ail  clé  traitée  avec  une  cer- 
taine étendue,  L'auteur  y a emp  oyé 
la  méthode  scolastique;  mais  il  en  a 
écarté  la  sécheresse  par  une  foule  de 
details  instructifs  sur  la  liturgie  des 
difl'erentes  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, sur  la  discipline  relative  à 
l'administration  des  sacrements , et 
sur  les  dispositions  avre  lesquelles  on 
doit  les  donner  et  les  recevoir.  II, 
Instilntiones  lheologicœ  ad  iisum 
feminariormn , Lyon,  1696,  4 v°b 
in- ra;  Paru , 1700,  7 vol.,  même 
format.  Ce  cours  de  théologie , le 
meilleur  qu’on  eût  alors,  a été  rdt tu- 
pi imé  plusieurs  fois  dans  le  royaume 
it  dans  les  pays  étrangers.  Il  était 
en  usage  dans  plusieurs  séminaires, 
lorsque  quelques  évêques,  y ayant 
trouvé  des  expressions  qu’ils  jugèrent 
peu  mesurées , et  des  omissions  qui 
leur  causèrent  de  l’ombrage,  en  dé- 
fendirent l’enseignement  dans  leurs 
diocèses.  Le  P.  Jucuin  réforma,  dans 
l’édition  de  Lyon  de  1705,  plusieurs 
des  expressions  qui  avaient  déplu,  cl 
suppléa  une  partie  des  omissions  qui 
avaient  paru  suspectes.  Cependant 
le  Cardinal  de  Noaillrs  en  suspendit 
l’usage  par  son  ordonnance  du  tu 
juin  170Ü:  mais,  sur  les  explications 
que  lui  donna  l'auteur,  et  qui  furent 
ajoutées  au  mandement  de  sou  Emi- 
nence,la  suspense  fut  levée,  et  l’ou- 
vrage teprit  son  cours.  Le  P.  Juemn  pu- 
blia, pour  sa  défense,  plusieurs  écrits 


dont  il  serait  trop  long  de  donner  la 
nomenclature.  111.  Compendium  théo- 
logies, Paris,  1708,  in- 1 u.  C’est  un 
très  bon  abrège  de  scs  Institutions 
t biologiques  à l’usage  des  ordinands, 
qui  a ru  beaucoup  de  vogue.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  messe  de  paroisse , 
111- 1 •! , Besançon  ; «lie  fut  suivie  d’une 
réponse  à un  écrit  fait  contre  la  dis- 
sertation, ibid.  V.  Dissertation  sur 
l'obligation  de  la  communion  pas- 
cale , ibid.  VI.  Dénonciation  des 
théologies  de  Becan , d’ A bely , etc. 
aux  eveques  de  Chartres  et  de 
Noyon.  VIL  Di'Sertatio  quee  sit 
ecclesiœ  P.arisiensis  doctrina  de  di - 
niais  auxiliis , in-16  et  in-i-j.  VIII. 
Théorie  et  pratique  des  Sacrements , 
P iris , 1713,  5 vol.  iti-12,  ouvrage 
très  estimé.  IX.  Théologie  morale 
par  demandes  et  par  réponses,  Pa- 
ris, 1741 , a vol.  in- ta.  X.  Résolu- 
tion des  cas  de  conscience,  ibid. , 
même  année,  4 vol.  in-ia.  Ces  trois 
derniers  ont  été  très  bien  reçus  du 
public,  et  méritent  d’cire  consultés 
par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  saiut 
ministère.  T — d. 

JUGLEH  (Jeais- Frédéric),  cé- 
lèbre philologue  saxon,  ué  le  17  juil- 
let 1714a  Welteburg , près  de  Naum- 
burg  , suivit  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , fut  nommé  conseiller  du  roi 
d’Angleterre,  et  inspecteur  de  l’aca- 
démie équestre  de  Lum  bourg  , et 
mourut  le  9 janvier  1791  , laissant  la 
léputation  d’un  homme  savant  et  la- 
borieux. Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  la  vue  quelques  années  aupa- 
ravant. Dès  îuâü  il  s’était  lait  con- 
naître en  traduisant  en  latin  , avec 
des  notes,  la  curieuse  Dissertation  al- 
lemande de  J.  G.  Estor  . sur  la  hau- 
teur des  maisons  chez  les  Romains, 
pour  l’éclaircissement  des  lois  rela- 
tives à la  servitude  altiàs  tullendi. 
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M iis  de  tous  scs  ouvrages,  celui  qui  a 
le  pins  contribue  à étendre  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers,  c’e»t  la 
Bibliotheca  historiœ  litlerarLe  selec- 
ta , etc.,  léna,  175463,  5 vol.  in- 
8'.  Ce  n’est  qu’une  nouvelle  editiou 
de  \'lntroductio  in  notitiam  rel  litlo - 
rariæ  , pir  Burck.  Gottlielf  Sliuve 
( f'oy.  Struvë);  mais  Jugler  l'a  tel- 
lement cuirigée  et  augmentée,  qu'on 
doit  convenir  avec  lui  qu’il  en  a fait 
un  ouvrage  nouveau,  et  qui  lui  ap- 
partient eu  propre.  La  Bibliothèque 
de  Jugler  est  divisée  en  onze  chapi- 
tres , qui  traitent  de  l’histoire  litté- 
raire en  general , des  bibliothèques, 
cl  particulièrement  de  Cilles  qui  oui 
été  dispersées  ou  détruites;  des  bi- 
b'iuthrques  les  plus  célèbres  des  pays 
étrangers  ; de  celles  d’Allemagne;  de 
l’utilité  des  bibliothèques  et  du  choix 
des  livres;  des  journaux  littéraires; 
des  biographes  ; di  s critiques  ; des 
auteurs  anonymes , pseudonymes  ou 
plagiaires,  etc.  ; des  livres  condam- 
nés ou  défendus  ; des  académies  et 
des  sociétés  littéraires,  et  enfin  de 
l’origine  de  l’impiimerie  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  cor- 
recteurs les  plus  célèbres.  Celte  courte 
analyse  suffit  pour  donner  une  juste 
idee  de  l'impôt  tance  de  l’ouvrage  de 
Jugler;  c'est  uu  trésor  de  recherches 
et  d'érudition ( 1 ).  Henri-Fred.  Koechcr 
a publié  : Supplémenta  et  emenda- 
tiones  ad  Bibliulhecam  litlerariain , 
Iéua,  17S5,  iii.B".  Ou  connaît  en- 
core de  Jugler:  I.  Mémoires  pour 
servir  à une  Biographie  juristique, ou 
Notices  (au  uombre  de  1 72)  sur  la 

(1 1 II  y a , p*g*  a»î8.  une  faute  trêl  singulière 
pourrait  mettre  au  nombre  dr«  bévues  lit* 
térairrs , et  qui  p'oave  l'inconvénient  de  citer  des 
mot*  d'une  l-ngue  qu’on  ne  sait  pat.  Voici  !e  teste 
de  r j « lu  Liaouti  Singutnriirs  hit’ori- 

' legitur  Ubservalio  , aurtorc  u Bu< 

1*  catu  , «Je  t‘ imprimerie  . etc.  a Jugler  a prit  les 
dru'  p entiers  ra.U  du  tilre  |>our  le  uorn  »le  l'an, 
tenr  , et  ce  mi  Oaacaau  figura  auevre  dans  la  tabl« 
cU»  auLcus».  A. A- B, 
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vie  et  les  cci  ils  des  hommes  d’étal  ou 
jurisconsultes  qui  se  sont  illustrés  eu 
Europe,  Leipzig,  1773-80,  6 vol. 
in-8".  (eu  allemand),  avec  un  sup- 
plément posthume  qui  fut  inséré  1 11 
1793  dans  le  Juristic  - Magasin  de 
Knppc.  Ce  recueil  est  important  ; il 
11c  comprend  pus  les  hommes  vi- 
vants. II.  Une  Dissertation  (en  al- 
lemand ) sur  l’usage  des  bibliothè- 
ques , Leipzig,  1720,  in-8“.  111. 
Oratio  de  ciceromanid  cruditonim, 
Weisscnfels,  1744.  iu-4°.  IV.  De 
eruditione  Thcodorce  ! c’est  l’impéra- 
trice Théodora,  femme  de  Justinien.  ) 
V.  Un  Eloge  de  P.  Burmann,  inséré 
dans  les  Acta  cruditorum  , » 7 4 ,Jt  s ( 1 
plusieurs  autres  opuscules  imprimes 
a part  ou  dans  divers  recueils  péiio- 
(liques:  ou  en  peut  voir  la  liste  dans 
Meiisel.  Il  promettait  une  Histoire 
crilico  littéraire  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  le  procès  de  l'in- 
fortuné Charles  Fr. , roi  d’Angle- 
terre. W — s. 

JUGURTHA,  roi  des  Numides,  fils 
de  Mastanabal  et  d’uue  «oncubitie , né 
avec  toutes  les  grâces  de  b figure,  fut 
élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Mi- 
cipsa  sou  oncle,  roide  Numidie,  et 
montra  de  bonne  heure  des  talents , 
de  l’esprit  et  dos  qualités  éminentes. 
Mirips.i  démcl.iut dans  son  neVm  beau- 
coup d’ambition  , craignit  d'aboi d un 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  en- 
fants , et  l’envoya  en  Espagne  avec  un 
corps  de  troupes  numides,  au  secours 
des  Romaius,  alors  occupés  au  siège 
de  Numance:  il  espérait  que  Jugtirlha 
succomberait  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers; il  fut  trompé  dans  son  attente: 
Jugtirlha  échappa  à la  mort,  et  repa- 
rut couvert  de  gloire  à la  cour  de 
Micipsa.  I.es  témoignages  honorables 
donnés  par  Scipion  i la  bravoure  du 
jeune  prince,  lui  avaient  gagné  tons  les 
cœurs.  Micipsa  lui-même,  touché  de  U 


Digitized  by  Google 


1 12 


J ÜG 

limite  idée  que  le  général  romain  se 
formait  (lu  mérite  de  sou  neveu , l’a- 
dopta, et,  en  mourant,  le  déclara  héri- 
tier de  la  couronne  avec  .«es  deux  Gis 
Adhcrlial  et  Hiempsal.  L’ingrat  et  am- 
bitieux Jugurtlia  ne  put  se  contenter 
du  tiers  d’un  royaume}  et  loin  d’êirc 
arrêté  parles  bien  Lits  île  son  ouc'r,  il 
ne  songea  plus  qu'à  dépouiller-scs  lieux 
cousins,  pour  rester  seul  maître  de  la 
Numidic:  il  Gt  assassiner  liitinpsal, 
et  chassa  Adltcrbal  de  ses  états,  Lu 
vaiu  ce  malheureux  prince  eut  recours 
aux  Romains,  et  plaida  lui-même  sa 
cause  au  sénat  ; la  corruption  Gl  triom- 
pher Jugurlha:  le  partage  de  la  Numi- 
dic  qui  devait  être  fait  également  , fut 
tout  en  sa  faveur.  Après  ce  premier 
sucres,  Jugurlha  crut  pouvoir  impu- 
nément achever  son  ouvrage;  il  atta- 
que son  cousin,  le  défait  «u  bataille 
rangée,  l’assicgc  dans  Ctiilia , lui  pro- 
met la  vie  s'il  se  rend  prisonnier  , 
et , au  mépris  des  lois  de  la  nature 
et  de  l’hounciir,  l’égorge  ensuite  lâ- 
chement. Ce  trait  de  prrGdie  atroce 
excita  une  horreur  générale  à Rome, 
contre  Jugurlha.  Le  torrent  de  l’in- 
dignation publique  entraîna  même 
le  sénat  , qui  lui  déclara  la  guerre 
l’an  i to  avant  Jésus-Christ.  Les  Ro- 
mains la  commencèrent  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villcs-fortes  ; 
mais  le  rusé  Numide  corrompit  les  gé- 
néraux et  les  sénateurs  envoyés  con- 
tre lui , et  obtint  la  paix  i des  condi- 
tions avantageuses.  Enhardi  par  des 
protecteurs  puissants , il  vint  lui-même 
à Rome,  et  osa  y faire  égorger  Mas- 
siva,  piince  numide,  duul  les  droits 
à la  couronne  l’inqiiiét  iient.  Ce  nou- 
veau crime  lui  attii  a un  ordre  de  quit- 
ter l'Italie  sur-le-champ.  Ce  fut  alors 
que,  sortant  de  Rome,  et  y reportaul 
plusieurs  fois  scs  regards,  il  s’écria  : 
« O ville  vénale  ! lu  n’attends  pour  te 
v rendre  qu’un  acheteur,  cl  (u  pé- 
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» riras  s’il  s’en  trouve  un  ! » La  guerre 
recommence  aussitôt;  et  l’habile  Nu- 
mide force  l'armcc  romaine,  com- 
mandée par  Aldus,  à passer  sous  le 
juug  et  à quitter  ses  états.  Rome  lui 
oppose  alors  Liicius-Mctcllus.  Ce  gé- 
néreux Romain  tic  se  laissa  g.iguer  ni 
parles  promesses,  ni  parles  présents; 
il  devint  l’adversaire  le  plus  redouta- 
ble de  Jugurlha;  il  le  défit  en  bataille 
rangée,  lui  cideva  scs  plus  fortes  pla- 
ces , le  mit  en  fuite,  et  le  contraignit 
d'aller  implorer  le  seqpur»  des  Gé- 
lules et  des  Maures  : ce  fut  en  vain. 
Marins  continua  cette  guerre  difficile 
avec  plus  de  vigueur  encore,  (fallu 
par  les  Romains,  trahi  par  scs  pro- 
pres officiers , Jugurlha  n’eut  plus  de 
icpos  : le  jour,  la  nuit,  tout  lui  était 
sus|>ect  et  le  faisait  trembler.  Fugitif  et 
malheureux,  il  eut  recours  à B icclius, 
roi  de  Mauritanie , dont  il  avait  épousé 
la  fille , et  qui  prit  les  armes  en  sa  fa- 
veur :mais  une  dernière  défaite  rom- 
pit une  liaison  qui  n’était  rimentéc 
que  par  l’intérêt.  Leroi  des  Miures, 
après  Lien  des  incertitudes , livra  Ju- 
gurtlia  à Sy  Ha , alors  questeur  de  Ma- 
rius,  toï  ans  avant  Jcsus-Christ.  Le 
Ger  consul  entra  en  triomphe  dans 
Rome,  traînant  captif  ce  même  Ju- 
gtirlha , dont  le  courage,  et  le  génie  si 
fertile  en  ressources  au  milieu  des 
mal  heurs  les  plus  désespéré» , l’avaient 
rendu  tellement  redoutable  pendant 
sept  ans  de  guerre  , qu’on  le  regardait 
même  en  Italie  comme  un  second 
Annibal.  Selon  Blutai  que,  Jugurlha  no 
put  supporter  l’excès  de  son  malheur, 
cl  per  >it  l’esprit  dans  la  marche  du 
triomphe.  Traîné  ensuite  en  prison  , 
dépouillé  de  scs  riches  habits,  jeté 
tout  nu  dans  une  fosse  profonde,  il  ne 
dit  que  ces  mots  avec  un  souris  forcé  : 
O Hercule , que  tes  étuves  sont  jroi- 
des  ! Là , pendant  six  jours  entiers , ce 
malheureux  prince,  devenu  insensé, 


JUI 

lutta  contre  l.i  faim  et  le  désespoir  , 
couse  rvjiit  jusqu'au  dernier  soupir  un 
ardent  dc-ir  de  la  vie.  Ce  rafiiieincnt 
de  cru  mie  fut  une  taclie  à la  réputa- 
tion des  Humains;  et  Mitbridatc  leur 
reprocha  avec  raison  ieur  barbarie 
envers  le  petit  fils  de  Massinissa , le 
p'us  fidèle  allie  de  Home  : mais  le 
p tis  grand  nombre  regarda  celte  mort 
déplorable  comme  nue  juste  récom- 
pense de  la  perfidie  et  des  forfaits  de 
Jugurlha  ; ses  eufants  furent  oublies 
dans  uu  honteux  esclavage.  H— p. 

JUlGNÊ-UKOISSlNiÈRE(  D.... 
de),  lexicographe,  né  eu  Anjou  dans 
le  xvii  siècle,  d'une  famille  noble, 
s’appliqui  à l’ctudc  de  la  jurisprudence 
<1  sc  lit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris,  titre  (ju’ii  prend  a la  tête  du 
seul  ouvrage  rpi’ou  connaisse  de  lui  ; 
cest  le  Dictionnaire  thévlogiqne  , 
historique,  poétique  et  cotniograpiii- 
que , etc.,  Paris,  1 644,  in-4'.;  édit. , 

1668.  La  plus  grande  pal  lie  des  arti- 
cles dont  il  c.-t  composé,  sont  traduits 
littéralement  du  Diclionarium  histu- 
rico-poëticum  de  Ch.  Étienne,  et  par 
conséquent  très  incomplets  ; et  ceux 
que  l’auteur  y aajoiiles,  sont  également 
inexacts  cl  superficiels  : cependant 
l'utilité  de  l'ouvrage,  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  clé  publié  eu  français, 
l'emporta  sur  ies  defauts  presque  iné- 
vitables dans  iiu  essai;  et  il  s’en  fil , 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix 
éditions  successivement  corrigée  s et 
augmentées.  Il  parait  inutile  de  s’é- 
tendre davantage  sur  un  livre  relégué 
dans  la  poussière  des  bibliothèques , 
et  qu’un  11e  consulte  plus;  mais  les 
curieux  de  détails  puitrrout  recourir 
au  Dictionnaire  de  Prospcr  Marchand 
( Art.  Teretiliamis , note  D ' , où  ils 
trouveront  la  liste  chronologique  des 
dicliuunatrcs  historiques  , accompa- 
gnée de  remarques  pleines  d’erudi- 
tjo».  W— s. 

xyi. 
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JUIGNÉ  ( Antoi.ve- Éli’okore- 
I.ÉON  I.ECLEBC  de),  archevêque  de 
Paris,  naquit  à Paris  en  1 7.18.  Il  des- 
cendait d’une  ancienne  fouille  du  Mai- 
ne. A peine  il  avait  six  ans  , lorsqu’il 
perdit  le  marquis  de  J ligué,  sou  père, 
colonel  dit  régiment  d’Orléans,  tué  en 
i-5't,  à li  bataille  de  Guastalla.  Il 
lit  ses  humanités  et  sa  philosophie  au 
collège  de  Navarre,  et  entra  au  sémi- 
naire rie  St.-Nicolas  du  Clnrdoonet , 
d’où  il  ue  sortit  que  pour  s’agréger  à 
la  société  des  théologiens  de  Navarre, 
où  il  lit  son  cours  de  licence  et  prit 
scs  degrés.  >!.  de  lierons , évêque  de 
Carcassonne , qui  était  Sun  parent,  le 
prit  pour  sou  grand -vicaire  : il  eut 
bientôt  a courir  une  autre  carrière;  il 
fut  nommé  agent  du  clergé  eu  1 760.  A 
l’agence  était  attaché  le  soin  de  t^ps 
les  intérêts  et  de  toutes  les  aff  lires  ec- 
clésiastiques. Cette  gestion  durait  cinq 
ans,  mais  cessait , si,  pendant  son  cours, 
l'agent  était  nommé  à un  évêché.  Elle 
ne  faisait  que  commencer  pour  l’abbé 
de  Joigne , lorsqu’on  lui  proposa 
l’evêehc  de  Comrniiiges;  il  s’excusa  et 
préféra  de  continuer  ses  honorables 
travaux.  Nommé,  en  176';,  à l’évêché 
comté- pairie  de  Chiions,  ou  ne  lui 
permit  pas  uu  second  refus.  A son 
arrivée  dans  son  diocèse,  jl  y trouva 
des  ditlicullcs  occasionnées  par  l’as- 
cendant que  le  jansénisme  y avait  pris 
sous  sou  prédécesseur  : il  se  crut 
obligé  d’interdire  et  meme  d’expulser 
quelques  piètres  discutes.  Ensuite  il 
ne  s’occupa  plus  que  du  bien  qu’d 
avait  à faire.  Il  rccoustruisit  son  grand 
séminaire,  et  en  établit  un  petit,  dev- 
t né  à élever  gratuitement  ceux  ries 
eulaiils  de  Ij  campagne  qui  annon- 
çai, ut  des  dispositions  pour  les  études 
et  delà  vocation  (tour  l’ctat  ecclesias- 
tique. li  connaissait  tous  Je»  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  , les  rece- 
vait avec  bienveillance,  était  toujours 
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prêta  les  écoatcr,  el  à entrer  arec  eus 
dans  les  moindres  détails  sur  ce  qui 
concernai!  le  bien  des  paroisses,  le 
saint  des  aines , cl  les  secours  à porter 
ou  il  en  e'tait  besoin.  Ses  aumônes  l’ont 
immortalisé  dans  le  diocèse  de  Chi- 
ions, et  sa  mémoire  y sera  long  temps 
bénie.  En  177Ü,  le  ciel  enfeu,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  annonce  un  incendie 
violent.  C’était  à St.-l)i»cr,  ville  dis- 
tante de  Chiions  de  douze  ou  quatorze 
lieues , que  l’incendie  s’était  déclaré. 
L’évêque  , sans  savoir  précisément 
l’endroit,  se  porte  avec  céleri  lé  vers 
le  poiut  qui  paraissait  attaqué.  Il 
trouve  St.-Dizu-r  presque  réduit  en 
cendres.  Dons  l’espoir  de  sauver  quel- 
ques victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
des  flammes  avec  si  peu  de  précaution 
qo’pi  l’y  crut  étouffé.  La  nouvelle  en 
arriva  jusqu’à  Châlons,  el  y causa  une 
consternation  qui  ne  cessa  qu’à  son 
retour.  Ces  accidents , beaucoup  trop 
fréquents  eu  Chumpigne,  déterminè- 
rent le  charitable  prélat  à établir  un 
bureau  de  secours  pour  ceux  qui.  les 
éprouveraient.  M.  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  étant  mort  en 
1781,  M.  de  Juigné,  du  propre  mou- 
renient  du  roi,  et  inalgié  un  grand 
nombre  de  compétiteurs , Int  appelé  à 
lui  succéder.  Persuade  qu’une  augmen- 
tation considérable  de  revenus  n’elait 
jKHj  dans  l’esprit  des  canons,  un  motif 
pour  changer  de  siège,  H avait  refusé 
l'archevêché  d’Aucli , l'un  des  pins 
riches  du  royaume.  Toujours  dans 
les  mêmes  sentiments , il  ne  céda 
qu’aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi,  qui  voyait,  dans  son  choix , l'in- 
tcrêt  de  la  religion.  M.  de  Juigné  porta 
dans  son  nouveau  diocèse  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  d’aprcs  les- 
quels il  avait  gouverné  celui  de  Cha- 
ton* : même  prudence,  même  modé- 
ration, même  douceur,  même  atten- 
tion à maintenir  la  paix , à tâcher  de 
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l'entretenir  entre  le  sacerdoce  et  la  ma- 
gistrature; même  zèle  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique  et  la  saine  doc- 
trine ; même  munificence  envers  les 
pauvres:  son  immense  revenu  s’em- 
ployait cnautnônes,  en  bonnes  œuvres, 
en  établissements  pieux.  Quelque  con- 
sidérable que  fût  ce  revenu,  il  ne  put 
suffire  aux  besoins  du  rigoureux  hiver 
de  1788  à 1789.  I,e  prélat  y suppléa 
en  vendant  sa  vaisselle,  en  engageant 
son  patrimoine,  et  en  f lisant  de  gros 
emprunts,  pour  la  garantie  desquels 
le  marquis  de  Joigne , son  frère  aine, 
s’obligea  jusqu’à  la  somme  de  ceut 
mille  écus.  On  touchai!  à la  convoca- 
tion des  états-aénéranx  : M.  l’archcvê- 
que  de  Paris  y fut  élu  député,  comme 
ses  deux  frères , et  siégea  , dans  ces 
assemblées  orageuses , avec  la  mino- 
rité fidèle  à Dieu  et  au  roi.  Personne 
n’ignore  ce  que  produisit  cette  noble 
et  courageuse  résistance.  Le  juin 
1 789,  comme  it  sortait  de  l’assemblée 
à Versaides,  sa  voilure  fait  assaillie  et 
poursuivie  à coups  de  pierres,  par  ce 
même  peup'e  que,  peu  de  mois  .aupa- 
ravant, il  avait  arraché  aux  liorn  urs 
de  la  faim.  Il  u’échappa  qu'avec  piine 
ares  mains  parricides.  Il  sc  trouvait  h la 
fameuse  séance  du  4 août:  sa  belleame, 
toujours  prêle  à croit e le  bien  comme 
à le  faite,  lui  suggéra  d’v  proposer  de 
chanter  1111  Te  Deuin  pour  1111  rappro- 
cliemenlqui  n’était  que  simulé,  et  t’a- 
vairt  comeur  drs  pins  .affreux  désor- 
dres. Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fut  perdu  , il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  sc  retirer.  D’abord  il  cher- 
cha un  asile  à Cbambcri  (1),  et  passa 

(0  Ce  fut  prarlact  «on  aéjonr  en  9*rmr,  4 ,f 
fat  accueilli  «ce  U pin»  franche  brovitaliU  par 
le  martpsii  il*  Clermont  Mour  Saiot-Jc»n  , à la 
famille  il»H}»el  il  •’bonarsitd'tflre  uni  par  lealiena 
du  ung , tja'aniité  de  trois  archerétpira  et  «le 
■ptairr  évéque»  fraudait  unact  émigré»,  il  Bt,  I» 
*4  mai  «Jga,  la  béaédiclMM  de  la  chapelle  <ka 
châtrai»  «le  la  Bâtie  d'AIbanai»,  «pic  M.  de  Mont- 
Saint-Jean  fauait  bâtir  dan»  Cantique  terre  de  an* 
aucétre»,  infakica  a »a  famille  ca  1 3 10.  Le  pta- 
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ensuite  à Constance,  où  il  fut  joint  par 
plusieurs  évêques  ses  collègues,  et  par 
un  grand  nombre  de  prêtres  fidèles, 
obligés  de  quitter  le  sul  natal.  La  Pro- 
vidence le  destinait  à les  y recueillir 
et  à les  secourir:  il  les  aida  d’abord  de 
sa  bourse.de  la  vente  du  peu  d'effets 
précieux  qui  lui  restaient , même  de  sa 
chapelle,  puis  des  dons  qu’il  avait  sol- 
licités de  l’impératrice  douairière  de 
Russie,  et  des  princes  et  gtan  Is  pré- 
lats de  l’Allemagne.  Il  trouva  même  le 
moyen  d’établir  à Constance  un  sémi- 
naire , où  se  formaient  des  jeunes 
Clercs  destines  à remplacer  les  prêtres 
que  moissonnaient  préra  ilurémcut  les 
fureurs  révolutionnaires.  Les  armées 
françaises  ayant,,  en  1799,  occupé 
Constance,  M.  de  Joigne  se  retira  à 
Augsbourg . où  il  reçut  de  l’électeur 
rte  Trêves  l’accueille  plus  honorable. 
Il  revint  à Puiisen  1803,  après  la 
promulgation  du  concordat,  ayant  fait, 
éntre  les  mains  du  pape,  qui  la  lui 
demandait , la  démission  de  son  arche- 
vêché, et  sacrifiant  ainsi  à l’obéissance 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher.  Depuis 
lors,  concentré  au  sein  de  sa  famille,  il 
vécut  dans  la  retraite,  regretté  de  ses 
anciens  diocésains,  bornant  ses  plai- 
sirs à des  promenades  solitaires,  où  il 
était  tout  étonné  de  se  voir  accueilli  par 
nue  foule  d’hommages  muets , adressés 
bien  plus  à sa  personne  qu’à  sa  di- 
gnité dont  il  ne  portait  aucune  mar- 
que visible;  allant  visiter,  avic  une 
inimitable  simplicité,  son  successeur, 
dans  un  palais  autrefois  le  sien  , et  où 
tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et 
d’égards.  Il  mourut  à Paris,  le  19  mars 
t8i  i,dans  la  83e.  aunCede  son  âge, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  commun. 
Dans  le  service  que  lui  fit  le  chapitre 
métropolitain  , M.  l'abbé  Jallabrrt , 
vicaire-général , prononça  son  oraison 
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funèbre.  Au  retour  du  Bot , le  cha- 
pitre en  ayant  obtenu  la  permission, 
fil  exhumer  et  transporter  le  corps 
de  M.  de  Juigné  dans  le  cavcâu  de 
l’église  de  Notre-Dame,  destiné  â 11 
sépulture  des  archevêques.  Ses  prin- 
cipes étaient  purs,  son  zcle  également 
éloigné  du  relâchement  et  de  l’exagé- 
ration, son  esprit  sans  cesse  occupé 
de  ce  qui  pouvait  servit  l’Eglise.  It 
joignait  a la  plus  heureuse  mémoiré , 
l'amour  des  études  graves,  et  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Il  possédait 
parfaitement  le  grec:  la  Bible  était  sa 
lecture  favorite;  il  la  savait  par  cœur, 
Ct,  quelque  passage  qu’on  lui  citât, 
il  en  indiquait  sur  Ic-chainp  le  livre', 
le  chapitre  et  le  verset.  Ce  prélat  a 
laisse  : I.  Des  Mandements  estimés, 
et  loués  même  par  des  écrivains  atta- 
chés a des  opinions  qu'il  était  loin  de 
favoriser.  II.  Un  Rituel,  Châlons , 
1776,  n vol.  in-4°.  Ce  livre,  qui  re- 
parut en  1786,  mais  extrêmement 
changé,  sous  le  titre  de  Pastoral  dé 
Paris , 3 vol  in-4°.,  déplut  aux  jansé- 
nistes, et  donna  lieu,  de  leur  part,  à 
divers  écrits,  tels  que.  Observations 
Sur  le  Pastoral  ; Réflexions  sur  le 
Rituel  ; Examen  des  principes  du 
Pastoral,  sur  l'ordre,  la  pénitence, 
les  censures  , le  mariace.  Ces  écrits 
passaient  pour  être  de  Maultrot  et  de 
La tricre.  Le  Pastoral  fut  mêmede'non- 
cé  aux  chambres,  le  1 ^décembre  1 786, 
par  le  conseiller  Robert  de  Saint-Vin- 
cent , qui  demandait  que,  séance  te- 
nante, 011  en  fit  arrêter  la  distribution. 
L’avis  plus  modéré  de  le  remettre 
aux  gens  du  roi , pour  l’examiner, 
prévalut  ; ct  la  dénonciation  n'eut 
point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  Si. -Honoré,  Plunkclt  , pro- 
fesseur de  Navat  re,  et  Charlier,  se- 
crétaire et  bibliothécaire  de  M.  l'ar- 
chevêque, passent  pour  avoir  tu  part 
à la  seconde  édition  , et  êlre  les 

B- 
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auteurs  des  changements  faits  à la 
première.  I.e  dernier  a donne  un 
Abrège  de  ce  Pastoral,  en  un  volume. 
Ou  ne  doit  point  oublier  que  le  zèle 
de  M.  dejuiguc  pour  tout  ce  qui  ten- 
dait au  progrès  des  sciences  ecclesias- 
tiques, lui  avait  fait  concevoir  le  plan 
d’une  ccole  pour  former  des  prédi- 
cateurs. Ce  plan  avait  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  au  Calvaire, 
sous  la  direction  de  M.  l'évêque  de 
Seul z ( f'ojr.  Beauvais).  La  i évolu- 
tion , qui  fut  si  funeste  à tant  d’insti- 
tutions utiles,  c'tuulTd  encore  ce  germe 
de  bien.  I. — v. 

JULES  I".  (S.),  clu  pape  le  G 
février  33-j , succéda  à S.  Marc. 
L’bistoirc  uc  dit  rien  de  sa  famille; 
mais,  dans  ces  picinicrs  siècles  de 
L Eglise , le  mérite  seul  était  un  titre 
pour  la  préfcieuce.  Le  pontificat  de 
S.  Jules  fut  occupé  eutièreineut  des 
suites  de  la  persécution  élevée  con- 
tre S.  Atlianase  par  Atius.  Cet  héré- 
siarque était  mort  l’anuéc  précédente; 
et  l’empereur  Constantin , qui  avait 
protégé  tour-à-lour  Athanasc  et  ses 
ennemis , Cnit  également  ses  jours 
lieu  de  mois  après  l'élection  de  S.  Ju- 
les. Eu  mourant  il  avait  rappelé  Atha- 
nase  au  sieg"  d’Alexandrie,  dont  cet 
évêque  avait  été  dépose  par  le  cou- 
cilc  dcTyr;  mais  lesEuscbicns,  par- 
tisans déchues  d’Arius  , avaient  fait 
nommer  au  siège  d’Alexandrie  Gré- 
goire, l’nn  de  leurs  amis.  ( f'.  Atua- 
js  a e et  Eu"Î.ce  . de  îiicomédic. } Ce 
fut  dans  ccs  circonstances  (54<  ) 
qu’Athanasc  vint  à Home  pour  se  dé- 
fendre coutrc  les  Eusebk  ns , qui  de 
leur  côté  avaient  écrit  contre  lui.  Le 
pape  Jules  le  nçut  avec  butineur.  Il 
envoya  des  légats  auxEuscbicns  pour 
les  inviter  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à Honte.  Leur  réponse  ayant 
tardé,  le  concile  se  tint  en  ôjtz,  et 
î>.  A'.lrauasc  y fut  pUiucmcut  justifié. 


Les  Ensebicns  se  plaignirent.  S.  Ju- 
les leur  rc'ponJit  par  mie  leltie  qui, 
suivant  Tillemout  , est  un  de»  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  : il 
leur  reproche  d’abandonner  la  doc- 
trine du  concile  de  N’icéc  pour  em- 
brasser des  hérésies  condamnées.  Ce 
même  concile  de  Home  avait  déclaré 
nulle  l’ordination  de  Gtégoirc,  et 
confirmé  la  nomination  de  S.  Paul  au 
siège  de  Coustanlinoplc.  Ccs  sujets  de 
division  entre  les  Orientaux  et  les  Oc- 
cidentaux firent  desirer  un  concile  qui 
pût  rcuuir  les  deux  Eglises.  Il  se  tint 
en  347,  à Sardique,  métropole  des 
Daccs  en  lllyrie  , du  consentement 
des  deux  empereurs  , cl  sur  les  ins- 
tances do  S.  Jules  ri  des  évêques  de 
sa  communion.  Les  Euscbiens  vinrent 
à SarJiqiie  , mais  ic-fusèrcnt  de  pa- 
raître au  concile.  S.  Athanasc  y ob- 
tint un  nouveau  triomphe.  Le  juge- 
ment du  pape,  et  tout  ce  qui  avait  été 
résolu  au  cuuciie  de  llomc,  y fut  con- 
fit mé.  Les  Euscbiens  y furent  con- 
damnes rt  excommuniés,  du  moins 
ceux  qui  étaient  demeurés  attachés  à 
leur  parti;  car  plusieurs  s’en  étaient 
déjà  séparés.  S.  Jules  s’élail  excusé 
d'assister  à ce  concile  de  Sardique , à 
cause  des  occupations  qui  le  retenaient 
à Rome.  Le  concile  lui  adressa  scs  ré- 
solutions , dans  lesqucl'es  il  trouvait 
très  convenable  que  les  évêques  appor- 
tassent de  tous  côtés  leurs  affûtes  au 
chef  de  l’Eglise,  c’cst-à-dire  au  siège  de 
S.  Ptcirc.  Le»  Eusébhns  protestèrent 
de  leur  côté  contre  les  actes  du  con- 
cile de  Sardique  ; ils  en  excommu- 
nièrent les  principaux  moteurs  , et 
surtout  le  pape  Jules,  comme  auteur 
de  tout  le  mal.  Deux  ans  après , 
S.  Jules  eut  la  consolation  de  voir 
rétablir  S.  Athanasc  sur  le  siège  d'A- 
Icxandric;  mais  il  ne  fut  pas  témoin 
des  nouvelles  persécutions  qui  s'éle- 
vèrent coutrc  son  ami.  Sj  mort  ar- 
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riva  en  35a,  le  ia  avril,  jour  où 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Il  avait 
tenu  le  St  .-Siège  pendant  quinze  ans 
<li  nx  mois  et  quelques  jours.  Nous 
n’avons  de  lui  que  deux  Lettres  , 
l’une,  dont  il  a etc  parle,  adressée 
aux  Eusébiens , et  l’autre  •À  l’église 
d’Alexandrie,  après  le  retour  de  S. 
Athanase.  Il  eut  pour  successeur  Li- 
bèrt.  D — s. 

JULES  II  (Julien  di  u 
llov  eue  , pape  sous  le  nom  de  ), 
élu  le  premier  novembre  1 5o3 , 
succéda  à Pic  III.  Neveu  de  Sixte  IV, 
il  était  né  au  bourg  d’Abizal,  près  de 
Savouc , de  pareil  ts  pauvres  et  obscurs, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune  [(', 
Sixte  IV  ).  Après  avoir  occupé  suc- 
cessivement les  sièges  de  Carpentras , 
d’Ostie , d’Albano , de  Bologne  et 
d’Avignon  , il  avait  reçu  de  son  oncle 
le  chapeau  de  cardinal , du  litre  de  St. 
Pierre- ès- Lien».  Un  esprit  ardent, 
ambitieux,  vaste  dans  ses  projets,  im- 
pétueux dans  ses  résolutions , puis- 
sant en  moyens  , fécond  en  res- 
sources, des  inclinations  guerrières  -, 
un  courage  intiépide,  l’avaient  jeté 
dès  sa  jeunesse  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies.  Les  grands  mouve- 
ments publiques  dont  il  avait  été 
l’ame  ou  le  conseil , avaient  développé 
l’énergie  de  son  caractère  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Exilé 
par  Alixnndrc  VI  son  ennemi  capi- 
tal , le  cardinal  de  la  Rovcre  avait  re- 
mué toute  l’Italie.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  Charles  VIII, 
le  süii'èvrracnt  des  Gentil , l’expul- 
sion de  Ludovic  S force , élaieot  en 
partie  son  ouvrage.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre VI , il  n’ayait  pas  jugé  l’oc- 
casion encore  assiz  favorable  pour 
laite  valoir  ses  prétentions  à la  tbiarc. 
Gêné  par  la  concurrence  du  cardinal 
d'Ainbuisc,  qu’il  voulait  ménager  pour 
ne  pas  déplaire  à Louis  Xil,  a trop 
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peu  sur,  dans  ces  premiers  moments, 
des  dispositions  de  César  Borgia , duc 
de  Valeiitmois , qui  conservait  encore 
une  ombre  de  puissance,  Julien  de  la 
Kovèrc  se  contenta  de  faire  clirc  un 
vieillard  valétudinaire,  Piecolomini, 
dont  la  mort , arrivée  en  effet  au  bout 
de  vingt-six  jours  , laissa  le  champ  li- 
bre à de  nouvelles  intrigues,  [.a  Ro- 
vcre ne  perdit  pas  un  moment  pour 
reprendre  ou  plutôt  pour  achever 
celles  qu'il  avait  déjà  nouées  si  habi- 
lement. Ilcaiessa  toutes  les  fartions,  et 
s’attacha  surtout  à mettre  Borgia  dans 
sesintei  êls.  Il  lui  promitdele continuer 
dans  scs  dignités  de  gonfalonier  et  de 
général  des  troupes  de  l’Eglise.  Par- 
là  il  viutâ  bout  d’écarter  dg  nouveau 
lecardinal  d’Amboisc,  qui  l'aurait  em- 
porte , dit  le  Pr.  Hénault  ^ s’il  n’avait 
pas  fait  retirer  les  troupes  françaises 
de  Rome.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 
tin, la  Rovcre  fut  élu,  et  prit  le  nom 
de  Jules  II,  aGn,  disait  on,  d’ap- 
partenir en  quelque  manière  à Jules- 
César, auquel  il  ambitionnait  de  ressetn- 
blcr. Cependant  il  s’empressa  de  satis- 
faire aux  convenances  de  sa  nouvelle 
diguilé,  par  une  bulle  qui  annulait  pour 
l'avenir  toute  élection  de  papearguceda 
brigue  et  de  simonie , se  souciant  fort 
peu  de  mettre  à l’ambition  de  ceux  qui 
devaient  lui  succéder,  un  frein  dont  il 
necraigiiail  plus  l’effet  pour  lui-même. 
Après  cette  espèce  d’acte  de  décenca 
accordé  au  devoir  rigoureux  du  ponti- 
ficat, Jules  se  livra  tout  entier  à son 
humeur  guerrière  et  politique.  Tous 
scs  efforts  tendaient  à rentrer  dans  la 

fiossession  des  domaines  usurpés  sur 
c patrimoine  de  l’Eglise.  La  Roinague, 
dont  Borgia  et  les  Vénitiens  se  dis- 
putaient la  conquête , était  le  princi- 
pal objet  dont  le  pape  désirait  le  re- 
couvrement. Borgia  n’était  plus  ce 
conquérant  trop  heureux , dout  la 
gloire , dit  un  écrivain  connu , M 
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composait  de  petits  succès  et  degrands 
crimes.  Il  avait  pci  «lu  duos  Al*  sandre 
VI  son  protecteur  le  plus  puissant; 
et  Louis  XII , son  allie  trop  fidèle, 
commençait  à éprouver  des  revers, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  prrdre 
scs  établissements  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Après  la  faute  qu’il  avait 
commise,  ainsi  que  le  remarque  Ma- 
chiavel, eu  contribuant  à lYxdtaiion 
de  Juifs  II , Borgia  n’avait  pas  d'au- 
tre ressource  que  de  traiter  avec  lui. 
J1  consentit  donc  à remettre  scs  con- 
quêtes entre  les  mains  du  pape,  et 
entre  autres  les  places  de  Forli  et  de 
Césène  : mais  les  gouverneurs  résistè- 
rent ; et  même  celui  de  Césène , ins- 
truit sans  duute  eu  secret , fit  pen- 
dre aux  créneaux  de  la  ville  l’envoyé 
du  pape,  ÿnrgé  de  faire  exécuter  le 
traité.  Jules  II,  outré  de  cette  perfi- 
die, fit  airêler  le  duc  de  V.Jenlinois, 
qui  n'obtint  d'adoucissement  à sa  cap- 
tivité qu'a  près  avoir  fait  une  cessiou 
plus  loyale  et  plus  entière.  Qu  conduisit 
le  duc  à Ostie,  d’où  il  trouva  le  moyen 
de  s’échapper , pour  aller  se  réfugier 
à Naples  auprès  de  Gousalvc  de  Cor- 
doue , qui  le  reçut  d’abord  avec  ami- 
tié , et , quelque  temps  après , le  fit 
embarquer  pour  l’Espagne,  où  sa  des- 
tinée devait  s’accomplir  ( f'oy.  Bo*  ■ 
çia  ).  Debarrassé  de  col  ennemi , 
Jules  II  s’occupa  des  moyens  de  com- 
battre les  autres  avec  autant  davan- 
tage. L’amitié  de  Louis  XII  lui  pa- 
rut nécessaire  pour  l’accomplissemrnt 
de  scs  projets  ; il  lui  accorda  mi  in- 
duit pour  l'investiture  de  tous  les  bé- 
néfices dans  le  duclié  de  Milan.  Le 
çardinal  d'Amboisc  obtint  la  conti- 
nuation indéfinie  de  la  légation  de 
France;  et  le  chapeau  fut  promise 
deux  de  ses  neveux.  Pour  prix  de 
toutes  ces  grâces , le  roi  de  France  ac- 
corda au  pape  le  secours  de  scs  armes 
contre  les  Vénitiens,  qui  s’étaient  enj- 
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parés  non  seul*  m ni  des  domaines 
ecclésiastique. , mai.  i ncore  de  plu- 
sieurs autres  appartenant  au  duché 
de  Milan  , à l’bmpirc  , ainsi  qu'au 
royaume  de  Napbs,  possédé  alors  par 
Ferdin.iud-le-Ca!boliqiie,  toi  d’Ara- 
gon. Tel»  furent  les  rao'ifs  d’une  pre- 
mière ligue  formée  par  Louis  XI I , 
■l'empereur  Maximilien  <t  J.d.s  II, 
conire  le.  Vénitiens  ( en  i5ut>).  Mais 
ces  adroits  et  sages  republie  uns  cher- 
chèrent a conjurer  l'orage,  en  traitant 
avic  le  pape,  pour  le  détacher  de 
cette  alliance. Maximilien,  par  scs  len- 
teurs, favorisa,  de  son  côté,  res  né- 
gociations partielles.  Jules  H,  en  re- 
cevant des  \ énitieus  dix  des  places 
qu’il  demandait,  leur  accorda  la  paix. 
Cependant  Louis  XI I , persistant  dans 
ses  desseins  , et  toujours  fidèle  à scs 
liatsous,  envoya  du  secours  au  pape  , 
et  l’aida  a rentrer  en  possession  des 
villes  de  Permise  et  de  Bologne  , 
qu’il  enleva  aux  Bagliooi  et  aux  Bcn- 
tivoglio.  La  meme  année  , i 5o6  , 
Jules  posa  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  église  de  St. -Pierre,  recons- 
truite sur  les  dessins  du  célèbre  Bra- 
mante , et  destinée  à dcvci  ir  le  pins 
bel  édifice  du  monde  ( V or.  Bsa- 
maiste  , V,  478,  et  Foktawa,  XV, 
194  )•  L'année  suivante,  t5o7  , fut 
une  époque  d’intrigues  et  de  prépara- 
tifs pour  l'accompliss*  ment  des  pro- 
jets déjà  commencés.  Louis  XII, 
vainqueur  des  Génois,  dont  il  avait 
réprimé  les  mouvements  séditieux  , 
commençait  à inspirer  de  l’ombrage 
au  pape;  cl  les  Vénitiens  , de  leur  cô- 
té , ne  manquèrent  pas  de  relever 
cette  circonstance  pour  faire  naître 
des  soupçons  dans  l’esprit  de  Maxi- 
milien. Mais  Louis  XII  sut  alors  se 
fortifier  d'un  nouvel  allié,  dont  il  en- 
chaîna la  cause  politique  à la  sienne 
par  un  lien  de  famille.  C’était  Ferdi- 
nand, auquel  il  maria  sa  nièce,  en 
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lui  abandonnant  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Maximilien  fut 
gagne’  par  1rs  habiles  négociations  du 
cardinal  d’Amboisc;  et  la  ligue  de 
Cambrai  se  forma  ( en  1 5ob  ).  Jules 
refusa  d’abord  de  s’unir  aux  trois 
monarques;  mais  il  s’y  décida  enfin 
( en  mai  s i5og  ),  apres  avoir  fait  de 
vaines  tentatives  d'accommodement 
avec  les  Vénitiens.  Leur  refus  de  ren- 
dre Farnz  i et  Uimini  détermina  le  pape 
à lancer  contre  eux  une  bulle , dont 
ils  appelèrent  au  futur  concile.  Jules 
condamna  leur  appel  comme  iliégal  et 
téméraire,  et  les  déclara  hérétiques  et 
schismatiques,  s'ils  y persistaient.  Ce- 
pendant les  Français  , accoutumés  à 
se  servir  d'autres  armes  , se  trouvè- 
rent les  premiers  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  bientôt  la  victoire  d'Aguadcl 
fut  le  prix  de  leur  loyauté  et  de  leur 
valeur:  l’armée  des  Vénitiens  fut  tail- 
lée en  pièces , apres  le  combat  le  plus 
meurtrier.  Le  général  fut  fait  prison- 
nicr(  Foy.  Alviano);  et  Louis  XII, 
en  dix-sept  jours , reprit  toutes  les 
places  du  duché  de  Milan, que  IcsVéni- 
tiens  possédaient  depuis  de  longues  an- 
nées. Cette  victoire  décida  du  sort  des 
Vénilieus  sur  tous  les  autres  points. 
Les  troupesde  J nies , commandées  par 
le  nouveau  duc  d’Urbin , son  neveu , 
achevèrent  de  conquérir  tout  ce  qui 
l 'avait  pas  été  reudu  par  le  traité 
précédent,  i/u  espagnols  se  mirent 
en  possession  de  toutes  les  plares  que 
les  Vénitiens  leur  retenaient  dans  la 
Pouille.  Malgré  ses  lenteurs  ordinai- 
res, Maximilien  obtint  aussi  quelques 
succès  du  côté  du  Tyrol  et  du  Trentin. 
a Qui  n’eût  cru  les  Vénitien  s perdus!  » 
s’écrie  le  Pr.  Hénault  : ils  ne  se  décou- 
ragèrent point.  Malgré  le  peu  d'effet 
que  produisirent  leurs  premières  sou- 
missions auprès  de  l'empereur  et  du 
]kape,  ils  comptèrent,  avec  raison,  sur 
ü mésintelligence  des  grandes  puis- 
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sauces , qui  s’affaiblissent  presque  tou- 
jours en  s’unissant.  Ils  jugèrent  que  In 
pape  et  Ferdinand,  désintéressés  com  • 
plètcmcnt  par  les  avantages  qu'ils 
avaient  obtemis,  ne  seraient  pas  éloi- 
gnés de  rompre  leurs  engagements. 
Jules  II  se  montra  d'abord  difficile 
sur  la  levée  des  censures  qu’il  avait 
fulminées  contre  les  Vénitiens.  Mais  , 
enfin  , satisfait  des  cessions  qu’ils  lui 
firent , il  accorda  la  paix  aux  Vénitiens. 
Il  craignait  dans  Ixiuis  XII  un  autre 
Charles  VIII,  et  ne  voulait  pas  su 
trouver  dans  la  position  équivoque 
d'Alexandre  VI. Son  intérêt  était  donc 
de  meuager  les  ennemis  de  la  France 
et  de  lui  enlever  des  alliés.  Après  avoir 
pardonnéanx  Véirit iens , il  négocia  avec 
Ferdinand.  Ce  prince,  qui  était  encore 
moins  scrupuleux  sur  l’cxécutioD  des 
traités , se  prêta  facilement  à de  nou- 
veaux arrangements  qui  lui  donnaient 
la  France  pour  ennemie.  Fleuri  VIII, 
son  gendre,  entra  dans  cette  allianoe 
(en  1 5 1 o).  De  leur  côté,  les  Vénitiens 
obtinrent  quelques  avantages  contre 
les  troupes  de  Maximilien.  Jules  II, 
d'antre  part,  souleva  les  Suisses , qui 
firent  plusieurs  irruptions  dans  le  Mi- 
lanez;  et  Louis  XII  se  vit  ainsi  atta- 
qué par  ceux  qui  naguère  étaient  ses 
alliés.  Maximilien  lui  restait  encore 
fidèle;  mais  ce  priucc  irrésolu,  inté- 
ressé , qui  pensait , dit  - 011 , à se  faire 
pape  aussitôt  qu’il  devint  veuf,  était 
un  ami  plus  inutile  que  la  Rovcre  n’é- 
tait un  enuemi  dangereux.  Dans  cc 
nouvel  état  de  choses,  qui  changeait 
les  rôles  et  déplaçait  les  intérêts  , 
Jules  II,  se  livrant  à toute  1a  fou- 
gue de  son  caractère  , voulut  payer 
de  sa  personne.  Le  duc  de  Fcnarc 
était  un  de  scs  principaux  ennemis  : il 
résolut  de  l'attaquer , et  commença 
par  l'excommunier.  Louis  XII  proté- 
geait le  duc.  Cependant  , d’api  es  les 
représentations  d’Anne  de  Bretagne-, 
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il  hésitait  a faire  la  guerre  au  chef  de 
l’Eglise.  Il  fallut  consulter  les  théolo- 
giins;  ils  décidèicnt  que  la  voie  des 
armes  était  très  légitime  contie  un 
pontife  qui  trop  souvent  ajoutait  le 
glaive  de  la  guerre  au  glaive  de  la 
parole  (i).  En  conséquence,  le  roi 
lit  avancer  ms  troupes,  commandées 
par  te  marérhal  de  Chaumont , qui 
apprit  que  Jules  s’était  transporté  à 
Bologne,  où  il  pouvait  être  enfermé. 
Cet  avis  lui  fut  donné  par  les  Beiiti- 
voglio,  que  Jules  avait  dépouillés  de 
la  seigueuiic  de  celte  ville,  et  qui 
ne  cherchaient  qu’une  occasion  de  se 
venger.  La  cour  du  pape  fut  cousler- 
née  à rapproche  dis  troupes  françai- 
ses. Jules  ue  se  laissa  point  abattre; 
il  négocia  , et  léussit  à tromper  Chau- 
mont , qui  s’éloigna  aVcc  sou  armée. 
Jules  profita  de  ce  mouvement  pour 
s'échapper  de  Bologne  ; il  se  porta 
d’abord  sur  Eerrarc,  et  bientôt  sur 
la  Miramlole , qu’il  voulut  assiége  r en 
règle , secondé  d’un  parti  de  troupes 
espagnoles  et  vénitiennes.  Les  trou- 
pes françaises  furent  bientôt  informées 
du  dessein  du  pape;  et  le  chevalier 
Banni  foi  ma  le  piojct  de  se  saisir  de 
sa  personne , et  de  le  conduire  a Mi- 
lan. Mais  une  forte  neige  , tombée 
pendant  la  nuit,  dérangea  la  marche 
de  Jules  , et  le  délivra  du  danger.  Il 
n’en  fut  que  plus  ardent  à presser 
le  siège  commencé , dont  lui  - même 
poussa  tous  les  travaux  avec  une  fer- 
meté et  une  vigueur  biru  extraor- 
dinaires à son  âge.  Le  20  janvier 
1 5 1 1 , la  place  capitula,  et  Jules 
entra  par  la  brèche  avec  tout  l’appa- 
ted  d’un  triomphateur.  Cependant 
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Louis  XII  , après  avoir  consulté  son 
clergé  .1  Orléans , puis  à Tours  , où  il 
reçut  le  rardina!  de  Gui  ck , envoyé  de 
Maximilien  , résolut  de  convoquer  un 
concile  à Fisc,  pour  la  réformation 
de  l’Eglise  dans  son  chef  et  daus  ses 
membres.  Les  hostilités  continuaient 
en  Italie.  Le  mai  évitai  Trividce,  ayant 
succédé  à Chaumont , avait  b . Un  l’ar- 
mée du  pape,  et  s’etait  rendu  maille 
de  Bologne , dont  les  habitants  brisè- 
rent l i statue  de  Jules , ouvrage  du  fa- 
meux Michel-Ange  { 1)  : pi  esse  par  le 
danger,  le  pape  se  réfugia  d .ms  Borne, 
après  avoir  été  témoin  de  l’assassinat 
commis  à Baveune , par  le  duc  d’Ur- 
bin,  son  neveu  , sur  la  personne  du 
caidiual  de  Pavie,  qu’il  aicusail  de 
la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de 
Pise,  qui  venait  du  s’assembler,  alar- 
mait Jules , auquel  on  conseilla  d’en 
opposer  un  autre  , qu’il  indiqua  en 
clfet  à Home  dans  l'église  de  St.-Jean- 
de-Latian  , pour  le  iq  aviil  t5io. 
Le  coucilc  de  Fise,  transféré  à Milan, 
jugea  le  pape  par  contumace , et  le 
déclara  suspendu  de  ses  fonctions  , 
avec  défense  aux  peuples  de  lut  obéir. 
Le  concile  de  Latran  , de  son  côté, 
annula  tout  ce  qui  avait  été  décrété  a 
Pise,  h Milan  et  à Lyon,  où  les  ses- 
sions avaient  été  successivement  trans- 
posées^'. Buiçonnit  etfjiavsjAL). 
Fendant  ce  temps , les  chauci  s de  la 
■guerre  accablaient  ou  favorisaient 
tour-.vtour  chaque  parti.  Los  anisées, 
à la  Toix  de  Jules,  avaient  fut  une 
nouvelle  irruption  dans  le  Milanei. 
Ferdinand  avait  joint  ses  forces  aux 
Vénitiens  ; mais  les  Français,  ayant 
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à leur  tâte  Gaston  de  Fois,  gagnèrent 

l.i  b.it..ille  de  lUveiinc  ( 1 1 avril 
i5i  j J.  Jules  «croyait  voir  les  vain- 
queurs aux  portes  de  Rome.  Il  ne 
reprit  un  put  d’assurainc  qu’en  ap- 
prenant l’arrivée  de  Gonsalvc,  qui 
lui  était  annoncée  par  F<  rdiiiand.  Ce 
lut  alors  qu’il  loue  1 un  luuiiiloire  con- 
tre Louis  XII,  mil  le  royaume  eu  in- 
terdit , et  s’éleva  surtout  contre  la 
pragmatique  sanction  i établie  a l’as- 
semblée de  Tours,  eu  déclarant  qu’il 
ne  poserait  les  armes  que  quand  1rs 
Français  seraient  expulsés  de  l’Italie. 
Jules  négociait  en  même  temps  avec 
Il  il  ri  V 111.  eu  lui  proun  liant  de  dé- 
poser le  mille  France,  et  de  lui  Irans- 
poiter  tous  scs  droits.  l.e>  liaisons  du 
pape  avic  Ilenii  remo  tarent  à l’an- 
née l Jo5  , epoque  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon  , 
veuve  de  son  hcre  : il  avait  eu  be- 
soin d’une  dispense  , qui  ne  fut  ac- 
cordée qu’avec  difficulté , et  sûus  le 
prcli  xte  que  la  princesse  n’avait 
point  été  eu  n’avait  i>rut  - être  été 
quà  peine  malice,  vel  forum  cosili- 
tain,  disait  la  bulle  eu  question;  et 
ce  lut  ainsi  que  ce  mariage,  qui  de- 
vait produite  un  jour  le  divorce  et  le 
Si  liisine,  servit  de  motif  au  lien  po- 
litique du  luotneul.  Au  reste,  Huui 
\ill  se  ligua  avec  Jules,  et  opéra 
dans  la  Navarre  une  diversion,  qui 
obligea  Louis  XII  de  rappeler  une 
pallie  de  ses  troupes,  et  d’ab indou- 
ner  presque  tout  le  Milauez.  Maximi- 
lien se  disposait  à quitter  sou  paiti  , 
et  le  quitta  eu  elLt,  en  adhérant 
aux  actes  du  concile  de  Latrau.  Mais, 

d'un  autre  cote,  la  forluuc  ménageait 

p . 

a tamis  îles  coin pcusutious  cl  des  esiio- 
r urct,Frrdinaud,qui  s’eflrayaitde I af- 
faiblissement de  la  puis-aucc  française 
eu  Italie,  et  craignait  que  le  pape  ne  pi  o- 
iitàt  des  circonstances  pour  ebassir 
les  Espaguols  comme  il  «'était  deL.r 
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russe  des  Français,  Ferdinand  prêtait 

l’oreille  nix  propositions  de  la  Fran- 
ce. Les  Vénitiens  rnx-itiêiins  étaient 
sur  le  point  de  s’allier  avec  elle.  Voilà 
quel  lut  le  résultat  de  celle  fameuse 
ligue  de  Cambrai , où  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  avaient  subi 
tant  de  métamorphoses  différentes  , 
excepté  Louis  XII  , qui  restait  le 
seui  invariablement  fidèle  à ses  en- 
gagements. De  grands  événements, 
dont  le  cvnlre  était  à Rome,  se  pré- 
paraient pour  troubler  de  nouveau  la 
tranquillité  de  l’hurnpe,  lorsque  la 
mort  vint  frapper  Jules  II,  qui  ex- 
pii a It:  u5  février  ti>i5 , dans  la  ~j  ir. 
année  de  son  âge  , cl  dans  la  to".  de 
sou  pontifical.  Son  caractère  ne  se  dé- 
mentit point  dans  scs  derniers  ins- 
tants : il  renouvela  ses  constitutions 
contre  le»  élections  siiuoniaques  ; il 
déclara  exclus  du  prochain  rom  lave 
les  pères  du  concile  de  Pisc,  en  pro- 
testant qu’il  leur  pardonnait  leurs  of- 
fenses contre  Julien  de  la  liovère,  mais 
non  pas  celles  qu’ils  avaient  com- 
mises contre  le  pape.  La  fille  de  Jean 
Morue  , L'o:ia  F dire , lui  deman- 
dait la  pourpre  pour  son  fière  ; il  lé- 
poudil  très  sévèieineut  que  le  sujrt 
n’en  était  pas  digne.  Il  songea  aussi  à 
sa  famille  , et  témoigna  le  d'air  qu’uu 
donnât  i’ui fondation  de  Pisaro  au 
duc  d’L’rbiii  son  neveu,  pour  ré- 
couipinsc  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus a l’Eglise.  Si  l’on  devait  juger  Ju- 
lien du  la  Kovèrc  comme  un  prince 
né  sur  le  trône,  clevé  au  bruit  des  ar- 
mes , et  drstiuc  à dominer  sur  les  na- 
tions , ou  ne  saurait  refuser  à sa  mé- 
moire les  honneurs  que  le  vulgaire 
accorde  aux  succès  qui  attestent  l'ha- 
bileté ou  la  puissance  : mais  lis  devoirs 
du  vicaire  de  J.-C.  exigent  d’autres 
vertus.  Le  pontife  abusa  de  son  pouv  o.  r 
pour  satisfaire  sou  humcur.gucri  lèi  e et 
vindicative.  I!  sacrifia  presque  toujours 
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à une  Taine  gloire;  et  trop  souvent  la 
lliiarc  du  pontife  disparut  sous  le 
casque  du  guerrier.  Sa  politique,  dit 
un  cci  i vain  moderne,  était  audacieuse, 
inquiète  , vacillante.  11  abandonnait 
sans  scrupule  des  alliés  généreux  qui 
l'avaient  secouru , pour  se  liguer  avec 
les  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Son  dessein  , à l'exemple  de 
scs  prédécesseurs , fut  de  chasser  de 
l’Italie  les  étrangers , qu’il  appelait 
les  barbares  jet,  ers  barbares,  il  fut 
trop  heureux  de  les  trouver  pour  le 
tirer  lui-même  du  danger.  Il  voulait 
détruire  ses  ennemis,  en  les  divisant, 
en  1rs  opposant  tour-à-tour  entre  eux, 
et  ue  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu'il 
se  promettait  de  ces  intrigues.  Les 
Vénitiens,  malgré  leurs  revers,  res- 
tèrent encore  une  puissance  formidable 
en  Italie  ; les  Espagnols  conservèrent 
Je  royaume  de  Naples;  et  le  Milamz, 
après  être  rentré  pour  deux  ans  seule- 
ment sous  la  domination  d'une  mai- 
son italienne,  retomba  au  pouvoir  des 
Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de 
la  maison  d'Aultichc.  Jules  II  est  sou- 
vent cité  dans  le  Prince  et  dans  les 
Lettres  de  Machiavel.  Le  politique  flo- 
rentin avait  eu  des  communications 
avec  lui  dans  ses  missions  à Rome.  11 
l’avait  c'Uidié  dans  toutes  les  phases  de 
sa  fortune  ; et  personne  ne  le  connais- 
sait mieux  quclui.lladmiredans  la  con- 
duite de  Jules  cette  audace , cette  impé- 
tuositéd’action  avec  laquelle  il  enlevait 
les  succès  , en  brusquant  la  fortune^ 
mais  il  semble  lui  refuser  celte  pru- 
dence qui  les  prépare  et  les  affermit , 
en  laissant  mùiir  les  événements.  Ce- 
pendant on  a vu  qu'il  ne  manquait  pas 
parfois,  ni  de  ce  calme  de  réflexion  qui 
suppose  du  sang-froid  da«s  les  diffi- 
cultés présentes , ni  de  prévoyance 
pour  l'avenir.  Ses  moeurs  ont  été  sévè- 
rement critiquées  t mais  sans  doute 
avec  exagération  ; car  on  ne  trouve 
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rien  de  médiocrement  re’preliensiMe 
dans  un  homme  qu’on  hait  et  qui 
est  puissant.  L’empereur  Maximilien 
disait  : a Bon  Dieu , que  deviendrait 
» lr  monde,  si  vous  n’en  preniez  un  soin 
b tout  particulier , sous  un  empereur 
» connue  moi,  qui  ne  suis  qu’un  pau- 
» vre  chasseur,  et  sous  un  pape  aussi 
b méchant  et  aussi  ivrogne  que  JulesÎB 
Bayle  n’a  pas  manqué  de  relever  ce 
propos , pour  prouver  l’jntcmpérance 
du  pape.  Cependant  le  mot  de  Maxi- 
miiien  parait  être  plutôt  une  boutade, 
dans  le  genre  de  celles  de  Ferdinand 
qui  traitait  aussi  Louis  XII  d’ivrogne, 
et  certainement  peisonne  n’en  a ja- 
mais rien  cru.  Il  est  peu  piobable 
qu’un  personnage  aussi  fier , aussi 
profond  politique  que  Jules , se  soit 
livié  à un  goût  iguuble,  et  capable  de 
compromettre  la  discrétion  d’un 
homme  d'état.  Le  critique  protrstaut 
étend  cette  satire  sur  des  désordres 
plus  honteux  encore;  mais  il  lie  l’ap- 
puie d’aucune  autorité  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n’eut  pas  1rs  vertus  d’un 
pape,  il  n’est  pas  avéré  non  plus  qu’il 
lût  entaché  des  vices  de  la  dernière 
classcdu  peuple. L’abbé  Raynal  ( His- 
toire du  divorce  d’Henri  FIII  ) 
et  Laugier  ( Histoire  de  la  républi- 
que de  Fenise ),  ont  tracé  son  por- 
trait d'une  manière  moins  haineuse 
et  plus  conforme  à l'histoire.  Jules  II 
avait  suivi  les  plans  d’Alexandre  \ I : 
non  moins  ambitieux  que  lui , mais 
plus  décent  dans  sa  conduite  privée, 
et  plus  estimable  dans  scs  actions 
extérieures  , puisque  du  moins  sa 
bravoure  ne  fut  pas  équivoque,  il 
recouvra  tous  les  domaines  de  l’K- 
glise,  auxquels,  do  consentement  de 
Maximilien  , il  joignit  l’arme  et  Plai- 
sance . qui  en  furent  séparées  depuis. 
Mais  Borgia  et  la  Rovèrc  contribuè- 
rent également  à révolter  les  esprits 
contre  la  cour  de  Rome,  et  à préci- 
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filer  la  funeste  catastrophe  de  la  re- 
forme. Jules  II  aimait  les  arts  et  les 
lettres;  il  les  eût  mieux  protèges,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tranquille: 
« Les  belles-lettres , disait-il , «ont  de 
» l’argent  aux  roturiers,  de  l’or  aux 
» nobles,  et  des  diamants  aux  priu- 
» ces.  » Les  circonstances  favorisaient 
ces  généreuses  pensées.  Le  beau  siècle 
de  l'Italie  était  à son  aurore.  Rome 
s’embellit  di  s chefs  d’œuvre  du  Bra- 
mante et  de  Michel-Ange  (i),  à la  voix 
du  souverain  qui  sut  counaîlrc  leur 
génie,  liembo , Castiglionc,  FLrninio, 
et  d’autres  savants  distingués,  obtin- 
rent l’amitié  de  Jules  et  méritèrent  scs 
bienfiits.  Il  rnncliit  la  bibliothèque 
du  Vatican  d’ouvrages  rares  cl  pré- 
cieux. Dans  le  même  temps,  Raphaël 
s'élevait  sous  les  veux  du  Pérugin  ; le 
crayon  et  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà  l’émule  de 
Buonarotti.  Aide-Manuce  perfection- 
nait le  bel  art  de  l’imptimeeie  qui  ve- 
nait d’éclore.  Pic  de  la  Mirandole 
étonnait  ses  auditeurs  par  l’immen- 
sité de  snu  érudition  et  les  prodiges 
de  sa  mémoire.  Machiavel  traçait 
d'un  style  nerveux  ses  leçons  d'une 
politique  hardie;  et  la  Ivre  de  l’épo- 
pée , après  avoir  passe  des  main<  du 
Boïirdo  dans  celles  d'Ariostc,  enchan- 
tai! la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n’était 
réserve  qu’à  Médiris  de  donner  son 
nom  à celte  brûlante  époque  de 
l'ère  moderne,  dont  la  Ruvère  avait 
protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II 
fut  le  premier  qui  laissa  croître  sa 
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Îur  Jules  11  rinpltja  Ici  talrnlt  de  Michel- Ang*  ; 

I »e  chargea  encore  .1  eiécnicr  le»  peintures  dr  l.t 
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barbe  pour  se  dottuer  un  air  plus  ma- 
jestueux et  plus  imposant  : il  fut  imite 
par  François  F'.,  et  ensuite  parChar- 
Ics  Quint.  Celte  mode  passa  aux  cour- 

tisaus,  et  bientôt  au  peuple.  Jules  II 
eut  pour  successeur  Léon  X.  D — s. 

JULES  111 , élu  pape  le  8 lévrier 
i55o  , succéda  à Fa  d III.  Il  s'appe- 
lait le  cardinal  del  Monte.  Son  nom 
de  famille  e’tait  Jean  - Marie  Giorchi. 
Il  était  lié  à Rutne , mais  d’une  origine 
obscure.  Son  élection  souffrit  des  len- 
teurs , qui  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  fartions  divisaient  le  sa- 
cré collège,  celle  des  Français  , celle 
des  Impériaux  et  celle  des  créatures 
du  dernier  pape , à la  1ère  de  laquelle 
se  trouvait  le  cardinal  Farnèse  , ne- 
veu de  P.uil  III.  O fut  à lui  que  Ju- 
les 111  dut  principalement  son  exal- 
tation. Le  cardinal  Foie  avait  cepen- 
dant presque  toutes  les  voix  ; mais 
sa  nomination  fut  remise  du  soir  au 
lendemain , et  ce  fut  Del  Monte  qui 
l'emporta.  Il  avait  été  cuvoyé  par 
Paul  III  eu  qualité  de  légat  au  con- 
cile de  Trente  , cl  s'y  était  di-tinguë 
par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
sévérité  de  scs  principes.  Devenu 
p.ape,  il  ne  montra  pas  les  mêmes 
qualités.  Des  goûts  frivoles  et  l’attrait 
des  plaisirs  corrompirent  son  esprit 
et  son  cœur.  Si  l’on  en  croit  Do 
Tliou  (sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vaius  protestauls,  cités  par  Bayle), 
rien  rie  lui  fit -plus  de  tort  que  la 
faiblesse  qu'il  eut  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à un  jennt  aventu- 
rier , domestique  dans  fa  maison , 
et  qui  n’y  avait  eu  d'autre  em- 
ploi que  de  soigner  un  singe.  Cette 
nomination  révolta  tous  les  gens  sa- 
ges; mais  les  représentations  furent 
inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait 
été  interrompu  parla  mort  de  Paul  III. 
Jules  fit  reprendre  les  sessions  à la 
demande  de  IVmpcrenr  ; mais  cHcs 
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furent  suspendues  de  nouveau  ',  au 
boni  de  quelque  timps.à  cause  cie  la 
guerre  qui  »i|)|irw'liail  des  murs  «Je 
la  ville.  Jules  III  , p.ir  reconnais- 
sance, avait  mi>  Otlavio  Fai  iièsu  en 
possession  du  duché  de  Panne;  mais 
le  duc  veulut  v joindre  celui  de  Plai- 
sance , et  Chartes  Quint  s’v  opposa.  Le 
duc  réclama  U |u  onction  du  lui  de 
France  Henri  II;  et  ce  lut  l’orijjjiue 
d’une  guerre  sein  ose  entre  les  deux 
monaïqucs.  Jules  III  se  déclara  con- 
tre Farnèsc;  et  le  parti  que  la  Fiance 
venait  de  prendre,  l’irrita  tellement, 
qu’il  menaça  d'excommunier  le  roi , 
et  de  mettre  le  loyauuie  en  iulerdit. 
Hem i,  de  son  côté,  défendit  d'en- 
voyer de  l’argent  à liomc,  d’y  sollici- 
ter des  bulles,  it  ne  permit  pas  à ses 
évêques  de  se  rendre  au  coucite.  Cette 
résolution  calma  la  coicre  de  Jules, 
qui  révoqua  sis  censures  , et  tra- 
vailla même  à réconcilier  l’empereur 
avec  le  roi.  joies  ne  parut  pas  se 
me'tre  en  peine  de  faite  repi emlrc  les 
sessions  du  concile  qui  avaient  été  in- 
terrompues , ainsi  qu’on  l’a  déjà  vu; 
mais  il  empêcha  1rs  nouvelles  erreurs 
de  pénétrer  en  Italie,  et  réconcilia  le 
Saint-Siège  avec  l’Angleterre  sous  le 
règne  de  Marie.  Il  mourut  au  Vati- 
can le  u 5 uiai'K  1555,  dans  la  (>4". 
année  de  sou  tige,  et  daus  la  6e.  de 
son  ponlificat.  Ses  drruières  occupa- 
tions avaient  élé  consacrées  aux  em- 
bellissements d’une  vigne  qui  devint 
célèbre,  et  conserva  son  nom.  Il  lut 
peu  regretté.  D'Avaiisou , ambassa- 
deur de  Frauce,  éciivail  au  connéta- 
ble, en  parlant  de  lui,  a que  le  peu- 
» pie  l’avait  pleuré  tout  ainsi  qu’il  est 
» accoutumé  de  faire  à caiéiuc-pic- 
» liant,  o il  cul  pour  successeur  Mar- 
cel II.  1; — s. 

JULES  ROMAIN  (Giulio  Pipi, 
plus<onnu  suiis  le  nom  de),  peintre 
U aichueclc,  naquit  a liomc  en  i jijr. 
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T .a  célébrité  dont  jouissait  alors  Ra- 
phsë  , engagea  ses  parent»  à le  con- 
fier aux  soins  de  ce  giaud  peintre. 
Jules  n'avail  que  sept  ans  de  moins 
que  son  niable:  celte  rouibrnntéd’iige, 
sa  gaite,  sa  douceur  et  son  auiaLililc 
firent  naître  entre  eux  une  amitié  que 
le  tciiqs  furlifia,  et  dout  Raphaël  lui 
douua  une  maïque  éclatante,  en  l’ins- 
tiliianl  à sa  uioit,  son  légataire  uni- 
versel , avec  Jean-François  Pemi, 
siinionimé  il  Fattore,  un  autre  de  ses 
disciples  rhetis.  Doué  d'un  gcuir  ar- 
du,l et  d'une  imagination  léiondc, 
Ju'es  surpassa  bientôt  tous  ses  condis- 
ciples ; et  Raphaël  »e  l’associa  dans  l’exé- 
cu1  ion  de  la  pbipaïulcsgrauiLouv rages 
aux. pu  Is  il  doit  sa  célébrité.  GVst  su*- 
toul  dans  les  loges  du  Vatican  , que  In 
jeune  artiste  aida  sou  maître  d’une 
manière  remarquable.  I,es  tableaux, 
lis  ornements  et  l’arcbittcture  de  ce 
palais  fin  nt  exécutés  sur  les  dessins  de 
Raphaël.  Ju'es  Romain  i’eida  dans  ces 
travaux,  parmi  lesiju.  Is  on  distingue 
la  Création  d' Adam  el  d'Eve,  cl  et  Ile 
des  minimaux,  la  Construction  de 
C Arche  et  le  Sacrifice  de  Aoé.  Ün 
reconnaît  encore  sa  manière  dans  le 
tableau  de  la  Fille  de  Pharaon  sau- 
vant Moïse  des  eaux.  Raplinë  se  l'as- 
socia  de  nouveau  dans  les  peintures 
du  palais  llorgia  , où  l’on  admire  In- 
cendie du  F., tir"  St.- Pierre . Il  y exé- 
cuta si-ci  la  Icuicul  les  ornements  qui 
imitent  le  bronze,  et  les  fabliaux  de  U 
Comtesse  Mathilde,  du  Roi  Pépin , de 
Charlemagne,  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, x t autres  bienfaiteurs,  de  l'Egli- 
se, Il  U avait!  a également  aux  fresques 
de  l i loge  du  palais  Cbigi  , et  ébau- 
cha cette  fameuse  Sti.  Famille  que 
Uaphaiil  a exécutée  pour  Fiançais  1 r., 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  ornements 
du  AI  usée  rova!  du  Louvre.  Ce  fut  lui 
qui  termina  le  portrait  de  Jeanne 
u Aragon,  vn.e-ic:i:c  de  Naples , 
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dont  Raphaël  n’a  peint  que  la  Ici c. 
I /habitude de  travailler  sons  un  moitié 
aussi  habile,  qui,  d’ai'ieill's , incitait 
tout  son  ptaisii  à devuilcr  à «un  disci- 
ple che'ii  les  secrets  les  plus  caches 
île  son  ai  l , apprit  bit  mot  à Jules  à se 
passer  de  guide.  Rapli-oëi  lui  enseigna 
eg  ilewcn’  les  pirinin  s éléments  de 
l’arcliitedure;  et  il  se  rendit  si  habile 
dans  cet  ail,  que,  par  la  suite,  lorsqu’il 
eut  l’occasion  de  le  mettre  en  prati pic, 
il  se  plaça  au  rang  des  b uis  architectes. 
Cependant,  apres  la  mort  de  Raphaël , 
Jules,  aide'  du  Fallort , acheva  les 
travaux  commences  par  son  maître, 
nniamment  le  tableau  à l’huile  repre- 
S'  niant  V^ssomption  de  ia  Fierpe, 
destine'  pour  le  couvent  des  r<  ligicn-e» 
clavistes  de Mcnlc-Luce,  pics  de  Pé- 
rouse, et  que  l’on  a pu  admirer  pendant 
plusieurs  années  au  Musée  du  Louvre. 
Désormais  livre  à lui-inciiic,  Jules  dé- 
ploya  tous  le»  trésors  de  son  ge'me  ; 
uiais,  u’étaut  plus  retenu  par  la  sagesse 
et  l’cxquisc  simplicité'  de  Raphaël  , il 
s’abandonna  à 1 1 fougue  de  son  iinagi- 
nation.  Frappé  dcl’e'ncrgic  et  des  bc  m- 
tc's  sublimes  de  Michel-Ange,  il  tenta 
de  rivaliser  avec  cet  artiste  étonnant; 
il  rechercha  sa  manière,  et,  t énonçant 
à la  marche  qu’il  avait  suivie  jus- 
qu’alors, il  fut  exagère,  dur,  »t  que!- 
qu<  fuis  bizarre.  Son  coloris,  qui  n’avait 
jamais  été  bien  brillant,  détint  som- 
bre et  forcé;  et  il  se  livra  à un  dessiii 
de  convention  où  l’on  reconnaît  rare- 
ment l'imitation  de  ia  nature.  Cepen- 
dant la  réputation  qu’il  s’était  acquise 
lui  Ht  confier,  apres  la  mort  de  son 
maître,  la  plupart  des  travaux  qui 
s’exécutaient  alors  à Rome.  Le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
le  pipe  Connut  VII,  Iceliaigca  de 
construire  un  palais  sur  le  Monte-Ma- 
rio, près  de  Rome.  Ou  prétend  ce- 
pendant, qu’il  ne  fil  qu’exécuter  un 
plan  conçu  pu-  Raphaël;  mais  ce  qu’il 
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ne  doit  qu’à  lui  même,  re  sont  les  fres- 
ques dont  il  eolirhil  la  galerie  de  ce 
palais.  Limon  de  Léon  X,  cet  illustre 
piotectcur  des  Int.  es  et  des  arts,  vint 
interrompre  lis  travaux  commentés. 
Adricu  VI , pontife  d’une  vertu  sévère, 
monta  sur  le  St. -Siégé:  le  cardinal  île 
Médicis  retourna  en  Toscane,  et  tous 
les  monuments  publies  entrepris  par 
le  dernier  pape  révèrent  suspendus. 
Jules  et  le  Faltorc  achevèrent  cepen- 
dant plusieurs  des  ti'avauxcoimnrncés 
par  R iphaël  : iis  se  disposaient  meme 
à exécuter  les  carions  qu’il  avait  com- 
posé:. pour  la  grande  salle  du  Va'ica:t , 
et  qui  rrpiéscnlaicftt  les  Batailles  de 
Constantin;  mais  le  pape,  peu  rmpres- 
sé  d’encourager  des  arts  qui  lui  sem- 
blaient opposes  au  véritable  esprit  de 
l’Kglisc , et  jaloux  d'ailleurs  de  rétablir 
l'ordre  <«iius  les  finances  de  l’état,  re- 
tira sa  protection  aux  littérateurs  et 
aux  ai  listes  que  son  pi  édécesseur  avait 
pii-  plaisir  de  rassembler  autour  de 
lui.  Jules,  et  les  auties  dis .iplcs  de 
Raphaël,  étaient  sur  le  point  de  cher- 
cher ailleurs  un  asile  plus  favorable 
aux  arts,  lorsqu’apiès  un  règne  de 
vingt  mois  et  seize  jours,  Adrien  VI 
mourut,  le  04  septembre  1 5aû.  Lu 
Cardinal  de  Mciici-  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  sous  le  nom  de  Cléiiuiit  VH  ; 
cl  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ccs 
beaux  jours  qui  avaient  illustré  le  rè- 
gne de  Léon  X,  sou  oncle.  Jules  Ro- 
main rrpiit  immédiatement  ses  tra- 
vaux , par  les  fresques  de  la  salle  de 
Constantin.  Celle  grande  entreprise, 
où  brillent  si  éminemment  le  génie  du 
maître  cl  lu  fierté  d'exécution  du  dis- 
ciple, mil  le  comble  a la  répulaliou 
de  Jules.  Ou  y remarque  principale- 
ment quatre  grands  tableaux  représen- 
tant, le  1".  l’Allocution  de  Cons- 
tantin à sou  armée,  à l’apparition  du 
Labarum  . et  de»  mois  célestes  In 
hoc  signo  vinces  ; le  a.,  la  Défaits 
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de  Mtlxcncc  sur  les  bords  du  Tibre, 
près  du  Ponte  Molle  ; le  3".  le  Bap- 
tême de  Constantin,  pai  le  pape  S.  Syl- 
vestre ; le  4'.  enfin , St.  Sylvestre,  en- 
touré de  ses  cardinaux  et  du  clergé, 
recevant  des  mains  de  Constantin  , 
rosterne  devant  lui,  une  statue  de 
ome,  en  or,  symbole  de  la  donation 
faite  à l'Eglise  par  ce  prince.  C'est 
surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
ou  dans  ['Allocution  de  Constantin , 
que  l'artiste  a déployé  toutes  les  riches- 
ses de  son  talent  et  de  son  érudition 
dans  la  science  des  antiquités:  armures, 
enseignes  militaires  , machines  de 
guerre , tout  proifvc  les  nombreuses 
recherches  qu’il  avait  faites  : science 
dans  b distribution  des  groupes , éner- 
gie dans  l’expression,  variété  dans  les 
attitudes,  vigueur  dans  l'exécution,  l’on 
ne  sait  ce  qu’on  y doit  le  plus  admirer. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  son  coloris , qui , 
par  ses  teintes  sombres  et  dures,  ne 
soit  un  des  mérites  du  premier  de  ccs 
ouv rages.  Quelques  critiques  lui  en  ont 
fait  un  reproche  ; mais  le  Poussin , qui 
devait  s’y  connaître,  était  d'un  avis 
différent,  et  il  pensait  que  celte  csnèce 
d’exagération  clans  les  contours  et  dans 
la  couleur,  était  convenable  pour  ren- 
dre l’acharnement  d’nue  bataille  et  la 
fureur  des  combattants.  Dans  le  Bap- 
te'me  de  Constantin,  Jules  Romain  a 
représenté  le  pape  St.  Sylvestre  sous 
les  traits d’Adiien  VU;  et  le  person- 
nage qui  tient  à la  main  le  pian  de 
l'église  de  St. -Jean  de  l.atran  , est  le 
célèbre  Bramante,  premier  architecte 
de  la  basilique  de  St.-Picric.  Il  s'est 
peint  lui-même  dans  le  tableau  de  la 
Donation  de  Constantin,  ai  n si  que  Bal- 
thasar Csshgfionc,  son  ami  intime,  au- 
teur du  livre  du  Courtisan , Pontanus, 
Marulla,  et  autres  illustres  littérateurs 
de  ce  temps.  Le  pape,  satisfait  de  l’exé- 
cution de  ccs  ouvrages , l’en  récompen- 
sa magnifiquement.  Tjndis  que  Jules 
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s’en  occupait , il  trouva  le  temps  de 
poindre,  avec  If  F.iltore,  une  Assomp- 
tion de  la  Cierge,  qui  existe  encore  au 
maître-autel  des  religieuses  de  Monte- 
Luce,  h Pérouse,  et  dont  la  conserva- 
tion est  si  parfaite,  qu'il  semble  ue 
foire  que  sortir  des  mains  de  l’artiste. 
Il  peignit  seul  un e Madone , comme 
sous  le  nom  de  la  Cierge  au  chat , et 
un  antre  grand  tableau  de  la  Flagel- 
lation de IV. S.,  pour  l’cglrse de  Saiuie- 
Praxède,  à Rome,  dans  la  sacristie  de 
laquelle  on  le  voit  encore.  Peu  de  temps 
après,  il  fit , pour  son  ami  Mathieu 
Giberli , alors  datiircdu  pape,  et  de- 
puis évêque  de  Véiouc,  un  Martyre 
de  St.  Etienne , que  ce  pi  élat  envoya 
àGètiesaux  moines  de  Montr-Oliveto, 
dont  il  était  abbé  rnmmrnd.itatre.  Ce 
tableau  fut  placé  sur  le  maître-autel  dé- 
dié à St.  Elientif , où  il  fusait  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  pouvaient  jouir 
de  sa  vue.  Il  passe  pour  le  chef  d’œu- 
vre de  Jules  Romain.  La  figure  du 
martyr,  pleine  d'une  sainte  résigna- 
tion et  d’une  céleste  es|>érance,  forme 
an  contraste  sublime  avec  la  férocité 
de  ses  bourreaux  (t).  Il  serait  trop 
long  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
autres  tableaux  qu’exécuta  Jules  Ro- 
main , pendant  son  séjour  à Rouir.  On 
doit  observer  que  sa  haute  réputation 
attira  à son  école  une  foule  d'élèves, 

(O  Sel  ou  une  anciewe  tend  lèon,  la  république 
de  Gêne*,  avertie  iju  uo  abbé  de  ce  monastère 
avait  Consenti  a vendre  ce  tableau  a un  piiura 
étranger,  le  déclara  propriété  nationale  , of ta'  ftn- 
bfnum.  Ksi  |H«) , U v site  dk*  Gènea  , en  vrim  d'uue 
dr.ibératioo  municipale,  en  fit  hoamsgc  au  gou- 
«truculent  français.  Ainsi  ce  tableau  était  devenu 
la  propriété  iucuo  testable  du  Musée  de  Paris . doue 
le  directeur  nYparena  aucun  soin  pour  le  présen- 
ter a l'admirai  ion  pub  tique.  Comme  il  avait  souffert 
quelque*  altérations  , un  en  cuufia  1a  rcaUuratiola 
à M.  Girodri  .qui  repeignit  la  tête  de  S.  Etienne, 
• t,  par  la  manici  e supérieure  dont  il  s'acquitta  de 
celte  tiebe  difficile,  se  oioulra  digue  dissocier 
a»ti  talent  a celui  dr  Jules  Romain.  On  sr  rappelle 
l'effet  que  produisit,  en  |H|J  , l'exposition  de  t:  a 
chef  d'aruvre.  Cependant , lors  dé  la  accoude  en- 
trée des  alliés  à Paria  , le  roi  de  Sardaigne  reven- 
diqua ce  tableau  ; et  malgré  la  représentation  du 
l'acte  de  donation  , faite  à M.  Coata  , sou  commis- 
saire , le  tableau  fut  enlevé  de  force  et  transporté 
a Tarin  II  u’e  povl»;  éU  rctdu  a la  vsU«  «U 
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tris  que  le  Pn malice , Barthclcmi 
de  Caaliglione  ; Tliom.is  Paperello  , 
de  Cortonc;  Benoît  Pagni,  de  P-scia; 
Jean  da  Liouc,  cl  Raphaël  dal  (aille, 
de  Borgo-San-Sepolcro.  Il  les  employa 
dans  l'exécution  des  travaux  d ml  il 
était  chargé  ; et  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  aller  habiter  Mantoue,  les  preu- 
ves de  talent  qu’avait  données  B.  P.i- 
gni,  rengagèrent  à l’emmener  avec  lui. 
Depuis  la  mort  de  R iphaël , la  rrtiom- 
méu  de  Jules  Romain  s'était  lépandue 
dans  toute  l'Italie;  et  il  avait  la  double 
réputation  d’un  des  plus  h diiles  pein- 
tres et  des  meilleurs  architectes  du 
temps.  A celte  époque,  la  ville  de  Mau- 
loue  était  exposée  a de  frequentesinon- 
dations  du  Mincio  : les  accidents  qui 
en  étaient  la  suite,  nuisaient  à la  soli- 
dité des  édifices  publics,  qui  d’ailleurs 
étaient  en  général  mal  bâtis,  mal  con- 
çus , de  mauvais  goût  et  indignes  d’une 
capitale.  Le  marquis  Frédéric  Gonsa- 
gucy  célèbre  par  son  amour  éclairé 
pour  les  arts  , et  par  la  protection 
éclatante  qu’il  leur  accorda,  voulut 
tendre  la  ville  où  il  résidait,  fini  des 
séjours  les  plus  magnifiques  de  l’Italie. 
Eu  conséquence  , il  chargea  le  comte 
de  Castigliune,  son  ambassadeur  pi  cs 
la  cour  de  Rome,  dont  il  connaissait 
l’amitié  pour  Jules  Romain,  d'em- 
ployer tout  sou  ascendant  pour  enga- 
ger cet  artiste  à venir  s'établir  à Man- 
toue, ety  du  iger  les  travaux  qu’il  avait 
l’intrntion  de  faire  exécuter  pour  l'em- 
bellissement de  sa  capitale.  Le  comte 
de  Castiglione  ne  négligea  aucun  moyen 
pour  le  décider  A se  rendre  aux  désirs 
du  marquisde Gonzague;  et  peut-être 
eût-il  échoué  dans  son  entreprise,  si 
une  imprudence  de  Jules  ne  l'eût  obli- 
gé, à ccttc  époque,  de  s’éloigner  de 
Rome.  Par  une  de  ces  erreurs  dont  les 
esprits  les  plus  sages  ne  sont  pas 
exempts  , et  qu’explique  en  quelque 
sorte  la  bizarrerie  du  caractère  des 
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artistes  , Jules  Romain,  dans  tin  mo- 
ment d'oubli , avait  exécuté  vingt  des- 
sins licencieux  (i).  L'Aretin  en  eut 
connaissance  ; et  comme  tout  ce  qui 
blessait  les  moeurs  ne  pouvait  échapper 
à l’opprobre  de  sa  plume,  il  composa, 
pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet 
où  il  luttait  d'infamie  avec  le  peintre, 
(^pendant  cette  oeuvre  coupable  serait 
aujourd’hui  inconnue,  si  Marc- Antoine 
Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
conduite  plus  criminelle  encore,  s’em- 
parant des  dessins  % l’insu  de  leur 
auteur,  ue  les  eût  multiplies  à l'aide  de 
son  burin.  Aussitôt  que  Clément  Vif 
eut  appris  l'existence  de  cet  ouvra- 
ge , il  en  manifesta  son  indignation 
d'une  manière  qui  aurait  pu  devenir 
funeste  à leurs  auteurs;  mais  Jules 
Romain  se  hâta  de  se  rendre  à Man- 
to  ie.  L’Aretin  qui , par  la  crainte 
q /inspirait  sa  plume , était  devenu 
une  puissance,  sut  échapper  au  châ- 
timent : tout  l'orage  retomba  sur  le 
graveur  ; et  les  planches  ayant  été  dé- 
couvertes, dit  Vasari,  dans  des  lieux 
où  l’on  eût  été  loin  de  les  soupçonner, 
l’édition  fut  prohibée, et  Marc- An- 
toine mis  en  pri-on  : il  n’en  sortit 
qu’aux  instantes  prières  du  cardinal 
1 li  ppoly  te  de  M édicis  et  de  B iccio  Ban- 
dioelli,  sculpteur  habile,  employé  au 
service  du  pape.  C'est  de  cette  époque 
que  date  véritablement  la  gloire  de 
Jules.  Jusqu’alors  il  n’avait  été  con- 
sidéré que  comme  le  disciple  habile 
d’un  maître  plus  habile  encore:  en  se 
fixant  â Mantoue , il  devint  le  chef 
d’une  école  célèbre  â la  tête  de  laquelle 
il  est  demeuré  sans  rival.  Des  que  Fré- 

(•)  Vaaari,  contemporain  et  niai  de  Jnlrt  Ro- 
main , «lit  poiiliveiucot  qtif  ce  a destina  étaient  au 
nombre  de  viugt.  Ils  eii>tii«ot  encore  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle  j car  Louis  Crrspi  écrivait 
en  i-  V).  à Bottari , qu  il  savait  que  cri  dessins  tu 
trouvaient  entre  les  maint  «Tnn  frère  observaotiit 
k Rome  , dont  il  ignorait  1 r.  nom  «et  que  comnt»  il 
était  inconvenant  uu'ils  restassent  dépotés  en  de 
pareilles  mains,  il  le  priait  de  faire  CD  sorte  (k  les 
découvrir  cl  de  Ui  lui  prvcarïr* 
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délie  Gonzague  apprit  son  arrivée,  il 
le  cumb’a  de  faveurs,  lui  assigna  une 
maison  pour  le  loger,  lui,  sa  suite  et 
sou  élève  Bci, où  Pagni , le  conduisit 
immédiatement  au  châle m du  T situe 
à quelque  distance  de  Mauloue,  et  lui 
prescrivit  d’entreprendre,  sans  delai , 
les  réparations  qu’il  voulait  faire  à ce 
château.  Les  travaux  furent  connu,  li- 
res sur-le-champ,  et  termines  eu  peu 
de  temps.  Le  marquis,  frappe’  de  l’iu- 
lelligeticc  de  l’artiste  et  de  la  beauté 
de  l’ouvrage,  sesdceiJa  à refaire-  tout 
l’cdificc  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c’est  ainsi  qu’unc  simple  maison  de  plai- 
sance deviut  un  palais  magnifique  : ar- 
chitecture, ornements,  peintures,  tout 
fut  confié  à Jules  Romain,  cl  en  peu 
d’années  l’cdificc  fut  achevé.  C’est  la 
que,  donnant  l’essor  à son  imagina- 
tion, il  créa  une  foule  de  tableau  v dans 
lesquels  ou  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  p us 
admirer,  uu  la  fécondité  de  sun  génie, 
ou  la  facilite  de  sou  exécution.  Dans 
la  première  salle,  il  fil  peindre,  sur 
ses  dessins,  par  le  I'agni  et  Rmaldo 
de  Mantoiic,  scs  élèves,  les  porirails 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse 
du  marquis  dcMalituue;  idée  hilaire, 
mais  à laquelle  il  dut  se  prêter  pour 
conserver  les  bouucs  grâces  de  sou 
protecteur.  Dans  une  aiiltc  salle  . il 
représenta  les  Aventures  de  Psyché, 
en  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  admire  surtout  celui  du  plafond, 
dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  l’A - 
monr  et  de  Psyché  en  présence  de 
l’Olympe,  et  le  tableau  ou  l’on  voit  le 
Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  la 
mer.  Il  peignit  ensuite , à i’Iiuiic,  la 
Chute (t Icare , que  Vasari  admire  par- 
ticulièrement, l't  dont  il  possédait  le 
dessiu  origtual,  que  lui  avait  douné 
Jules  Romain  lui- meme  (■).  Mais  de 


{*)  Ce  dessin  , très  b»en  romervê,  est  fait  à la 
plume  rt  lavé  an  bulie  ; il  fait  partir  de  1 eip«»H* 
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lotis  1rs  ouvrages  exécutes  dans  ce  pi- 
lai-, le  tableau  dans  lequel  cet  habile 
arii-te  s’eit  surpassé , est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  fou  royés  par  Ju- 
piter. f,e  maître  de  l'OIvuipe,  assis 
sur  son  troué,  lance  sa  foudre  sur  les 
géants  qui  viennent  d’escalader  les 
cieux.  Tous  les  dieux  regardent  avec 
épouvante  l'audace  et  le  châtiment  de 
leurs  ennemis  : ceux-ci , précipités  du 
haut  des  airs,  tombent  écrasés  sous 
1rs  munis  qu'ils  avaient  entassés;  et, 
pir  un  trait  du  génie  de  l’artiste,  l'ar- 
chitecture de  celte  salie  représente  des 
rochers  qui  s’écroulent.  Au  fond  d'une 
caverne  obscure,  ou  aperçu  t l’cuortne 
Bnaréc  accablé  sous  d’immeuscs  rui- 
nes, tandis  que,  par  une  ouverture 
ménagée  avec  art,  un  voit , dans  le 
lointain,  plusieurs  Titans  qui  se  sau- 
vent atteints  Cl  poursuivis  par  la  fou- 
dre.Toutes  ces  ligures,  d'une  dimen- 
sion gigantesque,  soûl  d’une  fierté  de 
dessiu  , d'une  profondeur  d’expres- 
sion , et  d’une  énergie  d’eveotion 
également  admirables.  Cependant,  on 
doit  convenir  que  tout  l’ensemble  pè- 
che par  une  distribution  tnal  entendue 
de  la  lumière  j ce  qui  nuit  un  peu  à 
l'efTel  général  du  tableau.  Après  ces 
grands  travaux  , Jules  Romain  refit 
en  partie  le  palais  ducal  de  Miutoue, 
et  y peignit , dans  une  galer.e,  toute 
l’histoire  de  la  guerre  de  Ttoie.  Il 
construisit  ensuite,  dans  les  environs 
de  Mmluue , le  château  de  Mu  miniulo, 
et  y déploya  le  même  talcut  que  dans 
celui  du  1’.  Il  peignit  encore  une  Na- 
tivité ou  Allocation  des  bergers, 
pourln  chapelle  de  Si.- André  de  Man- 
toue^  i ).  It  serait  nupiong de  rappeler 

gilcric  d Apollon,  au  loouvrr.  Il  «et  «Tant <nt  plut 
|irrcifu>  . qui*  le  t»blr.>n  dual  il  retrace  le  sujet 
ni  aujourJ'liia  i>rr*t|uc  eal.èrcinrat  détruit. 

I*)  Cri  etcrllrul  tsblr-m  , trauipnrlé , on  or 
• ait  mmmrot , rq  Anjlflerfe,  appi'leuait  au  roi 
Charles  1er.  la  in»rt  de  cet  tutoilun*  inpnir» 

qnr,  il  fut  acquis  pur  J abar-ii  . pour  1er  c ample  tic 
Louu  A.1  V , ci  tlcjum  te  l«snp«  il  * tvujaur*  Un 
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tons  les  tableaux  sortis  do  son  pinccan 
pendant  sou  séjour  dans  cette  ville  ; 
mais  on  ne  prntoublicr  le  service  par 
bquel  il  s’y  rendit  doebli  ment  recom- 
mandable. Il  arriva,  uueannee,  que  le 
Miucio  avant  surmonté  ses  rives,  se 
répandit  dans  la  partie  basse  de  la  ville 
qu'il  couvrit  de  six  pieds  d’eau.  Jules 
réussit  a se  rendre  maître  du  cours  du 
fleuve;  et,  pour  empêcher  à l’avenir 
de  semblables  accidents  de  sc  renou- 
veler, il  lit  démolir  la  plupart  des  mai- 
sons de  cette  partie  de  lu  ville , 'éleva 
le  terrain  au  moyen  des  décombres, 
<t  construisit  alors  une  digue  que  le 
fleuve  ne  put  plus  franchir.  Les  tra- 
vaux qu’il  dut  ordonner  pour  pat  ve- 
nir à ce  but,  occasionnèrent  les  mur- 
mures des  particuliers  dont  il  avait 
fait  abattre  les  maisons;  on  le  menaça 
même  : mais  le  duc  le  prit  bâillement 
sous  sa  protection , déclara  qu’en  vou- 
luir  à son  arrliitecte,  c'était  s’en  pren- 
dre à lui-iiiêine ; et,  par  une  ordon- 
nance souveraine,  il  lui  confia  la  direc- 
tion de  toutes  lesrunslriirliuos,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  dont  il  pour- 
raitèlre question  dans  la  ville.  Eu  r 55o, 
lorsqu’à  son  retour  de  Home,  où  il  ve- 
nait de  sc  faire  euuronnrr  empereur, 
Chai  les -Quint  passa  par  Manlouc, 
qu’il  érigea  en  duché,  F rédéric  Con- 
tiguë témoigna  sa  reconnaissance  à 
sou  illustie  commensal,  par  des  fêtes 
splendides  dont  Jules  Humain  fut  l'oi- 
dumialcur.  L’artiste  dressa  plusieurs 
magnifiques  arcs  de  triomphe,  peignit 
les  décorations  pour  les  s|ieetaeles  que 
donna  le  prince,  cl  dirigea  les  joutes, 
fêtes  et  tournois  qui  eurent  heu  jien- 
dant  le  séjour  de  l’emperrur.  Enfin  ce 
fut  lui  qui,  parmi  nombre  infini  de- 
gliscs,  de  maisons,  de  palais  et  de  jar- 
dius  élevés  sur  ses  dessins , changea 

partie  de  la  collection  du  roi.  U eil  peint  sur  bois  , 
•t  • peu  souffert  du  trmpa . e»cc|«tc  riaa»  le»  am- 
bre», «jui  ont  poutitl  au  a»u. 
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tellement  la  pliVsionuinie  ih  la  ville  de 
Mantoue,  q ViT  h rendit  méconnais- 
sable, cl,  après  l’avoir  embellie,  lui 
procura  une  salubrité  dont  clic  n’avait 
jamais  joui  jusqu’alors.  Leduc  dcGon- 
lagiic,  admirateur  des  talents  de  Jules 
Romain,  ne  passait  pas  un  jour  sans 
le  voir  : les  bienfaits  dont  il  le  com- 
bla mirent  l’artiste  en  état  de  sc  cons- 
truire une  maison  ornée  de  peintures, 
de  stucs  et  d’antiques . que  son  pro- 
ter'eur  avait  fut  venir  de  Home  pour 
lui  en  faiie  don.  Dr  toutes  les  parties 
de  l'Italie  et  même  de  l’Europe,  ou 
loi  demandait  des  plans  d'édifices,  des 
tableaux,  ou  des  canons  destinés  à cire 
exécutés  en  tapisseries.  Ses  travaux  en 
ce  genre  sont  tellement  nombreux, 
qu’on  a peine  à concevoir  comment  la 
vie  d’un  seul  homme  a pu  y suffire. 
Aussi,  pendant  scs  dernières  auoées, 
il  exécuta  par  liii-inêmc  pende  grands 
tableaux  à fresque  ou  à l’huile;  mais 
1»  quantité  de  scs  dessins  n’en  est  pas 
moins  une  preuve  irrécusable  de  la  fé- 
condité de  son  génie  , et  de  sa  facilité 
à en  rendre  les  conceptions.  Le  duc 
Frédéric  étant  mort  en  1 5 j O , son  frè- 
re, le  cardinal  de  Man'oue , lui  accorda 
la  même  protection , et  l’honora  d'une 
égale  amitié.  Jules  composa,  pour  la 
chapelle  du  palais  ducal,  un  magnifique 
carton  représentant  la  V oealion  des 
apôtres  Si.  Pierre  et  St.  André,  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  plus  Ld 
ouvrage  qu'il  ait  fait  eu  ce  genre.  Ce 
carton  liit  peint  d’une  manière  supé- 
rieure par  Fcrmo  Guisoni , sou  élève. 
A cette  époque,  la  ville  de  Bologne 
l’invita  à se  rendre  dans  sou  sein,  pour 
ch  ver  la  l.içadc  de  l’église  de  St.-Pé- 
trone.  Il  s’y  rendit,  accompagné  de 
T'Jauo  Luinbardino,  aichdcctede  Mi- 
lan, renommé  dans  sa  pallie  par  un 
grand  nombre  de  beaux  édifiées.  Les 
plans  primitifs  de  Ba>lliasar  Peiuui, 
de  Sienne,  avaient  été  perdus;  les  deux 
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artistes  en  coinposèrcn!  de  nouveaux: 
mais  ceux  de  Juies  furent  trouves  tel- 
lement supéiieurs,  qu'ils  réunirent 
tous  les  suffrages,  et  qu’à  son  départ 
pour' Mantouc.  il  fut  comblé  d’hounenrs 
et  de  présents  par  les  habitants  de  Bo- 
logne. Il  fut,  pende  temps  après,  ap- 
pelé à Rome  pour  remplacer  Autoine 
Stngallo,  architecte  de  St.-Pieire,  et 
ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  honneur 
d'avoir  disputé  cette  place  à Michel- 
Auge  lui-même,  à qui  Puni  III  la  décer- 
na. Jules,  cependant , l'aurait  obte- 
nue; mais  sa  sauté  s’affaiblit  lout-à-coup 
d’une  telle  manière,  qu’il  succomba  en 
peu  de  temps  aux  attaques  d’uue  ma- 
ladie douloureuse  , le  î".  novembre 
i546,  âgé  de  cinquante- quatre  ans 
seulement.  V.isari,  qui  fut  lié  à Jules 
Romain  d’une  étroite  amitié,  nous  a 
laissé  de  ce  peintre  le  portrait  sui- 
vant : a II  était  d'une  taille  moyenne, 
» plutôt  gras  que  maigre  ; sa  figure 
» était  belle , sel  cheveux  et  scs  yeux 
» noirs , son  regard  vif  et  gai  : 5011 
» caractère  , plein  de  douceur  et 
# d’amabilité,  répandait  de  la  grâce 
» sur  toutes  ses  actions.»  Il  laissa  de 
nombreux  élèves  qui  ont  fait  la  gloire 
de  la  ville  de  Mantone.Tel  fut  cet  ar- 
tiste que  l’Italie  regarde,  avec  raison, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Inférieur  à Raphaël  pour  la 
noblesse,  le  naturel  et  la  simplicité;  à 
Michel  -Ange,  pour  l’énergie,  la  gran- 
deur rt  la  science  du  dessin;  au  Coi  - 
rc'ge,  pour  la  grâce;  an  Titien,  pour 
le  coloris;  il  supplée  à tout  ce  qui  lui 
manque,  par  une  composition  pleine 
de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable , une  connaissance  pro- 
fonde de  i’autique  et  surtout  des  mé- 
dailles, et  une  fougue  dans  l’exécution, 
qui  peut-être  est  la  cause  unique  qu’il 
ne  se  soit  pas  placé  au  premier  rang 
des  pins  grands  artistes.  C’est  surtout 
•oiumc  coloriste  qu’il  ptète  à lacriti- 
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que  : cependant  ce  défaut  se  fait  moût* 
remarquer  dans  les  ouvrages  qui)  exé- 
cuta sous  la  direction  de  ltaphacl. dont 
la  sagesse  sans  doute  tempérait  son 
aideur  et  le  retenait  dans  les  justes 
bornes  qu’il  s’est  trop  plu  à dépasser 
par  la  suite.  Outre  le  tableau  de  Ÿ Ado- 
ration des  bergers  , cité  précédem- 
ment , le  Musée  du  Louvre  possède 
encore  de  ce  maître,  son  Portrait, 
peint  par  Itii-inêmc;  le  Triomphe  de 
Titus  et  de  Vespasien,  tableau  de 
chevalet  précieux  ; une  Sainte  Fa- 
mille , que  quelques  - uns  cependant 
attribuent  à I.orcnzo  Orédi , élève  de 
Raphaël  ; la  Circoncision  ; Vulcain 
remettant  à Vénus  des  flèches  pour 
r Amour , et  quatre  grauds  cartons 
peints  à gouache,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  tapisseries  de  la  manu- 
facture autrefois  établie  à Bruxelles. 
Ces  quatre  cartons,  placés  dans  la  ga- 
lerie d’Apollon , représentent,  1". une 
Ville  incendiée , abandonnée  par  ses 
habitants  ; a“.  les  Habitants  (tune 
ville  prise  (T assaut , emmenés  en 
esclavage iü".  un  fragment  du  Triom- 
phe de  Scipion  ; 4“.  le  Triomphe  de 
[empereur  Sigismond.  La  même  ga- 
lerie renferme  également  plusieurs 
dessins  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
011  remarque  un  fragment  de  la  Chute 
des  géants,  qu’il  peignit  dans  le  châ- 
teau du  T , et  celui  a Icare  tombant 
du  haut  des  airs.  Ces  dessins,  ainsi 
que  tons  ceux  du  même  artiste,  sont 
remarquables  par  la  facilite  et  la  cor- 
rection ; ils  sout  en  général  exécu- 
tés à la  plume,  et  lavés  au  bistre  : ils 
ont  encore  un  autre  avantage  , c’est 
qu’en  les  composant , Jules  s’abandon- 
nait à toute  la  vivacité  de  son  génie; 
pli  in  de  son  sujet,  il  laissait  aller  sou 
crayon  , sans  attendre  que  son  feu 
s’étrignît,  et  une  heure  lui  suffisait 
pour  achever  un  dessin,  tandis  qu’en 
peignant , la  lenteur  du  travail  el  le  raé- 
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eanismcdu  pinceau  finissaient  bientôt 
par  le  refroidir:  aussi  l’on  y remarque 
plus  de  fru,  de  fierté  et  d’urnourque 
dans  ses  tableaux  même  les  plus  par- 
faits. Les  graveurs  qui  se  sont  occupés 
particulièrement  à retracer  les  œuvres 
de  cet  artiste,  sont  : Pictro-Sante  Bar- 
loli,  George  cl  Jean- Baptiste  Mauto- 
vano  , Diane  de  Mantouc,  Bqitiste 
Franco,  Poilly,  !..  Desplaces , etc.  Le 
Triomphe  de  f' espafien  a été  gravé 
en  tBio,  par  M.  Girardet,  d'une  ma- 
nière très  remarquable.  Celto  belle 
gravure  fait  partie  du  Musée  royal , 
publié  par  M.  Laurent,  pour  faire 
suite  au  Musée  français  dcRobillard- 
Pcronville.  P — s. 

JUL1A  - DOMNA  ( Pia  Feux 
Augusta  ),  impératrice  romaine,  na- 
quit, v<rs  l’an  170,  à A pâture  ou  à 
Émcsc  dans  la  Syrie;  elle  était  fille  de 
Bassianus,  prêtre  du  soleil.  On  lui 
prédit  dans  son  enfance  qu’elle  serait 
mariée  k un  souverain  ; et  ce  fut,  dit-on, 
le  motif  qui  engagea  Scptimr-Sévèrc  à 
l'épouser.  Elle  joignait  à uuc  grande 
beauté,  de  l’esprit,  de  l’imagination, 
et  une  rare’prudence.  Elle  captiva  son 
mari,  au  point  qu’il  n’osait  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter;  et  ce  fut 
elle,  au  rapport  de  Capitolin  , qui  le 
détermina  à profiter  de  l’éloignement 
de  Pesccnnius-NigcrctdeClodius  Albi- 
nus,  pour  se  faire  proclamer  empereur. 
Julia,  quoique  ambitieuse,  aimait  le 
plaisir,  et  lie  preuait  pas  même  le  soiu 
de  cacher  ses  intrigues.  Sévère  ferma 
long-temps  les  yeux  sur  ses  désor- 
dres; mais  Plautinus,  préfet  du  pré- 
toire, lui  ayant  représenté  que,  s’il 
continuait  à montrer  la  même  indiffé- 
rence sur  la  conduite  de  sa  femme,  il 
s’exposerait  à en  partager  le  déshon- 
neur, il  l’éloigna  des  aflàircs,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à lui  infliger  une 
autre  punition., Iulia  affecta  de  se  mon- 
trer supérieure  à cette  disgrâce,  et  pa- 
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rul  s’appliquer  uniquement  à la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie  ; 
clic  appela  autour  d’elle  tes  hommes 
qui  passaient  pour  les  plus  instruits , 
et  leur  prodigua  les  marques  de  sou 
c-liine.  C’est  à sa  sollicitation  , que 
l’hilostratc  composa  son  roman  inti- 
tulée f'ic  d' Apollonius  de  Thyane. 
Diogène  I.aërce  lui  dédia  son  ouvrage 
sur  la  viect  les  opinions  des  philosophes 
grecs.  Elle  u’en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  en  secret  à toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Après  la  mortdcSévèrc,  Julia 
essaya  vainement  d’entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  scs  deux  fils,  Cira- 
ealla  et  Gela  : l’odieux  Caracalla  fit 
assassiner  son  ficre  entre  les  bras  de 
Julia,  qui  fut  blessée  à la  main  en  le 
défendant.  Quelque  chagiin  qu’elle 
éprouvât,  elle  fut  obligée  de  le  dissi- 
muler, pour  épargner  h son  fils  un 
nouveau  crime.  Caracalla  chercha  à 
lui  faire  oublier  sa  faute,  en  lui  aban- 
donnant la  plus  grande  partie  du  gou- 
vernement. Julia  l’accompagna  dans 
sou  expédition  contre  les  Partîtes,  et 
s’arrêta  à Antioche.  A la  nouvelle  de 
l’assassinat  de  ce  prince  par  Macrin  , 
elle  témoigna  la  plus  vive  douleur , et 
déclara  qu’elle  avait  l’iulrntiou  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Les  égards  que 
lui  montra  d’abord  Macrin,  suspendi- 
rent les  eff  tsde  sa  résolution  ç' niais  ce 
prince  lui  ayant  ordonné  de  sortir 
d’Antioche  , la  crainte  dé  retomber 
dans  une  condition  privée,  la  déter- 
mina à avancer  le  Ici  me  de  scs  jours, 
en  irritant  un  cancer  qu’elle  avait  au 
sein.  Julia  mourut  vers  la  fin  de  l’.m 
217,  âgée  de  quarante-sept  ans.  Lo 
souvenir  de  ses  débauches  est  une  ta- 
che éternelle  à la  mémoire  de  ccttc 
princesse;  mais  c’est  par  erreur  que 
Spartien  et  Aurélius- Victor  ont  sup- 
jiosé  qu’elle  n’était  que  la  belle-mère  de 
Caracalla , et  qu’elle  avait  vécu  avec  lui 
en  concubiuagc,  après  la  mort  de  Sé- 
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y ire.  On  peut  consulter  a cet  egard  le 
curieux  article  que  Bayle  a consacre'  à 
Julia  dans  son  Dictieruiaire.  On  a des 
médaillés  de  cette  princesse  sur  tous 
les  métaux;  les  plus  belles  sont  celles 
d’or,  portant  au  revers  les  tètes  de 
Caracatla  et  de  Gela.  VV — s. 

JULIAN  A,  dont  le  nom  est  deve- 
nu célèlne  dans  riliitduuslàn,  naquit 
au  Bengale,  eu  iG5t>.  Son  père,  nom- 
mé Augustin  Di  us  d’Acosta  , était  Por- 
tugais et  se  qualifiât  de  fulalgne.  Un 
naufrage  fut  la  principale  cause  de  la 
fortune  de  Juliana  : avant  presque 
tout  perdu , elle  se  rendit  à la  cour 
de  l’empereur  Aàlcrng'  yr  l'r.  ( Au- 
rcngzeyb  ).  Quelques  curiosités  de 
l’Europe  qu’elle  avait  pu  conserver, 
furent  bien  reçues  de  ce  prince,  qui, 
par  la  suite,  charmé  de  l’esprit  de  cette 
femme,  lui  confia  l'éducation  de  sou 
fds  aine  lic’hàdour  chah , et  la  nomma 
intendaule  de  son  harem.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  encouru  la  disgrâce  de 
l’empereur  son  père,  fut  mis  eu  pri- 
son , et  privé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Juliana  trouva  les  moycus 
de  lui  en  procurer  quelques  unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aàlemguyr  étant  mort 
en  l'oq,  Juliana  se  rendit  à l.âhor 
auprès  de  Béhâdourchâh,  qui,  eu  qua- 
lité de  (ils  aîné,  succéda  à son  pere, 
et  prit  le  nom  de  Châli  Aàlun  L".  Ce 
prince  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre 
h ses  frères , qui  lui  disputaient 
la  pos-essiou  de  l'empire.  Juliana  le 
sei  vit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  ses  conseils  ; et  dans 
un  moment  des  plus  critiques  où  la 
fortune  semblait  abandonner  Cliàh 
Aâlcm , dont  les  troupes  venaient  d’é- 
prouver une  défaite  , seule  assise  à 
côté  de  lui  sur  son  éléphant,  elle  ras- 
sura ce  prince,  et  l’engagea  non  seu- 
lement à résister , mais  à attaquer  de 
n niveau  Aâzein  chah  sou  frère , eu 
ajoutait!  qu’elle  avait  prié  pour  l’ciupc- 
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reur  avec  tous  les  chrétiens,  rt  que  la 
victoire  était  Certaine.  Chah  Aâlcm  re- 
prend courage  : l’issue  de  la  ba'aillc 
répond  à cette  promesse,  cl  ce  prince 
est  vainqueur.  L'empereur,  voulant  re- 
connaître scs  services , i’houor.i  du  ti- 
tre de  khdnah  (princesse) , lui  lit  des 
présents  évalués  nitif  crut  mille  rou- 
pies , lui  douna  quatre  villages  pro- 
duisant cinquante  mille  roupies  de 
revenus,  une  pension  de  mille  rou- 
pies par  mois  , et  le  rang  d’épouse 
ïi’Oumrà  , avec  le  palais  qui  avait 
appartenu  au  malheureux  Darâ-ché- 
kouli,  frète  d’Aureiigzeyb  ( F ojr.  Da- 
ra  cntKOi  n).  Il  joignit  à toutes  ces 
largesses  plusieurs  titres  honorifiques. 
Lorsqu’elle  sortait,  son  cortège  était  ac- 
compagné de  deux  éléphants,  portant 
des  étendards  rouges  avec  des  croix 
blanches.  La  faveur  dont  elle  jouis- 
sait , et  qu’elle  employait  surtout  à 
protéger  les  chiélicns,  se  soutint 
tendant  tout  le  coins  de  ce  ri-gue. 
,a  douleur  qu’elle  ressentit  à la  mort 
de  Chah  Aàicm , arrivée  en  janvier 
171a,  lui  fit  prendre  lé  parti  de  quit- 
ter la  cour , et  de  se  retirer  à Cou. 
Mais  le  nouvel  empereur  Djéhàmlàr 
chah , les  princes  , les  oumrà  et  les 
principaux  chrétiens , l’engagèrent  à 
continuer  les  fonctions  de  sa  charge. 
C’elait , dit  Valcnly n , une  autre  ma- 
dame de  Maintenait , relativement  à 
sa  conduite  politique.  Aussi  Chah 
Aàicm  disait  d’elle  : Si  Juliaiui  était 
homme,  j'en  ferais  un  véyrr.  Juliana 
avait  une  sœur , nommée  Angélique  , 
mariée  à dom  Velho  de  Castro,  fidal- 
gue  portugais  : elle  les  fit  venir  près 
d’elle.  Châli  Aâleiu  les  combla  d’hon- 
neurs cl  de  biens , et  voulut  ceindre 
lui- même  la  létededom  Diegnc  Mcu- 
dèce  d’uu  ornement  nuptial , lorsqu’il 
épousa  Isabelle  Velho,  nièce  de  Ju* 
luua.  Celte  daine  lit  venir  de  Goa  trois 
cents  l'oitugais,el  plaça  avant  gcuse- 
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ment  ceux  fii  qui  elle  tiouva  du  me- 
ule : elle  fut  lt m ;■  uns  l'appui  de»  na- 
lioiiii  européennes  ; les  Hollandais  lui 
eurent , par  la  suite  , les  plus  gran- 
des obligations.  Faroukhséyar  avant 
déliônc  Djeliànddr  chah,  son  oncle, 
et  s’etant  fait  proclamer  empereur 
en  janvier  1715,  le  vczyr  de  ce 
prince,  jilonx  du  crédit  de  Jidiana  , 
jura  sa  peitc  et  relie  de  ses  parents: 
il  les  lit  arrêter,  it  leurs  grands  biens 
furent  confisque'-.  Mais , peu  de  temps 
apiè»,  l’empereur  les  rétablit , rl  con- 
firma Juliana  dans  sa  charge,  fille  > n 
jouit  pendant  les  règnes  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs,  jusqu’en  1753, 
époque  de  sa  mort  : elle  était  dgée  de 
7^  ans,  et  fut  enterrée  à Agrah,dans 
l’église  dis  cluctiens.  I .'usurpation de 
l'.iionkhséyar  avait  privé  les  descen- 
dants directs  de  Cliâli  Aâlcm  de  la  suc- 
resiou  au  troue.  Mohammed , fils  de 
Djéhàndàr  chah  , en  avait  aussi  été 
Irusirc.  Lorsque,  par  une  révolution 
qui  Ir  fit  rentrer  dans  ses  droits,  il 
monta  sur  le  trône  en  1 7 19,  il  n’igno- 
rait  pas  les  services  que  Juliana  avait 
rendus  à son  aïeul;  voulant  l’bonorer 
d'une  manière  extraordinaire , il  choisit 
la  fête  de  son  avènement  : c’était  le  jonr 
de  St.  Jean-Baptiste,  que  les  Maho- 
inélans  1 écèrent  sous  le  nom  de  Yhya 
Perighdmbey.  F,a  cérémonie  fut  des 
plus  brillantes.  Juliana,  par  sa  charge, 
était  dépositaire  de  la  eçuronne.  La 
maison  de  l’empereur,  les  grands  de 
l’empire,  vinrent,  au  son  de  la  mu- 
sique, prendre  cette  princesse  dans 
son  palais.  Elle  en  sortit  deux  heures 
avant  le  gour,  dans  un  carrosse , tenant 
le  tadge  ( la  couronne  ) dans  ses  main  s : 
les  rue»  de  Delily  étaient  éclairées  ; mille 
feus  d'artifice  et  des  fnsces  innombra- 
bles furent  lires  pendant  sa  marclie. 
Parvenue  an  palais  impérial , elle  fut 
reçue  par  les  femmes,  les  eunuques 
el  la  musique  de  l'empereur.  Elle  de- 
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pnsj  la  sainte  ronronne  ( suivant  la 
manière  de  parler  de  l’Hindouslôn  ) 
sur  un  trône  placé  dans  la  grande 
salle.  L'empereur,  étant  arrivé  avec 
tonte  la  pompe  qui  convenait  à son 
rang,  s’assit  sur  son  trône,  et  Juliana 
lui  posa  la  couronne  sur  la  tète.  Celte 
faveur  insigne  n’excita  point  de  jalou- 
sie ; car  cette  princesse  tic  sc  servit  ja- 
mais de  son  crédit  que  pour  faire  de* 
heureux  , secourant  tout  le  monde 
sans  recevoir  de  présents.  Après  la 
mort  de  Juliana,  Isabelle  Vollio  , sa 
nièce,  lui  succéda  dans  sa  charge, 
qui  resta  dans  la  famille  jusqu’au  rè- 
gne’d’Ahmrd  cbJh,  en  1 747.  Sous  re 
prince  infortuné,  Ssefcrdjcngue , maî- 
tre du  gouvernement,  se  fit  vendre  à 
vil  prix  le  palais  de  Darâ-chckouh  ; 
et  les  DjJtt.s  s’emparèrent  d’un  do- 
maine de  l’empereur,  contenant  ceux 
des  Ve!bo  et  Mendèce.  Enfin , Ahmed- 
cliili,  l’abdaiy,  ayant  plusieurs  fois 
pillé  Delily , ce*  deux  familles  perdi- 
rent le  reste  de  lenr  fortune.  Lucia 
Mendèce,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari , Bastéon  Velho,  par  les  sol- 
dats d'Ahmed’Châh,  sortit  de  Dchly, 
el  vint  se  réfugier,  avec  son  fils  et  sa 
fille  (en  bas  igc),  à FayzAbJd , sé- 
jour habituel  de  Clmtidjaa  ed-doulab , 
fils  et  successeur  de  Ssefcrdjengue , 
souverain  d’Amide.  Ce  prince  les  reçut 
avec  bonté  et  leur  donna  une  pension. 
l,e  colonel  Gentil,  résident  du  roi  de 
France  auprès  dr  Chnudjaa  ed-doulah , 
fut  le  témi.in  de  la  bienfaisance  de  ce 
prince,  qui  l'instrui-il  de  tous  leurs 
malheurs.  M.  Gentil  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  offrant  à ectte  famille  illus- 
tre par  le  rang  qu’elle  avait  perdu,  de 
partager  la  haute  fortune  dont  il  jouis- 
sait à la  cour  du  prince.  Il  épousa  , à 
Fayz-Abâd,  en  1770,  Thérèse  Vi  Iho, 
qui , par  son  jière  et  sa  mer e,  descen- 
dait de  la  sœur  de  Juliana  oyet 
Gebtii.  , XVII , 98).  Z. 
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JULIE,  fille  de  Ccsar  et  de  Cojuc- 
lic,  avait  elc  fiancée  à Cornélius  Cas- 
pion;  mais  son  père  préféra  la  donner 
en  mariage  à Pompée,  qu’il  avail  in- 
térêt de  ménager.  C’était  une  des  fem- 
mes les  plus  belles  et  les  plus  vertueu- 
ses de  son  temps;  et,  quoique  moins 
âgée  que  son  mari,  elle  lui  témoigna 
toujours  beaucoup  de  tendresse.  L’é- 
lection des  édiles  ayant  donné  lien  à 
de  grandes  brigues,  les  partisans  des 
différents  candidats  en  vinrent  aux 
mains.  Pompée,  voulant  interposer  son 
autorité  pour  arrêter  le  de'soidrc , eut 
son  habit  couvert  de  sang,  et  le  renvoyer 
par  un  esclave  à sa  femme.  Julie*  qui 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  passer , 
s’évanouit  eu  reconnaissant  l’babit  de 
sou  époux  , et  tomba  si  rudement 
quelle  accoucha  avant  terme.  Elle  de- 
vint grosse  une  seconde  fois , et  mou- 
rut dans  les  douleurs  de  l’enfantement , 
l’an  53  avant  Jésus-Christ.  Le  peuple 
voulut  que  les  funérailles  de  Julie  lus- 
sent célébrées  au  Champ -de  - Mars, 
bouneur  réservé  jusqu’alors  aux  pre- 
miers de  l’État.  Tant  qu’elle  avait  vécu , 
clic  était  parvenue!)  maintenir  la  bonne 
intelligence  entre  son  père  et  son  mari: 
sa  mort  fut  comme  lesigual  des  divi- 
sions qui  éclatèrent  entre  eux,  et  qui 
ne  se  terminèrent  que  par  la  défaite  de 
Pompée,  et  la  ruine  du  gouvernement 
républicain.  W — s. 

JULIE,  princesse  devenue  siliis- 
tement  célèbre  par  l’oubli  de  scs  de- 
voirs, et  les  malheurs  qui  en  furent  la 
suite,  naquit  l’an  de  Hume  qi5;  elle 
était  fille  d’Auguste  et  de  Sci  ibonic , sa 
troisième  frminc:cllc  joignait  aux  char- 
mes de  la  figure,  les  dispositions  les 
plus  heureuses;  cl  son  père,  qui  l’ai- 
mait uniquement , sc  plut  à orner  sou 
esprit  de  toutes  les  connaissances  utiles 
ou  agréables.  Il  avait  réglé  remploi  des 
moments  de  sa  fille,  de  manière  à ce 
qu’elle  fût  sans  ccssc  occupée , et  il 
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exigeait  qu’on  lui  rendit  compte  jour 
par  jour  de  scs  progrès.  Ellr  habitait 
l’été  dans  les  délicieuses  campagnes  de 
Baies  : mais  l’entrée  de  son  palais  était 
interdite  à tous  les  étrangers;  et  Tuci- 
nius,  jeune  patricien,  encourut  la  dis- 
grâce d’Auguste,  pour  avoir  osé  se  pré- 
senter devant,  la  princesse.  Julie  an- 
nonçait un  goût  très  vif  pour  les  plai- 
sirs; son  père,  espérant  fi  ver  son  choix, 
sc  hâta  de  la  mariera  Marcello'  sou 
neveu  ( Voy . Marcellus  ).  Cette 
union  fut  célébrée  avec  la  plus  grande 
pompe  : Agrippa,  dans  le  dessein  d’en 
augmenter  l’éclat,  choisit  le  même  jour 
pour  faire  la  dédicace  du  l’aulhéuU. 
Mais  Julie,  indifférente  aux  i mpresse- 
ments  de  son  époux,  parut  rechercher 
encore  davantage  la  sucicié  des  jeunes 
gens:  cependant  elle se  contraignit  ;et 
ce  ne  fut  qu’après  la  moil  de  Marcel- 
lus,  qu’elle  s’abandonna  ouvertement 
à son  penchant  pour  la  galanterie.  Au- 
guste lui  fit  éjwjuscr  Agrippa  ( V oy. 
M.  Vipsau.  Agrippa  , tenu.  I '.  pag. 
3i5  ),  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et 
peu  propre  à ramener  Julie  au  respect 
de  ses  devoirs:  aussi  continua- t-elle 
de  se  livrer  à toutes  sortes  de  dérègle- 
ments, d’une  manière  si  publique,  que, 
dans  lîome , Auguste  seul  ignorait  la 
conduite  de  sa  fille.  Julie  fut  mariée , 
pour  la  troisième  fois  , à Tibère;  mais 
ce  prince  , moins  indulgent  que  ne  l’a- 
vait été  Agrippa  , sc  retira  dans  l’ilc 
de  Khodcs  pour  ne  pas  cire  le  témoin 
des  désordres  de  sa  femme.  Auguste 
apprit  eufiit  la  cause  de  l’cloignement 
de  son  gendre,  et  en  fut  profondément 
aliligé.  Dans  le  premier  moment , il 
adressa  au  sénat  uue  lettre  qui  conte- 
nait le  détail  de  tous  les  excès  où  était 
tombée  Julie,  et  qu’il  terminait  en 
demandant  quelle  pciue  assez  grande 
on  pourrait  lui  inliigcr.  Il  se  repentit 
après,  d’avoir  donné  par- là  plus  de 
pub.tcilc.au  déshonneur  de  sa  ii  le  , et 
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tourna  sa  colère  contre  ses  corrupteurs . 
I.c  hasard  lui  en  ayant  fait  rencontrer 
un,  il  entra  dans  une  si  grande  fureur, 
qu’il  le  maltraita  à coups  de  poing  ; 
mais  devenu  plus  calme  il  eut  liouic  de 
sou  emportement,  et  sc  tint  renferme' 
le  rote  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  aux  faveurs  de  Julie,  furent 
les  uns  bannis  de  Rome,  les  autres 
envoyés  en  exil.  Junius-Antoine  , l’un 
des  bis  du  triumvir,  qu’ Auguste  avait 
toujours  traité  avec  bonté,  fut  le  seul 
qui  paya  de  la  vie  sou  ingratitude. 
Quant  a Julie,  clic  fut  reléguée  dans 
l’ile  l’andalaire;  cl  un  décret  défen- 
dit qu’aucuu  liomme  y mît  lepied  sans 
la  permission  écrite  de  l’empereur. 
L'artificieux  Tibcre  feignit  d’être  tou- 
ché du  sort  de  sa  coupable  épouse,  et 
demanda  sa  grice  : mais  Auguste  fut 
iuflexihlc , et  jura  que  jamais  il  ne  la 
rappellerait  à Rome;  il  lit  prononcer 
son  divorce  avec  Tibère , et,lonchcdc 
pitié,  consentit,  au  bout  de  six  ans  , 
qu’elle  vînt  habiter  Ithégedans  la  Ca- 
labre, où  elle  fut  traitée  mains  sévère- 
ment. Tibère,  devenu  empereur,  priva 
Julie  de  la  pension  modique  qu’elle 
recevait,  sous  prétexte  qu’Augusle  ne 
l’avait  pas  rappelée  daus  sou  testa- 
ment; et  cette  princesse,  destinée  à 
être  l’orneineut  du  premier  tiônc  de 
Funivers , mourut  de  faim  vers  l’an  14 
de  Jésus-Christ,  Jgée  de  cinqumtc- 
cinq  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Agrippa  , cinq  enfants , dont 
trois  fils  : Gat u s-César  et  Lucius-César 
adoptés  par  Auguste , et  morts  jeu- 
nes; Agrippa,  surnommé  Posthume 
( F ojr.  Marcus-Julius  Agrippa,  loin. 
T’.,  pag.  5iü  );  et  deux  filles  : Julie, 
mariée  à Lucius- Paufns,  et  reléguée, 
pour  scs  débauches , dans  l’iledeTré- 
«nère,  où  clicmourutaprès  vingt-deux 
ans  d’exil; cl  Agrippine,  mère  de  Ca- 
iigula.  Les  médailles  de  Julie  sont  très 
rares;  elles  sont  grecques.  YY — s. 
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JOLIE,  fi  le  de  l'empereur  Titu* 
et  de  M ireia  Eurnilla , fut  d’abord  des- 
tinée à son  oncle  Domitnn , qui  re- 
fusa de  l’épouser.  Mariée  ensuite  à * 
son  cousin-germain  Flavius  Sabinus, 
elle  inspira  bientôt  au  même  Doiniticu  - 
la  pas-ion  la  plus  vive,  et  finit  par  sc 
livrer  avec  lui  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Sou  amant,  étant  parvenu  à 
l’empire,  fit  mourir  Sabinus;  et  Julie  ' 
vécut  dans  son  palais  comme  si  elle 
avait  été  sa  femme,  au  point  qu’on  a 
même  cru  qu’il  l'avait  réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  cons- 
tatent qu’elle  fut  appelée  auguste  du 
vivant  de  son  père.  Doraiticn  , qui 
l’avait  déshonorée  pendant  sa  vie,  la 
fit  mettre  au  rang  des  dieux  après  sa 
mort.  C’est  ce  priuce  qui  lui  décerna 
les  médailles  où  elle  est  appelée  Diva. 

T — 1». 

JULIEN  (Marcus  - Aüréuüs), 
était  gouverneur  de  lu  Vénétie  l’au 
284  de  l’èrc  chrétienne.  A la  nou- 
velle que  l’empereur  Numéricn  avait 
été  assassiné  par  Arrius  Aper  , sou 
beau-père,  il  résolut  de  se  frayer  un 
chemin  au  tronc  par  la  mort  de  Cari- 
nus,  que  scs  vices  avaient  rendu 
odieux.  Il  engagea  daus  sa  révolte  les 
légions  stationnées  en  Pannonie,  et 
remporta  une  victoire  sur  les  trou- 
pes qui  tenaient  le  parti  de  l’einpe- 
leur.  Il  marcha  ensuite  contre  Cari- 
nus,  et  lui  livra  près  de  Vérone  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  com- 
battant vaillamment.  On  place  la  mort 
de  Julien  daus  les  premiers  mois  de 
l'an  u85.  Son  heureux  rival  fut  tué 
peu  de  temps  après  de  la  main  de  ses 
soldats.  ( Vo\.  Carintjs  , tom.  VII , 
p g.  1 38.  ) Ib'auvais  pense  que  Ju- 
lien est  le  même  que  Julius  Sabinus 
cité  par  Auré:ius-Victor,cl  dont  quel- 
ques auteurs  reculent  la  défaite  jus- 
qu'à l’an  iQi.  ( Voy.  Dioclétien  , 
tom.  XI,  pag.  586.)  On  a de  ce  ty- 
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ran  dos  médaille*  on  or,  en  argent 
et  on  petit  bronze  ; elles  sont  tontes 
de  la  plus  grande  rareté.  ( F.  lirau- 
vais,  llisl.  des  empereurs , loin,  n , 
pag.  i53.)  W — s. 

JULIEN,  (Fi-avius-Claudics  Ju- 
1.1  An  us  J , empereur  romain  , sur- 
nomme I ’Àposlat,  (ils  de  Jules  Cons- 
tance, frère  de  Conslantin-le-Grand  , 
naquit  le  (i  novrmbre  33 1 de  Père 
chrétienne.  Apres  la  mort  de  Cons- 
tantin, les  soldats,  entraînés  par  un 
zèle  barbare  pour  les  (ils  de  ce 
prince,  égorgèrent  scs  neveux.  Marc, 
évêque  d’Arélhuse  , parvint  à sous- 
traire Julien  , âgé  de  six  ans  , au  fer 
des  bourreaux,  et  le  tint  caché  dans 
le  sanctuaire.  I.es  assassins  épar- 
gnèrent aussi  Gallus  , ftère  de  cet 
enfant , parce  qu'étant  malade,  il>  se 
persuaderont  qu'un  prompt  trépas  les 
en  débarrasserait  naturellement.  Cons- 
tance laissa  vivre  les  deux  infortunés 
échappés  à cette  tragédie.  Quelques 
années  après,  devenu  seul  maître  de 
l’empire, et  n’espérant  plusavoird'hé- 
ritiers  de  son  épouse  Eusébie , il  sen- 
tit un  mouvement  de  lendres-g  se  ra- 
nimer rn  faveur  des  deux  orphelins, 
et  résolut  d'en  faire  les  appuis  de  son 
trône.  Grâce  à ce  changement , Julien 
fut  confié  aux  soins  d’Euscbe,  évê- 
que de  Nicomédie,  qui  voulut  partager 
avec  l'eunuque  Mardonins  le  soin 
d’un  dépôt  si  précieux.  Ce  Mit  Joiiius 
avait  du  mérite;  ruais  il  était  chance- 
lant dans  la  foi  chrétienne  v et  son 
plèvo  goûta  de  bonne  heure  les  dan- 
gereuses maximes  de  la  philosophie 
païenne.  Il  alTecta  de  se  singulariser 
dans  les  écoles  publiques  où  le  con- 
duisait M irdotiius,  et  s’y  distingua  par 
une  simplicité  outrée,  par  des  airs  d’é- 
galité avec  tous  ses  condisciples,  et  par 
une  familiarilëqui  lui  gagna  farilement 
leur  affection.  L’omliragciixCoiistance, 
irrite  d’un  tel  cynisme , relégua  Ju- 


JUL 

lien  , pour  lors  âgé  de  qt:  itorze  ans, 
ainsi  que  Gallus  , près  de  Césarée  eu 
Gappidoce,  entoura  le  premier  d’un 
nouilireux  cortège,  cl  lui  donna  les 
plus  h ihiles  professeurs.  Le  jeune  prin- 
ce, devenu  plus  prudent,  entra  dans 
les  ordres  , fut  lecteur  de  l’église  do 
Ccsarëc,  et  feignit  un  grand  attache- 
ment aux  cérémonies  saintes.  Gallus 
ayant  ëïc  nomme  César  l'an  35 1 , son 
frère  eut  la  permission  de  se  rendre  à 
Constantinople , afin  de  se  perfection- 
ner dans  l’clndc  des  belles  lettres.  La 
manie  de  philosopher  lui  lit  oublier 
les  bienséances  d’usage.  Cet  oubli,  qui 
dégradait  la  majesté  de  l’empire,  ré- 
veilla les  soupçons  de  Constance,  qui 
renvoya  Julien  a Nicomédie,  où  l’in- 
siuuanl  rhéteur  , M ixiinc  d'Ephcse  , 
acheva  d’égarer  une  imagination  trop 
ardente.  Après  la  mort  tragique  de  Gais 
lus  eu  355,  Julien  fut  ruandcà  Milan, 
gardé  à vue  durant  plusieurs  mois , et 
il  obtint  ensuite  la  permission  tic  »e 
rendre  à Athènes.  Bientôt  Constance, 
cédant  aux  pressantes  sollicitations  de 
l’impératiire  Eusébie,  qui  chérissait  le 
jeune  prince,  le  rappela  dans  sa  cour , 
le  revêtit  solennellement  de  la  pour- 
pre dos  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sœur 
Hélène,  cl  lui  dicerna  le  gouverne- 
ment des  Gaules,  que  les  Allemands 
venaient  de  couvrir  de  ruines.  L’em- 
pereur ne  mit  sous  le  commande- 
ment de  son  cousin,  qu'un  petit  nom- 
bre de  troupes , et  l'environna  d'of- 
(icicrs  chaigcs  de  le  surveiller  atten- 
tivement. Quatre  campagnes  contre 
les  peuples  de  la  Germanie  firent 
briller  la  valeur  de  Julien  et  sou 
habileté.  Il  défit  complètement  les 
hirbarcs  près  de  Strasbourg,  piit 
Chrodomairo,  le  plus  puissant  de  leur  s 
rois,  et  répandit  la  terreur  des  ar- 
mées romaines  au-delà  du  Rhin.  Les 
Gaules  furent  délivrées,  pour  quelque 
tiuaps,  de  la  crainte  de  toute  invasion 
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étrangère.  L'affabilité,  les  moeurs  sim- 
ples du  vainqueur,  ope'rcrcnl  en  par- 
tie ces  prodiges.  Il  i établit  les  cités  dé- 
truites par  les  Allemands,  punit  les 
extorsions  des  receveurs,  fit  renaître 
dans  le  pays  l’abondance  avec  la  sé- 
curité, diminua  les  impôts  , et  par 
cette  dourrur  eut  à sa  disposition  au- 
tant de  soldats  qu’il  put  eu  desirer. 
Julien  allait  souvent  passer  l’hiver  à 
Paris,  qu’il  nommait  sa  chcre  l.utècc. 
Jusqu’à  ce  qu’il  fut  proclamé  Auguste, 
le  nouveau  César  fut  un  modèle  accom- 
pli de  prudence,  de  sagesse  cl  d’hé- 
roïsme. Sa  réputation  et  ses  succès 
attiraient  les  regards  de  tout  l’empire, 
et  Constance  en  fut  alarmé  : il  profita 
de  l’agression  périlleuse.-  dont  le  me- 
naçait Sapor,  roi  de  Perse,  pour  rap- 
peler de  la  Gaule  les  meilleures  légions, 
et  diminuer  ainsi  les  forces  de  Julien. 
Celui-ci  feignit  d’obéir  aux  ordres  de 
Constance , et  de  faciliter  le  départ  de 
res  soldats  : mais  les  mesures  prises  à 
ce  sujet , et  l'affectation  avec  laquelle 
Julien  reçut  et  prolongea  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles , excitèrent  bien- 
tôt leur  fureur,  et  les  soldats  semblè- 
rent le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
impériale.  Paris  fut , l’an  3Go  , le 
théâtre  de  cette  scène  ; et  ce  fut  de 
cette  ville  que  le  nouvel  Auguste  en- 
voya des  députés  à Constaucc  pour 
lui  annoncer  la  violence  que  les  sol- 
dats venaient  de  lui  faire.  La  mort 
imprévue  de  cet  empereur  épargna 
aux  Humains  le  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile ; et  Julien  lui  succéda  paisible- 
ment. Il  donna,  en  présence  des  ha- 
bitants de  Constantinople,  toutes  les 
marques  d’une  profonde  douleur  aux 
luncrailles  de  son  cousin  , qu’il  dé- 
chira plus  tard  dans  les  Césars,  dans 
le  Misopo go/a , etc.  Dès  qu’il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l’empire  , 
Julien  s’observa  beaucoup  moins  sur 
les  convenances,  et  on  le  vit  plus 
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souvent  rouvert  du  manteau  des  phi- 
losophes que  de  la  pourpreimpériale. 
S’il  feima  la  porte  île  son  palais  au* 
eunuques,  aux  bateleurs,  aux  comé- 
diens, il  l’ouvrit  aux  sophistes,  aux 
augures  et  aux  astrologues.  Il  allait 
toujours  à pied,  tirait  vanité  de  la  lon- 
gueur de  ses  ongles,  de  ses  mains  ta- 
chées d’encre;  et  rien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bâton . dit  la  Biet- 
teric  , pour  rcssunbler  parfaitement  à 
Diogène  (i).  Enfin  sa  haine  contre  le 
christianisme  l’aveugla,  et  détruisit  les 
flatteuses  espérances  que  s<s  éminen- 
tes qualités  et  scs  exploits  avaient 
fait  concevoir.  Cependant  il  publia  d'a- 
bord qin-lqucs  édits  d’une  sagesse  re- 
marquable, releva  de  leurs  déconibn  s 
plusieurs  villes  célèbres , et  rappela 
tous  les  exilés,  excepté  St.  Athaua.se 
dont  il  redoutait  l’ascendant  : ces  heu- 
reux présages  d’un  règne  équitable 
cessèrent  bientôt.  Extrême  en  tout , 
les  réformes  qu’il  opéra  excitèrent 
l’indignation  de  ses  peuples.  Qu’à 
l’aspect  d'un  homme  couvert  d’habits 
magnifiques,  lequel  se  présente  gra- 
vement pour  le  raser , le  prince  s’écrie 
avec  surprise  , « C'est  un  barbier  que 
» je  demandais , et  non  pas  un  séna- 
» tcur  « , on  sourit  de  celle  saillie;  et 
l’on  saurait  gré  à Julien  d’avoir  sup- 
primé les  charges  de  toute  espèce  qui 
s’ctaienl  multipliées  dans  le  palais , 
s’il  eût  rais  quelque  discernement , 
quelque  restriction  dans  ces  réformes: 
mais  il  employa  les  moyens  les  plus 
iniques,  pour  rechercln  r la  conduite 
des  personnages  qui , sous  le  règne 
précédeut,  avaient  abu-é  de  leur  cré- 
dit ; et  il  formn , dans  la  ville  de  Clial- 
cédoinc  , un  tribunal  devant  lequel 
trembla  l’innocence  autant  que  le  cri- 
me. ( Voy . AnBLTiON.  ) A ruruii  n Mar- 
cellin déplore  éloquemment  le  malheur 

(■)  Prcfâcc  de  U traduction  de»  Otuvica  de  Je* 
ÿipo. 
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de  plusieurs  victimes,  et,  au  sujet  de 
Func  des  plus  intéressantes,  sVxpiimc 
eu  ces  termes  : « La  justice  elle- même 
)>  sembla  pleurer  la  mortd’Ursulns(i  ).» 
Bientôt  Julien  révoqua  son  édit  de 
tolérance  universelle  , persérula  les 
chrélicus  , et  sema  parmi  scs  sujets 
tous  les  germes  de  la  discorde  civile 
et  religieuse.  Il  avait  déjà , quelque 
temps  auparavant,  rassemble  les  chefs 
des  diverses  sectes,  afin  de  les  tour- 
ner en  ridicule,  et  de  les  animer  1rs 
unes  contre  les  autres.  Depuis  cette 
époque,  humain  dans  scs  écrits,  san- 
guinaire dans  scs  actions,  il  se  pré- 
sente sous  les  traits  de  la  plus  odieuse 
hypocrisie.  Malgré  toutes  ses  tentati- 
ves pour  sauver  les  apparences , ou 
a le  droit  de  lui  imputer  les  cruautés 
que  commirent  en  son  nom  les  ma- 
gistrats ; cruautés  dont  il  les  répri- 
mandait d’un  style  propre  à les  en- 
gager à en  commettre  de  nouvelles. 
Ce  Marc,  évêque  d’Aréthuse  qui  l’avait 
autrefuis  dérobé  au  glaive  d’une  sol- 
datesque en  fureur,  fut  ignominieu- 
sement traîné  dans  la  boue  , eut  le 
corps  brisé  par  les  tortures  ;'ct  le fils 
du  soleil  ( car  Julien  préférait  ce  nom 
•à  celui  de  sa  famille  ) apprit  avec  in- 
différence la  nouvelle  de  cette  bai  barie, 
et  ne  songea  nullement  à venger  son 
libérateur.  Les  fanatiques  polythéis- 
tes poussèrent  leur  rage  sacrilège  jus- 
qu’à immoler  des  chrétiens  sur  les 
autels  des  faux-dieux;  cl  Julien, ajou- 
tant la  dérision  à l’iniquité,  affectait  de 
répliquer  aux  malheureux  qui  re'cla- 
maieut  sa  protection  : « Tout  chrétieu 
» est  appelé  à la  souffrance  (i)!  » Il 
(Xelul  scs  sujets  attachés  au  chris- 


(t)  Amroicn  «lit,  rn  parlant  de  celle  mort,  cri. 

* ten  i»n purgabi/r.  On  ne  rite  ordinairement  que 
eet  IJrauiua  l/biilorira  ajoute  oéanmuioi  timili 
intrjuitalc  Ttturaj  cumtrtuuj  Cil.  (Auim.  Marcrll. , 

lit»,  mi  «a.3.) 

(•)  fore* *  la  let*e  XftWft  de  in  lien , tred.de 
U Blrttcrie. 


JUL 

tianisme  de  toutes  les  places  lucra- 
tives , de  tontes  les  faveurs  ; et  les 
renvoyant , avec  un  injurieux  dédain, 
à Luc  et  h Mathieu , il  les  priva  par 
un  édit  de  la  faculté  d’éludicr  et  d’en- 
seigner les  belles-lettres  : « Cet  édit 
était  barbare , suivant  Ammicn-Mir- 
cellin  (xxti , 10  et  n),  et  devrait  être 
enseveli  dans  un  oubli  éternel.  » Ce- 
pendant Julien  méditait  de  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  des  étals  de 
Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s’em- 
b natter  dans  cette  entreprise,  il  s’ar- 
rêta , l’espace  de  six  mois,  dans  la 
ville  d’Antioche,  où  son  cynisme  ha- 
bituel, ses  manières  triviales,  sa  bi- 
zarre dévotion  , son  vêtement,  le  gro- 
tesque de  son  cortège  philosophique , 
et  principalement  l’épaisseur  de  sa 
barbe  pointue,  armèrent  les  habitants 
des  traits  de  la  satire;  et  ils  firent 
pleuvoir  les  épigrauum  s , en  vers 
anapestes , sur  le  successeur  des  Cé- 
sars. Ce  fut  pour  répondre  à ces  san- 
glantes railleries , que  Julien  écrivit  le 
Misopogon  ou  l’ennemi  de  la  barbe  , 
de  tous  ses  écrits  le  plus  piquant , en 
fait  d’originalité,  mais  le  plus  décousu 
dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant  pas 
cependaut  borner  là  sa  vengeance,  il 
nomma,  pour  gouverner  Antioche , le 
plus  exécrable  des  hommes,  Alexandre 
d’Héliopolis.  « Je  sais  bien  , répliqua 
» Julien  à ceux  qui  lui  parlaient  de  la 
b méchanceté  de  cet  homme , je  sais 
» bien  qu’Alexandrc  ne  mérite  pas  un 
» gouvernement;  mais  les  avales,  les 
b insolents  (i)  habitants  d’Antioche 
b méritent  bien  un  tel  gouverneur,  b 
L’empereur  (pour  nous  seivir  des 
expressions  d’Aiumicn),  brûlant  du 
désir  d’éterniser  sa  mémoire,  expédia 
les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem  ; il  voulait  démon- 

(i)  Se  il  avril  et  contitmelioiit  A nfiurAirnif 
but  hujtumodi  jadteem  com cturt  ^lib.  tuti  , 
*.»•) 


JUL 

tir  les  prophe’lies,  rassembler  les  Juifs 
disperses  dans  l'empire,  et,  comme 
dit  Lebcau , casser  l’arrêt  que  Dieu 
meme  avait  prononcé  contre  eux  : 
mais  le  ciel  détruisit  l’ouvrage  de 
l'impiété,  par  un  événement  surna- 
turel dont  l’aulbenlicitc  subjugue  la 
raison  elle-même.  Peu  de  faits  histori- 
ques sont  appuyés  de  plus  nombreux 
et  de  plus  graves  témoignages.  Les  ré- 
cits de  S.  Grégoire  de  Nazianzc  et 
de  Rufin  sont  confirmes  par  le  té- 
moignage irrécusable  d’Amraicn-Mar- 
cellin.  u De  redoutables  globes  de 
feu,  s’élevant  du  sein  de  la  terre,  avec 
des  attaques  redoublées,  brûlèrent  les 
ouvriers,  et  rendirent,  à diverses  re- 
prises, le  lieu  inaccessible  (i).  » Les 
rabins  juifs  , dans  leurs  Annales  , 
attestent  eux-racmes  le  fait.  Üasuagc, 
ennemi  déterminé  des  miracles,  se 
sent  altéré d’un  semblable  témoignage, 
et  fait  la  réflexion  suivante  : « Cet 
aveu  des  rabins  (-a)  est  d’autant  plus 
considérable  qu’il  est  injurieux  à la 
nation  , et  que  ces  messieurs  ne  sont 
pas  accoutumés  à copier  les  ouvra- 
ges des.  chrétiens  (5).  » Au  milieu  de 

(*)  F eeere  lociun  ex  ns  lit  aliquotiei  opérant/- 
lui  ina-.cenum.  \V',  i.  reçu  très  circonstancié 
Je  ce  miracle  dam  Rufin  , lib.  1,  c.  3*  , et  üam 
Cassiod.  , lib.  il,  a,  4^-  Consul  le*  aussi  Al  ban 
Butler,  d.’Ui  la  Via  de  S Cyrille , Irad.  de  l'an* 
glatis  par  l’abbé  (joiit  scard  , tu  ni.  m. 

Cr*  divers  récits  wnt  insérés  dans  l'ouvrage 
Je  Warburtoo  , concernant  le  projet  de  Julien. 

(3  Bassage.  Uif  t.  des  Jmifr,  liv.  Tl,  L’éditeur 
de  l’oavrage  de  Gibbon , tout  en  admettant  le 
rapport  d'Ainmien  et  d»’*  auteurs  Contemporains  , 
Jétmit  l'action  immédiate  de  la  Providence,  et 
jette  en  avant  ion  atr  inflammable.  Mai»  ce  grand 
tremblement  de  trrre  , ce  vent  impcluros  [dont 
parlent  S.  Grégoire  et  Hufin  ) ejits  boulrvcrren  t les 
rondement*  , ces  Jammc»  qui  mettrai  en  fusion  les 
inctsui,  d’autres  flammes  vauquresses  qui  sortent 
d'nne  église  voisine , et  tuent  les  ouvriers  en  plein 
atmosphère i la  (bute  des  édifices  , ces  attaques  à 
décries  repriser,  sont -ce  là,  nous  le  de  mandons,  Us 
effets  connu»  de  1W  inflammable  sorti  des  sott- 
ierrains  fermés  depuis  lon^-tempi  Lxpressiuns 

littérales  de  l'éditeur.  ) « Le  feu  , dit  WarburUm  , 

* éclate  seulement  lorsque  les  ouvriers  s'acharnent 
» a l'entreprise  ; sa  furie  se  calme  par  leur  inac- 
>•  lion,  a K«u<e  donc  là  un  air  inflammable  .’  Se 
Uiontre-t-il  dans  [les  souterrains  et  hors  des  sou- 
terrains avec  ce  caractère,  ers  inlrrnipti->ns  sou- 
daine* , celle  espèce  d'instinct?  L éditeur  u'a  pas 
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ces  soins,  Julien  avant  augmenté  dans 
Antioche  le  monopole  du  blé,  s’attira 
de  plus  eu  plus  la  malédiction  de  ceüe 
grande  cite.  Après  avoir  préparé  enfin 
son  expédition  militaire,  il  quitta  la  ca- 
pitale de  la  Syrie  , et  mena  contre  les 
Perses  une  année  de  soixante -cinq 
mille  hotrmicsfla  plus  belle,  la  plus 
nornbrcusequ’aucunempc  rcur  romain 
eût  encore  mise  sitr  pied  contre  ces 
peuples.  Ou  le  revit  alors  arlif,  doux  , 
affable  à tous , bravant  les  fatigues 
comme  le  simple  soldat,  et  suppor- 
tant les  mêmes  privations.  Mais  sa 
prévoyance , son  habileté , l’abandon- 
nèrent. Après  avoir  passé  l’Euphrate 
sur  un  pout  de  baleanx,  il  s’empara 
de  Pitisuhurc  , ville  regardée  comme 
impreuablc,  et  de  Maogalpiaque  que 
ses  soldats  détruisirent  de  fond  eu 
comble,  après  avoir  égorgé  tous  les 
habitants  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe.  Julien  vit  ccs  horreurs  avec  line 
Icgcrcléct  une  insouciance  révoltantes. 
L’armée  romaiue  traversa  eusuite  le 
Tigre.  L es  dangers  de  sa  position  s’ac- 
crurent, et  les  obstacles  se  multipliè- 
rent. La  ville  de  Ctcsiphon  fut  le  terme 
des  faciles  succès  de  Julien,  et  l’ccueil 
de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Sa 
laissant  grossièrement  abuser  par  un 
transfuge,  il  brûla  sa  flot  te.  Cependant 
il  témoignait  une  assurance  qui  n’était 
point  dans  sou  coeur.  Dissimulant  en 
public  scs  inquiétudes  et  son  désespoir, 
il  était,  en  particulier,  le  jouet  des  plus 
superstitieuses  teneurs  , s’emportait 
contre  les  dieux  , et  surtout  comte 
Mars,  jurant  qu’il  ue  lui  ferait  (Jus 
jamais  de  sacrifices.  Les  légions  com- 
battirent encore  vaillamment  dans 
les  plaines  de  Maranga  , et  défirent 

même  ici  le  tristr  mérite  «le  l'invention  : ce  mérite 
appartient  tout  entier  à Julien  Vapottat , qui  op- 
pose le  fru  élémentaire  et  primitif  eu  feu  ter- 
restre vengeur  «le  son  impiété  , j.<»ur  tromper  le» 
païens  par  de  grand*  mots , et , selon  la  remarque 
tle  Warburton,  leur  en  imposer  par  des  rjprtt « 
nom  si  lubtimcs  qu'on  n‘j  comprend  rien. 
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les  Perses  ; mais  bientôt  en  proie  à 
la  famine,  continuellement  assaillies 
par  des  essaims  de  cavaliers  Perses, 
elles  se  trouvèrent  dans  une  situation 
désespérée.  Cependant  le  courage  de 
Julien  , son  activité  , retardaient  la 
ruine  de  cette  belle  armée  et  décou- 
rageaient encore  ses  riderais.  Sapor  se 
piéparait  a lui  demander  la  paix,  lors- 
que , dans  une  a'taque  d’arrière-garde , 
Julien  ayant  foi.du , sans  cuirasse , sur 
un  gros  d’ennemis  qui  fuyait  devant 
lui , fut  blessé  d’une  javeline  qui  lui 
perçi  le  foie.  L’empereur,  rapporté 
dans  sa  tente , et  recueillant  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient,  après  avoir 
étalé  les  maximes  de  la  philosophie 
du  Portique  devant  un  grand  nombre 
delémoins , termina  son  discours  assez 
long  par  ces  paroles  : « Je  ne  sens  ni 
» repentir,  ni  remords  de  tout  rc  que 
» j’ai  fait;  je  savais, je  vousl’avoue , je 
» savais,  sur  la  foi  des  oracles,  que  je 
» périrais  par  le  fer.  » Il  ordonne  à ses 
nombreux  auditeurs  de  se  retirer,  et 
pérore  ensuite  longuement  avec  Maxi- 
me d’Enhèse , Evhcmèrc , et  quelques 
autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Julien 
**nourul  avec  une  fermeté  presque  théâ- 
trale, dans  la  trente-deuxième  année 
de  son  ag",  le  27  juillet  3<i5,  après  avoir 
été  César  l’espace  de  si  pt  ans,  cl  seul 
Auguste , une  année  sept  mois  moins 
quelques  jours.  Avrc  cet  empereur  s’e- 
leignit  la  famille  de  Constantin.  Lé 
christianisme  trouva  dans  cette  famille, 
et  sou  plus  généreux  protecteur,  et  son 
plus  rrucl  ennemi.  Julien , dont  le 
caractère  offre  le  problème  le  pins  em- 
barrassant de  l’histoire,  fut  humain  et 
sanguinaire,  inconséquent  et  >age,  dé- 
sintéressé et  prodigue,  dur  à lui  même, 
et  trop  indulgent  pour  les  sophistes  ses 
favoiis;  il  allia  tous  les  contraires,  et 
fut  e„  même  li  mps  un  Diogène  et  un 
Alexandre,  (a-  piincea  été  bien  appré- 
cié par  un  gukur  dont  les  principes 
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anti-chrétiens  ne  sont  pas  équivoques 
(Cbastellux,  Delà  félicité  publique  ), 
et  mieux  encore  par  Gcrdii  ( Considé- 
rations sur  Julien , toni.  10  de  scs 
œuvres,  édition  de  Home).  Ce  sa- 
vant cardinal  deelate  en  commen- 
çant, qu’il  ne  se  sert  point  du  témoi- 
gnage des  Pères  de  l’Eglise,  et  qu’il  ne 
veut  fixer  son  opinion  sur  Julien  , que 
d’après  les  auteurs  avoués  par  ses  pa- 
négyristes (1).  Ce  que  l’on  peut  ajou- 
ter de  plus  raisonnable  en  faveur  d’un 
souverain  que  la  postérité  flétrira 
toujours  du  nom  A' apostat,  c’est  que 
ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à lui- 
même,  et  ses  defauts  aux  sophistes, 
qui  , gâtant  son  heureux  naturel  , 
l’assaillirent  de  perfides  éloges  , le 
maîtrisèrent  jusqu’au  trépas.  Les  prin- 
cipaux écrits  qui  nous  restent  de  Ju- 
lien , sont  la  Fable  allégorique , les 
Césars , If  Misopogon  , un  Discours 
en  l'honneur  de  Cybèle  , un  autre  en 
l’honneur  de  Diogcne  le  cynique  (al , 
et  un  Recueil  de  soixante -trois  let- 
tres. La  Fable  allégorique  (5)  est 
faible  de  conception  , et  pleine  de 
superstitieuses  rêveries.  La  fable  des 
Césars  se  distingue  par  un  goût  plus 
épuré,  par  une  imagination  plus  brû- 
lante, mieux  réglée,  et  par  une  plus 
saine  littérature.  C’est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  s’éloigne  le  moins  de 
la  perfection  classique  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’antiquité,  celui  aussi  dans  le- 
quel l’empereur  aflichr  le  plus  haute- 
ment son  incrédulité,  puisqu'il  parle 
du  maître  des  dict.x  lui-inêtne  avec 
une  insigne  il  rcvcrence , et  qu'il  leur 
prête  à tous  les  pas-ions  des  hommes. 
Les  Césars  forment  un  supplément 
nécessaire  à l'hisfoiie  critique  de  l’em- 
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(j  OlleSlrcI  m*lion  au  amplification  cal  inti- 
tuler; Contra  t"  pe titus  canes. 

<3}  Lt’.r  se  trouve  dans  le  septième  discours 
Julien  , adresse  au  cynique  lietscUu». 
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pire  romain.  A b Gu  de  la  pièce  qu’on 
peut  appeler  une  tragi-comédie , Ju- 
lien, par  la  p'us  odieuse  des  péi  ipéties, 
apostasie  solennellement,  pour  la  sc- 
roi>dnJbis,  à la  face  du  ciel  et  >le  la  terre; 
il  joue  les  plus  augustes,  les  plus  saints 
mystères  de  la  religion  ; il  déshonore 
presque  toute  sa  fauii.lc,  et  la  précipite 
au  fond  des  enfers,  avec  !c>  Caligula, 
les  Néron,  les  Doinitien  et  les  Com- 
mode. I.e  Alisapogon  est  plus  remar- 
quable par  la  singularité  du  sujet  ou 
par  le  rang  de  l’auteur,  que  par  le  mé- 
rite de  l’exécution.  C’est  un  amas  de 
contradictions  , d'idées  incohérentes , 
de  citations  pédautesques  , entassées 
confusément.  Les  plaisanteries  y sont 
forcées,  froides , cl  souvent  basses.  Au- 
cuu  ordre  dans  celte  violente  satire  : 
l'empereur,  dominé  par  la  colère,  se 
répète  continuellement  , et  ressasse 
vingt  fois  la  même  idée;  mais  c’est 
murtant  uu  des  monuments  littéraires 
es  plus  curieux.  Dans  le  Discours  en 
riion  ucur  de  Cy  hèle,  l'autenr  accumule 
de  pitoyables  allégories , puur  couvrir , 
dit  le  Beau , le  ridicule  et  V obscénité 
des  fables  du  paganisme.  Le  Pané- 
gj  rique  de  Diogène  ressemble  à une 
mauvaise  amplification  de  rhétorique. 
Sa  Correspomlance  reuferme  une 
longue  lettre  àThétnitlius,  que  l’on  re- 
gardccomme  uu  petit  traité  complet  des 
devoirs  des  souverains.  De  toutes  les 
œuvres  de  Julien,  c'est  la  plus  régu- 
lière , la  plus  tioblc  pour  le  style , et  la 
plus  raisonnable  : heureux  , s’il  n’en 
eût  poiut  allés  e la  beauté  réelle  par 
quelques  so  plus  lues  extravagants  ! Son 
Edit  contre  les  ehrétieus  ( Epist.  4a  ) 
n’est  qu’un  r.hef-d'uuvre  de  déraisou- 
ucmeut,  dont  Voltaire  a reproduit  les 
principaux  traits  dans  l’Essai  sur  les 
mœurs,  et  avec  la  même  logique,  la 
même  bonne  fui.  Dans  le  genre  des- 
criptif, ou  remarijue  encore  la  pe  inture 
que  Juiicu  Uacc  d’uue  petite  maison  de 
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campagne,  située  en  Asie,  près  des 
bords  de  la  mer.  Les  lettres  de  Pline 
le  jeune  n’oflient  rien , pour  l'agré- 
ment, qui  surpasse  eette  peinture.  I.’cm- 
pereur  avait  composé  l’Histoire  de  ses 
campagnes  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germanie.  On  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte  de  celle  histoire , que  les  cou- 
temporains  estimaient  presque  autant 
que  les  G'inmentaires  de  Jules-César. 
La  prern  ère  édition  des  OEuvres  de 
Julien  est  celle  de  Paris,  i583,  iu- 
8".,  grec  cl  latin  , ex  versiune  P. 
Martini  et  Car.  Canloclari  : le  P.  Pe- 
tau  eu  donna  une  plus  complète,  avec 
des  notes , Paris,  i65o,  in -4°.;  et  ses 
notes  ont  été  conservées  dans  l’édition 
que  Spanhcim  publia  en  i6gG,  Leip- 
zig , in-ful. , dans  laquelle  se  trouvent 
aussi  les  dix  livres  de  Sl.-Cyrille  d’A- 
lexandrie contre  Julien.  Le  Alisopogon 
avait  déjà  paru,  grec  et  latin,  Paris, 
Wechcl , i àtiq  , in-8*.,  et  les  Césars 
en  1 5 7 7 ; ce  der  nier  ou  vrage  a été  sou- 
vent tiaduit  et  réimprimé:  la  version 
française  de  Bouav.  Grungirr  ( Paris  , 
l 58o , in-8'.  ),  et  celle  de  M.  P.  Mo- 
rel ( ihid.  iü8a  , in- t a ),  mit  été 
éclipsées  par  celle  de  Spanhcim , im- 
primée à Heidelberg  en  i(3Wj,  iu-ia, 
et  dont  l’édition  la  plus  recherchée 
est  celle  d’Amsterdam,  tyx8,  in*4“- 
avec  médailles  gravées  par  Bern.  Pi- 
cart.  Ou  retrouve  celte  version  avec 
le  texte  grec  et  la  version  laliue  , 
dans  l’édition  cnm  notis  vnriurum , 
donnée  par  J.  M.  Heusinger,  Go- 
tha , 1738,  in-8'.  Muralori  , dans 
ses  Anecdola  grirca , Padoue,  1709, 
in-4°-,  a publie,  d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosieune,trois 
lettres  inédites  de  Julien  , et  Fahri- 
cius  les  a inséi  ées  dans  sa  bibliclheca 
grceca.  On  a une  excellente  édition  de 
l’ Oralio  in  laudeni  Constanlii,  grec 
et  latin,  avec  les  notes  du  savant  Dan. 
Wyttcmbach,  Lei[zig,  180a,  iq-8", 


Ma  JUL 

L’abbé  i!c  la  lilettcrie  a écrit  en  fran- 
çais la  V'ic  de  Julien, et  la  traduction 
des  Césars , du  AJisapogon , de  quel- 
ques Lettres  choisies  ( au  nombre  de 
47  ),  cl  delà  Fable  allégorique  ( Voy. 
Llettebie  ).  L'auteur  de  cet  article  a 
aussi  public  récemment  une  Histoire 
de  Julien,  1817,  a vol.  iu-8".  O11 
attend  de  M.  Tourlet  une  traduction 
entière  des  Lettres  et  une  Fie  nou- 
velle de  cet  empereur.  J — d — T. 

JUL1EN(  Le  comte  ),  gouverneur 
de  l’Andalousie  et  de  Centa  en  Afri- 
que, défendit  long-temps  cette  forte- 
resse avec  gloire,  contre  les  Maures, 
depuis  708  jusqu’en  7 10  ; mais,  outré 
de  l'injure  faite  à sa  fille  Florinde, 
déshonorée  par  le  roi  Itodcric , il  se 
ligua  contre  ce  prince , et  entreprit, 
pour  le  détrôner,  de  faire  passer  les 
Maures  en  Espagne.  Après  avoir  as- 
socie' sa  vengeance  à celle  des  fils  de 
Yitiza,  que  Itodcric  avait  dépouille' de 
la  couronne,  il  conclut  un  traité  avec 
Muza,  général  du  calife  Yalid , lui  re- 
mit la  forteresse  de  Ccuta  , et  ouvrit 
l'entrée  de  l’Espagne  aux  Maures.  On 
le  vit  combattre  avec  les  Musnlmansà 
la  fameuse  bataille  de  Xérès,  et  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  à la  dé- 
faite de  Rodcric.  Les  historiens  ne 
sont  pis  tous  d’accord  sur  les  motifs 
de  la  révolte  du  comte  Julien.  La  plu- 
part l’attribuent  au  ressentiment  de 
l’insulte  faite  à sa  fille  Floriudcpar  le 
roi  Rodcric;  d’autres  n’y  voient  qu'un 
effet  de  cet  esprit  de  faction  et  de  haine 
qui  divisait  les  grands  delà  monarchie 
gothique.  Selon  ecs  derniers,  le  comte 
Julien  ne  voulait  que  faire  passer  la 
couronne  à un  des  fils  de  Yitiza,  et 
n’avait  promis  aux  Arabes  qu’une  par- 
tie de  l’Espagne.  Dans  ce  cas,  le  plus 
fier  et  le  plus  vindicatif  des  hommes 
aurait  manqué  de  politique  en  appe- 
lant des  étrangers  dans  sa  patrie,  et 
supposant  qu’ils  s’arrêteraient  au 
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milieu  de  leurs  victoires.  Quoi  qu’il  efl 
soit,  loin  d’obtenir  la  récompense  de 
sa  trahison,  il  inspira  de  la  défiance  aux 
vainqueurs , qui  méconnurent  scs  ser- 
vices pour  n'êtrc  pas  tenus  de  ,'us  ré- 
compenser. On  prétend  meme  qu’ils 
lui  attribuèrent  le  projet  d’une  nouvelle 
révolution,  et  que  ses  biens  ayant  été 
confisques,  il  fut  jeté  daus  une  pri- 
son, où  il  passa  misérablement  le  reste 
de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux 
maîtres.  R — p. 

JULIEN  CESAR1NI,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Julien  , 
naquit,  en  1 3g8,  d’une  noble  famille 
romaine.  Après  avoir  enseigné  le  droit 
avec  beaucoup  de  succès  à Padoue,  il 
s’acquit  l’estime  du  pape  Martin  V, 
qui  le  créa  cardinal  en  1 .jiti , et  l'en- 
voya , en  qualité  de  légat  à lalere,  en 
Allemagne,  pour  y prêcher  une  croi- 
sade contre  les  novateurs  qui  commet- 
taient d’affreux  ravages  dans  plusieurs 
parties  de  celte  vaste  contrée.  Le  ré- 
sultat incertain  de  la  guerre  ne  laissant 
point  l’espoir  de  les  subjuguer  par  la 
force  des  armes,  on  essaya  de  les  ga- 
gner par  la  voie  de  la  négociation;  et, 
à cet  effet , on  les  pressa  d’envoyer 
des  députes  au  concile  de  Bâle,  dont 
le  cardinal  Julien  fut  nommé  président 
par  Martin  V,titrcquifut  confirmé  par 
Eugène  IV,  son  successeur.  Mais  à 
peine  le  concile  eut-il  tenu  ses  pre- 
mières sessions,  qu’Eugènc,  effrayé 
des  projets  de  réforme  dont  les  pères 
menaçaient  la  cour  de  Rome,  tenta 
de  le  dissoudre  sons  divers  prétextes. 
Julien  , ayant  fait  passer  daus  l’esprit 
de  tous  les  membres  le  zèle  dont  il  était 
animé  pour  le  maintien  îles  formes 
canoniques,  déconcerta  tous  les  sujets 
du  pontife.  Ce  fut  dans  celte  circons- 
tance qu'il  lui  adressa  ces  deux  lettres 
célèbres,  que  nous  a conservées  Æneas 
Sy  1 vins . où  il  représenta  au  pape  que 
soumis  lui-même  au  concile  comme  à 


JUL 

ion  supérieur,  il  u'avait  pas  le  pou- 
voir de  le  dissoudre  ; il  lui  remit 
devant  les  yeux  l’exemple  récent  de 
Jean  XXI 1 1 et  de  Benoît  XIII , dépo- 
ses au  concile  de  Constance  , et  il  le 
rendit  responsable  des  suites  funestes 
de  la  dissolution  , s’il  réussissait  dans 
son  projet.  Enfin  , dit  Bossuet , « le 
» cardinal  se  conduisit  dans  cette  af- 
» faire  comme  s’il  eût  pressenti  et 
» vu  de  scs  propres  yeux  le  schis- 
» me  horrible  et  tital  dont  nos  pères 
» furent  depuis  les  témoins.  » Eu- 
gène fut  donc  obligé  de  révoquer  sa 
bulle , et  de  laisser  le  coucile  pour- 
suivre scs  opérations.  Les  procédés 
de  Julien  envers  les  députés  des  hus- 
siles  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur 
confiance.  Après  que  le  concile  eut  clé 
transféré  à fer  rare,  il  continua,  no- 
nobstant (a  bulle  de  translation,  de 
présider  la  partie  qui  était  restée  à 
Bâle;  et  lorsqu’enfiu  elle  se  fut  réunie 
à celle  de  Forrare , il  fut  mis  à la  tête 
de  la  commission  chargée  de  conférer 
avec  les  hussites,  et  porta  la  parole 
dans  les  conférences,  où  il  déploya 
beaucoup  d’éloquence.  Su  mission  au- 
près de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  fut  moins  honorable  : clic 
avait  pour  objet  de  faire  rompre  la 
paix  que  ce  prince  veuait  de  conclure 
avec  Anmrat  III , et  qu'il  avait  confir- 
mée par  serment  sur  les  Sl«.  Evan- 
giles. Julien  prétendit  qu’il  est  qucl- 
uefois  permis,  pour  l’intérêt  public, 
c ne  point  tenir  la  parole  donnée  aux 
infidèles;  et,  pour  dissiper  les  scru- 
pules du  roi  et  des  grands  qui  avaient 
garanti  le  traité  par  leur  serment,  il 
leur  rn  donna  l'absolution  solennelle 
au  nom  du  pape.  L’armée  chrétienne 
fut  entièrement  défaite,  le  10  novem- 
bre <444>  à la  bataille  de  Varna, qui 
suivit  la  violation  du  traite;  et  le  car- 
dinal ne  survécut  point  à cc  funeste 
événement.  On  a fait  différentes  ver- 
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sions  sur  la  manière  dont  il  périt:  le» 
uns  disent  qu’il  fut  massacré  par  les 
Hongrois,  qui  voulurent  venger  sur 
sa  personne  le  malheur  de  leur  dé- 
fiite;  les  autres,  qu’il  fut  assassiné  et 
dépouillé  par  un  batelier  auquel  il  s’e- 
tait  adressé  pour  traverser  une  rivière  ; 
d'autres  enfin,  qu’il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  da 
l’or  dont  il  était  charge,  ce  qui  paraît 
être  nue  calomnie  de  scs  ennemis. Cet 
événement  est  de  l’an  1 444-  Sans  pré- 
tendre justifier  le  cardinal  Julien  sur 
le  paradoxe  qui  entraîna  sa  perte , et 
que  les  scolastiques  du  temps  avaient 
mis  en  vogue,  nous  croyons  pouvoir 
dire  avec  Bassuel,  qu’à  cette  erreur 
près,  a il  était  le  plus  grand  homme  de 
» son  siècle,  le  plus  savant,  le  plus 
» pieux , et  que,  dans  le  concile  de  Flo- 
•>  ronce,  il  fut  le  plus  ferme  rempart 
» que  les  catholiques  opposèrent  aux 
» grecs.  » On  trouve  beaucoup  de 
ses  Lettres  dins  OJeric  Raynoid.  — 
Alexandre  Ces  aeini  , de  la  meme  famil- 
le, d’abord  protonotuirc  apostolique, 
fut  fait  cardinal  en  1 5 1 7 pir  Léon  X. 
I.es  papes  Adrien  VI,  Clément  VII  et 
Paul  111,  rerapluyèrcntdans  lesaffaires 
les  plus  importantes.  Ce  dernierjo 
mit  à 1* tête  d’une  députation  chargée 
de  négocier  la  paix  entre  Cliarles-Quint 
et  Français  I".  Il  fut  du  nombre  do 
ceux  à qui  le  mêlh'e  pape  confia  le  soin 
de  régler  les  gÿparatifs  nécessaires  à 
la  leuuc  du  futur  concile  général.  Il 
mourut  en  i54'i,  regretté  du  sacré 
collège  pour  sa  capacilé  dans  tes  affai- 
res, et  des  gens  de  lettres,  dont  il  était 
l’ami  et  le  protecteur.  T — d. 

JULIEN  ( Pieube),  statuaire  cé- 
lèbre, membre  de  l’académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  qua- 
trième classe  de  l’Institut  et  chevalier 
de  la  Légion-d’honncur  , naquit , eu 
1 73 1 , à Sainl-Pauticn , près  du  Puy  en 
Vêlai.  Il  prit  les  premières  notions  de 
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l’art  dans  lequel  il  s’est  illustre',  chez  un 
sculpteur  et  doreur  de  celte  dernière 
ville,  nomme  Samuel.  Il  n'avait  alors 
que  i4  ans.  Un  de  ses  oncles  , jésuite, 
frappé  de  ses  dispositions  , le  confia 
aux  soins  de  l'architecte  Pérarhe  qui 
sc  trouvait  alors  à la  tèie  de  l'académie- 
de  Lyon,  et  Julien  y remporta  un  prix. 
Pérache  , convaincu  que  son  jeune 
élève  ne  pouvait  se  perfectionner  dans 
sou  art  à Lyon , le  conduisit  lui-même 
a Paris , où  il  le  mit  sous  la  direction 
de  Guillaume  Cmistou  , son  compa- 
triote , et  sculpteur  du  roi.  Api  es 
avoir  étudié  environ  dix  années  sous 
son  nouveau  maître  , Julien  crut 
pouvoir  se  présenter  au  concours 
pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
Cc'tait  en  ■ •jtiî  : son  ouvrage  était 
un  bas  - relief  représentant  Sabinus 
offrant  son  char  aux  V eslales , 
obligées  de  fuir  les  Gaulois  vain- 
queurs de  Home  (i).  Le  prix  lui  fut 
décerné  à l’unanimité;  et  les  vrais  con- 
naisseurs virent  avec  plaisir  que , tout 
en  suivant  les  leçons  de  son  maître  et 
de  l’école , le  sage  élève  s 'était  aperçu 
que  pour  parvenir  à cette  perfection 
dont  les  anciens  avait  nt  laissé  de  si 
beaux  modèles,  il  fallait  suivre  une 
autre  marche,  cl  embrasser. d’autres 
principes  que  ceux  qui  étaient  en 
vigueur  à celte  époque,  lin  effet  les 
arts  , après  avoir. grillé  de  la  plus 
vive  lumière  pendant  les  dernières 
années  du  règne  dcdBouis  XIII  et  la 
plus  grande  partie  de  celui  de  Louis 
XIV,  avaient  dégénéré  de  la  manière 
la  plus  rapide  ; et  sous  le  règne  du 
successeur  du  grand  roi , ils  étaient 
parvenus  à un  tel  point  de  dégrada- 
tion, que  la  France  se  trouvait  l’objet 
de  la  dérision  des  autres  nations  de 
PEurope.  Le  mal  prit  sa  source  dans 


Ce  bat-relief  niite  encore  dans  la  mima 
MUe.  Caimard  , danseuse  de  l'Opéra  , avait 
latl  cousU aire  à Panlio  , pris  Puis. 
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les  mesures  memes  qu’un  sage  mi- 
nistre , Colbert  , avait  cru  devoir 
adopter , pour  maintenir  les  arts  dans 
l'état  de  splendeur  où  les  avait  élevés 
la  haute  protection  de  Louis  XIV. 
Lebrun  fut  uommé  premier  peintre 
du  roi  ; et  tous  les  travaux  de  pein- 
ture et  de  sciilptute  furent  dirigés  par 
lui , et  exécutés  par  des  artistes  de  son 
choix.  Tout  prit  alors  une  même  phy- 
sionomie; car,  pour  obtenir  la  faveur 
du  gouvernement,  il  devint  nécessaire 
d'adopter  la  manière  du  maître,  et, 
dès  ce  moment,  le-,  arts  déclinèrent. 
Tant  que  Lebrun  fut  à leur  tête , ses 
talents  purent  excuser  l’cmpiic  qu’il 
exerçait  sur  eux;  mais  lorsqu  après  lui 
les  artistes  furent  obligés  d’obéir  à des 
hommes  qui  n’avaii-nt  pour  tout  mé- 
rite que  le  titre  de  premiers  peint! es 
du  roi , le  mal  n’eut  plus  de  remède, 
et  la  décadence  atteignit  son  dernier 
période.  La  sculpture  n’ayant  p3s  pour 
elle  le  prestige  de  la  couleur  cl  de  la 
perspective  aérienne  , est  tenue  par 
cela  meme  à une  imitation  plus  exacte 
et  plus  sévère  des  formes  extéré  ures: 
son  premier  mérite  consiste  dans  la 
pureté  du  dessin  ; et  la  profondeur 
et  l’énergie  de  l’cxpicssion  doivent 
s’y  unir  à la  grâce  et  à la  simplicité 
des  poses.  Ces  principcssuivis  parles 
Grecs,  et  que  les  Germain  Pillun,  les 
Jean  Cousin,  les  l’uget  même, avaient 
cherché,  par  tous  leurs  efforts,  à main- 
tenir eu  honneur,  furent  entièrement 
abandonnés  lorsque  les  arts  eurent  été 
asservis  à une  espèce  de  dictature.  La 
sculpture  rechercha  des  cfléts  étran- 
gers à son  essence;  ntic  exagérai  ion 
théâtrale  dans  l'expression  et  dans  la 
disposition  des  figures  dénatura  en- 
tièrement ec  bel  art  : une  négligence 
excessive  dans  l<-  dessin  , que  l’on 
qualifiait  de  facilité  et  de  grâce,  rem- 
plaça la  noble  simplicité  des  anciens; 
et  la  fausse  idée  que  le  ciseau  puuvait 
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rendre  les  memes  <(Tets  que  la  pein- 
ture, acheva  de  le  défigurer.  Celle  im- 
pulsion funeste  imprimée  à L’art,  élait 
tellement  suivie  à l’cpoque  où  Julien 
obtint  son  premier  succès,  que  ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  qu’ou  vit  un 
artiste  inconnu  tenter  de  secouer  le 
ioug  sous  lequel  scs  maîtres  mêmes  vou- 
laient le  tenir  courbe.  Mais  déjà  Vieil 
avait  fait  pour  la  peinture  ccquc  Julien 
essayait  dans  un  art  qui  u’offre  pas 
moins  de  difficulté;  et  l’on  ne  peut 
douter  que  l’exemple  du  premier  ne 
Tait  encouragé  à suivre  la  uouvelle 
marche  à laquelle  il  a dû  scs  succès, 
et  qui  a clé  cgalemeut  le  signal  de  la 
restauralioil  delà  sculpture  eu  France. 
Envoyé  à borne,  en  1768,  comme 
pensionnaire  , il  y resta  quatre  aus 
occupé  à l’étude  de  l’autique;  et  c'est 
à celte  constante  étude,  que  l’on  doit 
les  deux  belles  copies  réduites  qu’il  lit 
pour  le  président  Hocquart,  de  l 'Apol- 
lon du  Belved'ere  et  du  Gladiateur 
combattant  (1).  Pendant  qu'il  termi- 
nait scs  études  à Rome,  son  maître  , 
G.  Coustou,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée du  graud  dauphin  et  de  son 
épouse,  destiné  pour  la  catliédiale  de 
Sens.  Cet  artiste  déjà  affaibli  par  l'âge 
jeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur  le 
sculpteur  le  plus  capable  de  l’aider 
dans  celle  grande  entreprise.  Secondé 
par  Idcauvais  son  condisciple  et  son 
ami , Julien  termina  entièrement  la 
figure  de  l'Immortalité  que  Coustou 
n’avait  fait  qu’ébaucher.  Cet  ouvrage 
a peu  servi  à la  réputation  de  Julien , 
parce  qu’il  est  demeuré  sous  le  nom 
de  Coustou.  Cette  espèce  d’injustice 
doit  êlre  imputée  aux  usages  dcl'aca- 
dcmic.  Tant  qu’un  artiste  u’élail  point 
admis  dans  cette  compagnie,  il  n’était 
regardé  que  comme  élève  ; et  le  maî- 


(•J  Ls  copie  de  l'Apollon  niilt  au  gArdc- meu- 
bla de  la  couronnai  elle  a été  retirée  du  château 
de  Versatile». 


JUL  ,45 

tre  pouvait  lui  abandonner  l’entière 
exécution  de  ses  ouvrages  et  continuer 
néanmoins  d’en  revendiquer  l’hon- 
neur. Il  n’en  était  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agissait  d'un  académicien. 
Aussi , afin  de  pouvoir  profiter  des 
talents  de  son  disciple , Coustou  lui 
persuada-t-il , à sou  retour  de  Rome, 
que  sou  talent  n'était  pas  assez  formé 
pour  se  mettre  sur  les  rangs  de 
l’académie.  Cependant  Julien  avait 
atteint  sa  quarante-cinquième  année  ; 
il  était  tems  de  prendre  sa  place  parmi 
les  artistes.  Encouragé  par  ses  amis, 
et  comptant  peut-être  trop  sur  l’ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à vain- 
cre sa  modestie , et  se  décida  à com- 
mencer les  épreuves  exigées  par  les 
réglements  pour  êlre  agréé.  Il  pré- 
senta , sous  les  auspices  de  Coustou , 
alors  recteur  de  l’académie,  une  figure 
de  Ganimède  versant  le  nectar  (1). 
Cette  figure  u'est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu’il  exécuta  par  la  suite  ; 
mais  elle  est  infiniment  supérieures  U 
plupart  de  celles  des  artistes  qui  l'a- 
vaient précédés  l’académie  : aussi  ne 
fut-ce  pas  sans  étonnement  que  les  con- 
naisseurs éclairés  apprirent  qu’il  avait 
été  rejeté  ; et  la  voix  publique  accusa 
dans  le  temps  le  maître  d’avoir  re- 
fusé son  suffrage  à son  disciple,  par 
un  motif  de  basse  jalousie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Julien  fut  tellement  accablé 
de  ce  refus , que  , dans  son  déses- 
j>oir,  il  résolut  d’abandonner  son  art, 
et  sollicita  du  gouvernement  l’emploi 
de  sculpteur  des  proues  de  vaissiau  à 
Rochefort.  Il  était  sur  le  point  de 
l’obtenir, lorsque,  ranimé  par  les  en- 
couragements de  i’.unitic  (2),  il  se  dé- 


(l)  Il  ciâcula , depuis  , celle  » ta  tue  ta  marbra 
pour  le  baron  «|r  Juvt,  de  Lena  , 10a  ami , el  jr  fil 
quelque»  rbiogrmroli  brurmx. 

(*)  Parmi  Ici  «mil  qm  ranimèrent  le  cm  rage  de 

Julira  , nu  remarque  M Quatmiirre  de 
qui,  à celte  époque,  l'iaatruitait  par  I* *  pratique 
a la  connaiMance  dca  aria  , «fu'il  Icljirr  maiute- 
««al  par  »•»  picccjHci  , «l  Déjoua,  l’un  da  aol 
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cid.i , rncore  une  fois  , à se  remettre 
sur  les  rangs,  et  prcseiifa,  en  1778, 
à i’ara  demie,  le  modèle  de  sou  Guer- 
rier mourant.  Cette  fois-ci , le  succès 
fut  complet  : il  fut  agrée  à l'unani- 
mité' ; et , l’année  suivante,  il  fut  reçu 
académicien  sur  le  marbre  de  cette  fi- 
gure , qui  réuuit  au  plus  rare  degré 
la  science  de  l'art,  la  grâce  naturelle  et 
la  perfection  du  ciseau  ( 1).  Ce  premier 
succès  fut  comme  le  signal  de  tous  ceux 
qu'il  obtiut  par  la  suite;  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  prit  uu  des  premiers  rangs  par- 
mi les  sculpteurs  français.  M.  d’Angi- 
villicrs  avait  conçu,  à celte  époque, 
l’heureuse  “idée  de  faire  exécuter  aux 
frais  du  gouvernement  les  statues  de 
nos  grands  hommes.  Deux  de  ces 
statues  , celles  de  Lafontaine  et  du 
Poussin , furent  confiées  au  ciseau  de 
Julien.  La  manière  dont  il  s’aequitta 
de  ce  travail , fait  autant  d'honneur  au 
talent  de  l’artiste  qu’au  discernement 
du  ministre  qui  l’en  avait  chargé  : la 
première  qui  sortit  de  ses  mains  est 
celte  de  Lafontaine.  La  simplicité  cl 
la  naïveté  du  poète  revivent  dans 
l’ouvrage  du  statuaire.  Bientôt  après , 
il  produisit  la  charmante  statue  de  la 
Baigneuse , destinée  pour  la  laiterie 
de  Rambouillet , et  qui  est  maintenant 
un  des  plus  précieux  ornements  du 

Citais  de  la  chambre  des  pairs.  Deux 
is-reliefs  de  cinq  mètres  de  long, 
sur  un  de  hauteur  ( iü  pieds  sur  3), 
représentant,  l’un  Apollon  chez  AA- 
meta , et  l’autre  la  fable  de  la  Chè- 
vre Amallhée,  accompagnaient  cette 
statue  , et  décoraient  le  lieu  où  elle 
uait  primitivement  placée  (a).  Le  suc- 
cès «le  ces  ouvrages  fut  complet  : h Ga- 


plus  bahüe»  sculpteur*  , dool  aucun  motif  de  ri- 
valité n'a  jamais  pu  altérer  l amtltd  qu'il  avait 
mil  a Julien. 

(1)  Ccua  figure  «tille  «laça  1a*  «alla*  d#  l'aea* 
«éuiie.  au  pal-is  sla*  b«aui>arU « a Pari*. 

ia\Ce»  Lm -relief*  uat  été  enlevé*  du  rhileau 
rtc  RjUfcbodqfUtl  au  tuoineaeniient  de  fa  rrtofu- 
Vitus  Depuis  , (U  Ml  dé  places  à la  M«lmfis*i* 
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laléc  surtout  fut  regardée,  à cette  épo- 
que , comme  la  statue  moderne  de 
femme  la-  plus  parfaite  que  l’un  con- 
nût; et  M.  d’Angivillicrs,  jaloux  d’en- 
courager un  talent  aussi  rate,  allait 
le  charger  de  travaux  qui  eussent 
encore  étendu  la  gloire  de  Julien  , 
lorsque  la  révolution  vint  détruire 
ses  espérances.  Chargé  de  la  statue 
du  Poussin , il  cbereha  dans  le  travail 
qu’exigeait  cet  ouvrage,  mie  distrac- 
tion aux  orages  qui  grondaient  autour 
de  lui,  et  qui  semblaient  dévorer  de 
préférence  et  les  vertus  et  les  talents. 
Retiré  pour  ainsi  dire  en  lui-même, 
tous  ses  désirs  étaient  de  pouvoir  ter- 
miner sa  statue.  Ses  vœux  furent 
rcmp:is:  mais,  s’il  eut  le  bonheur  de 
la  voir  achevée , il  uc  jouit  pas  long- 
temps du  succès.  Il  mourut  trois  mois 
après  l’avoir  finie.  Celle  figure  fut 
jugée  digne  de  ses  autres  ouvrages; 
des  juges  éclairés  la  regardent  même 
comme  leur  étant  supérieure.  Eu  re- 
présentant le  Poussin  , qui , au  mi- 
lieu d’une  des  nuits  brûlantes  d’Italie, 
se  lève  à demi-nu  réveillé  par  une 
idée  heureuse , il  a su  éviter  adroite- 
ment la  forme  de  nos  costumes  mo- 
dernes , ingrats  surtout  pour  la  sculp- 
ture , et  a trouvé  le  moyen  île  dra- 
per sa  Ggtire  avec  noblesse,  cl  de  faire 
briller  sa  science  dans  les  parties  du  nu 
des  bras  et  des  jnmbrs.  Outre  ces  ouvra- 
ges capitaux, Julien  avait  exécuté  l’un 
des  bas-reliefs  de  la  nouvelle  église  de 
Ste.-Gcneviève , que  la  destination 
donnée  à ce  monument,  en  des  temps 
de  troubles , a fait  effacer.  Il  exécuta 
également  , à Lyon , plusieurs  copies 
d’après  raiiliqne  , pour  le  baron  de 
Juyt,  auquel  il  était  uni  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié,  et  chu  lequel 
il  allait  chaque  année  recouvrer  une 
santé  que  l’air  de  Paris  et  la  fatigue 
de  ses  travaux  ne  cessaient  d’altérer. 
Julien, déjà  si  recommandable  par 
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scs  grands  talents,  l'était  encore  da- 
vantage par  les  qualités  «le  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Modeste  jusqu’à  la 
timidité  , il  voyait  avec  plaisir  les 
succès  de  ses  rivaux  : il  se  plaisait 
à encourager  les  jeunes  gens  qui  s’a- 
donnaient à l’èlu  Je  des  beaux-arts  ; et 
si  l’ainitie'  d'un  grand  artiste,  Claude 
Dcjüux  , auquel  Julien  fat  lie  par  une 
constante  affection  , n’eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait 
tout  le  bien  qu’il  ne  cessait  de  rc'pandic 
sur  une  foule  de  jeunes  artistes  sans 
fortune.  La  jalousie  était  un  sentiment 
si  etranger  à son  coeur,  que  ses  meil- 
leurs auris  fut  eut  des  hommes  très  dis- 
tingués dans  son  aït.  Dejonx  voulant 
laisser  uu  gage  Je  son  amitié  pour  Ju- 
lien , lui  fit  élever  dans  1rs  jardins  du 
Musce  des  monuments  français,  un 
mausolée,  orné  du  portrait  de  son  ami, 
et  d’uni'  inscription  qui  rappelle  1rs 
titres  de  Julien  à l’estime  de  la  posté- 
rité. Ce  monument  acté  transporté, 
en  iMlîr,  dans  le  cimetière  connu 
sous  le  nom  du  l'ère-LacHaise.  Julien 
mourut  le  1 7 décembre  1 804  , âgé 
«Ierj4  iirs  , emportant  lc>  regrets  de 
tons  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  avec 
la  réputation  du  restaurateur  de  l’art 
statuaire  en  France,  cl  d’un  «les  plus 
habiles  artistes  dont  elle  puisse  s’ho- 
norer. La  Notice  historique  sur  sa 
vie  et  scs  ouvrages  , lue  à l'Institut , 
le  Ü vendémiaire  au  xiv  ( 28  sep- 
tembre 180»  ),  par  M.  Lebreton , 
«t  insérée  dans  le  Moniteur  du  14 
vendémiaire  suivant , a été  imprimée  à 
part . iii-8’’.  P — s. 

JULIEN  (Simox),  peintre,  connu 
sons  le  nom  de  Julien  de  t'arme , 
pour  le  distinguer  du  précédent  , 
naquit  à Toulon  en  iq36  , rt  fut 
envoyé  par  ses  parents  à Marseille, 
pour  y étudier,  sous  la  direction  rie 
L*aiulré- Bardou,  les  principes  de  la 
peinture. Quelque  temps  après-,  i‘  viut 
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à Paris,  et  entra  d ms  l’écolé  de  Carie 
Vanloo.  Ayant  remporté  lé  prix  de 
l'académie,  il  fut  envoyé  à Rome , 
où  Natoirc  dirigeait  alors  l’école  fran- 
çaise. A ccttc  époque  les  arts  du  dessin 
étaient  parvenus  à ce  degré  de  déca- 
dence au-delà  duquel  il  n’était  plus  pos- 
sible de  descendre,  et  qui  Lisait  sentir 
à tous  les  esprits  éclairés  la  nécessité 
d’une  restauration  nouvelle  dans  la 
marché  des  études.  Déjà  Vicn  avait 
ré-olu  d’entreprendre  ce  changement, 
auquel  la  France  est  redevable  de  la 
splendeur  de  soit  école  actuelle.  Un 
autre  Julien  douu.ait  la  même  impul- 
sion à la  sculpture.  Le  piiulre  Julien, 
frappé  de  l’txCefléricë  des  chefs-d’œu- 
vre de  l'antiquité,  et  jaloux  de  riva- 
liser avec  h s grands  martres  de  l’Ita- 
lie, desquels  les  Français,  et  les  Ita- 
liens eus  - mêmes,  s'éloignaient  tous 
les  jours  de  plus  eu  plus,  eut  assez  dé 
force  et  de  justesse  dans  l’esprit  pour 
abandonner  la  manière  en  vigueur  à 
cette  époque,  et  se  livrer  à l'imita- 
tion des  beaux  ouvrages  dont  Rome 
lui  offrait  tant  de  modèles.  Mais  le 
ma!  était  tellement  invétéré,  que  les 
tentatives  dé  Julien  . loin  d’arracher 
ses  condisciples  à leur  routine  , ne 
lui  valurent  que  le  surnom  de  Julien 
r apostat  , comme  si  l'on  eut  voulu 
lui  reprocher  ce  qui  fait  aujourd'hui 
le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Cependant  l’ardeur  avec  laquelle 
il  se  livrait  à l’élude,  et  le»  progrès  qu’il 
fit  dans  son  art,  lui  méritèrent  les  en- 
couragements du  gouvernement  fran- 
çais. Le  terme  auquel  est  fixé  le  sé- 
jour des  élèves  à Rome , fut  prolongé 
en  sa  faveur,  rt  il  y demeura  pendant 
dix  aus.  C’est  alors  que  le  duc  de  Par- 
me le  prit  sous  sa  protection , et  l’Iio- 
nura  de  ses  bienfaits,  (/artiste,  plein 
d«-  la  plus  juste  reconnaissance,  crut 
u pouvoir  mieux  la  témoigner  à sou 
protecteur  qu’eu  prenant  1e  tiom  de 
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Julien  de  Parme  (i),  qu’il  a con- 
serve toute  sa  vie.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante ans  environ , lorsqu’il  revint  à 
Paris.  Sur  la  réputation  qu’il  s’c'tait 
acquise,  la  princesse  de  Kinski  lui  fit 
exécuter  dans  son  hôtel  un  S.  Domi- 
nique. trois  Plafonds  et  autres  Ta- 
bleaux. de  décoration,  qui  sont  cités 
dans  le  recueil  des  Curiosités  de  Pa- 
ris, et  qui  attirèrent  l’attention  des 
connaisseurs  et  des  etrangers.  Il  pré- 
senta à l’académie  son  tableau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida , endormi 
dans  les  bras  de  Junon , et  fut  ad- 
mis comme  agréé.  Au  salon  de  1787 
il  exposa  le  Triomphe  £ Aurélicn , 
que  lui  avait  demandé  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Au  salon  de  1 788 
on  remarqua  son  tableau  représen- 
tant l’ Elude  qui  répand  des  Jleurs 
sur  le  Temps.  La  composition  eu  pa- 
rnt  heureuse,  et  le  coloris  compara- 
ble à celui  des  meilleurs  ouvrages  de 
Lafosse.  Ce  tableau,  qui  a été  gravé 
à la  pointe  par  le  neveu  de  l’auteur, 
Laurent  Julien,  est  actuellement  eu 
Angleterre.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  ce  peintre  est  le  S.  Antoine  en 
extase , qu’il  fit  pour  la  chapelle  de 
l’archevêque  de  Paris  , à Couffins. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  académies,  il  avait  entrepris,  pour 
celle  de  peinture,  son  tableau  de  ré- 
ception, dont  le  sujet  était  V Aurore 
sortant  des  bras  de  Titon,  et  s'éle- 
vant sur  son  char , d'où  elle  répand 
sur  la  terre  la  rosée  et  les  Jleurs. 
L’académie  avait  cessé  d’exister  avant 
que  Julien  eût  trrmiué  son  tableau , 
qui  ne  fut  lui-mcnic  exposé  aux  re- 
gards du  public  qu'au  salon  de  1 800 , 
huit  mois  apres  la  mort  de  l’artiste. 
Julien  était  aussi  recommandable  par 
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tin  iroitiemc  Julien  , ne  in  Ire  , ne  a (..nriplijim  pré* * 
4e  Lieirito.  «pie  le  DscOomuurê  umtrtn«4  a avn- 
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scs  talents  que  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. Il  fut  particulièrement  lié 
avec  Julien  et  Drjoux,  tous  deux  sculp- 
teurs habiles,  et  dont  l'amitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  du 
caractère  de  Julien  de  Parme.  Il  mou- 
rut le  a3  février  1800.  Quoique  cet 
artiste  ait  assez  prouvé,  par  les  ten- 
tatives qu’il  a faites,  qu’il  connaissait 
bien  les  vices  de  l’école  moderne , il 
n’eut  point  cependant  un  talent  assez 
émineut  pour  se  dégager  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il  avait 
été  élevé;  et  scs  meilleures  produc- 
tions en  laissent  apercevoir  trop  de 
traces.  Son  dessin  , sa  composition  et 
sa  couleur,  dénotent  facilement  l’épo- 
que à laquelle  il  entra  dans  la  carrière. 
Scs  efforts  furent  plus  heureux  dans 
les  nombreux  dessins  qu’il  a produits: 
on  y reconnaît  moins  les  vices  de 
l’école;  et  le  style  des  grands  maîtres 
de  l'Italie  s’y  fait  davantage  aperce- 
voir : aussi  sont -ils  beaucoup  plus 
estimés  des  artistes  et  des  connais- 
seurs. Le  tableau  de  Jupiter  sur  le 
mont  Ida,  endormi  dans  les  bras  de 
Junon,  a été  gravé  par  Benoit.  P — y 

JULIEN  de  FONTENAY.  Voy. 
Coi. doué. 

JULLIERON,  imprimeurs  à Lyon  , 
dans  les  xvic.  et  xviT.  siècles,  s’ac- 
quirent quelque  léputation  dans  leur 
art.  Guichard  Jullicron,  imprimeur- 
libraire  à Lyon,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  se  signala  par  sou  patrio- 
tisme et  son  désintéressement.  Des 
Suisses,  au  service  de  France , avaient 
été  chargés  d’y  maintenir  l’autorité 
royale  contre  irs  ligueurs.  Mais  ces 
troupes  allaient  abandonner  leur 
jKistc , faute  d’être  payés  exactement  : 
Jullicron  vendit  deux  maisons,  et 
non  seulement  employa  les  5o,ooo 
liv.  provenant  de  la  vente , à sol- 
der les  Suisses , mais  s’engagea  en- 
core à hs  payer  Uni  qu’ils  resteraient 
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à Lyon.  Lorsque  celle  ville  se  soumit 
entièrement  au  roi , ce  fut  Guichard 
Jnllieron  qui  fut  chargé  par  ses  com- 
patriotes, de  porter  à Henri  l’acte  de 
leur  soumission.  Henri  IV  lui  accorda, 
pour  lui  et  ses  descendants , à perpé- 
tuité , le  privilège  de  commensaux  de 
la  raaisou  du  roi,  et  lui  offrit  le  rem- 
boursement de  ce  qu'il  avait  payé  : 
Jullicron  refusa  , et  sc  contenta  du 
titre  d’imprimeur  du  roi.  Ou  ignore 
l’année  de  sa  mort.  — Antoine  Jul- 
lieron,  son  petit-fils,  au-si  impri- 
meur à Ly on , y donna , en  1 65-i , une 
jolie  édition  de  la  Concordance  de  la 
Bible.  Louis  XIII,  passant  à Lyon, 
lui  ceignit  lui  - meme  le  baudrier  et 
l'épée , l'emmena  en  Roussillon , et  le 
fit  colonel  de  la  bourgeoisie  de  Lyon. 
Antoine  Jnllieron  mourut  eu  i -oi  : 
cette  famille  est  éteinte.  Z. 

JUI.YOT  (Ferry),  poète  fran- 
çais , inconnu  à nos  anciens  biblio- 
graphes, était  né  à Besançon  dans  le 
xvir.  siècle.  Il  fit  scs  études  à l’uni- 
vcrsile  de  Dole , et  y suivit  les  leçons 
du  célèbre  Dumoulin,  qui  lui  témoi- 
gna une  affection  particulière.  Il  cul- 
tivait eu  même  temps  la  poésie;  et  il 
se  détermina  à publier  un  recueil  de 
ses  premières  œuvres  sous  ce  titre: 
Elégie»  de  la  Belle-fille,  lamen- 
tant sa  virginité  perdue,  avec  plu- 
sieurs Epi  très,  Epigrarnmes  , Ins- 
tructions et  Traductions  morales  , 
imprimé  au  mois  de  mars  1 55-j , in- 
8°.  de  96  pages.  Ce  volume  est  ex- 
trêmement rare.  Une  pièce  qu’on  lit 
au  revers  du  frontispice,  nousappreud 
que  Jacques  Estaugc  en  fut  l'impri- 
meur; mais  on  11c  sait  pas  si  cet  ar- 
tiste avait  déjà  son  atelier  à Bâle,  où 
il  imprimait  en  i56a.  Julyot  avertit 
ensuite  le  lecteur  qu’il  ne  doit  poiut 
juger  de  son  livre  d’après  le  litre,  et 
lut  explique  son  dessein  dans  ces  deux 
ver»  : 
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Dirvri  «bat  du  monde  réprimer  , 

Louer  vertu  ci  vice  comprimer. 

On  trouve  cependant  dans  ce  recueil 
des  passages  qui  paraîtraient  aujour- 
d’hui fort  licencieux  : mais  c’était  l’es- 
prit du  siècle  ; on  se  contentait  alors 
d’être  grave  et  chaste  dans  ses  moeurs , 
et  on  négligeait  les  apparences.  L’ou- 
vrage de  Julyot,  très  médiocre  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  est  assez  cu- 
rieux comme  monument  de  la  litté- 
rature dans  une  province  éloignée  de 
Paris.  Entre  autres  particularités  in- 
téressantes, on  y apprend  qu’Antoine 
Ludin  , écuyer  , avait  déjà  tenté  de 
ramener  l’imprimerie  à Besançon. 
(f'ojr.  Laite.)  Il  y avait  alors  dans 
celte  ville  un  roi  des  poulets  ; c'était 
le  titre  de  l’écolier  qui  s’était  le  plus 
distingué  pendant  l’annce  précédente. 

W— s. 

JUMILHAC  ( Dom  Pierre- Be- 
noît ne),  né  en  1611  àSt.-Jcande 
Ligonre , dans  le  Limosin  , d’une  fa- 
mille illustre,  qui  subsiste  encore, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.  - Maur.  Il  mérita  par  ses  quali- 
tés l’estime  de  scs  confrères,  qui  l’Iio- 
norèrent  successivement  des  premiers 
emplois  de  l’ordre,  et  mourut  à l’ab- 
baye St.- Germain  - des  • Prés  le  ‘S'X 
mars  1683,  âgé  de  soixante- onze 
ans.  Dom  Jumithac  était  bon  musi- 
cien, et  il  a publié  : La  science  et  la 
pratique  du  plain  - chant , Paris  , 
1677,  'n  * 4°-  Ce  traité,  divisé  en 
huit  parties,  renferme  une  exposition 
complète  et  méthodique  des  princi- 
pes de  Gui  d’Arezzo.  Quelques  pci- 
sonnes  avaient  attribué  cet  ouvrage  à 
dom  Jacques  Leclcr  ; mais  dom  Mar- 
tène  et  dom  Tassin  l’ont  rendu  au  vé- 
ritable auteur.  W— s. 

JUNCKER  ( Christian  ) philolo- 
gue allemand,  naquit  à Drcsds,  le  iG 
octobre  1 6G8,de  parents  pauvres,  mais 
qui-,  à defaut  de  fortune , voulurent  au 
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moins  lui  laisser  une  bonnr  éducation. 
Il  (il  tirs  éludes  avec  distinction , fui 
nomme  à vingt-sept  ans  eo-rectcurdu 
gymnase  de  Schlegsingco,  , i ensuite 
ree leur  du  college  d’Kyscnarh , d’ou  il 
passa  en  1.7  i Û ,ayrclr  même  litre,  à ce- 
lui d’Altcnbourg.  En  ai  rivant  dans  relie 
ville,  i!  eut  le  nndlieur  de  pci  dre  son 
épouse:  cl  cinq  jours  après,  consumé 

1>.ar  le  chagrin  , i!  la  suivit  an  lombeau, 
c iq  juin  1 7 1 4 •>  âgé  de  cmquante- 
qualri  ans.  Juin  hcr  avait  une  érudi- 
tion 1res  varice;  il  était  membre  de  la 
société  royale  de  Berlin,  et  historio- 
graphe de  b-  bunchc  Ernestinc  de  la 
maison  de  Saxe  ; il  resta  cependant 
toujours  pauvre,  et  scs  ouvragr»  se 
ressentent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  travaillait.  On  lui  doit  une 
traduction  latine  de  la  Science  des  mé- 
dailles par  le  P.  Jobcrt ( l'or.  Jo- 
bert  ),  quelques  traductions  alleman- 
des, et  des  éditions  d'auteurs  classi- 
ques, avec  de  savantes  nous.  On  cite 
encore  de  lui  : I.  Schediasma  de 
ephemeridibus  , fioe  de  iliariis  eru- 
dilorum  in  nobilioril'lis  Europtp  par ■ 
tibus  haclenûs  publierais  . Leipzig , 
i tkpi , iu-i  a.  Cet  ouvrage  est  inexact  cl 
superficiel;  l’auteur  en  annonçait  une 
nouvelle  édition , qui  n'a  point  paru  : 
mais  l’ Histoire,  des  Journaux  par  Ca- 
mus it , rend  inutile  celle  de  Juin  kcr. 
II.  Dissertati  mes  de  feminis  erudi- 
tione  ac  spriplis  i llust  ibus , im- 
primé i la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. III.  Fasti  Mogu ruineuses  , Co- 
Innienses  ac  Trcvirenses , ib.  l(iy8, 
tiois  parties  in-4°-  IV.  Fila  Liitheri 
ex  nurnmis  ( cxL'’  ),  et  icorùbus  il- 
lust'ala,  Francfort,  itigg  , iii-8*. 
V.  Commentai ius  de  visa,  scriplis- 
que  ac  mentis  J obi  l.ttdul/ihi , accé- 
da spécimen  linçuie  hottentotlicœ , 
l eipzig,  1710,  in  8°.  ; cette  biogra- 
phie est  intéressante  cl  recherchée. 
VI.  Tabulée  synoplicx  historix  phi- 
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losophiccc  lincamenlis  crudiüonis  , 
Altenibttiire,  1714  ,in  4".  Chr.  Fred. 
ySTilisch  y donna,  l’année  suivante  , un 
supplément  lit  c des  papiers  de  l’au- 
teur. V 1 1 . Description  et  Histoire  delà 
bibliothèque  d' Eisenach,  ibid. , 1 7 09 , 
jn-4", , très  rare  ( eu  allemand,  ainsi 
que  [e  suivant  ).  VIII.  Introduction  à 
la  géographie  du  moyen  tige  , léua, 
171a , in- 4°..  de  près  de  800  pag.  ; 
livre  bien  fait  , mais  qui  11c  com- 
prend guère  que  l'Allemagne.  On  en 
peut  voir  l'extrait,  avec  la  liste  com- 
plète des  autres  écrits  de  l’auteur , 
dans  Ilagcr  ( Geogr.  Buchersaul,  I , 
57-73  ).  Juuiker  a laissé  en  manus- 
crit, une  Histoire  de  la  principauté 
d’ Hetmebcrg , ouvrage  impôt  tant  sui- 
vant Jngler,  et  dont  on  trouve  îles 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
la  Saxe.  — Jean  Ju.vck.er  ou  Jun- 
ker  , chimiste  allemand , médecin  de 
la  maison  des  orphelins,  et  profis- 
f.  nr  à l'université  de  Halle , né  près 
de  Giessen  le  a5  décembre  1619, 
mort  le  23  octobre  <7391  a compo- 
sé: Conspeclus  therapiæ  gcneralis , 
Halle,  1 7'i  j , in- 4"- — Conspeclus 
Jbnnularum  medicarwr.  , ibid.  , 
1730,  iu-4".  — Conspeclus  chemine 
in  forma  tahu! arum  . ibid.,  1730- 
1744  1 t»  vol-  in-4".  — Cn/rspectiis 
chirurgice  , ibid.,  1751  , in  -4"-  — • 
Compendium  materiœ  mediex  , 
ibid.,  1760,  in-4". , et  un  grand 
tiombif  d’autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Mcuscl.  W — s. 

JUNGE  ( Joachim  ) en  latin  Jw 1- 
gius,  l'un  des  plus  célèbres  philoso- 
phes du  xvu\  siècle,  naquit  à Lolicr  k 
en  1 387.  Son  père,  régent  des  écoles  de 
cette  ville , fut  assassine  deux  ans 
après,  sortant  de  chez  un  ami  où  il 
avait  passé  la  soirée.  La  tendresse  de 
la  mi  re  dedomm  igca  le  fils  d'une  pci  le 
qu'il  ne  pouvait  p is  encore  sentir,  hile 
le  plaça  de  bonne  heure  dans  nue 
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ccolc  où  il  apprit , avec  une  inconcrva- 
b'c  rapidité , loutcc  qu’on  put  lui  en- 
seigner. Sa  mi  re  aurait  bien  désiré  lui 
faire  continuer  ses  éludes  dans  une 
«les  universités  d’Allemagne  : mais  elle 
était  hors  d'étal  de  payer  sa  inudique 
pension;  et  en  attendant  des  circons- 
tances plus  favorables , Jungius  par- 
tagea ses  loisirs  eutie  la  lecture  cl  des 
conférences  qu’il  établit  a ver  des  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  Enfin  un  de  scs  pa- 
rents lui  fournit,  en  1G0G,  les  moyens 
de  se  rendre  à Roslock , où  il  étudia  les 
mathématiques  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire; de  là  il  passa  à Giesscn, 
où  il  reçut,  en  i6og,legradc  de  maî- 
tre ès-arts  , après  uu  examen  si  bril- 
lant , qu’on  lui  offrit  'la  chaire  de  ma- 
thématiques , qui  venait  de  vaquer. 
Il  eu  prit  possession  par  une  haran- 
gue. De  matheseos  dignilate,  prœs- 
tanlid  et  usu , q ui  ajouta  encore  h l’idée 
qu’on  s’était  faite  du  incritc  du  jeune 
professeur.  Jungius  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  soins  qu’il  don- 
nait à ses  élèves,  le  détournaient  de 
scs  études  particulières  : il  se  démit 
donc  de  son  emploi  en  s (à  j 4 > ct  sc 
rendit  à Aug.bonrg,  où  il  eut  avec 
quelques  uns  de  ses  amis  plusieurs 
conférences  sur  les  moyens  de  hâter 
les  progrès  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne. Ses  tentatives  n’eurent  alors 
aucun  résultat  : il  revint  l'anncc  sui- 
vante à Ru-lock,  et  s’y  appliqua  à l’é- 
tude de  l’art  médical.  Il  visita  l'Italie  en 
i<m8,  et  profita  de  son  séjour  à Pa- 
duue  pour  y prendre  ses  degrés  en 
niédcciur.  Par  reconnaissance  pour  les 
marqursM’iutéiét  qu’il  avait  reçues  à 
Rostork  , il  revint  encore  daus  celle 
ville,  et  prit  même  la  résolution  d’y 
passer  le  reste-  de  ses  jours.  Il  vou- 
lut y fonder  une  académie  pour  l’a- 
yancemrnt  des  scieners  naturelles  ; 
mais  le  bruit  se  répandit  que  ce  projet 
cachait  de  mauvais  desseins  ; on  a la 
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jusqu'à  l’accuser  d’être  l'on  des  chefs 
de  la  société  fameuse  de*  frères  île  la 
Rose-croix  , dunt  l’existence  mysté- 
rieuse doflnait  depuis  quelque  temps 
des  iiiquiéludrs(  fqy.Gabr.  Nacdé  ); 
ct  il  sc  vil  forcé  de  renoncer  à un  plan 
dunt  l’exécution  ne  pouvait  avoir  que 
d’utihs  résultats  pour  sa  patrie  adop- 
tive. Cependant  les  magistrats,  mé- 
prisant 1rs  calomnies  dont  on  acca- 
blait Jungc,  lui  olfiirent  la  chaire  de 
langue  grecque  : mais  les  intrigues  de 
ses  ennemis  l’emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs;  et  ce  ne 
fut  qu'en  itio.j  , qu’il  fut  nommé  à la 
chaire  de  mathématiques.  Les  dégoûts 
dont  on  lie  cessait  de  l’abreuver,  lui  fi- 
rent accepter,  l’année  suivante,  la  place 
de  professeur  en  médecine  à Ilelm- 
stadt;  mais  la  guerre  qui  éclata  aus- 
sitôt, l’empêcha  d'en  prendre  posses- 
sion, et  il  sc  relira  à lininswick.  Il  fut 
rappelé  à Rostock  en  iGub;  ct  s’il  se 
rendit  eucorc  une  fois  aux  voeux  de 
scs  amis , ce  fut  avec  l'intention  de 
quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouvé  des  chagrins  si  cuisants.  En 
effet  il  passa,  eu  i Gag,  à Hambourg , 
pour  occuper  la  place  de  recteur  de 
l’école  de  St.-Jcan  et  dcPccolc  lllustte. 
Il  commença  seulement  alors  à atta- 
quer le  péripatétisme,  et  à substituer, 
dans  ses  leçons,  l’expérience  aux  vieil- 
les doctrines  des  universités.  Cette 
innovation  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  partisans  d’A- 
ristote ; mais  il  11’en  coutinua  pas 
moins  son  utile  reforme,  laissant  à ses 
adversaires  le  soin  de  sc  démêler  des 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tom- 
baient à chaque  instant.  Une  thèse 
dans  laquelle  Jungc  mit  en  doute  la 
puretédu  stylcdunoiivcauTeslament, 
ranima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  pro- 
testant de  H-mibuiirg  : il  se  contenta  de 
faire  paraître  une  courte  Apologie  de 
scs  principes  ( eu  allemand  ) , ct  n'é- 
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crivit  plus  rien  dans  une  dispulc  qui  lui  méthodique.  Leibnitz  parle  avec  éloge 
paraissait  sans  utilité.  Son  grand  âge  le  de  cet  ouvrage  , qui  a etc  fort  utile  à 
détermina  enfin  à résigner  une  partie  Ray  et  à Linné.  Juugc  avait  observé  les 
de  ses  emplois  : il  languit  encore  quel-  c ta  mm  es  avec  plus  de  soin  qu’on  ne 
ques  années  dans  un  état  qui  faisait  l’avait  fait  avant  lui  ; il  ne  parait  pas 
craindre 4 chaque  instant  pour  sa  vie,  cependant  qu’il  ait  tracé  le  plan  de  la 
et  mourut  d apoplexie,  letij  septembre  méthode  sexuelle , ni  d’auenne  autre: 
JVJ7‘  Junge  avait  un  génie  élevé  et  seulement  dans  «es  Præcipuir  opinio- 
îienetrant  une  grande  érudition  et  nés physicoe,  pub'iées  par Fogel  (avec 
beaucoup  de  sagacité.  Leibnitz  le  place  les  deux  ouvrages  précédents,  Ham- 
pcü  au-dessous  de  Descartes  et  à côté  bourg , 1 679  , in-4".) , il  donne  qncl- 
, Copernic,  des  Galilée  et  des  Kcp-  ques  principes  généraux  pour  une  clas- 
pler.  Il  n a publie  lui  mcme  que  quel-  sification  des  plantes.  IV.  Germania 
ques  Dissertations , cl  deux  ouvra-  superior , ibid.  i685,  in-40.;  c’est  un 
ges  ; i° . G eotnelria  empirica  • la  recueil  de  remarques  sur  les  parties 
sixième  édition  donnée  par  Henri-Si-  de  la  haute  Allemagne , négligées  des 
ver,  Iljinbourg,^i688,  in-4°.,  est  la  géographes  : elle*  sont  eu  général  in- 
plus  estimée,  a . Logica  Uambur-  teressautes;  néanmoins  il  en  est , dans 
fîensis,  \d  est  Jnstituliones  logicie , le  nombre,  qui  ont  paru  trop  minu- 
IroiMime  édition , Hambourg  ,1681,  lieuses.  V.  Miner  al,  a , ibid.  ,.089, 
111-8".  Junge  légua  par  son  testament,  in-4".;  autre  recueil  de  remarques.  VI. 
ses  manuscrits  (1)  à Jean  Vagct,  son  Phoronomica , s eu  De  motu  locali 
disciple,  en  le  chargeant  de  les  exa-  doctrina , ibid.  ( 1689),  in-4».  Les 
rainer,  et  de  faire  jouir  le  public  de  observations  de  Junge  avaient  déjà  été 
«eux  qml  ingérait  utiles;  mais  l’in-  eitéesaveeelogedans les  Transactions 
ccndie  qui  consuma,  peu  de  temps  philosoph.,  mois  d’avril  1Ü-6.  VII. 
apres,  sa  bibliothèque,  en  détruisit  Historia  vertnium,  ibid.,  ifim  , in- 
Ja  plus  grande  partie.  Vaget  a publié  4».  Vagel  étant  mort  pendant  l’imprcs- 
Ics  ouvrages  suivants  : I.  Doxosco-  sion  de  ce  volume,  Garmers,  mc- 
Tl*  phjrsicœ  minores  , seu  Isagoge  decin  de  Hambourg , sc  chargea  de  la 
V .Ï.^'C<1  "nxoscoP'ca  > Hambourg  , révision  de»  pièces  qui  devaient  y en- 
j X)2  , ; c est  un  examen  critique  irer , et  de  la  correction  des  épreuves  ; 

des  opinions  reçues  en  physique  du  mais  ou  lui  reproche  d’avoir  rempli  ’ 
temps  de  I auteur.  IL  Harmonica  rette  tâche  avec  trop  de  négligence. 
theoretica  compcndiosissimd  et  op-  Les  opuscules  de  Junge,  devenus 
twia  mrthodo  sonorum  et  sonororum  très  rares , ont  été  recueillis  et  publics 
■proportiones démons trans etc. , ibid. , par  J.  P.  Albreclit , avec  une  préface 
s 678 et  1679,  in-4°. Wl.Isagogephy-  et  des  notes  sous  le  litre  d’ Opuscula 
tosco/uco,  ibid.,  1(178,  in-4".; l’auteur  physico-botanica  , Cobourg  1 747  , 
trnitc  dan»  cet  ouvrage  de  la  variété  petit  in-4".  O»  peut  consulter , pour 
ces  feuilles  des  plantes,  et  y apprend  à |es  détails,  la  Vie  de  Junge  par  Mari, 
distinguer  les  végétaux  par  des  noms  Fogel , dans  la  Cimbria  litlerala  .loin, 
tires  de  leur  conformation,  idée  qui  a m , et  le  Dicl.  de  Chaufcpic.  ( l'oy. 
servi  a le»  classer  d’nne  manière  plus  Mart.  Fogel,  XV,  laa.)  W— s. 


JONGERMANN  ( Godf.froi  ) , sa- 
vant philologue,  né  à Leipzig  dans  le 
xvi".  siccie,  était  fils  d’un  professeur' 
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en  droit  i l’aradémir  de  cette  ville,  et 
petit-fils  du  savant  J.  Cauierarius,  de 
liainberg.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
catiuu  ; mais  quoiqu’il  possédât  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  sui- 
vre avec  distinction  la  carrièredu  bar- 
reau ou  celle  de  renseignement , il  re- 
fusa constamment  d'accepter  des  fonc- 
tions qui  auraient  pu  le  détourner  de 
ses  études.  Pressé  enfin  , par  les  cir- 
constances, de  tirer  parti  de  sou  sa- 
voir, il  finit  par  accepter  la  place  de 
correcteur  dans  l'imprimerie  des  We- 
cbel,  à Francfort:  il  ne  tarda  pas  à'  se 
faire  connaître  par  de  bonues  édi- 
tions des  auteurs  classiques..  Il  passa 
ensuite  dans  l’atelier  de  Marnius , l’un 
des  gendres  de  Wccliel  à Hanau.  On 
sait  qua  la  même  époque,  plusieurs 
érudits,  à l’exemple  d’Erasme,  s'ho- 
noraient de  si  couder  les  travaux  des 
typographes  classiques.  Jeune  encore, 
et  doué  d'une  robuste  santé,  Junger- 
roann  eut  le  malheur  de  se  casser  ut.e 
jambe,  au  pa-sagr  du  Mein  : il  mou- 
rut des  suites  d’une  amputation  mal 
opérée,  à Hanau  , le  16  août  1G10. 
Plusieurs  gcus  de  lettres,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Dan.  ilctnsius  et 
Griller,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  R.  Lavatcr,  son  ami,  fit  im- 
primer ces  élégies  sous  le  titre  de/,a- 
crjrnæ  super  immaturoobitu  G.  Jun- 
germannii , juvenis  clarissimi,  effu- 
sœ.  Ce  savant  était  animé  d’une  ardeur 
infatigable;  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  au  travail:  les  instances  de  ses 
amis , ni  l’affaiblissement  progressif  de 
sa  santé,  ne  purent  ralentir  son  zèle. 
« La  privation  de  l’élude  , disait-il , 
» est  pour  moi  jure  que  la  mort.  » Il 
était  en  commerce  de  lettres  avec  Con- 
rad Rittershusius  , Scip.  Gentilis  , 
Goldast,  et  d’autres  savants.  On  lui 
doit:  I.  Une  Traduction  latiue  des 
Amours  de  Daphnis  cl  Chloé,  pas- 
torale de  Long  is  ; il  la  publia  , avec 
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le  texte  en  regard,  corrigé,  et  des 
notes,  Hanau,  i6o5,  in-8°-  II. Une 
édition  Irèsestitnéc  des  Commentaires 
de  César,  avec  des  notes , et  la  ver- 
sion grecqne  de  la  Guerre  des  Gau- 
les, publiée,  pour  la  première  fois, 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Pétau , i GoG , in-fol.  ; réim- 
primée, mais  moins  correctement  en 
îGGçp  III.  Une  bonne  édition  d'ffé- 
rodote,  avec  la  version  latine  deVal- 
la,  ibid.  1608,  in- fol.  IV.  Des  Remar- 
ques sur  le  traité  de  Magius  rDe  equu- 
leo , Hanau,  1609;  Amsterdam, 
1 664 , in- 16.  V.  Des  Lettres  insérées 
dans  le  Recueil  d.-  Gudius.  VI .Ani- 
maeU’crsiones  in  Julii  Pollucis  Ono- 
masticon.  Le  manuscrit  autographe 
qu’on  croyait  perdu,  fut  racheté  d’un 
cordonnier  de  Strasbourg,  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  , et  envoyé 
par  Obrecht  h Lcdrrlin  , qui  a inséré 
cet  ouvrage  dans  son  édition  de  Poi- 
lus , Amsterdam  , 1706,  a vol.  in- 
fol. W — s et  L — u. 

JUNGERMANN  (Louis),  frère 
duprécédeut,  néà  Leipzig,  en  157a, 
fit  ses  études  en  cette  ville  , cl  s’adon- 
na spécialement  à l’histoire  naturelle. 
Lors  de  sou  voyage  en  Angleterre, 
vers  l’an  1616,  on  lui  offrit  une  place 
de  professeur;  mais  il  la  refusa  pour 
sefixeren  Allemagne.  Jungermann  ob- 
tint, en  i6aa,  la  chaire  de  médecine 
h Gicsscu  (Hesse),  où  il  fonda  un 
jardin  de  plantes;  et,  trois  ans  après, 
celle  de  botanique,  à Altdorf , qu’il  a 
occupée  pendant  vingt-huit  ans.  Il  lé- 
gua sa  bibliothèque  à l’université  de 
cette  ville,  et  mourut  le  7 juin  i653. 
Jungernianna  publié:  I .Hortus  Ejs- 
tcllensis , Nuremberg,  iGi5 , iu-fol. , 
avec  356  plancliçs  : c’est  un  catalogue 
des  plantes  cultivées  dans  les  jardins 
de  révèque  d’Eichstædl.  II.  Catalo- 
gus  planturum  quæ  circa  Altorfium 
A'oricum  repcriunlur  , ibid.  i(ji5, 
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in-4".  G.  Hoffman  l'a  réimprimé  avec 
la  liste  des  plantes  du  jardin  médirai 
d’AI'orf,ilnd.  i G34  et  i64(>.  III.  Cor- 
nucnpiœ  Flurce  Giessensis,  Giessen  , 
i(re3  , in-4°.  IV.  Auleum  academi- 
riun  . ibid.,  i6a4  t in-4°.  C’est  un 
rerucil  d'anagrammes  sur  lesquels  l’au- 
teur aimait  a s’exercer.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste,  écrits  sans  méthode, 
ont  etc  peu  utiles  à la  science.  Linné 
a consacré  à sa  mémoire  le  genre  Jun- 
germannia  ( classe  des  hépatiques  ) , 
qui  comprend  maintenant  loaespcccs. 
— JcKGEnMAtiN  (Joachim),  de  la 
même  famille,  naturaliste  zélé,  voya- 
gea dans  l’Oiicnt , et  mnurut  à Corin- 
the, en  i5gt.  L — u. 

JUNG1ÙS.  Voy.  Jukce. 

JUMUS  (Adrien ) ou  de  jonghe 
(mot  hollandais  qui  signifie  le  jeune), 
l’un  des  savants  les  pins  féconds  d’un 
siècle  qui  en  a tant  produits,  naquit  à 
Horn , en  i5ia.  Son  père,  ancien 
bourguemestre  Je  celte  ville,  homme 
demériteet  très  iustruit,  lui  lit  faire  scs 
premières  études  à H irlem  et  à Lou- 
vain; il  vint  ensuite  les  continuer  à 
Paris,  eten  Italie,  où  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  à l’univci site  de  Bolo- 
gne. Apres  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
eu  parcourant  celte  belle  contrée,  il 
prit  sa  route  par  l’Allemagne , et  passa 
en  Angleterre , où  le  duc  de  Norfolk 
le  retint  quelques  années.  De  retour  en 
Hollande,  il  établit  son  séjour  dans  la 
ville  d’ilarlcm  , et  y pratiqua  son  art 
avec  tant  de  succès  , que  le  roi  de  Da- 
nemark l’appela,  en  i556,  à Copen- 
hague, pour  y remplir  la  place  de  son 
premier  médecin;  mais,  n’ayant  pu 
s’habituer  au  climat,  il  revint  à Har- 
lem, eu  1 364.  et,  quelque  temps  apt-cs, 
fut  nommé  recteur  des  é oies  de  cette 
ville.  Il  s’appliqua  'surtout  à y faire 
fleurir  1< ■»  bonnes  études , et  publia 
plusieurs  ouvrages  qui  augmentèrent 
t>a  réputation.  Les  E-pagnuU  ayant 
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assiégé  Harlem  eu  i5^3,  il  parvint 
à sortir  de  la  place  pour  se  rendre  au- 
ptes  du  prince d'Orangc,  alors  mala- 
de, et  qui  réclamait  ses  soins;  mais, 
pendant  son  absence,  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits  furent  pillés.  Le  re- 
gret qu’il  ressentit  d’une  telle  porte, 
lui  rendit  le  séjour  de  Harlem  si  odieux, 
qu'il  quitta  cette  ville  pour  se  retirer  à 
MiJdi  Ibouig.  Il  y tomba  malade  de 
chagrin,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  rbrz  un  de  scs  amis,  à 
Armuyden,  le  1 Ci  juin  1 5-J 5 , âgé  de 
soixante-trois  ans.  Junius  s’était  marié, 
quoique  sans  fortune,  et  il  eut  lieu  de 
s’en  repentir.  Il  éprouva  souvent  des 
privations,  elle  caractère  de  sa  femme 
ajouta  encore  auxeunuis  de  sa  position. 
On  pourrait  doue  inscrire  son  nom  sur 
la  liste  déjà  si  longue  des  hommes  de 
lettres  malheureux  ( V.  Tollius).  Il 
avait  des  connaissances  extrêmement 
varices,  un  esprit  vif  et  pénétrant , et 
un  style  agréable.  On  a de  lui  : I . Des 
Traductions  latines  des  Questions 
naturelles  et  médicales  de  Cassius, 
Paris,  1 54 1 , des  Propos  de 

table,  de  Plutarque;  des  Pies  des 
Philosophes,  d’Kuuapc,  et  des  Hom- 
mes célébrés  d'Hcsycbiu*.  Le  docte 
Huet  ne  faisait  pas  grand  cas  drs  ver- 
sions de  Junius;  il  assure  que  dans 
celle  du  petit  livre  d’Eutiape  , il  se 
trouve  un  millier  de  fautes.  IL  Drs 
Éditions  de  Nouius-Marccllus  et  de 
FulgentiusPl.iuciades,  De  prisco  Ser- 
mone;  des  Épigrammes  de  Martial  ; 
de  \’ Abrégé  des  Épithètes  de  Bavisius 
Texlor,  et  d’un  Abrégé  du  Commen- 
taire d’Ëustathc  sur  Homère.  111.  Des 
Remarques  critiques  sur  l’ Apokolo- 
kintosis  de  Sénèque,  sur  les  Comédies 
de  Plaute,  sur  VEpitre  de  Luc  un  à 
Caipm  nias  Pison,  sur  la  Satire  de 
Pétrone  , etc.  IV.  Lexicon  grirco- 
lalinum  auctum , Bâle,  1 54B , in-ful. 
Ce  Dicliouuaire  , que  Junius  av-it 
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compose  en  Angleterre,  fui  mis  à 
l’ Index  à Heine,  parce  qu’il  l’avait  dé- 
clic à Cdouard  VI,  que  le  pnpr  ne 
voulut  pas  reconnaître.  Il  fil  des  dé- 
marches pour  obtenir  la  levée  de  la 
censure  prononcée  contre  lui;  mais  il 
n’y  parvint  pas  , quoique  appuyé  par 
le  cardinal  deGranvc!lc,et  par  Liuda- 
nus, évêque  de  Rurcmoudc,  qui  attes- 
taient son  attachement  sincère  à la  foi 
catholique.  V.  De  anno  et  mensibus 
commentarius  , faslorum  liber  et 
calendarium , llàle,  ■ 553,  in-8".  Ce 
traité  a été  inséré  dans  le  tome  vin  des 
Antiquités  romaines  de  (Irævius. 
V 1 . Philippus , sen  Carmen  heroïeum 
in  nujJlins  Philippi  II  cl  Marie 
régime  Angliæ,  Londres,  1 514 , 
in-4“-  VII.  Anima  dvprsorum  libri  ri 
et  de  coma  Commentarius,  Râle, 
1 556,  in-8".,  Francfort , 1 6o4,  et  enfin 
avec  de  nombreuses  additions  tirées 
de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van  Arc- 
hcl , Rotterdam  , t ■j 08  ( ou  1 7 hq  ) in- 
8".  Les  six  livres  d’observations  ont 
été  insérés  par  Griller  dans  le  tv". 
volume  de  son  Thésaurus  crilicus. 
Le  Traité  de  la  chevelure  (inséré  en 
1604 , dans  le  Lampas,  Fax  artium 
de  Gruter,  lont.  tv  , et,  eu  1619, 
dans  Y A mphithealrum  île  Dornau  , 
pag.  agi)  est  curieux,  et  n’a  point  été 
iimtilc  à ceux  qui  ont  écrit  plus  ré- 
cemment sur  cette  matière  ( Voyez 
Tuims).  VU).  Adagiorum  ab  Eras- 
me omissorum  centurie  octo  cum  di- 
tnidid.  Ce  recueil  d’apophtegmes  et  de 
sentences  des  anciens,  a eu  plusieurs 
éditions.  IX.  Phalli  ex fungorum  gé- 
néré in  flullandie  sabulctis  passim 
crescentis  Descriplio  et  ad  vivum 
expressa  figura,  Délit,  t564  , Ley- 
de,  t6ot,  in*4°.  C’est  la  monogra- 
phie d’une  pl  inlc  de  la  fouille  des 
champignons:  elle  a été  réimprimée, 
mais  sans  la  figure,  avec  le  recueil  des 
Retires  de  Junuis,  Dordrwbt,  dj yi. 
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X.  Emhlcmata  et  Ænigmata  , An" 
vers,  r565,  in-8'.;  ibid.  1 5fi<> , in" 
r6,avccdcs additions,  Loyde,  i5g6> 
in -16.  Ce  recueil  d’emblemes  a été 
traduit  en  français  par  Jacques  Grc- 
vin,  Anvers,  \5qo,  in- 16.  XI.  No- 
menclator  omnium  rerum  propria 
nomina  variis  linguis  eiplicala  in- 
dicans  , Aitgsbourg  , 1 555  . in-8". 
Anvers,  1 577 . in  8".  Ce  Lexique  est 
dans  le  même  genre  que  l’ Onomasli- 
con  de  Pollux:  il  contient,  non  pas 
alphabétiquement,  mais  par  ordre  île 
matières,  l’indieatiun  des  termes  par- 
ticuliers à chaque  profession  ; et  l’on 
assure  que  Jitnius.  pour  les  appren- 
dre, fréquentait  souvent  les  tavernes 
où  se  rencontraient  les  ouvriers.  Ce 
vocabulaire  a été  .souvent  réimprimé, 
jusqu’au  milieu  du  xvu'.  siècle; car  on 
trouve  une  édition  de  Liège,  1 (554 : 
mats  on  ne  fait  cas  quelle  celles  qui 
sont  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Celle  de  Francfort,  1620,  in-8".,  en  a 
sept , et  celle  de  Genève,  1619.  in-8". , 
huit.  On  recherche  surtout  l’édition 
de  i653,  à laquelle  Guill.  Quiquier  a 
joint  uue  traduction  en  bas- breton. 
XII.  Batavia,  Leyde,  1 588, in  4**» 
Dordrecht,  1 652,  iu-8".  C’est  dans 
cet  ouvrage,  qu’on  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  attribue  à Laurent  Coster 
l’honneur  de  la  découverte  de  l’impri- 
merie ( Voyez  Coster , tonie  X,  pa- 
ge 58).  XIII.  Poëmata  pia  rl  mora- 
lia,  Lryde,  1 5g8,  iu-8  . XIV.  Epis- 
tolie  et  Oralio  de  artium  liberalinm 
dignilate,  Dordrecht , 1 65a , in-8". 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  Vie  de 
J uni  us  , qui  ne  passe  pa->  pour  être 
exacte.  On  peut  consulter,  sur  ccteeri- 
vain , le  Dictionnaire  de  B >v!c,  A ice- 
ron,  tome  vu,  et  les  biographes  fla- 
mands. Son  portrait  a été  gravé  par 
Lartnessin.  W — S. 

JUMIUS  (François  ),  fils  d’un 
théologien  protestant  de  ce  nom  , 
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naquit,  en  t58g,à  Heidelberg,  et 
quitta  cette  ville  avec  son  père  , 
nomme’  professeur  à l'université'  de 
I.cyde.  Il  apprit  d’abord  1rs  mathérua- 
tiqties , afin  d’entrer  dans  l’arme  du 
génie  ; mais  la  trêve  de  i6o<jlui  ayant 
6lc  tout  espoir  d’avancement , il  tourna 
ses  vues  vers  la  littérature  , et  s’y  ap- 
pliqua avec  beaucoup  d’ardeur.  Ses 
études  terminées , il  vint  en  France 
visiter  ses  parents,  et  passa,  vers 
1 630 , en  Angleterre , résolu  de  s’y 
fixer.  Le  comte  d’Arundcl,  charmé 
de  son  mérite  , le  fil  son  bibliothé- 
caire ; et  celte  place,  qu’il  remplit 
trente  ans , lui  facilita  les  moyens 
d’acquérir  des  connaissances  très  va- 
riées. Le  hasard  lui  avant  procuré 
quelques  ouvrages  écrits  en  anglo- 
saxon  , il  se  mit  aussitôt  à étudier  cette 
langue  , au  moyen  des  analogies  qu’il 
lui  découvrit  avec  d’autres  anciens  dia- 
lectes du  nord  : il  eut  ainsi  l’avantage 
de  précéder  le  savant  George  Hickcs 
dans  une  carrière  que  celui-ci  devait 
rrcourir  avec  tant  de  succès.  ( Voy. 
ickes,  tom.  XX  , pig.  36o.)  Les 
instances  de  sa  sœur  déterminèrent 
Junius  à la  rejoindre  en  tfi5o;  mais, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  ayant 
appris  que  les  habitants  d’un  petit 
canton  delà  Frise  parlaient  un  idiome 
différent  de  celui  de  leurs  voisins  , il 
alla  s’y  établir , et  passa  deux  ans  a 
composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  cette  langue , qu’il  démon- 
tre n’êtrc  qu’un  dérivé  du  saxon.  Il 
retourna  en  Angleterre  en  1674;  et, 
sentant  scs  forces  diminuer , il  se  re- 
tira à Oxford  pour  y terminer  tran- 
quillement ses  jours  au  milieu  de  ses 
amis.  Il  était  ailé  passer  les  vacances 
à Windsor,  chez  Isaac  Vossius,son 
neveu;  il  y tomba  m ilade,  et  mourut 
le  ig  novembre  1678,  âgé  de  88  ans. 
Junius  était  un  homme  de  mœurs 
pures,  exempt  d’ambitiua  et  de  haine: 
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il  n’eut  jamais  de  querelle  avec  per- 
sonne, se  montra  toujours  salisfailde 
son  sort , et,  quoique  sans  fortune,  fut 
constamment  heureux.  Il  travaillait 
quatorze  heures  par  jour,  ne  prenait 
presque  aucun  exercice,  et  n’éprouva 
c pendant  jamais  aucune  de  ces  incom- 
modités qu’on  regarde  comme  la  suite 
d’une  vie  trop  sédentaire.  On  a de  lui  : I . 
De  Picturà  vetcriim  libri  ires , Ams- 
terdam , 1837,  in-4".;  traduit  en  an- 
glais par  Junius  lui-même  avec  des 
corrections  et  des  additions , I-ondrcs , 
i638,  in-4“.  J.  Georg.  Grævius  a 
donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, liotterdam  , 1694,  in-fol. , 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur, et  aug- 
mentée d’un  dictionnaire  des  princi- 
eipaux  architectes,  mécaniciens,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveurs,  tourneurs, 
et  autres  artistes,  avec  l’indication  de 
leurs  ouvrages  : cette  édition  est  tics 
recherchée.  W.Observalioncs  inJf'il- 
lerami  paraphrasait francicamCan- 
tici  canlicorum , Amsterdam  , 1 655, 
in-8".  : la  paraphrase  de  Willcram 
availdéjàcté  publiée  par  Paul  Merula, 
Lrydc  , i5g8  ; les  notes  que  Junius 
y a jointes  , suffisent  pour  donner 
une  idée  de  scs  connaissances  dans 
les  langues  du  nord.  III.  Quatuor 
D.  N.  J.  C.  evangeliorum  versifies 
peranüquœ  dur,  golhica  scilicet 
et  anglo- saxonica  ; accessit  g/os- 
sari  tan  golhicum  cum  alpliabeto  g o- 
thico  , runico  , anglo  - saxonico  , 
aliisque , Dordrecht,  i665,ou  Ams- 
terdam, 1684,  in-4"-:  c’est  la  meme 
édition  ; et  les  exemplaires  ne  different 
que  par  leehangement  du  frontispice. 
La  traduction  en  langue  gothique  est 
celle  d’Ulphilas  ( Voy.  Fvlda  et  ül- 
milas  ).  Junius  la  tira  du  fameux 
manuscrit  Codex  tirgenteus,  ainsi  ap- 
pelé parce  que  les  caractères  ont  la 
couleur  de  l’argent.  La  virsion  an- 
glofeixonr  est  accompagnée  de  notes 
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du  savant  Thom.  Mareschai.  IV.  Eh  - 
mologi cum  anglicanum . edenle  Ed- 
warrto  Lye  ; accedit  Hickesii  gram- 
mal.  anglo  ■ saxonica,  Oxford , i 7 45 , 
in-fol.  ; ouvrage  savant  et  très  rcclier- 
clic.  V.  On  trouve  plusieurs  Lettres 
de  Jniiiiis  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Gcr.  J.  Vossius , publie  par  Colomics, 
Londres,  i(jgo,  in-fol.  Junius  légua , 
par  son  testament  , à l'université 
d’Oxford , scs  nombreux  manuscrits  , 
dunt  on  trouvera  la  liste  à la  suite  de 
son  Eloge  par  Giævius  , dans  les 
Alhrnæ  Oxonienses , et  tbns  le  Dic- 

f/o/i/minr de  Cliaufepié. Le  principal  est 
son  Glossarium  quinque  linguarum 
seplentrioruilium  , en  9 vol.  in-fol. , 
que  Jean  Fcll,  évêque  d’Oxford  , se 
proposait  de  publier.  La  Fie  de  Ju- 
nius , déjà  citée , a été  insérée  par 
Fred.  Gasp.  H agen  , dans  ses  Mcmo- 
rice , Francfort,  1710,  in-8".  On 
trouvera  aussi  des  détails  sur  ce  sa- 
vant respectable  , dans  le  Diction- 
naire de  Bayle,  et  dans  les  Mémoires 
de  Nicriou,  loin  XVI.  VY— j. 

JUNOT  ( Andocue  ),  général  fran- 
çais , né  à Bussi-lc-Grand  près  de 
Scmtir,  en  1771  , de  jtareuls  culti- 
vateurs , qui  lui  donnèrent  une  édu- 
citiou  médiocre,  s’enrôla , en  1791  , 
comme  simple  volontaire,  dans  le 
premier  bataillon  de  la  Côte-d'Or , et 
s’y  fit  bientôt  connaître  par  un  cou- 
lage qui  allait  jusqu’à  ta  témérité. 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant,  il  fut 
remarqué  par  Bnonaparle , qui  le  fit 
entrer  dans  son  état-major,  où , à la 
suite  de  plusieurs  querelles  particu- 
lière , il  acquit  la  réputation  d'un  re- 
doutable champion.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  brave  sur  le  champ  de  bataille; 
et  ayant  accompagné  sou  général  en 
Egypte  , arec  le  titre  de  premier  aidc- 
dc-cauip,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre à Nazareth , à la  tête  de  trois 
ctlUs  cavaliers,  un  corps  de  trois 
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mille  Musulmans,  qui  n’rut  cepen- 
dant pas  manqué  de  l'anéantir  , si 
klcbi  r ne  fut  accouru  à son  sccouis 
avec  sa  division.  Revenu  eu  France, 
le  général  Junot  y fut  comblé  des  fa- 
veurs de  Bnonapartc , qui , tans  faire 
grand  cas  de  scs  talents,  le  considé- 
rait comme  un  séide  utile  dans  beau- 
coup de  cii  constances.  Il  le  fil  lieute- 
nant-général , et , en  iBofi,  gouverneur 
de  Paris  et  colonel-général  des  hus- 
sards. L’année  suivante  il  l’envoya  en 
qualité  d’ambassadeur  à Lisbonne , et , 
bientôt  apres  , le  chargea  de  prendre 
ossession  du  Portugal  , aptes  le 
c’part  de  la  maisou  régnante  pour 
le  Brésil.  Junot  fut  maître  de  re 
royaume  pendant  deux  ans  ; et  il  s'y 
douna  le  titre  de  l’une  des  plus  ancien- 
nes familles  , celui  de  duc  d'Abraii- 
tès.  Mais  les  Anglais  ayant  envoyé 
des  forces  nombreuses  pour  le  com- 
battre, sous  les  ordres  du  lord  Wel- 
lesley , depuis  duc  de  Wellington  , il 
reçut  un  échec  à Viincira,  et  fut  réduit 
à conclure  une  capitulation  qui , grâ- 
ces à l'habileté  du  jeune  Kcilrunan , 
ne  fut  pas  aussi  fâcheuse  qu’<  Ile  pou- 
vait l’être.  Le  général  Junot  lut  Irans- 
jMirlé  en  France  avec  son  armée  sur 
des  bâtiments  anglais;  et  , coolie  sa 
coutume  ru  pareil  cas,  Ruouapntc  ne 
l’y  irçulpas  mal.  Cependant  Junot  ne 
fut  plus  gouverneur  de  Paris , mais 
devint  rapitainc  général  et  gouverneur 
des  provinces  illyricnncs,où  il  résida 
peu  de  temps.  Uuc  maladie  mentale 
l’ayant  obligé  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  mourut  dans  la  maison  pater- 
nelle au  sein  d'une  famille  qu’il  aimait, 
le  29  juillet  181 5.  Quoijpic,dépourvu 
d'instruction  et  de  goût. pour  les  let- 
tres, le  général  Junot  aimait  singulière- 
ment les  liv  1 es , et  il  recherchait  surtout 
les  manuscrits  les  plus  raies  et  1rs 
plus  belles  éditions.  Il  avait  fait  pour 
cela  de»  dépenses  immetm»  et  beau- 
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coii|i  au-dessus  desa  foi  lune.  Li  vente 
ilt  sa  bibliothèque  , annoncée  pour 
le  i*r.  février  1814  , n'a  1>JS  eu 
lieu  ; mais  les  amiteurs  de  bibliogra- 
phie en  conservent  encore  le  calalo- 
guc.qui  a été  imprime,  t8i3,  in-8  , 
de  55  pag.  M — Dj. 

JUNQUIÈRES  ( Jean  -Baptiste 
DE  ),  lieutenant  de  la  capitainciie 
royale  des  chasses  à Sentis , ne  le  0 
avril  1713  à Paris,  mort  à Sentis 
le  j 3 août  1 781» , a 1 lissé  : I.  L 'Elève 
de  Minerve  ou  le  Télémaque  tra- 
vesti, poème  , 1759,  3 vol.  in-i  a. 
11.  Epitre  de  Grisbourdon  à Fol- 
iaire, 1 756,m-8,.llI.6’aquct/)oii-f»ec 
ou  La  poule  à ma  tante,  1 7(13, in- 1 -a. 
Ce  petit  poème,  en  sept  chants , fut 
réimprimé  plusieiir'  fois,  et  a été  inséré 
dans  la  Petite  Encyclopédie  porti- 
que :1a  première  édition  n’est  qu’en 
six  chants.  Fréron  en  Gl  un  grand  élo- 
ge. 1 V.Bcaucou p de  pièces  deversd.ius 
les  journaux.  Cet  auteur  avait  de  l’es- 
prit et  de  la  facilite  ; mais  il  voulut 
tout  connaître,  mathématiques,  as- 
tronomie, etc.  : il  a même  laisse  sur 
ces  matières  des  fragments  inédits  ; et 
s’il  eût  voulu  se  borner  à nu  genre  , 
il  se  serait  acquis  beaucoup  plus  de 
célébrité.  — JunquiÈres  ( Jean-Bip- 
tistc-Rvuédc),  fils.iiué  du  précédent, 
naquit  à Villcmctry,  faubourg  de  Sen- 
tis, le  18  mai  1740,  et  mourut  à Pa- 
ris le  6 janvier  1778.  On  a de  lui: 
I.  Le  Gui  de  chene  ou  La  Fêle  des 
Druides  , comédie  eu  un  acte,  mêlée 
d’ariettes,  1763,  in- 12.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  ati  janvier  1763,  le 
jour  même  que  parut  la  première  édi- 
tion de  Caquet  bon-bec.  II  La  sa- 
tire du  / P hisk.  111.  Beaucoup  de  pièces 
de  vers  inédites.  A.  B — t. 

JUNTE(Les),  en  italien  GiuntacI 
Zonta  , furent  des  imprimeurs  célè- 
bres d’Italie  à la  (in  du  xv*.  siècle  : 
ou  les  a crus  long-temps  originaires 
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de  Lyon  ; il  semblerait  plutôt  qu’ils  se- 
raient de  Florence,  où , dès  le  milieu 
du  xiv”.  siècle  , on  trouve  des  négo- 
ciants de  leur  nom  : cependant  cc 
n’est  qu’en  1497  qu’ils  y paraissent 
comme  imprimeurs.  Leur  type  est  la 
grande  Jlettr  de  lys  qui  a donné  le 
nom  au  florin , et  qui  forme  encore  le 
revers  des  sequius  de  Florence.  — 
Junte  ( Philippe  ) , né  à Florence 
en  i43o,  y exerça  l'imprimerie  de 
1497  a >517.  Cc  fut  lui  qui  obtint, 
en  i5i(i,  du  pape  Léon  X,  un  pri- 
vilège de  dix  ans  pour  l’impression  des 
auteurs  grecs  et  latins  qu'il  publies  ai?  : 
le  Saint-Père  y menace  de  l’ex-com- 
munication les  contrefacteurs.  • Les 
héritiers  de  Philippe  imprimèrent  de 
■ 5i8à  i55o.  Bernard,  l’uu  de  ses 
(ils,  avait  cependant  mis  son  nom 
seul  an  Stanze  di  messer  Angelo 
Poliziano  en  1 5 18,  et  à V Onoinas- 
ticon  de  Jul.  Pollux  en  1 5io  ; mais  ce 
n’est  qu’à  partir  de  1 53 1 qu'il  le  mit 
constamment.  Bernard  mourut  en 
1 55 1 : sur  des  livres  portant  la  date 
de  cette  année , on  trouve  tantôt 
son  nom , tantôt  celui  de  scs  héritiers. 
L’uu  des  successeurs  de  Bernard  fut 
Philippe  , dit  le  jeune  , dont  les  en- 
fants publièrent  en  1G04 , Catalogus 
librorum  qui  in  Juntarum  bibliotliccd 
Philippi  hœredum  Florentine  pros- 
taiu,  Florence,  iu-12  de  5 1 (rages: 
un  Gis  de  cc  Philippe  passa  depuis  à 
Venise.  — Dès  1482  il  y avait  dans 
cette  ville  un  Lucas-Antoine  Junte, 
qui  imprima  jusqu’en  1537:  le  Vir- 
gile et  l’Hoinère  portant  cette  date  , 
sont  les  derniers  ouvrages  sur  lesquels 
ou  volt  son  nom  ; celui  de  scs  héritiers 
parait  de  ■ 558  a i55o.  Parmi  ces  bc- 
riti  r»  se  trouvait  nu  Tbouias  Junte. 
Au  mois  de  novembre  1537  , un  in- 
cendie ravagea  l’imprimerie  des  Juntes 
à Venise,  et  retarda  même  la  publica- 
tion du  second  volume  de  Raaitisio. 
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Mais  l'atelier  fut  r< monté,  et  on  pu- 
blia depuis,  le  Catalogus  librorum 
qui  prostant  in  bibliothccci  Ber- 
nanti  Junte,  J.  B.  Ciotli  et  so- 
ciortim  , 1608,  in- ri.  L’imprimerie 
des  Juntes  exista  à Venise  au  moins 
jusqu’en  i64'i  : à cette  époque,  elle 
était  possédée  par  Modeste,  fils  de 
Philippe  le  jeiiue  , de  Florence.  — 
Jacques  Junte  imprimait  à Lyon , en 
1 5io.  Ses  héritiers  paraissent  dès 
i56i  jusqu’' n 1670.  En  1 5ç)'ji  , il 
existait  encore  dans  celte  ville  une 
imprimerie  sous  le  nom  de  Juntes. 
— Ange  Marie  Bamlini  a publié  : De 
Florentimi  Junlaium  typographid 
e jusque  cens' tribus , Lucqucs,  1791, 
i parties  in-8  ’ , où  il  est  aussi  question 
des  Juntes  de  Venise  et  de  Lyon. 

A.  B— t. 

JURA1N  (Claude),  historien,  né 
à Auxunne  dans  le  xvi*.  siècle,  prit 
ses  degrés  en  droit  \ l'université  de 
Dole , et  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon;  mais  sa  timidité 
nalnrclte  l’empêcha  de  fréquenter  le 
barreau, et  il  se  borua  au  travail  du 
cabinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à Vizelay,  qu'il  remplit  peudaut  plu- 
sieurs années;  il  se  démit  enfin  de  cet 
emploi,  et  revint  habiter  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  nommé  maire.  Jurain 
mourut  à Auxonnc  eu  1Ü18.  C’était 
un  homme  très  zélé  pour  la  gluirc  et 
les  intérêts  de  sa  patrie,  comme  on 
peut  en  juger  par  son  livre  intitulé: 
Histoire  des  antiquités  et  préroga 
tiees  de  la  ville  et  comté  d'.  tuxon- 
11e,  contenant  plusieurs  belles  re- 
marques des  duché  et  comté  de 
Bourgogne,  Dijon , 161 1 , in-8*.  Cet 
ouvrage  est  rare  et  curieux  : l’auteur  y 
fixe  la  fondation  d'Auxonne  au  com- 
mencement du  v*.  siècle;  il  donne  la 
suite  des  princes  qui  l’ont  possédée , 
et  fait  connaître  scs  privilèges,  entre 
autres  celui  de  battre  inonuiic:  le  vo- 
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lume  est  termine  par  une  Oraison 
funèbre  de  Ht m i IV  , et  une  Pièce 
en  vers  pour  le  roi  ( Louis  XI II).  On 
a encore  de  Jurain  : Foyage  à Ste .- 
Reine , Dijon,  i6uu,  in -8°.  Il  y a 
des  rechrrchrs  sur  les  origines  de 
Flavigny  , d’Alisc  , d’Aiitun  et  de 
quelques  autres  villes.  Enfiu  il  a 
laissé  des  manuscrits,  cités  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne.  W — s. 

JllRIFU  (Pierre),  l’un  des  plus 
fameux  théologiens  protestants  du 
xvii".  siècle,  naquit  le  i\  dé  embre 
1837,  à Mer,  dans  l’Orléanais.  Sou 
père  , ministre  de  celle  église,  «oignd 
sa  première  éducation  , et  l’etivova 
terminer  ses  éludes  à l’académie  de 
Saumur,  où  il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre-csarts , n’ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans.  Il  fréquenta  ensuite  les  uni- 
versités de  Hollande  et  d'Angleterre , 
et  en  fut  rappelé  pour  succéder  à sou 
père  dans  les  fonctions  du  pastoral. 
Il  reçut , pen  de  trmps  après,  une  vo- 
cation pour  Rotterdam  ; mais  il  la  re- 
fusa par  attachement  pour  le  trou- 
peau qui  lui’  était  confié.  Cependant 
le  sacres  de  .«es  premiers  écrits  le  fit 
choisir,  eu  1G74 , pour  remptir  une 
des  chaires  tle  l'académie  de  Scd.iu  ; 
et  il  l’accepta  malgré  sa  répuguance 
à se  produire  sur  un  aussi  grand 
theàlrr.  Plein  d’ardeur  pour  l’étude, 
et  de  zclc  pour  les  intérêts  de  .«» 
communion  , Juricii  partagea  sou 
icinps  entre  les  devoirs  de  si  place, 
les  fonctions  du  ministère , et  la  ré- 
daction de  nouveaux  écrits  sur- les 
questions  théologiques  qui  divisaient 
alors  tous  les  esprits.  Ayant  soutcuu 
dans  une  de  se«  thèses  la  nécessité 
absolue  du  baptême  pour  être  sauvé, 
cette  opinion  , quoique  aucienuc  par- 
mi les  protestants , lut  attaquée  par 
quelques  - uns  de  scs  confrères  , cl 
condamnée  au  synode  de  Sainlonge. 
Celle  disgrâce  ne  ralentit  point  sou 
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zèle , cl  il  continua  de  prendre  la  dé- 
fense  des  reformés  dans  toutes  les  oc- 
cisions. L’académie  de  Sedan  fut  sup- 
primée au  mois  de  juillet  1681  ; et  Ju- 
rieu  fut  averti  en  même  temps,  qu'il 
y avait  ordre  de  l’arrêter  comme  au- 
teur d’un  libelle  intitulé  : La  Politi- 
que du  clergé  de  France.  Il  crut 
devoir  profiter  de  cet  avis  , et  se  ren- 
dit à Rotterdam , où  il  obtint  le  pas- 
toral de  l’église  Wallone,  et , bientôt 
après,  une  chaire  de  théologie.  Des 
qu’il  se  vit  tranquille,  il  recommença 
à publier  , eu  faveur  de  sa  commu- 
nion, des  ouvrages  qui  se  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité  , qu’on  jugea 
qu’il  lui  fallait  moins  de  temps  poul- 
ies écrire  qu’à  ses  partisans  pour  les 
lire.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
en  lui  ôtant  tout  espoir  de  revoir  sa 
patrie,  acheva  de  troubler  son  esprit 
naturellement  exalté;  et  dès-lors  il 
attaqua  les  choses  les  plus  respecta- 
bles avec  un  emportement  qui  défllut 
aux  hommes  éclairés  de  son  parti.  Les 
observations  charitables  que  quel- 
ques-uns d’eux  lui  adressèrent  à cet 
egard,  ne  firent  que  l’aigrir  davan- 
tage; et  il  se  déchaîna  dans  d’aflrcux 
libelles  contre  Bayle  et  Jaquelot  , 
qui  n’avaient  d’autre  tort  que  de  ne 
point  partager  ses  fureurs.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Juricu  fut  un  com- 
bat continuel  : on  eut  dit  qu’il  était 
sans  cesse  occupé  de  chercher  de  nou- 
veaux adversaires.  Catholiques  ou 
protestants,  tout  lui  était  égal.  Dans 
le  même  temps  qu’il  attaquait  Beau- 
val,  Basnage , Saurin,  etc. , s’enfon- 
çant dans  les  disputes  du  quiétisme, 
qui  dcvaicut  lui  rester  étrangères , 
il  s’établit  arbitre  entre  Bossuet  et 
Fénelon  , et,  sans  égard  pour  leur 
noble  caractère  ni  pour  leurs  ta- 
lents , insulta  ces  deux  grands  hom- 
mes avec  une  audace  inconcevable. 
L’iiritaliou  de  ses  orgaucs  alhublit  cu- 
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fin  scs  f. collés  intellectuelles  ; et , 
apres  avoir  langui  plusieurs  amiées , 
il  mourut  à Rotterdam  , le  1 1 janvier 
fj  1 5 , âgé  de  soixautc- quinze  ans. 
Jurteu  ue  doit  la  célébrité  dont  il  a 
joui  , qu’au  souvenir  de  ses  que- 
relles ; et  scs  nombreux  ouvrages 
sont  depuis  long-temps  tombés  dans 
l’oubii.  Les  curieux  recherchent  ce- 
pendant encore  les  suivants  : I.  Pré- 
servatif contre  le  changement  de 
religion,  Rouen,  1680,  in  ta.  C'est 
une  réponse  à l’ Exposition  de  la 
foi  catholique,  par  Bossuet:  elle  eut 
du  succès  parmi  les  réformés.  IL  La 
Politique  du  clergé  de  France  jrour 
détruire  la  religion  protestante , 
Amsterdam,  1681,  in- ta.  III.  Les 
derniers  efforts  de  l'innocence  affli- 
gée , Rotterdam , 168a,  in-ia.  C’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent.  IV. 
Histoire  du  calvinisme  et  du  pa- 
pisme mise  en  parallèle,  Rotter- 
dam, 168a,  a vol.  in  - 4°- » tbid. , 
i683,  4 vol.  in-ia.  Cet  ouvrage, 
que  Juricu  opposa  à l 'Histoire  du 
calvinisme,  par  Maimbourg,  ren- 
ferme des  faits  curieux  et  intéressants; 
mais  on  doit  se  méfier  de  la  véracité 
de  l’auteur.  La  Critique  de  l’Histoire 
du  calvinisme  que  B >ylc  publia  dans 
le  même  temps,  fut  mieux  reçue  des 
protestants;  et  ce  fut,  dit-on , une  des 
causes  de  la  haine  que  Juiieu  montra 
depuis  contre  ce  philosophe.  V.  VEs- 
prit  de  M.  Arnauld,  tiré  de  sa 
conduite  et  de  ses  écrits , etc. , De- 
venlcr  ( Rottcidain  ),  1684  , a vol. 
in- ta.  C’est  une  des  plus  violentes 
satires  qui  soient  sorties  de  la  plume 
de  Jurieu  : Arnauld  laissa  cet  ouvrage 
sans  réponse,  lie  jugeant  pas  à pro- 
pos de  se  compromettre  davantage 
avec  un  tel  adversaire.  VI.  {.'Ac- 
complissement des  prophéties , ou  la 
Délivrance  prochaine  de  l’Eglise , 
ibid.,  tüBü,  a vol.  in-is.  C’est  uuo 
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des  productions  les  plus  singulières 
qu’aient  jamais  enfantées  le  fanatisme 
et  l’esprit  de  parti.  Juricu  y soutient 
sérieusement  que  le  papisme  est  l’em- 
pire de  l’antechrist  annonce'  dans  l’A- 
pocalypse; et  il  fait  l’application  des 
autres  prc'dictions  contenues  dans  ce 
livre  au  rétablissement  du  protestan- 
tisme, qu’il  fixe  au  commencement  du 
xvin'  i siècle.  I.es  protestants  furent 
les  premiers  à se  moquer  du  nou- 
veau prophète,  qui  défendit  son  opi- 
nion avec  tout  l’emportement  de  son 
caractère.  VII . Des  Lettres  pastorales 
adressées  aux  fidèles  de  France, 
1688,  in-ta.  Il  y parle  des  merveilles 
opérées  alors  pir  une  bergère  du 
Crest  eu  Dauphiné,  et  n’hésite  pas  à 
traiter  d 'impies  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d’y  croire.  VIII.  Le  Ta- 
bleau du  socinianisme  , la  Haye, 
îGq  1 , in-iti.Jaqiieloty  opposa  l 'Avis 
sur  le  Tableau  du  socinianisme , 
qu’il  se  hâta  de  désavouer  pour  ne 
pas  perpétuer  une  querelle  toujours 
fâcheuse.  IX.  La  Religion  du  latitu- 
dinaire  (contre  Elic  Saurin),  Rot- 
terdam, i6g6;  Ulrecht,  1697,  in- 
1 a;  rare  et  recherché.  X.  Histoire 
critique  des  dogmes  et  des  cultes 
bons  et  mauvais  qui  ont  été  dans 
l’Eglise  depuis  Adam  jusqu’à  Jé- 
sus-Christ, Amsterdam,  iqo^  •,  Sup- 
plément, 1705,  in -4°.  C’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Juricu.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  : Les  Soupirs 
de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  sa  liberté , in-4 ° - Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  attribué  à Lerassor  et  à 
Catien  de  Courtilz , est  divisé  eu  quinze 
Mémoires , dont  le  premier  est  daté 
du  10  août  iG8Q,et  le  dernier  du  i5 
septembre  iGgo;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou, 
qui  cherchait  à les  supprimer, en  1 771, 
ciiarhrtauu  exemplaire  dans  une  vente 
au  prix  de  5oo  livres , sur  l’mcbcre 
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du  duc  d’Orléans.  Les  treize  premiers 
ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  : Les 
F œux  d’un  patriote,  Amsterd.,  1 788, 
in-8’.  C’est  une  critique  quelquefois 
juste , mais  plus  souvent  outrée  du 
gouvernement  de  Louis  XIV.  L’au- 
teur y examine  comment  les  Fran- 
çais ont  passé  de  la  moitarchic  au 
despotisme,  et  indique  les  moyens  à 
suivre  pour  leur  rendre  le  gouverne- 
ment monarchique.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  aeChaufepié  un  long 
article  sur  Jurieu;  mais  c’est  le  pané- 
gyrique plutôt  que  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. W — s. 

JURIN  ( Jacques  ),  médecin  et 
mathématicien  anglais , mourut  à Lon- 
dres en  1750,  dans  un  âge  avancé, 
président  des  médecins  de  cette  ville. 
Il  avait  été , pendant  plusieurs  an- 
nées , secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  d’après  le  choix  de  New- 
ton, et  il  contribua  beaucoup  à rendre 
plus  exactes  et  plus  communes  les 
observations  météorologiques  de  celte 
compagnie.  Jurin  s’est  signalé  par  set 
disputes  avec  Michelotti,  sur  le  mou- 
vement des  eaux  courantes  ; avec 
Robins  , sur  la  vision  distincte;  avec 
Keill  et  Scnac,  sur  la  contraction  du 
cœur,  et  avec  les  partisans  de  Leib- 
nitz sur  les  forces  vives.  Les- écrits 
qu’il  a publiés  sur  les  avantages  de 
l'iuoculation  de  la  petite- vérole,  ont 
valu  à cette  méthode  le  succès  dont 
elle  a joui  en  Angleterre,  à partir  de 
17'JO.  C’est  depuis  cette  révolution  , 
que  plusiturs  médecins  de  Paris  ont 
travaillé  à accréditer  en  France  cette 
pratique,  que  la  vaccine  a fait  presque 
totalement  abandonner.  Le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Jurin  sur  cesu- 
jet,  esliulitulé  Account  of  lhe  success 
ofimculating,  etc.,  Londres,  1705, 
in-ta.  Noguezen adonné  la  traduction 
sous  le  titre  de  Relation  du  succès 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole 
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dans  la  grande  Bretagne , Paris, 

ijaS.in-ia.  D— v — !.. 

JUSLENIUS  (Daniel),  évcque 
suédois,  né  en  1676 , mort  en  i •jS'X , 
était  d'une  naissance  obscure  , et 
il  fut  réduit  daus  sa  première  jeu- 
nesse à servir  comme  matelot.  Etant 
parvenu  à faire  de  bonnes  études  à 
l’université.  d’Abo  , il  s’éleva  peu  à 
peu  aux  dignités  de  l’Eglise , et  finit 
par  être  évêque  de  Skara.  Il  avait 
une  mémoire  si  heureuse  que , pen- 
dant son  séjour  à l’université,  il  ap- 
prit par  coeur  dans  uu  jour  la  Théolo- 
gie de  Koenig.  On  a de  lui  une  Dis- 
sertation, De  convenientid  lingtue 
ftnnicce  cum  hebrœd  et  græcd , 
1 7 1 1 , et  un  Dictionnaire  fmuis  et 
suédois,  i745,in-4“.  C- — au. 

JUSSIEU  (Antoinede),  professeur 
de  botanique  au  jardin  royal  de  Paris, 
naquit  à Lyon  -eu  1686.  $cs  connais- 
sances en  botanique  lui  valurent  une 

f laccàl’académiedes  sciences  tu  1711. 

I parcourut  plusieurs  provinces  de 
France,  les  îles  d'Hières,  la  vallée  de 
Nice , les  montagnes  d’Espagne  ; et  il 
rapporta  de  ses  savantes  excursions 
une  collection  nombreuse  de  plantes. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à Paris,  il  en- 
richit les  volumes  de  l’académie  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires , sur  le 
Café,  le  Kali d’Alicante,  le  Cachou  , 
le  Macer  des  anciens  ou  le  Simarou- 
ba  des  modernes,  sur  l’altération  des 
eaux  de  la  Seine  en  1 73 1 , sur  les  Mi- 
nes de  mercure  d'Almaden  , sur  le 
magnifique  recueil  de  Plantes  et  d’a- 
nimaux,  peints  sur  vélin,  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  sur  une  fille 
sans  langue  cl  qui  cependant  par- 
lait très  bien,  sur  les  Cornes  cC Am- 
man , sur  les  Pétrifications  animales , 
etc.  On  lui  doit  F Appenclix  de  Tour- 
nefort,  et  la  rédaction  de  l’ouvrage  de 
Barrelier  sur  les  plantes  qui  croissent 
en  France,  en  Espagueeltn  Italie, 
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1714,  in-fol.  Oa  a imprimé  son  Dis- 
cours sur  les  progrès  de  la  botani- 
que, 1781,  in-4°.  U joignait  à ses  oc- 
cupations littéraires  la  pratique  de  la 
médecine , et  il  soignait  les  pauvres  de 
préférence  : il  y eu  avait  tous  les  jours 
chez  lui  un  grand  nombre  ; il  les 
aidait  de  ses  soins  et  de  sa  bourse. 
Sa  fortune  était  assez  considérable  j son 
frère  Bernard  en  fut  le  seul  héritier. 
Antoine  mourut  d’apoplexie,  le  xx 
avril  1758,  âgé  de  soixante-douze 
ans.  D — v — l. 

JUSSIEU  ( Bernard  de  ),  l’un 
des  plus  célèbres  botanistes  duxvm*. 
siècle,  naquit  à Lyon  en  169;).  Quand 
il  eut  fini  sa  rhétorique  au  grand 
collège  des  jésuites  de  cette  ville  , 
son  frère  aine,  Antoine  de  Jussieu, 
professeur  de  botanique  au  jardin 
des  plantes , qui  pratiquait  en  même 
temps  la  mcdeiiue  avec  distinction  , 
l'appela  à Paris  pour  y achever  ses 
études.  En  1 7 16,  ce  dernier , chargé 
par  le  régent  d aller  recueillir  des  plan- 
tes eu  Espagne  et  eu  Portugal,  emmena 
avec  lui  sou  jeune  frère.  Beruard  n’a- 
vait encore  aucune  préférence  mar- 
quée pour  la  botanique. Ce  voyage  dé- 
cida son  goût  pour  celte  science  : il 
s’y  livra  avec  passion  ; et  il  c’avait  ou- 
blié, depuis,  aucune  des  plantes  qu’il 
avait  cueillies  dans  ces  pays,  ni  les 
lieux  où  il  les  avait  observées.  De  re- 
tour en  France,  il  herborisa  daus  les 
environs  de  Lyon , et  se  rendit  en- 
suite a Moutpellicr,  pour  y étudier 
la  médecine.  Après  y avoir  fait  sou 
cours  d’uoc  manière  brillante,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  17:20,  rt 
commença  même  à pratiquer  la  mé- 
decine : mais  sa  profonde  sensibilité 
lui  faisait  partager  les  maux  de  ses 
malades , et  il  éprouvait  souvent  des 
palpitations  qui  [obligèrent  de  renon- 
cer à cette  carrière.  Il  sen  présenta 
bientôt  une  plus  conforme  à ses  goûts. 
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La  place  dcTourncforl  avait  etc  donnée 

à Antoine  de  Jussieu  : Vaillant  était 
reste  sous-dcuionstiatcur.  Cette  pré- 
fércuce,  i pic  celui  -ci  regarda  peut  être 
comme  une  injustice,  i’iudisposa  con- 
fie Antoine:  mais  l'estime  et  meme 
l’amitié  succédèrent  bientôt  à ses  pré- 
Ventious  j et  sentant  que  ses  infir- 
mités ne  lui  perur  tiraient  plus  long- 
temps d’exercer  sa  place  au  jardin  du 
loi , il  eiiuacea  Antoine  à faire  venir 
sou  jeune  frère,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  le  remplacer.  Bernard  se  rendit 
avec  empressement  à Paris , auprès  de 
sou. Itère  aîné.  La  uiort  de  Vaillant 
étant  sut  venue  peu  de  temps  après , le 
jeune  Jussiru’fut  nommé  sous-dcuions- 
trateur  le  5o  septembre  et  en 

l " rü,  il  fut  reçu  docteur  de  la  l'acuité 
de  médecine  de  Paris.  C’est  dans  cette 
modeste  plai  e de  sous-demonstratrur , 
que  Jussieu  a exercé  sur  le  jardin  du 
Bot,  sur  la  botanique,  et  meme  sur 
quelques  autres  pai  tics  de  l’histoire  na- 
turelle, une  influence  qui  fait  époque 
daiislesanuales  des  sciences.  Ce  jardin 
était  alors  sous  la  direction  du  pre- 
mier médecin  du  roi.  Cette  disposition 
était  essentiellement  contiaire  à sa 
prospérité  , qui  dépendait , par  le 
fait , du  plus  ou  moius  de  goût  du  di- 
recteur pour  l'histoire  naturelle.  Chi- 
rac, premier  médecin,  avait  négligé  le 
jardin  plus  qu’aucun  de  scs  prédé- 
cesseurs. Les  fonds  destinés  à l'entre- 
tien de  cet  établissement  avaient  même 
été  souvent  employés  à d’autres  usa- 
ges. Antoine  de  Jussieu  avait  sacrifié 
ses  appointements  pour  le  soutenir , et 
pourvu  lui-mèmc,  pendant  plusieurs 
aunées,  aux  dépenses  les  plus  néces- 
saires pour  la  culture  des  plantes. 
Ayant  à exercer  une  pratique  1res  éten- 
due, il  chargea  plus  spécialement  Ber- 
nard des  soins  continuels  qu’exigeait 
le  jardin.  Le  zèle  de  ce  dernier  fut 
Bientôt  courounédu  succès.  Il  u’exis- 
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tait  alors  dans  rétablissement  qu’un 

druguier  : Bernard  y joignit  beaucoup 
d’objets  d’histoire  naturelle.  Bientôt 
Bulfon  créa  le  cabim  t d’iiistoirc  natu- 
relle , qui , apiès  avoir  été  cousidéra- 
bleinent  augmenté,  et  classé it’une  ma- 
nière utile , fut  ouvert  au  public  : Dau- 
1 enton  en  fut  nommé  démonstrateur. 
Bernard  dirigeait  lui-même  les  jardi- 
niers, recueillait  les  graines,  et  en  fai- 
sait la  distribution  dans  les  terres  qui 
convenaient  à chaque  plante  : mais  scs 
fonctions  l’appelaient  principalement 
à taire  les  herborisations  dans  la  cam- 
pagne. C’est  là  que  sa  patience  et  sa 
sagacité  se  faisaient  également  admi- 
rer. Il  répondait  avec  line  douceur 
inaltérable  à toutes  les  questions,  quel- 
que multipliées  , quelque  réitérées 
qu’elles  fussent.  Quelqu’un  s’en  éton- 
nantun  jour:#  J’ai  plutôt  fait,  dit-il, de 
répondre  à la  question , ou  de  nommer 
la  (liante,  que  d’avoir  recours  à des 
périphrases,  pour  amener  un  compli- 
ment toujours  désagréable.  » Embras- 
sant toutes  les  branches  de  l’histoire 
naturelle , il  nommait  également  les  ob- 
jets étrangers  à la  botanique,  qui  lui 
étaient  présentés.  Les  élèves  s'amu- 
saient souvent  à mettre  à l’épreuve  sa 
sagacité,  en  mutilant  des  plantes,  ou 
eu  les  défigurant  par  l’addition  de 
paities  d’autres  espèces.  Bernard  re- 
connaissait toujours  ces  plautes,  et 
même  les  parties  hétérogènes  qui 
avaient  été  réunies.  Dans  les  herbori- 
sations que  Linné  fit  avec  lui,  les  élè- 
ves lui  présentaient,  dit-on,  des  plan- 
tes défigurées  ou  composées  de  la 
même  manière  : Aut  Deus , aut  U. 
de  Jussieu  , répondait- il.  Quoique 
Bernard  ne  pratiquât  point  la  méde- 
cine, il  possédait  h fond  la  matière 
médicale,  suitoul  celle  qui  est  tirée 
des  végétaux.  Il  avait  même  composé, 
pour  les  élèves,  un  petit  Traité,  dans 
lequel  étaient  exposées  d’une  manière 
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simple,  les  vertus  des  pUnles  usuel- 
les. V Histoire  des  filantes  qui  nais- 
sent dans  les  environs  de  Paris, 
publiée  par  Tourne  fort  en  1698,  était 
incomplète.  Bernard  en  publia , eu 
1 733  , une  nouvelle  édition  , dans 
laquelle  il  fit  connaître  plusieurs  plan- 
tes qu’il  avait  découvertes  dans  ses 
herborisations  , et  if  l’enrichit  de 
notes.  Cet  ouvrage  , et  quelques  ob- 
servations communiquées  à l'acadé- 
mie , lui  méritèrent  l’entrée  dans 
crttc  compagnie,  le  1".  août  1 
Une  pareille  distinction , accordée  à 
un  jeune  homme  de  vingt-sis  ans,  fut 
pour  lui  un  nouvel  aiguillon , et  il  re- 
doubla de  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Possesseur  des  détails,  il  s’éleva 
à des  considérations  d’un  ordre  supé- 
rieur , et  conçut , pour  toute  l'histoire 
de  la  science,  l’idée  d’établir  des  rap- 
ports naturels, qu'il  appliqua  eu  particu- 
lier à la  botanique.  Un  sujet  aussi  vaste 
était  capable  d’effrayer  le  génie  le  plus 
entreprenant.  L’amour  de  la  vérité , 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse,  cl  sur- 
tout une  modestie  qui  faisait  que  lui 
seul  ignorait  ce  qu’il  valait , l'empêchè- 
rent de  rien  publier  de  général.  On  ne 
possède  de  lui  qu’un  petit  nombre  de 
Mémoiies  sur  des  objets  particuliers, 
qui  sout  des  modèles  d’observation. 
Le  premier,  donné  en  1739,  offre  la 
description  de  la  Pilulaire  , plante 
alors  peu  connue , et  de  ses  organes 
sexuels , qui  n’avaient  pas  encore  été 
découverts.  Les  globules  composant 
la  poussière  de  scs  étamines,  sem- 
blables à de  petites  vésicules , mises 
sur  l’eau , lui  avaient  offert  un  mou- 
vement presque  spontané  d'attrac- 
tion ; et  après  la  déchirure  faite  à un 
point  de  la  capsule  , et  l’émission 
ti’uue  liqueur  huileuse , ils  restaient 
flasques  cl  en  repos.  Ces  phénomènes, 
sunblables  à ceux  que  présentent  les 
Toitnicules  nageant  dans  la  liqueur 
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spermatique  des  animaux  , l’avaient 
amené  à conclure  une  analogie  dans  les 
causes  et  les  organes.  Jussieu  prouvait 
que  la  couformité  des  organes  rappro- 
chait la  pilulaire  des  fougères  , et 
qu’elle  devait  par  conséquent  avoir  les 
mêmes  vertus  que  les  plantes  de  cette 
famille.  Ce  n’était  que  l'application 
d'un  principe  général , de  la  démons- 
tration duquel  il  s'occupait  sans  relâ- 
che. En  1740,  il  donna  un  mémoire 
sur  le  Lemma , dans  lequel  il  avait 
observé  les  mêmes  analogies.  Un  troi- 
sième Mémoire,  publié  en  1 7^3,  lit 
connaître  les  fleurs  femelles,  non  obser- 
vées jusqu’alors,  d’une  espèce  de  plan- 
tain ( LitloreUa  lacustris  ).  Bernard 
de  Jussieu  lut  la  même  année  un 
autre  Mémoire  , qui  fait  époque 
dans  la  science  : longtemps  avant 
que  Trembley  publiât  son  Histoire 
des  polypes  d’eau  douce,  Bernard 
avait  reconnu  la  nature  de  ces  ani- 
maux; il  supposa  que  les  prétendues 
fleurs  ou  racines  de  certains  corps  ma- 
rins étaient  des  animaux  de  la  même 
nature  que  les  polypes.  Cette  qpinion , 
avancée  par  Peyssonel,  combattue  par 
Marsigli,  fut  établie  sur  des  preuves 
incontestables  par  Jussieu,  qui , pour 
s’eu  assurer,  fit  trois  voyages  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Il  donna  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  corps 
marins,  et  prouva  qu’ils  étaient  le 
produit  de  petits  animaux.  C’est  ainsi 
qu’il  transporta , d’un  règne  dans  un 
autre,  une  classe  entière  d’êtres  qui 
établissent  une  espèce  de  nuance  entre 
les  animaux  et  les  végétaux.  L’histoire 
de  l’académie  de  1747  rapporte  une 
expérience  très  importante  de  Jussieu. 
Depuis  quelque  temps  il  s’occupait  des 
moyens  de  constater  l’utilité  de  l’alk.ali 
volatil  contre  le  venin  de  la  vipère.  Un 
grand  nombre  d’expériences  contra- 
dictoires, faites  avec  succès  sur  des 
aoimaux,  le  convainquirent  de  son 
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efficacité;  et,  dans  uuc  de  ses  herbo- 
risatious  à Monlmorenci , un  jeune 
homme  ayant  été  mordu  par  une  vi- 
père, il  le  guérit  par  le  .seul  secours 
de  l'eau  de  Lure,  dont  il  portait  tou- 
jours un  flacon  sur  lui.  et  qui  n’est 
qu’un  mélange  d’alkali  volatil  et 
d’builc  de  surcin.  Il  consigna  celait 
dans  l’histoire  de  l’acadéniie.  Ce  n’é- 
tait pas  qu’il  voulut  en  revendiquer  la 
gloire.  Personne  n’attachait  moins  de 
prit  que  lui  aux  découvertes  pour 
son  propre  compte.  Il  communiquait 
toutes  ses  idées  indifféremment  à ceux 
qui  l’approchaient,  à ses  amis,  à ses 
disciples,  aux  étrangers.  Le  désir  d’ê- 
tre le  législateur  de  la  botanique  lui 
était  tout- à-fait  indiffèrent:  il  lui  suffi- 
sait d’en  accélérer  les  progrès,  et  ja- 
mais on  n’a  vu  un  zèle  plus  ardent 
pour  l’avancement  des  sciences  allié 
à plus  d’insouciance  pour  l’honneur 
d’y  avoir  contribué. Souvent  il  retrou- 
vait ses  découvertes  publiées  par  d’au- 
tres , et  n’avait  pas  l’air  de  se  souvenir 
de  les  avoir  faites.  On  lnicitail,un  jour, 
un  plagiatdece  genre  : «Eh  ! quem’im- 
» porte,  répondit  il,  pourvu  que  la 
» chose  soit  connue!  » Enfin  , il  était 
modeste  avec  tant  de  simplicité,  que  la 
modestie  n’était,  pourainsi  dire , point 
une  vertu  en  lui.  Toutefois  son  im- 
mense savoir,  et  son  extrême  modes- 
tie , qui  faisait  qu’il  s’oubliait  toujours 
et  ne  blessait  jamais  personne,  don- 
naientun  grand  poils  à ses  opinions.  A 
l'académie , il  parlait  peu , mais  toujours 
avec  sagesse , sur  les  affairés  de  la 
compagnie,  et  d’une  manière  claire  et 
profonde  sur  des  points  de  science.  Il 
ne  prenait  de  part  aux  discussions  les 
plus  longues  et  les  plus  vives,  que 
quaud  il  y était  invité.  Alors  sa  ré- 
ponse était  toujours  regardée  comme 
une  décision  , et  mettait  fin  à la  dis- 
cussion. Mais,  quand  il  ne  pouvait 
donner  une  solution  précise , il  répon- 


dait, avec  la  simplicité  d’un  enfant  et 
la  candeur  qui  lui  était  propre.  Je  ne 
sais  pas.  Il  jouissait  d’une  confiance 
d’autant  plus  illimitée,  qu’il  ne  faisait 
ombrage  à personne.  Sa  réputation 
en  pays  étranger  était  aussi  très  gran- 
de; et  Linné  lui-même  conserva  tou- 
jours pour  lui , depuis  sou  séjour  à 
Paris,  une  sincère  estime  et  une  vé- 
ritable amitié.  Muni  d’une  prodigieuse 
quantité  de  faits  , résultat  de  scs  lon- 
gues et  continuelles  observations , 
Jussieu  n’attachait  aucun  prix  aux  mé- 
thodes. Le  livre  de  la  nature  était  le 
seul  qu’il  recommandât  constamment. 
J. -J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique, lui  fit  demander  quelle  mé- 
thode il  devait  suivre  : « Aucune,  rc- 
» pondit  Jussieu;  qu’il  étudie  les  plan- 
» tes  dans  l’ordre  que  la  nature  les  lui 
» offrira  ; qu’il  les  classe  d’après  les 
» rapports  que  ses  observations  lui 
» feront  découvrir  entre  elles.  Il  est 
» impossible,  ajouta-t-il,  qu’un  horn- 
» me  d’autant  d’esprit  s’occupe  de  bo- 
» tanique,  et  qu’il  ne  nous  apprenne 
» pas  quelque  chose.  » En  effet , il 
regardait  la  botanique,  non  comme 
une  science  de  nomenclature , mais 
comme  une  science  de  combinaisons, 
fondée  sur  une  connaissance  apro- 
fondic  des  caractères  de  chaque  plante. 
Mais  le  fruit  de  tant  de  travaux  eût  été 
peut-être  perdu , saus  une  circonstance 
favorable  qui  l'obligea  d’appliquer  scs 
idées  générales  sur  l'arrangement  des 
plantes.  Louis  XV  , qui  aimait  les 
sciences,  et  qui  avait  puisé  , dans  ses 
fréquentes  conversations  avec  les  gens 
instruits,  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir  , dans  son  jardin 
duTriinon,  toutes  les  plantes  culti- 
vées en  Fiance  , et  en  former  une 
école  de  botanique  , chargea  Bernard 
de  Jussieu,  eu  1708,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  convenable.  Linné  ré- 
gnait alors.  Cet  homme  extraordinaire 
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Mcrçiit  la  plus  grande  influence  sur 
toule  l’histoire  naturelle , et  venait 
d’opérer  une  réforme  dans  la  botani- 
que. Toutefois,  maigre  les  vœux  avec 
lesquels  il  appelait  l’établissement 
d’une  méthode  naturelle,  et  quoiqu’il 
en  eut  public  le  premier  modèle,  les 
botanistes  s’attachaient  presque  exclu- 
sivement à son  système,  fonde'  sur  le 
nombre,  la  position  et  les  propor- 
tions des  étamines.  Ibistcr , en 
avait,  dans  l’arrangement  du  jardin 
de  Helmslx  Jt , suivi  un  ordre  naturel  : 
mais  «et  ordre  était  encore  rompu  par 
la  division  rn  arbres  et  en  herbes,  reste 
de  la  méthode  de  Tourncfort.  Bien 
convaincu  de  l’existence  des  lois  de  la 
nature,  Bernard  de  Jussieu  regardait 
comme  la  p'us  importante  de  ces  lois  le 
rapproclu  ment  des  plantes  qui  se  res- 
semblent par  le  p us  grand  nombre 
de  caractères  : mus,  en  examinant  ces 
caractères,  il  avait  reconnu  que  tous 
n’avaient  pas  un  égal  degié  d impor- 
tance; et,  d’apiès  son  tableau,  l’on 
doit  supposer  qu’il  attachait  plus  de 
prix  à la  germination  de  la  graine,  et 
à la  disposition  respective  di  s organes 
sexuels,  ou , pour  parler  avec  plus  de 
précision,  à la  sti  ucturc  de  l’emln  ion , 
<t  à l’insu  lion  des  étamines  et  de  la 
corolle,  Lien  qu’il  n'en  ail  pas  assez  tiré 
parti  pour  coordonner  la  série  de  ses 
ordres,  il  nr  fit  point  do  classes,  mais 
scs  ordres  furent  disposés  d’après 
c<  ttr  idée;  et  il  est  aisé  de  voir  que  les 
jnonorolylciloncs  et  les  dicotylédones 
n‘v  sont  point  confondue'.  Bernard 
ne  rendit  pas  plus  compte  que  Linné 
des  motifs  «le  son  arrangement , et  il  Ct 
tin  simple  catalogué  du  jardin  «leTri  i- 
non.  Néanmoins  quelques  passages  de 
ses  mémoires, les  nombreux  dcveloppc- 
mrnts  qu'il  a donnes  de  s<  s principes , 
dansscs  conversations;  cnfiu  l’exposi- 
tion qui  en  a etc  fuite  dans  le  Ger.ern 
flantarum  de  son  neveu,  quoiqu’il 
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soit  difficile  de  signaler  la  vraie  part  «Te 
Bernard , suffisent  pour  faire  regarder 
celui-ci  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle,  et  le  restau- 
rateur de  la  science  (O-  Bernard  de 
Jussieu  jouissait  de  la  faveur  du  Roi , 
qui  recherchait  sa  conversation  avtc 
empressement:  mais  il  était  trop  sim- 
ple pour  pri.fitcr  des  nombreuses 
occasions  qu’il  avait  de  former  des 
demandes  pour  lui  et  les  siens.  Ja- 
mais il  n’a  rien  demandé:  aussi %ia- 
t-il  jamais  rien  reçu  de  la  cour,  pas 
même  un  dédommagement  pu«ir  les 
frai»  de  ses  fréquents  voyages  d«'  Paris 
àTrianon , et  pour  le  temps  qu  il  avait 
employé  à disposrr  les  plantes  de  ce 
jardin.  Il  avait  fait  deux  voyages  en 
Angleterre  : c’est  eu  revenant  «lu  pre- 
mier, qu’il  rapporta, dans  son  chapeau, 
10  pot  qui  contenait  deux  cèdres  du 
Liban,  dont  lui  subsiste  encore  au 
jaidin  du  Roi.  Bernard  de  Jussieit 
avait  toujours  vécu  avec  son  frère  aîné, 
qu’il  aimait  et  respectait  comme  un 
père.  La  mort  le  lui  enleva  en 
et  il  en  éprouva  un  violent  chagrin. 
On  lui  proposa  la  place  vacante  : il 
aima  mieux  conserver  la  seconde, 
« Les  vieillards  n'aiment  paslechange- 
» ment, disait-il  ; » et  Lemonnici  obtint 
la  première.  Jussieu  se  consacra  dès 
lors  presque  entièrement  à la  retraite, 
rt  ne  sortait  que  pont  remplir  ses  fonc- 
tions au  jardin,  diriger  1rs  herborisa- 
tions, ct  remplir  ses  devoirs  religieux; 
car  personne  n’a  prouvé  mieux  que 
lui,  combien  les  sentiments  religiiux 
peuvent  s’allier  il  beaucoup  de  s«  i«  n- 
c<-  et  à de  véritables  lumières.  Mais  sa 
vue  s'ctail  considérablement  affaiblie  ■ 

(i>  >ï.  Antoine  I^irrrnt  «le  J'«aaieo  . en  (niint 
«le  ttombrruaca  et  iiaporinnlea  •*»«!••  * 

cette  méthode,  a publié  nn  dea  etnrewea  Ica  plue 
phi. o.o,.h. «,„<•.  «la  aieele  ; cl  «ne  aer.r.U  C.l.t.on  , 
doentte  n*<  raaaire  par  lea  .«mn-nari  dec.nvrrtre 
laitra  tlepuii  le  publication  «le  la  p»«natr«r,  *at 
attendue  avec  "*«  i«nj»atience  juiltlue  pe»  la  r«* 
pollhoB  «le  au»  auteur. 
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oblige  Je  renoncer  mis  observations 
microscopiques  , ne  pouvant  même 
plus  s’adonner  autant  à la  b dure,  il  y 
suppléa  par  la  méditation.  Il  travail- 
lait alors  ànicltreen  ordre  l’iminriisité 
de  laits  qu’il  avait  dans  la  tête,  et  à 
combiner  ensemble  les  divers  caractè- 
res des  plantes,  pour  perfectionner 
leur  arrangement  ; et  l'on  vit , pendant 
plusieursaiinccs,  un  naturaliste,  pres- 
que seul  et  sans  livrc,s’occupcrdc  scien- 
ces de  faits,  comme  uu  philosophe 
s’occupe  des  hautes  spéculations  delà 
mctaphysiqnr.  Devenu,  par  la  mort  de 
son  frère,  l’héritier  de  sa  fortune,  et 
en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille, 
il  Gt  venir  prés  de  lui  son  neveu,  M. 
Antoine- Laurent  de  Jussieu,  pour  lui 
faire  faire  ses  éludes  en  médecine.  Peu 
de  temps  après  , il  proposa  ce  même 
neveu  pour  remplacer  Lemonnier , 
devenu  premier  médecin.  M.  Antoine- 
Laurent  ayant  changé  la  disposition 
de  l’école,  Bernard,  qui  approuvait  ce 
clnrgcmcnl , cessa  toutefois  de  retour- 
ner au  jardin,  parce  qu’étant  pres- 
que entièrement  aveugle,  il  Im  était 
impossible  de  reconnaître  les  plantes, 
que  jusqu’alors  il  trouvait  par  l’habi- 
tude des  lieux.  Mais  celte  vie,  trop  sé- 
dentaire pour  une  «implosion  aussi 
forte  que  la  sirnne,  ne  tarda  pas  à lui 
êl  re  funeste.  Il  eut  une  premièreaitaque 
d’apoplexie,  dont  il  ne  sc  remit  qu’en 
partie  ; cl  l’on  vit  bientôt  ses  forces  di- 
ininuer  insensiblement.  Au  milieu  de  la 
désolation  de  sa  famille,  il  conserva  une 
sérénité  inaltérable,  et  devint  même 
très  affectueux  en  paroles,  ne  l’avant 
été  jusque  - là  qu’en  action.  Enfin  , 
après  avoir  rrçu  les  secours  et  les  con- 
solations de  la  religion,  il  mourut  pai- 
siblement le  G novembre  1 777.  Il  était 
membre  des  académies  de  Berlin , de 
St.-I'étrrsboiirg , d'Upsal , de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l’institut  de 
Bologne , etc.  D — ü. 
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JUSSIEU  ( Jo'epu  de),  frère  des 
précédents,  associe  de  l'académie  des 
sciences,  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à Lyon  en 
1704.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  les  sciences, 
cultivées  avec  tant  de  succès  au  sein 
de  sa  famille.  Doué  d’une  imagination 
très  vive,  il  abandonna  bientôt  l'étude 
de  la  botanique  pour  celle  des  mathé- 
matiques , et  la  profession  de  méde- 
cin pour  l’emploi  d’ingénieur.  En 
1755,  il  fut  choisi  connue  botaniste 
pour  accompagner  au  Pérou  les  as- 
tronomes de  l'académie.  Lorsque  leurs 
travaux  furent  terminés,  Jos.  de  Jus- 
sieu ne  put  se  résoudre  à quitter  ce 
beau  pays  sans  on  avoir  parcouru  les 
contrées  inconnues.  Scs  connaissances 
en  uied reine  lui  procurcrrntlcs  moycDS 
de  subsister;  elles  Pc'ruvicus,  pous- 
sant Vadmimtion  jusqu’à  la  tyrannie, 
l'empêchèrent  de  quitter  le  Pérou  avant 
la  Gu  d'une  maladie  épidémique,  dans 
laquelle  on  avait  eu  besoin  de  son 
secours.  Devenu  plus  libre , Jos.  do 
Jussieu  commença  ses  nouveaux  voya- 
ges eu  1747-  U parcourut,  à travers 
mille  dangers,  plusieurs  pays  sauva- 
ges et  inhabités,  faisant  partout  des 
découvertes  et  des  observations,dont 
les  fragments  qui  nous  restent  font 
regretter  ce  qui  est  perdu.  Après  avoir 
éprouvé,  comme  plusieurs  de  ses  corn- 

Sagnons  de  voyage  {Fqy.  (.odiiv, 
;VàI,  564),  une  foule  d’événe- 
ments singuliers,  le  chagrin  de  vi- 
vre loin  de  sa  famille  le  tourmenta 
sans  relâche;  il  devint  sujet  à de  fré- 
quents vertiges  ; sa  mémoire  s’affai- 
blit, et  il  revint  à Paris,  en  1771  , 
après  trente-six  ans  d’absenre.  bon 
état,  depuis  celte  époque,  ne  lui  a ja- 
mais permis  de  rédiger  lc>  mémoires 
de  ses  voyages.  Ses  decouvertes , ses 
travaux,  le  fruit  de  quarante  années 
consacrées  aux  sciences,  scs  chagrins. 
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ses  malheurs,  tout  était  efface  de  son 
souvenir.  Bientôt  sa  vie  ne  fut  qu’un 
assoupissement  rouliuml  ; scs  mem- 
bre* se  contractèrent,  et  il  mourut  à 
Paris  le  1 1 avril  1 77»).  D — v — l. 

JUSTAMOND  (F.  O.),  chirur- 
gien anglais,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  , et  chirurgien  de 
l’hôpital  de  Westminster , a laissé 
quelques  écrits  sur  son  art,  qui  ont 
clé  publiés  apres  sa  mort  pir  W. 
Noulston , sous  le  litre  de  Traites 
chirurgicaux,  Londres,  1790,  in- 
4°.  On  y trouve,  entre  autres,  une  his- 
toire intéressante  de  la  chirurgie  dans 
les  temps  anciens  et  modernes.  L. 

JUSTEL  ( Curistopuk  ),  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  né  à Pa- 
ris en  i58o,  d’une  famille  protes- 
tante , annonça  des  sa  jeunesse  une 
grande  maturité  de  jugement,  et  beau- 
coup d’ardeur  pour  l'étude.  Il  dédai- 
gnait les  lectures  frivoles,  et  consa- 
crait les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  à étudier  i'histoirc  ecclésiasti- 
que dans  les  auteurs  originaux.  Il 
forma  une  collection  précieuse  de  piè- 
ces relatives  à l’ancienne  discipline , 
qu’il  se  proposait  de  publier  ; mais  il 
ne  put  pas  mettre  à exécution  cet 
utile  projet.  Juste!  passait  pour  être 
très  instruit  daus  l'histoire  du  moyen 
âge  : il  entretenait  uue  correspondance 
suivie  avec  Ussérius,  Saumai.-e  , Da- 
vid Blondel , Henri  Spelman  et  d’autres 
savants  du  premier  ordre.  Il  mourut 
à Paris  en  lt>4s)-  O"  hii  attribue  l’édi- 
tion du  Codex  canonum  velus  Ec- 
clesite  Romance , Paris , 1 609 , in- 
8".  ; mais  d’autres  la  croient , avec 
plus  de  raison , du  célèbre  Fr.  Pithou. 
Outre  les  éditions  qu’il  a données  du 
Codex  canonum  Ecclesiu-  universce, 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon 
de  Photius  , i6ià,  in  - 8".,  on  a de 
Juslel  -.  1.  Le  Temple  de  Dieu,  ou 
pisQours  de  l'Eglise,  de  son  vri- 
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gine  et  de  ses  progrès,  Sedan,  Ja- 
non,  1G18,  in-8'.  II.  Discours  du 
ducliè  de  Bouillon , et  du  rang  que 
les  ducs  de  Bouillon  ont  en  France , 
i655,  in-4”.  111.  L 'Histoire  généa- 
logique de  la  maison  d'Auvergne , 
et  celle  de  la  maison  de  Turenne , 
justifiées  par  chartes,  litres,  etc., 
Paris,  1645,  in  -fol.,  a tomes  ordi- 
nairement réunis  dans  le  même  vo- 
lume: on  y apprend  bien  des  parti- 
cularités intéressantes  sur  notre  his- 
toire. Justel  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée , et  une  His- 
toire de  la  chancellerie  de  France  , 
si  imparfaite  qu’on  ne  doit  pas  eu  re- 
gretter la  perte.  W — s. 

JUSTEL  (Henri),  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1630,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  avait  hérité  de  son  goût  pour 
les  livres,  et  de  son  affection  pour  les 
savants,  auxquels  il  rendait  de  fré- 
quents services.  Sa  riebe  bibliothèque 
était  constamment  à leur  disposition  ; 
et  souvent  même  il  leur  épargnait  la 
peine  d’y  faire  des  recherches.  Il  eut 
sujet  de  sc  plaindre  des  mauvais  pro- 
cédés du  consistoire  de  Charenton; 
mais  il  n’en  témoigna  rien  pour  évi- 
ter le  scaudale  , et  n’en  resta  pas 
moins  attaché  à la  communion  daus 
laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  n’atten- 
dit pas  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  pour  se  démettre  de  son  em- 
ploi , et  se  retira  en  Angleterre , où  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  roi.  Il 
mourut  dans  l’exercice  de  cette  charge 
le  ^4  septembre  1693.  Juslel  était  un 
homme  fort  instruit  , et  d’une  ex- 
trême obligeance  ; c’est  le  témoignage 
que  lui  rendent  Biylc,  Ancillon.Teis- 
sier,  Rich.  Simon,  et  en  général  tous 
les  savants  avec  lesquels  il  fut  en  cor- 
respondance. lia  publié,  avec  Guill. 
Voct , la  Bibliotheca  juris  canonici, 
Paris,  1GÜ1  , x vol.  in -fol.;  collée- 
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tion  importante,  et  formée  eu  partie 
des  pièces  rassemblées  par  son  pcrc. 
Ancillon*hous  apprend  que  Juste!  mé- 
ditait uu  ouvrage  sur  les  commodités 
de  la  vie,  e t ajoute  qu’il  serait  à de- 
.sirer  qu’on  en  fit  part  au  public.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  ouvrages  de  plusieurs  modernes, 
par  Ancillon  , Amsterdam,  1709,  in- 
1 J , et  le  Dictionnaire  de  Chaufcpié. 

W— s. 

JUSTÈN  (Paul),  évêque  d’Abo 
en  Finlande,  naquit  à Viborg.au  com- 
mencement du  xvi*.  siècle.  Eu  1 56g, 
il  fut  envoyé  par  le  roi  Jean  Iil , avec 
quelques  seigneurs  suédois,  à la  cour 
d’Ivan  VVassiliewitz  II , alors  czar  de 
Russie,  pour  une  négociation  impor- 
tante. Ivan , qui  prétendait  avoir  à se 
plaindre  du  roi  de  Suède,  fit  mettre 
les  ambassadeurs  aux  arrêts.  Justin 
resta  enfermé  pendant  trois  ans,  dans 
un  cacliqf  étroit  et  malsain,  où  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  personne. 
Remis  enfin  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évêché  d’Abo,  en  1675:  mais  sa 
santé  avait  tellement  souffert  pendant 
sa  détention , qu’il  mourut  peu  aptes. 
Il  avait  rédigé  une  Chronique  des 
évoques  de  Finlande,  qui  fut  insérée 
dans  la  Bibliothèque  Suédoise  de  Net- 
telblad,  et  que  Porthan  , professeur 
d’Abo,  a publiée  depuis, avec  desa- 
vants commentaires.  Iæ  même  profes- 
seur a fait  connaître,  dans  une  suite 
de  dissertations  latines , la  Relation 
très  intéressante,  que  fit  l’évêque  Jus- 
tèn  de  sa  mission  en  Russie , pour 
être  remise  au  roi  Jean.  C — au. 

JUSTI  ( Jean-Hehiu-Gotti.obde  ) 
habile  minéralogiste  allemand  , fut 
l'un  de  ces  hommes  qui,  doués  d’un 
esprit  supérieur , ue  marquent  cepen- 
dant leur  carrière  que  par  des  butes 
qu’un  peu  de  jugement  leur  aurait  fait 
éviter,  La  date  de  sa  naissance  est  iu- 
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connue:  on  croit  qu’il  naquit  à Biùch 
en  Thuringe  ; et  l’on  sait  qu'il  étudiait 
à léua  en  17x0,  vêtu  du  manteau 
bleu , marque  à laquelle  on  reconnaît 
en  Allemagne  les  écoliers  privés  des 
secours  de  leurs  parents.  Scs  heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences 
le  firent  distinguer  par  le  savant  Zin- 
bi , son  prolesseur,  qui  lui  donna  des 
soins  particuliers  : a la  fin  de  ses  cours , 
il  soutint , sur  l 'Economie  politique, 
une  thèse  qui  ajouta  encore  à la  haute 
idée  qu’on  avait  de  ses  talents.  Ce 
premier  succès  l’enorgueillit  au  poinl 
qu’il  commençait  à prendre  scs  condis- 
ciples en  pitié,  et  que  les  inaîtrrs  eux- 
mêmes  ne  furent  point  à l’abri  de  ses 
insultes.  L’idée  qu’il  avait  de  sa  supé- 
riorité, lui  fit  négliger  l’étude;  cl  s'en- 
nuyant bientôt  de  ia  vie  uniforme  des 
colleges , il  s'enrôla  dans  un  régiment 
prussien , où  il  parvint  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Son  caractère  hautain 
lui  fit  des  ennemis  de  tous  ses  cama- 
rades , et,  ayant  manqué  à son  colonel , 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
uerre.  11  eut  le  bonheur  des’échapper 
e prison,  et  s’étant  réfugié  à Leipzig, 
il  y vécut  du  produit  de  quelques 
traductions  qu’il  vendait  aux  libraires. 
Ayant  vu  dans  une  fête  à la  campagne 
une  jeune  paysanne,  d’une  beauté  re- 
marquable, il  en  devint  amoureux  , 
l'épousa  eu  1749,  et  ne  larda  pas  à 
l’abandonner.  Cependant , sa  thèse 
était  répandue  dans  toute  l’Allemagne, 
et  lui  avait  mérité  d’illustres  protec- 
teurs à la  cour  de  Vienne.  Ou  lui  of- 
frit la  chaire  d’économie  politique  au 
collège  Thérésien,  sous  la  condition 
u’il  abjurerait  le  luthéranisme  : il  s’y 
écida  par  le  conseil  d'une  femme 
dont  il  était  épris,  et  qu’il  épousa, 
malgré  sou  premier  mariage  : mais  il 
n'obtint  point  cette  chaire , et  futubligé 
de  se  contenter  de  la  place  de  conseiller 
des  mines.  Eu  cette  qualité,  il  visita  les 
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mines  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrîe, 
et  il  se  fit  dc'tcster,  parsa  hauteur,  de 
tous  ceux  qui  étaient  charges  de  leur 
exploitation.  Il  lemaïqua  que  les 
mines  de  Henneberg,  dans  la  Lasse 
Autriche,  contcn lient  de  l’argent,  et 
sollicita  la  permission  d'y  faire  tra- 
vailler: mais  le  succès  n’ayant  point 
répondu  à scs  promesses,  il  fut  dis- 
gracie. S'elant  alors  retire  à Erfurt , 
il  résolut  d’y  mener  une  vie  plus  tran- 
quille, et  de  irptendre  ses  anciennes 
éludes.  Quelque  temps  après,  l’aca- 
demie de  Gôllingiie  l’ayant  admis  au 
nombre  de  ses  membres,  il  vint  s'éta- 
tahlir  dans  celte  ville  en  >755,  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  la  société: 
il  ouvrit  en  même  temps  dos  cours 
d’économie  politique  et  d'histoire  na- 
turelle, qui  attiré»  ut  un  grand  nom- 
bre d’auditeurs  ; il  travailla  aussi  au 
journal  de  Go! lingue,  l’un  des  plus 
estimés  de  l’Allemagne  : mai-  ses  eol- 
laborateurs  s'élant  plaint  de  la  préfé- 
rruce  qu’il  montrait  pourles  ouvrages 
des  savants  français , il  cessa  d’v  four- 
nil des  extraits.  On  le  trouve  en  i -58, 
à Copenh  ague,  ayant  une  place  d’inspec- 
teur des  colonies.  La  guerre  qui  éclata 
Ja  même  année,  détermina  Justi  à se 
rrlirerdans  le  bâtit  Rhin , ou  en  Suisse; 
mais , en  traversant  le  Wurtemberg , 
il  fut  arrête  et  dcieuu  dans  la  cita- 
delle de  lireslau,  pour  avoir  reproché 
»n  roi  de  Prus«c  d’altérer  les  mon- 
naies. H trouva  quelque  adoucissement 
à sa  captivité , dans  les  égards  du  com- 
mandant, qui  consentit  à lui  fournir 
des  livres;  cl  bientôt  apres,  il  obtint 
la  pei  mission  d'écrire  sur  d’autres  ob- 
jets que  ceux  de  l’administration. 
Rendu  à la  libi  rté,  il  sc  relira  dans  une 
campagne,  oii  il  continua  de  se  livrer 
à l’etude  avec  une  ardeur  infatigable. 
Ma,»  sou  esprit  inconstant  et  tracas- 
sier  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments : il  fct  euicrme  dans  la  foi  tc- 
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resse  de  Custrin , où  il  roouilil  le  20 
juillrt  1771.  Justi  avait  beaucoup  d’es- 
prit et  de  pénétration;  ilécifvait  lies 
rapidi  ment,  1 1 cepi  ndant  son  style  est 
presque  toujours  noble,  pur  et  élé- 
gant. lia  traduit  en  allemand , jusqu’au 
quatrième  volume,  la  Description  des 
arts  et  métiers , publiée  jwi  l’académie 
des  sciences  de  Pari»  ( 1 ) ; et  il  se  propo- 
sait de  traduire  l'Encyclopédie , en  y 
ajoutant  les  articles  que  le  progrès  des 
connaissances  rendait  nécessaires.  Ou- 
tre les  nombreux  pamphlets  qu’il  a 
publiés,  et  les  articles  qu'il  a tournis 
aux  journaux,  on  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  et  de  traductions  , 
en  allemand  , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  Miucrl.  Nous  indiquerons 
seulement:  1.  Un  Traité  de  minéra- 
logie, 1757.  Cet  ouvrage  loi  fit  des 
admirateurs;  mais  ou  ne  peut  lui  par- 
donriersa  hardiesse  à critiquer  Linné, 
Wallcrius,  Woltersdorff,  etc. , dont  il 
promet  de  relever  1rs  errems;  tandis 
qu’il  ajoute  au  conlraiic  à celles  qui 
ont  pu  échapper  A ces  grands  hommes. 

II.  Traité  sur  les  monnaies . 1 7 58. 
C’est,  dit  un  critique,  le  incillrur  ou- 
vrage sorti  de  la  plume  de  Justi.  Il  y dé- 
montre que  les  princes,  en  diminuant 
la  valeur  réelle  du  numéraire  par  l’al- 
liage , sc  trompent  eux-mêmes,  puisque 
les  espèces  rentrent  dan»  leurs  trésors. 
Le  roi  de  Prusse,  et  le  due.  de  Wur- 
temberg, qui  venaient  de  faire  une 
opération  de  ce  genre , ne  répondi- 
rent à l’auteur  qu’en  le  faisant  arrêler. 

III.  La  vie  et  le  caractère  du  comte 
de  Rruhl,  premier  ministre  du  Roi 
de  Pologne,  et  électeur  de  Saxe, 
pièce  échappée  du feu,  1 760,  in-  1 1. 

IV.  Mélanges  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie, Berlin , 1 760 , 1 76 1 et  1 7 7 1 , 
5 vol.  in  8'.  Un  y trouve  des  disset  ta- 


(l)  Berlin,  i-Ga.fiî,  4 vol.  l->  *i»ife  dt 
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lions  sur  l'existence du  ferrions  les  mi- 
nes, sur  le  changement  du  se!  marin  en 
salpêtre,  ete.  V.  La  noblesse  commer- 
çante ( traduit  du  fronçais  de  l'abhé 
Loyer  ),(jôltmgiie,  t y5t> , in-8°.  VI. 
Traité  complet  des  manu  factures  et 
fabriques,  (inpcnbagiie,  i '58,  i '(il , 
2 vol.  in-8®.  Uehmaiien.a  donne  une 
deuxième  édition  , revue  et  augmen- 
tée, Berlin,  1785,  a vol.  in-8".  On 
peut  consulter  pour  les  détails  : Précis 
historique  sur  la  rie  de  M.  de  J uni, 
par  M •“*.  D.  M.  Joum.  de  physique, 
mai  1777.  W— s. 

JUSTIN  ( Saint  ),  martyr,  l’un 
des  premiers  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne,  naquit  à Sieliein,  aujour- 
d'hui Naplouse,en  Palestine.  Les  dif- 
férentes circonstances  de  sa  vie  nous 
sont  presque  entièrement  inconnues  ; 
et  parmi  celles  qui  sont  parvenues  jus- 
qu’à nous , le  plus  grand  nombre  a 
trouvé  des  contradicteurs.  On  s’ac- 
corde néanmoins  assez  généralement  à 
fixer  l’cpoque  de  sa  naissance  a l'an 
io3;  et  les  écrits  de  St.  Justin  fournis- 
sent des  preuves  évidentes  qu’il  fut 
élevé  dans  la  religion  païenne,  et  non 

{'as  dans  la  religion  juive , comme 
'ont  prétendu  quelques  savants.  Son 
esprit  profond  et  avide  de  connaissan- 
ces le  détermina  de  bonne  heure  à 
étudier  la  philosophie.  Cette  science , 
après  avoir  brillé  pendant  long  temps 
dans  la  Grèce , s’était  rr  tirée  a Alexan- 
drie . où  elle  jetait  encore  quelque 
éclat.  Justin  alla  donc  en  Egypte  ; et 
la,  il  assista  successivement  aux  le- 
çons des  Stoïciens,  des  Péripatéti- 
nens  et  des  Pythagoriciens  ; mais 
aucun  d'eux  ne  put  le  satisfaire  : l’igno- 
r.niec  des  premiers,  l’avarice  des  se- 
cond» , et  les  retards  que  les  disciples 
de  Pythagore  voulurent  apporter  à son 
impatience  par  l'étude  des  mathéma- 
tiques, l’éloignèrent  pour  toujuurs  de 
leurs  écoles.  Il  ut  lui  reliait  plus  que 
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la  philosophie  de  Platon  : il  l'embrassa 
avec  ardeur , et  il  y fit  des  progrès 
étonnants.  Le  mysticisme  que  l’on 
peut  trouver  dans  celte  doctrine  , le 
frappa  si  vivement , il  fut  tellement 
persuadé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à face , qu’il  alla  dans  un  lieu 
écarte',  dans  l’espoir  de  contempler 
relui  dont  la  nature  est  d’êlrc  invisi- 
ble. Quelle  dut  être  sa  surprise,  quand, 
au  lieu  d’etre  en  présence  de  l’Eternel,  • 
il  aperçut  un  vieillard  ! Cfélait  un 
chrétien  qui  se  trouva  là  par  hasard  , 
et  qui , brûlant  du  désir  de  donner  à 
sa  religion  un  disciple  de  plus,  s'em- 
pressa de  lui  moutier  que  les  opinions 
des  philosophes  étaient  toutes  plus  ou 
moins  fausses;  que  la  seule  vérité  sfl* 
trouvait  dans  les  prophètes , et  que 
c’était  dans  leurs  ouvrages  divins  qu'il 
fallait  chercher  la  véiitable  philoso- 
phie. Justin  , dont  i’imngtnation  vive 
cl  ardente  saisissait  avec  empresse- 
ment tout  ee  qui  pouvait  la  satisfaire, 
étudia  bientôt  l'Ecriture  sainte.  Il 
goûta  le  plu»  grand  plaisir  à la  lecture 
de  ces  livres  inspiré»  par  Dieu  même, 
et  cclaira  sa  raison  obscurcie  par  le* 
préjugés  du  paganisme.  Dès -lors  il 
prit  la  té.solution  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  ; et  quelque  temps 
après,  à l’âge  de  3o  ans,  il  reçut  le 
baptême.  Depuis  cette  époque  jusqu’à 
celle  de  sa  mort , l’histoire  de  St.  - Jus- 
tin ne  présente  presque  rien  de  re- 
marquable. Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  fût  un  personnage  obs- 
cur, et  tout  à-fait  inconnu  de  scs  con- 
temporains : les  relations  qu'il  eut  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  même  avec  les  eiiqiereurs , 
prouvant  qu’il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  re- 
ligion qu’il  venait  d’embrasser,  Jus- 
tin continua  de  porter  le  manteau  de 
philosophe  ; ce  qui  a < tonné  plusieui  » 
critiques  : mais  cet  liaLit , suivant  le* 
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témoign  âges  de  Ter  lull  ien  et  d’E  usèbe , 
n'avait  aucun  rapport  avec  le  paga- 
nisme ; il  indiquait  seulement , dans 
c<  lui  qui  le  portait , un  professeur  de 
plulosophie  , ou  même  un  homme 
dont  la  vie  était  plus  dure , et  plus 
austère  que  cille  des  autres.  Nous  sa- 
vons , par  exemple,  qu'Hêrai-las,  pa- 
triarche d’Alexandrie , porta  le  man- 
teau de  philosophe,  lors  meme  qu’il 
fut  parvenu  à la  dignité  épiscopale. 
Justin,  dès  sa  conversion  au  christia- 
nisme, en  fut  un  des  plus  fermes  a|i- 
puis.  Il  ouvrit  à Rome  une  ccole  de 
philosophie  chrétienne;  eide  nom- 
breux auditeurs  y venaient  entendre 
les  leçons  de  la  morale  évangélique. 

•Il  s'attacha  plusieurs  disciples  , parmi 
lesquels  on  remarque  le  philosophe 
Taticn.  Il  prêcha  la  parole  divine 
avec  le  zèle  et  l’ardeur  d'un  iniuislre 
du  Dieu  qu’il  adorait.  Plusieurs  sa- 
vants ont  pense,  d’après  cela,  qu’il  avait 
été  prêtre  ou  évêque , mais  c'est  une 
erreur;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  Si.-Juslin,  n’a  laissé  soupçonner 
qu’il  ait  été  élevé  au  ministère  de  l'au- 
tel , et  l'on  ne  voit  rieu  dans  ses  ou- 
vrages qui  donne  la  moiudre  vraisem- 
blances celle  opinion. Toujours  animé 
du  désir  de  répandre  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  , il  entreprit  plusieurs 
voyages  : il  parcourut  l’Italie,  l’Asie 
miucure  et  l'Egypte;  et  par  ses  dis- 
cours énergiques  et  pleins  de  feu  , il 
eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d’uu 
infidèle.  St.  Jusiiu  termina  ses  glo- 
rieux travaux  par  le  martyre.  Il  avait 
essayé  de  faire  cinbias-er  la  religion 
chrétienne  à un  philosophe  cvniquc, 
nommé  Crescentius;maiscelui-ci,  livré 
à la  débauche , rempli  d’ambition  et 
d’orgueil , aima  mieux  flatterie  peuple 
eu  perdant  St.  Justin , que  de  céder  à 
la  force  des  raisonnements  et  de  la 
vérité.  Il  l'accu-a  devant  Rusticus  , 
préfet  de  Rome.  Quoique  l'empereur 
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n’eût  porté  aucun  édit  contre  les  chré- 
tiens, St.  Justin  et  scs  compagnons 
furent  coudainnés  à mort  ; et  aptes 
avoir  été  frappés  de  verges,  ils  eurent 
la  tête  tranchée.  La  Chronique  d'A- 
lexandrie place  la  mort  du  St.  martyr 
sous  les  consuls  Orfltus  cl  Pudcutius , 
l’an  1 65;  mais  nous  avons  préféré 
suivre  les  témoignages  d’Eusèbe  et  de 
St.  Epiphane,  ainsi  que  les  actes  du 
martyre  de  St.  Justin  , qui  rapportent 
tous,  qu’il  mourut  l’an  167,8 l’âgc de 
soixante-quatre  ans , sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle.  Nous  u 'aurions  fait  con- 
naître qu’itnpai  f.iitcmcnt  St.  Justin , si 
nous  ne  parlions  des  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  sa  plume , et  qui  l’ont  occupé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  A peine 
eut-il  reçu  le  baptême , qu’il  adressa 
un  Discours  aux  païens , dans  lequel 
il  u’eut  d’autre  but  que  de  justifier  sa 
conversion.  Quelque  temps  après , il 
fit  une  Exhortation  aux  Grecs  ; ou- 
vrage qui  paraît  être  le  même  que  celui 
auquel  Eusèbe  donne  le  litre  de  Réfu- 
tation (Hist.  eccl.,  liv.  4 , chap.  8 ). 
St.  Justin  y expose , en  habile  dialecti- 
cien, toutes  1rs  erreurs  elles  absur- 
dités du  paganisme  , et  emploie  les 
motifs  les  plus  puissants  pour  enga- 
ger les  Grecs  à embrasser  la  religion 
chrétienne.  L’ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d’houncur , et  qui  lui  a valu  le 
beau  litre  de  docteur  de  l’Eglise,  est 
sa  grande  Apologie.  Il  parait  qu’il 
l’écrivit  à Rouie , vt-rs  l’an  i5o  : il  la 
dédia  à l’empereur  Tite-Antonin , et 
à ses  deux  fils  adoptifs.  L’apologiste 
y prend  la  défense  de  sa  religion,  re- 
proche aux  pa  ictis  leur  in  jus  te  et  cruel  le 
persécution,  justiGe  les  rhiétiens  de 
tous  les  prétendus  crimes  dont  ou  les 
accusait , et  fait  même  l'énumération 
des  services  qu’ils  rendent  à l’État. 
Enfin,  il  ttrmiue  en  suppliant  l'em- 
pereur de  ne  pas  coudamncr  des  hom- 
mes qui , lotu  d’circ  nuisibles  et  dau- 
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gcrctix , font  scs  plus  iîdcles  et  plus 
xclés  serviteurs.  Si  l’on  en  croit  Eusèbe , 
cette  réclamation  eut  tout  le  succès 
qu’on  pouvait  en  attendre;  car  il  rap- 
porte que  Tite-Antonin  envoya  dans 
l’Asie  mineure  un  decret  par  lequel 
il  défendait  de  poursuivre  les  chré- 
tiens pour  leur  religion.  Outre  ces 
ouvrages,  St.  Justin  écrivit  encore  un 
Dialogue  entre  lui  et  T typhon , un 
Traité  de  la  monarchie  ou  de  l’u- 
nité de  Dieu,  et  une  Lettre  à Dio- 
guète.  Enfin,  vers  l’an  166011  1 67 , 
peude  trrnpsaprèsle  supplice  de  quel- 
ques martyrs  , Justin  , indigné  de  la 
barbarie  des  païens , adressa  aux  em- 
pereurs une  seconde  Apologie.  Il  y 
reproduit  les  différentes  preuves  qu’il 
a déjà  employées  dans  ses  autres  ou- 
vrages; et  l’indignation  les  rend  en- 
core plus  fortes  et  plus  vives.  Si  nous 
considérons  les  éciits  de  St.  Justin 
sous  un  point  de  vue  purement  litté- 
raire , nous  remarquerons  qu’en  gé- 
néral le  style  de  cet  écrivain  est  em- 
barrassé, durci  traînant;  que  souvent 
il  est  obscur  et  presque  inintelligible , 
et  qu’ettfin  il  est  bieu  loiu  d’avoir  les 
deux  principales  qualités  de  la  langue 
grecque  , l’élégance  et  l’harmonie.  St. 
Justin  avait  composé  pludeurs  au- 
tres ouvrages , qui  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  On  Jui  attribue  quelques 
Ecrits  contre  Aristote  , la  Lettre  à 
Zène  et  à Sérène  ; mais  plusieurs 
critiques  ont  démontré  qu’il  n’en  est 
pas  l’auteur.  Il  eût  été  curieux  , et 
extrêmement  important  d’examiner 
quelle  fut  la  doctrine  de  St.  Justin,  et 
ce  qu’était  le  christianisme  pou  1 ce  phi- 
losophe , qui , ayant  été  enthousiaste  de 
Platon , a donné  lieu  de  croire  qu’il 
avait  pu  introduire  dans  la  nouvelle 
religion  qu’il  professait , des  idées  pla- 
toniques. Nous  dirons  seulement,  qn’a- 
p ris  ce  que  uous  enseigne  le  Nouveau- 
Testament,  c’est  dans  St.  Justin  que 
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l'on  trouve , principalement,  le  dogme 
de  la  Trinité,  exprimé  d’une  manière 
nette  et  précise.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  la  traduction 
latine  du  passage  dans  lequel  il  fait 
connaître  son  opinion  : El  horum  om- 
nium magistrum  nos  hahere Je- 

sum-  Christum,  eumdemque  quod  ip- 
sius  veri  et  singularis  Dei  filiuni  es>e 
edocti  sumus  secundo  loco;  ac  Spi- 
ritum  propheticum  tertio  ordine  nos 
curn  ratione  venerari  et  colere  de- 
monstrabimus  ( Apol.  par.  i5).  Une 
chose  aussi  digne  d'attention , digne 
surtout  des  reflexions  de  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  religion  et  de  philo- 
sophie , c’est  que , si  l'un  examine  les 
différents  apologistcsda  christianisme , 
si  l’on  recherche  les  preuves  qu'ils  ont 
données  de  sa  divinité , si  on  les  com- 
paie  les  unes  aux  autres,  on  trouvera 
que  les  Atbenagore,  les  Tertullien,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  même 
jusqu'à  nos  jours,  n’out  fait  souvent 
que  ré|iéter , ou  présenter  sous  une 
autre  forme,  les  aiguments  que  St. 
Justin  a développés  avec  tant  d’art 
et  de  logique  pour  la  défense  de  la 
même  cause  (1).  La  première  édition 
des  œovresde  St.  Justin  a été  donnée 
par  Robert  Estiinnc, en  i55i,àParis, 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  : ou  ii’y  trouve  pas  le  se- 


{ I , Un  oc  peut  disconvenir  cependant , que  «en 
Di.loçue  avec  Trvphon  offre  beaucoup  de  pam- 
gei  entasse»  pour  de»  preuves,  beaucoup  de  faute» 
uni  viennent  de  l'ignorance  «lu  seui  littoral  d« 
rFcriture.  On  prétend  «|u*il  n’a  pa»  bien  expliqué 
Ira  difficulté*  de»  Juif»,  parce  qu'il  n 'était  pat 
a»»rt  instruit  «le  la  lanRue  sainte.  Il  cm»  ait.  avec 
plusieurs  dra  ancien» , que  Ir • mgn  déchu»  étaient 
uni»  a dra  corps  plus  subtil»  que  ceux  de»  bumtuc»  , 
quoique  réel» , et  qu'il»  ne  »«u(frirqnt  U peina  du 
leu  qu'aprés  le  jugement  dernier,  il  prétendait 
que  Platon  et  d'autre*  pbimtopbr»  ancien»  avaient 
uifté  dan»  le»  livre»  de»  Itcbreux  un  certain  nom- 
re  de  vérité*  touchant  la  créaliou  du  monde,  le 
déluge  . etc.  , et  même  de»  prophétie»  sur  la  nais- 
sance du  ül»  de  l»ieu  d'uuc  tierce  , qu'il»  «ut 
mêlée»  d’erreur»  cl  de  vaine»  imagination»  poêle 
uea.  { Vojtt  l’Analjie  de»  deux  Apolog.  de  S. 
uilin,  par  H.  Tamburiai.  Ruine,  i«Hu.  in-81'.  ; et  la 
lHftntt  de»  /'•ce*  neewer  dë  pluiuiuimt  du  K 
bal  tu»,  Pari*  , IJI  *,  la-4w.  i-n. 
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cond  Discours  contre  tes  Grecs , ni 
la  Lettre  à Diognele.  Henri  Estie  une 
les  publia  en  i 5y» , avec  une  traduc- 
tion latine.  Uom  Marau  a recueilli 
tous  les  ouvrages  de  St.  Justin , et 
les  a fait  paraître  en  grec  et  en  latin , 
Paris,  i ■j4'1  » iu-fol. , édition  qui  est  la 
Meilleure,  et  qui  contient  en  outre  les 
écrits  d’uhéuag >re  , de  Théophile 
d’Autiochc,  d'Heruiias  et  de  Tatien  : 
on  retrouve  aussi  les  œuvres  de  St.  Jus- 
tin dans  la  collection  donnée  à Wurtz- 
bourg,  parObirthnr,  1777,  3 vol. 
in-8°.  Parmi  les  traductions  françaises, 
on  remarque  celles  de  Jean  Mauinont, 
et  de  l’abbé  Cliauut.  B— c — «. 

JUSTIN  1'.,  dit  {'ancien , empe- 
reur d’Oricnt,  naquit  en  4 rio  dans 
les  environs  de  Ucdariane,  bourgade 
de  la  Thracc,  d’une  famille  obscure. 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux 
travaux  des  champs  : mais  d se  lassa 
bientôt  d'un  état  qui  ne  lui  promet- 
tait oue  des  fatigues;  et  il  se  rendit  à 
Constantinople  avec  deux  de  ses  ca- 
marades pour  s'enrôler  dans  la  mi- 
lice. Sa  ladle  avantageuse  le  lit  ad- 
mettre parmi  les  gardes  de  l’empe- 
reur Léon.  Sous  les  règnes  suivants , 
il  se  distingua  dans  les  guerres  d’I- 
saurie  et  de  Perse , et,  ayant  échappé 
à tous  les  dangers  , il  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Justin  était 
sans  instruction  ; mais  il  avait  de  la 
fiuesse  et  de  l’esprit  naturel  : il  sut  se 
coucilier  l'affection  des  grands , et  ob- 
tint, par  le  crédit  d’Anicins,  le  titre 
de  sénateur.  L’empercur  Anastase  , 
déteste  de  ses  sujets  pour  ses  vices , 
avait  trois  neveux  ; mais  aucun  ne 
pouvait  prétendre  à lui  succéder. 
L’eunuque  Amantius,  son  grand  cham- 
bellan , songeait  à mettre  sur  le  trône 
une  de  ses  créatures.  Il  communiqua 
son  projet  à Justin , qu’il  était  loin 
de  soupçonner  d’avoir  des  vues  aussi 
•levées,  et  lui  remit  une  somme  con- 
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.‘ide’rable  pour  acheter  les  suffrage* 
des  gardes.  Justin  s’en  servit  pour  »e 
faire  des  partisans ,' et  fut  proclamé 
empereur  le  cj  juillet  b 18.  Il  avait 
alors  soixante-huit  ans:  il  lit  part  de 
son  élection  au  pape , en  protestant 
qu’il  avait  été  clu  malgré  Int;  mais  il 
n’en  prit  pas  moins  les  mesures  pro- 
pres a affermir  son  autorité.  Il  ac- 
corda toute  sa  confiance  au  questeur 
Proclus  , personnage  d’une  probité 
sévère,  et  se  rrposa  sur  lui  des  soins 
du  gouvernement.  Il  se  hâta  de  rap- 
peler les  évêques  orthodoxes  bannis 
par  son  prédécesseur,  et,  voulant  ré- 
concilier l’Eglise  gierquc  avec  le  St.- 
.Siége , il  fit  assembler  à Constanti- 
nople un  svnodcqui  termina  le  schis- 
me. L’excessive  rigueur  de  Justin  en- 
vers les  Ariens  irtila  Théodoric,  qui 
partageait  leurs  erreurs  : le  roi  de» 
Goths  le  pressa  de  leur  rendre  les 
droits  dont  il  les  avait  privés , et  il  se 
vengea  de  son  refus  en  persécutant  les 
catholiques  ( T'oy.  Jean  Ier.,  pape, 
et  Théodomc).  L’eunuque  Arnau- 
tius  tic  pouv.it  pardonner  à Justin 
de  l’avuir  trahi;  et  ce  prince,  de  son 
côté,  ne  voyait  qu’avec  peine  un  homme 
qui  s’était  cru  assez  puissant  pour  dis- 
poser du  trône.  Une  conspiration  vraie 
ou  supposée  mit  fin  aux  craiutes  de 
Justin.  Des  juges  vendus  trouvèrent 
Amautius  coupable  de  tous  les  crime» 
dont  on  voulut  le  charger.  Il  eut  la 
tête  tranchée,  aux  applaudissement» 
de  la  multitude,  à qui  on  l’avait  peint 
comme  un  fautrurde  l'arianisme.  Trois 
de  ses  compagnons  lunnt  exilés  ou 
mis  à mort  ; et  le  malheureux  qu’il 
avait  voulu  élever  à l’empire , fut  as- 
sommé dans  son  cachot  à coups  de 
pierres,  et  jeté  dans  la  mer.  Le  séjour 
de  Vitahcn  dans  le  voisiuage  de  Cons- 
tantinople était  rurorc  pour  Justin  un 
sujet  d’inquiétude:  le piiuecgoth avait 
fait  trembler  Anastase,  et  jouissait  de 
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l.i  f.ivenr  populaire.  Justin  , l’ayant  at- 
tire à sa  cour,  le  combla  d'honneurs, 
et  le  fit  assassiner  le  septième  mois 
de  son  consulat.  On  doit  dire  que  la 
vois  publique  accusa  de  ce  crime  Justi- 
nien , destine'  à en  recueillir  le  fruit; 
mais  l'impunité  des  coupables  uc  per- 
met pas  de  douter  que  Justin  n’y  eût 
consenti,  [/invasion  des  Perses  dans 
l’Ibcïie  et  la  Lazque , et  les  désordres 
causés  par  les  factious  des  verts  > t des 
bleus , troublèrent  cncoïc  le  règne  de 
Justin.  I,c  vieillard  s’i^istiuait  cepen- 
dant à garder  seul  une  couronne  qu’il 
ne  pouvait  plus  faire  respecter.  Mal- 
gré les  instances  du  sénat  , qui  le 
pressait  de  s'associgr  Justinien,  son 
mveu,  il  y résista  long-temps,  sous 
préteste  que  ce  prince  était  trop  jeune  ; 
unis  une  ancienne  blessure  qu'il  avait 
à la  cuisse  s’étaut  rouverte,  il  consen- 
tit à couronner  son  neveu,  et  mourut 
quatre  mois  après,  le  1".  août  5u7, 
igede  soixante-dix-sept  ans,  dont  if 
en  avait  régué  neuf.  Il  n’avait  poiut 
eu  d’enfants  de  sou  mariage  avec  Eu- 
phémie  (b'oy  - Euphkmie,  tom.  XIII, 
pag.  5 1 -a  ).  On  a des  médailles  de  Jus- 
tin sur  tous  les  métaux.  YV — s. 

JUSTIN  II , surnommé  le  jeune , 
fi's  de  Oulcissirae  et  de  Vigilantia , 
l'une  des  soeurs  de  Justinien,  naquit 
dans  l’Illyrie,  et  fut  élevé  à la  cour  de 
ton  oncle,  qui  le  combla  de  faveurs, 
et  le  revêtit  de  la  dignité  de  curopa- 
lule , ou  grand-maître  du  palais.  Au 
moment  où  l’empereur  venait  d’expi- 
rer, les  auus  de  Justin  lui  annon- 
cèrent que  le  prince  mourant  avait 
désigné  pour  son  successeur  celui  de 
tes  neveux  qui  paraîtrait  le  plus  digne 
de  l'empire,  et  le  déterminèrent  à se 
n-iidre  au  sénat  pour  faire  cesser  son 
irrésolution.  Dis  qu’il  parut  dans  ras- 
semblée, Justin  lut  salué  par  les 
gardes;  et  la  cérémonie  de  son  cou- 
iuuncmeai  cul  lieu  dès  le  lendemain 
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I \ novembre  565.  Dans  la  harangue 
qu’il  prononça  dans  l’hippodrome,  il 
promit  de  réformi-rlrs  abus  qui  avaient 
déshonoré  la  vieillesse  de  son  prédé- 
cesseur, et  de  faire  revivre  dans  sa 
personne  le  nom  de  consul  aboli  par 
Justinien.  Il  fil  acquitter  sur-le-champ 
toutes  les  sommes  ducs  par  le  trésor 
public;  et  l'impératrice  Sophie,  sou 
épouse,  fit  délivrer  tous  les  prison- 
niers retenus  pourdetles.il  rappela, 
de  leur  exil , les  évêques  orthodoxes , 
et  ne  négligea  rien  pour  rétablir  la 
paix  dans  l’Eglise.  De  si  heureux 
commencements  semblaient  promet- 
tre à l’empire  un  règne  fortuné;  mais 
Justin  ne  tarda  pas  à les  démentir. 
Les  courtisans  qui  l’entouraient  s'em- 
parèrent de  son  esprit;  et  il  leur  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  pour 
se  livrer  à des  plaisirs  honteux,  il 
choqua  les  Avais  par  Sa  fierté , et 
ne  prit  aucune  mesure  pour  s’oppo- 
ser à leurs  incursions.  Il  perdit  l’Ita- 
lie pour  en  avoir  ôté  le  gouvernement 
à l’eunuque  Narscs  ( l'oy.  Nar  es), 
vit  ravager  l’Afrique, et  n’arrêta  point 
les  conquêtes  des  Perses.  L’injustice 
et  la  fraude  dominèrent  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces  ; mais , ajoute 
Gibbon  , pour  être  de  bonuc  foi , il 
faut  dire  que  Justin  paraît  avoir  eu 
des  intentions  droites,  et  qu’il  aurait 
pu  porter  le  sceptre  avec  honneur 
sans  une  maladie  qui  diminua  les  for- 
ces de  sa  tête,  le  priva  de  l’usage  des 
pieds,  et  le  rctiut  dans  son  palais. 
Les  frères  de  Justin  et  ses  cousins 
l’avaient  mécontenté  par  leurs  intri- 
gues; i!  s’était  vu  obligé  d’en  punir 
un  par  l’exil,  et  il  avjit  fait  mourir 
Justin , son  cousin , déjà  célèbre  par 
ses  services.  Ces  raisons  le  détermi- 
nèrent à choisir  s ou  successeur  hors 
de  sa  famille.  Par  le  conseil  de  i>o- 
plûe  , il  adopta  Tibère  Constantin, 
«ou  gendre,  et  le  créa  César.  Eu  lui 
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remettant  les  marques  de  sa  dignité, 
il  lui  donna  les  plus  sages  conseils 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  : 
•<  Ne  prenez  pas  de  plaisir,  lui  dit-il, 
» à verser  le  sang  des  hommes  ; abs- 
» tenez- vous  de  la  vengeance  : évitez 
» les  actions  qui  ont  attiré  sur  moi  la 
» haine  publique;  et  au  lieu  d’imiter 
» votre  prédécesseur,  profitez  de  son 
» expérience. . L’éclat  du  diadème 
» in’a  ébloui  : soyez  modeste  et  sage  ; 
» n’oubliez  pas  ce  que  vous  avez  été, 
» et  songez  toujours  à ce  que  vous 
» êtes.  Vous  avez  sous  les  yeux  vos 
» esclaves  et  vos  enfants  : en  pre- 
» liant  l’autorité,  prenez  la  tendresse 
» d’nu  père.  Aimez  votre  peuple  à 
«l’égal  de  vous-même;  cultivez  l’af- 
» feclion  et  maintenez  la  discipline 
» de  l’armée  : protégez  la  fortune  des 
» riches,  et  soulagez  la  misère  des 
« pauvres.  » L’assemblée  n’interrom- 
pit  ce  discours  que  par  scs  larmes; 
et  Justin , se  recueillant , fit  des  vœux 
pour  son  successeur  : « Puisse  le 
s Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 
» à votre  cœur  tout  ce  que  j’ai  né- 
» gligé  ou  oublié!'  » Il  passa  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  obscurité  paisible,  et  mourut  le 
5 octobre  578.  L'impératrice  Sophie, 
son  épouse  , princesse  spirituelle, 
mais  hautaine  , était  nièce  de  la  fa- 
meuse Tltéodora.  On  a des  médailles 
de  ret  empereur;  mais  elles  sont  moins 
communes  que  celles  de  Justiu  I*r., 
dont  il  est  difficile  de  les  distinguer, 
suivant  lianduri.  Fiav.  Cresconius 
Corippus  a éciit  un  Panégyrique  et 
quatre  Livres  à la  louange  de  Justin 
( Foy.  CoEtmis , tome  iX,  page 
5go).  Gibbou  a traduit  en  prose  les 
huit  cents  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippus  dans  son  Ihsl.  de  la 
tlécad.  de  l’Empire  romain,  ch.  xlv. 

W— s. 

JUSTIN,  historien  latin,  appelé, 
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dans  quelques  manuscrits , Justintu 
/ronflons,  et  dans  d’autres,  M.  Junia- 
nus  Justinus , vécut  sous  le  règne  des 
Antonius,  et  florissait  au  milieu  du  il*, 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  n’a  aucun 
renseignement  sur  sa  personne.  Quel- 
ques critiques  même  croient  que  c’est 
au  ni*,  siècle  qu'il  faudrait  reporter  cet 
auteur.  Il  abrégea  l’histoire  ( perdue 
pour  nous)  que  Trogne  Pompée  avait 
écrite  jous  le  règne  o’Augustc.  L’abré- 
gé rédigé  par  Justin  , est  intitulé:  His- 
toriarum  Phiÿppicarum  , et  totius 
mundi  originum  , et  terræ  silds  ex 
Trogo  Pompeio  excerptarum  , li- 
bri  xi  l V,  à Aino  atl  Cœsarem  Au- 
gustum.  Les  six,premiers  livres  sont 
comme  une  introduction  à l’histoire  de 
Macédoine,  à laquelle  sont  consacrés 
les  livres  vu,viu,ix,  xi — xvti, 

XXIV XXVI  , XXVIII  , XXIX  , XXX  , 

xxxiii  ; ce  qui  semble  justifier  le  litre 
dîHistoriæ  philippicœ.  Le  style  de 
Justin  est  en  général  agréable  et  natu- 
rel, élégant,  mais  quelquefois  néglige. 
Quelques  détails,  qu’on  lit  pourtant 
avec  plaisir,  semblent  aujourd’hui  dé- 
placés dans  un  abrégé.  L’auteur,  au 
reste,  déclare  lui-même  ne  s’être  ar- 
rêté qu’aux  faits  et  aux  passages  in- 
téressants de  Trogue  Pompée.  Aussi 
n’y  a-t-il  dans  sou  abrégé  ni  ordre, 
ni  liaison , et  la  chronologie  y est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quelle  est  l’édition  Princeps 
de  Justin.  Les  éditcursdc  Deux-Ponts 
( 1 784 1 in-8°.)  regardent  comme  toile 
une  édition  in-fol.,  sans  date  ni  indi- 
cation de  ville,  à letti  es  rondes.  Ou 
croit  plus  généralement  que  la  pre- 
mière édition  de  cet  auteur  est  celle 
que  donna  N.  Jcnson  , à Venise  , 
1^70,  in-4'.,ou  petit  iu-fol.  Quelques 
personnes  pensent  que  c’est  l’édition 
d'Udalric  Gallus,  Uomc,iu-4°-,sans 
date , mais  qui  parait  n 'être  que  de 
1 4~ * • Justin,  plusieurs  fois  rcimpri- 
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me  avec  Flortis  , a en  un  graml  nom- 
bre d’éditions  : on  distingue  celles  de 
Bongars , 1 58 1 , in  - 8 ; d'Elzcvicr , 

1 64o , in- 1 a,  réimprimée  la  même  an  - 
• née;  de  Cititel , ad  ustirn  Delphini , 
1677,10-4°.;  de  J.  G.  Grævius,  1O68, 
1669,  1674,  t683,  revue  en  1701, 
base  de  celles  qui  ont  paru  depuis;  de 
Gronovius,  1719, in-8°.,  1760,  in- 
8 , qui  fait  partie  des  F arioi  tim  ; de 
Capperounicr,  Paris,  Barbou , 1 770, 
iu- 1 1 , pour  laquelle  quelques  manus- 
crits ont  été  consultés  ; et  enfin , de 
Wetsel , 1806,  in-8°. , excelieutc  édi- 
tion. Olicriin  en  avait  promis  et  com- 
mencé une  qui  n’a  pas  vu  le  jour.  Jus- 
tin a souvent  été  traduit  en  français; 
par  G.  Michel,  dit  de  Tout  s,  i54o, 
in-ia  ; par  Cl.  de  Seyssel,  155g,  in- 
fol. ; parColomby , par  Ferrier  et  par 
Favier.  {V.  Colomby,  IX,  309,  Fa- 
vier  dit  Houlay , XIV,  019,  et  Fer- 
mer, XIV  , 44'  );  ct  enC"  par  l'abbé 
Paul,  1774»?  vol. in -ta, réimprimée 
en  1817.M.  Bruyset,  de  Lyon , a aussi 
traduit  Justin  : mais  son  travail , quoi- 
qu’achevé,  n’est  point  encore  imprimé. 
Lacroix  du  Maine  , en  son  article  J. 
Bouchet  Poitevin , dit  que  Bouchet 
a traduit  du  latin  en  français  V His- 
toire de  Justin,  martyr,  auteur  grec. 
Ces  derniers  mots  autorisent  à penser 
que  ce  n’est  pas  l’abre’viateur  de  Tro- 
gue  Porapce  qu’a  traduit  J.  Bouchet. 

A.  B— t. 

JUSTINE,  (Fdavia-Justina-Au- 
custa \ impératrice  romaine,  née  eu 
Sicile,  était  fille  de  Juste,  gouverneur 
du  Picenum  ( la  Marche  d’Aucone), 
mis  à mort  par  l’ordre  de  Constance, 
pour  s’être  flatté  que  des  augures  lui 
avaient  prédit  qu'un  de  ses  enfants 
moutcraitsur  le  trône.  Justine  épousa 
le  tyrau  Magnence  : mais  les  troubles 
qui  furent  la  suite  de  la  révolte  de  son 
mari , ne  lui  permirent  pas  alors  de 
fixer  sur  elle  l’attention  publique.  De- 
XXII. 
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venue  veuve , elle  fut  assez  adroite 

pour  se  ménager  la  protection  de  l'im- 
pératrice Scvéra , qui  l’admit  dans 
son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 
faitrice , et,  après  lui  avoir  ravi  le  coeur 
de  Valentinien , elle  détermina  ce  prin- 
ce à répudier  Sévéra , pour  i’épouser 
( 368  ).  Elle  joignait  à une  rare  beauté 
beaucoup  d’esprit  et  d’adresse  ; elle  fit 
revêtir  scs  deux  frères  de  places  im- 
portantes,et  sut  gagner  ralficliondes 
grands  par  scs  largesses.  Elle  dissi- 
mula sou  pcmhant  pour  l’arianisme, 
n’espérant  pas  amener  Valentinien  à 
ses  sentiments  : mais  elle  profita  de 
son  crédit  pour  éloigner  de  la  cour 
les  évêques  catholiques  qui  pouvaient 
gêner  scs  projets.  Après  la  mort  de 
Valentinien , elle  séduisit  les  légions 
d’Iilyric,  qui  élurent  empereur  Valen- 
tinien le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cinq 
ans, au  mépris  des  droits  de  Gratien, 
dont  la  modération  épargna udc  guerre 
civile  à l’Empire  ( Foyez  Gratien, 
tom.  X VIH , p.  333).  Justine  établit 
sa  résidence  à Milan  : elle  était  dans 
cette  ville , lorsqu'elle  apprit  à-la-fois 
la  fin  malheureuse  de  Gratien,  ct  l’ap- 
proche du  tyran  Maxime.  Dans  celle 
conjoncture  difficile,  elle  eut  recours 
à St.  Ambroise,  dont  elle  connaissait 
la  fidélité,  et  qui  sauva  l’Italie  de  nou- 
veaux ravages.  Mais  bientôt  après,  ou- 
bliant les  services  de  ce  prélat , elle 
tenta  de  relever  les  ariens , et  voulut 
établir  l’hérésiarque  Auxencc  dans 
dans  une  des  basiliques  de  Milan.  La 
résistance  courageuse  de  St.  Am- 
broise , et  la  crainte  d’occasionner 
un  soulèvement  général,  la  firent  re- 
noncer à ce  projet.  Mais,  en  586,  elle 
obtint  de  son  fiis  un  édit  qui  permet- 
tait aux  ariens  de  s’assembler  publi- 
quement, et  défendait  aux  catholiques 
de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur 
culte.  St.  Ambroise  refusa  une  seconde 
fois  de  céder  l’église  qu’on  lui  deman- 
ia 
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dait,  et,  bravant  les  menaces  de  l'im- 
pératrice, déclara  qu’il  souffrirait  plu- 
tôt mille  morts  que  d'abandonner  son 
troupeau.  Le  tyran  Maxime  arrêta  les 
suites  de  cette  persécution  ; et  cet  acte 
de  sévère  justice  servit  en  même  temps 
sa  politique , puisqu’il  justifiait  aux 
yeux  du  peuple  son  dessein  de  chas- 
ser Valentinien  de  l’Italie.  Justine  re- 
courut encore  à St.  Ambroise  ; mais 
cette  fois  le  prélat  ne  put  réussir  à 
fléchir  Maxime  : elle  sc  réfugia  donc 
à Thessalouiquc.ct  y mourut  en  588, 
sans  savoir  que  son  fils  serait  bientôt 
rétabli  dans  ses  états  ( V.  Tuiodose 
et  Valentinien  II).  Elle  avait  encore 
eu  de  son  mariage,  trois  filles  , Justa, 
•Grata,  et  Gnlla  qui  épousa  l'empereur 
Théodosc.  W — i. 

JUSTINGER  (Conrad),  chance- 
lier de  la  ville  de  Berne , fut  chargé , 
en  (4uo,  par  le  gouvernement,  de 
composer  une  Chronique  de  Berne , 
qui  existe  encore  en  manuscrit.  Sou 
ancienneté  la  rend  respectable;  et  elle 
a été  la  source  à laquelle  la  plupart  des 
historiens  subséquents  oui  puisé.  Le 
travail  de  J islinger  va  jusqu'en  i4'll- 
Wagner  , T-chachtlan  , Schilling  et 
Anshelm  de  Rotwyl  ont  continué  cette 
chronique.  Il  mourut  en  1 4 a(>.  U — i. 

JUSTINIANI . Voy.  Giustimani 
et  Laurent. 

JUSTINIEN  1".,  empereur  d’O- 
rient , mérite  une  place  distinguée  dans 
l’histoire,  par  scs  qualités  personnelles, 
ses  conquêtes,  et  surtout  par  la  gloire 
qu’il  a eue  d’attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  plus  de 
douze  siècles,  la  plupart  des  nations 
civilisées.  Il  naquit  vers  l’an  484  ( i },  a 
Tauresium,  dans  le  district  de  Bede- 
xiane  , dans  la  Dardanie,  sur  les  fron- 


(.11...  mai  4*3  ( V.  Bruirais,  fli'toir t Jet 
empereur* , «t  ÏA>i  i*  vért/ter  /#/  dutet , 1 
♦*■) 
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tières  de  l’illyrie  et  de  la  Thrace  ( t ). 

Il  était  fils  de  Sabatius,  simple  culti- 
vateur, et  de  Biglcuiza  ou  Vigilantia, 
sœur  de  Justin,  qu'un  caprice  de  la 
furtune  porta  sur  le  troue.  Son  oncle, 
il 'ayant  point  d'enfants,  le  traita  com- 
me son  héritier,  et  le  fit  elcvcr  avec 
soin.  Il  étudia  avec  succès  la  jurispru- 
dence, et  la  théologie,  regardée  alors 
comme  la  première  des  sciences  : il 
s’appliqua  aussi  à la  littérature,  et  ou 
lui  attribue  l'hymne  qu’ou  chaule 
dans  les  églises  grecques  avaut  la  com- 
munion (a).  Justin,  parvenu  à l’em- 
pire,créa  son  neveu  nobilissime  ; mais 
il  refusa  de  le  déclarer  soii  collègue, 
jugeant  peu  convenable,  à son  âge, de 
s’associer  un  jeune  homme.  Justinien 
n'en  partagea  pas  inoius  l’autorité;  et 
il  finit  même  par  gouverner  sous  le 
nom  d’un  vieillard  que  sa  faiblesse  et 
son  iguorance  grossière  rendaient  in- 
capable. Il  avait , dans  la  personne  de 
V italien  , prince  gutli,  un  concurrent 
redoutable  par  l’influence  qu’il  exer- 
çait sur  les  bai  baies  : il  sut  le  déter- 
miner à quitter  la  retraite  qu’il  habi- 
tait dans  le  voisinage  de  Constantino- 
ple, l’accueillit  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à scs  services,  lui  jura 
publiquement  une  amitié  éternelle,  et 
le  fit  poignarder  quelques  mois  après , 
à la  table  même  de  l'empereur.  Dé- 
barrassé de  ce  rival  dangereux,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d’Orienl:  mais  craignant,  s’il  s'é- 
loignait de  la  cour , de  perdre  son  cré- 
dit, il  abandonna  la  conduite  des  trou- 
pes à ses  lieutenants , et  s’attacha  sur- 
tout à gagner  l'affection  du  clergé  par 
ses  largesses,  et  celle  du  peuple  en 

(O  [1  jr  fit  bAtir  une  ville  ( JuiiUtianm  Ta.)  qui 
devint  le  »i^Re  d'on  archrvéqae  . et  qui  ni  vnjoitr- 
d btti  •pprlre  UjtntenJU  par  lr»  lurc»  foret  le 
Mémoire  que  d'Anviile  a donné  <*  ce  «itjel  dmi  le 
Jtevuei/  Je  l AeaJem.  Jet  mufiiiL  , u>m  nu  . 
Mut  , P»! 

t*'  KUl  en  imprimée  duni  l7/*n»/»r<urn  er+. 
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montrant  un  7.èlc  ardent  pour  la  pu- 
reté de  la  foi.  Durant  sou  consulat 
fbs  i ),  il  donna  des  fêles  qui  rappelè- 
rent celles  de  l'ancienne  Rome  : un 
grand  nombre  de  lions  et  de  léopards 
combattirent  ensemble  dans  le  Cotisée. 
Des  prix  magnifiques  limul  distribués 
aux  vainqueurs  du  cirque;  et  toute  la 
multitude  eut  part  à ses  libéralités , 
qu’on  évalue  à 088,000  pièces  d’or. 
Tandis  qu’il  dallait  ainsi  les  goûts  du 
peuple,  il  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux 
sénateurs;  et  Justin,  cedant  enfin  à 
leurs  instances,  couronna  lui-même 
son  neveu  le  1".  août  5 U7.  Justinien 
avait  épousé,  depuis  deux  ans,  Théo- 
dora,  femme  d’une  basse  naissance, 
également  fameuse  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  débauches.  L’impératrice 
Euphémic,  tant  qu’elle  avait  vécu, s’é- 
tait opposée  à une  union  aussi  mal  as- 
sortie. Mais  Justinien,  aveuglé  par  sa 
passion  , avait  fait  consentir  Justin  à 
son  mariage  avec  Théodora , qui  fut 
déclarée  auguste,  et  couronnée  le.mê- 
me  jour.  ( ï'oy.  Euphémie  et  Tuto- 
noRA.  ) Les  jeux  du  cirque  avaient 
souvent  été  l’occasion  de  mouvements 
séditieux  : les  conducteurs  des  cbars 
étaient  divisés  en  deux  fictions,  les 
verts  et  les  bleus,  ainsi  nommés  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Sous  le 
règne  de  son  oncle,  Justinien, en  favo- 
risant exclusivement  les  bleus,  avait 
autorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s’é- 
taient livrés.  Dès  qu’il  fut  sur  le  trône, 
il  annonça  le  dessein  de  les  réprimer  ; 
et  la  loi  qu’il  rendit  à ce  sujet,  fait 
connaître  toute  la  partialité  des  tribu- 
naux, puisqu’elle  porte  qu’à  l’avenir 
les  coupables  seront  punis , quelle  que 
soit  leur  couleur.  Justinien  contiuua 
cependant  de  favoriser  sccrètéWnt  les 
bleus,  par  égard  pour  Tbéodora,  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  reçu  des  verts 
tin  affront  quelle  ne  pouvait  leur  par- 
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donner.  La  guerre  contre  les  Perses 
devait  d’aboi d attirer  son  attention: 
mais,  retenu  dans  sa  capitale  par  des 
soins  importants,  il  se  contenta  d’en- 
voyer cou  t re  eu  x scs  moi  1 1 e u res  I rou  pes, 
commandées  par  Bélisaire.  Voulant 
faire  cesser  les  troubles  religieux  . il 
publia  une  profession  de  foi,  conforme 
â celle  de  l’Eglise  catholique;  elle  fut 
acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évê- 
ques . Il  déclara  en  même  temps  ceux 
qui  resteraient  attachés  à l’bérésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonc- 
tion ; défendit , sous  des  peines  sévè- 
res, de  transcrire  leurs  ouvrages , et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  se- 
raiént  remises  aux  tribunaux  pour 
être  brûlées.  Il  s'occupa  aussi  du  ré- 
tablissement des  bonnes  mœurs,  et 
institua  des  préteurs  ( prirlores  pie- 
bis) , chargés  de  poursuivre  ceux  qui 
oseraient  y porter  atteinte;  il  prohiba 
les  mariages  cuire  proches  parents, 
bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins 
scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies 
des  funérailles,  et  chargea  les  magis- 
trats de  veiller  à ce  que  les  inhuma- 
tions fussent  faites  avec  la  décence 
convenable.  Il  s'empressa  de  rétablir 
les  villes  ruinées  par  la  guerre  ou  par 
des  accidents,  eu  construisit  de  nou- 
velles, décora  Constantinople  de  plu- 
sieurs édifices  somptueux,  et  parvint 
ainsi  a donner  uue  haute  idée  de  s es 
richesses  et  de  sa  puissance.  Cepen- 
dant l’.irméecommanilée  par  Bélisaire, 
affaiblie,  même  par  ses  succès,  n’osait 
plus  rien  entreprendre.  I.es  Perses,  ai- 
dés par  leurs  voisins , attaquèrent  à leur 
tour  Bélisaire,  et  obtinrent  quelques 
avantages.  Sun  rappel  fut  la  première 
injustice  qu’eut  à souffrir  ce  grand  ca- 
pitaine. Le  zèle  religieux  de  Justinien 
lui  avait  fait  adopter  des  mesure»  bien 
contraires  à la  saine  politique  et  au 
véritable  esprit  du  christianisme.  Les 
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lois  rigoureuses  qui  condamnaient  au 
bannissement  ceux  qui  refuseraient  le 
baptême,  et  à la  mort  ceux  qui  con- 
tinueraient de  sacrifier  aux  idoles,  dé- 
peuplèrent de  vastes  provinces,  exilè- 
rent de  la  Grèce  les  arts  et  l’cloquence, 
et  affaiblirent  plus  l’Empire  que  les  ra- 
vages des  barbares.  L’esprit  d’iulolc- 
rance  qui  avait  dicté  ces  lois  féroces , 
e'tait  entretenu  par  les  fléaux  naturels 
que  la  colère  du  ciel  semblait  multiplier 
à cette  époque.  Ainsi  les  tremblements 
de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  per- 
sécutions contre  les  hérétiques  ou  les 
idolâtres  ; et  leurs  supplices  excitaient 
des  séditions,  qu’on  n’appaisait  que  par 
de  nouveaux  torrents  de  sang.  La 
tranquillité  des  verts  et  des  bleus  n’é- 
tait qu’apparente.  Les  premiers  se  sou- 
levèrent en  55a , et  parcoururent  en 
tumulte  les  rues  de  Constantinople, 
demandant  à grands  cris  le  renvoi 
des  ministres  : les  troupes  envoyées 
contre  eux  augmentèrent  le  désordre, 
en  cherchant  à le  calmer.  Des  femmes 
renfermées  dans  leurs  maisons  lan- 
cèrent des  pierres  sur  les  soldats  : 
ceux-ci  se  défendirent  avec  des  tisons 
enflammés;  et  le  feu  se  communiquant 
de  proche  en  proche , menaça  bientôt 
la  ville  d’un  incendie  que  personne  ne 
s’occupait  d’arrêter.  L’église  Sainte- 
Sophie,  les  bains  de  Zeuxippc,  une 
partie  du  palais  impérial,  et  une  mul- 
titude de  beaux  édifices, furent  la  proie 
des  flammes.  Cette  sédition , appelée 
JVika  (i),  du  mot  de  ralliement  des 
factieux,  dura  cinq  jours.  Justinien , 
tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et 
jura  publiquement  sur  l’Evangile , de 
réparer  les  injustices  qu’on  leur  re- 

Frochait  : mais  voyant  que  le  peuple 
écoutait  avec  défaveur,  il  se  réfugia 


(O  Ce  mot  «i^niftr.  Sur  ex  victorieux , triom - 
ph’i  II  faut  lire,  dans  V Vitierafec  de  Gibbon  , Ici 
«•sien*  dcUil*  de  celle  sédition. 
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dans  son  palais,  et  il  aurait  abandon- 
né sur-le-champ  Constautiuople,  sans 
la  fermeté  de  Théodora,  qui,  le  rap- 
pelant à lui- même,  lui  représenta 
que , pour  un  monarque , le  trône  doit 
être  un  glorieux  sépulcre.  Pendant  ce 
temps-là,  leséter/r,  assemblés  dans 
l’hippodrome,  avaient  proclamé  em- 
pereur Hypatius,  neveu  d’Auastase, 
et  pressaient  ce  princedese  montrer  au 
peuple. Son  irrésolution  laissa  le  temps 
à Bélisaire  d’avancer  à la  tête  des  vété- 
rans: Hypatius  fut  pris  et  mis  à mort 
avec  Pompée,  son  frère,  et  dix-huit 
de  scs  complices.  Un  édit  de  clémence 
rassura  les  autres  conjurés.  Justinien, 
dans  sou  embarras,  s’c’tait  engagé  à 
diminuer  les  impôts  ; mais  il  oublia 
facilement  une  promesse  que  la  crainte 
seule  lui  avait  arrachée.  A peine  sorti 
du  danger,  il  ne  s’occupa  qu’à  réparer 
les  désastres  causés  par  l’incendie  ; et 
son  premier  soin  fut  de  relever  l’église 
de  btc.-Sophie.  Ce  temple,  l’uu  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent dans  le  monde,  fut  reconstruit 
sur  les  plans  d’Anthémius,  fameux  ar- 
chitecte. ( V oy.  Anthesiius,  loin.  II , 
pag.  •.>..{ B.)  Ou  y employa  dix  mille 
ouvriers  : l’empereur  lui-même  sur- 
veillait chaque  jour  leurs  travaux , et 
excitait  leur  activité  par  scs  récompen- 
ses. On  rapporte  que  le  jour  de  la  con- 
sécration de  cette  église  , Justinien 
s’écria:  a Gloire  à Dieu,  qui  ui’a  jugé 
» digned’achever  un  si  grand  ouvrage! 
» O Salomon , je  l’ai  vaincu  ( t )!  » Les 
lignes  de  forteresses  que  Justinieu 
avait  élevées  sur  ses  frontières , n’é- 
taient, dit  Montesquieu,  que  des  mo- 
numents de  la  faiblesse  de  I empire.  En 
effet,  ce  prince,  ne  pouvant  s’opposer 

(il  La  construction  de  celle  églite  avait  duré 
cinq  ans.  (Turlqur  temps  apres , uo  tremblement 
de  terre  renvena  la  partie  ouenlalr  de  la  coupole. 
Justinien  répara  ce  désastre  ; et  I*  Irenle-siiiciM 
année  de  son  règne  , il  ftl , pour  la  arcoade  foi»  , 
la  dédicacé  d’un  temple  qu  oi»  admire  encore  dé- 
posa tlvsue  siècle*.  ( bibbvu , ch.  4©»  J 
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aux  invasions  annuelles  des  Perses, 
acheta  d’eux  une  trêve  passagère,  qui 
fut  pourtant  nommer  la  pa<x  éternelle. 
Il  avait  alors  conçu  le  vaste  projet 
d’en  lever  à Gélimer  le  trône  que  celui-ci 
avait  usurpe’  sur  Hildei  ic , et  de  chas- 
ser, sous  ce  prétexte,  les  Vandales  de 
l'Afrique.  Le  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  b Bélisaire,  dont 
l’empereur  avait  éprouvé  les  talents  et 
la  fidélité.  Deux  batailles  livrèrent  aux 
Romains  l’Afrique  et  ses  îles  ; et  Béli- 
saire , peu  de  mois  après  son  départ  de 
Constantinople,  y rentra  en  triomphe, 
conduisant  Géliraer  , prisonnier,  et 
précédé  des  riches  dépouilles  enlevées 
sur  les  Vandales  ( Voy.  Bélisaire). 
L’annéc  534  est  célèbre  par  la  pu- 
blication du  code  de  Justinien:  mais, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  son  règne,  ou  ren- 
voie à la  fin  de  l'article  les  détails 
sur  cet  ouvrage  , . qui  aurait  suffi 
pour  immortaliser  ce  prince.  L’A- 
frique était  à peine  soumise , que  la 
mort  d’Amalasonte , son  alliée,  as- 
sassinée par  ordre  du  barbare  Thc'o- 
dat , fournit  à Justinien  nu  prétexte 
pour  expulser  les  Goths  de  l'Italie. 

oy.  Amalasokte  et  Théooat).  Bé- 
lisaire chargé  de  cette  nouvelle  expé- 
dition, s’empara  d’abord  de  la  Sicile, 
d'où  les  Goffis  tirairnt  leur  subsistan- 
ce : par  ce  moyeu  il  affama  scs  en- 
nemis , et  se  trouva  dans  l’abondance 
de  toutes  choses  (i).  Une  sédition  qui 
éclata  dans  Carthage,  l’obligea  de  sus- 
pendre l’exécution  de  ses  projets  5 et 
ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (536), 
qu’il  attaqua  les  Goths  dans  le  centre 
de  leur  puissance.  Les  détails  de  eette 
guerre,  que  prolongèrent  la  valeur 
des  Goths  et  la  mésintelligence  sur- 
venue entre  Bélisaire  et  l'eunuque 
■ N aisés , son  compétiteur,  appartieu- 

(O  Montesquieu,  G/ un d,  U Déçad.  det  R u- 

«aini , çb.  ay. 
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nent  entièrement  à l’histoire  de  ces 
deuxillustrcs  capitaines.  {f'oy.  Béli- 
saire etNARsÈs.  ) Tandis  que  ses  gé- 
néraux combattaient  les  ennemis  de 
l'empire,  Justinien  étalait  scs  connais- 
sances théologiques  dans  des  traités,  et 
rassemblait  autour  de  lui  des  évêques 
pour  discuter  les  points  les  plus  subtils 
de  la  croyance.  Sisa  légèretéct  sa  vanité 
naturelle  le  faisaient  tomber  quelquefois 
dans  des  erreurs,  il  les  avouait  de  bonne 
foi  : mais  l’impératrice  Théodora  sou- 
tenait opiniâtrement  l’bérésic  d’Euty- 
chès;  et  la  division  de  la  famille  im- 
périale entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Anliocbe  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à des  guerres 
civiles  pour  le  choix  d’un  évêque.  Le 
pape  Silvère  fut  exilé  par  ordre  de 
Tltcodora , pour  avoir  refusé  de  con- 
damner le  concile  de  Chalccdoinc;  et 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  St. 
Pierre  furent  persécutés  par  Justinien 
pour  n’avoir  pas  partage  son  avis  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  (Voy. 
Péi.age,  Silvère  , Vigile,  papes  ). 
Quelques  soupçons  inspirés  à Justinien 
sur  la  fidelité  de  Bélisaire , détermi- 
nèrent son  rappel.  Le  héros,  qu’un 
caprice  de  son  inaîirc  empêchait  de 
suivre  le  cours  de  scs  victoires  , s’em- 
barque sans  hésiter  , et  rentre  dans 
Constantinople  avec  Vitigès,  son  pri- 
sonnier 5 malgré  sa  prompte  obéis- 
sance, on  le  prive  des  honneurs  mé- 
rités d’un  second  triomphe.  Les  Per- 
ses avaient  rompu  la  trêve  si  chère- 
ment achetée,  et , franchissant  les  fai- 
bles barrières  destinées  à les  arrêter, 
inondaient  de  nouveau  les  provin- 
ces de  l'Orient  : Justinien  leur  opposa 
Bélisaire,  qu’il  fallut  bientôt  ren- 
voyer au  secours  de  l’Italie,  envahie 
par  Totila.  Cependant,  au  nord  les 
Gépides  , à l’orient  les  Udgoths  et 
■ les  Vauchouitcs , révèlent  leur  exis- 
tence par  leurs  ravages  : les  uns  tra- 
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vcrseut  le  Danube  , et  fondent  sur  la 
liante  Germanie  ; les  antres  étendent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l’Illync, 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Justinien , 
effrayé  du  nombre  de  scs  ennemis, 
ne  songe  point  à leur  résister;  il  né- 
gocie avec  les  chefs  demi-sauvages , 
fomente  leurs  divisions  par  ses  flat- 
teries et  ses  largesses,  et  parvient  ainsi 
à ralentir  leurs  progrès.  Mais  celle 
fausse  politique,  en  apprenant  aux. 
barbares,  le  secret  de  la  faiblesse  de 
J’Empire,  devait  en  bâter  la  chute.  Le 
peuple  gémissait  sons  le  poids  des 
impôts  ; et  leur  produit  était  dévoré 
d'avance  par  les  prodigalités  du  prin- 
ce, ou  absorbé  par  les  honteux  tii- 
li.its  qu’il  s’était  soumis  à payer, 
ï,  armée,  qui  avait  compté  jusqu’à  six 
rent  quarante-cinq  mille  hommes  , 
était  réduite  à cent  cinquante  mille, 
dispersés  en  lispaguc , en  Italie,  en 
Afrique , eu  Egypte , sur  1rs  bords  du 
Danube  , sur  la  rôle  de  l’Euxin  et  les 
frontières  de  la  Perse.  Les  soldats,  mal 
payés,  mal  entretenus,  étaient  sans 
discipliné,  et  pillaient  eux  mêmes  les 
citoyens  qu’ils  étaient  chargés  de  dé- 
fendre. L’àgc  avancé  de  l’empereur 
faisait  espérer  un  changement  pro- 
chain , et  encourageait  les  séditieux. 
Bélisaire,  soupçonné  de  les  favoriser, 
fut  privé  de  sa  libcrtr^ct  de  scs  biens; 
mais  Justinien  reconnut  bientôt  son 
injustice  , et  se  hâta  de  la  réparer. 
( ï'oj-.  Bélisaire.  ) Ce  faible  prince, 
renfermé  daus  son  palais,  où  il  vivait 
plus  en  cénobite  qu'eu  souverain , 
avait  conservé  la  même  ardeur  poul- 
ie» disputes  tbéologiques.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  adopta , avec  chaleur,  et  dé- 
fendit l'opinion  de  Julien  d’Hulicar- 
nasse  sur  VimpassibiliU;  de  Jésus- 
Christ;  il  persécuta  les  prélats  qui  re- 
fusèrent de  se  ranger  à son  avis , et 
mourut  dans  l’erreur,  le  i!\  novem- 
bre 565,  âgé  de  quatre-vingt  ti ois 
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ans.  Ce  fut  sous  son  règne,  que  des 
moines  apportèrent  les  vers  à soie  de 
la  Chine  dans  la  Gicce.  Un  auteur 
moderne,  qui  paraît  avoir  bien  saisi 
le  caractère  de  Justinien,  dit  que 
c'était  un  prince  médiocre,  dont  les 
vertus  ni  les  vices  n’ont  lien  dVcla- 
tant;  plus  capable  de  concevoir  de 
grands  projets  que  d’en  suivre  l’exé- 
cution ; plus  heureux  qu’habile  daus 
le  choix  de  scs  capitaines,  et  trop  fai- 
ble pour  les  soutenir  contre  les  atta- 
ques de  l’envie;  doux,  cléincut,  hu- 
main, mais  asservi  aux  caprices  d’une 
femme  hautaine,  viudicativc  et  cruelle; 
vain  jusqu’à  s’arroger  des  titres  de 
victoire  sur  des  nations  qu'il  n’avait 
pas  vaincues , et  qui  se  veugèreut  du 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages  : 
il  sc  vante  dans  ses  lois,  d’être  le  mai- 
tic  de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l'Afi  i- 
que.  Il  fut  généreux  envers  les  rois 
dont  il  triompha,  et  pardonna  le  plus 
souvent  à ceux  'qui  , pendant  sou 
lung  regue,  attaquèrent  sa  personne 
ou  son  autorité  : il  ne  fut  cruel  qu’en- 
ver»  1rs  ennemis  de  la  religion  ; et 
sou  intolérance  cuver»  des  malheu- 
reux , d’ailleurs  paisibles , fit  à l’em- 
pire une  plaie  incurable.  Sa  piété  se 
montrait  avec  éclat  : dès  qu’il  fut 
empereur,  il  fit  présent  à l’Eglise  de 
tous  les  biens  qu’il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  mo- 
nastère. Pendant  le  carême;  l’austé- 
rité de  sa  vie  égalait  celle  des  anacho- 
rètes : il  ne  mangeait  point  de  pain  , 
ne  buvait  que  de  l’eau , et  se  conten- 
tait, poiiruniquc  nourriture,  de  pren- 
dre , de  deux  jours  l’un  , une  petite 
quantité  d’herbes  sauvages,  assaison- 
nées de  sel  et  de  vinaigre.  Il  était 
chaste  , sobre , dormait  peu  et  tra- 
vaillait sans  cesse;  mais  les  connais- 
sances qu’il  possédait  lui  inspirèrent 
une  vanité,  ridicule  dans  un  particu- 
lier et  plus  encore  dans  un  prince + 
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et  lui  firent  négliger  ses  devoirs  les  . 
pins  importants.  Avare  et  libéral  , il 
épuisa  scs  peuples  d'impôts,  inventa 
de  nouveaux  moyens  de  se  procurer 
des  sommes  énormes  qu’il  dépensa  en 
profusions,  et  laissa  le  trésor  chargé 
de  dettes.  S’il  dissipa  les  revenus  de 
l’Etat  en  constructions  fastueuses , 
en  bâtiments  magnifiques,  il  fit  exé- 
cuter aussi  d’utiles  travaux  ; il  perça 
de  nouvelles  routes,  établit  des  ponts , 
et  procura  de  l’eau  à un  grand  nom- 
bre de  villes  qui  en  manquaient,  en 
faisant  creuser  des  citernes  et  cons- 
truire des  aqueducs  solides  et  élé- 
gants. Toujours  en  guerre,  Justinien 
lie  fut  nullement  guerrier;  les  grands 
exploits  de  son  règne  sont  uniquement 
dus  à la  valeur  et  à la  conduite  de 
Germain  , de  Bélisaire  et  de  Narsès , 
et  des  autres  capitaines  qui  se  formè- 
rent sous  la  discipline  de  ces  trois 
héros.  I /empereur,  qui  avait  formé  le 
glorieux  projet  de  se  remettre  en  pos- 
session de  l’Occident,  apporta  Ini- 
raêinc  le  principal  obstacle  a son  exécu- 
tion. Ben  fermé  dans  son  palais  auprès 
de  sa  femme  Théodora  , qui  le  tenait 
comine  enchaîné , il  semblait  avoir 
oublié  ses  armées,  des  qu’elles  étaient 
sorties  de  Constantinople.  Il  fallait 
que  ses  généraux  fissent  subsis- 
ter leurs  troupes  sans  paye,  sans 
munitions,  sans  recrues.  Bulbaire  et 
Narsès  eurent  à combattre , non 
seulement  les  Perses,  fis  Vandales  et 
les  Golhs,  mais  encore  la  négligence 
du  prince  et  la  jalousie  des  courtisans 
qui  ne  cessèrent  de  traverser  leurs 
succès.  Justinien  avait  le  coup-d’adl 
prompt  et  juste  ; ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  de  la  conquête  de  l’Afrique  et 
de  l’Italie  , si  heureusement  exécutée 
par  Bélisaire  et  Narsès;  et  le  choix 
qu  il. fit  de  ces  deux  grands  capitaines 
pour  commander  scs  armées , prouve 
sa  pénétration.  S’il  se  munira  moins 
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sage  dans  le  choix  de  scs  ministres, 
s’il  ne  réprima  point  leur  aridité , 
c’est  qu’il  réda  trop  souvent  à l’ascen- 
dant de  l’impératriee  ThéoJora.  Sa 
passion  insêusée  pour  cette  femme 
méprisable , sa  faiblesse  et  son  intolé- 
rance , furent  la  cause  de  toutes  les 
fautes  que  commit  Justinien  , et  ont 
suffi  pour  balancer  ses  qualités  aux 
yeux  de  l’équitable  postérité.  Sa  légis- 
lation, le  plus  beau  monument  de  son 
règne  , a rendu  son  nom  immortel  : 
elle  serait  irréprochable  , si  sa  vanité 
impatiente  n’eut  précipité  la  rédaction 
de  l’important  ouvrage  qu’on  lui  doit, 
s’il  en  eût  confié  la  direction  à un 
homme  moins  corrompu  que  Tiibo- 
nien , < t s’il  n’eût  trop  souvent  changé 
scs  propres  lois  , inconstance  qui 
donne  lieu  de  croire  que  sa  justice 
était  versatile , et  qu’elle  pliait  au 
gré  de  l’intérêt,  Le  Code  qui  porte  son 
nom , parce-  qu’il  fut  publié  et  rédigé 
par  sou  ordré,  fut  publié  d’abord  la 
seconde  année  de  sou  lègue  en  5ag, 
et  reproduit , avec  des  changements 
considérables,  en  534-  On  y a refondu 
trois  autres  Codes  , savoir  : le  Grégo- 
rien, l’Hermogcuicn  et  te  Théodosien. 
Les  rédacteurs  de  cet  ouvrage,  à la  tête 
desquels  était  Tribonieu , curent  ordre 
de  supprimer  les  lois  répétées  , con- 
tradictoires , et  hors  d’usage;  de  re- 
trancher les  préambules  et  tout  ce 
qu’ils  jugeraient  superflu  ; d’ajouter 
tout  ce  qui  leur  paraîtrait  nécessaire  , 
soit  pour  l’exactitude , soit  pour  1 e- 
claiicisscnient.  A la  tète  de  son  ou- 
vrage, il  dit  très  sérieusement,  qu’il 
entend  qu’on  divise  toute  la  matière 
en  sept  parties  , par  respect  pour  la 
nature  et  la  vertu  des  nombres.  L’an 
53o , l'empereur  chargea  les  mêmes 
magistrats  de  recueillir  toutes  les  dé- 
cisions qu’ils  pourraient  trouver  dans 
ics  livres  1 1 dans  les  écrits  presque  in- 
nombrables des  jurisconsultes,  de  le* 
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mettre  sous  certains  titres  , et  Je  les 
arranger  dans  nu  ordre  convenable.  * 
De  ce  travail  sortirent,  dans  l’espace 
de  trois  ou  quatre  ans , les  5o  livres 
du  Digeste , qui  furent  nommes  Pan- 
dectes , c’est-à-dire , qui  comprend 
tout , parce  que  les  rédacteurs  y 
avaient  compris  tout  ce  qu’ils  avaient 
ti  compiler  touchant  le  droit.  Les 
andectes  se  perdirent  (tendant  les 
incursions  des  barbares  : elles  fu- 
rent , dit-on  , retrouvées  au  bout  de 
5oo  ans  , au  pillage  d’Amalfi.  Enfin 
Justinien  chargea  Tribonicn  , conjoin- 
tement avec  Théophile  et  Dorothée  , 
professeurs  en  droit , d’extraire  des 
anciens , et  de  recueillir,  en  quatre  li- 
vres , les  premiers  éléments  de  la  ju- 
risprudence, pour  servir  d’introduc- 
tion à l’étude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Instilules.  Depuis  la  rédaction 
du  Code,  Justinien  avait  publié  plu- 
sieurs constitutions  jusqu’au  nom- 
bre de  aoo:  d’ailleurs  le  travail  avait 
fait  apercevoir  un  grand  nombre  d'im- 
perfections dans  le  premier  ouvrage. 
Justinien  en  ordonna  donc  la  révision 
à Tribonicn  , sous  lequel  travaillèrent 
cinq  autres  commissaires  , avec  ordre 
de  renfermer  dans  le  nouveau  code 
les  lois  postérieures  au  premier.  Le  16 
novembre  554  > il  adressa  au  sénat 
de  Constantinople  cette  seconde  édi- 
tion , abrogeant  la  précédente.  C’est 
cette  révision  qui  a seule  subsisté, 
et  que  nous  avous  aujourd'hui  entre 
les  mains.  L’empereur  se  réserva  le 
droit  d’ajouter  dans  la  suite,  mais  sé- 
parément, les  constitutions  qu'il  ju- 
gerait nécessaires.  Aussi  plusieurs  des 
Novelles  limitent  , cteudeut , quel- 
quefois meme  détruisent  ce  qui  avait 
été  statué  dans  le  Code.  C’est  ce  qui  a 
fait  soupçonner  Tribonicn  et  le  prince 
même  d’avoir  souvent  écouté  l’intérêt 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et 
l’équité.  Quelques  auteurs  attribuent 
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ces  variations  aux  caprices  de  Tbco- 
dora.  Ces  Novelles'sout  au  nombre  de 
1 60 , dont  98  seulement  ont  force 
de  loi , parce  qu’elles  furent  recueillies 
dans  un  seul  volume,  en  565,  der- 
nière année  du  règne  de  Justinien. 
Après  sa  mort,  le  jurisconsulte  Julien 
en  fit  une  nouvelle  édition , et  eu 
ajouta  27  , qui  avaient  été  exclues 
du  premier  recueil.  Haloander,  juris- 
consulte saxon  , qui  donna,  en  i53i, 
nue  édition  des  Paudectes , y joi- 
gnit encore  4o  novclles  qu’il  avait  re- 
trouvées : Cujas  en  a découvert  trois 
autres.  Les  Novelles  furent  publiées  en 
grec  par  Justinien,  et  traduites  en  la- 
tin sous  Icnomdc  Justiu  11. Celte  tra- 
duction est  littérale,  et  telle  que  Justi- 
nien l’avait  permise  : aussi  fait-elle  au- 
torité; et  c’est  pour  relie  raison  que  les 
Novclles  . ainsi  traduites , sont  nom- 
mées Authentiques.  Ce  n’est  pas  , sui- 
vant M.  Chabrit,  dans  les  compilations 
de  Justinien,  mais  dans  ses  lois  per- 
sonnelles, qu’on  doit.étudier  sou  ca- 
ractère de  législateur.  Il  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d'état 
dont  les  desseins  profonds  avaient  fait 
entrer  tint  de  dispositions  singulières 
dans  les  premiers  codes  romains  : il 
considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de 
la  société  : il  saisit  le  plan  des  empe- 
reurs, au  point  qu’il  rtlàça  jusqu’aux 
derniers  traits  de  celui  de  la  républi- 
que. Les  compilations  de  Justinien , 
proscrites  en  Orient  par  l’empereur 
Phocas,  furent  adoptées,  long  temps 
apres,  par  Lothairc  II,  empereur 
d’Occidcnt.  L’Italie  se  passionna  pour 
tous  les  ouvrages  de  Justinien.  Pla- 
cenlin  de  Montpellier  alla  les  étudier, 
avec  quelques  autres  Français , dans 
la  fameuse  université  de  Bologne  : en 
1 166,  il  fut  en  état  de  professer  le 
droit  romain  en  France  ; il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples.  On  éta- 
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blit  des  chaires  dans  plusieurs  villes 
du  royaume.  De  nombreux  clercs  y 
accoururent  de  toutes  parts  ; et  le 
concile  de  Tours,  en  1180,  fut  oblige' 
de  défendre  aux  moines  de  sortir  de 
leurs  cluîtrcs  pour  aller  à celte  étu- 
de. On  a prétendu  que  Justinien 
ne  savait  pas  lire.  Lesucnr  le  lave  de 
ce  reproche,  en  moutrant  que,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  beaucoup  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  et  des 
autres  sciences  , il  écrivait  élégam- 
ment et  en  bons  termes,  comme  on 
peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape 
Vigile , et  par  le  témoignage  d’Ens- 
tacne,  quia  écrit  l’histoire  de  son  siè- 
cle. Il  aimait  les  gens  de  lettres  et 
les  savants  ; il  se  plaisait  à faire  ré- 
gner la  justice  ; il  était  zélé  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Pour  encourager 
et  enseigner  les  lettres  et  les  sciences, 
surtout  le  droit,  et  pour  faire  que 
son  empire  fût  régi  selon  scs  lois  et 
ses  ordonnances,  il  institua  trois  cé- 
lèbres écoles  de  droit , savoir,  à Ro- 
me , à Constantinople,  et  à Bérite  dans 
la  Palestine.  On  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  Manuel  de  Jacques  Godefroy, 
ou  à T Histoire  de  la  jurisprudence 
romaine  par  Terrasson , ceux  qui 
désireraient  avoir  une  notice  plus 
détaillée  des  différentes  parties  qui 
forment  le  Corps  du  droit  romain, 
de  la  manière  de  les  citer , des  litres 
qui  composent  le  Digeste  et  le  Code  , 
et  de  leur  rapport.  (Voyez  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat , par  Ca- 
mus, loui.  t".,  pag.  Su.)  On  peut 
aussi  consulter  l’ Ilistoria  Corpo- 
ris  juris  Juslinianœi  par  Hermann , 
léna,  1731  , in-8”.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  du  Corps  de  droit, 
on  distingue  les  suivantes  : Amster- 
dam , Elzevir,  iCü5-t>4,  a vol.  in- 
8”. , jolie  édition  très  recherchée  et 
plus  tare  que  celle  de  t68x , donnée 
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par  les  memes  imprimeurs.  — Avec 
les  notes  de  D.  Godefroy,  ibid.,  Elze- 
vir, i(i(j5,  1 vol.  in-fol.,  rare. — 
Mise  dans  nu  nouvel  ordre  plus  com- 
mode par  Freirsleben , Bâle,  178g, 
a toui.  in- 4°.  ( f'oy.  D.  GoDLFROïet 
Frueslkuen.)  Le  Corps  de  droit  a été 
traduit  en  fiançais  : les  Inslitutes  par 
M.  llullot,  Metz,  1807,  in-4".,  ou 
5 vol.  iu- 1 a ; — le  Digeste  par  MM. 
Hullotct  Bcrthelol,  ibid. , i8o3-5,  7 
vol.  in-4". , on  35  vol.  in»  ta  ; — le 
Code  par  M.  Tissot  ; ibid.  1807-10, 
4 vol.  in-40., ou  iSvol.iu-ta; — les 
Novelles  par  M.  licranger  fils , ibid. 
1810-1 1 , a vol.  iu-4°. , on  to  vol. 
in-ia.(  Voy.  le  Manuel  du  libraire 
par  M.  Brunet.  ) Les  Jnstitutes 
avaient  déjà  été  traduites  séparément, 
eu  ryrae,  petit  in-fol. , goth. , rare; 
avec  des  observations  par  Ferrière  , 
Paris,  >770,  7 vol  in-ia;  et  les 
Pandectes  l’ont  été  par  M.  Bréard  de 
Neuville, d’après  l’ordre  dans  lequel  les 
a rangées  Pothier  ( Voy.  J.  Pothier). 
L’Histoire  du  règne  de  Justinien  a 
été  écrite  par  Procopc,  et  Agalhias 
son  continuateur.  Procope,  secrétaire 
de  Bélisaire , s’est  plus  attaché  à dé- 
crire les  victoires  de  ce  grand  capi- 
taine sur  les  Perses  , les  Vandales  et 
les  Goths,  que  les  actions  de  Justi- 
nien , auquel  il  donne  cependant  des 
éloges  magnifiques  ; mais  il  a consa- 
cré plus  spécialement  à ce  prince 
deux  ouvrages  : l’un  intitulé,  Des  édi- 
fices de  Justinien,  contient  la  nomen- 
clature exacte  et  fastidieuse  de  toutes 
les  constructions  entreprises  et  exé- 
cutées par  scs  ordres.  Quelques  mo- 
tifs de  mécontentement  l’avaient  en- 
gagé à écrire  auparavant  Y Histoire 
secrète , satire  violente, où  Justinien 
est  comparé  au  farouche  Domilien , et 
dont  l’auteur  ose  affirmer  que  ce  prince 
avait  un  commerce  habituel  avec  les 
démons  qui  occupaient  quelquefois  sa 


i8G  JUS 

place  sur  le  trône.  (.'Histoire  secrète 
(A  necdola  seu  hisloria  arcana),  qu’on 
avait  crue  long-temps  perdue,  a été 
publiée,  pour  la  première  fois, d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  par  Nicol.  Alemauui , Lyon, 
i6a3 , avec  uue  version  latine  et  des 
notes  savantes  , dans  lesquelles  l’édi- 
teur cherche  à fortifier  tous  les  faits  ailé  - 
gués  contre  Justinien.  J.  Eichel  pense 
qu’Alcmanni,  en  rédigeant  ces  notes, 
a moins  consulté  l'intérêt  de  la  vérité 
que  le  desir  de  plaire  à Grégoire  XV, 
son  bienfaiteur , en  peignant  de  cou- 
leurs odieuses  un  prince  qui  s’était 
souvent  -opposé  aux  prétentions  des 
pontifes  romains:  il  s’estattachéen  con- 
séquence , dans  l’édition  qu'il  a donnée 
des  Anecdotes  ( Helmstadt , i (354,  in- 
4°.),  à démontrer  la  fausseté  de  toutes 
les  imputations  dont  Procope  et  Ale- 
manni  avaient  chargé  la  mémoire  de 
Justinien.  Mais  n’est-il  pasà  craindre 
qu’Eichel , protestant  zélé,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  trop  loin  dans  la  dé- 
fense d'un  prince  dont  le  premier 
titre,  à ses  yeux,  est  d’avoir  lutté 
contre  les  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  ? Montesquieu  , dont  l’o- 
pitiiou  est  toujours  d’uu  si  grand 
poids  , dit  bien  qu’on  ne  peut 
pas  croire  tout  ce  que  Procope  rap- 
porte de  Justinieu  dans  son  Histoire 
secrète , parce  que  les  rloges  magnifi- 
ques qu’il  a faits  de  ce  prince  dans 
scs  autres  ouvrages  , affaiblissent  son 
témoiguage  dans  celui-ci  ; tuais  il 
avoue  cependant , qu’il  penche  pour 
l’Histoire  secrète,  qui  luipaiaitmicux 
lice  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se 
trouva  l’Empire,  à la  fin  deson  règne 
et  dans  les  suivants  ( Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains,  chap.  ,\x  ).  On  peut  encore 
consulter  : I.  Imperaloris  Justiniani 
Defensio  adversus  Alcmannum,  par 
Thomas  Rite,  réimprimée  par  les 
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soins  d’Eichel , Helmstadt,  i656, 
in-4°.  II.  J.-J.  Ludewig,  Fila  Justi- 
niani magni  nique  Theodoræ  au— 
guslorum , neenon  T riboniani , Halle, 
1731  , in-4".,  fig.  III.  De  rebus  ges- 
tis  Justiniani  magni , par  Pliil.  In- 
vernizi , Rome,  1 783,  in-8*.  : cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  pur  et  élégant , 
est  plein  de  savantes  recherches  ; 
mais,  de  même  que  le  précédent , c’est 
moins  l’histoire  que  le  panégyiique 
de  Justinien  , que  l’auteur  justifie  sur 
tous  les  points.  IV.Lebrau,et  surtout 
V Histoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain,  par  Gibbon  , fora,  ix 
et  suiv. , où  les  faits  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  Justinien  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  inté- 
ressante , et  discutés  avec  uue  rare 
impartialité.  ( Foy.  Procope.  ) De 
Boze  a décrit  ( Acad,  des  Inscrip. , 
tom.  xxvt,  Mém.  pag.  5n3),  un  mé- 
daillon d’or  de  Justinien , qu’il  regard* 
comme  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l’empire  romain. 
Il  est  encore  au  cabinet  du  Roi. 
Quant  à la  prétendue  médaille  citée 
par  Ducange  {De  imperatvrum  Cons- 
tnnlinop.  numismatibus,  pag.  96  ) , 
d’après  P.  Gilles , portant  la  légende 
Gloria  Romanorum  Belisarius,  per- 
sonne ne  doute  aujourd’hui  qu’elle  ne 
soit  fausse.  W — s. 

JUSTINIEN  II,  surnommé  Rhi- 
notmète  (nez  coupé),  ou  le  jeune, 
u’elait  Agé  que  de  seize  ans  , lorsqu’il 
devint,  en  68(j,  empereur  d’Oricnt 
après  la  mort  de  son  pcie  Constantin 
Pogonat.  Le  début  de  sou  règne  fut 
marqué  par  des  victoires  , dont  il 
souilla  l'éclat  en  exerçant  des  cruau- 
tés contre  ses  frères , qu’il  fit  défigu- 
rer, afin  que  dans  cet  état  ils  fussent 
jugés  indignes  Je  gouverner.  Il  con- 
traignit les  Sarrasins , divisés  par 
des  guerres  intestines , à lui  resti- 
tuer plusieurs  provinces  qu’ils  avaient 
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enlevées  à l’Empire; cl  il  ne  leur  ac- 
corda la  paix  qu'à  des  coudilions  hu- 
iniiiantcs  ( Abdel-Meeek.  , tom.  I, 
pag.  51  cl  55  ) ; inaisbiciitôt  il  reprit  les 
armes , sous  prétexte  que  la  mounaic 
qu’ils  lui  donnaient  en  paiement  d un 
ti  jlmt  annuel  11e  portait  pas  sou  image. 
Taudis  que  Justinien  triomphait  au- 
dcliors,  il  sc  portail,  dans  l’iulcrieur 
rie  ses  états , a des  excès  de  barbarie, 
linportuué  des  plaintes  de  ses  sujets 
opprimes,  il  donna  ordre  à l’eunuque 
Elicnue,  sou  favori,  de  mettre  le  feu 
à Constautiuoplc,  et  de  lairc  péiir  eu 
une  nuit  tous  les  habitants  de  cette 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer. 
Cet  ordre  exécrable  ayant  été  décou- 
vert et  prévenu,  le  peuple  sc  souleva 
contre  le  nouveau  Néron,  sous  la  con- 
duite du  patrie*  Léonce.  Celui-ci  fut 
piorlamé  empereur,  et  fit  couper  le 
nez  à Justinien , qu'il  relégua  dans  la 
Cltcrsonèsc  en  704.  Au  bout  de 
sept  ans , Tribellius , roi  des  Bulgares, 
qui  s'était  rendu  maître  de  Constanti- 
nople par  surprise , voulant  entrete- 
nir les  divisions  de  l’Empire,  tira 
Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit 
sur  le  troue.  Mais  les  fautes  et  les 
malheurs  de  ce  prince  11e  l’avaient 
rendu  ni  plus  humain  , ni  plus  sage. 
Il  ne  vit  dans  son  rétablissement  que 
le  plaisir  de  pouvoir  sacrifier  à sa 
vengeance  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Léonce  et  Tibère  Absimarc, 
qui  avaient  régné  successivement  pen- 
dant que  Justinien  était  dégradé,  ex- 
pirèrent dans  les  tourments,  et  leurs 
partisans  curent  les  yeux  crevés.  Aussi 
infidèle  allié  que  barbare  souverain , 
l’empereur  déclara  la  guerre  aux  Arabes 
et  aux  Bulgares , qui  l’avaient  réinté- 
gré , et  à qui  il  avait  juré  la  paix  : 
mais  scs  mauvais  succès  le  firent  re- 
pentir d'avoir  violé  la  foi  des  traités. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Sarra- 
sins, qu'il  força  d’abandonner  i’Afsi- 
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que.  Feignant  alors  de  vouloir  ex- 
pier scs  crimes,  et  de  ne  s’occuper 
que  d’afiuires  ecclésiastiques  , il  pria 
le  pape  Constantin  de  venir  à Cons- 
tantinople, et  l’y  reçut  avec  de  grandes 

marques  de  vénération;  mais  après  le 

départ  de  ce  pontife  il  revint  à son 
caractère,  et  se  rendit  encore  coupa- 
ble d’un  grand  nombre  d’atrocités.  Il 
sc  préparait  à ravager  la  Cherso- 
nèsk,  lorsqu’il  fut  assassiné  en  711 
avec  son  filsTibère,par  ordre  de  Phi- 
lippique  Bardauès,  qu’il  avait  cou- 
damné  à l’exil.  Ses  ministres,  qui, 
aussi  avares  et  aussi  cruels  que  lui , 
avaient  si  souvent  attenté  à In  vie  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tous  enveloppés  dans 
la  ruine  d’un  aussi  indigne  maître. 
Justinien  II  fut  le  dernier  prince  de 
la  famille  d’Héraclius.  A.  S — V- 
J U STl.M  EN  ne  Tours  (Le  P.) 

V . Febure,  XIV , a4‘a- 

JUSTULUS  (Pierre -François), 
poète  latin,  né  à Spolète  daus  l’Orn- 
bric  au  commencement  du  xvi”.  siè- 
cle , était  secrétaire  du  fameux  Cé- 
sar Borgia  ; d fut  aussi  lecteur  pu- 
blic au  collège  de  la  Sapience  à 
Borne, sénateur  de  la  ville,  etc.  Ho- 
noré du  titre  de  poète  lauréat,  il 
justifia  cette  distinction  par  quelques 
petits  [mêmes  lalius,  qui  furent  ie- 
cucillis  et  publiés  à Borne  en  i5to, 
en  un  petit  volume  in-4°-,  devenu 
rare.  O11  remarque  parmi  ces  opus- 
cules trois  Panégyriques  en  vers  de 
César  Burgia,  qui  uc  méritait  guère  un 
tel  honneur;  un  Poème  sur  le  safran  ; 
un  autre  sur  les  vers  à soie  ; un  troi- 
sième, qui  renferme  la  description 
fort  curieuse  du  mont  Luco , près 
Spolète  , montagne  en  effet  très  re- 
marquable rt  très  pittoresque  , qui 
était  bien  propie  à inspirer  un  poète 
né  dans  scs  environs.  Ces  poésies  ont. 
de  la  grâce,  de  l’élégance  et  de  la  pu-- 
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relé  : elles  se  ressentent  de  l’époque 
où  elles  parurent , soit  par  les  quali- 
tés que  nous  venons  de  rcmaïquer, 
soit  par  un  ion  de  négligence  occa- 
sionnée par  les  affaires  et  la  dissipa- 
tion auxquelles  l’auteur  dut  être  trop 
souvent  livré.  D— b — s. 

JUSTUS  (Paschasius)  , eu  fla- 
mand Pasq.  JoosTEits , médecin  de  la 
petite  ville  d’Eecloo , près  de  Gand, 
publia  en  i56o  un  Traité  sur  le  jeu, 
sous  ce  titre  : De  aled , sive  de  cu- 
randd  ludendi  in  pecuniam  cupidi- 
tate.  Cet  homme  , fameux  par  ses 
erreurs , le  composa  pour  se  guérir 
lui-même  ; mais  en  vain  : le  mal  triom- 
pha du  remède.  Son  ouvrage , peu 
recommandable,  si  ce  n’est  par  l’in- 
tention , contient  quelques  anecdotes 
assez  curieuses.  Justus  était  d’ailleurs 
plein  de  candeur  et  de  bonté.  Malgré 
son  livre  et  ses  prières  pour  être 
guéri  de  sa  funeste  passion,  il  mou- 
rut plus  malheureux  que  corrigé.  Il 
était  persuadé  que  quelque  démon 
l’empêchait  de  gagner  à sou  tour.  Il 
avait  cependant  horreur  des  blas- 
phèmes. « Pour  moi,  disait-il  un  jour 
au  plus  fort  de  ses  disgrâces,  je  ne 
conçois  pas  qu’au  homme,  quelque 
malheureux  qu’il  soit , puisse  s’ou- 
blier à ce  point.  — C’est  que  vous  ne 
savez  pas , lui  répondit  un  autre 
joueur,  combien  cela  soulage  ! » L’ou- 
vrage de  Justus  a été  réimprimé  à 
Marbourg  et  à Francfort,  1617,  in- 
4".,  avec  d’autres  Traités  du  meme 
genre  recueillis  par  J.  de  Munster, 
sous  le  litre  de  Collectanea  de  sorti- 
tus , etc. , et  par  les  Elzevirs , Ams- 
terdam, 1643,  in-ix.  T — d. 

JUUL  ou  JUEL  (Paul),  Norvé- 
gien , connu  par  le  projet  qu’il  for- 
ma d'enlever  au  roi  ae  Danemarck  la 
Norwège,  l’Islande  et  le  Groenland, 
était  né  à Drontheim,  où  son  père  fai- 
sait un  petit  commerce.  Frédéric  I V 
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le  fit  voyager  pour  l’instruire  sur  Pé- 
tât des  mines,  en  Allemagne,  et)  ISo- 
bème  et  en  Hongrie.  A son  retour,  il 
fut  nomme  bailli  de  Lister  <t  Mandai 
en  N01  wege;  mais  il  perdit  cette  plaça 
honorable  en  1706,  par  scs  préten- 
tions exagérées  et  l'orgueil  de  sa  con- 
duite. S’étant  rendu  à Copenhague , il 
fit,  de  concert  avec  le  bai  on  deCoiett, 
général  suédois,  et  quelques  autres, 
tin  plan  dont  il  sc  flattait  que  les 
circonstances  politiques  faciliteraient 
l’cxccution.  On  devait  profiter  du  mé- 
contentement qu’avait  produit  en  Nor- 
vège le  projet  d’un  nouveau  cadastre , 
pour  exciter  dans  ce  pays  un  soulève- 
ment il  la  faveur  duquel  une  flotte 
russe  pourrait  y Lire  une  descente. 
Quelques  parties  du  royaume  de  Nor- 
wcge  dcvairnl  cire  données  au  duc 
de  Holstein.  L’Islande , les  îles  Fé- 
roé et  le  Groenland  étaient  destines 
à la  Russie , à condition  que  Juul  en 
serait  nommé  gouverneur-général.  Un 
maître  de  poste  danois  éventa  le  com- 
plot. Juelfut  arrêté,  et  le. roi  nomma 
une  commission  pour  le  juger.  Il  fut 
condamné  à perdre  l’honneur  , les 
biens  et  la  vie,  à avoir  la  main  droite 
coupée,  la  tête  tranchée  et  à être  en- 
suite écartelé.  La  sentence , datée  du 
5 mars  1 7x5 , et  confirmée  par  le  roi 
le  même  jour,  fut  exécutée  le  8 à huit 
heures  du  matin.  Le  général  Coiclt, 
qui  avait  été  arrêté  en  même  temps 
que  Juul , fut  condamné  à une  prison 
erpétuellc.  On  attribue  à Paul  Juul 
eux  ouvrages  en  danois:  I.  La  Via 
heureuse,  etc.  Copenhague,  17x1, 
in-4°.,  en  vers.  II.  Le  bon  Paysan 
et  son  industrie , Copenhague,  171X, 
in-8“.,  réimprimé  eu  17  35, 46  cl  55, 
et  traduit  eu  islandais  par  jobn  Ligcl- 
sen.  C— au. 

JUVALTA  (Fortcrat),  né  à Zutz, 
dans  la  vallée  de  l'Engadiue,  chez  les 
Grisons , en  1 567 , y mourut  en  1 654- 
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1)  fut  landamman;  et,  dans  si  8a'. 
année,  il  a écrit,  en  latiu,  une  histoire 
de  son  pays,  dans  laquelle  on  trouve 
un  récit  impartial  des  troubles  de  la 
Valteline  ( Furtunali  à Jiwallis  En- 
padino-HIurli , de  falis  reipublicæ 
JUurtorum  cum  ipsius  viUi  annexis 
commeiitalio  hisloriia).  Ce  manus- 
crit se  conserve  dans  1rs  bibliothè- 
ques suisses;  et  sa  traduction  alleman- 
de, soignée  par  M.  Lehman,  a été 
imprimée  à Ulm,  en  1781.  U — 1. 

JUVARA  (PntuppE),  célèbre  ar- 
chitecte, naquit  en  i685,  à Messine, 
d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre: 
il  apprit  à dessiner  avec  un  de  ses 
frères,  qui  a eu  de  la  réputation  com- 
me ciseleur.  Ses  premiers  cours  ache- 
vés , il  prit  l’habit  ecclésiastique , qui 
donne  en  Italie  l’entrée  de  toutes  les 
sociétés,  et  se  rendit  à Rome  pour  étu- 
dier l’architrclurc:  s’étant  présenté  à 
Fonlana,  il  voulut  lui  prouver  qu’il 
avait  déjà  de  l’instruction  , et  lui  mon- 
tra le  plan  d’un  palais  qu’il  venait  de 
finir.  Fontana  l’ayant  examiné,  lui  dit: 
« Oubliez  tout  ce  que  vous  avez  appi  is 
» jusqu’ici,  si  vous  voulez  demeurer 
» dans  mon  école.  » Cet  habile  maître 
s’attacha  ensuite  à rectifier  les  fausses 
idées  que  Juvara  s’était  faites  du  beau, 
et,  poui  y parvenir,  lui  fit  copier  plu- 
sieurs fois  les  plans  du  palais  Farnèse, 
et  des  autres  édifices  de  Rome  les 
plus  remarquables  par  leur  noble  sim- 
plicité. Le  jeune  artiste  suivit,  plusieurs 
aunées , les  cours  de  Fontana , avec 
Lcjiicoup  d’assiduité.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé à décorer  la  Villa  du  cardinal 
Oltoboni,  et  vécut  quelque  temps  du 
produit  de  scs  dessins  , qu’il  gravait 
lui-même.  Le  duc  de  Savoie , Victor- 
Amé  II , ayant  obtenu  le  royaume  de 
Sicile  par  la  paix  d’Utrecbt,  rappela 
Juvara  à Messine (1715),  et  le  char- 
gea de  bâtir  un  palais  sur  le  port.  Le 
plan  présenté  par  l’artiste  plut  telle- 
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ment  à ce  prince,  qu’il  le  nomma  sur- 
le-champ  son  premier  architecte,  avec 
un  traitement  consideiablc.  Juvara  le 
suivit  à Turin  en  1718,  cl  orna  cette 
capitale  et  les  environs  d’un  très 
grand  nombre  d’édifices  , dont  le 
principal  est  la  chapelle  royale  de  la 
Vénerie,  le  chef-d’œuvre  de  cet  ar- 
tiste, au  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  roi  lui  te'moigua  la  satisfac- 
tion de  ses  services,  en  lui  donnant 
l’abbaye  de  Selvc.  Juvara  allait  passer 
les  hivers  à Rome , et  employait  ainsi 
à de  nouvelles  études  la  saison  la 
moins  propre  aux  constructions.  Il 
fut  appelé, en  1724  .à  Lisbonne,  pour 
douner  le  plan  de  l’église  patriarcale 
et  d’un  palais  destiné  à la  famille 
royale.  Ce  travail  lui  valut  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Christ,  et  une 
pension  de  i5,ooo  francs.  Il  profita 
de  celte  circonstance  pour  visiter,  à son 
retour,  l’Angleterre  et  la  France.  II 
fut  appelé  en  Espagne  pour  recons- 
truire le  palais  royal , détruit  par  un 
incendie;  mais,  à peine  arrivé  à Ma- 
drid , il  y tomba  malade,  et  mourut 
en  1755,  âgé  de  cinquante  ans.  J11- 
vara  avait  beaucoup  d’imagination , 
et  dessinait  avec  une  grande  facilité; 
mais  il  manque  de  correction , et  il 
s’écarte  trop  souvent  de  cette  simpli- 
cité que  lui  avait  recommandée  Fon-' 
taua , et  qui  fuit  le  charme  des  ou- 
vrages antiques.  Cet  artiste  était  d’un 
caractère  gai,  et  ne  haïssait  pas  les 
plaisirs  ; mais  on  lui  reproche  d’avoir 
vécu  avec  une  lésincrie  impardonna- 
ble dans  un  homme  qui  jouissait  de  plus 
de  3o,ooo  livres  de  rente.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Juvara  sont  : A 
Turin,  la  fracade  del’église des  car- 
mélites ; le  Palais  royal , l’ Église 
de  la  Supergu  ; la  Chapelle  et  le  Pa- 
lais de  la  Vénerie  ; l'Église  des 
carmes  (il  Carminé);  le  palais  de 
Stuptnis , et  celui  du  comte  de  Birago. 
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A Lisbonne,  le  Palais  du  roi  et  l’fi- 
gltse patriarcale.  A Mantoue,  l.i  Cou- 
pole de  l'église  S.-André  ; ctà  Milan , 
la  Façade  de  [église  St. -Ambroise. 

W— s. 

JUVÉNAL , ( Decimus  ou  Decius- 
Jüpucs-Juvenalis, ) naquit  à Aqui- 
ninn  , aujourd'hui  Aquino,  dans  l’A- 
bruzïe,  ou  fut  sculeincnt  originaire 
de  celle  ville  de  l’ancien  pays  des 
Volsques.  Celte  incertitude  sur  le  pré- 
nom de  Juvénal  et  sur  le  lieu  qui  le 
vit  naître,  fait  déjà  entrevoir  qu’on  a 
peu  de  lumières  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain : il  est,  en  effet,  du  nombre  de 
ceux  dont  l'histoire  particulière  est 
demeurée  dans  l’obscurité,  tandis  que 
leurs  ouvrages , environnés  de  gloire  , 
out  traversé  la  nuit  des  temps  avec 
uu  grand  éclat.  On  ne  sait  s’il  était  le 
fils , ou  s’il  ne  fut  que  l'élève  d’un  af- 
franchi, qui  prit  soin  de  son  enfance, 
et  qui  se  chargea  de  sa  première  édu- 
cation : l’on  ignore  meme  l’époque  de 
sa  naissance  ; quelques-uns  la  placent 
sous  le  règne  de  Caligula  : celle  de  sa 
moit  u’est  pas  mieux  connue;  on  croit 
que,  parvenu  à un  âge  fort  avancé,  il 
ucleruiiua  sa  carrière  que  sous  Adrien, 
de  sorte  qu’il  aurait  vu  cette  succes- 
sion rapide  de  onze  ein perçu rS  qui, 
dans  le  cours  d’a- peu- près  quatre- 
vingts  années,  passèrent  plus  ou  moins 
vite  sur  le  trône  du  monde,  et  dont 
la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex- 
cès, et  le  laissèrent  marqué  de  leur 
sang,  allais , suivant  toutes  les  appa- 
rences, ce  ne  fut  que  sous  Oomiticri 
que  sou  génie  poétique  éclata  ; et  le 
leu  de  sa  verve,  long-temps  concentré , 
continua  de  jeter  de  vives,  flammes , 
et  de  l’illustrer  sous  les  trois  succes- 
seurs immédiats  de  ce  prince.  De  sa- 
vants critiques , d’une  autorité  fort  im- 
posante, prétendent  pourtant  que  ses 
premières  poésies  furent  postérieures 
a*  Domilicn  ; et,  si  l'on  s’eu  rapporte  à 
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l’on  d’euTqui  n’est  pas  le  moins  docte, 
l'inspiration  n'aurait  embrasé  que 
bien  tard  le  talent  de  Juvénal.  Son 
effervescence  satirique  , renfermée 
dans  son  sein  pendant  tout  l’âge  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  ne  sc  serait 
fait  jour  qu’à  tiavers  les  glaces  delà 
vieillesse;  et  il  n’aurait  saisi  le  glaive 
de  Lucilius  que  d’tlnc  main  appesantie 
par  le  faix  des  années.  Ce  ne  serait 
que  de  soixante  à quatre-vingts  ans 
qu’il  aurait  écrit  ses  satires.  On  adop- 
tera peut-  être  plus  volontiers  l’avis 
de  ceux  qui  ne  reculent  pas  si  loiD, 
pour  un  génie  si  impétueux  et  si  ar- 
dent , le  moment  de  la  composition , et 
qui  le  repiéscnlent  marchant  d’un  pas 
ferme  sur  les  traces  d’Horacc  et  de 
Perse,  dans  cette  saison  de  la  vie  où 
la  vigueur  s’unit  à la  maturité,  c’est- 
à-dire,  de  quarante  à cinquante  ans. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles  furent  cultivées 
par  ces  fortes  études  qui  présidaient  au 
développement  du  génie,  et  qui  fai- 
saient éclore  les  talents  chez  les  Ro- 
mains, depuis  qu’un  lien,  formé  par 
la  victoire,  enchaînait  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l’avaient  conquise  et 
subjuguée.  Il  est  vrai  qu’une  méthode 
nouvelle,  introduite  depuis  peu,  com- 
mençait à corrompre,  du  temps  de. 
Juvénal,  la  pureté  des  sources  où 
puisaient  les  élèves  de  l’éloquence  et 
de  la  poésie.  Le  système  d’enseigne- 
ment par  la  voie  des  déclamations , 
enchantait  la  jeunesse,  et  avait  usurpe 
un  grand  crédit  : il  flattait  l’incxpc- 
ricnce  et  la  vanité  du  premier  âge, 
toujours  plus  épris  de  cc  qui  rend  scs 
succès  faciles  que  de  ce  qui  les  rend 
solides  et  durables;  il  favorisait  la 
charlataneric  des  maîtres , toujours 
moins  jaloui  d’assurer  pour  l’avenir, 
les  fruits  de  leurs  soins  , sagement 
réglés , que  de  faire  briller  pour  le 
moment  les  dispositions  naissantes 
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dont  la  culture  leur  est  confie*  ; il 
achevait  eufio  d'altérer,  dans  leurs 
principes  , les  premiers  cl  les  plus 
«datants  des  arts  de  l'esprit , sur 
lesquels  s’exerçaient  encore  d’autres 
influences  non  moins  funestes  et  plus 
difficiles  à éviter.  Si  le  génie  de  Ju- 
vénal  se  fortifiait  dans  ces  exercices 
de  son  siècle , son  goût  ne  pouvait  sc 
soustraire  à tant  de  causes  de  corrup- 
tion. Des  critiques  pensent  qu’il  fut 
disciple  de  Quiutilien  ; mais,  quand 
le  fait  serait  vrai,  les  leçons  de  cet 
illustre  rhéteur  qui , lui-même  , fut 
obligé  de  sc  plier  et  d’obéir  aux  usa- 
ges de  son  époque,  étaient  plutôt  des 
protestations  que  des  préservatifseon- 
tre  le  mauvais  goût.  Il  paraît  plus  cer- 
tain que  Juvéoal  fréquenta  l’ë  oie  d’un 
grammairien  nommé  Fronton  , que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  Fronton  à qui  Marc-Auièle,  dont 
il  avait  dirigé  la  jeunesse  dans  l'élude 
des  lettres,  éleva  une  statue  ( MÊrez 
Fronton).  Quelques  auteurs  nom  ont 
conservé,  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
plusieurs  fragments  où  respire  une 
mâle  et  saiuc  éloquence,  qui  porte  à 
croire  que  les  houneurs  reudus  par 
Marc-Aurcle  à la  mémoire  de  Fron- 
ton, étaient  moins  la  dette  exagérée 
de  la  reconnaissance  que  le  tribut 
d’une  légitime  admiration.  Sorti  des 
écoles,  ce  fut  à l’éloquence  que  Juvé- 
nal  offrit  les  prémices  de  son  talent  : 
il  se  montra  comme  orateur  avant  de 
sc  montrer  comme  poctc,  et  déploya 
sur  l’arène  du  Forum , et  dans  les 
luttes  réelles  de  la  plaidoirie,  ces  for- 
ces qu’il  avait  acquises  dans  les  com- 
bats imaginaires  de  li  rhétorique:  il 
ne  reste  aucun  monumeul  de  scs  tra- 
vaux en  ce  genre;  mais  on  peut  pré- 
su  mer  qu'il  s’y  distingua , et  celte  pré- 
somption peut  avoir  une  autre  base 
que  l’assertion  pure  et  simple  de  cer- 
tains critiques  qui  ne  craignent  point, 
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dans  leur  orgueil,  de  tout  savoir, 
d’alfirmer  ce  qu’ils  ne  savent  pas.  En 
effet,  il  est  permis  de  conclure,  avec 
quelque  raison,  des  compositions  sa- 
tiriques de  Juvéual,  qu’eu  lui  le  don 
delà  poésie  ne  contrariait  ni  n’excluait 
celui  de  l’éloquence  ; on  peut  même 
dire  que  la  manière  de  ce  poète  se 
rapproche  beaucoup  des  formes  de  la 
prose  élevée,  et  du  ton  de  la  diction 
oratoire.  Quintilien  parait  disposé  à 
mettre  Lucain  au  nombre  des  ora- 
teurs; peut-être  eût-il  assigné  le  même 
rang  à Jorénal  : il  est  donc  probable 
que  les  discours  de  celui-ci  avaient 
plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec 
ses  poésies,  et  qu’en  conséquence  scs 
succès  dans  les  joûtes  du  barreau  fu- 
rent le  présage  de  ceux  qu’il  obtint 
ensuite  dans  la  censure  des  mœurs 
et  dans  la  peinture  des  ridicules.  On 
ne  sait  si , au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, qui  sans  doute  annonçaient  sa 
gloire  , et  qui  constituaient  son  état, 
Juvénal  sentit  |e  besoin  , comme  il  dut 
rencontrer  l’occasiou  , desc  lier  avec 
quelques  uns  des  hommes  supérieurs 
qui  furent  ses  contemporains,  et  si,  la 
causticité  de  l’esprit  n’excluant  pas 
les  doux  penchants  du  cœur,  il  eut  le 
bonheur  de  chercher  et  de  trouver  un 
ami,  parmi  les  Quintilien,  les  Pline 
et  les  Tacite.  On  découvre  seulement, 
qu’il  existait  une  liaison  d’amitié  entre 
lui  et  l’épigrammatiste  Martial  , qui, 
comme  ces  grands  hommes,  et  comme 
Juvénal  lui-mèine,  sc  livra  d’abord 
aux’  affaires  du  Forum  , dont  il  ne 
tarda  pas  à sc  dégoûter;  c’est  meme 
uncépigrainmc  de  Martial,  adressée  à 
sou  cher  Juvénal , qui  nous  apprend 
que  ce  sévère  moraliste,  cet  inflexible 
censeur  des  travers  et  des  vices  de  sou 
temps,  ce  redoutable  fléau  des  faibles- 
ses humaines,  assiégeait  les  portes  et 
les  antichambres  des  palais,  mendiait 
la  faveur  des  grands,  et  pliait  le  genou 
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devant  les  autels  de  la  fortune  : elle 
nous  le  peint  haletant,  couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  de  l’intrigue , 
et  ne  trouvant  que  dans  les  ondula- 
tions de  sa  robe  flottante  un  rafraî- 
/ chissement  nécessaire  à ses  fatigues. 
Juvénal  ne  manquait  pas , à ce  qu’il 
paraît,  d’ambition  ; et  c'est  par  ce  pe- 
tit écrit  amical,  que  la  postérité  devait 
être  instruite  de  cette  particularité  de 
son  caractère  : elle  peut  rappeler  Sé- 
nèque écrivant  en  faveur  du  mépris 
des  richesses , sur  une  table  d’or,  et 
âalluste,  le  plus  corrompu  des  Ro- 
mains, gourmandaut  effrontément  sou 
siècle,  sans  pourtant  autorisera  con- 
fondre entièrement  Juvénal , sous  ce 
rapport , avec  Salluste  et  Séucque. 
Vraisemblablement  cet  essor  ambi- 
tieux, dont  Martial  se  moquait,  n’éle- 
va pas  Juvénal  très  haut;  et  ce  poète, 
malgré  tous  ses  mouvements , u’avança 
* pas  beaucoup  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs : on  le  voit  cependant , partir 
pour  l’Egypte,  à la  tête  d’une  cohorte, 
c’est-à-dirc  , d’un  régiment  d’iufan- 
terie,  avec  le  titre  de  préfet  de  cette 
cohorte;  ce  qui  revient  au  titre  de  co- 
lonel. Cet  emploi  fut  reçu  d'abord  par 
Juvénal  avec  reconnaissance  ; mais 
le  poète,  devenu  guerrier,  ne  fut  pas 
long-temps  sans  s’apercevoir  qu’il  était 
la  aupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu’d 
avait  pris  pour  un  gage  de  la  faveur 
n’était  qu’un  présent  de  la  haine  et 
qu’un  artifice  de  la  vengeance  : c’était 
en  effet  un  exil , dans  lequel  selon 
quelques  critiques,  il  mourut  de  dou- 
leur et  de  chagrin.  Mais  si  quelques 
uns  le  font  expirer  en  Egypte,  ou  dans 
la  Pentapole , d’autres  le  rappellent  à 
Borne , de  leur  pleine  autorité.  L’exil 
et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  savants  : il  dit 
dans  sa  septième  satire,  que  le  co- 
médien Pétris  dispose  de  toutes  les 
charges,  donne  à son  gré  tous  les 
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emplois  militaires;  et  ce  PJris,  qui 
voulait  se  venger  par  où  il  avait  été 
attaqué,  lui  en  fit,  comme  on  le  voit , 
donner  un  : le  trait  était  piquant  au- 
tant que  scandaleux;  mais  il  est  enve- 
loppé de  beaucoup  d’obscurité.  Plu- 
sieurs érudits  n’envoient  Juvénal  dans 
la  Pentapole  que  sous  Adrien , et  l’his- 
trion Paris , dont  il  est  ici  question , 
est  celui  que  Domitien aimait  tant;  ces 
érudits  soutiennent  en  conséquence, 
qu’un  autre  comédien , dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  et  que  chérissait  non 
moins  follement  Adrien , vit  dans  les 
vers  contre  Paris , une  allusion  contre 
lui-même,  et  s’en  vengea  par  la  plus 
sanglante  mystification.  Il  s’en  faut 
que  tout  cela  sou  suffisamment  clair  : 
il  paraît  néanmoins,  d’après  de  doctes 
supputations,  que  Juvénal  mourut  très 
vieux , soit  en  Egypte , soit  en  Italie , 
sous  le  règne  d'Adrien  ; mais  ce  qui 
présage  un  aspect  moins  offusqué  de 
miÆÊ , et  plus  net  comme  plus  in- 
téressant , ce  qui  n’a  provoqué  pres- 
que aucuue  dispute , et  ce  qui  doit 
frapper  tous  les  yeux,  c’est  le  mérite 
vraiment  incontestable  qui  brille  dans 
scs  satires  : elles  sont  au  nombre 
de  seize , si  toutefois  il  faut  lui  attri- 
buer la  seizième,  qui  d'est  qu’un  mor- 
ceau incomplet,  une  espèce  de  frag- 
ment et  d’esquisse  , dont-  le  coloris 
éteint  ne  semble  pas  digne  des  pin- 
ceaux brûlants  de  Juvénal.  On  est 
à-peu-près  sûr  que  la  disposition  or- 
dinale , où  elles  sont  raugées  dans 
toutes  les  éditions,  conformes  en  cela 
sans  doute  à Ions  les  manuscrits , ne 
représente  pas  Tordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu’elles  portent  toutes 
le  sceau  d’un  grand  talent,  on  dis- 
tingue cependant  entre  elles,  et  l’on 
doit  distinguer  celles  qui  ont  pour 
sujets , et  si  Ton  veut  pour  titres , la 
Noblesse,  les  Faux,  les  Femmes , 
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le  Turbot  : c’est  là  que  la  verve  ardente 
du  satirique  bouillonne  et  s'épanche 
avec  le  plus  d'incandescence  et  d’éclat, 
et  marque  tout  son  cours  par  des  em- 
preintes plus  profondes;  c'est  dans  ccs 
compositions  du  premier  ordre,  que 
se  rencontrent  ccs  fameuses  peintures, 
qui  se  gravent,  et,  pour  ainsi  dire,  se 
burinent  dans  l’imagination  du  lec- 
t ur  en  traits  ineffaçables  , ces  ta- 
bleaux qui  reliraient,  et  le  poursui- 
vent, tels  que  ceux  de  la  chute  de 
Séjan,  des  impudicité*  de  Mrssaline  , 
de  l’avilissement  du  sénat  ; détails  ad- 
mirables , que  Boileau  appelle  si  juste- 
ment de  sublimes  beautés , et  qui  lui 
ont  inspiré  ces  vers,  si  étonnamment 
énergiques,  où  il  fait  le  portrait  de 
Juvénal  , d'un  crayon  que  relui -ri 
n’eût  pas  désavoué  , et  dont  il  eût 
même  envié  peut-être  la  pureté  et  la 
précision  : 

Juréml,  élfvr  Jim  'ri  rrii  «le  l’ér&le, 
l'ouiia  l'ricii  sa  mordante  livperb-«Ie  ; 

Sti  ouvrages , tout  pleins  d'alïmisct  vérité*  , 
htiaerlleul  pnu'Uni  «le  subi. mm  Ijroiiéi; 

Soit  que  , «ur  an  édit  arrivé  Ue  Caprée  , 

Il  bri*e  de  Sejau  U tUlu  - ijurce  ; 

Suit  qu’il  fasse  au  coatetl  courir  le»  lénxteur»  , 
li'un  tyran  soupçonnent  pile»  adulatniri  ; 

Ou  que  , poatioivt  à bout  la  luxure  latine  , 

Aux  porlelaii  de  Rome  il  sreude  Mrualinr; 

Sri  écrit»,  plein»  de  feu , partout  brillent  aux  yeux. 

Ces  beaux  vers  renferment  tout  : qu’on 
développe,  qu’on  étende  un  texte  si 
riche,  et  l’on  se  formera  l’idée  deju- 
vénal , la  plus  complète  que  puisse 
fournir  la  critique  littéraire.  Ces  cris 
de  l’école , au  bruit  desquels  il  fut 
élevé , cet  excès  de  l'hyperbole , au- 
quel il  s'abandonne,  signalent  avec 
justesse,  le  vice  priucipaldeses  écrits, 
vice  puisé  ou  du  moins  fortifié  dans 
les  écoles  de  son  temps , la  déclama- 
tion , qui  n'est  autre  chose  que  l’exa- 
gération illimitée  du  vrai , par  l’abus 
effréné  de  l’expression  , ou  le  paralo- 
gisme revêtu  des  formes  trompeuses 
de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les 
forces  entraînantes  de  l'éloquence;  ces 
xxtu 
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affreuses  vérités  , qu'indique  Dcs- 

fuéaux  , sont  ccs  images  qui  soud- 
ent la  touche  du  peintre,  révoltent  la 
délicatesse  du  spectateur  , outragent 
la  morale,  même  en  cherchant  a la 
venger,  insultent  à la  pudeur  en  dcMii- 
rant  tous  ses  voiles,  et,  par  là  même, 
blessent  le  goût  qui  toujours  la  protège  : 
les  compositions  de  Juvénal  n’en  sont 
pas  moins  pleines  de  feu  ; élit  s bril- 
lent; clics  étincellent ; elles  s’élèvent 
jusqu’au  sublime  : tel  est  le  jugement 
d.e  B nleau , qui , frappé  de  l’énergje 
de  ce  poète,  autant  qu’amoureux  de 
la  finesse  naïve  et  de  l’aimable  gaitc 
d Horace,  s’étudia  toujours  à fondre  , 
dans  ses  propres  satires,  par  un  dif- 
ficile mélange , les  grâces  légères  et 
riantes  de  l’un  ,avcc  la  force  et  la  sé- 
vérité de  l’autre.  Jules  de  l’Eseale  , 
ce  célèbre  critique  do  xvi*.  siècle, 
connu  souslc  nom  de Sodiger , réglant 
les  droits  et  les  rangs  entre  les  salit  i- 
que*  latins,  n’hésite  pas  à placer  Ju- 
véual  fort  au-dessus  d’Jioiacc;  mais 
son  discernement  était  moins  sûr  que 
son  érudition  n’était  vaste  : cette  pré- 
férence de  Scaligcr  fut  appuyée  du 
suffrage  dcJuste  I.ipse,  autre  crndil , 
d’une  autorité  non  moins  suspecte  en 
matière  de  pué, te  et  d’éloquence , tan- 
dis qu’lsaac  Casaubon  , le  troisième 
personnage  de  ce  triumvirat  savant , 
proclamait  la  supériorité  de  Perse  sur 
Horace  et  sur  Juvénal  : enfin , Daniel 
Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
Scaligcr,  décerna  la  palme  à Horace. 
Toutes  ces  disputes  étaient  moins  uti- 
les que  péd.intcsqucs;  elles  se  vont  re- 
nouvelées de  notre  temps , et  proba- 
blement clics  renaîtront  encore  quel- 
que jour,  bien  que  la  question  ail  été 
posée  avec  beaucoup  de  justcs.se  par 
Laharpe , dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, et  par  Geoffroy  dans  l’ Année  lit- 
téraire , et  dccidéeavec  non  moins  de 
justice,  en  faveur  de  celui  qui  sut  ma- 
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nier  l’arme  de  la  satire  avec  le  plus 
de  souplesse,  d’aisance  et  de  legé- 
rc'c  : ers  excellents  juges  ne  firent  pas 
même  intervenir  au  procès  le  téné- 
breux disciple  du  stoïcien  Cornutus  , 
maigre  l’arrêt  d'isaac  Cas.iubon  : l’obs- 
curité que  Perse  affecta  dans  son  style, 
dérobé  presque  entièrement  à nos  re- 
gards scs  beautés  reconnues  par  Quin- 
tilii  n , cl  ne  laisse  échapper  que  quel- 
ques traits  heureux,  comme  des  sil- 
lons de  lumière  dans  l’ombre  la  plus 
nuire;  il  n’y  a pas  là  de  quoi  lutter 
contre  la  diction  lumineuse  et  les 
giâres  charmantes  d'Horace , ni  même 
contre  les  éloquentes  déclamations 
de  Juvcn.il.  La  meilleure  traduction 
en  prose,  que  nous  avons  de  ses 
satires , est  celle  de  M.  Dusaulx , de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  : la  renommée  de  celte  tra- 
duction célèbre  n’e  t pas  au-dessus 
de  sou  mérite.  Eu  i8i'i(tSii),  un 
homme  de  talent,  M.  Raoul,  en  pu- 
blia une  traduction  en  vers,  qui  s’est 
perfectionnée  dans  plusieurs  éditions 
successives , et  qui  n'est  pas  indigne 
d’estime:  mais  celui  de  tuus  nos  écri- 
vains, qui,  sans  cbercherà  traduire 
Juvenal,  a le  mieux  retracé  sa  ma- 
nière. et  rendu,  pouraiusi  dire,  son 
énergique  physionomie , c’est  Gilbert, 
génie  de  la  même  tnmpeqne  lesaty- 
nque  latin.  Juvéral  a eu  beaucoup 
d’éditions  dans  le  xv'.  siècle;  et  il  est 
difficile  de  dite  quelle  est  la  princeps. 
L’édition  in  fol. , sans  nom  de  lieu  ui 
d’imprimeur,  avec  la  date  de  1470, 
contenant  le  texte  seul  de  Juvenal, 
paraît  avoir  etc  exécutée  à Venise  par 
Viudciu  de  Spire.  Dans  l’édition  in- 
4“.  k trente-deux  lignes  , sans  date  , 
ch' Ares  , rec'ames  ni  signatures , ou 
trouve  Perse  à la  suite  de  Juvénal  : 
on  croit  que  celte  édition  est  faite  avec 
les  caiactèrcs  du  Décor  puellarum 
de  JNic.  Jcusou  ( Voy.  Jrnso.v  );  ce 
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n'est  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  éditions 
que  Rupcrti  regarde  comme  la  pre- 
mière, mais  une  in-4°. , où  les  deux 
auteurs  sont  aussi  réunis  , sans  date , 
noms  de  lieu  ui  d’imprimeur , et  qui 
aurait  été  imprimée  à Rome  en  1 4-0. 
Ce  fut  cette  même  année  qu’Udafric 
Gallus  donna  à Rome  l’édition  in-4". 
sans  date,  qui  porte  son  nom  , mais 
qui  ne  comprend  que  Jnvénal.  Le  plus 
ancien  commentateur  de  ce  poète  est 
I)om.  Caldrriuo  ; son  édition  vit  le 
jour  en  14^5,  à Venise,  in-folio.  Les 
éditions  de  la  même  ville,  i4ya  et 
■ 4g4,  et  de  Nuremberg,  cliex  Ko- 
burgrr,  1 4 97  , in-fol. , ont  les  trois 
commentaires  de  Mancinelli,  de  Cd- 
deriuo  et  de  Yalta.  Ait  premier  rang 
de»  commentateurs  de  Juvénal , on 
doit  placer  J.  Rritaunicus,  dont  le 
travail , public  en  1 4&y , a souvent  été 
reproduit  et  mis  à contribution.  Ra- 
dius , C.  S.  Curion  et  H.  Pulmann  , 
précédèrent  P.  Pnhou  . des  notes  du- 
quel est  enrichie  l’édition  de  i585, 
in-8“.Vinren*  ensuite  1-aae  Lagrange, 
N.  RigaultjTh.  Farnabe,  Schri  vélins, 
à qui  l’on  doit  les  éditions  Cum  notis 
variornm,  1G48,  iG64,in-8*. , 
ré  m primé  en  1Ü71  , in  8°.  L.  Dupré 
donna  l’édition  in  (hum  delphini  , 
1684,  in-4"- ! tnais  la  première  édi- 
tion critique  qui , dit  M.  Scbcell,  rend 
super  fines  toutes  les  autres  , e$t  celle 
de  G.  A.  Rupcrti,  Leipzig,  1801  , a 
vol.  in -8".  M.  Achaintre  a cependant 
corrige  quelques  erreurs  du  savant 
professeur  allemand  dans  son  édition 
Cum  commenlario  perpétua,  Pari», 
F.  Didot , 1810,  deux  parties,  in-8  , 
où  paraissent  pour  la  première  fois  des 
notes  d'Adrien  et  Charles  V alois.  Beau- 
coup d'auteurs  français  se  sont  exer- 
cés sur  Jnvénal  : Michel  d'Atnboise 
donna  quatre  Satires  (les  8'.,  10*. 
il*,  et  i3'. ) 1 54 4 , in-ia;  Denis 
Challiues  , avocat , fil  imprimer  les 
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Satires  de  Juvénal  on  vers  fr.inç.iis  , 
i653 , iii-iî;  Mu  rolles  donna  l.i  même 
année  sa  traduction  en  prose  , réim- 
primée en  1671  ; celle  de  I/iraltciie 
est  de  i(i8i-âa,  1 vol.  Silvecane  a 
l'ait  une  traduction  en  vers,  lôgo  91 , 
a vol.;  ce  le  de  Tartcron , i(j8g,esteii 
prose.  Un  anonyme  ( M.  Maupetit  ) 
en  Ht  paraître  nue  en  1779,  iu-4°-  : 
Angu-lc  Crenzé  donna  la  sienne  en 
1 79Ü , in- 1 8.  On  a parle  plus  haut  de 
cel.c  de  Dnsaulx,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1770,  et  pour  la 
cinquième  en  1816,  -x  vol.  in-i2;et 
de  celle  de  M Raoul , dont  la  seconde 
■édition  est  de  i8i5,  un  vol.  in-8". 

D— s — T. 

JUVENCUS  (C  Vettius  Aquili- 

WCS  ) , le  plus  ancien  poète  chrétien  , 
llorissait  dans  le  iv*.  siècle , sous  le 
règne  de  Constantin  - le  - Grand, 
comme  ou  Pappiend  par  les  derniers 
vers  de  son  |>oème.  Il  était  né  en 
Espagne  , d’une  illustre  famille;  et  il 
embrassa,  jeune,  l’clat  ecclésiastique. 
C’est  à ecs  seules  particularités  que  se 
borne  tout  ce  qu’on  sait  de  Juvenciis. 
Son  premier  poème  est  intitulé:  His- 
toriée evangelicce  libri  ir.  Il  a pris 
pour  base  de  son  travail  l’évangile  de 
St.  Mathieu  ; mais  il  supplée  au  si- 
lence de  cet  historien  sacré,  par  les 
récits  des  autres  évangélistes.  Jean 
Mdl  a remarqué  qu’il  s’est  servi  d’un 
inanuseritinterpolé.  Jacques  le  Febvre 
d’Etaples  a donné  une  édition  du 
poème  de  Juvencus,  Paris,  <499» 
111- fol . ; et  il  se  flatte,  dans  la  préface, 
d’être  le  premier  qui  ait  publié  cet 
ouvrage  : mais  les  bibliographes  mo- 
dernes en  citent  une  édition  petit 
in-4". , gothique,  qu’ils  conjecturent 
avoir  été  imprimé  à Devrnter  , par 
Unlnrd  Pallsner , vers  i4go.  I. 'His- 
toire évangélique  a été  imprimée  plu- 
sieurs lois  avec  Sedulitts  , Arator,  Ve- 
nance-Forlunit,  etc.  Parmi  les  édi- 
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lions  faites  séparément  de  ce  poème, 
la  meilleure  est  celle  qu’a  publiée 
Eilwml  Hcuscli , Francfort,  1710, 
in-8“.  , avec  les  Commentaires  de 
Mari.  Kœnig,  Dan.  Omeisius  , Christ. 
Schoetgen  , et  les  Notes  choisies  de 
Jud.  Radius  , Georg.  Fabrictus,  Gasp. 
Bulhius,  et  d’autres  hommes  sa- 
vants. Le  P.  Faust.  Arevalo  en  a don- 
né une  récente , Rome,  1 79a , in-4".  » 
il  y a réuni  des  Hymnes  et  un  Abrégé 
en  vers  de  la  Genèse , attribués  à Ju- 
venrus.  V Abrégé  de  la  Genèse  avait 
été  inséré  par  D.  Marlène,  d’après 
un  ancien  manuscrit  de  l’abhaye  de 
Corbie,  dans  le  tome  iv  de  l 'Amplis- 
sima  colleclio.  Ou  retrouve  les  qua- 
tre premiers  chapitres  de  eel  ouvrage, 
parmi  les  OEuvres  de  Tertullien  et 
de  St.  Cvpricn  , auxquels  les  anciens 
éditeurs  l'attribuaient.  — JavEticus 
(Coe'.ius),  ne  eu  Dfhnatie  , dans  le 
xit*.  siècle,  suivant  Math.  Belius, 
mais  beaucoup  plus  tard  d’après  Fa- 
bricius  et  d'autres  savants , est  au- 
teur d’une  Vie  d'Attila  , roi  des 
Huns  ( en  latin  ) , imprimée  à Ve- 
nise, en  1 5o  a , à la  suite  des  Vies 
de  Plutarque  ; séparément  à Ingols- 
tadt,  en  1604,  in-4".,  et  insérée 
encore  dans  le  Promptuarium  tccle- 
siasticum  de  Canisius  , 1608:  ces 
tiois  éditions  étaient  inconnues  aux 
savants  les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne. Math.  Belius  annonça  l'ou- 
vrage comme  inédit  dans  le  specimen 
de  scs  Scriptor.  rer.  Hungaricarum , 
et  le  publia  dans  le  tome  premier  de 
cette  collection  , Prcsbourg,  ij36. 
Fabricius  nous  apprend  qu’Eric  Ben- 
zclius  promettait  de  le  publier  daus 
ses  Scriptores  septentrionales.  Cette 
histoire  est  intéressante  ; quelques 
savants  croient  que  Juvencus  n’en  est 
que  Ic'traductenr,  et  qu’il  l’avait  tirée 
de  quelque  ancien  écrivain  grec,  qui 
ne  nous  est  point  parvenu.  W — s. 
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JUVENTIN  ( Jea»-Jacques),  né 
à Genève,  eu  1741  , d’une  famille 
origiuairc  de  France,  et  mort  en  1801, 
a honore  sa  patrie  comme  pasteur  et 
comme  prédicateur.  Chez  les  protes- 
tants ces  deux,  fonctions  11e  sont  pas 
séparées;  et  cette  circonstance  expli- 
que en  partie  la  difTéirnce  qu’on  re- 
marque entre  les  orateurs  de  l’église 
réformée  et  ceux  de  la  communion 
romaine.  Le  pasteur , appelé , outre 
scs  autres  travaux , à prêcher  com- 
munément tous  les  dimanches , devant 
le  meme  auditoire,  a moins  de  temps 
à donner  à l’ctude  de  l’art  et  à la  com- 
position : mais,  en  revanche,  ses  dis- 
cours peuvent  offrir  une  instruction 
mieux  adaptée  aux  auditeurs  auxquels 
ils  s’adressent  ; et  si  les  sermons 
protestants,  à la  lecture,  nous  pa- 
raissent , en  général , et  à quelques 
exceptions  près-,  inférieurs  sous  le 
Tapportdc l’éloquence , peut-être  ser- 
vent-ils davantage  à répandre  l’ins- 
truction religieuse.  Juventiu  a joui , 
comme  prédicateur  , d'une  réputa- 
tion qui  s’est  soutenue  à la  publication 
qu’on  a faite  après  sa  mot  t d’un  choix 
de  scs  sermons  ( 1 vol.  in-8'.,  Ge- 
nève, 1802  ) , quoique  ceux  qui  les 
lui  ont  eulendu  prononcer  se  rap- 
pellent combien  il  les  animait  encore 
par  le  feu  de  son  débit,  et  une  cha- 
leur vraie,  naturelle,  qu’on  sentait 
qu’il  puisait  au  fond  de  sou  amc.  Après 
avoir  c'tc , pendant  trente  ans , le  mo- 
dèle d’un  bon  pasteur  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  mimstcie , et  lors- 
que sa  santé  le  força  ail  repos,  il 
continua  d’édifier  l’église  par  le  spec- 
tacle d’une  admirable  résignation  daus 
les  douleurs  d’une  longue  maladie  ; 
et  il  traça  un  tableau  touchant  des 
consolations  dont  il  avait  su  se  munir 
d’avau  ce,  dans  un  discours  composé 
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deux  mois  avant  sa  mort  et  au  milieu 
de  ses  souffrances.  Le  texte  en  indique 
le  sujet  : Si  Dieu  afflige  quelqu'un , 
il  en  a aussi  compassion , selon  la 
grandeur  de  ses  bontés  ( Lam . de  Jcr.) 
Outre  ses  sermons  , Juventiu  est  en- 
core auteur  d’une  dissertation  latine 
sur  la  conversion  de  St.  Paul,  tirée 
en  partie  de  l’ouvrage  de  George  Lyt- 
tellon  ; de  plusieurs  articles  dans  V lin - 
cjrclopédie  J’Yverdun,  et  d’un  Eloge 
historique  mis  à 1a  têts  tics  sermons  de 
Iîomilly,  sou  ami  et  son  digue  émule. 

( u*.  édit. , Geuère , 1788,  3 vol. 
in- 8".  ) M — r — d. 

JU VET  ( Hugues-Alexis  ) , ne  en» 
1714a  Chaumont  eu  Bassigni,  surcéda 
dans  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
militaire  de  Bourbonne  les-Baius , » 
son  beau-père,  Jean  Baudry , inten- 
dant-général des  eaux  minérales.  Il 
est  auteur  de  différents  ouvrages  , sa- 
voir : 1.  Dissertation  contenant  de 
nouvelles  observations  sur  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne  les -Bains  , 

1 7Ü0.  IL  Dissertation  sur  les  fievres 
quartes,  1750.  III.  Béflexions  sur 
les  causes  de  I" intempérie  de  l’air 
régnant  sur  le  climat  de  France, 
1757.  IV.  Mémoires  sur  les  eaux 
minérales,  etc. , 1 767.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  etc  imprimés  in- 12,  ainsi 
qu’un  Essai  sur  la  gangrène  in- 
terne, qui  parut  en  1763,01  que 
l’on  attribue  an  docteur  Juvet.  Il  païak 
qu’il  avait  des  dispositions  pour  la 
versification  , si  l’on  en  juge  par 
Te  distique  suivant , qu’il  avait  com- 
posé poqr  la  fontaine  de  lktur- 
Lunne  : , 

A.rir.r«.  Sim  jxicl  P.cfflïoi  .rn»; 

Ditior  h»c  «ffert  moi  ta  1 «bu*  uod*  mJuIc»* 
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Juvet  mourut  à Bourbonne  même, 

le  S janvier  1 789.  D— » — s. 

■ ‘i  r <C  SCr.  , ;■  Kï.i'Ti  V-V  ‘ i 
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KAAB , célèbre  poète  arabe,  origi- 
naire de  la  tribu  des  Maeeniles , et  fils 
de  Zoluïr,esl  auteur  de  I’uue  des  sept 
Moallakats  , ou  poèuit  s qui  furent 
suspendus  par  bomicur  au  temple  de 
la  Mikke.  Il  se  fit  remarquer  entre 
tous  les  Mrkkois , par  sa  haine  contre 
Mohammed , et  par  le  mépris  qu’il 
professait  pour  sa  religion  : il  com- 
posa meme  des  vers  satiriques  contre 
loi.  Mohammed  dc  lui  pardonna  pas. 
Lorsqu'il  se  vit  maître  de  la  Mekke, 
la  8e.  année  dc  l’hégire,  à peine  tut-il 
mis  ordre  à ce  qui  demandait  ses  pre- 
miers soins , qu’il  s’occupa  de  la  veu- 
gcauce  qu’il  voulait  tirer  du  pocte.  Se- 
lon plusieurs  auteurs , Kaab  fut  mis  au 
nombre  des  proscrits  qui  devaient  cire 
massacres , en  quelque  lieu  qulils  fus- 
sent découverts , quand  même  ils  au- 
raient été'  trouvés  sous  les  rideaux  de 
la  Caabah.  Heureusement , le  fils  dc 
Zoheïr  avait  prévu  l’orage , et  s’était 
dun-bé  à toutes  les  recherches,  par 
une  prompte  fuite.  Ccpcndaul , tou- 
ché dc  l’mdulgeucc  avec  laquelle 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des 
proscrits  qui  avaient  imploré  sa  clé- 
mence, il  résolut  de  suivre  leur  exem- 
ple ; mais  afin  d’cunoblir  en  quelque 
sorte  sa  démarche , et  d’y  mettre  de  la 
dignité  tout  en  demandant  la  vie,  il 
composa  un  poème,  qui  passe  pour 
le  plus  beau  de  ceux  qui  ont  c'té  con- 
sacres à la  louange  dc  Mohammed  : 
il  le  lut  à Médine  devant  le  prophète  , 
l’aunéc  dise  des  ambassades.  Il  com- 
ineurc  par  dcct  ire  la  licanté  de  sa  mai- 
tresse  Soad,  scs  giâ.es,  l’amour  que 
ses  charmes  ont  inspiré  à son  amant, 
et  l’indifférence  dont  elle  paye  tant 
d’ardeur.  Après  quelques  digressions, 
il  vieut  à son  objet  principal  ; il  em- 
ploie tour  à tour  les  couleurs  les  phis 
varices  pour  peindre  la  puissance  du 


Prophète , la  terreur  que  sa  présence 
inspire,  l’idée  qu’il  se  fait  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence  ; il  cherche 
enfin  à intéresser  les  plus  puissants 
d’entre  les  musulmans,  par  le  bcléloge 
qu’il  fait  des  chefs  des  Corciscbitcs. 
L’histoire  fait  foi  que  Mohammed  ue 
put  entendre  Kaab  sans  émotion,  et 
qu’à  plusieurs  reprises  il  s’écria  , que 
Di'-ti  lui-même  semblait  commander 
dc  lui  pardonner  : il  lui  donna  meme 
son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta 
de  ses  héritiers  10,000  pièces  d’ar- 
gent; quelques-uns  disent  4o,ooo.  Les 
Ommiades,  et  ensuite  les  Abbasside.v, 
s’eu  parèrent  dans  les  solennités  et  les 
cérémonies  publiques , jusqu’en  1 a58, 
époque  de  la  prise  de  Bagdad  par  ks 
Tartans,  commandés  par  Houlagou, 
qui  fit  livrer  aux  flammes  le  manteau 
ainsi  que  le  bâton  du  Prophète  ; de 
peur,  disait-il,  qie  des  objets  si  digues 
de  la  vénération  des  mortels  ne  res- 
tassent exposés  à leurs  profanations. 
Kaab  vécut  jusqu’à  l’an  4 1 de  l’hégire 
(66a  de  J.-C.  ).  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  tout  eu  faisant  l’é- 
loge dc  Mohammed  , il  sc  défendit 
toujours  d’embrasser  sa  religion  : ils 
sc  (rompent.  Kaab , en  se  présentant 
à Mohammed , dit  positivement  qu’il 
était  musulman.  Plusieurs  manuscrits 
arabes  que  nous  avons  consultés , éta- 
blissent cette  vérité.  Kaab, en  pariant 
d’amour  dans  un  poème  dc  cinquante- 
huit  vers  , et  dont  le  principal  objet 
était  de  mettre  son  auteur  à l’abri  do 
toute  poursuite , ce  qui  le  fait  citer 
quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
T aman  ( élégie  dc  la  securité , ou  du 
pardon ),  ne  fit  que  se  conformer  au 
goût  de  sa  nation  ; car  , comme  l’ob- 
serve un  auteur  arabe,  Üoad  pour- 
rait bien  n’étre  qu’un  personnage  ima. 
ginaire.  Lette  publia  eu  1 7.48,  à Lcyde^ 
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avec  d’autres  poèmes  , c<  lui  de  Kaab , 
accompagné  de  gloses,  d’une  traduc- 
tiou  laliue  et  de  notes.  Sou  édition  est 
fautive  en  quelques  endroits,  quoi- 
qu'il eut  eu  entre  1rs  niaius  les  ma- 
nusciits  de  Kriskc.  Celui-ci  se  plaignit 
auiércmenl  de  l'ingratitude  de  cet  édi- 
teur , et  l’accusa  tniit-à-la-fois , de 
n’avuir  pas  compris  l’auteur  arabe,  et 
de  n’avoir  pas  su  choisir  parmi  ses 
note'  celles  qui  utéi  itaieut  seules  d'clre 
publiées.  On  peut  voir,  dans  le  N",  de 
décembre  • 747  * des  Aclaerud.,  une 
nouvelle  traduction  dcRtiske.M.Wahl 
n’en  avait  probablement  pas  connais- 
sance, lorsqu’il  reproduisit  celle  de 
Letteen  allemand,  dans  sou  Magasin 
de  littérature  ancienne  et  biblique , 
iiS  livre, Cassel,  1789.  K — d. 

KAAS  ( Nicolas  J,  chancelier  de 
Dauemarck, d’une  ancienne  maison  de 
ce  pays,  naquit  en  1 555.  Il  visita 
daus  sa  .jeunesse,  les  principales  uni- 
versités d’Allemagne,  pour  se  perfec- 
tionner dans  scs  éludes,  et  il  lit  incme 
un  cours  de  ihcologic  sous  le  célèbre 
Melaui  hibou.  Trois  ans  après  la  mort 
du  chancelier  Fi  iis  (f'oy.  ce  nom), 
en  15^5,  il  fut  elove  à la  meme  di- 
gnité. Le  roi  Christian  I".,  n’étant 
âgé  que  de  onze  ans,  lorsqu’il  fut  élu 
à la  mort  de  Frédéric  II,  son  père, 
en  i 588  , on  nomma  quatre  régents  ; 
et  le  chancelier  Kaas  prit  le  premier 
rang  parmi  eux.  Il  se  conduisit  avec 
une  grande  prudence  dans  les  aflài- 
res  h s plus  délicates.  En  i à<)j  , scs 
forces  s’alfubiirenl , et  il  fut  atteint 
d’une  maladie  mortelle.  Christian  se 
rendit  auprès  de  lui,  et  le  remercia 
d s soins  qu’il  avait  pris  de  son  édu- 
cation et  du  gouvernement.  Le  jeune 
roi  n’était  pas  encore  couronné.  * Sire, 
lui  dit  le  chancelier  d'une  voix  mou- 
rante , je  me  souviens  d’avoir  pro- 
mis au  roi  votre  père,  lorsqu'il  était 
à l’agonie , que  je  ferais  tout  mou 
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possible  pour  voir  la  contonnc  snrli 
tète  de  V.  M.  ; mais  la  mort  m’em- 
pêchera de  satisfaite  mon  désir.  Je 
veux  cependant  y contribuer  avant  de 
mourir  , en  donnant  à V.  M.  la  clef 
de  l’endroit  où, depuis  la  moi  I de  voire 
auguste  père,  ou  gaule  la  ronronne, 
le  scepire,  l’épée  et  le  gloire,  puisque 
Dieu  veut  me  retirer  de  ce  inonde,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  les  remettre  a per- 
sonne qua  V.  M.  : aiusi,  prenez  1rs 
comme  de  Dieu  même;  portizen  sou 
temps  la  couronne  avec  gloire;  tenez 
le  sceptre  avec  sagesse  et  avec  dou- 
ceur ; portez  l’rpcc  avec  ju-tice,  et 
gardez  le  globe  avec  jugement.  » la: 
chancelier  Kaas  avait  élé  pendant  plu- 
sieurs années  protecteur  de  l’univer- 
sité de  Copenhague.  Le  igmai  1 5rp  , 
il  prononça , dans  la  salle  de  l’nniver- 
siié.  un  discours,  pour  exhorter  les 
profes‘eurs  à réprimer  les  abus  qui 
s’étaient  introduits,  et  à prendre  dis 
mesures  efficaces  pour  le  progrès  des 
scicDccs.  Il  correspondait  avec  la  plu- 
part des  savants  étrangers;  et  l’ou 
trouve  plusieurs  de  scs  lettres  dans  le 
recueil  de  celles  de  Chvliacus.  Mœller 
dans  le  Citnbria  lillerala,  et  d'après 
lin  Wurm  dans  son  Dictionnaire  bio- 
graphique, lapportcnt  que  l’édition 
de  la  Loi  de  Jutland , publiée  à Co- 
penhague, iSQo,iu-4  ..fut  princi- 
cipa^cment  revue,  corrigée,  et  aug- 
mentée de  plusieurs  additions , par  L-s 
soins  du  chancelier  Nicolas  Kaas.  De 
Hoffman  a donné  sa  Tiedans  les  l'or - 
traits  histnr.  des  hommes  célébrés  de 
Dauemarck , partie  v.  C — au. 

KAAU  - BOERHAAVE  (Aura- 
nA»i),  naquit  à la  Haye  en  17 15, 
de  Jacques  Kaau,  docteur  en  droit 
et  en  médecine , et  de  Marguerite 
soeur  du  célèbre  Herman  Boerhuayc. 
Il  se  rendit  en  iq35  à Levde,  où  il 
étudia  la  médecine.  Kaau  perdit  subi- 
lemrul  t’ouïe  en  1 706  ; celle  iulirmité 
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le  rendit  très  incommode  dans  la  so- 
ciété’, mais  ne  l'empêcha  pas  de  se 
distinguer  par  le  talent  de  la  parole. 
Scs  succès  lui  valurent  une  médaillé, 
que  les  curateurs  de  l'université  firent 
frapper  en  son  honneur.  Il  fut  admis 
au  doctorat  en  1^38;  et  bientôt  après 
il  joignit  à son  noin  celui  de  Bioer- 
baave  , ainsi  que  son  oncle  l'avait 
souhaité  de  sou  vivant , n’ayant  pas 
d’enfant  môle.  Il  fut  appelé  eu  1 •j4°  * 
Pélcrsbourg , en  qualité  de  médecin 
de  la  cour  impériale.  E11  1743,  il  ob- 
tint la  dignité  de  conseiller  d'état , et 
en  1748,  celle  de  premier  médecin  , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
a Moscou  le  7 octobre  1 755.  Ou  a de 
Im  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Novi  Commenlarii  de  l'académie 
de  Pctcrsliourg.  Il  a composé,  en  ou- 
tre, cinq  ouvrages,  dont  le  principal 
a pour  titre  : Perspirutio  dicta  Hip- 
pocralis  per  universum  corpus  ana- 
U>miœ  illustrata,  l.eyde,  1 738,  in-8“. 
Kaau  prétend  dans  ce  traité  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pouivues  d’épiderme,  transpirent;  et 
lepidcrme,  selon  lui,  11e.se  trouve 
pas  seulement  sur  la  peau,  mais  ta- 
pisse tous  les  viscères  creux. 

D — v — L. 

K ABEL ( Adrien  Van  der),  pein- 
tre de  paysages  et  do  marines,  et 
graveurs  l'c.in-forte . naquit  en  i63i  , 
â Riswyck  près  la  Haye  en  Hollande. 
Après  avoir  fait  le  voyage  d’Italie,  il 
fixa  son  séjour  à Lyon.  Ses  tableaux 
sont  fort  estimés  : le  caractère  de  son 
talent  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celuides  Canailles,  deSalvator  Rose, 
du  Bctié  lette,  et  autres  maîtres  ita- 
liens, que  de  relui  des  peintres  hol- 
landais. Si  manière  est  large;  scs  fi- 
.£11  i cs  sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
correction,  ses  animaux  traités  avec 
goût  et  vérité;  car  il  dessinait  pres- 
que toujours  chaque  objet  d'après  ua- 
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ture  avant  de  le  transporter  sur  la 
tuile.  Sa  couleur  a un  ton  un  peu  triste, 
et  rembruni  : cependant  elle  ne  man- 
que pas  de  vigueur  ; et  1 1 teinte  sombre 
qui  défigure  s<  s ouvrages , et  qui  ne 
fait  qu'augmenter  tous  les  jours , ne 
doit  s'attribuer  qu’à  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  qu’il  employait.  Lors- 
qu'il produisait  quelque  ouvrage  né- 
gligé, il  affectait  de  le  luuer  beau- 
coup; mais  lorsqu’il  avait  soigné  un 
tableau , il  gardait  le  silenze  , et  l'a- 
bandonnait à sonj  propre  mérite.  Cet 
artiste  a gravé,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d’esprit,  plusieurs  paysages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  uo  St. 
Jérôme  et  un  St.  Bruno  au  milieu 
d’un  désert.  Ses  dessins  , soit  à la 
plume,  soit  à la  mine  de  plomb,  sont 
faits  avec  une  facilite  singulière  et  exé- 
cutés d’une  manière  large  et  bardie. 
Après  une  vie  assez  crapuleuse.  Van 
der  Kabel  mourut  à Lyon  en  i6g5. 

P — E. 

K A D LU  BEKouKODLL  BKO 
( Vincent  ),  historien  polonais,  de 
l’ancieiiue  famille  des  Ro«a , né  à Kar- 
wuw,  près  d’Opatow  en  Gallicie,  fut 
prévôt  de  Scn  louiir  ; il  fut  nomméévê- 
que  de  Cracovie  en  iuo8  .et  chargé 
en  rai 4 parLeszko  le  Blanc,  de  con- 
duire la  princesse  Salomé  à Haîiiz  , 
où  elle  épousa  Kollouian,  fils  d'Andrc 
.roi  de  Hongrie  : il  se  démit  en  1 ai8 
de  son  évêché,  pour  entrer  dans  mie 
maison  de  l’ordre  de  Gteaux,  à Jcn- 
drzeiow  , en  Gallicie , où  il  mourut 
le  8 mars  iua3,  après  y avoir  passé 
cinq  années , comme  simple  religieux  , 
dans  la  plus  stiicle  observance  delà 
règle.  Il  fut  enterre  au  milieu  du  chœur, 
où  ou  lit  son  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  : ffisluria  Pvlonica , cum  Corn- 
mentario  strwnj  mi , dont  il  a paru 
deux  éditions  , l'une  â Dubrutnisi  en 
161  a,  et  l’autre  à Leipzig  en  171*  , 
à la  suite  de  l’histoire  de  Ulugosz.  Le 
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commentateur  anonyme  y a joint  un 
preYis  des  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  1 9.03  , époqu^où  Kad- 
luluk  avait  fini  son  ouvrage,  jusqu’à 
l'année  >4^4-  Dans  les  trois  premiers 
livres  de  son  histoire,  Kadlobek  a 
rassemblé , à l'invitation  du  roi  Ca- 
simir , et  publié  eu  formes  de  lettres, 
les  enlretitus  que  Jean,  archevêque 
de  Gntsnr  , et  Mathieu  , évêque  de 
Cracovic,  morts  dans  le  xu'.  siècle , 
avaient  eus  ensemble  sur  l’histoire  de 
leur  patrie.  « l. es  évêques  Jean  et  Ma- 
ri tint  ii  , dit  l’auteur  , tous  les  deux 
» avances  en  âge , et  respect, iljes  par 
>■  leur  sagesse,  dissertaient  sur  i’ori- 
» gitie  et  l’accioissement  de  uolrc  répu- 
» blique.  Je  me  rappelle  parfaitement 
»>  1rs  discours  que  tenaicul  ces  deux 
» personnages,  dont  l’autorité  cslpour 
» moi  d'un  si  grand  poids.  » Dans  le 
jiictnicr  livre,  Jean  et  Mathieu  expo- 
sent, en  dix-fept  lettres,  fort  au  long, 
et  avec  une  surabondance  puérile  d’é- 
rudition, toutes  les  fables  que  des  tra- 
ditions populaires  avaient  répandues 
i n Cologne,  sur  lis  premiers  chefs  de 
la  nation  polonaise,  sur  leurs  guerres 
avec  la  reine  Sémiramis,  avec  Alexan- 
dre le  Grand,  et  avec  Jules-César.  Ma- 
thieu raconte;  Jean  propose  scs  dou- 
tes, et  fait  scs  réflexions.  Le  commen- 
taire qui  suit  chacune  de  ces  lettres, 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte. 
Le  second  livre  commence  â l’élection 
«le  Piaste  en  84a  ; le  troisième  finit 
en  n 4fi,  au  tmips  de  Bolcslas  le 
Crépu.  I,e  quatrième  livre,  qui  est  ex- 
clusivement l’ouvrage  de  Kadlubik, 
n’est  point,  comme  les  trois  premiers, 
rédigé  en  forme  de  lettres;  il  com- 
prend  vingt-sept  chapitres  avec  leur 
commentaire  : on  y trouve  les  faits 
qui  sont  arrivés  sous  Miecislas  le 
"Vieux  , sous  Casimir  II,  et  sous 
Ltszko  le  blanc,  jusqu’en  laoa.  Cet 
ouvrage  a tous  les  défauts  que  l’on  te- 
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proche  aux  productions  littéraires  des 
xne.  et  xm*.  siècle?.  Cependant  l’au- 
teur est  vrai  et  fidèle , quand  il  a pu 
soi  tir  enfin  des  temps  talmletix  qui 
entourent  le  berceau  de  la  motiarcbio 
polonaise  : il  a ri  cueilli  des  matériaux 
pour  l'histoire  des  onze  premiers  rois 
et  ducs  chrétiens  de  la  dynastie 
des  Piastes.  Ces  princes  évêques  de 
VVarmie  avaient  dans  leur  biblio- 
thèque à Hci'sberg  ,un  manuscrit  qui 
contient  la  rhionique  de  Kadlubck, 
celle  de  Martin  GjIIus,  et  une  troi- 
sième écrite  par  un  auteur  anonyme. 
Une  note,  ajoutée  au  manuscrit,  dit 
qu’il  a été  écrit  en  1 4 jti,  pour  Pierre  de 
Schamotula,  caslelian  de  Poscn.  I.e 
comte  Grabow'ki,  prince  évêque  de 
VVarntic  , le  fil  publier  en  1 749  » * 
Dantzig;  mais  re  que  dans  cette  édition 
l’on  appelle  la  Chronique  de  Kadlu- 
brk,  n’est  qu’un  extrait  de  l’ouvrage 
historique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  copiste  de  Sebainotula,  au  lieu 
de  transcrire  fidèlement  le  texte  qu’il 
avait  sous  les  yeux , ne  fil  que  l’abréger  : 
il  suit  Kadlubik  pas  a pas;  il  raconte 
les  faits,  en  se  servant  des  mêmes  ex- 
pressions mais  sans  s'attacher  à l’or- 
dre que  l’auteur  avait  adopté.  G — r. 

KÆMPFER  (Ehgelbebt),  méde- 
cin et  voyageur  cé’.èbie,  naquit  le  16 
septembre  1 65 1 à Cru, go  , dans  le 
comté  de  Lippe,  en  Wcstpbalie,  où 
son  père  exerçait  le  saint  ministère. 
Kærnpfcr  fit  ses  premières  éludes  sous 
le  luit  paternel:  il  alla  les  continuer  à 
Hameln , en  Basse-Saxe  ; et  bientôt 
cédant  à un  insurmontable  penchant 
pour  les  voyages,  il  se  rendit  succes- 
sivement, pour  le  même  dessein , en 
Hollande, a Lune  bourg,  a Hambourg, 
a Lubeck,  à Dantzig,  à Tliorn,  et,  eu 
ifiu4i  i*  Gracovic,  où  il  aprofoudit 
l’bistoirc  cl  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  prit  le  degié  de  docteur 
en  philosophie.  Il  passa  cusuitc  quatre 
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ansà  Kœnigsbcrg,  s’appliquant  à l’his- 
tuire naturelle  età  la  nic'd  reine, de  sorte 
que  l’on  serait  tente'  de  croire  qu’il 
cherchait  à ctendic  le  cercle  de  ses 
connaissances,  afin  d’être  mieux  eu 
état  d’entreprendre  avec  fruit  des 
voyages  lointains.  A l’âge  de  trente  ans, 
il  revint  dans  sa  patrie:  apres  uu  court 
séjour,  il  se  remit  denouvrau  en  route, 
retourna  en  Piussc,  et,  s’étant  embar- 
qué à Kœiiig-berg,  eu  r(i8t,  il  visita 
l'université  d’Upsal.  Partout  son  mé- 
rite lui  avait  procuré  la  connaissance 
des  hommes  les  plus  distingués  : il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  fixé 
en  Suède  l’.'ltcntion  de  Rudbcck  et  de 
Puflindorf , père  dp  l’historien.  On 
lui  fit  les  util  es  les  plus  brillantes  pour 
le  déterminer  à s’établir  eu  Suède  ; 
mais  il  n’c'couta  que  celle  de  PufTen- 
dorf,  qui  lut  proposa  d’accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation, 
Louis  Fabririus  , que  le  Gouverne- 
ment envoyait  ru  ambassade  en  Rus- 
sie et  en  Perso.On  partit  de  Stockholm 
le  3omars  i(j83  :apiès  une  réception 
magnifique  à Moscou,  l'ambassadeur 
alla  s’embarquer  à Astracan,  sur  la 
mer  Caspienne,  et,  le  39  mars  i(i84. 
fil  son  entrée  dans  Tspaban.  Ayant 
terminé  scs  négociations,  il  se  prépa- 
rait à retourner  en  Europe  , lorsque 
K a:  ui  p fer  prit  nu  autre  parti.  «Tandis, 
r<  dit-il,  que  l’Allemagne  était  encore 
« engagée  dans  une  guerre  avec  la 
» Porte-Ottomane  et  avec  le  roi  très 
» chrétien,  l’auibassadc  suédoise  dont 
» j’avais  l’honneur  d’être  secrétaire, 
1.  reçut  son  congé  de  la  cotirde  Perse: 
» rien  11e  convenait  autant  à mou  in- 
» clinalion  que  de  voyager.  D’ailleurs 
« j’aimais  mieux  mener  une  vie  er- 
» rante  et  inquiète,  que  d’aller  m’ex- 
» poser  cluz  moi  à eitlc  foule  de  ca- 
» Utilités  dans  lesquelles  ma  pairie 
» était  enveloppée.  Je  quittai  donc 
» l’ambassadeur,  qui  voulut  bien  w’ac- 
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» compagner  avec  son  cortège  jus- 
» qu’à  un  mille  d’Ispaban;  et  je  par- 
is lis  dans  la  ferme  résolution  de  pas- 
» scr  quelques  années  à visiter  les 
» cours  , les  états  et  les  nations  do 
» l’Orient.  Je  n’étais  pas  accoutumé  à 
» recevoir  des  secours  considérables 
» de  chez  moi.  Je  m’étais  maintenu 
» jusqu’alors  par  ma  seule  industrie. 
» Ce  fut  par  le  même  moyen  que  je 
» subsistai  dans  la  suite,  durant  mon 
» séjour  dans  les  pays  étrangers  , et 
» que  je  me  mis  en  état  de  servir  la 
» compagnie  hollandaise  des  Indes 
» orientales,  quoique  dans  un  emploi 
» moins  honorable.  « Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
qui  croisait  alors  dans  le  Golfe  persi- 
qnc.  Kærapfer  traversa  la  Perse,  et 
arriva  àGomron,  à la  fui  de  novem- 
bre i685.  Il  séjourna  deux  ans  dans 
ce  port  de  mer,  où,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  , l’insalubrité  du 
climat  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu’il 
put  sortir  de  son  lit,  il  se  retira  dans 
la  campaguc  des  environs  pour  se  ré- 
tablir par  le  changement  d’air, et  mit 
son  loisir  â profit  en  faisant  des  obser- 
vations sur.  la  cause  même  de  ses 
maux  , et  sur  tout  ce  qui  frappa  son 
attention.  Quelques  biographes  ,trom- 
pés  par  uu  passage  de  la  préface  de 
son  premier  ouvrage  , ont  suppose' 
qu’il  vivait  entrepris  un  voyage  en 
Egypte  : il  dit  seulement  qu’il  avait 
formé  le  dessein  d’y  aller.  D’autres 
ont  avancé  qu’apics  avoir  pris  congé 
de  l’ambassade,  il  avait  cédé  à l’invi- 
tation du  prince  deTcflis,  qui  l’avait 
nommé  son  pietnicr  médecin,  et  qu’il 
s’était  reifdu  dans  sa  capitale  ; qu’on 
avait  essayé  de  l’y  fixer  par  les  espé- 
rances les  plus  séduisantes  , surtout 
par  celle  d’un  mariage  avec  une  fem- 
me jeune,  belle  et  riche,  mais  que, 
préférant  sa  liberté,  il  avait  suivi  les 
conseils  du  père  Raphaël  du  Mans, 
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capucin  français,  missionnaire  à Ispa- 
luii,  et  interprète  du  roi  de  Perse, 
et  acquiesce'  en  conséquence  aux  pro- 
positions de  l’amiral  hollandais.  Quoi 
qu’il  en  soit  , il  pailit  de  Gom- 
ron  sur  la  flotte  hollandaise,  à In  Gn 
de  juin  if>88:  elle  loucha  à divers 
etablissements  sur  les  côtes  de  l’Arabie 
heureuse,  de  l’empire  du  Mogol,  de 
Malabar,  de  G-ylan , du  Golfe  du 
Bengale  et  de  Sumatra.  Il  arriva  , en 
septembre  1689, à llatavia, qu’il  quitta 
au  moisde  mai  suivant;  et  il  s’embarqua 
en  qualité  de  médecin  de  l’ambassade 
que  la  compagnie  hollandaise  envoie 
tous  les  ans  au  Japon.  Il  obtint  la 
permission  d’aller  à bord  du  vaisseau 
qui  devait  toucher  k Siam;  et  eiiGu, 
le  u5  septembre,  il  descendit  à terre 
dans  la  petite  île  de  Dcsitna,  près  de 
Nangusaki.  Kætnpfcr  nous  apprend 
que  par  les  services  qu’il  rendit  aux 
Japonais  ..par  sa  complaisance , par  sa 
libéralité,  il  s’iusinua  dans  l’amitié  et 
la  familiarité  des  interprètes  et  des 
ollieiers , et  les  gagna  si  bien,  qu’ils 
ne  refusèrent  de  répondre  à aucune 
de  ses  questions,  et  que,  lorsqu’il  se 
trouvait  seul  avec  eux,  ils  lui  révé- 
laient même  les  choses  sur  lesquelles 
iU  sont  obligés  à un  sccict  inviolable. 
Un  jeune  homme  qu’on  lui  avait  don- 
né pour  le  servir,  et  en  même  temps 
pour  étudier  sous  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie , ayant  traité  avec  succès  , 
sous  sa  direction , le  principal  officier 
de  Desinia , reçut  la  pi  rmission  de  ne 
plus  quittrr  Kaempfir.  Celui-ci  ensi  i- 
gna  le  hollandais  à sou  élève,  qui , 

}iar  reconnaissance,  lui  apportait  tous 
es  linos  qu’il  ponv..it  souhaiter.  Ain- 
si , malgré  la  jalousie  el  la  déGance  du 
gouvernement  japonais , Kæmplcr  fut 
a même  de  satisfaite  sa  curiosité  sur 
la  plupart  des  points  qu’il  désirait 
connaître. Quand  le  directeur  du  com- 
merce hollandais  partit  pour  Ic'do,  le 
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10  février  1C91,  Kæmpfrr  l'accompa- 
gna , cl  eut  ainsi  l’occasion  de  voir 
riutérieur  de  l’empire  : l’année  sui- 
vante , il  Gt  le  même  voyage  avec  uu 
autre  directeur.  Il  quitta  Nangasaki 
le  5l  octobre,  ne  séjourna  ensuite 
que  deux  mois  à Batavia,  et,  renon- 
çant à de  nouvelles  excursions,  peut- 
être  parce  que  l’occasion  ne  s’il» 
présenta  pas  , il  s’embarqua  pour 
l’Europe:  il  attérit  à Am'lerdam  en 
octobre  1693.  La  plupart  des  savants 
qui  se  vouent  à la  médecine,  prennent 
le  diplôme  de  docteur  avant  d'entre- 
prendre des  voyages  : ce  ne  fut  au 
conti aire  qn’après  être  allé  jusqu’aux 
ConGnsde  l’ancien  monde,  qui  Kæmp- 
fer  eut  l’idée  de  se  faire  reccvoii  docteur 
daus  une  science  qu’il  avait  pratiquée 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Pour  tbése 
inaugurale,  il  présenta  dix  observa- 
tiuns  sur  des  choses  singulières  et  rela- 
tives à la  médecine,  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  scs  courses  lointaines.  Ce  fut 
à Leydc  qu’il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur; puis  il  retourna  dans  sa  patrie. 

11  avait  le  dessein  de  travailler  aussitôt 
à mettre  ses  notes  en  ordre  , et  à 
communiquer  au  public  le  résultat 
de  ses  voyages:  mais  sa  réputation, 
son  expéi  icnce , la  place  de  médecin 
du  comte  de  Lippe  et  de  sa  famille, 
qu’il  obtint  picsquc  à sou  arrivée, 
lui  donnèrent  trop  d’occupation 
dans  la  pratique  de  son  ait  pour  lui 
laisser  beaucoup  d’instants  de  loisir; 
cl  le  soiti  de  sesaflaircs  domestiques 
qui  avaient  du  nécessairement  soufliir 
de  sa  longue  absence,  lui  enleva  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient.  Il 
crut  qu’en  prenant  une  compagne, 
il  se  debarrasserait  d’une  partie  de  ce 
dernier  fardeau.  Par  un  triste  hasard, 
le  mariage  uc  fut  pas  pour  lui . com- 
me pour  un  autre  voyageur,  l’étal  le 
plus  heureux  de  la  vie.  Un  des  ne- 
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veux  de  Kæmpfer  nous  apprend  que 
.son  oncle  essuya , dans  l’iutériesirde 
sa  maison,  des  tempêtes  bien  autre- 
ment fâcheuses  que  celles  dont  il 
avait  clé  assailli  dans  sa  navigation  le 
long  des  côtes  du  Japon. Tout  lut  mal- 
lieur  pour  lui  dans  cille  union:  il  rot 
trois  enfants;  il  les  pot  dit  au  berceau. 

A l’âge  de  soixante  affs,  il  publia  son 
premier  ouvra»- , intitulé  A manitales 
exolicœ.  Ce  u était  que  comme  l’essai 
et  le  piélude  de  tous  ceux  qu’il  se 
proposait  de  faire  paraître,  ainsi  qu’il 
le  dit  dans  sa  préface.  Ce  livre  obtint 
le  plus  grand  succès  : mais  aucun 
éditeur  ne  se  présenta  pour  aider  l’.iu- 
teur  à mettre  au  jour  les  autres  résul- 
tats de  scs  observations,  quoiqu’il  an- 
nonçât qu’il  n'avait  plus  qu’a  leur  don- 
ner la  dernière  main.  Sa  sauté  était 
fort  altérée  par  ses  longues  courses  et 
les  fatigues  attachées  à sa  profession: 
les  chagrins  domestiques  achevèrent 
de  la  ruiner.  Apres  deux  iodes  atta- 
ques de  colique  , il  succomLi  le  -a  no- 
vembre 1716,  et  fut  enterré  dans 
sa  ville  natale.  On  a de  Kæmpfer  : 
A mtruiinlum  exoticarnm  pulitico- 
jih)  sico  - mcdicarum  Fasciculi  r , 
qttibus  cotuinenlur  varice  relatio - 
nés  , ob'ervalioiies  et  descnphones 
rerum  Persicarnm  , et  ulterioris 
A site  nuillti  attenlione  in  pereç,ri- 
nationibus  per  universum  Orientent 
cuilectœ , I.enigo,  171a,  in-4“. , fig. 
I.e  premier  fascicule  contient  des  rela- 
tions détaillées  sur  la  rour  de  Perse: 
le  second  , divers  morceaux  concer- 
nant l’histoire  naturelle  et  la  physique, 
eutie  autres  des  notices  sur  la  iner 
Caspienne  et  sur  la  presque-île  d’O- 
kasea  ou  Abscheron  , nu  sont  les 
sources  de  n.nphtc  et  la  ville  de  Bakou; 
la  description  des  ruines  de  Nakcbi- 
lioustam  et  de  P.  rsépoüs;  une  rela- 
tion des  chrétiens  de  St.-J'-an  ; de»  dé- 
tails sur  l’urdtilie  par  les  crocccLIcs  et 
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par  le  feu  usitée  dans  l’Inde,  sur  la 
fabrication  du  papier  au  Japon;  une 
desiripiiou  abrégée  de  cet  empire:  le 
troisième,  des  observations  d’histoire 
naturelle  cl  de  médecine,  au  nombre 
de  seize , parmi  lesquelles  sont  les 
dix  de  sa  thèse  inaugurale,  et  l’his- 
toire du  thé:  le  qiiatiième,  l’histoire 
complète  du  dattier:  le  cinquième,  la 
description  des  plantes  du  Japon , que 
l’auteur  a rencuutrées  dînant  ses 
voyages  à irai  ers  ce  pays.  Ces  sujets 
si  différents  sont  traités  avec  un  talent 
égal.  On  y est  frappé  de  la  profon- 
deur et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  Ksmpfi  r,  de  sa  rare  sagacité,  de 
son  jugement  exquis  et  de  la  pureté 
de  son  style.Tous  les  savants  convien- 
nent que  cc  livic  est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  sur  l’Asie 
dans  tous  les  génies.  Il  est  assez  mal 
imprimé,  et  les  gravures  sout  géné- 
raient! nt  si  mauvaises,  que  l'auteur 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  boule  les 
lui  eût  fait  icjcter,  si  elles  n’eussent 
pas  été  nécessaires  pour  l’iiitclligcucc 
du  texte.  Il  donna  aussi  la  note  des 
ouvrages  suivants  , pour  lesquels  il 
n'attendait  qu’un  éditeur  : Japonia 
nostri  temporis  , avec  quarante  ligu- 
res. Il  se  proposait  de  le  fâire  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  des  savants 
«x prima  le  vœu  qu'il  fût  publié  en 
latin  pour  que  toute  l’Europe  pût  pro- 
fiter de  sa  lecture.  — Uerbarii  trans- 
Gangelici  specimen,  in-fol.  , avec  cinq 
Cents  figures.  Ka-mpfer  ne  voulait  le 
livrer  à l’impression  que  lorsque 
liumph  aurait  publié  suu  IJorüu 
Amboînensis,*ün,  disait-il,  de  ne  pas 
répéter  ce  que  ec  naturaliste  aurait  dit. 
— Hodaparicum  tripartitum , in-fol. 
(.'était  la  relation  de  ses  voyages  de- 
puis Stockholm  jusqu’à  Batavia,  il 
avait  le  dessein  il  y ajouter  autant  de 
planches  que  l'édilcur  le  croirait  con- 
venable, et  laissait  à celui-ci  à décider 
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si  l’ouvrage  paraîtrait  en  latin,  en  al- 
lemand ou  en  hollandais  Malgré  le 
désir  que  témoigna  le  public  de  jouir 
promptement  de  tous  ces  trésors , 
Kæmptcr  ne  trouva  pas  de  libraire 
qui  répondit  à sou  appel.  Probable- 
ment l’étendue  des  ouvrages , et  le 
grand  nombre  de  planches  qu’ils  exi- 
geaient , les  t (frayèrent.  Les  manus- 
crits restèrent  donc  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Kxmpfcr;  l’un  d’eux 
copia  uicmc  au  net  toute  l’histoire  du 
Japon  : on  ne  sait  ce  qui  l'empêcha 
de  la  publier.  Sir  HansSluanc,  ayant 
fuit  picudre  des  informations  à I.crngo 
sur  l’héritage  littéraire  de  Kxmpfcr, 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille 
consentait  à vendre  tous  ces  manus- 
crils,  qu’il  les  fit  acheter.  Il  chargea 
Schcuclizer  de  traduire  en  anglais  ce 
qui  concernait  le  Ja|«n.  Cette  version 
parut  sous  rc  titre  : The  Histo'y  of  J a- 
pan,  elc.  Ixmdrcs,  1727,4  vol.in-lbl., 
lig.  Dcsmaizcaux  en  donna  en  français 
nue  traduction  intitulée:  Histoire  na- 
turelle , civile  et  ecclésiastique  île 
l’empire  du  Japon,  la  Haye , 1 72g , 2 
vol.  in-fol.,  fig.  ; ibid.  1751,3  vol.  in- 
12,  fig.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Langlès, 
est  au  dessus  de  tout  éloge;  le  texte 
renferme  encore  plus  de  choses  que 
le  litre  n’en  promet.  Deux  hommes 
qui,  de  nos  joui  s,  ont  visité  le  Japon, 
M.  Thiinborg,  professeur  de  botani- 
que à Upsal,  et  fcuM.Titsingh,  qui 
fit  trois  fois  le  voyage  de  lédo  com- 
me directeur  du  commerce  hollau- 
dais , ont  rendu  hommage  à l’exacti- 
tude de  Kærapfer,  pour  les  descrip- 
tions ct  pour  tout  ce  qui  s’est  'passé 
sous  scs  yeux.  Ou  avait,  avant  lui, 
déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Japon  ; 
mais,  le  premier,  il  fit  bien  connaître 
cet  empire  lointain.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  livres  : le  premier  con- 
tient le  voyage  de  Batavia  à Siain,  et 
une  description  succincte  de  cc  dtr- 
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nier  royaume  ; le  reste  du  voyage  jus- 
qu’au Japon  ; le  tableau  géographique 
de  cet  rmpire;  des  recherches  sur  l’o- 
rigine de  ses  habitants , ct  son  histoire 
naturelle,  L’histoire  politique  remplit 
le  second  livre.  Le  troisième  est  con- 
sacré à l’état  delà  religion  ; le  quatriè- 
me, à la  description  de  Nangasaki;  le 
cinquième,  à* la  relation  des  deux 
voyages  de  Kaempfcr  à la  cour  du 
Japon.  Le  traducteur  français  aajouté, 
comme  appendices,  des  morceaux  ti- 
rés di  s À maenilales  exoticer,  et  un 
extrait  d’un  voyage  que  les  Anglais 
firent  au  Japon  en  t ta 7 3 . Le  livre  de 
Kxmpfcr  fut  traduit  en  hollandais  en 
1753.  Par  l’efifel  des  circonstances, 
l'Allemagne,  patrie  de  l’auteur,  ne  put 
jouir  de  cc  bel  ouvrage  que  dans  des 
traductions  étrangères.  Ou  en  fit  une 
version  infidèle  et  tronquée:  ainsi  l’on 
éprouvait  le  regret  de  ne  pouvoir  le 
lire  dans  la  langue  originale.  Enfin, 
à Ja  mort  d’une  nièce  de  Kæmpfer, 
en  1773,  un  libraire  acheta  deux 
manuscrits  allemands  de  l’histoire  du 
Japon,  ct  les  envoya  à Berlin,  à M. 
C.-G.  Dohm  , qui  s’était  chargé  de 
publier  l’ouvrage.  Des  qu’il  eut  appris 
qu’il  existait,  ayant  examiné  avec 
Bùsching  les  deux  manuscrits , il  fut 
reconnu  que  l'un  était  de  la  main  mê- 
me de  Kxmpfcr,  et  l’autre,  U copie 
faite  par  son  neveu.  M.  Dohm  fut 
ainsi  à même  de  procurer  à ses  com- 
patriotes la  lectine  du  texte  original. 
Il  corrigea  le  style  qui  avait  vieilli;  et 
l’ouvrage  parut  à l-euigo,  1777,  2 vol. 
in-4'. , fig.  L’éditeur,  en  comparant 
ce  texte  avec  les  virsions  anglaise  et 
française,  s'est  convaincu  de  la  fidé- 
lité de  ceilcs-ci.  Il  donne  de  grands 
détails  sur  tous  les  manuscrits  de 
Kxmpfcr , conservés  (la us  le  Muséum 
britannicum  de  Londres,  où  ils  pas- 
sèrent après  la  mort  de  Sloaue.  Il  eu 
propose  la  publicaiiiyi  par  voie  de 


Diqitiz 


KAE 

souscription:  celle  tentative  n’a  mal- 
heureusement p is  eu  b auconp  plus 
de  succès  que  celle  de  Kxmpfcr.  Ou 
a seulement  misait  jour  Icônes  select, 
plantarum  quas  in  Japonid  collegit 
et  delineavil  En".  Kcmpfer,elqute  in 
Museo  britannica  usservantur,  Lon- 
dres,  1Ü91 , in-fol. , fig.  Linné,  pour 
reconuaîtrc  les  services  que  cet  illus- 
tre voyageur  avait  rendus  à l'his- 
toire naturelle  , donna  le  nom  de 
Kœmpferia  k la  zédoaire , plante  des 
régions  équatoriales,  de  la  famille  des 
balisiers,  et  usitée  eu  médecine. 

E — s. 

KAESTNER  ( Abraham  - Gott  - 
hei.f),  savant  mathématicien,  pto- 
fesseur  à l’université  de  Gôtlingue  , 
naquit  à Leipzig,  en  1719.  Il  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  jurisprudence  sous 
les  yen*  de  son  père,  qui  en  donnait 
des  leçons  dans  sa  ville  natale.  Un 
tempérament  robuste  , et  une  fortune 
médiocre , mais  au-dessus  du  besoin, 
mirent  le  jeune  Kxstner  à portée  de 
cultiver  d’autres  b ta  uc  lies  des  ( ou  nais- 
sances humaines.  Sou  oncle,  G.  K. 
Pommer,  avocat  distingué,  possédait 
une  riche  bibliothèque,  et  savait  les 
principales  langues  de  l’Europe.  Il  prit 
plaisir  à cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitionsde  son  neveu , qui  montrait  une 
précocité  peu  commune  : dès  l’âge 
de  ouze  ans,  il  figurait  honorable- 
ment dans  une  espèce  d’académie 
( Collegium  dispulalorium ) , formée 
des  principaux  élèves  de  son  père. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques se  manifesta  dès  cette 
époque;  et  il  est  remarquable  qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  à fixer  dans  sa  mé- 
moire la  routiuc  des  premières  règles 
de  l’arithmétique , son  esprit  émi- 
nemment méthodique  ne  pouvant  sui- 
vre une  marche  qu'autant  qu’il  en 
saisissait  les  motifs.  Le  professeur 
iUusen , qui  fut  un  de  scs  premiers 
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maîtres,  lui  inspira  pour  la  mélhode 
géométrique  des  anciens,  cette  prédi- 
lection ^ue  l’on  retrouve  dans  tous  les 
ouvrages  de  Kxstner.  C’est  vers  en 
temps , que  Gottschcd  essayait  de  re- 
mettre en  honneur  la  littérature  alle- 
mande. Kxstner  forma  son  style  sous 
cet  habile  maître,  s’étudia  surtout  à 
le  polir,  et  parvint  à donner  à ses 
écrits,  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites , 1111e  élégance  inconnue  jus- 
qu’alors en  Allemagne.  Il  se  distin- 
gua dans  la  poé.ic  ; et  il  était  bieu 
plus  connu  à Leipzig  , comme  dheur 
de  bons  mots  que  comme  mathéma- 
ticien : dans  ses  ouvrages  les  plus 
sérieux,  commcdans  ses  traductions, 
on  voit  qu’il  laisse  rarement  échapper 
l'occasion  d’une  plaisanterie.  Kxstner 
montra  aussi  de  bonne  heure  un  goût 
très  prononcé  pour  l’astronomie  ; et 
s’ét  jnt  proemé  l’Atlas  céleste  de  B iy  er, 
il  passait  souvent  la  nuit  entière  dans  la 
placcdu  marché,  à étudier  le  riel  étoilé  : 
mais , dépourvu  de  bons  instruments , 
il  ne  put  pendant  long-temps  y faire 
que  des  progrès  médiocres.  Une  co- 
mète ayant  paru  eu  Hansen 

ci»  détermina  l’orbite;  et  Kxstner, 
impatient  de  l’observer  au  tclcsrone, 
11’cn  put  avoir  à sa  disposition  qu’un 
vieux , à tube  de  bois , auquel  il 
manquait  un  oculaire.  Il  y suppléa 
au  moyen  d’un  verre  convexe  qu’il 
fallait  tenir  avec  la  main.  Userait  dif- 
ficile de  décrire,  en  prose  , les  ob- 
servations que  l’on  pouvait  fiirc  aicc 
un  pareil  instrument  : le  jeune  astro- 
nome les  chanta  dans  une  ode,  insérée 
dans  la  première  partie  de  scs  Mélan- 
ges. Il  eut  occasion  , la  me  me  année, 
de  se  lier  d'ainitié  avec  J.  Chrétien. 
Bamnann  , adroit  opticien  , qui  avait 
appris  , sans  maître , les  mathéma- 
tiques daus  les  ouvrages  de  Wolf,  et 
dont  il  épousa  eusuitc  1 1 sœur  en  1 q 56. 
lia  mai  un  lui  procura  une  lunette 
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dont  l'objectif  avait  six  pied*  de  forer 
et  qui  grossissait  vingt  trois  fois  ; c’est 
avec  cet  instrument  qu'ils  observèrent 
ensemble  la  comète  de  i — 44  :^s  tra- 
raillèrent  sans  relâche  à se  procurer 
de  meilleurs  instruments;  et  ils  en 
eurent  enliii  un  de  vingt-six  pieds,  avec 
lequel  ils  virent  distinctement , sur 
le  disque  du  soleil , ces  espèces  de 
taches  blanches  et  lumineuses  que  AI. 
Schroetcr  de  Lilicnlhnl  y a observées 
depuis  avec  les  télescope*  les  plus 
perfectionne'*.  En  Kaestner  fut 

nommé  prufesscur  extraordinaire  de 
innihématiq  us;  et  l’appoinlemcnt  de 
loorixdales,  attaché  à cette  place,  ne 
suffisant  pas  à l'entretien  de  sa  fa- 
mille , il  y suppléa  par  des  tr  .«ludions 
qu’il  fil  pour  divers  libraires  : c’est 
ainsi  qu'il  publia  eu  allemand  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Suè- 
de, l’art  de  la  teinture  d’FIel'ot,  l’op- 
tique dr  Smith.  Il  remporta  même  un 
prix  à i'acadéiuie  de  B«  rliu , par  un 
mémoire  écrit  en  français  , sons  ce 
titre  : Dis'ertalion  sur  les  devoirs 
qui  résultent  de  la  conviction  que 
les  événements  fortuits  dépendent  de 
la  volonté  de  Dieu  , Berlin,  rpi, 
iu-4".  Enfin,  Kæstnrr  fut  appelé,  en 
17  56,  pour  remplir  à Gottitiguc  la 
chaire  de  mathématiques,  à laquelle 
il  doit  sa  principale  réputation.  La 
clarté  de  sou  enseignement  attirait  à 
scs  leçons  des  élèves  des  contrées  du 
nord  les  plus  éloignées;  et  les  nombreux 
livres  élémentaires  qu’il  publia  sur 
cette  science , contribuèrent  beaucoup 
à rendre  presque  populaire,  en  Alle- 
magne, l'étude  des  ut  «thématiques.  Il 
u’a  attaché  sou  nom  à aucune  théorie 
nouvelle,.!  aucune  découverte  du  pre- 
mier orilrr  : mais  les  points  sur  lesquels 
sa  méthode  d'instruction  a produit  une 
espece  de  révolution  dans  l'enseigne- 
ment, en  Allemagne,  sont  surtout,  la 
théorie  du  binôme,  celle  des  équations 
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d'un  degré  supérieur , et  relie  de  Péqtri- 
I brr  «les  forces  dans  les  leviers.  An 
surplus,  il  est  juste  de  convenir  que 
ses  ouvrages  élémentaires,  après  avoir 
f il  oublier  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Wolf,  ont,  a leur  lutir,  été  effacés 
par  ceux  de  Karsleu.  Lorsque  Got- 
tiugiic  ( comme  dépendance  dit  Ha- 
novre) tomba  ail  pouvoir  des  Fran- 
çiis  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
plusieurs  officiers  fiançais  sc  firent 
un  honneur  d’assister  aux  Irçons  de 
Kæstner.  Il  y trouva  aussi , par  de 
meilleurs  instruments,  le  moyen  de 
satisfaire  sa  passion  pour  l'astrono- 
mie; et  il  fut  le  diieocur  de  l’ob- 
servatoire de  Gnlliiigtie  après  Tobie 
M «yer.  Michaëlis  ayant  délit  miné 
la  cour  de  Cnpcnliaguc  à envoyer 
des  savants  eu  Arabie  , pour  faire 
des  découvertes  utiles  aux  sciences, 
ce  fut  Kxstner  qui  proposa , pour 
celte  expédition , le  jeune  Carsten 
Mefinhr.  l’un  de  si  s élèves,  qui  ayant 
survécu  seul  à ses  compagnons  de 
voyage  , nous  a fait  connaître  les  ré- 
sultats de  cette  savante  expédition. 
I)cs  troubles  intérieurs  et  des  querel- 
les particulières  ayant  agité  la  société 
littéraire  de  Gôttmgue  depuis  1756, 
elle  cessa,  pendant  quelques  années  , 
li  publication  de  ses  mémoires.  Enfin 
Hcyuc,  y ayant  été  appelé,  y apporta 
sou  esprit  conciliaient  ; >-1  ce  fut  à ses 
soins,  aili-i  qu’à  cenx  de  Kæstnrr, 
que  celte  société  savante  dut,  pour 
ainsi  dire , son  rétablissement.  Ce 
dernier  s'uccopa  de  la  rédaction  des 
mémoires  avec  le  plus  grand  zèle,  et, 
pendant  l'espace  île  quatorze  ans,  y 
fournil  quarante-sept  dissertations, 
depuis  le  volume  de  17  56  à 1766, 
qu’il  publia  lui  même,  en  rjnt , jus- 
qu’au 14".  volume  des  Commeiitatio- 
nés  , duiis'lrquel  ou  trouve  son  Spé- 
cimen amiljrseas  géométrie»  cmn 
algcbraicâ  comparai tr,  qu'il  avait  lu 
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le  1 6 juillet  l'ijq,  moins  d’une annee 
avant  sa  mon.  Jusqu’à  ses  dernières 
années,  il  se  Ht  un  plaisir  de  travailler 
à U Gaz-Ile  littéraire  de  Gollingue:  il 
ne  s'y  lioruait  pas  à de  savantes  ana- 
lyses des  ouvrages  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  réservait,  pour  ses 
heures  de  récréation  , la  lecture  des 
ouvrages  de  littérature  meme  les  plus 
futiles;  et  le  compte  qu'il  en  rendait, 
dans  le  même  journal , le  mettait  à 
portée  de  s'y  livrer  à toute  la  gailé 
île  son  esprit  caustique  et  mordant, 
l'ersouuc  u "était  à l’abri  de  ses  épi- 
grauimes  et  de  ses  espiègleries.  Les 
plus  estimables  de  ses  collègues , tels 
que  M ichaclis  et  Lichtenberg , n’étaient 
pas  plus  épargnes  que  les  autres  : mais 
le  respect  que  lui  attiraient  son  talent 
•t  son  zèle  pour  l'instruction  publique, 
faisait  excuser  cet  abus  de  son  esprit. 
On  voulut  eu  vaiu  l’engager  à étudier 
les  ouvrages  de  Kant , qui  avaient  taut 
de  succès  dans  le  Nord,  [.a  termino- 
logie un  peu  rompliquée'de  cette  phi- 
losophie l\  (frayait.  « Je  possède  douze 
» langues,  tant  anciennes  que  inoder- 
» nés,  disait  il;  elles  me  suffisent,  et 
» je  ne  veux  pas , à mou  âge , en 
» apprendre  une  treizième.  » Après 
avoir  été,  pendant  plus  de  quarante 
ans  , l'un  des  principaux  ornements 
de  la  première  université  d’Allema- 
gne, il  mourut,  plus  qu’octogénaire, 
le  30  juin  1800.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  qu’il  pctdit  en  it58,  il 
épousa  la  veuve  d’un  officier  français 
dont  il  n’eut  qu’une  fille.  Cette  der- 
nièrr  épousa  M.  Kirsten,  ancien  ami 
de  Kxstner , et  eu  eut  un  enfant, 
qui  mourut  de  la  petite  véiole  à l’âge 
de  deux  ans , mais  dont  l’étonnante 
précocité , bien  supérieure  à celle  de 
son  aïeul , rappelai',  les  prodiges  de 
C.  H.  Heiocchru  et  de  J.  Pli.  Bira- 
tier.  Le  nombre  deb  ouvrages  dont 
Kxstuerest  auteur,  éditeur  uu  traduc- 
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leur,  de  ses  programmes  on  disserta- 
lions  académiques, des  mémoires  scien- 
tiüques  uu  des  morceaux  delittérature 
qu’il  a insérés  dans  divers  recueils 
périodiques  , s’élève  à plus  de  deux 
cents  ; et  leur  li-.tr  seule  occupe  douze 
pages  dans  le  dictionnaire  de  Meuscl. 
Nous  y renvoyons  le  lecteur  et  lions 
bornons  à indiquer  les  suivants  : I. 
Prima  que  poil  inventant  typogra- 
phiam  prodiit  Euclidis  edilio  , 
Leipzig,  1750,  in  4”-  IL  H»  habita 
malheseos  et  physicte  ad  religiimem, 
ibid.  176a.  Ce  sont  deux  épîtres 
adressées  au  célèbre  cardinal  Quirini. 
III.  Mélanges  ( Veruiisclite  Sebrif- 
ten),  Altenbouig,  1755,  in-8’.;  5'. 
édit.  <783,  ibid.  a part,  in-8  . IV. 
Mémoires  de  la  société  d'Harlem , 
traduits  du  hollaudais,  ibid.  1758, 
in-8".  V.  Eléments  d’ arithmétique , 
de  géométrie , de  trigonométrie  et 
de  perspective , Gottinguc,  1758, 
in  8'.; id.  6". cdit.,  1800,  in-8".  VI. 
Erlaülerung  e te.  ( Nouvelle  démons- 
tration de  l'iiuiiiorlalité  de  l’ame',,  ibid. 
1 7(17,  in  4“.;  morceau  non  moins  re- 
commandable par  la  profondeur  du 
raisonnement  que  par  la  sub'imitédes 
pensées  et  l'énergie  du  style.  VII.  Des 
Eloges  ou  Notice»  biographiques  sur 
Leibuitz,  Tobie  Mayer,  Kcederer, 
Erxlebeii  , Mcixtir  , Lichtenberg  , 
etc.  VIII.  Histoire  des  Mathémati- 
ques depuis  le  renouvellement  des 
sciences  jusqu’à  la  fia  du  xviii".  siè- 
cle, 1796  1800,  4 vol.  iu-8“. , fai- 
sant partie  de  l’histoire  générale  des 
sciences , composée  par  les  profes- 
seurs de  Gôttingue.  C:  savaut  ou- 
vrage n’est  pas  terminé  ; et  le  qua- 
trième volume  ne  va  que  jusqu’au  mi- 
lieu du  xvtt*.  siècle.  Ce  n’est  propre- 
ment, ni  un  livre  de  ma1  hématiques 
comme  le  grand  ouvrage  de  Montucla, 
ni  même  une  histoire  comme  celle  de 
l’abbc  Bossut,  mais  uue  histoire  lit- 
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tcraire  et  bibliographique  des  sciences 
mathématiques , où  l’un  trouve , non 
pas  comme  dans  Murhatd  , le  catalo- 
gue de  toutes  les  éditions,  mais  une 
description  rai  son  née  des  livres  les  plus 
rares.  Voyez  l 'Eloge  de  Kæstoer,  par 
Heyne.daiis  lelom.  xv  du  recueil  de 
i’aradémiede  Golliugue , sa  f'ie  écrite 
par  lui-même  en  17G8,  et  insérée, 
par  Ualdinger,  dans  ses  Biographies 
des  médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vants, tom.  i'r.,  et  Y Histoire  de  l’u- 
niversité de  GoUingue  par  Putter.  Le 
comte  Guillaume  lrr.,  dcSchaumbuig 
cl  Lippe,  a fait  frapper,  en  1770,  a 
l'honneur  de  Kæslncr,  une  belle  mé- 
daille d’or.  C.  M.  P, 

KAFOUR,  souverain  de  l’Egypte, 
était  un  eunuque  noir  qu’Aboubtkr 
Mohammed  ai  Ikhrhid,  fondateur  de 
la  dynastie  des  lkbchidites , acheta 
pour  la  modique  somme  de  1 8 pièces 
d’or.  Mais  l’esclavage  et  la  mutilation, 
loin  d'avoir  dégradé  l’aine  de  Kafour, 
firent  mieux  ressortir  les  qualités  et 
les  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître.  Ce 
prince,  en  mourant,  l’an  354  dcl’hé- 
gire(g46de  J.-C.),lui  laissa  la  régéncc 
de  ses  états  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Aboul-Cacem  Anoudjour.  Tandis 
que  Kafour  va  mettre  sou  pupille  en 
possession  de  l’Égypte,  son  départ 
livre  Damas  à l’ambitieux Saïf  Eddau- 
lah  , érnyr  Ilamdanide  d'Alen.  Mais 
Kafour,  appelé  par  les  habitants, 
accourt  en  hâte,  et  le  chasse  aisément 
d’une  conquête  encore  mal  assurée.  En 
345,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  haute  Égypte , et 
venge  par  de  cruelles  représailles  les 
horribles  ravages  commis  par  ce  bar- 
bare. Anoudjour  étant  moi  l vers  la 
fîndc  l’an  549,  son  frère  Aboul-Haçau- 
Aly  lui  succède,  et  Kafour  conserve 
toute  l’autorité.  Deux  ans  après,  les 
Gtccs  prennent  Alep  et  assiègent  Sait 
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Eddaulab  dans  la  citadelle.  Au  lien 
d’abandonner  dans  son  malheur  l’é- 
ternel ennemi  des  Ikhcbidiies,  Kafour 
lui  envoie  généreusement  un  secours 
de  dix  mille  hommes,  et  les  Grecs  sout 
forcés  de  lever  le  siège.  La  mort  d’A- 
boul-Haçan-Aly, l’an  55">,  piaça  enfin 
Kafour  sur  le  troue;  mais  il  en  jouit 
à peine  deux  ans,  et  mourut  le  Mo 
djoumady  Ier.  557  de  l’hégire  ( u3 
avril  988),  à l’àge  de  suivante - 
cinq  ans.  Cet  homme  sorti  de  la  pous- 
sière eut  toutes  les  vertus  d’uu  grand 
roi;  il  aima  les  sciences  et  proté- 
gea les  savants.  Le  trait  suivant  pein- 
dra son  caractère.  (J11  Grec  , jadis 
son  compagnon  d’esclavage  et  son 
concurrent  dans  la  faveur  d'Ikli- 
chid,  ne  pouvant  se  résoudre  à flé- 
chir devant  son  égal,  avait  depuis 
quitté  larour  avec  éclat;  mais  le  soin 
de  sa  santé  l’v  ramena  malgré  lui. 
Kafour  pouvait  aisément  se  débarras- 
ser d’uu  rival  dont  les  talents  et  la 
haine  lui  portaient  ombrage  : il  préféra 
regagner  son  anntié  à force  de  bien- 
faits; et,  ce  qui  paraîtra  plus  éton- 
nant, il  permit,  il  voulut  même  que 
les  louanges  de  cet  ancieu  favori 
fussent  célébrées,  de  son  vivant  cl  au- 
delà  du  tombeau,  par  le  fruit  ux  poète 
al  Motannabi.  Kafour  avait  gouverné 
plus  de  vingt-deux  ans  l’Égypte  et  lr 
moitié  de  la  Syrie;  il  était  même  re- 
connu dans  l’Heÿiz,  et  l’on  priait 
pour  lui  à la  Mekke.  Sa  mort  fut, 
pour  l’empire  musulman,  le  signal 
d’une  grande  révolution.  Deux  fac- 
tions sc  forment  eu  Égypte  en  faveur 
de  deux  petits-fils  d’ikhehid , tandis 
qu’un  de  leurs  parents  s'empare  de 
Damas.  Les  khalyfes  Fathcinilcs  d’A- 
fiiquequi  dèslong-Uinps  convoitaient 
l'Egypte,  contre  laquelle  ils  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  pro- 
fitent de  l’anarchie  qui  la  désole,  la 
soumettent  à leur  domination  l’aa 
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558  de  l’Iicgiie  ( yüt)  de  J.-C.  ),  et 
mettent  fin  à b dynastie  des  lk.li- 
chidites , qui  n’avait  dure  que  trente* 
ciuqan.s.  A— T. 

KAGER  (Mathias  ),  peintre,  na- 
quit à Muuicli  en  i5GG.  Après  avoir 
appris  les  premières  notious  de  son 
art  dans  son  pays,  sous  la  direction 
de  Pierre  de  Willc,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pictro  Cundito,  il  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  où  il  ctudia 
particulièrement  l’antique  et  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Après  uu 
séjour  prolongé  dans  ce  pays,  il  fut 
appelé  à Muuicii  près  le  duc  Maximi- 
lien, électeur  de  Rivière,  qui  lui  ac- 
corda sa  protection,  le  nomma  sou 
premier  peintre  avec  un  traitemeut 
considérable,  et  lui  commanda  plu- 
sieurs ouvrages.  Cependant,  malgré 
tant  d’avantages,  Kager.  détourné  de 
ses  travaux  par  les  troubles  de  la 
guerre,  se  décida  à s'établir  dans  la 
ville  d’Augsbourg,  où  sou  mérite  l’é- 
leva à la  place  de  bourguemestre,  et  où 
il  peignit,  pour  la  salle  d’audience  de 
l’Iiôtel- de- ville,  son  chef-d’œuvre  le- 
préscutautle  Jugement  dernier.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  tran- 
quillité qu’il  était  venu  chercher  dans 
cette  ville;  il  y mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  en  1 634 , à l’âge  de 
soixantcdiuit  ans.  Outre  le  tabhau  cité 
ci-dessus,  scs  autres  principaux  ou- 
vrages sout  : Le  Bapicme  de  Jésus- 
Christ.  — Sainte  Cunégonde  soute- 
nant l’épreuve  du  Jeu  et  des * lames 
tranchantes. — Sainte  Elisabeth  ser- 
vant les  pauvres.  — Jésus  - Christ 
apparaissant  à Jacques  de  Let/es- 
ma , jésuite.  — Suint  Jacques  com- 
battant contrôles  Maures , en  faveur 
de  don  Bamire. — Le  duc  Maximi- 
lien de  Bavière , commandant  à la 
bataille  de  Prague,  etc.  Ces  tableaux 
ont  été  gravés  par  R.  Sadeler,  1,.  et 
Wolfgang  Kilian.  Kager  a gravé,  d’a- 
xxtt. 
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près  lui-même,  le  Ba/démc  de  Jésus- 
Christ,  et  kilian  a en  outre  gravé, 
d’après  ce  maître,  une  suite  de  scizo 
tableaux  représentant  Jésus  - Christ, 
la  Vierge,  Saint  Jean- Baptiste , et 
les  uputres.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  de  ce  maître  un  dessin  à la 
plume  et  lavé,  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  croix  : il  a été  repris 
eu  1 8 1 5 par  les  Prussiens.  P — s. 

kAtlLE  ( Christian  ),  en  latin 
C ale  nus , médecin  allemand,  profes- 
seur à Greifswald , né  dans  l’île  Fé- 
ineren  en  1 5-Ji) , mort  le  24  mars 
i G 1 7 , a publié  : I.  Hisloria  de  pro- 
Jcctione  in  Terram  sanctam  principis 
Bogeslai  X,  Wiltembcrg  , i554  , 
in*4“.  II.  Heroes  romani  ex  T.  Li- 
vio  dcsurr.pti  et  carminé  reddili , 
Rostock,  in-4°. , et  d'autres  ouvrages 
moins  importants.  — Son  fils  nommé 
aussi  Christian  et  surnommé  le  jeune , 
exerça  la  médecine  'à  Prenzlau  dans 
le  Brandebourg , et  a donné  treize  dis- 
sertations latines  , tirées  de  Melaucb- 
thon.  — Louis-Martin  Kahlc,  pro- 
fesseur de  droit  à Gottingue,  et  en- 
suite à Marbourg , né  à Magdcbourg 
en  1712,  finit  par  exercer  à Berlin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d’ad- 
uiiuistration  supérieure , et  mourut  le 
5 aviil  1775.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  indiquerons  les  sui- 
vants : I.  De  divinatione.  Halle  , 
1734,  in-4“.  11.  De  scholis  prophe- 
tarum,  Gottingue,  , iu-8 . 111. 
Bibliotheca  philosnpliica  Struviana , 
emendata  et  conlinuata , atque  ultra 
dimidiam  parlent  aucta , ibrd.  1748, 
2 vol.  in-8".  L’ouvrage  de  Struve, 
publié  d’abord  en  1 704  , avait  été 
augmenté  en  1707,  et  eu  1712. 
Rallie  remit  à leur  place  dans  le  texte 
les  additions  que  J.  C.  Lotter  y avait 
faites  eu  1 727  , et  la  suite  douuée  par 
J.  II.  Aeker;  cl  il  continua  l’ouvrage 
jusqu’à  son  temps.  Struve  lui  corninu- 
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niqua  lui-même  des  additions  et  cor- 
irctions  importantes.  IV.  De  tru- 
tind  Europie,  ibid.,  1 744  » in-40. . 
traduit  par  Fonney , sous  ce  litre  : La 
balance  de  l’Europe , considérée 
comme  la  règle  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  Berlin,  1 744 1 in*8”.  V.  Opus- 
cula  minora  , lomus  t ( etunicus  ) , 
Francfort-sur-Mein,  1751 , in-4°.;  ce 
volume  contient  six  dissertations  de 
droit  public,  qui  avaient  déjà  vu  le 
jour  séparément.  I,es  ouvrages  sui- 
vants sont  en  allemand.  VI.  /ibriss 
etc.  ( Précis  de  l'état  actuel  de  la 
littérature , et  de  quelques  discus- 
sions importantes  dans  le  monde 
politique  ) , Gütlingue  , in  8".  ; ou- 
vrage périodique,  commencé  en  juil- 
let 1737,01  terminé  en  1744*  b*  col- 
lection forme  •>.  volumes  de  8 numéros 
chacun.  VII.  Examen  du  livre  inti- 
tulé Métaphysique  de  Newton  et  de 
Leibnitz  ( Amst.,  1 74°  , in-8°  ),  et 
du  parallèle  de  ces  deux  philosophes 
par  M.  de  Foliaire  , Gütlingue  , 
i74°,in-40.  Gantier  de  S.  Blanchard 
traduisit  en  français  l’ouvrage  de 
Kalile  , la  Haye,  >744»  Voltaire  écri- 
vit à Kalile  { F.  tom.  4a,  pag.  »93-5, 
édit,  de  Rehl , rn-8°.)  une  Lettre  que 
Mosheim  a traduite  en  allemand.  VIII. 
Corpus  juris  publici  S.  J.  R.  G.  ou 
Recueil  complet  des  lois  fondamen- 
tales de  l’Empire  germanique , Gôt- 
tingue,  1744)  1745  ,»  vol.  in-8'1. 
Enfin  Kalile  a été  le  principal  rédac- 
teur de  la  Gôtlingische  Bibliothek , 
*746,  J747i  3 »°l.  in  8“.,  et  a fourni 
beaucoup  d'articles  à ta  Gazette  lit- 
téraire de  Gütlingue , et  à d’antres 
recueils.  C.  M.  P. 

KAIF,.  V oy.  Canrs , et  Féru a» 
(tom.  VI,  pag.  487). 

KAI-RAOÜS,  roi  de  l’Irdn  , suc- 
céda à son  père  Raïkobid  , chef  de 
la  dynastie  Ra'ianienne  , la  a*,  des 
dynastie*  persanes , plusieurs  siècles 
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avant  l'ère  chrétienne.  L’Iran  cmLras* 
sait  à-peu-près  les  memes  provinces 
que  nous  comprenons  actuellement 
sous  le  nom  de  Perse . et  s'étendait 
jusqu’à  l’Oxus.  A peine  R lî-kâous  fut- 
il  montésur  le  trône,  que  Send  je,  prince 
femiataire  du  Mazandérên , entreprit 
de  se  rendre  indépendant.  Kaï  kâous 
résolut  d’en  tirer  une  vengeauce  écla- 
tante; il  n’écouta  aucune  proposition 
de  paix , et  annonça  hautement  le 
pro|rt  de  détruire  la  maison  de  Seudjé. 
Celui-ci,  puisant  de  nouvelles  forces 
dans  le  désespoir,  et  cherchant  à tirer 
parti  des  localités,  attira  insensible- 
ment son  ennemi  , aveuglé  par  ses 
premiers  succès,  dans  des  lieux  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  moyens  de 
salut,  et  s’empara  de  sa  personne.  A 
celle  nouvelle,  Roustem,  prince fenda- 
tairedu  Zabelislân,  qui  était  resté  a la 
défense  du  royaume, accourt  avccune 
nombreuse  armée,  surmonte  tous  les 
obstacles,  détruit  les  tioupcs  qu’oti 
lui  oppose,  et  donne  toul-à- la-foi  sja 
mort  à Sendjé  et  la  liberté  à suit  roi. 
K ü kâous , qu’un  tel  événement  au- 
rait dû  rendre  moius  téméraire  , 
forma  le  dessein  de  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  jouissaient  ses  étals, pour 
rétablir  l’empire  de  Férydoun  dans 
toute  son  intégrité,  et  soumettre  à ses 
lois  les  contrées  qui  succes’siveincnt 
s’étaient  rendues  indépendantes.  Ses 
premiers  efforts  tombèrent  sur  la  Sy- 
rie : afin  de  jouir  sans  partage  de  la 
gloire  .qu’il  espérait  retirer  de  cette 
expédition,  il  avait  laissé  à Roustem  le 
soin  des  affaires  de  l’Iràn.  Cependant 
Dsou’l  zedjr , roi  de  Syiic,  à qui  les 
préparatifs  du  monarque  iranien 
n’avaient  pas  échappé  , réclama  les 
secours  des  rois  de  l'Asie -Mineure  , 
de  l’Egypte,  etc.;  mais  rien  ne  put 
arrêter  son  ennemi . qui , après  trois 
graudes  victoires,  foiça  Dsou’l  zedjr 
à reconnaître  sa  suzeraineté.  Cdui-c* 


Digitized  b 


K AI 

rnt  recours  À la  perfidie  ; il  proposa 
Srwdawch  , sa  fille,  en  mariage  au 
sih.di,  et  l’engagea  à venir  a sa  cour, 
apres  avoir  renvoyé  son  aruice  dans 
l'Iran.  Mailre  alors  d’agir,  D-ou’l- 
7.cdjr  le  retiut  prisonnier,  et  ne  con- 
sentit à loi  rendre  la  liberté,  qu  au- 
tant que  Ka'i-kâous  le  dédommagerait 
descs  pertes, et  qu'il  lenonçeraitaioute 
prétention  sur  scs  états,  bientôt  la 
renommée  porta  cette  nouvelle  dans 
l’Irân.  Roustem , qui  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à repousser  une  invasion 
d’Afiacvab,  envoya  une  armée  pour 
tenir  la  Syrie  en  échec,  et  obligea 
Afrxyab,  apres  une  grande  victoire, 
à repasser  l’Osus.  De  là,  il  vola  en  St- 
rie, vainquit  cl  fit  prisonniers  Dsou’l- 
iLctlji  cl  ses  alliés,  et  ramena  K.ï- 
kàons  dans  ses  états.  Cependant  tant 
de  malheurs  avaient  abattu  l’esprit  de 
ce  priuce,  et  ne  lui  permirent  plus  dé- 
sormais d'cnireprcndre  d’expéditions 
lointaines.  Sexvdawch  , qu'il  avait 
amenée  de  Syrie  , et  qui  plus  tard  de- 
vait mettre  la  désolation  dans  la  fa- 
mille royale  et  le  royaume,  jouissait  du 
plus  grand  crédit.  K a i kâous  aban- 
donna les  affaires,  et  sc  livra  insensi- 
blement aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s’occupa  d’rtn- 
bellissemrnts  ; il  fit  élever  aux  en- 
virons de  Pihhlou  , près  du  Caucase, 
des  palais  magnifiques,  où  brillaient 
l’or,  l’argent  et  les  pierreries , et  dont 
Ferdoucy  ne  peut  expliquer  la  magni- 
ficence que  par  l’intervetilion  des 
génies.  Ebloui  lui-même  d’uu  ouvrage 
si  étonnant,  le  schah  s’imagina  qu’il 
pourrait,  à i’cxcuiple  de  Djnnschyd, 
et  aidé  des  génies , s'élever  jusqu'au 
firmament,  et  contempler  de  prçs  ces 
globes  qui  roulent  sur  nos  têtes  : des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  lé- 
ger, sur  lequel  il  était  assis;  mais, 
parvenus  à une  certaine  hauteur  , ils 
codèrent  au  poids  du  char,  qui  tomba 
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dans  un  bois  près  d’Amii.  K i kàous , 
nmené  à la  raison  , comm>  tiçail  à 
faire  oublier  tant  de  folies  par  uncadini- 
nisl ration  sage  cl  éclairée (t }, lorsque 
Afraryab,  roi  du  Tuuran,  sur  la  foi 
d’un  songe,  attaqua  de  nouveau  l'Iran. 
Ce  prince  , dont  les  états  s’étendaient 
au  nurd  de  l'Oxus , et  à l’est  jusqu'à 
la  Chine,  s’était  vu,  pendant  plusieurs 
années , mailre  du  pays  qu’il  attaquait. 
Tous  scs  efforts  tendaient  à ne  faire 
qu’un  seul  rny  n me  de  scs  états  et  de 
ceux  de  Kaï  kàous.  Roustem  alla  à sa 
rencontre , avec  une  armée  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  Après 
quelques  combats  singuliers,  il  s’en- 
gagea une  bataille  terrible.  Afracyab  , 
vaincu  , prit  la  fuite  et  demanda  Jaj 
paix.  Rousleiu,  au  milieu  de  si  grands 
événements  , eut  occasion  de  voie 
Tehhminéh,  fillcd'  un  princetouranicn 
Frappé  de  sa  beauté,  t!  l'épousa , mais 
Hans  le  pins  grand  seciel.  Cependant, 
obligé  de  ramener  l’armée  à Ystakhur 
(ou  Persépoiis),  il  abandonna  Tchhini- 
néh.  Quelque  temps  a près  son  départ, 
elle  accoucha  il’u u fils,  qu’elle  nomma 
Sobreb.  Celui  ci  se  fit  remarquer  de 
bonue  Lcurc  par  une  adresse  et  une 
force  prodigieuses  : il  m respirait  que 
pour  les  combats,  et  parlait  dé|à  de  la 
conquête  de  l'Iiàn.  Afracyab  conçoit 
les  plus  grandes  espérances  : dans  le 
dessein  de  l’oQposer  à Roustem,  il  lève 
une  puissante  armée,  et  en  remet  le 
commandement  à Sohrrb  , quoiqu’à 
peine  âgede  dix-nuit  ans.  A . mumeut 
du  dép  rt . celui-ci  apprend  de  sa  mère 
le  secret  de  sa  naissance.  Plongé  dans 
une  agitation  profonde,  il  se  promet 
de  ne  puint  combattre  sou  père.  Ce- 
pendant Iloii  iein  n’avait  plus  eu  de 
iioiivclh.s  de  Tehhminéh  : quoiqu’il 


(i)  Ott  J»  U rue  vient  ta  rrputst  on  4e  O- 
geur.  h u.  le*  »<  r m»  livres  «*crét  d»i  Parais, 
un  ilrnuo1*  k Uirn  U sagesse  de  Kaï-Klsus. 
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cprouvit  quelque  répugnance  à re- 
prendre les  armes,  ii  était  loin  de 
s’attendre  qu’il  aurait  à triompher  de 
son  propre  (ils.  Apres  bien  des  hésita- 
tions , craignant  que  l’on  attribuât  ses 
Tc-fus  à la  crainte,  jaloux  d’ailleurs 
de  mettre  un  terme  aux  succès  de 
ÎŸolireb,  il  se  décide  à partir.  Sohrcb 
•venait  de  s’emparer  de  Sefed  dans  le 
Khorassan.  On  lui  persuade  que  son 
père  n’est  pas  dans  t’armée  iranienne. 
Dès-lors  il  ne  balance  plus  : son  défi 
s’adresse  à tous  les  héros  du  camp 
ennemi.  Roustem  entre  eu  lice;  tons 
les  regards  se  portent  sur  les  deux 
champions  : ceux-ci  font  des  efforts 
extraordinaires  j le  combat  dure 
■long-temps  : enfin,  Sohrcb  tombe 
percé  d’un  coup  mortel.  Déplorant  sa 
funeste  destinée , aux  prises  avec  la 
mort , il  appelle  la  vengeance  de  Rons- 
tem  sur  celui  qui  le  faisait  périr.  Ce 
père  infortuné  reconnaît  alors  son  fils, 
tâche,  mats  vainement , de  le  rappeler 
à la  vie,  et  s’abandonne  tout  entier  à 
sa  douleur.  Les  deux  armées  prennent 
part  à ce  tragique  événement,  et  re- 
tournent dans  leurs  pays  respectifs. 
Cet  événement , réel  ou  fabuleux , a 
fourni  à Ferdoucy , l’un  des  beaux  épi- 
sodes de  son  poème;  il  a été  publié  à 
Calcutta  en  1 8 1 4-  ( J' oy.  Fmdoucy.) 
La  paix  sernblail  consolidée  pour  tou- 
jours , lorsque  la  fortune  suscita  de 
nouveaux  germes  de  discorde.  Afra- 
cyab  avait  conçu  nue  passion  crimi- 
nelle pour  sa  nièce  Saady  bànou(i). 
Pour  la  punir  de  ses  refus , il  la  relégua 
versla  frontière.  Deux  officiers  deKaï- 
kâous  l’enlevèrent  , et  la  conduisirent 
au  schah,  qui  l’épousa.  Peu  de  temps 
après,  elle  mit  au  inonde  un  fils,  qui 
fut  uomme  Siyawoiisch.  Il  nstein  fut 
chargé  de  l’élever.  JLSi<  ntot  le  jeune 
prince  se  fit  remarquer  par  les  qualités 

BâoQu , mol  pertan  qui  rayical  mot  latin 
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les  plus  brillantes.  A la  cour,  il  attira, 
tous  les  regards.  Malheureusement 
Scwdawéh  en  devint  éperdument 
amoureuse,  et  osa  lui  déclarer  ses 
sentiments  :,cllefut  repoussée  avec 
horreur.  Ne  respirant  dès-lors  que  la 
vengeance,  passant  de  l’amour  le  plus 
violent  à une  haine  aveugle , elle  l’ac- 
cusa, auprès  du  roi,  du  crime  dont  elle 
seule  était  coupable.  Le  roi  ne  sachant 
qui  croire  dans  celte  affaire,  en  soumit 
la  décision  à l’épreuve  du  feu.  La  reine 
s’y  refusa  : mais  Siyawoiisch  poussa 
son  cheval  à travers  les  flammes  sans 
aucun  accident.  Scwdawéh  semblait 
ue  pouvoir  échapper  à une  mort  igno- 
miuicu.sc , lorsque  Siyawousch  obtint 
la  grâce  de  la  coupable  , par  scs 
larmes  et  ses  prières.  Cependant 
Afracyab  jure  de  venger  l’enlèvement 
de  sa  nièce.  Une  nombreuse  armée 
pénètre  dans  le  Khorassan;  et  s’em- 
pare de  Balkh.  Roustem  et  Siya- 
wousch arrêtent  les  progrès  de  l’cu- 
ncroi , et  se  disposent  à le  poursuivre 
jusqu’au-delà  de  t’Oxus,  lorsqu’ils  re- 
çoivent des  propositions  de  paix , aux- 
quelles ils  accèdent.  Les  partisans  de 
Scwdawéh  et  les  ennemis  de  Ruusti  in 
crient  à la  précipitation  ; ils  prétendent 
que  les  avantages  de  cette  paix  ne  ré- 
pondent pas  aux  succès  qu’on  avait 
ubtcuus.  Roustem  , dégoûté  du  com- 
mandement, se  retire  dans  son  apa- 
nage. Kaï-kâous,  entraîné  par  les  sug- 
gestions de  quelques  courtisans,  en- 
voie le  prince  Tliouss  à l’armée,  cil 
ordonnant  à son  fils  de  recommencer 
la  guerre  ou  de  résigner  le  cotnmau- 
dement  à Tliouss.  Siyavvousrh , dans 
une  position  aussi  extraordinaire , ex- 
posée encourir  la  colère  de  son  père, 
ou  à manquer  à la  foi  jurée,  prend  un 
parti  désespéré;  il  se  dirige  vers  le 
Totiran,  pour  passer  de  là  en  Chine. 
Afracyab,  ravi  d’avoir  à sa  cour  l’hé- 
ritier présomptif  de  lTiàn  , emploie 
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tous  les  moyens  pour  le  retenir  à Kan- 
kdiz  sa  eapitalc  , et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  fille  eu  mariage;  il 
était  même  décide  à le  nommer  son 
successeur.  Rien  n’rst  négligé  pour  lui 
rendre  son  séjour  agréable.  EnGti,  il 
lui  donne  sa  fille,  Fmikis  hànoii,  eu 
mariage,  avec  les  proviuces  oiientalcs 
de  sesétats  pour  apanage.  SiyaWuusch 
clierelra  une  distraction  à ses  mal- 
heurs par  de  nobles  occupations,  le 
bonheur  de  ceux  qu'il  était  appelé  à 
rendre  heureux  ,et  l’embcllissemeiitde 
Scbarsàn,  dans  laquelle  il  avait  fixé 
sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  durables, 
lorsque  la  haine  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  vint  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  maux.  Ceux  des 
guerriers  qu’il  avait  vaincus  dans  les 
jeux  militaires  , ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  supériorité.  Kersclii- 
vviz  lui -même,  son  aïeul  maternel, 
prit  ombrage  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  d’Afracyab.  Il  parvint 
à jeter , dans  l’esprit  de  son  frère , 
des  soupçons  sur  les  desseins  ulté- 
rieurs de  Siyawonsch.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à celui-ci , que 
son  beau  père  conjurait  sa  perte.  11 
engage  Afiacyab  à faire  un  voyage 
à Scbarsàn  , pour  se  couvaincrc  lui- 
même  de  h vérité  des  rapports  qu’on 
loi  faisait,  et  persuade  sous-main  à 
Siyavvouch  , qu’il  doit  se  sauver  par 
une  prompte  fuite , s’il  ne  veut  pas 
périr  ignominieusement.  Siyawonsch 
est  entraîné  par  des  avis  qu'il  croit 
sincères , et  tombe  entre  les  mains  des 
soldats  de  son  beau-père,  en  cherchant 
à se  sauvrr.  Sa  femme  vient  bientôt 
solliciter  sa  grâce  : le  perfide  beau- 
père  , redoutant  l’effet  de  ses  priè- 
res, arrache  à son  fr  ère  une  sentence 
de  mort,  et  fait  massacrer  aussitôt 
Siyawou5cb.  Sa  femme  accoucha , peu 
de  temps  après  , de  Khosrou.  Ce 
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jeune  prince  fut  élevé  loin  des  regards 
d’Afracyab  , et  fut  oblige  de  contre- 
f.iirél’insetisé,  pour  ne  pas  exciter  des 
craintes  dans  l’esprit  des  ennemis  de 
son  père  : dit  reste,  le  sage  Pcïran 
n’oublia  rien  pour  lui  former  le  cœur, 
et  le  rendre  digne  du  haut  rang  auquel 
sa  destinée  l’appelait.  Cependant  la 
cour  de  l'Iran  ne  savait  rien  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  quoique  la  paix  , 
entre  les  deux  royaumes  , durât  de- 
puis le  départ  de  Siyawonsch  pour  le 
Touran.  Quelques  années  après  , la. 
nouvelle  de  sa  mort  s’étant  répandue 
partout , les  guerriers  de  l’irân  volè- 
rent aux  armes.  Roustcm  , avant  de 
prendre  le  commandement  de  l’armcc, 
poignarda  , de  sa  maire , Scwdawéh 
la  cause  de  tous  ses  malheurs , battit , 
en  plusieurs  rencontres,  Afracyab, 
immola  le  fils  de  ce  prince  aux  mâ- 
nes de  Siyawouscb  , s’empara  de  Kan- 
kdiz , et  obligea  Afracyab  de  cher- 
cher un  refuge  sur  les  frontières  de  la 
la  Chine.  Pendant  sept  ans  le  joug  du 
vainqueur  pesa  sur  le  Touran.  Mais 
Roustemayant  commence  a mettre  tout 
à feu  et  à sang , les  habitants  poussés 
about,  excites  d’ailleurs  parles  émis- 
saires du  prittee  fugitif,  coururent  aux 
armes.  Afracyab,  profitant  de  ce  mo- 
ment d’enthousiasme , et,  surtout , de 
la  retraite  de  Roustc m , desservi  auprès 
de  sou  souverain , péqgtra  dans  l'Iran. 
La  désolation  de  ce  royaume  était  à 
son  comble;  les  peuples  soupiraient 
après  un  libérateur  : c’est  dans  ces 
circonstances, que  Kiw,  fils  de  Cou- 
dera , prince  d’Ispah.m , se  dévoua 
pour  la  délivrance  du  fils  de  Siya- 
vvouch. Il  passa  l’Oxus , déguisé  en 
Totiranicn , parvint  à découvrir  le 
jeune  prince,  et  l’emmena  ainsi  que 
sa  mère  : après  avoir  terrasse  les  offi- 
ciers préposés  a sa  garde,  il  repassa- 
l’Oxus , et  présenta  Khosrou  à l'admi- 
ration des  Iraniens.  Kaï  kâous,  rc- 


Digitized  by  Google 


*■4  KAI 

gardant  son  petit-fils  comme  l’objet 
des  faveurs  céleste» , manifesta  l'inten- 
tion de  lui  i e>ïgiii-r  le  trône.  Mai»  son 
second  fils,  Kerilouri,  se  met  sur  les 
rangs , .s’appuyant  sur  son  droit  de 
naissance.  K u kiuiis,  d'aptes  l’avis 
de  ses  devins,  décida  que  le  trône 
appariicudrail  à ccitti  qm  .soumettrait 
la  ville  d’Ardcbtl  , dans  i’Adher- 
baïdjau.  Celle  ville  était  la  seule,  en- 
deçà  de  l’Oxus,  qui  ne  reconnût  pas 
l’autorité  de»  rois  de  l’Iriu.  Feribonri 
marcha  le  premier  avec  une  puissante 
armée;  mais  il  échoua  complètement: 
les  gétties,  disent  les  poètes,  avaient 
tons  conspiré  contre  lui.  Kltosrou 
tenta  la  même  entreprise  a son  tour. 
Il  fit  une  sommation  à la  ville,  au 
nom  du  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  La  ville  se  rendit  à ses  armes. 
Dcs-lors  il  n’y  eut  qu’une  voix  sur 
scs  droits  , sou  mérite , et  le  bonheur 
qu’on  croyait  attache  à toutes  ses  en- 
treprises. Il  fur  proclamé  roi  sans  op- 
position : ses  rivaux  le  reconnurent 
pour  leur  maître  j et  K ü-kaous  mou- 
rut dans  la  retraite , tranquille  et 
considéié,  apres  avoir  pu  se  convain- 
cre de  l’éclat  dont  l'Irân  devait  briller 
sous  le  régne  de  son  petit-fils.  On  at- 
tribue à ce  prince  la  fondation  de 
deux  observatoires , dont  l’un  à liiby- 
lone.  Les  opinions  des  écrivain»  oric  n- 
taux  varient  s*r  Kaï-kàous  : noos 
avons  suivi . de  préférence , l’auteur 
du  Scbah-iiduieli  et  l'historien  Kbon- 
demir  , sans  chercher  à le»  concilier 
avec  les  autre»  versions  , qu’on  peut 
voir  dans  d’Herbelot.  On  sait  que  les 
Musulmans,  quand  ils  eurent  conquis 
la  Pcr»e  , s’eflorçcrent  d’anéantir  les 
monuments  historiques,  pour  faire  ou- 
blier tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
à la  religion  des  Mages.  Quelques  siè- 
cle» a près,  «les  princes,  amtsdeslettres, 
n'oublièrent  rien  pour  suppléer  à cette 
perlé  à-peu-près  irréparable.  Les  au- 
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tours  qui  cherchaient  la  véi  ité,  n 'eurent 
le  plus  souvent  que  des  documents 
incertains.  Les  poètes  , comme  Fi  r- 
doiirv  etc.,  qui  n’étaient  pas  astreints 
à l’exactitude  de  l’histoire  , trouvèrent 
uu  vaste  champ  ouvert  à leur  imagi- 
nation , et  en  profilèrent  pour  ré- 
pandre de»  opinions,  qui,  quoique 
dénuét  s de  fondement , n’en  sont  pas 
moins  devenues  , pour  ainsi  dire  , po- 
pulaires. I.e  règne  de  Kaï-kâou?  ap- 
partient aux  siècles  héroïques  des 
Orientaux  : comment  déterminer  ce 
qui  pnd  raisonnablement  être  re- 
gardé comme  vrai? Que  penser,  par 
exemple  , du  règne  de  i5o  ans  de  ce 
prince  et  de  celui  de  1 10  de  son  père  ! 
Nous  uous  conteulcrons  de  Lire  ob- 
server que  plusieurs  ciiconstaiiees  de 
celle  époque  s’accordent  avec  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent  des 
munaïqucs  de  l'Orient  du  temps  de 
Danul;  ce  qui  semblerait  justifier  le 
sentiment  du  célèbre  W.  Junes,  qui 
plaçait  l’avétienu  lit  de  Kai-kions  au 
trône,  à l’année  (3io  avant  J.- C. 
II  abdiqua  ensuite  en  faveur  de 
son  petit-fils Kbosrou  ou  Cyrusdout  le 
père,  Sivawousch  (qui  serait  le  Gun- 
bysc  d'Hérodote  ) avait  épousé  la  fille 
d'Afraeyab , Frcnkis,  c’cst-à-dire  Mau- 
dane.  R — d. 

KAI-KAOUS  f Arz-tnDï!»  I"-  ), 

septième  sulthan  Seldjoukide  d'Anato- 
lie, succéda  à son  peie,  Kaï  Khos- 
roo.en  ôoydql’hég.  ( rat  ode  J.-C.). 
Il  put  bientôt  à se  défendre  contre 
deux  princes  de  sa  famille.  Tandis 
que  son  fière  Kaï  K 'bid  lui  enlevait 
Angotira,  son  oncle  Thogrul  Chah  , 
sulthan  d'Arzroum  , l’assiégeait  dans 
Siwas.  Secouru  par  Asrhraf  Monça  , 
prince  Aïoubite  de  Roha  et  d’H irait, 
K«ï  Kaous  repoussa  son  oncle . porta 
la  guerre  dans  ses  états , et  lui  arra- 
cha le  trône  et  la  vie,  en  G to.  Ii  avait 
déjà  rqpns  Angoura  ; mais  respectant 
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les  jours  de  son  frère  , il  se  contenta 
de  le  retenir  prisonnier  dans  le  châ- 
teau d'Aluiinciiar,  sur  l'Euphrate , et 
ne  punit  que  |>ar  l'infamie  les  c'mvrs 
qui  avaient  partage  sa  révolte.  En 
0 1 1 ( ta  1 4 de  J.-C.  ),  Théodore  Las- 
caiis,  fni|iereur  de  Nicée,  surpris  par 
un  parti  de  Turkoinans,  et  conduit 
devant  le  sulth.m  , promet  des  villes 
rt  des  châteaux  pour  sa  rançon  ; K ï 
Kaous , sur  montant  sa  juste  fureur 
à l’aspect  du  tneui  trier  de  son  pèrr, 
accepte  ses  offres  et  lui  rend  la  li- 
berté' ; mais  Lasraris  ne  tient  aucun 
de  ses  engagements,  rt  le  sulthau  aima 
mieux  vivre  eu  paix  avec  les  Grecs 
que  de  tirer  vrngeance  de  cette  insigne 
mauvaise  fui.  Ennemi  plus  géuéicux 
que  fidèle  allie,  il  se  ligua,  en  Gi3, 
avec  Atdhal,  prince  Aïoubite  de  Sa- 
mosaih  , pour  dépouiller  Alziz  , roi 
d’Hatep,  et  ce  même  Aschraf , qu’il  avait 
si  utilement  secouru  autrefois.  K-ü 
Kaous  prit  Rohan  , Trll-buchcr , et 
Manbedj  ; céda  la  première  à Afdhal 
et  garda  les  deux  autres  , au  mépris 
du  traité:  mais  son  avant-garde  ayant 
été  but  toc  près  d'flalep,  par  Aschraf,  il 
abaudoiiua  ses  ronquctvs  et  son  allié, 
et  mourut  Fan  6 tG  ( « -a  19  de  J.-C  ) , 
11c  laissant  que  des  enfants  eu  Las 
âge  .-Sou  frère,  K ii  Kobad  Ala-eddyu 
lui  succéda  ( F.  Aladin  ).  A — T. 

KAIN.  Foy.  Lekim.  # 

KAlOL’K,  troisième  grand  khan  ou 
empereur  îles  Moghols,  était  fils  d’Ok- 
taï  , et  petit-fils  de  Djcnguyz-khan. 
Quoique  sou  père,  peu  de  temps  avaut 
sa  moit,  l'eût  rappelé  de  Hongrie,  il 
avait  néanmoins  désigné  son  |M-lit-fils 
Chyramoun  pour  héritier  de  l’empire. 
MuisTonrakuia,  mère  de  Kaïouk,sans 
egard  pour  les  dernières  volontés  de 
son  époux , lit  valoir  la  coutume  des 
Moghols,  qui  déférait  la  régence  à la 
veuve  de  l'empereur  jusqu’à  l’élection 
de  sou  successeur.  Cette  femme  habile, 


KAI  n5 

pendant  les  quatre  années  qu'elle  tint 
lés  rênes  du  gouvernement,  n’épargna 
rien  pour  procurer  la  couronne  à son 
fils.  Elle  s’assura  des  princes  et  des 
seigneurs  moghols,  en  gagnant  les  uns, 
ru  éloignant  les  autres.  Enfin,  dans 
le  kouiiltaï  ou  assemblée  générale 
qui  se  tint  à Cira  Koroum,  en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  princes 
chrétiens  et  musulmaus,  tous  vassaux 
cl  tributaires , et  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  puissances , Chyramoun 
fut  exclu  du  tronc,  et  Kaïouk  procla- 
mé grand  khau  le  u4  août  1:146.  Le 
détail  des  cérémonies  qui  piécédèreut 
et  suivirent  son  installation,  offre  un 
mélange  bizarre  de  magnificence  et 
de  grossièreté,  et  caractérise  Lien  uu 
peuple  barbare  qui  touche  aux  pte- 
miers  degrés  de  la  civilisation.  Kaïouk 
avait  signale  son  courage  dans  l’expr- 
ditioD  de  son  cousin  Batou-kbau(f oy. 
Batu).  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 
doux  que  son  père,  il  fut  plus  libéral 
encore.  Dans  les  audiences  qu’il  donna 
aux  ambassadeurs,  il  prit  un  ton  me- 
naçant avec  ceux  du  khalyfe,  et  ren- 
voya avec  mépris  ceux  «les  Ismac- 
lieus  ou  assa-sius  ( Foy.  Haçah  ben 
Sabbah,  XIX,  ’a8o  ). Quoiqu'il  traitât 
avec  plus  d’égardsles  envoyés  du  pape; 
quoique  parmi  les  chrétiens  à son 
service  on  distinguât  un  de  ses  mi- 
nistres rt  un  de  ses  secrétaires;  quoi- 
qu’on vît  devant  sa  tente  une  chapelle 
où  ces  chrétiens  assistaient  régulière- 
ment au  service  divin , il  prétendait 
néanmoins  forcer  le  pape  et  tous  les 
potentats  de  l’Europe  a lui  prêter  ser- 
inent de  fidélité.  Sous  son  règne  et 
pendant  la  régence  de  Tourakina,  les 
années  moghules  continuèrent  leurs 

Crogrèsdu  côtéde  la  Cbiue.Eu  1-147, 
! roi  de  Corée  fut  contraint  à payer 
tribut  et  à recevoir  des  commandants 
moghols.  Kaïouk  préparait  1111  nouvel 
armement  contre  l’Europe.  Déjà  il 
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avait  ordonné,  dans  tout  son  empire , 
qui  s’étendait  depuis  l’Asie  mineure 
jusqu’à  la  Chine,  une  levée  générale 
de  trois  hommes  sur  dix  , lorsqu’il  fut 
surpris  par  la  mort.  K ïionk  aimait  ten- 
drement sa  mère,  à laquelle  il  devait 
Je  trône:'  par  reconnaissanee , il  lui 
Jai^Sa  toujours  une  grande  influence 
dans  les  affaires.  J,e  chagrin  qu’il  res- 
sentit de  sa  perte,  le  dégoûta  du  séjour 
deCara  Korntun,  résidence  de  scs  pré- 
décesseurs. Depuis  long  temps  valé- 
tudinaire, il  se  mit  en  roule  pour  ve- 
nir habiter  les  provinces  occiden- 
tales; mais  artivé  dans  la  contrée  de 
Camsatki,  sur  la  routede  Samarkand, 
il  y expira  en  12480»  t '-»40r  âgé  de 
quarante  trois  ans  , après  en  avoir 
l égué  deux  ou  trois.  Le  moine  Rnbrti- 
quis  est  le  seul  auteur  qui  accuse  Ba- 
tou-klian  de  la  mort  de  Kaiouk.  Ce 
prince  laissa  trois  fils;  niais  aucun 
d'eux,  aucun  des  descendants  de  son 
ère  Okta'i,  n’a  porté  le  titre  de  grand 
han  , et  l’empire  passa  dans  la  bran- 
che de  Touly-khan , troisième  fils  de 
Djenguyz-khan  ; Voy.  Maugou). 

A— t. 

KAISERSIÆRG.  Voy.  Geii.er. 

KAKIG  ltr.,  roi  d’Arménie,  de 
la  race  des  Pagralides,  était  lrdeuxièmc 
fils  d'Aschud  III.  Ko  l’an  982,  il  se 
révolta  contre  sou  frère  aîné  Scm- 
pad  II,  qui  était  alors  occupé  à faire 
élever  les  murs  de  la  viile  d'Aui  : 
mais  celte  inimitié  fut  de  courte  du- 
réc , et  les  deux  frères  se  réconci- 
lièrent, sans  cependant  que  leur  ami- 
tié fût  bieu  sincère;  car  en  l'an  987  , 
Kakig  fit  secrètement  alliance  avec 
Abou-delf,  émir  musulman  de  Tovin , 
et  tenta  descrévoltcrdcnonvcaucon- 
Ire  son  frère;  mais  informé  peu  après 
que  Scmpad  était  instruit  ae  ses  in- 
trigues, il  piit  la  fuite  pour  sc  mettre 
à l’abri  de  son  ressentiment.  La 
paix  fut  rétablie  peu  après  par  la  me- 
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diation  de  Vasag.  connétable  d'Armé- 
nic;.ct  K.ikig  fut  créé  prince  des 
princes  , ce  qui  était  la  seconde  di- 
gnité du  royaume.  Depuis  cette  épo- 
que il  resta  tranquille.  E11  l’an  989 , 
Scmpad  II  mourut  sans  enfants.  Ka- 
kig  moula  alors  sur  le  tiônc,  et  prit 
le  surnom  de  Schahauscti.ih , c'est- 
à-dire.  roi  des  rois,  parce  qu’à  celte 
époque  les  souverains  de  l’Arménie 
avaient  dans  leur  dépendance  plu- 
sieurs autres  petits  princes , qui  por- 
taient le  titre  de  roi.  Kakig  était  très 
vaillant; et  il  eut,  peu  après  son  avè- 
nement , une  occasion  de  signaler  son 
courage:  il  fit  une 'expédition  dans 
l’Arménie  orientale,  où  il  soumit  les 
peuples  de  Va’iots-dsor,  de  Khat- 
chcn  et  de  P’harhisos  , qui  s’étaient 
révoltés  contre  lui.  Après  avoir  réta- 
bli la  paix  dans  son  royaume , Ka- 
kig ne  s’occupa,  pendant  presque  tout 
le  reste  de  son  règne,  que  d’embellir 
sa  capitale  et  la  province  de  Schi- 
rag  de  palais , d’églises  et  de  monas- 
tères. En  l’an  098,  Mamloun,  émir 
musulman  de  l'Aderb-iïdjan , fit,  avec 
une  puissante  année,  une  invasion 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Armc- 
nic  pour  défendre  les  antres  émit  s 
qui  y commandaient  contre  les  atta- 
ques des  chrétiens.  Le  curopalate  Da- 
vid , prince  de  Daik’h  , issu  de  la 
branche  des  Pagratides  qui  régnait  en 
Géorgie,  et  vassal  de  l'empereur  de 
Constantinople,  avait  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cette  partie  de  l’Armé- 
nie. Mamloun  vint  l’y  attaquer  dans 
la  ville  de  Mandzkerd.  David,  trop 
faible  pour  lui  résister  seul , envoya 
demander  du  secours  à Kakig  , roi 
d’Arménie,  à Gottrgen  , roi  de  Géor- 
gie, et  aux  autres  princes  chrétiens 
de  ces  contrées.  Kakig  lui  fournit  pour 
sa  part  six  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Valiram  Balhavoitni, 
pcrc  du  connétable  Vasag,  général 
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qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion, et  passait  pour  être  issu  de*la 
race  di  s Arsacidcs.  Ces  troupes  jointes 
à celles  qui  furent  envoyées  par  les 
princes  ai  menions  et  par  le  roi  de 
Géorgie  renforcèrent  l'année  de  Da- 
vid, qui  fut  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne , vainquit  Mamloun  , et  le  con- 
traignit de  sortir  de  l’Arménie.  En 
l’an  1001 , le  neveu  deKakig,  nommé 
David  , qui  était  roi  de  l’Albanie  ar- 
ménienne , voulut  s'affranchir  de  la 
soumission  qu’il  devait  au  chef  de  sa 
maison.  Kakig  rassembla  une  puis- 
sante armée,  et  entra  dans  les  états 
du  rebelle,  qu’il  ravagea  pendant  trois 
mois.  I.e  roi  d’Armcnie  revint  ensuite 
dans  sa  capitale  avec  un  butin  consi- 
dérable. I/a  guerre  continua  encore 
durant  ‘quelque  temps  : enfin  elle 
cessa  en  l’an  1 002  par  l’entremise  du 
patriarche  Sergius  l*r. , qui  rétablit 
la  bonne  harmonie  entre  les  deun 
princes.  Kakig  régna  paisiblement 
pendant  un  grand  nombre  d’anuées, 
et  mourut  dans  un  âge  très  avancé  , 
en  1 020 , après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  et  dix  mois.  Il  avait  épousé 
Kadramidc,  fille  de  Vasag,  prince  de 
Siounie.  Il  en  eut  Jean  Sempad  et 
Ascbod  IV  , qui  lui  succédèrent. 

vS.  M — rr. 

KAKIG  II , dernier  roi  de  la  race 
des  Pagratidcs  en  Arménie , était 
fils  d’ Ascbod  IV,  qui  partageait  l’au- 
torité avec  son  frère  Jean  Sempad. 
Ascbod  mourut  en  l’an  io5g  : son 
fils,  alors  Agé  de  quatorze  ans  , était 
trop  jeune  pour  lui  succéder  ; aussi 
son  oncle  se  fit-il  déclarer  seul  roi 
de  toute  l’Arménie.  11  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cet  accroissement  de 
puissance;  car  il  mourut  sans  enfants 
eu  l’an  lojo.  Kakig  était  encore  trop 
jeune  pour  faire  valoir  par  lui-même 
ses  droits  h la  couronne  , et  les  prin- 
ces "arméniens  ne  songèrent  pas  à le 
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placer  sur  le  trône  de  ses  pères  ; de 
sorte  que  l’Arménie  se  trouva  sans  roi 
pendant  deux  ans.  L’état  fut  alurs  dans 
la  plus  complète  anarchie.  Sergius, 
prince  de  Siounie  , cherchait  à se 
taire  reconnaître  roi  par  la  force  des 
armes  ; et  d’un  autre  côté  Michel  le 
Paphlagonie»  sommait  les  Arméniens 
de  se  soumettre  à ses  lois,  cl  de  lui 
remettre  la  ville  d’Ani  avec  tontes  les 
forteresses  du  royaume.  Le  roi  Jean, 
presse  autrefois  par  les  troupes  de 
l’empereur  Basile  II , avait  consenti  à 
lui  céder  scs  états,  à condition  toute- 
fois qu’il  on  jouirait  prndant  sa  vie , 
et  que  les  Grecs  ne  les  occuperaient 
qu’après  sa  mort.  Michel  appuyait 
scs  prétentions  de  forces  imposantes: 
mais  les  Arméniens  qui  avaient  la  plus 
grande  aversion  pour  la  domination 
des  Grecs,  résolurent  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Le  prince 
Vahrani,  issu  de  la  race  des  Arsa- 
rides,  connétable  du  royaume,  s’en- 
ferma dans  la  ville  d’Aui,  avec  tonte  la 
noblesse  et  tout  ce  que  l’Arménie  pos- 
sédait de  guerriers.  Le  siège  fut  long 
et  opiniâtre;  les  Grecs  furent  plusieurs 
fois  vaincus  sous  les  murs  de  cette  ca- 
pitale. Sergius , prince  de  Siounie,  qui 
jusqu’alors  avait  été  leur  allie,  voyant 
qu’ils  ne  pouvaient  se  rendre  les  maî- 
tres d’Ani,  vint  se  joindre  aux  assié- 
gés ; et  des  troubles  survenus  dans 
l’armée  ennemie  après  la  mort  de 
l’empereur  Michel  amenèrent  bientôt 
la  délivrance  d’Ani.  Quand  les  Ar- 
méuiens  furent  délivrés  de  toute  crain- 
te, Sergius  renouvela  ses  tentatives 
pour  se  faire  déclarer  roi  ; mais  le 
connétable  Vahram,  informé  de  scs 
manœuvres , se  concerta  avec  sou 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  par  ses 
talents  militaires,  et  avec  le  patriar- 
che Pierre,  pour  faire  proclamer  le 
jeune  Kakig  légitime  heritier  de  la 
couronne.  Cet  événement  arriva  en 
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l’an  loijî.  Ce  prince,  alors  âgé  de 
dix -sept  ans,  se  faisait  déjà  remar- 
quer par  son  courage,  sa  grandeur 
«faute  et  sa  libéralité;  il  possédait  la 
langue  et  les  sciences  des  Grecs.  Des  sa 
tendre  jeunesse  il  avait  été  confie'  aux 
soins  des  savants  les  plus  distingués  de 
son  pays  , et  il  égalait  déjà  les  plus 
habiles  théologiens  et  les  plus  illustres 
philosophes.  Aussitôt  que  Sergius  fut 
instruit  que  Kakig  avait  été  reconnu 
rui,  il  se  rendit  avec  ses  partisans  dans 
la  citadelle  d'Ani , se  préparant  à y 
soutenir  un  siège.  Pour  prévenir  une 
(jherre  civile,  Kakig  vint  trouver  sans 
armes  et  sans  suite  le  rebelle,  qu’il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse 
sans  effusion  de  sang.  S rgius  sé  1e- 
tira  dans  ses  étals  héréditaires  ; mais 
furieux  de  voir  son  ambition  tiom- 
pée,  il  fit  des  courses  sur  le  territoire 
royal , et  se  lia  secrètement  avec  les 
Giecs  pour  détruire  le  royaume  qu’il 
n’avait  pu  parvenir  à gouverner.  Ka- 
kig  fut  oblige  de  se  mettre  en  cam- 
pagne contre  lui.  Sergius  fut  vaincu, 
fait  prisonnier  , et  amené  à Aui,  où  il 
sut  bientôt,  par  son  adresse,  se  con- 
cilier l’amitié  du  jeune  roi , qui  fut 
assez  imprudent  pour  lui  accorder  sa 
confiance.  Peu  après,  Kakig  joignit  ses 
troupes  à celles  de  Giégoirc  Arsacide, 
prince  de  Pctlchni,  et  se  mit  en  marche 
pour  rhasser  les  Turks  Scldjoukides, 
qui  avaient  fait  une  invasion  en  Armé- 
nie , et  qui  étaient  alors  campés  sur 
les  bords  du  fleuve  Honrazdan  , près 
de  ia  forteresse  de  Pcdchnt.  I,e  roi 
d’Arménie  1rs  vainquit  complètement, 
et  les  força  de  repasser  P Arase , et 
de  s’enfuir  dans  1rs  montagnes  des 
Curdes.  En  io45,  Constantin  Mono- 
roaque  étant,  sans  contestation , maître 
de  i’erapire  de  Constantinople,  vou- 
lut faire  valoir  les  prétentions  de  son 
prédécesseur  sur  l'Arménie;  il  dépê- 
cha des  ambassadeurs  à Kokig,  pour 
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le  sommer  de  mettre  à exécution  Te 
traité  signé  autrefois  par  son  oncle.  Ce 
roi  Pagratide  proli  sla  qu’il  serait  tou- 
jours le  fiJèic  serviteur  de  l'empe- 
reur, mais  refusa  d'abandonner  l’hé- 
ritage de  scs  pcies.  Alors  Monoma- 
que  envoya  le  général  Michel  lasitas 
pour  assiéger  Am  ; celui-ci  fut  vaincu 
et  chassé  de  l’Arménie.  Ce  général  fut 
iciuplaré  par  un  Bulgare  appelé  M- 
colas,  qui  fut  aussi  battu.  Le  piince 
musulman  Abuu’lscwar  qui  régnait  à 
Tovin , et  qui  avait  promis  d’aider  les 
Grecs  dans  leurs  projets,  fut  obligé 
de  faire  la  paix  avec  Kakig.  f.e  per- 
fide Sergius  parvint  à persuader  au 
roi  que  le  vaillant  Grégoire  qui  lui 
avait  rendu  de  si  grands  services 
dans  toutes  ses  guerres,  était  secrète- 
ment lié  avec  les  Grecs  , et  que  c’était 
lui  qui  les  excitait  à attaquer  l’Armé- 
nie. Kakig  le  crut,  et  il  éloigna  de  sa 
cour  Grégoire,  qui  se  relira  en  io44 
dans  le  pays  de  Daron , d*où  il  se  rendit 
à Constantinople.  L’euipeieur  le  reçut 
de  la  maniéré  la  plus  amicale,  le  com- 
bla de  dignités  et  de  biens , et  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Mésopotamie  ; 
ce  qui  coufirma  Kakig  dans  s a pré- 
vention contre  la  fidélité  de  ce  gé- 
néral. L’injustice  du  roi  mécontenta 
beaucoup  les  princes  arméniens.  L’em- 
pereur, informé  des  troubles  qui  divi- 
saient la  cour  de  Kakig,  euvoya  secrè- 
tement un  message  à Sergius  et  aux 
autres  seigneurs,  pour  les  engager  à 
lui  livrer  la  ville  d’Ani,  leur  promet- 
tant de  grandes  récompenses.  Ceux-ci , 
pour  pouvoir  servir  plus  efficacement 
les  vues  de  l’empereur,  l’engagèrent 
à écrire  à Kakig  pour  le  faire  venir  à 
Constantinople  sous  un  vain  prétexte. 
Monoinaque  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avis.  Les  traîtres  ne  purent  qu’avec 
beaucoup  de  [reine  porter  le  roi  à sor- 
tir de  sa  capitale , qu’il  quitta  enfin 
en  l’an  to \rj  pour  uc  1a  plus  revoir. 
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Quand  l’empereur  fui  maître  de  Ka- 

kig,  il  lit  de  nouvelles  instances  pour 
tu  obtenir  la  cession  d’Ani , lui  offrant 
en  échangé  la  ville  de  Melilènc.  Le  roi 
d'Anncilic  lui  inébranlable,  et  i’em- 
perenr  li  fit  incltn-  dans  les  fers.  Le 
départ  de  Kakig  avait  été  le  signal  de 
troubles;»  Am.  Sergins  et  ses  partisans 
voulaient  qu’on  livrât  de  suite  la  ville 
aux  Grecs.  Legouvrrui  ur  Abu  ni  et  le 
connétable  \ ..lu  un  . qui  et  dent  restes 
fidèles  à leur  roi.  aimaient  mieux, 
plutôt  (pie  de  la  remettre  aux  Grecs, 
qu’on  appelât  David  , rui  de  l'Alba- 
nie, ou  l'.ikai* il.  roi  des  Abkliaz,  qui 
étaient  de  la  race  des  Pagratides  , ou 
meme  IVtnir  Abou’lsewar , <|ui  avait 
épousé  une  sœur  de  David.  Lest  trai- 
tées, voulant  les  prévenir,  se  hâtèrent 
d'ccni  e à Constantinople  , pour  an- 
noncer leur  soumission  et  demander 
des  troupes.  Iis  envoyèrent  en  rnème- 
temps  les  ciels  a l’empereur.  Quaud 
il  eut  ce  gage  de  Ij  soumission  des 
Arméniens,  il  lit  appeler  Kikrg,  qui 
fut  altéré  en  voyant  ces  preuves  cer- 
taines Ae  son  malheur  : il  n’en  refusa 
p s moins, avic  courage  et  dignité, 
d’ Mjuicscer  aux  intentions  de  Mono- 
niaqtie.  De  ne  lut  que  plusieurs  années 
apres  , que  les  avis  de  quelques-uns 
des  personnages  qui  l’avaient  accom- 
pagné, le  décidèrent  a s’accommoder 
avec  l’emprreur.  Il  consentit  à faire 
la  cession  d'Ani  cl  de  toutes  ses  pos- 
sessions dans  l’Orient,  pour  lesquelles 
il  reçut  en  échange  1 1 ville  de  Bizou  , 
dans  la  Cappadoce.  Muni  de  cet  acte 
important,  Monutnaque  envoya  un 
de  ses  généraux  pour  prendre  pos- 
session d’Ani , où  b s Grecs  cependant 
n'entrèrent  pas  sans  difficulté.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  à Constan- 
tinople, K kig  obtint  la  permission 
d'aller  habiter  à llizou  avec  sa  fem- 
me, qui  était  fille  de  David  Ardz- 
rouni,  roi  de  Si  buste  : il  y vécut 
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long-temps  occupé  de  la  culture  des 

lettres  ; il  y lit  aussi  construire  plu- 
sieurs monastères.  En  iot>o  il  quitta 
sa  résidence  pour  aller  a Constanti- 
nople défendre,  eu  présente  de  l'em- 
pereur Constantin  Duras  , la  doc- 
trine de  ses  compatriotes  , que  cet 
empereur  tâchait  de  réunir  à la  com- 
munion de  l’Eglise  grecque  . projet 
qui  n’eut  aucun  succès.  Kakig  re- 
i mina  ensuite  dans  la  Cappadoce. 
Quand  les  Sddjuukidcs  s<*  fuient 
rendus  maîtres  d’Ani  et  de  toute  l’Ar- 
ménie, et  que  les  Giecs  cureut  été 
chassés  de  toutes  les  provinces  qu'ils 
possédaient  au-delà  de  l’Euphrate , 
le  joug  qui  pesait  sur  les  princes  ar- 
méniens fut  considérablement  allcge. 
Kakig  rassembla  quelques  troupes, 
et  fit  des  couises  sur  les  terres  des 
Grecs;  il  aval  même  le  dessein  de 
pas-i  r l’Eupbrate,  et  d'aller  à la  cour 
de  Melik-schah  , siilthan  des  Seld- 
joukides , pour  lâcher  d'tft  obtenir  <•  s 
anciens  états.  -Eu  to-S  , il  se  rendit 
avec  ses  troupes  à Ces  née  Je  Cippa- 
doce,  et  v tnassacia  l’évêque  Marc, 
qui  était  l’un  des  plus  grands  persé- 
cuteurs des  Arméniens.  En  l’an  io^C), 
sou  fils  David  , qui  e’tait  marié  avec 
une  fille  d’Ahelkhanb,  prince  armé- 
nien de  Haberhou,  sc  brouilla  avec 
sun  beau-père,  qui  s’empara  de  si 
personne,  et  le  retint  prisonnier.  Ka- 
k'g  vint  alors  pour  at'aquer  Abel- 
kliarib  , qui  fit  presque  aussitôt  I» 
paix  avec  lui,  et  lui  rendit  son  fils. 
Kakig,  en  lenlraut  dans  scs  états,  fit 
des  ravages  sur  les  terres  des  Grecs. 
Dans  une  de  ces  courses  , il  s’arreu 
pour  passer  la  nuit  dans  un  jardin 
auprès  de  la  forteresse  de  Cybistra , 
qui  était  au  pouvoir  de  trois  frères, 
fils  d’un  Grec  nommé  Mandaté.  Ka- 
kig était  fort  loin  de  sa  troupe , 
avec  seulement  trois  de  scs  compa- 
gnons. Les  Grecs  fondirent  à l’iui» 
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provisle  sur  eux , et  se  rendirent  maî- 
tres de  sj  personne.  A !a  nouvelle  de 
la  captivité  de  k<kig,  tous  les  Armé- 
niens de  l’Asie  mineure  prirent  les 
armes,  et  vinrent  assiéger  le  fort  de 
Cybistra  : mais  leurs  troupes  se  dis- 
persèrent bientôt;  car  les  maîtres  de 
la  forteresse  assassinèrent  kakig  , et 
exposèrent  son  corps  sur  les  murs 
]Ktur  montrer  aux  a>sicgoauls  l'inutilité 
de  leurs  tentatives.  Ainsi  péril  le  der- 
nier roi  d’Arménie,  de  la  race  des  Pa- 
gratides.  Son  fils  David  fut  empoi- 
sonné peu  après  , en  1080,  par  son 
beau-père  Abdkharib.  S.  M — w. 

KAKIG  , roi  Pagratide  de  Kars 
ville  d'Arménie,  monta  sur  le  trône 
en  l'an  1 oap , après  la  mort  de  son 
père  Apas.  C’était  un  prince  distingué 
par  son  humanité  et  par  son  amour 
pour  les  lettres  : aussitôt  qu’il  eut  pris 
les  rênes  du  gouvernement , le  pa  • 
trinrebe  d’Arméuic,  Pierre  1 , vint 
exprès  de  flebaste  pour  passer  quel- 
que temps  à sa  cour.  Outre  la  ville  de 
Kars , située  dans  la  province  de  Pa- 
sen,  ce  princcpossédaitlepaysdcVa 
nant , qui  est  du  <ôté  du  nord  et  d’un 
fort  diflicile  accès  : il  ne  payait  aucun 
tribut  aux  Grecs  ; content  de  son 
indépendance , il  ne  prit  aucune  part 
active  aux  guerres  qui  désolaient  alors 
l’Arménie  , et  qui  amenèrent  sa  des- 
truction. Il  sc  contenta  , en  1049  » 
d’envoyer  un  contingent  de  quatre  ou 
cinq  mille  soldats  , qui  se  réunirent 
aux  troupes  combinées  des  Grrcs, 
des  Arméniens  et  des  Géoigiens,  ras- 
semblées pour  combattre  les  Turks 
Scldjoukidcs , qui,  commandés  par 
Ibrahim  Jual,  menaçaient  d'envahir 
toute  l’Arménie.  Les  Turks  furent 
vaincus;  mais,  dans  leur  retraite,  ils 
portèrent  partout  le  ravage;  ils  atta- 
quèrent, prirent  et  pillèrent  la  ville 
de  Kars  en  io5o.  Kakig  n’eut  que  le 
temps  de  chercher  un  asile  dans  les 
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montagnes.  Quand  les  Turks  eurent 
évacué  Kars  , K.kig  s’occupa  d’en 
augmenter  les  fortifications,  pour  la 
mettre  à l’abri  d’un  coup-dr-main.  Eu 
io53,  le  sulthan  Thogrul-Uegh , en- 
voya de  nouvelles  troupes,  divisée* 
ru  plusieurs  corps  , pour  soumettre 
l’Arménie.  Un  de  ces  corps  d’armée 
s’approcha  du  pays  de  Vanant  : Ka- 
kig mit  sa  capitale  eu  état  de  défense  t 
et  se  hâta  de  marcher  avec  son  con- 
nétable, Thathoul,  contre  les  Turks , 
qui  Turent  complètement  défaits.  De- 
puis cette  époque,  le  roi  Kakig  fut 
tranquille  dans  ses  états,  jusqu’à  cc 
que  le  sullhau  Seldjoukidc  Alp-Arslan 
fit  en  persoune  une  nouvelle  invasion 
en  Arménie,  et  se  rendit  maître  d’Ani: 
Kakig,  trop  faible  pour  résister  au 
vainqueur,  se  soumit  volontairement, 
et  reçut  Alp-Arslan  dans  sa  capitale. 
Le  prince  turk  lui  laissa , en  récom- 
pense, la  libre  possession  de  son 
royaume , et  l'admit  au  nombre  de  scs 
vassaux.  Quand  Alp-Arslan  fut  rentré 
en  Perse , Kakig  , voyant  toute  l’Ar- 
ménie au  pouvoir  des  Turks,  com- 
prit qu’il  était  impossible  de  conser- 
ver long-temps  la  paisible  possession 
de  son  héritage  : il  envoya  une  am- 
bassade à Constantinople,  pour  pro- 
poser à l’empereur  de  lui  céder  Kars 
et  le  pays  de  Vanant , en  échange  de 
quelques  villes  de  l’Asie  - Miueure. 
Constantin  Ducas,  qui  régnait  alors  , 
lui  donna  les  villes  de  Dzamentar,  d’A- 
masée,  de  Coinan  et  de  Larisse , avec 
une  centaine  de  bourgs  dans  la  Cap- 
padoce  et  la  petite  Arménie.  Kakig 
quitta  la  ville  de  Kars , dans  le  mois 
de  novembre  de  l’an  1 064 , pour  aller 
prendre  possession  de  scs  nouveaux 
états  : le  patriarche  Kbalcliig  II 
était  mort,  peu  de  temps  avant,  daus 
la  même  auuée  ; et  l’empereur  grec 
empêchait  qu’il  lui  lût  donné  un  suc- 
cesseur, pour  que  les  Artnenieus , pri- 


Digitized  by  Google 


K AL 

vés  île  clicf  spirituel  , se  rcunisscii I 
plus  facilement  à la  co  mmuniun  ortho- 
doxe. Cette  vacance  durait  depuis  un 
an  , InrsqnScnfm  le  roi  Kakig  par- 
vint à lle'c li  ir  la  rigueur  de  l’empereur, 
par  l’entremise  de  sa  fille  Marie , 
femme  d’Adorm , roi  de  Sebaste,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l’esprit 
del’:inpc'ratrice  Eudoxic.On  assembla 
un  grand  concile  en  t oüâ  , à D/a- 
mentar  ; et  l'on  y élut  patriarche 
d’Armc'nic,  Vahram  de  la  race  des 
Arsacidcs  , fils  de  Grégoire , duc  de 
Mésopotamie,  qui  prit,  à son  inaugu- 
ration , le  nom  de  Grégoire  II.  Depuis 
cette  époque  , on  iguore  rc  que  fit 
Kakig  : on  sait  seulement , qu'en  l’au 
1079,  il  joignit  seslroupesàccllcsdcs 
autres  princes  arméniins  de  l’Asie- 
Minture , pour  délivrer  le  roi  Kakig  II 
chef  de  leur  nation  , qui  était  prison- 
nier dans  Cybislra.  On  a vu , à 
l’article  précédent  , comment  cette 
expédition  se  termina  saus  succès. 
KAig  et  ses  confédérés  furent  obligés 
de  rentrer  chez  eux.  Kakig  mourut 
daus  l'année  suivante  1080  , ÿns 
laisser  d’héritiers  ; et  ses  étals  furent 
réunis  à l’empire  gicc.  S.  M — n. 

KALB(  Jean  , baron  de  ),  major- 
général  des  armées  américaines , issu 
d’une  famille  protestante  et  distinguée, 
établie  dans  le  Margraviat  d’Anspach 
soumis  à la  domination  prussienne,  y 
naquit,  prés  de  Nuremberg,  vers  ■ ^âi. 
Entré  fort  jeune  au  service  de  Frauce, 
comme  cadet,  dans  un  régiment  alle- 
mand , il  était,  en  iq5o,  capitaine 
aide-major  dans  Lowcruial : quelques 
années  apres  , il  fut  nommé  maré- 
cbal-général-dcs-logis  de  l’armée  ; en 
1 q63,licutcnan  t-coiom  I dans  A rihalt; 
et,  enfin,  brigadier  des  armées,  et 
chevalier  de  l’ordre  royal  du  mérite 
militaire.  Peu  après  la  paix  de  r;G3, 
et  avant  la  disgrâce  de  M.  de  Cboi- 
seul , M.  de  Kalb  fut  envoyé  par  ce 
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ministre  pour  faire  une  reconnaissance 
militaire  et  politique  dans  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  ; et  tel  était 
le  peu  d'importance  qu’on  attachait 
à cet  objet , que  le  baron  de  Kalb , 
à son  retour,  put  à peine  obtenir  une 
audience  du  ministre  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  mission.  Il  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu’il  possédait  près  de 
Versailles,  passant  une  grande  partie 
de  l’année  au  milieu  de  sa  famille, 
s'occupant  de  littérature  et  d’agricul- 
ture. Les  discussions  élevées  entre 
l’Angleterre  et  les  colonies  d’Améri- 
que occupaient  alors  tous  les  esprits  : 
le  bai  ou  de  Kalb,  qui  avait  puisé  dans 
les  armées  françaises  l’indignation 
qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs 
le  honteux  traité  de  iqG3,  où  l’An- 
gleterre avait  abusé  d’un  instant  de  ' 
prépondérance  , se  prononça  vive- 
ment pour  les  Etats-Unis,  qui  d’ail- 
leurs lui  semblaient  avoir  la  justice 
de  leur  côté.  Pend  mt  son  séjour  a 
Paris  , il  se  lia  avec  le  docteur  Fran- 
cklin  et  M.  Silas  Deane  , agents  des 
Américains,  non  reconnus,  mais  to- 
lérés. O s agents  avaient  pour  mis- 
sion , d'engager  la  cour  de  France  à 
se  déclarer  ouvertement  pour  l’indé- 
pendance américaine,  et  de  chercher 
à attirer,  sous  ses  drapeaux  , de  bons 
officiers  pour  former  leurs  troupes. 
Après  plusieurs  conférences,  il  con- 
clut avec  M.  Deane , le  7 novembre 
1778  , un  arrangement  tant  pour  lui 
que  pour  M.  Dubois  Martin , l’un  de 
ses  aides-dr-camp  , et  quelques  autres 
qu’il  se  réservait  de  nommer;  arran- 
gement par  lequel  il  s’engageait  à ser- 
vir la  cause  des  Etats-Unis,  sous  les 
ordres  du  congrès  , de  tons  ses 
moyens  personnels,  avec  le  litre  et 
le  rang  de  major-général  : ses  aides- 
de-c3mp  devaient  jouir  du  rang  et  des 
appointements  de  inajor.  Cille  espèce 
de  traité  conclu,  M.dc  Kalb  s’occupa 
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de  procurer  aux  Etats  Unis  de  nou- 
veaux défenseurs,  parmi  les  officiers 
u’ilconnaissait  particulièrement.  L’un 
es  plus  célébrés  qui,  sous  ses  aus- 
pices, embrassèrent  le  parti  du  con- 
grès, est  le  marquis  de  balayette  ( y. 
Lafàyette  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  ).  Ils  arrivèrent  eu 
Amérique  dans  les  premiers  mois  de 
1777.  Là,  de  nouvelles  difficultés 
s’élevèrent;  et  ce  ne  fut  que  le  i5 
septembre  que  le  baron  de  Kalb  ob- 
tint définitivement  le  grade  et  put 
exercer  les  fonctions  de  major-géné- 
ral. Dès  ce  moment,  il  prit  une  part 
active  à toutes  les  affaires  dans  les- 
quelles l’armée  américaine,  quoique 
peu  habituée  à la  tactique  et  aux  évo- 
lutions militaires,  déploya  une  si  bril- 
’ lanlc  valeur.  En  1 780,  le  congrès  ayant 
nommé  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Sud  le  général  Gates , déjà 
distingué  par  ses  succès , et  auquel  on 
supposait  plus  de  connaissances  loca- 
les  qu’au  baron  de  Kalb  , celui-ci  le 
reçut , le  1 5 juillet , avec  de  grands 
témoignages  de  dévouement,  au  camp 
de  Buffalo-fort  sur  le  Deep,  et  se 
plaça  sous  ses  ordres.  Afin  de  former 
des  magasins  et  d’établir  des  hôpitaux, 
Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la  ligue 
qui  conduisait  directement  à Caïuden  : 
Gates  Départagea  passon  opinion, rt  eut 
tout  lieu  des’en  repentir  ; il  crut  qu’il 
était  plus  important  d’opcirr  le  plutôt 
tossible  s<i  jonction  avec  les  troupes  de 
’Etat , et  de  s’avancer  vers  les  postes 
auglais  par  le  plus  court  chemin  , 
quoique  ce  fût  un  pays  stérile , dont 
les  habitants  avaient  peine  à tirer 
quelques  vivres.  Le  U7  juillet  1780, 
l’arniéc  se  mil  en  marche  , et  bientôt 
elle  éprouva  la  pins  grande  disette  : 
ce  ne  fut  qu’après  bien  des  peines 
et  des  souffrances  inouies , que  Gales 
opéra  sa  jonction  avec  le  général  Cas- 
well,  puis  avec  les  troupes  de  la  \’ur- 
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ginic  aux  ordres  du  brigadier-géné- 
tal  Sternes, et, le  i5aoùt,  prit  position 
à sept  milles  de  Catndcn , derrière  une 
crique  profonde.  Kalb  forqi.nl  l’arrière- 
garde  de  cette  armée , qui  n’avait 
pas  en  toutqiiulre  mille  hommes,  et  qui 
se  disposait  néminoins  a attaquer  les 
Anglais  infiniment  supérieurs  , soit 
pur  le  nombre  des  soldats, et  par  leur 
discipline,  soit  par  la  force  de  leur  ar- 
tillerie. Mais  lord  Cornwallis  prévint 
les  Américains  , en  prenant  la  réso- 
lution de  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp  de  Clermont.  Le  17.  après  un 
moment  d’hésitation , la  bataille  s’en- 
gagea sur  tous  les  points  ; les  milices 
américaines , après  avoir  vaillam- 
ment combattu  quelques  instants  , 
s’enfuirent  en  désordre. Gâte», croyant 
tout  perdu , se  replia  sur  Charlolte- 
town,  à environ  quatre-vingts  milles 
du  champ  de  bataille,  et  partit  le 
lendemain  pour  Hillsboiough  , afin 
de  concerter  avec  le  gouvernement  un 
nouveau  plan  de  défense.  Les  troupes 
réglées , le  baron  de  Kalb  à leur 
létc  , firent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Ce  fut  dans  cette  position 
critique , que  lord  Coruw.illis , s’ap»  r- 
çevaut  que , malgré  tuut  le  feu  des 
troupes  anglai-cs  , les  deux  brigades 
américaines  11’avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain,  jwiissa  contre  elles 
Ses  dr  <gnns,  < l,au  même  instant,  les  fit 
charger  la  baionnetteau  bout  du  fusil: 
elles  furent  à la  fin  rompues;  < t roinmo 
elles  ue  plièrent  qu’après  la  mc!éc,  elles 
se  dispersèrent  et  se  retirèrent  en  dé- 
sordre. Avant  quelles  fussent  réduites 
à cette  extrémité,  le  baron  de  Kalb 
tomba  percé  de  ouïe  coups  , qu’il  re- 
çut en  faisant  une  charge  vigoureuse 
à la  lèicdc  sou  régiment  d'infanterie. 
Son  aidc-dc-camp,  le  lit  uteuaiit-co- 
loucl  Dubuisson  , le  pr<  liant  entre  ses 
bras,  et  le  montrant  aux  ennemis 
qui  l’entouraient , leur  dit  quel  éuit 


K AL 

le  grade  et  la  nation  de  cet  officier  , 
et  les  pria  de  l’épargner.  En  s’expo- 
sant ainsi  pour  sauver  son  ami  , 
Dubuisson  fui  blessé  lui  même,  et  fait 
prisonnier  avec  son  généial.  Quoi- 
que les  vainqueurs  lui  eussent  prodi- 
gué leurs  secours  , le  baron  de  Katb 
expira  au  bout  de  quelques  heures, 
en  dictant  une  lettre  dans  laquelle  il 
témoignait  vivement  aux  officiers  et 
aux  soldats  de  sa  division  son  estime 
et  son  attachement.  Lç  congrès  , par 
sa  résolution  du  1 4 octobre  1 7S0  , 
ordonna  qu’un  monument  serait  élevé 
à la  mémoire  de  ce  brave  officiel-,  dans 
la  ville  d’Anna  polis,  capitale  du  Ma- 
ryland. I.a  société  de  Ciucinnatus 
envoya  l'aigle,  marque  distinctive  de 
cette  association  , aux  deux  entants 
du  général  Kalb,qni  servaient  alors 
dans  des  régiments  allemands  h la 
solde  de  France.  Le  baron  de  Kalb 
était  d'une  taille  élevée  ( il  avait  près 
de  ü pieds  de  liant  ) , mais  bieu  pro- 

1 «ordonnée,  et  d’une  ligure  agréable. 
[I  était  fort  instruit,  connaissait  les 
meilleurs  ouvrages  allemands  , fran- 
çais et  anglais  , et  parlait  fort  bien 
cinq  à six  langues.  Il  avait  épousé , cil 
1 767,  M11*.  Aune-Elisabeth-Emilie 
Vau  Robais,  dont  il  a eu  deux  fils,  et 
une  fille  in  itiée  à M.  Geymullrr,  of- 
licier  suisse.  L'un  de  scs  fils  a péri 
sur  l’échafaud  révolutionnaire , en 
1 y<)3;  l’aiilri*  a servi  avec  distinction 
dans  les  aimées  françaises  ( y oy. 
Kalg  dans  la  Biogr.  des  hommes  vi- 
vants ).  I) — z— s. 

KALF  ( Guillaume  ) , peintre, 
naquit  à Amsterdam  eu  i63o.  Il  eut 
pour  maître  Henri  Pot,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits;  mais  il  ne  suivit 
pas  la  même  carrière.  H s'adonna 
d'abord  à la  peinture  de  genre,  dans 
laquelle  les  altistes  hollandais  ont 
acquis  une  jus'e  réputation  : il  y au- 
rait même  obtenu  de  grands  succès  j 
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mais  pcr<uadé  que  dans  les  arts  il 
n’est  aucune  carrière  à dédaigner, 
lorsqu’on  y marche  le  premier . il 
se  mit  à peindre  des  fruits  , de* 
vases  d’or  et  d’argent,  des  nacres  et 
autres  objets  de  uatiirc-murle.  Il  sur- 
passa bientôt  tons  les  artistes  qui  , 
avant  lui  , s’étaient  exrrçés  dans  le 
même  genre  : ses  tableaux  lurent  re- 
cherchés des  amateurs  ; et  comme  au 
talent  de  la  peiutore  il  joignait  une 
belle  figure  , un  esprit  vif  et  gai,  it 
assez  d'instruction  pour  u’être  déplacé 
nulle  part , il  était  reçu  avec  plaisir 
dans  les  meilleures  sociétés,  où  il 
brillait  surtout  par  le  talent  par  lieu - 
lier  qu’il  avait  de  conter.  Ce  qui  fait 
le  méi  ite  des  ouvrages  du  genre  au- 
quel Kalf  s’était  adonné  , c’est  l'heu- 
reuse dispo-ilion  et  le  bon  choix  des 
objels , la  richesse  des  acressoiies  et 
la  vérité  de  l'imitation  ; et  IV  n peut 
dire  qu’il  pos'ède  à un  degré  émi- 
nent toutes  ces  qualités.  Ou  cite  pir- 
ticulièrement  comme  sou  chef-d’œu- 
vre un  tableau  qu’il  peignit  à Ams- 
terdam , et  qui  représente  des  vases 
et  un  melon  coupé  en  deux;  il  est 
difficile  de  rien  voir  de  plus  vrai  et  qui 
soit  peint  avec  plus  de  vigueur.  Quoi- 
que ses  ouvrages  soient  tiès-répan- 
dus  eu  Flandre  cl  eu  Hollande , le 
Musée  royal  n’en  possé  lait  aucun  du 
second  genre  adoplé  par  l'auteur: mais 
on  y en  remarque  midi  sa  première  ma- 
nière, représentant  Intérieur  d’une 
cuisine,  où  l’on  voit  entassés  des  lé- 
gumes et  divers  ustensiles  ; on  ap- 
perçoit  une  servante  sur  les  marches 
d’un  escalier, dans  le  fond  nu  homme 
et  une  femme  pics  (\  ne  cheminée. 
Le  Musée  royal  a possédé  deux  au- 
tres tableaux  dcK  ilf  du  meme  genre, 
désignés  sous  les  noms  du  Camouflet 
et  de  la  Ménagère  en  repos.  Ils 
ont  été  repiis  par  la  Puisse  en 
i8i5.  J.  Louis  a gravé,  d’après  co 
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maître,  un  Ménage  rustique , où  uti 
paysan  prépare  un  porc,  et  une  pay- 
sanne lait  du  boudin  ; et  Basait  , 
le  Bénédicité  hollandais,  el  la  flat- 
teuse de  beurre.  Kalf  mourut  le  5o 
juin  ilirp,  à l’.ige  de  65  ans,  des 
suites  d'une cliule  qu’il  fit  en  pissant 
sur  mi  pont.  P — s. 

KAL1DASA.  V oyez  Cai.idsa. 

K Al. K Alt  ( Henri  de),  surnommé 
Æger,  chartreux  célèbre  dans  son 
temps,  originaire  de  Cilcar  au  duché 
de  Clèvcs  dans  le  ,viv‘.  siècle,  reçut  ie 
doctorat  à Paris  , et  fut  d'abord  cha- 
noine de  Si.  George  à Cologne.  Il  entra 
ensuite  , à l’âge  de  trente-sept  ans , 
dans  l’ordre  des  chartreux  : il  y rem- 
plit successivement,  comme  il  nous 
l’apprend  lui  même,  les  louchons  de 
prieur  à Ai  nheim , de  recteur  à Ru- 
reuionde  , de  prieur  à Cologne  , à 
Strasbourg  ; et  il  alla  , en  qualité 
de  visiteur,  dans  les  maisons  de  son 
ordre  en  France  , en  Flandre  , e:v 
Allemagne,  pour  y porter  les  conso- 
lations de  la  religion  et  travailler  à la 
réforme  de  scs  frères.  Ce  zélé  et  pieux 
ascétique  mourut  en  odeur  de  sainteté 
l’an  1408  , à l’âge  de  80  ans;  et 
Pierre  Ginisius  en  fait  mention  dans 
son  Martyrologe  allemand , sous  la 
rubrique  du  io  décembre.  La  date  de 
1448,  donnée  par  Valcre  André,  et 
suivie  par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes , est  une  faute  typographique , 
qui  s’est  glissée  originairement  dans 
les  notes  de  Petreius  sur  la  Chronique 
de  Doilanü,  et  que  l’auteur  lui-même 
a corrigée  daus  sa  Bibliollieca  car- 
tusiaua.  Le  Lexique  de  Joecher , et 
quelques  autres  écrits,  eu  rectifiant 
l’erreur  des  bibliographes  , n’en  ont 
poiul  fait  connaître  la  source.  lien- 
■ i Kalkar  a laissé  en  manuscrit  : I. 
Une  Histoire  ou  Chronique  De  orlu 
ac  progressa  Ordinis  cailusiensis  , 
terminée  ainsi,  scriptumonno  Domini 
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1 398,  circàfeslum  B.  Joli.  Rapt. Celle 
chronique  était  conservée  à la  Char- 
treuse de  Cologne  , où  elle  a été  écri- 
te; et  un  la  trouve  aussi  en  tête  de  la 
collection  des  lettres  de  Kalkar,  exis- 
tante à la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
L’auteur  y donne  les  circonstances 
des  fondations  des  differente»  char- 
treuses ; mais  ce  bon  religieux  leur 
attribue  presque  toujours  mie  origine 
miraculeuse.  Il  */  suit  la  tradition  de 
son  ordre  sur, l’histoire  merveilleuse 
de  la  conversion  de  S.  Bruno , telle 
qu’on  la  trouve,  dit  il, communément 
rapportée  dans  le  Spéculum  hislo - 
riale  du  frère  Vincent  ( de  Beauvais  ). 
II.  Chronica  Priorum  Cartusiœ  ma- 
joris, avec  la  souscription  : Compilala 
hæc  sunl  ab  Uenrico  de  Kalkar  sub 
anno  1398,  circà  fcsUijn  B.  Johan- 
nis- Baplislœ.  Ces  annales  on  chroni- 
ques existaient  dans  la  chartreuse  de 
la  Capellc  en  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  composés  par  Kalkar,  que 
Bonavcnlure  d’Argunnc  indique  djns 
ses  Mélanges,  comme  faisaut  partie 
d’un  recueil , où  , entre  autres  piè- 
ces , les  trois  premiers  livres  de  f Imi- 
tation de  Jésus-Christ  sc  trouvent 
précéder  les  annales  ainsi  souscrites.  Il 
est  piobablc  que  l’on  sc  sera  fonde’  sur 
celtes  uscriplion  pouratlriburri’/r/ti- 
talion  à Kalkar  dans  quelques  manus- 
crit' où  il  est  désigné  sous  le  nom  d’un 
chailrcux  du  Riiin  011  delà  Gueldrc. 
Mais  l’on  voit  évidemment , par  la 
date  de  la  souscription  , qui  est  aussi 
celle  de  la  Chronique  De  orlu  et  pro- 
gressa Ordinis  carlusirnsis,  que  les 
mois  Com/silala  hrc  sont  se  rappor- 
tent seulcminl  aux  divers  tr.iiiés  ou 
chronique,  de  Kalkar  réunis;  et  sui- 
vant le  détail  des  pièces  qui  précèdent, 
donné  par  Ainort  d’après  D.  Bruno 
Pcde,  les  unes  sont  anonymes  ou  sans 
date;  il  ne  s’ensuit  pa.  qu’elles  soient 
d’uuc  époque  anterieure , non  plus 
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que  de  l'auteur  dcl’ouvragf  subséquent; 

car  les  autres,  avec  noms  d’antcur, 
sont  d’une  époque  ou  d'une  date  pos- 
téiieures  à celles  qui  suivent-,  comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  re- 
cueils manuscrits.  III.  Epistolœ  va- 
ria ad  dwersos.  Ces  Lettres , dont 
la  communication  nous  a été  donnée 
par  le  bibliothécaire  de  Strasbourg , 
M.  Koch  , et  que  nous  avons  lues 
avec  la  plus  grande  attention  , ont  la 
plupart  un  objet  ascétique  ou  spiri- 
tuel , cl  renferment  les  opuscules  de 
Knlhar,  que  Petrcius  a distingués 
d’avec  les  lettres.  Cette  correspon- 
dance, qui  s’étend  de  070  à 1407  , 
est  adressée  à des  chefs  d’ordre  et  à 
des  religieux  éclairés  , tels , entre  an- 
tres , que  Gerlac.  Eu  s’arrêtant  à la 
date  de  i4o8,  elle  confirme  l’époque 
de  la  mort  de  l’auteur,  que  Desbil- 
lons  , ainsi  qu’Amorl,  pour  restituer 
Vlmilation  à Krmpis,  était  intéressé 
à faire  vivre  jusqu’en  1448.  Mais 
quoique  appartenant  à un  écrivain  de 
l’âge  précédent , la  correspondance 
n’en  est  pas  plus  favorable  à ceux 
qui,  d’un  autre  côté,  supposent  le 
livre  de  l 'Imitation  plus  ancien  que 
Krmpis  cl  Gerson  : car  non  seulement 
elle  n’indique  nulleinrmt  l'existence  de 
ce  livre;  mais  elle  nWre  en  général 
aucune  des  locutions  caractéristiques 
qui  décèlent  l’auteur  de  V Imitation; 
ét  le  silence  absolu  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  ascétique  Kalkar  , 
qui  se  trouve  comprendre , dans  la 
limite  du  xtv\  au  xv".  sicc'e , une 
suite  de  près  de  quarante  années,  est 
nnc  preuve  négative  des  plus  con- 
cluantes que  Vlmilation  n'est  point 
antérieure  au  xv’.sièclc.  G— ce. 
KaLLGBBEN.  ypy.  Reloué*. 

K \I.M(  Pierre ), savant  suédois, 
né  en  17 15  dans  l’Ostro-Bolme,  est 
connu  principalement  par  -e»  voyages. 
Des  disposition  naturelle*  tt  uu  tra- 
is*. 


K A L îij 

vaii  très  assidu  lui  ayant  lait  acquérir 
des  connaissances  solides  en  histoire 
naturelle, en phi'osophic,  en  économie 
politique , il  entreprit , en  1-48,  sou»  les 
auspices  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm  , un  voyage  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  il  resta  dans  ce 
pays  jusqu’en  1751  ; et,  à son  re- 
tour, il  publia  ses  observations  en 
suédois , sous  le  titre  de  Voyage  dam 
l’Amérique  septcnlrionhle  . Stock- 
holm , 1755-17G1,  3 vol.  iu-8 ’.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès  , parce 
qu'il  offrait  un  tableau  aussi  neuf  que 
varié  du  pays  que  l’auteur  avait  par- 
couru, et  des  aperçus  bien  tracés  sur 
les  contrées  qu’il  avait  vues  avant  de 
s'v  rendre.  On  y trouve , non  seule- 
ment des  details  d’histoire  naturelle 
lies  intéressants,  mais  des  notions 
claires  et  exactes  sur  les  phénomè- 
nes physiques  et  géographiques  , sur 
l'économie  rurale,  sur  le  commerce, 
sur  les  moeurs  et  les  usages.  Le 
voyage  de  Kalin  a été  traduit  en  al- 
lemand par  Philippe  et  Jean  Mur- 
ray, Giittingne,  1754-1764, 3 v.i. 
iu-8  .;  en  anglais,  par  J.  F.  Forstcr, 
Londres,  1771 , 3 vol.  in  8'.:  il  en 
existe  aussi  nuetradiiclion  hollandaise. 
La  première  partie  contient  les  obser- 
vations de  l’auteur  sur  la  Suède,  la 
Norvège  et  l’Angleterre.  Le  vovagrnr 
en  fut  récompensé  par  des  plaecs  ho- 
norables : il  devint  professeur  à l'uni- 
versité d’Abo  , membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm,  et  obtint 
l’ordre  de  VVasa.  Gnnme  il  n’était 
pas  étranger  aux  seienccs  thcnlogi- 
qucs.il  fut  aussi  créé  docteur  en  théo- 
logie; titre  qui  est  regardé  en  Suède 
comme  une  distinction  flatteuse,  par- 
ce qu’il  n’a  pas  etc'  prodigué,  et  tpie 
souvent  il  conduit  aux  grands  béné- 
fices erclési  .siiqitcs.Outre  sou  Voyage, 
Kaim  a publié  plus  de  80  disser- 
tations ou  opuscules,  relatifs,  pie*- 
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que  lotis,  à Total  intérieur  de  U Suè- 
de, a sou  agriculture,  son  commerce, 
ses  fabriques  et  s<  s productions  natu- 
relles ; la  plupart  sont  eu  suédois, 
quelques-uns  sont  écrits  en  latiu  : ou 
en  peut  voir  le  détail  dans  la  con- 
tinuation du  Dictionnaire  de  Joecher, 
• - par  Kotermtiud  ; et  l’un  en  trouve  3 1 
dans  la  collection  de  l’academie  des 
sciences  de  Stockholm.  Il  mourut  le 
i (i  novembre  1 779.  [V oy.  son  Eloge, 
écrit  en  suédois  par  J.  Laur.  Odbelius, 
Stockholm,  1780,  in-4°.)  C — au. 

K AERA  AT  ( Abraham  V ah  ),  pein- 
treclsculptrur  hollandais,  naquit  à Dor- 
drecht en  1 643.  Son  père  était  sculp- 
teur, et  le  destinant  à suivre  la  meme 
carrière,  il  le  mit  ch» îles  frères  Emile  et 
Samuel  Hulp,  qui,  à cette  époque, encr- 
aient leur  art  avec  distinction.  Tant 
queson  pire  vécut , et  pour  ne  point  con- 
trarier scs  intentions,  Kalraat  cultiva 
la  sculpture  ; niais , lorsqu’il  vint  à le 
perdre,  il  abandonna  entièrement  cet 
art,  afin  de  se  livrer  à la  peinture,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  eu  un  goût 
C'-  prédilection.  Il  fil  quelques  tableaux 
de  figures;  et  quoique  la  pratique  de 
la  sculpture  eût  dû  lui  donner  une 
connaissance  plus  aprofomlie  de  la 
science  du  dessin , ses  tableaux . en 
ce  genre,  ne  sc  distinguent  pas  d’une 
manière  bien  particubèie:  aussi  n’est- 
ce  que  dans  les  tableaux  de  fleurs  etdc 
fruits  qu’il  acquit  et  qu'il  inéiita  de  la 
réputali  ai.  Sou  pinceau  a de  la  fraî- 
cheur et  de  la  légèiete;  et  l’eflel  de  ses 
tableaux  , quoique  plein  de  vigueur, 
est  harmonieux. — Kalraat  (Ikr- 
nard  Van),  peintre,  frère  du  precedent, 
naquit  à Dordrecht  en  iliSo.  Il  reçut 
de  son  fi  ère  Abrabaui  les  premières  no- 
tions du  dessin  : il  entra  entoile  dans 
l’atelier  d’Albert  Cuyp.  Séduit  par  la 
manière  de  ce  in-ilrc,  ilcheriha  d’a- 
hord  à l'imiter;  mais  il  eut  Lieu  lot  le 
ban  esprit  d’apercevoir  combien  il  «U 
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difficile,  non  seulement dVgaler,  maiï 
même  d'approcher  les  maîtres  qui , en 
se  ciéant  un  genre,  Tout  porte  à D 
perfection,  llvilque  la  nature  était  une 
source  inépuisable  (te  beautés  et  de 
richesses,  propre  à féconder  le  génie 
des  artistes,  et  A leur  inspirer  des  ou- 
vrages d’un  vrai  mérite.  Le  succès 
que  Zaftleven  avait  obtenu  en  peignant 
quelques  vues  du  Kliiu , lui  donna 
l’idée  de  travailler  dans  le  même  genre. 
Kalraat  était  sur  les  lieux;  chaque 
jour  il  venait  contempler  les  bords  de 
ce  fleuve,  et,  plein  des  beautés  qu’il  y 
découvrait,  il  les  transporta  sur  la 
toile  avec  le  plus  grand  succès.  Ces 
paysages  , qui  lui  ont  fait  1111  noui , 
sont  d’un  beau -fini  ; les  figures  et 
les  animaux  dont  il  les  a enrichis,  sont 
peints  avec  esprit  et  finesse  : sa  tou- 
che est  vraie,  et  son  coloris  d’un  bon 
tou.  Le  Musée  royal  ne  possède  au- 
cun tableau  de  ces  deux  maîtres. 

P— s. 

KAMBLI  ( Milcuiob),  naquit  à 
Zurich,  en  1718.6011  pèie  était  ser- 
rurier, et  lui  même  apprit  la  profes- 
sion de  menuisier:  il  y excella  bientôt , 
el  se  fit  statuaire  et  doreur  en  même 
temps.  Il  sc  rendit  à Berlin  , rl  s’éta- 
blit a Poizdam  : le  roi  Frcdéiic  11  le 
prit  à son  service;  et  ses  travaux, 
pour  les  palais  du  roi , ainsi  que  ceux 
qui  étaient  destinés  pour  des  présents, 
lui  acquirent  une  formne  considérable. 
Il  mourut  vers  «rBii.  — 6on  fils, 
Ileni  i- Frédéric,  lin  succéda  dans  l’ciu- 
p'oi  de  statuaire  du  roi,  et  l’égala  en 
talents.  Il  mourut  en  1R0 1 . U - 1. 

KaMES(  Lord  ).f'iyez  Home. 

KAMJj  A TOU  , cinquième  khan 
moghol  de  la  brandie  Djengusz  klii- 
tndc  quia  régné  sur  toute  la  Perse, 
fut  élu  pour  succéder  à sou  frère  Ar- 
gboun,  après  un  interrègne  de  cinq 
muis,  l’an  Ü98  de  l’hégire  ( 1191  de 
J.  C.  ) Relire  daus  l’Asie  mineure,  ou 
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il  Tirait  en  simple  particulier,  il  alla 
prendre  possession  du  trône  à Tauriz; 
tuais  bientôt  il  fut  oblige  de  retourner 
dans  cette  province,  oit  M içoml  11, 
dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Scldjoukides,  s'efforçait  de  reconqué- 
rir la  puissance  de  ses  ancêtres.  Kand- 
jatou  vainquit  ce  sultlian,  le  dépouilla 
entièrement  de  ses  états  , et  reviut 
triomphant  dans  sa  capitale.  Kandja- 
ton  lut  le  pins  brave  et  le  plus  libéral 
des  princes  Djenguyr.  khanides  ; il  fit 
fleurir  la  jtisticr,ct  ne  répandit  jamais 
le  sang  innocent.  Mais  tes  vires  les 
plus  honteux  ternissaient  l’éclat  de 
ses  vertus. Perfide , impie  et  dissolu, 
il  outrageait  les  mœurs  et  la  religion  , 
et,  dans  ses  excès  monstrueux,  il  tic 
respectait  ni  le  rang  ni  le  sexe.  Pour 
réparer  le  désordre  de  ses  finances 
épuisées  par  ses  prodigalités,  il  en- 
treprit vainement  de  suppiimer  les 
espèces  métalliques,  et  d’établir  cil 
Perseune  monnaiedc  carton  seinblabe 
à celle  qui  avait  coursa  la  Chili  . Celte 
innovation  imprudente  changea  en 
fureur  le  mépris  qu’on  avait  pour  sa 
personne.  Plusieurs  seigncutS  dont 
il  avait  enlevé  les  femmes  ou  les 
entants  , conspirèrent  contre  lui.  Il 
en  lit  arrêter  quelques-uns;  mais  tes 
autres,  avant  pour  chef  Thogadjur 
Novian , oflfrirrntsecrètcment  l'empire 
à lia'idou,  gouverneur  de  B'ghdrd  , 
et  cousin  île  K •ndjaron.  Cédant  à leurs 
instances  rc.téiéi  s,  Bardou  rassembla 
des  troupes,  et  marcha  vers  l’Adhcr- 
haïdjan,  où  il  rencontra  l’année  de 
Kandj.itoii.  An  milieu  île  i’aclioo , Tbu- 
gadjar,  qui  commandait  l’aile  droite 
de  ce  prince,  passa  sons  les  étendards 
de  son  ootnpéttfrnr.  kmdjaiou  trahi, 
vaincu,  s’enfuit  dans  le  Moughan,  et 
se  cacha  dans  une  caverne;  mais  il  y 
fut  découvert  pat-  quelques-uns  des 
seigneurs  qu’il  avait  outrages , et  ils 
jYtr anglèicut  au  mois  de  safar  G94 
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( janvîrr  ingS  de  J.-C.  ),  après  un 
ngne  de  trots  ans  et  demi.  A — T. 

KdNG  HI.  forez  Km auc- ui. 

KANSOUH  ALGAURI,  l’avant- 
dernierdes  sultans  d'Egypte  de  la  dy- 
nastie des  Mamlotics  circassicns , fut 
surnommé , en  montant  sur  le  trône, 
Almelic  Alasehraf  Ahoulnasr.  Il  était 
Ctrcassicn  de  naissance,  et  son  père 
se  nommait  Biberdi.  Kansouh  fut 
d’abord  esclave  du  sultan  Alasehraf 
K ù'tbai.Sou  maître,  l’ayant  affranchi,  le 
fit  entrer  dans  le  corps  des  mamloucs, 
et  lui  donna  un  cheval  et  son  équipe- 
ment. De  simple  tuamlouc,  Kansouh 
devint  khasséghi,  e’est-à-dirc  l’un  des 
mamloucs  spécialement  attachés  au 
servit c du  sultan,-  puis  il  fut  nomme 
caschef,  ou  administrateur  pour  les 
provinces  de  la  Haute-Egypte,  en  l’an- 
née 88Ü  de  l’hégire  ( l.\ti  1-3  de  J.-C.  ) 
Trois  ans  après , Kïttbni  l’éleva  au 
rang  d’émir  dizninier,  ayan1  nne  com- 
pagnie de  dix  hommes.  Le  nouvel 
erntr  fut  employé  ensuite  en  Syrie  , 
soit  comme  officier  en  activité  dans 
l’armée  , soit  connue  gouverneur  do 
diverses  villes.  Il  résidait  à Alep  en. 
l’année  8g  j ( 1488  g).  Sous  le  rè- 
gne du  sultan  Mohammed  , fils  du 
Kaitbii  , il  paivmt  en  Egypte  au 
rang  d’eintr  rlithaïquc , ou  comman- 
dant d’uu  régiment  de  mille  hommes; 
et  sous  le  sultan  Kansouh  Abou-Saïd, 
en  l’année  goj  ( ijggtjoo),  il  fut 
revêtu  de  Ij  dignité  de  chef  îles  Maïbs , 
ou  lieutenants  du  -mt.in.  I.e  v ke-r«i 
de  Syrie  s’étant,  dan»  la  iule,  révolte 
rimlre  le  sultan  Oj  nhélat , et  l’rniic 
Toumaubai  ayant  été  envoyé  en  Syrie 
pour  le  soumettre , Kansouh  Alganr* 
l’y  aceonrpagna.  Pendant  cette  expé- 
dition , Tutimanb  ii  fut  appelé  au  t onc 
J'ar  le  choix  des  émirs  cireanies  ; il 
revint  au  Caire  , et  ramena  avec  lui 
Kansouh , auquel  il  conféra  les  liantes 
dignité»  d’osUdar,  ou  grond-ntaiue 
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du  palais , de  visir  et  de  déwradar , ou 
seerctaire-d’état , qu’il  remplissait  lui- 
même  avant  son  élévation  au  donc. 
Peu  de  temps  après,  eu  l’année  yo6 
(i  5oo- 1 ),  l’armcc  se  révolu  contre 
le  sultan  Tourna  n bai  ; et  ce  prince 
ayant  pris  U fuite  cl  se  tenant  cache', 
les  émirs  et  les  grands-oflicicrs  défé- 
rèrent la  couronne  à Kansouh  Âlgauri, 
qui  ne  l’accepta  qu’avec  une  extrême 
répugnance,  et  après  avoir  long  temps 
résisté  aux  instances  des  émirs.  Il 
était  igé  alors  d'environ  soixante  ans, 
mais  n’avait  rien  perdu  de  sa  vigueur. 
Djanbélat , qui  se  tenait  aussi  ca- 
ché, fut  pris  quelque  temps  après 
rinauguratiou  du  nouveau  sultan , par 
la  trahison  de  plusieurs  émit  s,  qui 
lui  avaient  promis  de  le  rétablir  sur 
le  trône;  on  lui  coupa  la  tête,  et  sa 
mort  assura  la  couronne  à Kansouh. 
Son  règne,  qui  dura  plus  de  quinze 
ans,  fut  fréquemment  troublé  par  le 
soulèvement  des  milices  et  des  tnam- 
loucs  ; et  pour  satisfaire  à leurs  de- 
mandes, ou  les  apaiser  à force  d’ar- 
gent , il  se  vit  souvent  contraint  de 
recourir  à des  mesures  injustes  et 
violentes.  Kansouh  Algauri  vécut  eu 
bonne  intelligence  avec  le  sultan  otto- 
man R.ijazct;  et  ces  deux  souverains 
s’envoyaient  réciproquement  des  am- 
bassades et  des  présents.  Sélim  1er., 
monté  sur  le  trône  en  918  (i5t2), 
prit  sous  sa  protection  un  émir  mé- 
content de  Kansouh.  En  l’année  922 
( i5i6|,  le  même  sultan  ottoman 
s'avança  vers  la  Syrie  à la  tête  d’une 
nombreuse  armée , sons  prétexte  de 
tirer  vengeance  du  roi  de  Perse  , 
Schah  Ismaèl  SoG , qui  avait  pris  sur 
les  Turcs  la  ville  d’Araid  , et  en  avait 
massacré  la  garnison.  Kansouh  Al- 
gauri, informé  de  la  marche  de  Selim, 
résolut  de  sc  rendre  en  personne  à 
Alep , pour  être  plus  à portée  de  con- 
naître quelles  seraient  ics  suites  de  la 
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guerre,  ou  peut  être  parce qu'il  soup- 
çon nait  quelque  chose  des  vraies  in- 
teutious  de  Sélim.  Il  ne  larda  point  à 
se  mettre  eu  marche  avec  un  corps 
d’armée , et  se  rendit  d’abord  à Da- 
mas , et  ensuite  à Alep,  où  il  ai  riva 
au  mois  de  Hjoumadi  seiond.  Il  y re- 
çut des  lettres  et  des  ambassadeurs  de 
Selim,  qui  feignait  toujours  de  lien 
vouloir  qu’à  Ismaèl  SoG,  et  ne  de- 
mandait au  sultan  d’Egypte  qu'une 
exacte  neutralité.  Kansouh  répondit  à 
Séliin  eu  lui  proposant  de  faire  un 
traité  de  paix  , et  lui  envoya  un  am- 
bassadeur , nommé  Mogoibai  : puis 
sans  attendre  des  nouvelles  du  succès 
de  son  ambassade , il  congédia  impru- 
demment les  ambassadeurs  de  Selon , 
qu’il  aurait  dû  retenir  comme  otages. 
Bientôt  il  apprit  que  Selim  avait  traité 
ignominieusement  Mogoibai , et  que 
déjà  il  avait  pénétré  dans  la  Syrie 
avec  son  armée.  Connaissant  alors 
.que  Sélim  l’avait  joué,  et  n'avait  cher- 
ché qu’à  gagner  du  temps  en  lui  ins- 
pirant une  fausse  sécurité , il  sortit 
a’Alep  le  20  de  rcdjeb  (21  août 
i5i(i).  Le  21  , il  campa  dans  la 
plaine  appelée  Mardj-Dabek  , et  il  y 
fut  attaqué  le  25  ( 24  août  ) par  l’ar- 
mée de  Selim.  Les  troupes  égyptien- 
nes eurent  d’abord  l’a  van  tige  ; elles 
prirent  un  assez  grand  nombre  de 
drapeaux  et  de  pièces  de  canon  ; et 
peu  s’en  fallut , dit- on  , que  Sélim  ne 
songeât  tout  de  bon  à la  retraite.  Eu 
ce  moment  le  bruit  se  répaudit,  dans 
l’armée  d’Égypte , que  le  sultan  avait 
défendu  à ses  mamloucs  de  preudre 
part  au  combat , parce  qu’il  voulait 
sacriGcr  les  mamloucs  qui  avaient  ap- 
partenu à scs  prédécesseurs.  Cette 
tumeur  qui,  selon  toute  apparence, 
était  l’effet  d’une  trahison  préméditée, 
engagea  1rs  mamloucs  vétérans  qui , 
jusque-là  , avaient  combattu  avec  suc- 
cès, à cesser  de  charger  l'ennemi  ; et 
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l'armée  ottomane  profita  de  ce  relâche 
pour  se  rallier  et  reprendre  l’oUcu- 
*ive.  Au  même  moment,  plusieurs 
des  principaux  émirs  furent  tués  ; et 
Khaïr-bcg,  gouverneur  d’Alcp,  qui 
combattait  à l’aile  droite,  prit  la  fuite. 
Ou  le  soupçonna  d’être  d’iutelligcuce 
avec  Sétim.  Sa  fuite  décida  de  la  perte 
de  la  bataille.  En  vain  Kansouh  tint 
tête  à l’ennemi,  et  fit  de  grands  elforts 
pour  rallier  ses  troupes  et  ranimer 
leur  courage  ; bientôt  il  fut  lui-même 
obligé  de  quitter  le  champ  de  batadlc: 
mais  au  moment  où  il  prenait  la  fuite, 
il  fut  subitement  frappé  d’une  para- 
lysie sur  la  moitié  du  corps  ; et  étant 
tombé  de  cheval  au  bout  de  quelques 
pas , il  mourut.  On  ignora  ce  qu’était 
devenu  son  corps  Suivant  quelques 
historiens , Kansouh  tomba  de  cheval 
sans  connaissance;  ce  que  voyant  les 
émirs  qui  l’entouraient , ils  le  tuèrent, 
lui  coupèrent  la  tcle,  et  la  jetèrent 
dans  une  citerne,  de  crainte  que  s'il 
tombait  vivant  entre  les  mains  de 
l’ennemi , ou  si  son  cadavre  venait  à 
être  reconnu , on  ne  lui  fit  éprouver 
des  indignités , et  ou  ne  portât  sa  tête 
en  triomphe  dans  les  états  de  Sélirn. 
Au  milieu  de  la  vaiiété  qui  règne  entre 
1rs  historiens  relativement  aux  dc- 
tails  de  celte  bataille , il  paraît  vrai- 
semblable que  Kliaïr-beg  trahit  son 
souverain;  et  ce  soupçon  se  change 
presque  en  certitude  par  la  faveur 
dont  il  jouit  ensuite  auprès  de  Sélirn, 
qui,  devenu  maître  de  l’Egypte,  lui  eu 
confia  le  gouvernement.  ( r.  Kuaïr- 
bug.)  Kansouh  ne  fut  point  exempt 
des  vices  communs  à tous  les  sultans 
circassiens  : cependant  la  durée  même 
de  son  règne,  dans  desjcrconstanccs 
très  difficiles,  porte  à croire  qu’il  était 
fuit  supérieur  en  ta’ent  à la  plupart 
de  ces  princes;  cl  la  bravoure  dont  il 
fit  preuve  en  marchant  en  personne 
djns  la  Svi  ie  que  menaçait  Sélirn , 
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et  en  résistant  jusqu’au  dernier  mn- 
meul  malgré  la  désertion  de  scs  trou- 
pes , fait  juger  qu’il  était  digne  d’uu 
meilleur  sort.  - S.  n.  S — v. 

KANT  (Emmahuel),  fondateur 
de  l’école  de  philosophie  qui  a succédé 
à celle  de  Leibnitz,  en  Allemagne, 
naquit  à Kœnigsberg  , en  Pmssc, 
le  l'x  avril  1724,  et  mourut  presque 
octogénaire  dans  la  meme  ville,  le  12 
février  1804.  S’il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  doctrines  philosophiques  qui 
fout  époque  dans  l’histoire  de  l’esprit 
humain , portent  l’empreinte  du  carac- 
tère et  des  habitudes  de  leurs  auteurs 
jusque  dans  les  principes  abstraits  sur 
lesquels  elles  reposent , il  est  heureux 
pour  l’apréciation  de  la  philosophie  de 
Kant , que  l’existence  calme  et  uni- 
forme du  philosophe  de  Kœnigsberg 
ait  été  décrite  avec  plus  de  soin  que  la 
vie  brillante  et  agitée  d’un  grand  nom- 
bre des  hommes  les  plus  cclèbics  des 
temps  modernes.  MM.  Hasse  (1).  Bo- 
rowski  (■»),  Wasianski  (3)  et  Jach- 
roann  (4) , tous  amis  particuliers  de 
Kant , ont  publié  sur  la  vie  de  leur 
collègue  ou  de  leur  maître,  des  Mé- 
moires écrits  avec  candeur  et  sim- 
plicité, et  ils  méritent  plus  de  con- 
fiance que  la  compilation  d’un  ano- 
nyme (*»),  et  que  les  fragments  d’une 
biographie  de  Kant , imprimés  de  sou 
vivant  et  sous  scs  yeux  (6).  Sa  fimille 

( l)  T ruie  /feutserustgen  Kant' s,  von  etnem  mi* 
ner  7’i‘chgenoncn  , Kq»n igibers  . iHu),  in-8v. 

(î)  Tabh.au  de  la  vie  et  du  caractère  de  Kant 
(en  allemand  !.  revu  et  rectifié  par  Kant  lui- 
niém  , ibid.  , in-81'. 

(3)  F.  manuel  Kant  riant  1er  dtrniiret  année * 
de  ta  vie;  peint  par  K A Ch  W»n»«»ki  ( son 
secrétaire  privé  et  son  ^ommensal  } , ibid.  , »n*8®. 
(un  allemand,  > 

(41  Lettres  a un  ami  sur  Rmanuel  Kant , ib.  , 
in-8°.  l en  allemand.  ) 

15)  Immun.  Kmnt's  Biographie , * vcl.  in  8®.  , 
Le  1 pii  K « tUo4-  Les  dcui  lier  niera  volumes  , qui 
devaient  compléter  tel  ouvrage  , n’ont  jiman 
paru.  Cette  compilation  fc’eit  Dottl  aan»  mérite  . 
un  j trunvu  des  anecdotes  -nUressuntes  , puisée* 
dans  Us  relation»  de»  vojra^enrs  et  d.tn»  ie*  lettres 
de  personnes  qui  ont  mu  avec  ie  philosophe  qui 
• n est  lV»bje*. 

(0)  Fragmente  aus  liants  Ltlen  , Kmcigsberg 
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était  originaire  d’Ecosse,  circonstance 
asxi  curieuse,  si  nous  considérons 
que  c’est  aux  écrits  de  David  Hume 
que  nous  devons  le  système  de  Kant. 
Son  père  ( sellier  , estime'  pour  sa 
probité  à toute  épreuve  ) et  sa  mère , 
a ni  race  des  sentiments  de  la  piété  la 
plus  austère,  fortifièrent  en  lui,  par 
leur  exemple  et  leurs  directions,  cette 
croyance  eu  la  vertu,  que  sa  doctrine 
inorale  respire  au  plus  haut  degré.  Son 
père  avait  la  fausseté  en  horreur;  sa 
mère,  d’une  sévérité  inexorable  envers 
elle-même,  exigeait  de  ses  eufints  le 
même  respect  pour  l’accomplissement 
de  leurs  devoirs;  et  c’est  à son  ascen- 
dant que  Kant  attribuait  cette  rigidité 
inflexible  de  ses  principes  qui  l’aida 
à trouver,  par  l’analyse  des  faits  de 
conscience,  la  règle  absolue  du  bien 
moral , et  qui  le  porta  à donner  aux 
espérances  religieuses  de  nouveaux 
appuis.  <1  Jamais,  disait-il , je  n’ai  vu 
« ni  entendu  dans  la  maison  pater- 
» ncllc  rien  qui  ne  fût  d’accord  avec 
* l’honnêteté,  la  décence , la  véracité.» 
J/hcnrcuse  influence  qu’exercèrentdcs 
modèles  aussi  cxctnplaircsjsurses  prin- 
cipes et  sur  sa  vie , contribua  sans 
doute  puissamment  à le  pénétrer  de  la 
conviction,  que  le  seul  moyen  vrai- 
ment efficace  de  donner  au  sens  moral 
lotit  son  développement  et  toute  sou 
énergie  , serait  d’entretenir  l’hoimne 
constamment  de  la  sainteté  du  de- 
voir; de  borner  toute  institution  pra- 
tique an  soin  d’en  inculquer  sans 
relâche  les  maximes , et  d’en  offrir 
incessamment  l’image  et  le  précepte 
■ 'ans  tonte  leur  sévérité,  sans  en  souil- 
ler la  pureté,  ni  cn’alf-iiblir  la  force 
par  l’alliage  de  vaincs  récompenses, 
ou  d'une  ému'ation  corruptrire.  Ce 
qui  vient  à l'appui  de  l’opinion  de 
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Kant  sur  l'efficacité  de  celte  méthode, 
c’est  l’aversion  pour  le  mensonge,  qui, 
de  l'aine  de  sou  père,  pa«sa  toute  en- 
tière dans  la  sienne,  et  dont  les  trace» 
se  retrouvent  dans  les  piincipcs  com- 
me dans  Ips  détails  fie  son  système  de 
niorale.Tout  se  tient  dans  rhuimnc,  et 
s’enchaîne  par  des  liens  secrets.  Il  n’est 
pas  douteux  que  la  disposition  dont 
nous  parlons,  ne  soit  à-la-fois  la  source 
et  le  soutien  de  l’amour  de  la  vérité, 
et  que  Kant  n'y  ait  puisé  le  duulile 
courage  de  sonder,  daus  toute  soi» 
affreuse  étendue,  l’alnuie  creusé  par 
le  scepticisme  de  David  Hume  (i) 
sous  les  fondements  de  tout  savoir 
humain,  et  de  ne  pas  désespérer  de  la 
possibilité  de  rétablir , sur  des  bases 
plus  sulides , l’cdilicc  ébranlé.  Mais 
reprenons  Kant  au  moment  où  ses 
parents  le  livrent  aux  écoles  savan- 
tes avec  la  volonté  du  bien  et  le  sen- 
timent de  scs  devoirs.  Sa  vie  aca- 
démique n’offi  e que  le  cours  p lisible 
d'études  fortes  , régulières  et  persé- 
vérantes , embrassant , sans  prédi- 
lection apparente  , toutes  les  bran- 
ches de  ronnaissauces  préparatoires 
qui  donnent  la  clef  des  sciences  d’ap- 
plication. Les  langues,  l'histoire,  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles 
i’occujièi  eut  successivement  : il  y por- 
ta cet  instinct  scrutateur  et  cette  avi- 
dité de  savoir  qui,  dans  chaque  district 
de  ce  grand  domaine , ne  laissent  de 
repos  à l’esprit  que  lorsqu’il  a explo- 
ré toute  la  surface  du  terrain,  lorsqu’il 
en  a examiné  le  sol , sondé  la  proton- 
deur, reconnu  les  limites  de  la  purlicn 
cultivée,  et  déterminé  ce  qui  reste  en- 
core à deb iclier.  Condisciple  de  l'ulin- 
Icnius,  dont  t!  paraissait  partager  le 
goût  pour  la  littérature  ancienne,  au- 
diteur du  mathématicien  Martin  Knut- 
zeil , du  physicien  Tc-ke,  du  tlicJo- 
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gicn  Srhultz,  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Kcenig-berg , plus  savants  que 
célébrés,  Kant  remplit , par  des  études 
aussi  variées  que  profondes,  une  des 
conditions  essentielles  de  la  lâclie  que 
lui  imposait  son  génie , celle  de  ra- 
mener à un  point  central , à quelques 
principes  fondamentaux,  la  masse  des 
connaissances  humaines,  de  les  classer 
et  coordonner,  de  les  fondre  et  de  les 
lier  , pour  en  faciliter  l’acquisition  , 
la  revue  et  l’emploi.  Le  moment  qui 
appelait  un  autre  Aristote  , un  ar- 
chitecte qui  reconstruisît  l’edifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  plan,  sem- 
blait être  arrivé.  Aucun  des  systèmes 
métaphysiques  qui  partageaient  les 
esprits  méditatifs  ne  pouvait  satisfaire 
ce  besoin  d'unité  qui  cpmmandc  impé- 
rieusement à la  raison  humai  ne,  et  dont 
le  philosophe  qui  nous  occupe  a mon- 
tré l'intime  connexion  avec  l'essence  de 
celte  faculté.  L’anarcbic  qui  régnait 
dans  les  écoles  naguère  dominantes , 
donnait  à ce  besoin  des  forces  nou- 
velles. Si  la  manière  victorieuse  dont 
Locke  avait  combattu  h s idées  innées, 
si  les  succès  éclatants  qui  avaient  cou- 
ronné les  recherche»  des  disciples  de 
Newton  et  sanctionné  la  méthode  ex- 
périmentale de  ILeon  , avaient  dimi- 
nué progressivement  le  nombre  des 
adben  lits  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz , ^yetc  dans  le  discrédit  tonte 
inétaplrniqut; , tout  système  surtout 
qui  put  de  principes  à priori;  la 
doctrine  (le  Loi  kc  détint  à son  tour 
l'objet  d’une  défiance  toujours  crois- 
sante , et  enfin  de  la  réprobation 
la  plus  décidée  aux  yeux  des  bons 
esprits  et  des  cœurs  honnêtes,  lors- 
qu’on vit  les  écrivains  qui  la  profes- 
saient en  France  , trahir  par  leurs 
essais  lis  plus  heureux  l’insuffisance 
de  cctic  théorie  pour  le  classement 
des  conintissancrs  humaine»,  et  intio- 
duite,  drus  les  doctrines  mon'-  s , des 
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principes  de  matérialisme  et  d'égoisme 
qui  dégradaient  notre  nature  et  que 
repou-sait  avec  dédain  la  conscience 
du  fur  intérieur,  tandis  que,  dans  la 
patrie  même  de  Locke , les  conséquen- 
ces tirées  de  scs  principes  avec  une 
justesse  inroiite- table , conduisaient 
Priestley  au  fatalisme,  et  David  Hume 
à des  opinions  destructrices  de  toute 
certitude.  Tel  était  l'ctal  de  la  philo- 
sophie, lorsque  Kant,  par  la  vaste 
étendue  de  son  plan  d’etudes  , se 
ménageait  les  moyens  de  se  porter 
juge  des  controverses  les  plus  abs- 
truses, et  médiateur  entre  les  partis 
philosophiques.  L’histoire  de  scs  tra- 
vaux est  relie  de  sa  vie;  son  activité 
littéraire,  qui  offre  à la  Biographie  les 
seuls  événements  qu’elle  ail  à consi- 
gner , embrasse  plus  d’un  demi-siècle, 
et  se  partage  en  deux  périodes  dis- 
tinctes. A la  première,  dans  laquelle  il 
préludait  au  rôle  de  fondateur  d’une 
nouvelle  école,  appartiennent  les  ou- 
vrages , non  moins  variés  que  nom- 
breux, qu’il  publia  depuis  1746  jus- 
qu’en 1781  , où  parut  la  Critiqué  de 
la  liaison  pure , cl , par  lesquels  , 
légitimant,  pourainsi  dire, sa  mission 
de  réforma  tour  de  la  philosophie , et 
de  créateur  d’un  nouveau  système  sur 
l’origine  des  connaissances  humaines, 
il  prépara  les  esprits  méditatifs  à re- 
cevoir avec  déférence,  et  à examiner, 
avec  une  attention  respectueuse,  s* 
nouvelle  analyse  des  facultés  de  l'hom- 
me. La  deuxième  période  de  la  car- 
rière littéraire  de  Kant  part  de  1781 , 
et  comprend  les  écrits  où  il  a exposé , 
développé , défendu  les  diverses  par- 
ties de  sa  doctrine , et  ne  finit  que  peu 
de  Irreps  avant  sa  mort.  Afin  de  mé- 
nager l’espace,  nous  réserverons,  poi  r 
la  revue  des  principaux  ouvrages  de 
K int,  celle  des  écrits  qui  ont  été  im- 
primés dans  la  première  moitié  de  sa 
carrière  littéraire;  ét  nous  nous  atu- 
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«-lierons  principalement  ici  à ce  qui 
peut  setvir,  soit  à expliquer  la  géné- 
ration de  son  système , soit  à en  faire 
concevoir  une  idée  gcoérale.  Quel- 
ques renseignements, tournis  par  lui- 
même  ( i ),  et  rapprochés  de  ceux  de 
ses  traités  de  métaphysique  qui  se 
rappoitenl  à la  première  époque, sur- 
tout d’une  Dissertation  latine  qui  re- 
monte à l'an  >770,  et  qui  contient 
déjà  comine  l’embryon  de  toute  sa  doc- 
trine, seront  nos  guides  pour  essayrr 
de  retracer  la  progression  d’idées  qui 
le  conduisit  à la  pensée  fondamentale 
de  sa  théorie.  Apportant  à ses  médita- 
tions sur  les  problèmes  de  la  haute  mé- 
taphysique, et  à la  révision  des  essais 
tentés  jusqu'à  lui  pour  en  obtenir  la 
solutiou  complète , la  détermination  de 
tout  examiner  sans  prévention  et  avec 
le  seul  désir  de  ne  se  rendre  qu’à  Pévi- 
drncc;  décidé  surtout  à ne  rien  adop- 
ter uniquement  sur  l’autorité  d’autrui, 
il  fut,  sans  doute,  dans  crttc  tâche 
difficile,  soutenu  par  la  confuucc  en 
scs  ressources,  et  par  la  certitude  qu’il 
saurait  au  besoin  se  frayer  des  rou- 
tée nouvelles  et  trouver  de  nouveaux 
appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intcicts  de  l’homme  , si  les  an- 
ciennes bases  venaient  à lui  paraître 
mal  assurées.  Mais  n’auratl-il  pas  trop 
présumé  de  scs  fut  ces?  N’aurai  l-il  pas 
payé  lui-mémc  , et,  peut-être,  fait 
payer  trop  cher, à plus  d’une  généra- 
tion , sa  noble  croyance  en  la  raison 
humaine,  et  surtout  sa  fui  en  la  suffi- 
sance de  la  sienne?  De  tous  les  re- 
proches qu’il  serait  possible  d’adresser 
au  philosophe  de  Kcenigsberg , celui 
d’avoir  été  poussé  à icconstruire  la 
métaphysique  par  amour  de  la  uou- 
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veauté  ou  par  l’ambition  de  briller 
comme  chef  de  secte  , serait  le  plus 
injuste  et  le  mieux  démeuti  par  les 
faits.  Epuiser  l'examen  de  toutes  les 
tentatives  antécédentes,  avaut  de  s’en 
permettre  une  nouvelle  ; rendre  à 
chacun  de  scs  devanciers  entière  jus- 
tice, en  lui  assignant  la  part  de  recon- 
naissance qui  lui  revient  pour  scs  tra- 
vaux; mettre  en  pleine  évidence  celles 
des  faces  de  la  vérité  dont  on  doit  à 
chacun  la  découverte  ; mûrir  pendant 
toute  une  vie,  des  idées  dont  l'origina- 
lité, à elle  seule,  place  celui  qui  les 
conçut  parmi  l’élite  des  penseurs  les 
plus  profonds;  négliger , en  les  met- 
tant enfin  au  jour,  tous  les  moyens 
qui  auraient  pu  leur  donner  de  l’at- 
trait, n’est  certes  pas  le  rôle  d’un 
novateur  téméraire,  et  encore  moins 
celui  d’un  charlatan  ou  d’un  ambi- 
tieux. Ce  qui , de  très  bonne  heure  % 
frappa  singulièrement  Kant , c’est  le 
contrasteexticmcde  la  forme  rigoureu- 
sement scientifique , sous  laquelle , dès 
l'eufaucc  pour  ainsi  dire  des  essais 
delà  raison  spéculative,  la  logique  était 
sortie  des  maius  d’Aristote , comparée 
à l'allure  vacillante  et  incertaine  que 
toutes  les  autres  doctrines  philosophi- 
ques n’oul  cessé  de  présenter  dans, 
leurs  principes,  leur  méthode  et  leurs 
résultats  à toutes  les  époques  de  leur 
histoire.  Pourquoi  cette  sculuaection 
de  la  théorie  de  l’intelligence  prit-elle, 
presquedèx  l'origine,  une  marche  telle- 
ment ferme  et  assurée  qu’elle  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  la  géomé- 
trie depuis  Euclide?  Les  formes  aux- 
quelles est  soumise  l’activité  de  notre 
intelligence  , lorsque  nous  considé- 
rons abstraitement  la  suite  de  ses  actes 
dans  la  formation  d’un  jugement  ou 
d'un  syllogisme  dégagé  de  sou  objet 
d'application,  formes  dont  aucun  hom- 
me sensc  ne  révoqua  en  doute  l'exis- 
tence ni  la  suprématie  dans  tout  la 
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domaine  de  la  pensée  humaine,  depuis 
qu  Aristote  eut  montré  qu’elles  règlent 
invariablement  le  jeu  des  opérations 
de  l'esprit  par  lequel  est  engendré  une 
proposition  ou  un  raisonnement,  res 
formes  ne  seraient  - elles  pas  , envi- 
sagées  sous  un  autre  aspect , les  lois 
memes  que  nous  croyons  tirées  de 
) observation  de  la  nature,  taudis  que 
c est  nous  qui  les  lui  imposons  et  qu’elle 
est,  dans  sa  partie  phénoménale,  no- 
tre propre  ouvrage  par  l<  ur  intermé- 
diaire ’ Ces  lois  de  l’entendement  ne 
seraient-elles  pas  tout  simplement  l’or- 
dre prescrit  aux  procédés  qui  s’exécu- 
tent dans  l’atelier  où  sc  construit,  où 

s’élabore  lesavoirhumain?Nesi  raient- 

elles  pas  comme  le  ciment  qui  lie  nos 
perceptions  en  un  corps  d’expérience? 
En  d autres  termes,  ne  pourrait-on  y 
voir  les  moyens  donnés  à l'entende- 
ment pour  s’emparer  desimpressions, 
pour  en  prendre  une  espece  de  pos- 
session intellectuelle , pour  les  Tcvêlir 
du  caractère  sans  lequel  elles  reste- 
raient des  modifications  aussi  stériles 
que  passagères , sans  lequel  elles  ne 
nous  appartiendraient  pas,  qui  seul 
enfin  les  élève  à la  dignité  de  concep- 
tions , de  notions , de  connaissances 
i celles  et  utiles  ? Celle  conjecture  leu- 
dait  à-la-fois  à crét  r une  ver  ilable  onto- 
logie avec  des  matériaux  fournis  par 
la  logique  et  à rayer  la  métaphysique 
du  nombre  des  sciences , ou  du  moins 
à reléguer  dans  la  région  des  chimères 
celle  qui  avait  jusqu’ici  etc  qualifiée  de 
cenom.Quoiqu’cn  relisant  1rs  premiers 
ouvrages  de  Kant,  nous  eu  trouvions 
la  trace  et  comme  le  reflet  d.ms  plus 
d un  de  ces  écrits,  il  est  néanmoins 
hors  de  doute  que  l’hypothèse  d’une 
identité  radicale  des  principes  d’où  le 
logicien  dérive  scs  préceptes  avec  lis 
luis  primordiales  que  l’ontologie  s’ar- 
roge le  droit  de  prescrire  à l'ensemble 
des  être*  qui  soûl  soumjs  à tu,s  per- 
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copiions,  ne  sc  présenta  originaire- 
ment à l’esprit  de  Kant  que  sous  la 
forme  d’un  rapprochement  plausible, 
d une  supposition  digue  de  quelque 
attention,  mais  nullement  dans  toute 
son  importance  et  dans  son  immense 
portée.  Ce  lut  à la  lueur  funèbre  du 
flambeau  de  Hume  qu'il  aperçut  tout- 
à-coup  l’une  et  l’autre  J ce  fut  la  théo- 
rie du  philosophe  d'Edimbourg  sur 
la  naissance  des  notions  de  cause  et 
d'effet,  qui  féconda  cette  idée  de  Kant, 
en  la  Im  montrant  , dans  son  déve- 
loppement, à-la-fois  comme  l’unique 
contrepoids  d un  scepticisme  destruc- 
teur de  toute  certitude  lointaine,  de 
toute  liaison  entre  nos  perceptions , de 
tome  confiance  dans  lis  résultats  des 
opérations  de  nos  pouvoirs  intellec- 
tuels, et  comme  le  seul  moyeu  de 
concilier  ce  que  les  systèmes  de  Locke 
et  de  Leibnitz  offraient  de  bon  à con- 
server jiour  la  solution  des  plus 
grands  problèmes  de  la  métaphy- 
sique. Une  réformation  de  la  philo- 
sophie était  désirée  par  les  âmes  droi- 
tes et  généreuses,  autant  que  par  les 
esprils  réfléchis  et  méditatifs.  Si. 
d'un  côté,  les  doctrinrs  désolantes  ou 
dégradâmes  de  Hume  et  d'Helvétius, 
avaient  révélé  l’inévitable  tendance 
de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque  son 
défenseur  est  assez  pénétrant  pour 
voir,  assiz  courageux  pour  s’avouer 
toutes  les  conséquences  de  ses  pré- 
îni'scs  , de  l’autre  côté  les  cflurts 
d'hommes  tels  que  Bauuigartrn , Lam- 
bert et  Mcndclssi'liu,  avaient  prouvé 
I impossibilité  d’adapter  la  théorie  do 
Leibnitz  aux  nouveaux  brsojus  de 
I existence  intellectuelle  et  morale  de 
I Eut  ope  éclairée.  Le  rédacteur  de  cet 
ai  ticle,  en  tentant  la  vaine  entreprise  de 
resserrer, dans  quelques  pages . un  des 
plusvasles  tableaux  qu’oftic  l'histoire 
de  l’esprit  humain  , ne  saurait  qu’ef* 
fluncr  uirc  foule  d'objets,  sans  aucune 


/ 


Digitized  by  Google 


a34  KAN 

instruction  pour  le  lecteur  : il  doit, 
plus  fructueusement , se  borner  à éclair- 
• ir  le  point  copi  ai,  l.i  génération  du 
principe  fondamental  du  criticisme. 
Pour  la  faite  concevoir,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  retrarrr  li  s 
raisonnements  sceptiques  de  Hume, 
sur  la  relation  de  cause  et  d’effi-t , ou 
le  piineipe  de  causalité,  tels  qu’il  f s 
a présentés  dans  les  4‘-  5".  et  7'. 
sections  de  ses  Reehei  clics  sur  l’hn- 
t eiulement  humain.  Ce  sont  eux  qui 
interrompirent  le  Sommeil  dogma- 
tique de  Kant , suivant  scs  propres 
expressions  (1).  Comme  c’est  ici  le 
point  cardinal  auquel  tout  se  rattache 
clins  les  vues  originales  du  philosophe 
de  Kccuigshcrg  , le  lecteur  qui  ne 
consultera  pas  cct  article  uniquement 
pour  y puiser  quelques  renseigne- 
ments biographiques  ou  li.téraires  , 
mais  pour  sc  former  mie  idée  nette 
des  motifs  de  la  réforme  métaphysi- 
que de  Kint , et  des  rentables  fonde- 
ments de  sa  doctrine,  nous  saura  gré 
de  l’étendue  que  nous  alluns  donner 
à l’exposé  des  réflexions  pour  ainsi 
dire  génératrices  de  son  système, 
lin  voici-  la  substance  : a Que  deux 
événements  se  suivent,  ou  , en  d'au- 
tres termes,  que  la  perception  de  l’un 
succède  à la  pcrcepliou  de  l’autre  dans 
la  conscience  du  moi  ; liguions-nous 
que  le  second  n’aurait  pas  existé  si  le 
pi  rinier  ne  l'i  ùt  précédé,  et  nous  voilà 
saisis  de  la  notion  de  cause  : d'où  irons 
vient-elle?  Nous  a-l-ellc  cté  donnée 
avec  la  perception  même  de  ces  événe- 
ments ? Locke  et  tous  les  adhérents 
de  son  analyse  de  nos  facultés , en  ré- 
pondant à celle  question  affirmative- 
ment, ne  s'étalent , jusqu’à  Hume, 
jamais  doute  que  leur  opinion  tendît  à 
détruire  la  certitude  de  l'.jxiô:ne  qu’il 
v'y  a point  d’événement  sans  cause , 
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à lui  enlever  scs  caractères  de  néces- 
sité et  d'universalité,  et  à ébranler,, 
dans  leurs  fondements , toutes  les  con- 
naissances humaine-  qui  reposent  sur 
son  application.  Iluine  distingue  entre 
connexité  ncrissaire  (t  liaison  on  plu- 
tôt jonction  n.iluri  Ile;  il  nie  qu’il  nous 
soit  possible  de  trouver  une  véritable 
connexion  entre  la  cause  et  l'effet. 
L'ellèt  , dit  il , nous  le  reconnaissons 
pour  être  un  événement  distinct  de 
l’événement  réputé  eau»  se,  dans  le- 
quel nous  n’apei corons  le  germe  du 
premier  en  aucune  façon  : nous  voyons 
uniquement  la  suite  des  événements 
censés  cause  et  < ff  t ( par  exemple  , 
une  Lille  mise  en  mouvement  après 
avoir  été  frappée  par  une  autre  bille; 
un  bras  levé  à la  suite  d'une  détermi- 
nation delà  volonté);  leur  connexion 
n’est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  perception.  Si  donc,  avant  et 
indépendamment  de  l’expérience,  la 
notionTtc  ee  qui  est  cause,  ne  renferme 
nullement  la  notion  du  produit,  il  est 
évident  que  nous  ne  pourrons  déduire 
la  notion  de  causalité  que  de  l'expé- 
rience, qui  11c  peut  motiver  que  l'at- 
tente d’une  succession  probable  de 
deux  événements  , mais  non  la  sup- 
position d'une  connexité  nécessaire , 
c'est-à-dire  d’une  liaison  telle  qu’il  se- 
rait contradictoire  d’admettre  le  con- 
traire [i).»  Reid('a),  un  des  adversaires 
les  plus  zélés  cl  les  p'us  habiles  des 
théories  de  Hume , convient  avec  fran- 
chise de  la  vérité  de  celte  observation. 
« L’expérience  , dit-il,  ne  nous  donne 
» aucune  information  de  re  qui  est 
» nécessaire  ou  de  ce  qui  doit  exi-ter. 
» Nousapprcnons  par  l'expérience  ce 
» qui  est  ou  a été , et  nous  en  con- 
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» «liions  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
» b ibi  itcce  qui  sera  dans  îles  rircons- 
» tances  semblables  ( par  exemple, 
» nous  croirons  que  les  astres  se  lè- 
» veront  demain  à l’ori-nt , et  se  cou- 
» rhi-rout  à l'occident , comme  ils  ont 
» lai1,  depuis  le  commencement  du 
ntnoode);  mais,  sur  ce  qui  doit 
» exister  nécessairement,  l'ex  j erienre 
» se  lait  absolument  1 il  u’v  a pas  un 
» homme  qui  se  croie  sûr  de  j’iuipos- 
» sibililé  que  le  lever  du  soleil  eût 
» pu  avoir  lieu  à l’occident , et  que  le 
» créateur  eût  pu  faire  faire  a uotre 
a>  globe  sa  révolution  de  l 'est  à l’ouest  ). 
» Pareillement,  lors  même  que  l’expé- 
» rimer  nous  eût  constamment  appris 
» que  chacun  des  changements  obser- 
» vcs  par  nous  a élc  le  produit  d’une 
»>  cause,  cela  nous  porterait  raisonna- 
» blrmcnt  à croi  re  qu’il  en  sera  de  même 
» à l’avenir,  mais  ne  nous  dounerait 
» nullement  le  droit  d'affirmer  qu’il 
» en  doit  être  ainsi  et  qu’il  n’en  peut 
» être  autrement.  » Concession  im- 

{aoi tante,  décisive  pour  le  sort  de 
a doctrine  de  l.ocke  î Toutefois , ni 
Rcid,  ni  aucun  des  philosophes  qui 
coin!) attirent  Hume,  ne  virent  la  por- 
tée des  concessions  que  le  sceptique 
leur  avait  arrachées,  et  l’impossibilité 
de  repousser  sou  attaque,  en  s'arrêtant 
aux  points  où  les  écoles  de  Locke  et 
de  Leibnitz  se  trouvaient  placées.  De 
que!  droit  affirmons-nous  qu'il  ne  peut 
arriver  de  changement  qui  n’ait  sa 
cause?  Si  nous  nous  bornions  à sou- 
tenir que  ions  les  changements  qui  se 
sont  présentés  à notre  observation , 
tant  ceux  qui  sont  attribués  par  le  sen- 
timent à mi  acte  de  noire  volonté , que 
ceux  qui  se  sont  passés  sons  nos  yeux 
en  d'  hors  de  nous , oui  eu  sans  excep- 
tion leur  cause  efficiente,  notre  asser- 
t»'n  |>oorrait  se  justifier  par  notre 
evpi  rienee  ou  par  relie  d'autrui.  Pro- 
clamons la  persuasion  miitue  où  nous 
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sommes  qu’aucun  fait  ne  viendra 
contredire  cette  expérience,  personne 
assurément  ne  condamner  i une  attente 
aussi  raisonnable.  Mais  cette  attente 
est-elle  uniquement  le  fruit  d’une 
induction  fondée  sur  l’expérience  ? 
Kant  soutient  que  non.  L’induction, 
dit-il  ( cl  c’cst  ici  la  considération  gé- 
néralrice  de  son  système),  l’indorlion , 
quelque  vertu  généralisante  qu’on  lui 
suppose,  l’induction,  quelque  large 
que  soit  la  base  qu'on  lui  assigne, 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
données  fournies  à son  appui  |>ar 
l’activité  efficace  du  moi  ou  par  I» 
perception  externe , l’induction  ne 
saurait  fonder  l'attente  qu’il  s’agit  de 
justifier  au  tiibunal  de  la  raison,  ni 
produire  le  sentiment  de  conviction 
inébranlable  avec  lequel  nous  nous  li- 
vrons à cette  attente, .sans  pouvoir 
nous  imaginer  la  possibilité  qu'elle  soit 
jamais  trompée.  Si  ce  sentiment  est  un 
fiai l de  conscience;  s'il  se  manifestedans 
la  première  enfance  avec  la  furre  et 
la  ténacité  d’une  vieille  habitude;  si, 
en  énonçant  celte  proposition  , Tout 
ce  qui  arrive  suppose  nécessairement 
une  cause  efficiente , nous  avons 
la  certitude  de  sa  vérité  dans  tous  les 
cas  qui  ont  pu  sc  présenter  avant  no- 
tre naissance  ou  qui  sc  présenteront 
dans  la  suite  des  siècles,  il  faut  que 
le  philosophe  nous  montre  comment 
nousavons  acquis  cette  certitude.  Qu’il 
l'admette  comme  nh  fait  primitif,  en 
renonçant  à sa  démonstration,  ainsi 
qu’en  agit  l’école  écossaise , cela  sa 
conçoit;  au  moins  ne  donnera- 1- il 
pas  un  démenti  ait  for  intérieur  : il 
n’en  résultera  qu'une  lacune  dans  son 
analyse  des  facultés  humaines;  on  dira 
qu’elle  manque  de  profondeur,  et  ne 
satisfait*  pas  aux  conditions  qu’elle 
avait  à remplir.  Mais , si  fauteur  de 
rette analyse,  en  se  vantant  de  fonrniy 
les  moyens  de  rendre  compte  du  Uu 
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qui  non*  occupe , loin  tle  l'expliquer, 
non  seulement  le  rrud  iiuposMliK.-  à 
roncevoir,  mais  propose  une  solution 
qui  est  en  opposition  directe  avec 
quelques-uns  des  principaux  cléments 
du  problème,  comme  il  est  arrive  à 
Hume,  qui,  après  avoir  adopte  et 
développe  les  priuci|>es  de  Locke, 
s’en  est  strvi  pour  dénaturer  autant 
qu'invalider  celui  de  la  raison  suffi- 
sante, mai  justifié  par  Lribuits  il  est 
vrai,  mais  au  moins  laissé  |»ir  lui  dans 
son  intégrité , cl  tel  qu’il  s’annonce 
au  sentiment  intérieur  ; en  reniant 
ainsi  un  fait  de  conscii-uce,  il  est  évi- 
dent que  l'auteur  de  l’liypolhèse 
explicative  aura  prononcé  la  con- 
damnation de  sa  doctrine.  La  rela- 
tion de  cause  et  d\  ffet  , dit  Hume  , 
n'existe  nullement  dans  les  choses 
et  les  événements  que  nous  obscr- 
vous;  cru.'  relation  ne  nous  est  nul- 
lement donnée  par  l’expérience  : dans 
deux  événements  qui  se  suivent , il 
n’y  a absolument  lien  qui  dans  l'un 
puisse  s’appi  kr  cause,  cl  dans  l’autre 
effit.  De  celle  remarque  aussi  juste 
que  line,  le  pliilusoplie  écossais  lire 
la  conclusion  tout  aussi  juste,  que  cette 
iiaisou  de  causalité , que  nous  établis- 
sons entre  les  choses  , est  une  opéra- 
lion  de  notre  esprit,  et  procède  uni- 
quement de  nou-.  Jusqu'ici,  Hume  de 
eoncrr!  avec  Kant . marche  appuyé  sur 
des  observations  et  des  raisonne- 
ments incontestables.  Voici  le  point 
de  séparation.  Voulant  expliquer  d’où 
provenait  cette  opération  de  notre  es- 
prit, qm  établit  U loi  de  causalité  en- 
tre les  événements  et  les  choses  ; au 
lieu  de  chercher  le  priuci|ic  de  cette 
opération  daus  la  nature  meme  de  no- 
tre esprit  ( ce  qui  l'auiail  conduit  sur 
le  chemin  de  Kant  ),  il  rrul  le  trouver 
daus  l’ailivité  de  notre  imagination  , 
qui  met  en  connexion  réelle  et  néces- 
saire ce  que  noos  avons  cuusltmmcnt 
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vu  joint  ensemble,  et  dans  Yhahilude, 
née  de  cette  association  lépéléc,  de 
placer  les  événements  qui  se  succè- 
dent, dans  la  relation  de  dépendance 
mutuelle,  ou  de  cause  et  d'effet.  L’in- 
suffisance de  celte  solution  lie  put 
échapper  à Kant.  Comment  rappor- 
ter a In  même  oiiginc  1rs  proposi- 
tions qui,  dèsqu’elhs  se  mondent  à 
l’esprit . le  frappent  d’une  lumière  ir- 
résistible, et  celles  que  nous  n’adop- 
tons, sur  la  foi  de  l’expérience , que 
provisoirement,  et  avec  la  ré-erve  ex- 
presse, que  nous  les  abandonnerons 
aussitôt  qu’une  exjie'runce  contraire 
les  aura  deriier.lics?  L’esprit  repousse 
toute  idée  de  possibilité  qu’une  ex- 
ception paisse  un  jour , ou  quelque 
part,  poser  des  limites  à l'application 
universelle  de  ces  propositions  ( par 
exemple  de  toutes  les  vérités  géomé- 
triques ),  tandis  que  les  propositions 
qui  reposent  sur  l’ex périclite , fût-elle 
répétée  des  millions  de  fois  , n’ont  ja- 
mais qu’une  certitude  hypothétique  et 
conditionnelle,  soumise  aux  chances 
d’expériences  futures,  qui  pourraient 
les  renverser.  ( Par  exemple  : en  af- 
firmant que  tout  être  organisé  doit 
mou  n r , q ne  tout  bois  est  combustible , 
on  ne  prétend  nullement  soutenir 
qu’il  répugne  à la  raison  de  peuser 
qu’on  puis-e  un  jour  découvrir  un 
être  oi  g, misé,  échappant  à la  mort 
par  un  rajeunissement  périodique,  ou 
une  espèce  de  plante  que  le  feu  lais- 
serait intacte , comme  on  a trouvé  des 
minéraux  combustibles  : mais  on  pre- 
tcud  simplement  énoncer  le  résultat 
des  observations  faites  jusqu’ici,  et  U 
croyance  bien  inolivéc  qu'aucune  ex- 
périence ne  viendra  le  contredire.  ) 
Kant  ne  tarda  donc  pas  à reconnaître 
que  les  raisons  alléguées  par  Hume 
contre  la  réalité  obji clive  ( c’est-a-dire 
existante  récl'cmcut  dans  les  objets  } 
du  principe  de  la  causalité,  s’appli- 
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quaient  à une  foule  d’autres  jugements 

que  nous  portuus  sur  les  clauses,  et 
que  nuias  adoptons  avec  une  entière 
certitude,  s. ms  que  les  clcma  uts  dont 
ils  sc  composent  puissent  se  retrouver 
dans  ces  mêmes  choses.  Telles  sont 
toutes  les  propositions  des  mathéraa- 
tia|ues  potes;  celles  qui  servent  de  fon- 
dement à la  physique  generale,  à l’on- 
tologie, à la  logique;  a n un  mot , tou- 
tes celles  qui,  portant  un  caractère 
d universalité  et  de  nécessité  .absolues , 
ne  pcuveiat  provenir  des  impressions 
faites  par  les  objets.  Haine  ne  voyait 
dans  l’expérience  qu’nn  assemblagcde 
perceptions  isolées,  réunies  en  groupes 
par  l'imagination  et  la  mémoire.  Kant, 
démêlant,  dans  l'expérience,  des  élé- 
ments de  ai.it me  et  d’origine  div<  tscs, 
se  garda  bien  de  traiter  naramc  choses 
contraires  aau  hétérogènes  V expérience 
et  l’ entendement , ainsi  que  Hume 
avait  fait  ; mais  considérant  ïenlen- 
tlemenl  et  les  perceptions  comme 
choses  opposées,  il  reconnaît  apae  c’é- 
tait de  leur  concours  , sons  l’influence 
niédiatiicc  de  l'andeliiaissable  senti- 
ment du  moi,  que  uaissail  l’es  périmée  ; 
qaae  reuteudement  en  était  l’ouvrier, 
ipac  les  intuitions  lui  fournissaient  les 
matériaux, et  que  les  instruments  ainsi 
que  les  luis  d’arrangement  ou  les  règles 
de  construction  étaient  identiques 
avec  les  modes  d’opération  aux  quels 
nos  facultés  intellectuelles  étaient  as- 
sitjéties  dans  leur  exercice.  Ou  rom- 
prcudta  maintenant  pourquoi,  dans 
son  principal  ouvrage,  K -ml  a expri- 
mé le  graml  problème  qn’tl  s’était  pro- 
posé ale  résoudre , eu  ces  termes  si 
souvent  accusés  d’obscurité  : Com- 
ment sont  possibles  îles  jugements 
synthétiques  à priori  ? Synthèse 
dit  composition.  Un  jugement  syn- 
thétique sera  donc  rc'ui  dont  les 
termes  ne  se  reufermanl  pas  mutuel- 
lement n’ont  puôtre  tirés  l'un  de  l’autre 
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par  l’analyse.  Nous  avons  vu  qu’ai 

existe,  selon  Kinl,  des  propositions 
par  lesquelles  nous  attribuons  aux 
choses  extérieures  certaines  manières 
d être  dont  l’idéc  ne  nous  est  pas  don- 
née avec  ou  par  l’impression  de  ces 
objets  snr  la  sensibilité  (appelée  ré- 
ceptivité  par  l’école  de  Kant  ).  En  con- 
séquence nous  ajoutons  à celle  impres- 
sion qui  nous  vient  du  dehors,  des 
formes  et  des  conceptions  que  nous 
tirons  de  notre  propre  fonds,  et  qui 
sot  trot  du  sein  de  mitre  être  intellec- 
tuel. Ainsi  dans  'cette  proposition  : 
Tout  ce  qui  arrive  doit  avoir  une 
cause  et  produire  un  effet , épuisons 
sur  l’idée  du  sujet  {le  fait , l’événe- 
ment donné,  ce  qui  arrive  ) les  res- 
sources de  la  plus  profonde  analyse; 
nous  aurons  beau  creuser,  nous  ne 
trouverons  point  dans  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  arrive  l’idce  de  quelque 
autre  chose  qui  a dû  nécessairement 
précéder,  ni  d’une  autre  chose  qui 
devra  suivre  nécessaire métal.  Il  y a 
donc  addition  faite  à l’idce  du  sep  t. 
Mais  l’attribut , élément  additionnel 
qui  ajoute  à l’autre  terme  delà  propo- 
sition une  qualité  qui  n’y  était  ps  , 
nous  a-t  il  été  fourni  par  l’expérience? 
Nullement,  si  les  raisonnements  de 
Kant  ont  ale  la  justesse.  Pareillement 
dans  les  propositions  suivantes  : a I.  » 
» ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
» d’un  point  à loutre;  Dieu  existe; 
>•  le  monde  est  filai;  l’ame  est  inamot- 
» telle  ; tout  est  lié  dans  la  nature; 

tous  le,  accidents  que  nous  aper- 
» ccvons  et  qui  peuvent  changer 
» doivent  être  U sattrikuls  d’une  chose 
» qui  les  supporte,  et  qui  ne  change 
» pas,c’ift-a  du  a , d'une substance;  » 
il  y a amalgame  {synthèse)  d’nn  sujet 
avec  un  attribut  qui  n’a  etc  tire  ni  de 
l’idée  du  sujet,  ni  de  l’expérience;  et  les 
jugements  de  a arc-s  de  cette  combinai- 
son sont  des  jugements  à priori , c’est- 
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à-dire  drs  jugements  indépendants 
«le  l’expéricncc,  lies  jugements  dans 
lesquels  entrent , connue  cléments  , 
des  ai:  tes  de  facilites  antérieures  à toute 
expérience,  et  nécessaires  a *a  forma- 
tion. Qu'on  se  représente  un  miroir 
doué  d’apperception  , ou  sachant  que 
les  objets  extérieurs  se  mirent  en  lui  ; 
qu’on  le  suppose  réfléchissant  sur  les 
phénomènes  qu’il  offre  au  spectateur 
et  qu’il  s’qffrr  à lui-merne.  6’il  parve- 
nait à découvrir  les  propriétés  qui  le 
rendent  susceptible  de  produire  ces 
phénomènes,  il  se  trouverait  eu  pos- 
session de  deux  genres  de  représen- 
sations  tout-à-fail  distinctes  : il  aurait 
connaissance  des  images  qu’il  r<  fléchit 
et  dis  qualités  qu’il  a du  posséder 
antéricuicmenl  à toute  piodurtiou 
d’images.  Les  pretnièies  seraient 
ses  connaissances  à posteriori,  tan- 
dis qu’en  se  disant  a lui  même  : « Ma 
surface  est  plane,  elle  est  polie,  je 
suis  impénétrable  aux  rayons  de  la 
lumière,  » il  sc  montreiait  potuvu  de 
notions  à priori,  puisque  ces  proprié- 
tés qu’il  iciomiaîtrait  cire  inhérentes 
à sa  structure  , sont  plus  anrienues 
que  toute  image  renvoyée  par  sa 
surface  , et  sont  les  conditions  aux- 
quelles est  attachée  cette  faculté  de 
former  des  images  dont  il  .se  saurait 
«loué.  Poussons  plus  loin  cette  fiction 
bizarre.  Imaginons-nous  encore  que 
notre  miroir  se  représentât  les  objets 
extérieurs  comme  entièrement  dé- 
pourvus de  profondeur,  tous  placés 
sur  le  même  plan , se  traversant  rnu- 
iucllf  nu  ut  comme  leurs  images  sc 
croisent  sur  sa  superficie,  etc.,  nous 
aurions  un  exemple  de  réalité  objee- 
ti  \ e attribuée  à des  modifications  pu* 
'ri  ment  subjectives;  et  si  enfin  nous 
pouvions  nous  le  figurer  analysant  et 
combinant  tle  diverses  manières  ces 
propriétés  dont  il  s’est  reconnu  re- 
vêtu, mais  dont  il  devait  se  borner  à 
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constater  l’existence  et  aprofondtf 
l’usage,  tirant  de  ces  combinaisons 
des  conclusions  n latives  à l'organisa- 
tion, au  but,  à l'origine  des  objets 
qui  se  peignent  sur  sa  surface,  fondant 
peut-être  des  systèmes  tout  entiers  sur 
les  conjectures  que  lui  suggérerait 
l’analyse  des  propriétés  de  sa  struc- 
ture, et  qu’il  croirait  pouvoir  appli- 
quera nu  emploi  absolument  étranger 
a la  nature  et  aux  fins  dr  ces  proprié- 
tés; nous  aurions  une  idée  grossière, 
mais  assez  analogique,  des  motifs  et 
de  la  tendance  dis  reprocher  que  ie 
fondateur  de  la  philosophie  critique 
adresse  à la  raison  humaine,  lorsque, 
méconnaissant  fa  véritable  destination 
deses  lois  et  de  celles  desautres  facultés 
intellectuelles,  destination  qui  est  limi- 
tée à l’acquisition  et  au  perfectionne- 
ment de  i’exj  cru  nce , elle  fait  servir 
ces  lois  à l’investigation  d’ubjrts  placés 
hors  du  domaine  de  1’expcricnce,  et 
s’attribue  le  droit  d’affirmer  leur  exis- 
tence, de  ri  connaître  leurs  qualités, 
et  de  déterminer  leurs  rnppoits  avec 
l'homme.  Nous  espérons  avoir  fait 
concevoir  nettement  comment  le  phi- 
losophe de  Kœnigsbcrg,  en  généra- 
lisant les  objections  que  Hume  avait 
dirigées  uniquement  contre  l’autorité 
légitime  de  la  loi  de  causalité,  et  en 
1rs  étendant  à toutes  ces  proposi- 
tions universelles  sans  lesquelles  nos 
perceptions  ne  pourraient  s’organi- 
ser en  corps  d'expérience  , et  qui 
sont  le  fondement  de  notre  savoir  , 
dut  sc  demander  à lui-même  : Est- 
il  possible  de  prouver  la  vérité  des 
jugements  synthétiques  à priori?  On 
a pu  voir  comment,  en  cherchant  la 
solution  de  ce  problème,  il  se  trou- 
va conduit  à ixamunr  toutes  1rs 
bases  de  nos  coniiais-ances,  et  à son- 
der h-s  profondeurs  de  l'êtrr  inlcllre- 
tucl.  Le  premier  pas  que  fil  Kant 
dans  une  carrière  toute  nouvelle  p.uuç 
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l’esprit  humain  , le  portr  à un  point 
de  vue  qui  lui  montra  les  proposi- 
tions universelles  et  absolues  sous  un 
nouveau  jour.  Ne  provenant  pas  de 
l'objet  observe,  n’cinaneraieot-clles  pas 
du  sujet  observateur?  Frappe' de  l'har- 
monie, de  la  rigueur,  de  l'autorité  su- 
pième  et  inaltérable  de  ces  lois  qui 
régissent  les  opérations  de  l’esprit, 
et  dont  le  code  est  sorti  des  mains 
d’Aristote  . si  admirablement  rédigé 
que  les  siècles  postérieurs  n’ont  fait 
que  gâter  son  travail  lorsqu'ils  ont 
prétendu  l'enrichir  et  le  perfection- 
ner , il  conçut  celte  grande  pensée  : 
le  mode  d'activité  auquel  l’entende» 
ment  est  astreint  quand  il  forme  des 
notions  de  genre  et  d'espèce , des  ju- 
gements et  des  syllogismes  catégori- 
ques, hypothétiques,  disjonctifs,  etc. , 
est  peut  être  la  source  même  de  fm- 
flucuce  ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressions  faites  par  les 
objets  extérieurs  ; les  lois  en  vertu 
desquelles  les  différents  jugements  dé- 
veloppés dans  les  traités  de  logique 
s’exécutent , sont  les  lois  uiëuies  d'a- 
près lesquelles  l’esprit  s’empare  des 
objets  individuels  par  l'intuition , en 
pieud  co n naissance  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d’expérience  ; en 
un  mot,  les  lois  iiiullcttiicllcs  sont 
le,  lois  du  monde  phénoménal.  Ce 
rapprochement  qu'un  homme  sim- 
plement spirituel  aurait  abandonné 
comme  bigarre,  dès  le  premier  aper- 
çu , s'offrit  à l’esprit  pénétrant  et 
vaste  de  Kant,  dans  toute  son  impor- 
tance et  dans  tome  sa  fécondité  en 
rrssources  nouve'ies  pour  le  per- 
fectionnement de  la  philosophie.  A 
l 'instant  où  il  sc  prè .enta  nettement 
à sa  p usée , il  lui  (il  concevoir  l’es- 
pérance d'entreprendre  avec  plus  de 
succès  que  ses  devanciers , la  sépara- 
tion de  ce  qui  est  purement  subjectif 
drus  nus  connaissances  d'avec  leur 
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élément  'objectif.  Des  ce  moment  il  sc 
vii  apjrelé  à opérer  dans  les  sciences 
spéculatives,  la  révolution  que  sou 
illustre  compatriote,  le  prussien  Co- 
pernic, avait  produite  dans  les  scien- 
ces naturelles  ; parallèle  dont  l'idée 
appartient  à Kant  lui-même  (i)  et 
qui  , singulièrement  propre  à carac- 
tériser su  réforme  philosophique,  mé- 
rite de  fixer  un  instant  notre  atlcii- 
tiun.  Quelle  était  l’ancienne  défini- 
tion de  la  vérité , but  de  toutes  les 
théories  métaphysiques?  La  vérité, 
disait  on  , est  l’accord  de  nos  repré- 
sentations avec  les  choses  représen- 
tées. Comment  établir  cet  accord  ? 
comment  s’assurer  qu’il  existe  effec- 
tivement? Aristote  et  Locke,  d’un 
côté  ; de  l'antre , Platon  , Descar- 
ies et  Leibnitz  tracent  des  routes, 
suivent  des  méthod  s diverses.  L s 
premiers  cherchent  dans  nos  sensa- 
tions l’image  fidèle  des  ohj-ls  et  eu 
étudient  l’empreinte  , pour  y épier 
la  vérité  , et  comme  pour  l'y  saisir 
sur  le  fait , tandis  que  leurs  rivaux 
s’adressent  à l'être  pensant  lui- même, 
et  osent  interroger  la  divinité,  pour 
en  obtenir  une  instruction  authenti- 
que sur  l’essence  des  choses  cl  sur 
leurs  véritables  qualités.  Mais  quelle 
que  soit  la  divergence  de  leurs  té- 
sult  ils , celle  des  méthodes  de  ces 
philosophes  est  plus  appareulc  que 
réelle.  Ils  commencent  mus  par  i’olr- 
jet  pour  arriver  au  sujet;  lors  même 
qu'ils  semblent  s’occuper  d’abord  du 
dernier,  re  n’est  qu’en  tant  qu’il  est 
lui-même  objet,  et  dans  scs  qualités 
absolues,  qu’ils  l’envisagent:  ce  n’est 
pas  sa  facilite  de  connaître  qu’ils  cher- 
chent premièrement  à apprécier  dans 
scs  luis  et  dans  sa  portée.  Tons  ils 
débutent  par  sc  demander  : Ou’est- 
ce  que  les  choses  ? et  ils  «’elKirccut 
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ensuite  dedéterminer  ce  que  l’homme 
peut  en  savoir.  Kant  retourne  l’or- 
dre des  questions  : il  lâche  de  sc  faire 
d’abord  une  juste  idée  de  l’homme,  en 
tant  que  doue  de  la  facullcdc  connaî- 
tre, pour  en  conclure  ce  que  les  cho- 
ses , dans  lesquelles  il  est  compris  lui- 
même  , peuvent  ou  doiveut  cire,  ou 
ieront , en  conséquence  de  l’organi- 
sation de  cette  faculté,  pour  nu  être 
qui  est  astieiut  à s’eu  servir  lorsqu’il 
veut  péuélrcr  jusqu’à  elles.  On  voit 
qu’iei  la  marche  est  entièrement  op- 
posée à celle  des  philosophes  qui  ont 
précédé  Kant.  Ce  n’est  plus  l’homme 
ni  est  modifié  par  l’impression 
es  objets  , dont  la  pensée  sc  moule 
sur  leurs  formes  et  suit  l'ondulation 
de  leurs  mouvements  par  l’effet,  soit 
de  leur  influence  directe  , soit  de 
la  volonté  de  leur  ordonnateur  su- 
prême ; ce  sont  les  objets  eux-mêmes 
qui  sc  moulent  sur  les  formes  des 
pouvoirs  de  l'intelligence  humaine,  rt 
qu’elle  incorpore  dans  le  système  de 
ses  connaissances,  en  y mettant  son 
cachet  En  nou>  plaçant  dans  ce  point 
de  vue , il  iious  faudra  renoncer  à 
la  définition  vulgaire  de  la  vérité; 
nous  ne  la  chercherons  plus  dans  l'ac- 
cord de  la  représentationavec  la  chose 
représentée,  mais  dans  celui  qui  doit 
régner  entre  les  phénomènes  sou- 
mis à notre  observation  et  liés  en 
système  de  connaissances  , et  les 
lois  fondamentales  de  nos  facultés 
intellectuelles  : la  vérité  ne  nous  pa- 
raîtra pas  plus  être  le  calque  exact 
des  objets  , que  la  létc  d'Antinous 
n’est  l’image  fidèle  de  la  cire  ou  du 
soufre  qui  en  a reçu  l'empreinte. 
Nous  ne  tournerons  plus  autour 
des  choses: en  uous  constituant  leur 
centre , nous  les  ferons  tourner  au- 
tour de  nous.  C’est  la  révolution  de 
Copernic.  Pour  contester  au  fondateur 
de  la  nouvelle  école  l’origina'ité  de 
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ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prou- 
ver que  des  sceptiques , des  idéa- 
listes , des  métaphysiciens  du  plus 
grand  nom,  ont,  avant  lui,  fait  au* 
dispositions  de  nos  organes  et  de  no- 
tre esprit  une  forte  paît  dans  les  qua- 
lités que  nous  rapportons  aux  objets , 
et  doivent , par  conséquent , être  en- 
visagés comme  défenseurs  de  l’prigine 
subjective  de  nos  connaissances.  Sans 
doute  Platon , Descartes  , Pascal  ( i ), 
d'Alembert , semblent  avoir,  chacun 
suivant  ses  vues  particulières,  entre- 
vu cette  nouvelle  Carrière  que  Kant  a 
ouverte  à l’esprit  philosophique.  Mais 
y sont -ils  entrés?  Qui  est-  ce  qui 
songe  à faire  honneur  du  système 
de  l’attraction  aux  écrivains  antérieurs 
à Newton  qui  semblent  en  avoir  eu 
quelque  notion?  Et,  qu’on  y prenne 
garde  : Kant  ne  fait  pas  époque  pour 
avoir  pensé  que , dans  nos  représen- 
tations des  choses  extérieures  , il  se 
mêlait  à l’impression  reçue  du  dehors 
celle  de  notre  mode  de  la* recevoir. 
C’est  pour  avoir  lâché  de  déterminer 
avec  précision  la  part  qui,  dans  toutes 
nos  sensations,  perceptions,  propo- 
sitions, revenait  à notre  propre  mas 
mère  de  sentir,  de  percevoir,  de  ju- 
ger; e'est  pour  avoir  entrepris  de  dé- 
duire de  quelques  faits  primitifs , bien 
observés  et  bien  analysés,  le  méca- 
nisme intellectuel  qui  constitue  l’or- 
ganisation de  notre  faculté  de  con- 
naître; pour  avoir  fondé  sur  celte  ana^ 
lyse  une  théorie  du  jen  des  ressort* 
de  la  |iensce  ; pour  avoir  assigné  à 
chacune  de  nos  facultés  ses  bornr* , 
ses  droits,  sa  portée;  enfin  pour  a>oir 
fixé  l’étendue  et  les  limites  de  la  juri- 
diction de  chacune  d’elles , et  snrtont 
la  valeur  des  titres  d’acquisitions  ou 


(i1)  Il  # «lit:  » Au  lira  de  recevoir  Ici  idéM  de* 
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de  conquêtes  que  la  raison  s’est  de  tout 
temps  vantée  d'avoir  faites  dans  les  ré- 
gions soustraites  à nos  sens,  que  Kant 
peut  être  justement  présenté  comme 
l’auteur  du  premier  système  de  philo- 
sophie véritablement  critique,  ima- 
giné jusqu’à  ce  jour.  Le  iesult.it  de 
celte  critique  n’est  point  favorable  aux 
antiques  prétentions  de  cette  raison 
présomptueuse.  Kant  exige  qu’elle  re- 
nonce à ses  excursions  stériles,  à ses 
conquêtes  imaginaires  ; il  lui  montre, 
sur  je  sol  circonscrit  de  l'expérience, 
l'unique  domaine  qu’elle  au  le  pou- 
voir d’atteindre  ou  le  droit  d’ex- 
ploiter , et  , dans  la  culture  de  ce 
sol  de  plus  en  plus  perfectionnée,  sa 
légitime  sphère  d’activité  ainsi  que  le 
terme  de  scs  efforts.  C’est  Je  procès 
fait  à la  raison  ir  sou  propre  tribunal. 
Telle  est  l’idée-mcrc  et  la  tendance  gé- 
nérale de  la  réforme  philosophique  de 
Kant.  On  voit  maintenant  parqui  cette 
reforme  a été  provoquée,  comment  elle 
est  née  dans  l’esprit  de  son  auteur , 
pourquoi  il  a donné  à sa  philosophie 
le  nom  de  critique , et  par  quoi  motif 
ses  disciples  l’appellent  philosophie 
formelle  ou  formate.  Nous  pourrons 
nous  borner  à l’exposé  des  principaux 
résultats  du  système  de  Kant,  en  ren- 
voyant les  Français  qui  ne  peuvent 
recourir  aux  sources  pour  étudier  sa 
philosophie  , et  qui  désireraient  en 
avoir  une  idée  plus  développée,  aux 
ouvrages  de  MM.de  Villers  (i),  de 
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Gérando  (i)  et  Buhle  (a).  Ils  li- 
rout  aussi  avec  plaisir  la  spirituelle 
esquisse  qu’eu  a donnée  M".  de 
btiël  (5).  Les  réflexions  que  nous 
avons  retracées,  ayant  conduit  Kant 
à donner  à tout  le  savoir  humain 
d’autres  hases  que  celles  qu’avaient 
posées  ses  prédécesseurs,  et  à ébran- 
ler la  confiance  qu’ils  avaient  mise 
dans  certains  procédés  de  la  rai- 
son spéculative,  comme  propres  à 
nous  élever  à la  conuai'.sancc  d’objets 
placés  hors  du  territoire  de  l’expé- 
rience , il  se  vit  appelé  à résoudre , 
d'après  ses  principes  et  en  sati-f  lisant 
à Ions  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
problèmes:  Que  puis-je  savoir ? Que 
dois  je  faire  ? Qu  osé  je  espérer? 
Pour  séparer  uos  connaissances  réelles 
des  illusions  que  nous  leur  associons 
pour  déterminer  quelle  prise  notre  fa- 
culté de  connaître  a sur  le  monde  in- 
visible, il  commença  par  soumettre 
au  plus  rigoureux  examen  l'instru- 
ment avec  lequel  l’homme  construit 
scs  systèmes  , celui  au  moyen  duquel 
il  pense,  il  combine,  il  raisonne;  en 
un  mot,  son  organe  d'acquisition  de 
connaissances  , qu’un  de  «es  inter- 
prétés français  a dénommé  organe 
cognitif.  Comment  nos  facultés  in- 
tellectuelles transforment-! Ih  s , tant 
les  impressions  venant  du  dehors, 
que  l’action  du  moi  sur  lui  même,  ru 
connaissances  réelles,  utiles,  suffi- 
santes à nos  besoins  ? Leur  portée  at- 
teint-elle les  choses  qui  n’agis-ent  pas 
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sur  nos  se  ns  ? Do  cet  examen , le  phls 
pilicnt  et  le  plue  profond  qu'offrent 
les  annales  île  la  philosophie  , il  in- 
sulta pour  cvlui  qm  l’enti  éprit , la 
pleine  conviction  que  l'organe  co- 
gnitif ne  nous  a e'ie  donne  que  pour 
former  iVxpérieuce  ; qu’en  franchis- 
sant les  bot  nés  de  l'cxpericnce,  il  mé- 
connaît ses  droits  et  abuse  de  ses  pou- 
voirs; que  la  raison  spéculative,  mal- 
gré le  rang  élevé  qu'elle  tieut  parmi  les 
facultés  intellectuelles,  d’csI  investie, 
à l’égard  de  la  sphère  de  son  exer- 
cice, d'aucune  prérogative  particulière; 
qu’en  conséquence  les  pins  sublimes 
comme  les  plus  anciens  objets  des 
investigations  et  desdoutes  philosophi- 
ques, Dieu,  la  liberté,  f immortalité , 
sont  à-la-fois  hors  de  ses  attributions 
et  de  sc>  atteintes.  Apres  avoir  mis 
ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais  intérêts 
de  l’homme  à l’abii  des  attaques  du  rai- 
sonnement , Kant  les  transporta  sur 
lin  autre  terraiu,  selon  lui  inaccessible 
aux  objections  spéculatives,  et  offrant 
aux  vérités  de  la  religion  des  bases 
immuables.  Quand  il  eut  achevé  scs 
travaux  relatifs  à la  métaphysique  et  à 
la  morale,  il  reput  sous  œuvre  toutes 
les  autres  doctrines  qui  empruntent 
leurs  principes  de  la  philosophie , la 
théorie  des  idées  du  beau  et  du  subli- 
me, celle  des  artsqui  se  proposent  de  les 
offrir  réalisées,  la  théologie  rationnelle, 
la  morale  appliquée  aux  relations  so- 
ciales, à la  législation  et  au  droit  |ttbiic. 
Nous  allons  indiquer  le  contenu  des 
principaux  ouvrages  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  parties  essen- 
tielle» t-t  systématiques  de  son  cours  de 
philosophie  : I.  Critique  de  la  raison 
pure  jin-8“.,  lbga,  1781;  a*.  édit. , 
ibid. , 1787  , avec  des  augmentations 
prêteuses,  mai  - aussi  avre  des  retran- 
chements qui  font  recherche  r la  pre- 
mière ).  Ce  titre  signifie  : Examen  de 
Lt  J'aculté  de  connaître , de»  forces 
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qui  Coheotirent  à son  exercice,  tl* 
leurs  lois , du  jeu  de  leurs  opération* 
et  des  effets  qui  en  résultent  pour 
l’homme,  relativement  aux  impres- 
sions qu’il  reçoit , aux  jugements  qu’il 
porte, aux  conceptions  qu’il  firme  et 
aux  idées  auxquelles  Sa  raison  s’élève. 
L’cpithète  de  pure  que  Kant  donne 
ici  a la  raison,  c’est-à-dire  aux  procé- 
dés intellectuels  dont  nos  connais- 
sances sont  le  fruit,  avertit  simple- 
ment qu’il  les  cousidcre  en  eux  mêmes 
et  dans  les  formes  inhérentes  à la  fa- 
culté de  connaître,  indépendamment 
de  ce  qui  constitue  la  matière  de  uos 
cuu naissances.  Cette  matière,  ce  sont 
les  impressions  que  les  objets  font 
sur  nous  : ces  impressions  sont  ensuit* 
considérées , classées,  ordonnées, 
combinées , c’cst-à-Hire  soumises  à 
l’opération  de  la  pensée  qui  en  fonne 
des  conceptions.  Les  impressions  of- 
frent dti  multiple , un  Canevas , un  va- 
riant que  l’entendement  rappelle  à 
l’unité.  Ge  rappel  à l’unité  embrassa 
soit  la  totalité , soit  une  pailic  plus  ou 
moins  grande  de  l'impression  ; dans  le 
|>rrmier  cas , il  se  forme  la  représen- 
tation d’un  objet  individuel,  tandis 
que  le  rappel  à l’unité  partiel  donna 
uaissance  aux  notions  abstraites , aux 
conceptions  d’espèces  et  de  genres. 
Les  conceptions  sont  à leur  tour  com- 
parées , combinées  par  une  faculté 
supérieure  qui  en  forme  des  conclu- 
sions, des  notiutis  d'enchaînement  in- 
défini, des  idées.  Le  pouvoir  de  con- 
naître, ou  l'organe  cognitif,  se  com- 
pose doue  de  trois  facultés  distinc- 
tes : i°.  La  sensibilité  qui  reçoit  les 
itnpressioDS  et  Us  change  en  intui- 
tions. Les  fonctions  de  cette  faculté 
renferment  un  élément  actif  et  un  élé- 
ment passif.  L’iofluei. ce  exercée  parles 
objets  extérieurs  suppose  dan.  le  sujet 
tineapiitudeàêire modifié  par  cette  in- 
fluence, et  le  pouvoir  de  réagit  sur  l’itc- 
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pression , une  réceptivité  et  une  spon- 
tanéité. La  sensation  est  passive  ; elle 
provoque  un  premier  exercice  de  no- 
tre activité';  elle  engage  à l'intuition 
qui  est  une  production  de  la  sponta- 
néité au  premier  degré.  La  réceptivité 
est  donc  l’aptitude  à éprouver  une 
sensation  qui  fournit  les  matériaux 
de  la  représentation , une  pluralité, 
un  varium  : la  spontanéité  est  le 
pouvoir  de  rappeler  cette  multipli- 
cité , ce  varium  , a l’unité.  Ou  voit 
que  la  réceptivité  u’est  qu'une  des  fa- 
cultés qui  forment  la  sensibilité  ; elle 
reçoit  des  choses  extérieures  ou  des 
inodilications  internes  de  l'unie,  une 
impression  qui  détermine  la  réac- 
tion de  la  spontanéité.  Du  concours 
de  ces  deux  foin  lions , de  l’accès 
donné  à l'impression  qui  fournit  la 
matière  ou  le  varium,  et  de  l’activité 
du  moi  qui  produit  l'uuité  , nait  la  re- 
présentation ou  la  conscience  de  la 
chose  représentée.  a°.  L ‘entendement 
qui  forme  les  conceptions,  est  la  spon- 
tanéité exerçée  à un  degré  supérieur  , 
le  rappel  à l’uuité  de  plusieurs  intui- 
tions à-la-fois.  5”.  La  raison,  propre- 
ment dite  (la  spontanéité  élcree  à la 
plus  haute  puissance), forme  les  con- 
clusions, par  le  rappel  de  plusieurs  ror- 
ceplions  à l’unité , et  les  idées  propre- 
ment dites  en  ajoutant  aux  conceptions 
de  l’culendement  la  notion  de  l’infini 
ou  de  l’absolu.  Chacune  de  ces  facultés 
a scs  formes  ou  lois  auxquelles  clic  est 
astreinte  dans  ses  procédés,  et  qui 
constituent  sa  nature.  A la  sensibilité 
appai  tiennent  Y espace  et  le  temps , 
qui  sont  les  conditions  générales  de 
toutes  nos  perceptions  , les  cadres 
dans  lesquels  il  faut  que  les  objets 
s'enchâssent  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  la  sphère  de  notre  faculté  de 
connaître.  Cette  hypothèse,  si  étrange 
an  premier  aperçu , résout  des  diffi- 
cultés que  Kant  tient  pour  iusolublcs 
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dans  d'autres  systèmes.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  se  rendre  raison  du 
caractère  de  nécessité  empreint  dans 
toutes  les  notions  qui  dérivent  de  l’es- 
pace cl  du  temps,  et  de  comprendre 
comment  il  se  fait  que  l’idée  la  plus 
.abstraite  ne  saurait  sc  dégager  de  leur 
enveloppe,  ni  le  vol  le  plus  hardi  de 
la  pensée  leur  soustraire  la  plus  petite 
partie  de  notre  essence.  Sur  l’espace 
et  le  temps' purs,  c’est-à-dire  sur  l’in- 
tuition à priori  des  formes  inhérentes 
à notre  sensibilité  antérieurement  à 
toute  impression  externe  on  interne , 
se  fondent  les  scieuccs  mathémati- 
ques; sur  la  notion  pure  de  l’espace, 
la  certitude  des  projrositionsde  la  géo- 
niélrii  ; sur  la  notiun  pure  du  temps, 
la  scicucede  l’arithmétique.  L’cutrndc- 
ment  opère  de  même  suivant  ses  lois 
propres,  que  Kant  nomme  catégories 
(dans  un  sens  différent  de  celui  où  l’a 
pris  Aristote),  et  qu’il  établit  au  nom- 
bre de  douze , divisées  en  quatre 
classes.  Dans  celle  de  quantité  sont  : 
i.  Unité.  1.  Pluralité.  3.  Totalité. 
A la  classe  de  qualité  appartiennent  : 
4-  Affirmation  ou  réalité.  5.  Néga- 
tion ou  privation.  6.  Limitation.  La 
classe  de  la  relation  comprend  les 
notions  corrélatives  : 7,  de  substance 
et  d 'accident-,  8,  de  causalité  ou  loi 
de  cause  et  d’efTet  ; g , de  commu- 
nauté , ou  loi  d'action  et  de  réaction. 
Enfin , sons  la  rubrique  de  modalité, 
sont  rangées  les  catégories  : 10,  de 
possibilité  et  impossibilité;  1 1 , d’exis- 
tence et  non- existence;  1 a,  de  néces- 
sité et  contingence.  Quel  que  soit 
l’objet  que  nous  apercevions  , si  sa 
représentation  doit  entrer  dans  la  sé- 
rie de  nos  connaissances , il  faut  né- 
cessairement que  nous  lui  appliquions 
au  moins  quatre  catégories  à-la- fois, 
prises  dans  les  quatre  différentes  clas- 
ses. Toutes  nos  conceptions , tous 
uos  jugements  subissent  la  meme  loi. 
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EnGii , les  formes  de  la  raison , qui 
réunit,  combine  les  conceptions  éla- 
borées par  l’entendement , formes 
que  Kaut  nomme  idées  pures , sont  : 
l’idée  de  l’unité  absolue  ou  de  l’être 
simple  [idée  psychologique  ) ; l’idée 
de  la  totalité  absolue  {idée  cosmologi- 
que)'f  l’idce  de  la  réalité  absolue,  de 
1 1 cause  première  ( idée  théologique  ). 
Ces  idées  n’ont,  dans  le  système 
de  Kant,  d’autre  pouvoir  ni  d'autre 
but  que  ceux  d'exciter  l’bomme  a ne 
pas  s’arrêter  aux  causes  prochaines, 
à remonter  pcisévénmment  et  sans 
interruption,  de  chaînon  en  chaînon, 
aux  plus  éloignées,  à eu  prolonger 
indéfini  ment  la  chaîne,  à étendre  iu- 
cessammeut  scs  observations  et  scs  re- 
cherches , à ne  jamais  les  croire  assez 
complètes,  ni  leur  ensemble  assiz  lié  et 
assiz  vaste  , ni  leur  application  assez 
utile  et  assez  varice.  Ici  se  séparent  de 
Kant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Au  lieu  d'attribuer  à un 
besoin  de  sa  raison  les  opérations  par 
lesquelles  l'homme  pose  l’unité  inté- 
lieure  ou  l 'aine,  l'unité  extérieure  ou 
la  matière,  et  s’élève  eoGu  à l'unité 
absolue,  fondement  de  tout  ce  qui 
est  contingent,  ils  voient  dans  la  no- 
tion de  l’absolu  une  véritable  aperccp. 
lion , et  pensent  que  la  raison  aperçoit 
l’absolu,  l’être  fondamental,  le  prin- 
cipe réel  et  primitif  de  tous  les  phéno- 
mènes , aussitôt  qu’elle  aperçoit  le 
relatif  et  le  variable,  c’est-à-dire,  le 
phénomc  oc.  Ne  se  contentant  pas  de 
cette  réalité  humaine  et  subjective 
que  Kant  avait  assignée  à l’homme 
comme  son  vrai  patrimoine,  ils  ont 
voulu  pénétrer  dans  le  champ  qui , 
d’après  les  principes  Kantiens,  lui  est 
interdit.  Aussi  les  adhérents  purs  de 
ces  principes  reprochent  ils  aux  écoles 
de  Fichtc  et  de  Schclling  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie 
ciitiqnc  avait  posées,  et  ac  rendre  à 
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la  raison  spéculative  sa  conGanee  ea 
ces  ciïorts  ambitieux  et  en  ces  conquê- 
tes transcendantes  dont  la  Critique 
avait , selon  eux,  démontré  la  vanité 
et  la  folie  : car  si  nous  admettons, 
disent-ils,  comme  exacte  l’analyse  des 
facultés  intellectuelles  qui  y est  ex- 
posée, et  dont  les  principes  fonda- 
mentaux ont  clé  adoptés  par  les  auteurs 
mêmes  des  nouvelles  hypothèses,  il 
est  évident  que  le  seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l’exercice  de  ces  fa- 
cultés est  un  monde  d’apparences , de 
phénomènes,  qui  est  entièrement  sub- 
jectif, et  dont  il  est  impossible  de  dire 
s'il  ressemble  eu  aucune  manière  an 
monde  rcel  des  choses  en  elles-mêmes 
(c’est-à-dire  considérées  dans  leur  exis- 
tence absolue  et  indépendante  de  notre 
mode  de  nous  les  représenter),  des 
noumènes,  que  nous  n’avons  aucun 
moyeu  d’apercevoir  tel  qu’il  est.  Nous 
en  recevons  des  impressions  ; mais  ces 
impressions,  accueillies  d’abord  par 
noire  faculté  de  sentir,  se  revêtent  de 
ses  formes,  l’espace  et  le  temps,  de- 
viennent desobjets  étendus,  des  corps, 
etc.  Ces  formes  ont  sans  doute  de  la 
réalité  pour  nous,  et  les  choses  en 
sont  pournous  réellement  empreintes. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  troua 
ver  en  contact  avec  de  la  cire  sans  y 
laisser  empreinte  la  tête  de  Minerve, 
ne  verrait  jamais,  s’il  nous  est  permis 
de  lui  prêter  lu  sentiment,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d'une 
matière  offrant  à sa  surface  la  tête  de 
Minerve.  Mais  si  le  cachet  se  Ggurait 
que  la  cire  ne  peut  exister  que  sous 
celte  forme;  si  le  miroir  plan  s’i- 
maginait que  les  objets  qui  s'y  réflé- 
chissent sont  en  eux-mêmes  sans  pro- 
fondeur; si  le  miroir  cylindrique  leur 
supposait  inhérente  une  conGguration 
ovale  prodigieusement  alougée  , ils 
commettraient  tous  l’erreur  manifeste 
de  confondre  la  réalité  subjective  et 


)igitized  by  Google 


KAN 

phénoménale  avec  la  réalité  objective 
et  absolue.  A ces  impressions  revêtues 
de  la  forme  qui  provient  de  notre  sen- 
sibilité, notre  entendement  donne, 
pour  ainsi  dire,  une  façon  nouvelle; 
il  les  soumet  à des  lois  générales , qui 
sont  les  siennes  propres,  et  nous  les 
offre  comme  liées  ensemble  par  In  loi 
de  cause  et  d’effet,  ou  par  celle  d’action 
et  de  réaction , enfin  par  les  autres  lois 
comprises  sous  les  douze  catégories. 
Un  tomberait  dans  une  erreur  grave 
eu  supposant  que  ces  facultés  virtuelles 
qui , selon  Kant , sont  des  disposi- 
tions innées  ou  primitivement  inhé- 
rentes à notre  organe  cognitif,  res- 
semblent aux  idées  innées  telles  que 
les  a conçues  Platon  et  api  es  lui  Des- 
caries , ou  à celles  que  Locke  s’est  for- 
gées pour  les  combattre.  La  manière 
dont  Leibnitz  les  a entendues  dans 
ses  Nouveaux  Essais  se  rapproche 
seule  des  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  La  raison  spéculative  ou  théo- 
rique s’emparant  enfin  des  impres- 
sions modifiées  par  l’entendement , et 
nous  les  présentant  ( à l'aide  de  la 
notion  de  l’infini  tirée  des  formes  de 
son  activité)  comme  des  réalités  ab- 
solues ou  comme  un  tout  absolu  , 
les  élève  au  raug  (Viciées  dans  le  sens 
que  Platon  avait  donné  à cette  ex- 
pression , et  que  Kant  lui  a rendu. 
Dans  ce  système,  la  raison  n’ajoute 
rien  aux  impressions  , absolument 
rien  qui  nous  fournisse  les  matériaux 
d’un  pont  à jeter  sur  l’abîme  ouvert 
entre  le  monde  phénoménal  ou  sub- 
jectifs le  monde  objectif  ou  des  choses 
en  elles-mêmes.  En  voulant  le  fran- 
chir par  un  vol  transcendant,  eue  se 
consume  en  vains  efforts,  et  s’uritant 
d’être  attachée  à des  sens  et  à des  per- 
ceptions qui  entravent  son  essor,  elle 
offre,  pour  me  servir  d’une  comparai- 
son de  Kant,  l’image  d’une  colombe 
se  plaignant  de  la  tésislaucc  que  lui 
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oppose  l'élcmcnt  qui  la  soutient,  et 
se  persuadant  que, si  ellcces«ait  d’être 
gêuée  par  l’air,  elle  volerait  beaucoup 
mieux  dans  le  vide.  Kant  ayant  donné 
aux  lois  pures  et  subjectives  de  notre 
faculté  de  connaître,  et  aux  recherches 
dont  elles  sont  l’objet,  la  qualification 
de  transcendantales . sa  domine  eu 
a reçu  le  nom  de  philosophie  trans- 
cendantale. Nous  en  terminons  ici 
l’esquisse  telle  que  son  auteur  l’a  ex- 
posée dans  la  Critique  de  la  raison 
pure,  celui  des  ouvrages  de  l'esprit 
humain  où  il  a peut  être  montre  le 
plus  de  hardiesse,  de  profondeur  et 
d’indépendance.  On  voit  qu’eu  résumé 
le  but  de  cette  philosophie  est  d’exa- 
miner la  possibilité,  la  nature,  les 
limites  de  notre  savoir,  et  son  résultat 
de  représenter  ce  savoir  comme  exclu- 
sivement et  immuablement  borné  an 
domaine  des  perceptions  sensibles. 
L’illusion  et  l’erreur  commencent 
aussitôt  que  nous  prétendons  appli- 
quer celte  manière  subjective  de  voir 
aux  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmrs.  Kant  compare  le  domaine 
qu’il  nous  est  possible  de  connaître 
et  d’exploiter,  à une  île  riante  rt  fé- 
condé, mais  environnée  d’un  océan 
brumeux  et  d’écueils  insurmontables. 
Si  la  raison  tliéorc'iique,  au  lieu  de 
borner  sa  tâche  et  ses  prétentions  a 
aider  les  autres  facultés  cognitives  à 
bien  exploicr  et  cultiver  le  sol  de  celte 
habitation  insulaire,  veut  diriger  sou 
vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses  idées 
pures  dans  d’autres  régions;  si  elia 
s’imagine  p>ouvoir , en  pilote  habile  , 
traverser  la  mer  orageuse  qui  envi- 
ronne le  domicile  circonscrit  assigne 
à l’homme  par  son  créateur  , elle  ne 
trouve  que  chimères  et  dangers , et 
perd  en  vaincs  tentatives  nn  temps 
qu’elle  aurait  dû  employer  à aiguille- 
nrr  les  facultés  d’observer  et  de  con- 
cevoir, et  à les  stconder  dans  leur 
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travail,  le  seul  fructueux,  puisqu'il 
porte  sur  des  objets  accessibles  aux 
sens.  A ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se  i appui  lent  deux  autres  écrits 
de  Kaut  : II.  Prolégomènes , ou  Trai- 
té préliminaire  a toute  métaphy- 
sique qui  voudra  désormais  préten- 
dre au  litre  de  science,  1783  (c'est 
la  Critique  ri  prise  sous  œuvre  et 
exposée  analytiquement!,  cl  Princi- 
pes métaphysiques  de  la  science  de 
la  nature,  i -86.  III.  Critique  de  la 
raison  pratique  ( i vol.  i»-b°.,  Riga , 
,X  787  ),  c’est-à-dire,  Examen  des  pro- 
cèdes et  des  droits  de  la  raison,  en 
tant  qu’elle  exerce  uue  puissance  légis- 
lative sur  le  domaine  de  la  liberté 
moialr.  Krnl  indique,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  la  seule  des  choses  en 
elles -memes  qu’il  soit  donne  à 
l'homme  de  percevoir,  de  voir  immé- 
diatement, et  qui  devieut  aiusi  l’an- 
jie  .u  qui  le  lie  au  inoude  invisible; 
c’est  la  conscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  cl  mystérieuse  du  sen- 
timent du  devoir.  Comme  elle  ren- 
ferme certains  principes  absolus  qui 
ïcglent  la  volonté  cl  les  actions  de 
l'homme,  Kant  l’a  nommée  la  raison 
pratique.  Dans  ce  sanctuaire  de  son 
dire  moral , l'homme  reconnaît  im- 
médiatement qu’il  est  libre,  c’est-à- 
dire  qu’il  possède  un  arbitre  exempt 
de  toute  nécessite',  et  qui  le  constitue 
personne  morale  ou  responsable  de 
scs  actions.  Dans  ce  sentiment  fonda- 
mental , où  le  moi  est  en  contact  avec 
lui-même,  sans  aucun  intermediaire  , 
et  où  il  est  à-la-fois  objet  et  sujet, 
l’homme  trouve  deux  lois  principales 
qui  s’annoncent  comme  régulatrices 
de  sa  volonté  : l’une  qui  le  |iorlc  à re- 
chercher son  propre  bien  - être,  et 
l’antre  aosdtti  commande  impérativc- 
ni^jst&efaire  le  bien,  d’clre  vertui  ux 
'^aus  restriction , et  même  aux  depuis 
de  son  bien-être.  C tle  loi , qui  oblige 
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au  bien  l’ctre  doue  de  raison,  est,  tn 
dernière  analyse,  le  principe  de  géné- 
ralisation qui  sert  de  fondement  à tous 
les  procédés  syllogistiques,  mais  qui, 
sansantorité  constitutive  sur  le  terrain 
des  pouvoirs  intellectuels,  exerce  lé- 
gitimement sa  puissance  souveraine 
dans  la  sphète  des  actions  morales. 
K uit  l’appelle  l’impératiy catégorique 
delà  conscience,  cl  l’exprime  par  celte 
formule  : a Regarde  constamment  et 
» sans  exception  l’être  intelligent 
» comme  étant  à lui  même  son  propie 
* but , et  comme  ne  devant  jamais 
» devenir  simple  moyen  pour  les 
» fins  d’autrui,  » et  par  cette  autre 
formule:  • Agis  toujours  de  telle  sorte 
» que  le  motif  prochain  ou  la  ma- 
» xime  de  ta  volonté  puisse  devenir 
v règle  universelle  dans  uue  législa- 
» lion  obligatoire  pour  tous  les  êtres 
» intelligents.  * ( Voyez  Kant  , 
Crit.  de  la  raison  pratique  , 7 , 

pag.  54.  ) Ces  principes  portent  le 
nr.m  de  lois  pratiques  formelles  ; 
parce  qu’ils  ne  reposent  sur  aucune 
expérience,  cl  qu’ils  ne  proposent  à 
la  volonté  aucun  but  matériel,  c’est-à- 
dire  aucune  des  jouissances  attachées  à 
l'impression  d’objets  extérieurs , ou 
liées  aux  modiücations  que  subit  le 
sens  intérieur.  La  règle  générale , obli- 
gatoire pour  la  volonté,  n’est  qu'une 
application  de  la  forme  de  la  raison 
aux  actions  humaines.  Cette  forme 
cuusistc  dans  le  besoin  d’unité  absolue, 
et  dans  la  faculté  de  lui  tout  subor- 
donner; il  découle  de  là  que  la  raison, 
exerçant  sa  puissance  normale , pres- 
crit à la  volonté  de  réaliser  l'unité  dans 
ses  résolutions , c’est-à-dire  , de  ne 
point  tenir  compte  drs  affections,  des 
goûts,  des  vœux,  des  avantages,  des 
intérêts  et  des  besoins  provenant  de 
la  nature  sensible  ou  de  la  position 
particulière  des  êtres  inte'ligcnts,  en 
un  mut,  de  ne  point  s'abandonner  à 


Digitized  by  Google 


KAN 

l'influence  des  principes  matériels 
( tirés  des  impressions  extérieures  ) , 
mais  de  se  conformer,  dans  ses  déter- 
minations , à des  vues  qui  convien- 
nent aux  intérêts  Jetons  le  s êt  i es  doués 
de  raison,  et  qui  puissent  servir  de 
principes  législatifs  universels.  La 
raison  présente  donc  sa  propre  forme 
à la  volonté  comme  unique  mobile 
vraiment  moral  de  ses  décisions,  et 
devient  pratique  eu  faisant  adopter 
son  priucipo  d’unité  par  la  volonté  de 
l’Iiomme  pour  règle  dominante  des 
actes  de  sa  liberté.  I .'organisation  phy- 
sique de  l’homme  étant  une  des  con- 
ditions auxquelles  étaient  attachés  le 
réveil  de  la  conscience  du  moi, la  mise 
eu  activité  de  ses  pouvoirs  intellec- 
tuels, et  l'exercice  des  fonclionsde  la 
raison  pratique,  l’acte  par  lequel  cette 
raison  révèle  a l'homme  l'existence  de 
la  loi  morale  absolue  doit  être  envisagé 
comme  une  promulgation  de  cette  loi 
faite  par  l’auteur  de  notre  organisation 
physique  lui  - même , et  comme  une 
manifestation  de  sa  volonté  divine. 
Quant  à l’autre  loi  fondamentale  de 
notre  èlie  actif,  celle  qui  uous  porte  à 
chercher  le  bonheur , Kant  nous  fût 
cbscivcr  que  la  voix  secrète  de  la 
conscience  n’annonce  comme  digne  du 
bonheur  que  l’être  vertueux,  et  il  nom- 
me souveiain  bien  l’etat  de  félicité  où 
la  vertu  et  le  bonlirur  sont  réunis  dans 
le  même  sujet.  Mais  comme  , dans 
l’ordre  des  choses  auquel  nuus  appar- 
tenons maintenant , ces  deux  lois  fon- 
damentales de  l’être  se  lisible  cl  de  l’êre 
moral  sont  perpétuellement  en  oppo- 
sition, et  qu’il  n’arrive  que  trop  sou- 
vent que  la  vertu  et  le  bonheur  ne  se 
trouvent  pas  uuis  dans  une  proportion 
juslp , Kant  en  conclut  la  nécessité  ab- 
solue d’une  autre  vie,  où  ces  lois  se- 
ront également  satisfaites , cl,  comme 
corollaire  immédiat , la  nécessité  de 
l’cxistcticc  d'un  arbitre  doué  de  la 
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toule-science  et  de  la  toute-puissance, 
qui  assignera  à chacun  la  poitinn  de 
honbeur  dont  il  se  sera  rendu  digne. 
Pour  compléter  la  notice  d<s  consi- 
dérations les  plus  importantes  qui 
établissait  l’union  indissoluble  îles 
principes  moraux  et  religieux  dans 
la  doctrine  du  criticisme,  il  faut 
rapporter  ici  ce  qui  eu  résulte  en 
faveur  de  l’espérance  d’une  durée 
sans  fin  de  l’être  nuirai  , fondée  sur 
la  tâche  de  perfectionnement  pro- 
gressif que  sa  raison  pratique  lut  im- 
pose irreiuissibleinent , et  qu’il  n’a- 
chèvera jamais,  quels  que  suit  ut  scs 
efforts  et  sa  carrière.  C’est  par  ccs 
vues  que  Kaul  met  le  for  de  la  eou- 
aricnce  à l’abri  des  attaques  du  sophis- 
me , et  qu’il  fût  résulter  immédiate- 
ment de  notre  nature  la  certitude  de 
l’immortalité  de  l’auic,  et  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  en  fondaut  celte  cer- 
titude, non  sur  la  science  et  sur  la  dé- 
monstration par  raisonnement,  mais 
sur  la  nécessité  de  l’accomplissement 
de  la  loi  morale.  Le  développement 
des  principes  sur  lesquels  repose  la 
Ciitique  de  Ut  raison  pratique  et  leur 
application  à divei  ses  blanches  de  la 
murale , sont  l’objet  de  deux  autres 
ouvrages  de  Kant,  intimés:  Buses 
d'une  métaphysique  des  moeurs  , 
l -jBi , et  Principes  métaphysiques 
de  la  doctrine  ou  théorie  de  la 
vertu,  i '()".  Les  ; rincipes  de  la  nio- 
Tale  Kantienne  oui  élea  la  fis  exposé» 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  combat- 
tus avec  autant  de  candi  ur  que  d’im- 
partialité, pir  C.  (larve,  dans  sa  Re- 
vue des  principaux  systèmes  de  mo- 
rule,  Breslau,  i -ijH(  pag.  itil — 5çj4'- 
Celte  critique,  en  île  dans  le  dernier 
période  de  la  nialadicduiiioiirrusc  qui 
termina  la  vie  d’un  des  morali-les  les 
plus  distingués  des  temps  modernes 
(fr.  Garve),  est  dcdice  à Kant  lui- 
incinc.  IV.  Critique  du  jugement  (utx. 
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vol.  in-8".,  Liban  , i"go.  ) Cest  en 
venu  de  l.i  faculté'  judiciaire,  que  nous 
jugeons  de  tous  les  genres  de  conve- 
nances et  de  [importions , par  consé- 
quent de  tout  accord  des  moyens  avec  le 
but  ; des  causes  finales  ; de  la  concor- 
dance des  lois  et  des  choses  dans  l’eu 
semble  dclacréation;  de  la  conformité 
des  actions  avec  les  lègles  du  bon  et 
du  juste;  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  accompagne  nus  sensations 
et  nos  sentiments  , et  qui  n’est  autie 
chose  que  le  degré  de  leur  harmonie 
ou  de  leur  discordance  avec  le  jeu  de 
nos  organes,  avec  le  développement 
de  notre  énergie  vitale , avec  les  fonc- 
tions de  tons  nos  pouvoirs  favorisés 
ou  troublés  dans  leur  exercice  par  ces 
sentiments  et  par  ccs  sensations.  En- 
fin le  beau  et  le  sublime  dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  sont  encore,  dans  le 
système  critique , du  ressort  de  la  fa- 
culté judiciaire,  faculté  à-la-fois  spé- 
culative et  pratique  qui  lient  des  deux 
pouvoirs  par  lesquels  Kant  a com- 
mencé sou  travail  analytique,  et  en 
est  comme  le  lien  et  le  supplément, 
îscs  lois  et  ses  formes  virtuelles  sont 
exposées  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. L’introduction  à ce  livre  oOrc 
mieux  qu'aucun  autre  des  écrits  de 
Kant , l’ensemble  de  scs  vues  philoso- 
phiques, et  cette  liaison  entre  les  di- 
verses parties  de  son  système , qu’on 
l’a  souvent  accusé  de  n’avoir  établie 
nulle  part.  Il  est  une  partie  de  la 
Critique  du  jugement  qui,  malgré  la 
nouveauté  des  aperçus , a obtenu  les 
suffrages  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés des  doctrines  Kantiennes;  c’est 
celle  qui  reuferme  la  théoiie  du  goût, 
et  l’analyse  des  sentiments  que  les  arts 
se  proposent  de  réveiller,  l’our  que 
celui  du  beau  soit  excité  par  un  objet, 
son  action  sur  ia  sensibilité  doit,  se- 
lon K . ut,  mettre  en  jeu  l’imagination, 
de  tells  sort*  qu’il  eu  résulte,  dans  ce 
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cas  particulier,  un  accord  spontané 
de  l’exercice  de  ccttc  faculté  avec 
uuc  règle  de  l’entendement , sans  que 
cette  dernière  faculté  ait  besoin  de 
contraindre  l’imagination  à se  con- 
former à la  règle,  comme  il  arrive 
dans  tous  les  cas  où  l’imagination  con- 
court à la  formation  d’uue  conception, 
et  se  trouve  pour  remplir  ce  but  as- 
sujettie au  contrôle  de  l'entendement. 
La  découverte  inopinée  de  cet  arcoid 
qui  nous  offre  l’image  d’une  harmo- 
nie primitivement  établie  entre  ccs 
deux  pouvoirs , est , d’après  cotte 
théorie  , la  source  du  plaisir  que 
nous  fait  éprouver  le  beau  , et  se 
trouve  liée  au  sentiment  d’un  degré 
plus  élevé  de  la  vie  , puisque  tout 
exercice  aisé  cl  concordant  de  plu- 
sieurs facultés  accroît  la  confiance 
que  nous  airnous  à placer  dans  la  sa- 
gesse et  dans  la  stabi  ité  de  notre  or- 
ganisation. Les  éléments  dont  Kant 
compose  lesentimentdu  sublime,  sont 
d’une  nature  plus  élevée.  Il  en  a trou- 
vé la  source  dans  le  concours  de  l’ima- 
gination et  de  la  raison,  s’exerçant, 
tour-à-tour  rt  avec  un  succès  inégal , 
sur  un  objet  de  grandeur  illimitée.  L'i- 
magination s’efforçant  d’abord  vaine- 
ment d'en  embrasser  l’étendue , et 
obligée  de  renoncer  à son  entreprise 
arec  le  sentiment  pénible  de  son  im- 
puissance, lait  naître  eu  nous  celui  du 
néant  de  nos  forces,  et  appelle  à Son 
secours  la  faeultéde  concevoir  l’infini  : 
cette  faculté  est  la  raison  : son  actiuu 
ne  larde  pas  à réveiller  la  conscience 
de  notre  dignité  murale;  et  l’être  in- 
tellectuel, s’élevant  avec  cnergie  contre 
le  découragement  qui  était  près  de  le 
saisir , met  ia  noblesse  de  sa  nature  en 
balance  avec  les  objets  qui  paraissent 
insulter  à sa  faiblesse,  et,  sortant  vic- 
torieux d’une  comparaison  qui  avait 
commence  par  l’humilirr,  plane  avec 
le  sentiment  de  scs  foi  ccs  mystérieuses 
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au-dessus  des  images  giganlesqocs  , 
dont  les  dimensions  aceal>lantes  sem- 
blaient l'anéantir. V.  La  Religion  d'ac- 
cord avec  la  raison  ( Kœnigsberg  , 
1793,2".  édition  augmentée,  1794, 
in-8".  ) La  religion , considérée  dans  le 
sujet,  n’est,  selon  Kant,  antre  cliose 
que  l'accomplissement  des  devoirs , 
envisagés  comme  lois  divines.  De  sou 
analyse  de  la  raison  pratique  com- 
binée avec  la  connaissance  de  l'hom- 
me , tel  qu’il  se  manifeste  par  ses 
actions  et  tel  qu'il  s’est  fait  lui-même , 
il  déduit  un  système  de  doctrine  en- 
tièrement conforme  à l’orthodoxie  pro- 
testante. Il  est,  dit-il,  dans  l’homme 
un  principe  de  mal,  inhérent  à sa  na- 
ture, mais  non  pas  originairement  es- 
sentiel à cette  nature.  Le  principe  et 
le  type  du  bien,  qui  est  inséparable 
de  sa  raison,  et  qui  est  gravé  dans  la 
forme  même  de  celte  faculté  suprême 
de  l’homme,  déposed’un  état  primitif 
plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports 
primordiaux  de  subordination  établis 
entre  ses  pouvoirs  et  les  mobiles  de 
sa  volonté , taudis  que  l’existence 
trop  certaine  du  mal  et  d’une  per- 
versité universelle  prouve  une  chute, 
une  dégiadaliou  réelle  de  l’homme. 
Le  principe  du  bien  doit  triompher 
de  celui  du  mal  , et  reprendre  son 
ascendant  légitime,  au  moyeu  d'uue 
association  morale  d’hommes  réunis 
dans  le  but  du  le  faire  prévaloir  sous 
l’invocation  et  avec  le  secours  d'uue 
coopération  divine.  Le  fondateur  de 
celle  société  morale,  formée  sous  la 
protection  d’un  législateur  qui  Teut 
établir  le  règne  du  bon  principe,  est 
Jésus  de  Nazareth.  Il  est  lui-même  l'i- 
déal de  la  perfection  morale , revêtu  de 
la  forme  humaine.  11  représente  l’huma- 
nité comme  elle  doit  être  pour  plaire 
à Dieu  : ce  n’est  qu’autant  que  nous 
croyous  eu  lui,  autant  que  nous  con- 
formons nos  inclinations  aux  siennes, 


KAN  ?49 

et  que  nous  réalisons  progressivement 
en  nous-mêmes,  par  des  efforts  saus 
cesse  renouvelés,  une  faible  image  de 
ses  vertus  , que  nous  pouvons  trou- 
ver grâce  et  espérer  un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  qu’en  stricte  justice  nous 
avions  mérité.  C’est  ainsi  que  Kaut 
établit  l’harmonie,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'identité  parfaite  delà  religion  avec  la 
raison , la  nécessité  d’une  rédemption 
qui  réhabilite  l’homme,  et  d'une  com- 
munauté religieuse  offrant  sur  la  terre 
une  représentation  de  plus  en  plus 
fidèle  de  la  cité  de  Dieu.  Garve,  qui 
en  voulait  beaucoup  â Kant  d’avoir 
rajeuni  et  justifié  l’ancienne  orthodo- 
xie de  l'Eglise  protestante  ( V oyez 
pag.  519  du  ir.  vol.  de  scs  lettres  à 
Cn.  Fx.  VVtisse),  est  obligé  d’avouer 
qu'il  règne  dans  cet  Exposé  de  la 
religion  rationelle,  une  sagacité,  une 
connaissance  du  cœur  humain  et  une 
bonhomie  qui  le  ravissent  ( ibid.  pag. 
332  ).  Ces  qualités  sont  cn  effet  les 
traits  caractéristiques  de  K mt , homme 
et  moraliste.  Lorsqu’on  réfléchit  h U 
marche  du  raisonnement  dans  son  li- 
vre sur  la  religion , à ses  assertions  si 
fréquemment  répétées,  que  la  raison 
seule  ne  peut  nous  donuer  aucune  cer- 
titude sur  le  degré  de  sévérité  ou  d’in- 
dulgence arec  lesquelles  Dieu  traitera 
l’infrarleur  dt  scs  lois;  qu’il  ne  con- 
çoit pas  comment  l’homin»,  sans  une 
assistance  divine  extraordinaire,  pour- 
rait rendre  au  principe  du  bien  l’as- 
cendant sur  ses  actious,  et  l’autorité 
exclusive,  qu’il  a perdus;  qu’on  ne 
saurait  prouver  ni  l’impossibilité  ni 
l’invraisemblance  d’une  révélation  ; 
lorsqu'on  réfléchit  à la  tendance  de 
ces  opinions,  éminemment  favorables 
à l’idée  d’une  intervention  de  Dieu , 
comme  dirigeant  et  secondant  l’édu- 
cation morale  de  l’espèce  humaine, ou 
est  aussi  étonné  qu’affligé  de  trouver 
dans  quelques  parties  de  ce  livre  mais, 
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surtout  d.i ns  les  mémoires  de  ses  amis, 
la  preuve  de  sa  répugnance  à admettre 
l’origine  surnaturel  le  du  christianisme. 
M.  ISoruwski  est  positif  à cet  egard 
{ pag.  195-202);  cl  c’est  à lui  ce- 
pendant que  Kant  adressait  uue  lettre 
où,  pat  tant  d’une  comparaison  de  sa 
morale  avec  celle  de  Jésus,  hasardée 
daus  un  éciitqueM.  Borowski  avait 
soumis  à son  approbation  avant  de 
l’imprimer,  il  exprime  une  sorte  d’ef- 
froi religieux  , à la  vue  de  son  nom 
rapproché  de  celui  du  Christ.  Il  prie 
son  ami  de  ne  pas  mettre  ccl  ouvrage 
au  jour,  et  s’il  le  public,  il  lui  re- 
commande de  ne  pas  laisser  subsister 
ce  parallèle,  un  de  ces  noms  (celui 
devant  lequel  les  deux  s’iuc'iuent  ) 
étant  un  nom  sacré,  tandis  que  l’autre 
H est  que  celui  d'un  pauvre  écolier 
essayant  d’expliquci  le  mieux  qu’il 
peut,  les  enseignements  de  son  maître 
( pag.  7 et  86  de  l'ouvrage  rite).  L’in- 
consé  ptruce  d ms  laquelle  il  est  tombé 
sur  un  point  aussi  capital , n’e-t  pas  la 
seule  qu’on  remarque  dans  les  opi- 
nions d’un  des  logiciens  le*  plus  ri- 
goureux qui  aient  existé.  Dans  sa  Cri - 
tique  de  la  raison  pure,  il  nfusc  à 
I argument  phj'ico-tliéologiquc  pour 
l’existence  de  l)iru , toute  force  pro- 
bante : toute  la  tendance  de  sou  sys- 
tème exigeait  de  lui  ce  refus.  Cepen- 
dant , en  gpovrrsalion  , il  faisait  un 
grand  cloge  de  l’argumeut  téléologi- 
que , et  s'entretenait  volontiers  des 
causes  finales  ainsi  que  de  leur  utilité 
dans  la  religion.  Un  jour  ou  l'entendit 
s'écrier  tout  à-coup  : Il  est  un  Dieu! 
et  puis  déve'opper  avec  vivacité,  les 
preuves  qu'offre  de  toute  part  le  spec- 
tacle de  la  natuie  ( Hasse,  I.  c.  pag. 
UÜ).  Le  a juin  i8<>5,  peu  de  temps 
avant  si  mort,  le  célèbre  orientaliste 
J-  G.  Hisse , homme  d’esprit  et  sou 
ami  iniiinc  , lui  demanda  ge  qu’il  se 
promettait  de  la  vie  à venir  : il  parut 
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absorbe  , et  après  avoir  réfléchi , il 
dit:  « Rien  de  déterminé.  » Quelque 
temps  auparavant , on  l'ava.it  entendu 
répondre  à une  paieillc  questiun,  en 
disant  : « Je  n’ai  aucune  notion  de 
v l’état  futur.  » Une  autre  fois  il  se 
déclara  pour  uue  espece  de  métemp- 
sycose ( P oy.  liasse,  Derniers  entre- 
tiens de  Kant,  p.ig.  28  , 29 \ Et 
dira-l-011  encore  que  la  taison  éclai- 
rée suffit  à tous  les  besoins  de 
l'homme  droit  qui  cherche  sincère- 
tneut  et  ardemment  la  vérité  sur  les 
grands  problèmes  de  la  vie,  lors- 
qu’on voit  le  penseur  le  plus  pio- 
fond  que  nous  fisse  connaître  l’bis- 
toire  de  l’esprit  humain  , doué  de 
toutes  les  qualités,  et  animé  de  tous 
les  sentiments  qui  dispuse-ut  l ame  à 
s’ouvrir  aux  lumières  de  la  religion 
natuiellc,  après  avoir  pas -é  sa  vie, 
et  employé,  dans  le  calme  des  pas- 
sions, dans  l’absence  de  tout  souci, 
les  ressources  du  plus  puissant  génie 
à chercher  de  uouve  <ux  appuis  aux 
doctrines  de  la  religion  , hésiter,  se 
contredire , varier  sur  ses  points  le» 
plus  importants,  dans  les  ep.mcbe- 
tnenls  de  l’amitié  où  la  pensée  se 
dévoile  avec  le  plus  de  franchise? 
VI.  Principes  métaphysiques  de 
la  science  du  droit , 1 çgfi , in-8". 
Ayant  établi  l’existence  et  la  légitimité 
des  devoirs  absolus  que  la  raison  pra- 
tique ptescril  à la  volonté , en  lui 
commandant  de  réaliser  la  forme  de 
la  raison  pure,  Kant  en  fut  découler 
des  droits , et  eu  premier  lieu  , celui 
de  u’étre  jamais  contraint  à violer  cas 
devoirs,  011  empêche  de  leur  obéir. 
La  première  loi  pratique  de  la  raison 
étant  • que  tout  être  raisonnable  est 
a à lui- même  sou  propre  but,  et  11e 
« doit,  en  aucune  rencontre,  servir 
» de  simple  moyen  à la  volonté  arbi- 
» Iraiied’un  autre,  » il  s’tnsuit  que 
l’homme  ne  peut  aliéner  sa  libellé,  ni 
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attenter  à celle  des  autres.  T.es  Elé- 
ments métaphysiques  du  droit  finit 
un  corps  d’ouvrage  avec  les  Principes 
métaphysiques  de  la  théorie  de  la 
vertu , qui  en  sont  la  suite.  Moins  liclie 
peut-être  en  vues  originales  et  pro- 
fondes que  les  antres  grands  ouvrages 
de  Kant , son  Exposé  de  la  science  du 
droit  est  remarquable  par  des  digres- 
sions intéressantes  sur  des  questions 
de  législation  et  de  liante  politiq  ue.  Jl 
examine  si  l’on  peut  concevoir  un 
état  de  choses  tellement  en  opposition 
avec  les  but  s essentiels  de  l'ordre  social, 
qu’il  pourrait  motiver  une  insurrection 
au  tribunal  d’une  raison  éclairée;  et  il 
nie  qu’il  puisse  se  rencontrer  une  cir- 
constaucc  qui  justifie  ' l autrur  dune 
révolution.  Son  opinion  se  fonde  priu- 
cipalcment  sur  l’intérêt  de  la  civilisa- 
tion. Mais  si  l’on  doit  obéissance  et 
fidé.ité  au  gouvernement  aussi  long- 
temps qu’il  sait  se  faire  respecter,  les 
motifs  memes  qui  pronouccnt  la  con- 
damnation de  toute  uiaximc  révolulio- 
liaire,  imposent  aux  citoyens  la  sainte 
obligation  de  tirer,  pour  lesiutérêlsde 
la  patrie  et  de  l’humanité , le  meilleur 
parti  possible  de  la  révolution  que  le 
crime  ou  la  fjiblcsso  ont  opérée.  Kant 
suivait  avec  un  extrême  intérêt  les 
phases  de  la  révolution  française,  et 
avait  une  haute  idée  des  améliorations 
dans  l’orgauisatiou  civile  qu’il  croyait 
quelle  amènerait;  mais  personne  n’a 
parlé  avec  plus  d’iudignation  de  ses 
excès.  Le  traité  dont  il  s’agit,  offre  sur 
la  mort  de  Louis  XVI  une  page  qui 
surpasse  peut-être  en  énergie  et  en 
effet  tout  ce  que  cet  attentat  a inspiré 
de  plus  éloquent  aux  aines  honnêtes. 
VII.  Essai  philosophique  sur  la  paix 
perpétuelle,  Kœnigsbcrg,  i ■jqS , in- 
8 Ce  traité  u’a  rien  qui  ressemble  aux 
conseils  oraux  rêveries  du  bon  abbé 
de  St.- Pierre.  K ml  n'attend  rien  de 
l’influence  de  la  raison,  mais  tout  de  la 
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force  des  choses.  S’élevant  a des  ré- 
gions d’où  il  embrasse  l’ensemble  des 
rapports  actuels  entre  les  natious  et 
les  individus,  il  découvre  et  signale 
les  faits  ou  les  besoins  qui  doivent 
amener  graduellement  les  peuples  à 
soi  lie  de  l’état  d'inquiétude  barbare  et 
destructrice  en  pure  perte  où  ils  se 
trouvent  aujourd’hui , de  même  que 
l'établissement  des  institutions  socia- 
les s’est  formé  de  la  «union  des  fa- 
milles, lorsqu’elles  renoncèrent  à l’clat 
de  nature  pour  se  garantir  mutuelle- 
ment la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  par  la  création  d’une  auto- 
rité centrale  appuyée  il'uiic  force  irré- 
sistible. Il  règne'  dans  cet  écrit  nu 
ton  de  naïveté  maligne,  auquel  la  hau- 
teur des  vues  et  la  sagacité  des  aper- 
çnsdonuent  un  caractère  et  un  cliarine 
tout  particuliers.  Ce  meme  mélange 
de  finesse , d’enjouement  et  de  sévère 
pureté  dans  la  tendance  générale  qui 
rendait  la  conversation  de  Kant  aussi 
piquante  qu’instructive,  se  fait  aussi 
remarquer  daus  le  dernier  des  écrits 
qu’il  a publiés  lui-même  ; il  est  inti- 
tulé : VIII.  Essai  d’anthropologie , 
rédigé  dans  des  vues  pragmatiques 
(c’est  à-dire, d’application  aux  besoins  , 
delà  vie),  ib.,  iqSS,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage, plein  d’observations  fines  et 
d’aperçus  ingénieux , considéré  la  na- 
ture humaine  dans  les  modifications 
que  les  différences  d’âge , de  sexe,  d« 
tempérament,  de  race,  d’organisation 
sociale,  de  climat,  etc.,  apportent  à 
l'cxcrcicc  et  à la  culture  de  scs  facul- 
tés  primitives.  Haut  s’y  montre  aussi 
grand  connaisseur  des  hommes  qu  il 
s’esl  montré  profond  investigateur  de 
V lu, mine  dans  ses  écrits  meta  physi- 
ques. Ce  traité,  joint  à sa  Géographie 
physique,  prouve  qu’il  avait  ilounc  a 
Ictude  de  l’homme  in  concreto  autant 
de  soins  qu’à  celui  de  l’homme  in  abs- 
tracto.  Daus  le  tableau  comparatif 
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des  qualités  qui  di-tingurnt  les  prin- 
cipales nations  de  l’Euiope,  on  est 
surpris  de  voir  la  nation  française 
traitée  avec  une  sotte  de  prédilert  on, 
et  liico  plus  favorab  enu  nt  que  les  An- 
gl.às,  parmi  lesquels  il  comptait  plu- 
sieurs de  ses  plus  anciens  et  de  ses  meil- 
leurs arui'.  Dans  la  préface  di- l'Anthro- 
pologie , Kant  fit  ses  adieux  au  public  ; 
et,  peu  de  temps  après,  il  remit  àlVIM. 
Jatsciic  et  RinL  , ses  disciples  et  ses 
uuiis , tous  scs  manuscrits  , en  leur 
abandonnant  le  soin  de  mettre  au 
jour  ce  qu’ds  y trouveraient  d’utile. 
Le  premier  en  tira  un  Manuel  pour 
l'enseignement  de  la  Idgique,  180  t ; 
le  dernier , un  Traite  de  V éduca- 
tion , qui  a paru  en  i8o5  sons  le  litre 
de  P rdagogique , et  le  Précis  de  géo- 
graphie physique  dont  nous  avons 
lait  mention  , publie’  à Kœiiigsbcrg 
(1802,  en  a vol.  in-8°.),  dans  le  but 
rie  faite  tomber  un  ouvrage  donne 
tous  le  même  titre  » Hambourg,  en 
7 volumes,  par  J.  J.  VV.  Vollmcr,  et 
t edigé  sur  des  notes  [irises  dans  les 
leçons  de  Kant.  Ce  but  11e  fut  point 
rimpli , l’édition  de  Vollmcr  ayant 
pat  u offi  ir  plus  complètement  quecclle 
rie  M.  lîink  le  vaste  et  intéressant  ta- 
bleau de  la  terre  et  de  ses  habitants, 
t|ut  Kant  avait  composé  des  traits  re- 
cueillis dans  un  uombre  immense 
d’histoiiens  et  de  voyagpurs,  sa  lec- 
ture favorite.  Cette  Description  a été 
j eproduite  par  G.  G.  Schclle,  eu  a vo- 
lumes, avec  des  corrtctiuns  et  des 
augmentations  tirées  de  relations  plus 
recrutes , mais  qui  devraient  êtic 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la 
mettre  au  niveau  des  connaissances 
actuelles.  A cette  notice  sur  un  travail 
de  Kant  étranger  aux  conceptions  bar- 
dics  étaux  analyses  profondes  qui  ont 
fait  sa  renommee,  sc  rattache  naturel- 
lement le  peu  que  nous  avons  à dire 
wir  celles  des  productions  de  sa  plume. 
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qui  n’ont  pas  de  rapport  avec  son  sys- 
tème. Dans  la  première  des  deux  pé- 
riodes de  sa  carrière  littéraire,  qui 
offrent  deux  hommes  et  deux  génies 
différents  , ou  voit  Kant  occupé  de 
physique,  de  mécanique  , d’astrono- 
mie et  de  géographie  encore  plus  que 
de  philosophie  proprement  dite.  A 
cette  cpoqiieappartiennent  vingt-cinq 
écrits  plus  ou  moins  considérables  j 
nous  n'en  pouvons  indiquer  que  quel- 
ques-uns des  plus  remarquables  par 
des  vues  neuves  et  profondes  : i°. 
Pensées  sur  la  véritable  évaluation 
des  forces  vives,  et  Critique  des 
démonstrations  employées  par  Leib- 
nitz et  d'autres  mathématiciens 
(Wolf,  Bernoulli,  Hcimanu,  Ilü’fin- 
ger,  etc.  y,  dans  cette  matière  ( 1^0 
piges  in-8°.  avec  deux  planches  , 

1 ~4b).  L'ouvrage  de  Zanolti  sur  la 
méiue  question  parut  dans  la  meme 
année.  — a°.  Histoire  naturelle  du 
monde,  et  Théorie  du  ciel  d'après  les 
principes  de  Newton  (17h5.1t  pour 
la  quatrième  fois,  1808,  10-8°.).  Il 
établit  par  l'excentricité  progressive- 
ment plus  forte  des  01  biles  plané! aires, 
qu’il  doit  exister  des  corps  célestes 
placés  entre  Siturne  et  la  con-cte  la 
moins  excentrique.  D’autres  conjec- 
tures encore  sur  le  système  du  monde, 
sur  la  voie  lactée , les  nébuleuses,  sur 
l’anneau  de  Saturne,  ont  été  pleine- 
ment confirmées,  trente  ans  pins  tard, 
par  les  observations  d'Herschcl , qui, 
iiappc  des  prédictions  raisonnées  de 
Kant , a plus  d’uue  fuis  exprime’ 
son  admiration  pour  le  génie  de  l’au- 
teur de  la  Théorie  du  ciel.  — 5°. 
Théorie  des  vents,  1756,  in -4*. 

— 4”-  Nouvelle  Théorie  du  mouve- 
ment et  du  repos  des  corps,  avec  un 
essai  de  son  application  *aux  élé- 
ments de  la  physique,  1758,  in-4°. 

— 5”.  Essai  sur  les  quantités  néga- 
tives en  philosophie , 1 765,  in  8 • li 
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.*rml>!e  qu’eu  rédigeant  ce  petit  écrit 
de  7a  pages,  Kant  ait  eu  quelques 
pressentiments  des  découvertes  de  la 
chimie  moderne  et  du  galvanisme. — 
6”.  De  la  fausse  subtilité  des  quatre 
figures  du  syllogisme,  1762,  in  8’. 
— 7°.  Seule  base  possible  pour  éta- 
blir solidement  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  1 , in-8'\, 

ao5  p.ig.  Ces  deux  traités,  surtout 
le  dernier,  attirèrent  sur  lui  l’attention 
de  toute  l’Allemagne  , comme  sur 
rhoininc  le  plus  propre  à opérer, 
dans  les  sciences  philosophiques,  la 
reforme  dont  le  besoin  sc  faisait  de 
jour  en  jour  plus  vivement  sentir. 
L’argument  unique  exposé  dans  le 
n°.  7 , et  renversé  ensuite  par  Kant 
daus  la  Critique  de  la  raison  pure, 
avec  tous  les  autres  arguments  fondés 
sur  des  raisonnements  théorétiques , 
repose  sUrla  nécessité  de  croire  à une 
réalité  dont  l’anéantissement  anéan- 
tirait  toute  possibilité,  et  sur  l’impos- 
sibilité de  reconnaître  un  pareil  ca- 
ractère dans  le  monde  dont  l’existence 
et  les  propriétés  sont  contingentes  et 
variables.  — 8°.  Les  considérations 
sur  le  sentiment  du  beau  et  du  su- 
blime ( 1771,  iu-8  ) renferment  des 
pensées  fines , exprimées  spirituelle- 
ment, mais  réattaquent  pas  le  fonds 
du  sujet,  et  nedoiveut  pas  être  con- 
fondues avec  la  profonde  analyse  de 
ces  sentiments,  qui  forme  la  première 
section  de  la  Critique  du  jugement.— 
9".  Sur  les  races  diverses  de  l’espèce 
humaine  , 1775;  morceau  souvent 
réimprimé,  dont  les  idées  ont  été  eu 
partie  adoptées  par  Hlumcnhach , et 
expliquées  par  le  docteur  Girtanncr 
dans  un  ouvrage  particulier.  Kant 
y ajouta  de  nouveaux  développements 
en  1 y85.  Tous  ces  écrits , de  la  pre- 
mière époque  de  Kant , ont  été  réu- 
nis, parle  professeur  Tieflrunk,  en  4 
volumes  ( les  trois  premiers  en  1 799, 
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le  quatrième  en  1807  , à Halle  ),  avec 
les  traités , d’une  étendue  bornée,  qui 
ont  paru  depuis  1781.  Ces  derniers 
sont  au  nombre  de  2.â  , et , pour  la 
plupart , tirés  des  journaux  , où  ils 
avaient  d’abord  été  iosérés  par  l’au- 
teur : on  en  trouvera  la  liste  dans 
Meuse!,  et,  plus  complète,  dans  la  Vie 
de  Kant  par  M.  Borowski  ( p.  44-83). 
Aucun  de  ces  opuscules  n’est  sans  in- 
térêt ; presque  tous  sont  remplis  de 
conceptions  neuves  et  grandes  sur  les 
sujets  les  plus  variés.  Tous  sont, 
comme  les  plus  petits  traités  d’Aris- 
tote et  de  Bacoo , dignes  de  l’attention 
du  littérateur  aussi -bien  que  du  philo- 
sophe , du  théologien  , du  juriscon- 
sulte , de  l'historien , autant  que  du 
naturaliste  cl  du  physicien  ; c'est  uno 
mine  de  pensées  originales  et  pro- 
fondes , de  renseignements  savants  et 
de  rapprochements  ingénieux  , qu'il 
sera  long  - temps  encore  difficile 
d'épuiser.  Il  sciait  trop  long  d’en 
donner  tVualyse  , et  fort  inutile  d’en 
transcrire  ici  la  stérile  nomenclature. 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitulé  : La  contestation  des  facultés 
académiques  ; 1798  ),  où  il  discute 
jusqu'à  quel  point  il  doit  être  permis 
à un  fonctionnaire  dans  l’ordre  de 
l’enseignement  de  soumettre  au  pu- 
blic, en  sa  qualité  de  membre  de 
la  république  des  lettres , des  opiuions 
contraires  à la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  les  écoles  par  ordre  de 
l'Eglise  et  du  gouvernement,  et  à la- 
quelle il  doit  se  conformer  lui-même 
dans  la  chaire  académique  ou  ecclc- 
siaslique.  Dans  la  préface  de  ce  traité, 
l’auteur  raconte  en  détail  le  seul  évé- 
nement qui  ait  troublé  le  calme  parfait 
de  toute  sa  vie  , les  difficultés  qu’il 
eut  avec  la  censure  royale  de  Berlin, 
au  sujet  de  son  Traité  sur  l'accord 
de  la  religion  avec  la  raison,  et  qui 
acquirent  une  importance  inquiétant^ 
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pour  la  tranquillité  de  Kint  par  l'in- 
tcrveutiuu  du  roi  de  Prusse , pré- 
venu contre  cc  philosophe.  Kant 
montra , dans  cette  circonstance, 
qui  l’all’ccla  vivement  , beaucoup 
de  dignité,  mais  aussi  une  gran- 
de résignation  , et  la  déférence  la 
plus  absolue  pour  les  intentions  du 
monarque  , dans  tout  ce  qui  pouvait 
se  concilier  avec  la  vérité  et  l’honneur; 
il  sc  refusa  avec  fermeté  à une 
sorte  de  rétractation  que  ce  pi  ince  exi- 
geait : mais  , tout  en  lui  représentant 
avec  force  qu’il  n’avait  fuit  qu’user 
d’un  droit  inhérent  à un  professeur 
de  philosophie  et  à un  citoyen,  il 
promit  au  roi, dans  les  ternies  de  la 
soumission  la  plus  respectueuse,  de 
re  rien  publier  désormais  sur  des 
matières  de  religion  , et  il  observa 
scrupuleusement  son  engagement  jus- 
qu’à la  moi  t de  Frédéric-Guillaume  II. 
Ce  fut  la  seule  occasion  où  il  devint 
l’objet  de  l'attention  immédiate  de  son 
souverain.  Scs  places  , son  aisance, 
il  les  dut  uuiquemeut  à li  marche 
ordinaiie  de  l’avancement  académi- 
que, et  au  succès  de  ses  écrits. 
D’abord  instituteur  dans  quelques 
maisons  particulières , en  i ^ 55  maî- 
tre en  philosophie,  et,  pendant  quinze 
ans , simple  répétiteur  très  suivi , mais 
saus  traitement  ; sous-bibliothécaire  en 
1766  avec  un  chétif  salaire,  il  ob- 
tint enfin,  en  1770,  la  chaire  de 
professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique, remplit,  en  1786  et  1788, 
les  fourtions  de  recteur  de  l’univer- 
sité , fut,  en  1787,  inscrit  au  nom- 
bre des  académiciens  de  Berlin  , et 
mourut  sans  avoir  vu  ajouter  d’au- 
tre dignité  à son  titre  de  professeur 
que  le  rang  de  senior  ( doyen  d’âge  ) 
de  la  faculté  de  philosophie.  On 
aurait  peine  à se  faire  une  idée  de  son 
«xtrêuic  modestie  et  de  sa  simplicité. 
Jamais  il  ne  parlait  de  sa  philosophie; 
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et  tandis  qu’elle  était  l’objet  de  fen- 
tretien  des  hommes  les  plus  éclairés 
dans  tous  les  pays  où  la  langue  et  la 
littérature  allemande  font  la  base  des 
études  , c'était  de  sa  maison  seule 
qu’elle  était  entièrement  bannie.  C’est 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu’il 
se  prêtait  à satisfaire  le  désir  des 
étrangers  de  marque,  qui  ne  vou- 
laient pas  quitter  Kœnisgsberg  sans 
avoir  vu  celui  qui  en  faisait  l'orne- 
ment. Dans  les  derniers  trrops  il  ne 
se  montrait  à la  porte  de  sou  cabinet 
aux  personnes  qui  l'attendaient , que 
peu  de  moments , et  ne  leur  adres- 
sait que  des  mots  d'étonnement  sur 
leur  curiosité.  Il  disait  quelquefois 
en  riant  à ses  convives  : « J’ai  vu  au- 
a jourd'hiii  des  curieux  à crachats.  » 
Ses  amis  assurent  qu’il  oe  lut  presque 
aucun  des  écrits  dans  lesquels  ses 
principes  furent , pendant  vingt  ans  , 
attaqués,  défendus,  développés , ap- 
pliqués à toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines , et  dont  ou  n'é- 
value pas  le  nombre  trop  haut  en 
les  faisant  monter  à plusieurs  mil- 
liers. Quand  on  nommait  devant  lui 
ses  partisans  les  plus  distingués,  ou 
des  créateurs  de  nouveaux  systèmes, 
qui  s’étaient  acquis  une  grande  renom- 
mée en  paraissant  développer  et  com- 
pléter le  sien  , tels  que  iU-inhold  , 
Fichte  , Schelliug  , il  ne  prenait  au- 
cun intérêt  à cet  entretien , et  se  hâ- 
tait de  l'écarter,  en  exprimant,  avec 
assez  de  dédain,  une  forte  désappro- 
bation de  leurs  prétendus  perfection- 
nements. Quant  à ses  antagonistes, 
il  ne  s'eu  occupait  pas  davantage. 
Il  ne  s’est  montré  sensible  qifaus 
attaques  d’F.berhaid(  1 ) qu’il  repoussa 
victorieusement , mais  arec  une  viva- 


(i^  Sur  tint  découverte  d' après  laquelle  un  a 
ancienne  Critique  de  ta  raiton  pure  aurait  rendit 
noueeUt , 1790  -,  «tcuudc  tdil,  179a  ^ 
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cite  rt  un  (ou  de  snpéùürité  presque 
offensants;  cl  à celles  de  Herder,qui 
avait  etc  son  disciple,  cl  qui,  dans 
une  criliquc  amère  du  système  de 
Kant  (t),  se  plut  à mettre  ou  contraste 
la  u-butaule  sécheresse  et  la  subtilité 
scolastique  des  écrits  de  son  ancien 
maître  , avec  le  charme,  l’intérêt,  la 
clarté  de  l'enseignement  du  profes- 
seur et  la  variété  de  faits  instruc- 
tifs , d’idées  fines  et  intéressantes  , 
de  traits  spirituels  et  gais  dont  if 
assaisonnait  des  Irçimj,  d’une  ten- 
dance entièrement  éclectique.  Peut- 
être  qu’Ebcrbard  et  Herdcr  montrè- 
rent trop  de  dépit  de  la  suprématie 
que  Kant  exeiçi  pendant  quelque 
temps  dans  les  sciences  où  ils  hui- 
laient au  premier  rang,  et  qu’ils  s’en 
prirent,  dans  leurs  écrits  polémiques, 
beaucoup  trop  au  chef  même,  du  des- 
potisme arrogant , de  l’intolérance 
et  du  ton  de  mépris  que  la  tourbe 
de  se-  sectateurs  affecta  long -temps 
pour  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier 
les  genoux  devint  leur  idole,  fl  est 
juste  de  rappeler  qu'un  des  plus  ha- 
biles adversaires  deKmt,  le  savant 
théologien  Sturr,  fut  traité  par  le 
philosophe  avec  beaucoup  d'égards 
et  d'estime.  Dans  fa  préface  de  la 
deuxième  édition  de  t’ouviagc  sur 
l.i  religion  , que  te  docteur  Stoir  avait 
combattu  , Kant  le  remercie  des  ob- 
servations pleines  de  candeur  qu’il  lui 
a opposées,  et  lui  témoigne  son  regret 
d’èirc  empêché,  par  son  grand  âge  et 
l'affaiblissement  de  -es  forces,  de  les 
examiner  avec  toute  l'attention  qu’elles 
méritent  par  leur  importance  et  leur 
sagacité,  l a plus  douce  jouissance  de 
Kant , pend  ait  ses  dernières  anuées , 
était  d’inviter  tous  les  joui  s à sa  table, 

{ O iWé/UfMfjfK  pour  ttnrtr  »/*  venJftnt  «t  (*t 
Critique  è fe  At  rnC rm»  pure,  par  J.  G.  HHfr, 
l vtpt'R,  <799.  » tome*  w»4**\  CuJUrfa»*  ; Critûfu» 
Je  (a  critiqù*  du  , par  U m-isso  , ifrtd. , 

«ëu»,  3 i.vctti  ër. 
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et  Ifmr-à  tour,  quelques  anciens  amis, 
et  de  s’entretenir  avec  eux  de  tonte 
autre  chose  que  de  son  système  ou  de 
M renommée  j il  prenait  un  vifiritéiêt 
aux  événements  liés  à la  révolution 
française,  et  c’était  le  point  sur  le- 
quel il  supportait  le  moins  une  op- 
position de,  vues.  Si  conversation 
enjouée  et  instructive  l'avait,  dans 
tous  les  temps,  fait  rechercher  par  la 
bonne  compagnie.  Ses  moeurs  étaient 
douces  et  pures  : comme  Newton  et 
Leibnitz , il  resta  célibataire , quoiqu’il 
ne  fût  pis  insensible  aux  charmes  de 
la  société  de  femmes  aimables  et  ins- 
truites. La  modicité  de  sa  fortune,  qui 
ne  s'accrut  que  vers  la  (lu  de  >a  vie 
par  une  longue  économie  et  par  le 
produit  de  ses  ouvrages , l'empêcha 
deux  fois  de  former  une  union  assor- 
tie et  mutuellement  désirée.  H sur- 
vécut de  quelques  mois  à une  partie  do 
ses  grandes  facultés  : avant  de  les  voir 
s'jHliibür , il  5 était  souvent  entretenu 
avec  ses  amis  de  sa  moit  prochaine: 

« Je  ne  crains  pas  là  mort  , disait-il 
» (Wasiansky,  p.  5 v);  je  s.urai  inou- 
» rir.  Je  vous  assure,  devant  Dieu, 
» que  si  je  la  sentais  approcher  celta 
u nuit , je  loverais  mes  mains,  et  je 
» dirai»  : Dieu  Soit  béni  ! fl  - serait 
u tout  autre  chose,  si  j’ivais  causé 
» le  malheur  ifuuc  de  scs  ri  chiures.  » 
Sa  dc'ise,  dit  le  plus  intime  de  scs 
amis  (Wasiansky,  p.  55  ) , était  ht 
maxime  renfermée  dans  les  vers  d’un 
pieté  qu'il  affectionnait  : 

Sottimttmtr'ilctirfji,  anima  :n  prt-f r-rf  ptulori, 
£1  propitr  kïi  ta  vivendi  ptidcn  c uiim. 

On  IVntendiit  souvent  se  l'adresser  A 
lui-mêinr.  11  aimait  la  poésie  et  p.irti- 
fulièrciiifiu  h-s  beaux  vers  qui  expri- 
maient avec  éuirgif  une  p-  nsec  mo- 
rale ; mais  il  avait  en  avcisiou  l’art 
oratoire,  et  ne  voyait  dans  h s plus 
éloquents  morceaux  des  grands  ora- 
teurs que  de  la  mauvaise  foi  plus  qd 
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moins  adroitt ment  déguisée;  et,  dans 
le  style  élevé,  de  la  prose  en  délire. 
Kant  était  de  petite  stature  et  d'une 
coinpiexion  très  délicate.  Nous  avons 
déjà  p il  lé  de  ses  qualités  moi  airs;  il  était 
d'une  véracité  parfaite,  d’uue  extrême 
attention  à éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
causer  de  la  peine,  si  l'intérêt  de  la 
vérité  ne  l’exigeait  pas  : il  était  a fia- 
ble , bienfaisant  sans  ostentation,  et 
reconnaissant  des  soins  qu’un  lui  don- 
nait. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  se  montra  vivement  louché  de 
ceux  que  lui  rendait  sou  domestique; 
plusieurs  fois  cet  homme  eut  de  la 
peine  à empêcher  son  mnîtie  de  lui 
baiser  les  mains.  Il  ne  faisait  pas  vo- 
lontiers l’aumône  aux  mendiants;  mais 
on  a su , après  sa  mort , qu’indépen- 
damment  d’autres  charités  pailiculiè- 
rcs,il  donnait  annuellement  1 1 tl3  flo- 
rins , tant  à ses  parents  pauvres  qti’i 
des  familles  indigentes , somme  énor- 
me si  on  la  compare  avec  son  revenu. 
Tel  fut  l’homme  extraordinaire  qui  a 
remué  les  pensées  humaines  à une 
pins  grande  profondeur  qu’aucun  des 
philosophes  du  même  rang  n'avait 
fait  avant  lui.  Les  opinious  sur  le 
résultat  permanent  de  son  analyse  des 
facultés  humaines  sont  naturellement 
très  divergentes  cucore.  Scs  disciples 
fidèles  , dont  le  nombre  est , il  est 
vrai , fort  diminué , voient  toujours 
enlui  le  Newton,  ou  tout  au  moins  le 
Keppler  du  monde  intellectuel  ; hors 
meme  de  son  école,  un  grand  nombre 
d’observateurs  attribuent  à l’mflueuce 
de  ses  principes  ce  révcildcs  sentiments 
patriotiques  et  généreux , ce  retour  de 
vigueur  dans  les  âmes,  et  ce  zèle  désin- 
téressé pour  le  bien,  qui  se  sont  mani- 
festés en  Allemagne,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  autaut  d'honneur  |>our  la 
nation  que  de  succès  pour  son  indé- 
pendance, et  de  fruit  pour  les  sciences 
morales.  Un  nombreux  parti  accuse 
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Kant  d’avoir  créé  une  terminologie 
barbare  , innové  sans  nécessité  en 
s’enveloppant  à dessein  d'une  obscu- 
rité presque  impcnéti  able , en  faille  des 
systèmes  absurdes  ou  funestes,  aug- 
menté l’incertitude  sur  les  intéiêls  les 
plus  graves  de  l’humanité;  d’avoir,  par 
le  prestige  du  talent , détourné  la  jeu- 
nesse d’etudes  positives  pour  lui  faire 
consumer  son  temps  dans  de  vaincs 
subtilités;  d'avoir,  par  son  idéalisme 
transci  miaulai , conduit  scs  disciples 
rigoureusement  conséquents,  les  uns  à 
l'idéalisme  absolu , les  autres  au  scep- 
ticisme, d’autres  encore  à un  nouveau 
genre  de  spinosismr , tous  à des  sys- 
tèmes aussi  absurdes  que  funestes.  On 
accuse  de  plus  cette  doctrine  d’être  eu 
elle-même  un  tissu  d’hypothèses  ha- 
sardées et  de  théories  eoutradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir 
dans  l’homme  la  créature  la  plus  dis- 
cordante et  la  plus  bizarre.  Ou  l’accuse 
enGu  d’avoir,  en  exigeant  de  l’homme 
des  efforts  plus  que  stoïques,  jeté  daus 
les  âmes  le  découragement  et  l’inccr- 
' tilude  bien  plus  que  des  germes  de 
vertu  active , de  confiance  et  de  sé- 
curité. Il  y a sans  doute  de  l’exagé- 
ration dans  ces  deux  jugements  ex- 
trêmes. Les  disciples  de  Socrate  s’é- 
loignèrent de  ses  idées  plus  eucore 
que  ceux  de  Kant  ne  se  sont  écar- 
tés des  principes  du  Criticisme.  Qui 
niera  cependant  le  mérite  de  So- 
crate et  son  influence  salutaire?  Quant 
au  style  de  Kant , il  fuit  convenir  qu’il 
est  extrêmement  défectueux.  Dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure , scs  fré- 
quentes répétitions  font  sans  cesse 
perdre  le  fil  de  son  raisonnement,  et 
ce  grand  ouvrage  u’a  été  bien  appré- 
cié du  public  que  depuis  la  publica- 
tion du  sommaire  que  MM.  Schultz  et 
Ueiuhold  en  donnèrent  en  17S5  et 
1 789.  Reinhold  contribua  surtout  n 
le  hier  de  l’espèce  d’oubli  où  il  était 
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tombe  , et  rendit  d'ailleurs  à la  philo- 
sophie (le  K ml  , sous  Itea  ncoup  de 
rapixirts  , des  sci  vices  analogues  à 
ceux  ipie  Wolf  avait  rendus  à celle  de 
Leibnitz.  Le  blâme  de  n'avoir  point 
rattaché  a un  principe  unique  le  sujet 
et  l’objet  , les  facultés  diverses  de 
Thoimne,  et  la  solution  de  tous  les 
grands  problèmes  de  la  philosophie, 
ne  se  trouve  guère  justifié  par  le  suc- 
cès, soit  des  teulalives  de  ce  geme 
antérieurs  à Kant,  soit  des  systèmes 
ingénieux  de  l'idéaliste  Ficlitc  et  du 
réaliste  .Vht  l'ing  , qui , se  proposant 
de  satisfaire  ce  besoin  de  la  laison 
théorétique,  ont  enlieprisd'atlciudte, 
par  la  foi  ce  de  la  spéculation,  à l’unité 
absolue  du  mot  et  de  la  nature.  Cette 
investigation  parait  aux  kantiens  purs 
aussi  vaine  que  la  iccberchc  de  la  qua- 
drature du  cercle,  rt  tout  juste  l'écueil 
dont  la  Critique  de  la  raison  pure  a 
voulu  détourner  à l’avenir  les  méta- 
physiciens. Il  est  un  reproche  mieux 
tonde  qu'on  peut  faire  an  criticisme, 
celui  de  n’avoir  résolu  qu'une  partie 
des  doutes  de  Hume;  reproche  d’au- 
tant plus  grave,  que  c’est  pour  nous 
garantir  de  leur  atteinte  que  Kant  a 
eu  recours  à une  hypothèse  qui  ré- 
duit ce  touchant  et  magnifi  pic  spec- 
tacle de  la  création  à un  être  plus  que 
problématique,  à une  valeur  inconnue 
et  iiupos-iblc  à délei  miner,  à l’a:  d’une 
équation  intellectuelle.  Il  faut  se  gar- 
der toutefois  de  conclure  de  ces  obser- 
vations , que  les  théories  de  K mt  ont 
en  délinitive  été  rejetées  par  l'opiniou 
en  Allemagne  : un  grand  nombre  de 
leurs  principes  et  de  leurs  lésullats 
ont  passé  dans  l’enseignement  acadé- 
mique ; leur  empreinte  se  retrouve 
partout,  et  se  icconnatt  surtout  dans 
les  écrits  des  moralistes  et  des  théolo- 
giens. En  comparant  la  marche  du 
raisonnement  de  M.  Anation  lorsqu'il 
trace  le  Tableau  analytique  des  dé- 
XXIti 
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velonpements  du  moi  humain  ( pag. 
9M-5Ü0 , tome  a de  ses  Nouveaux 
mélanges,  1807),  avec  les  princi- 
pes de  Bonnet  et  de  M.  David  Ste- 
wart , et  avec  la  méthode  des  philo- 
sophes les  plus  distingués  de  l’école 
de  Condillac , tels  que  MM.  de  Traey, 
Laromiguière , etc.,  le  lecteur  fran- 
çais se  fera  une  idée  assez  juste  de 
l'influence  que  la  doctrine  de  K int  a 
exercée  sur  les  classes  éclairées  de  la 
nation  allemande.  S — R. 

K A PI  la  A ou  CaPIL  As  philosophe 
indien  , est  fondateur  d’une  secte  ou 
école,  connue  encore  aujourd’hui  sous 
le  uum  de  Sank'hiu.  « Les  partisans 
» de  cette  doctrine,  dit  Ahoiii  T’azel , 
«dans  [\4jui  Akber'jr,  ou  Institutes 
» du  grand  uiogol  Akhar,  sont  accusés 
» de  ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  le 
» fait  est  qu’ils  ne  croient  pas  à un 
» créateur  : la  création,  selon  eux, 
» vieut  de  Prakrati  ( la  nature);  ils 
» regardent  le  monde  comme  éternel* 
« et,  ce  que  le  voile  du  néant  ciivc- 
» loppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti, 
» les  effets  étant  absorbés  daos  la 
«cause,  comme  la  tortue  retire  scs 
» pattes  dans  sa  coquille.  Ils  adinct- 
« lent  le  libre  arbitre;  quant  à l'enfer, 
» .111  paradis,  à la  rémunération  et  au 
a Makta  ( la  béatitude),  ils  suivent 
« la  doctrine  du  Mcïmcusâ  « (c’est-à- 
dire  qu’ils  n’y  croient  pas  ).  Si  l’on 
s'eu  ra p porte*  des  éertva  ins  modernes 
très  versés  dans  la  langue  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  des  Hindous, 
tels  que  RI.  J.  Taylor,  dans  l’Appen- 
dix  placé  à la  suite  de  sa  traduction 
anglaise  du  Prabooh  Tchaudrodaga 
( la  Lune  de  l'intelligence , drame  al'é- 
gonque  en  samserit  et  en  pracrit), 
Londres,  1813,  un  vol.  in-8'. , les 
Suik’briiks  adoptent  l'existence  de 
deux  substances  éternelles  , l’une 
uommée  Poroch  ( le  tnâle) , et  l’autre 
Pt  akrali ( la  nature  ).  Plongé  daus  un 
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Sterne!  repos  et  entièrement  impassi- 
ble, le  mâle  reste  paisible  spectateur 
(le  tous  les  mouvements  de  l’univers  ; 
ils  le  comparent  an  lotus,  qui,  après 
avoir  été  couvert  d’eau  , reste  cons- 
tammcut  dans  son  premier  état.  C’est 
de  la  nature  que  procèdent  tons  les 
êtres  sensibles  , aussi  bien  que  tous 
les  mouvements  de  l’univers.  M.  Tay- 
lor avoue  n’avoir  pas  très  bien  com- 
pris l’argnmen'qu’tlsapporieut  à l’ap- 
pui de  cette  opiniom  a L’esprit,  ai- 
» scut-ils , est  vie  ; IMFct  a la  cause 
* sont  inséparablement  unis.  Consé- 
» quemiuent,  quand  la  cause  cesse,  l'ef- 
» (et  doit  cesser:  cYst  pourquoi  l'Etre- 
» Suprême  ne  peut  être  regarde 
» comme  agent;  et  les  actions  qu’un 
» lui  attribue  provienneot  de  l’union 
■ de  la  vie  et  de  l'entendement.  » Cette 
définition  paraîtra  peut-être  un  peu 
moins  obscure  , qumd  ou  saura 
qu’ici  la  vie  est  prise  dans  sa  nature 
simple  et  abstraite,  dénuée  des  qua- 
lités de  la  pcusec , de  la  sensation , 
de  l’action,  etc.  Celte  vie  simple  et 
abstraite  est  l'Etre-supréme:  l'enten- 
dement, c’est-à-dire  ici  les  principes 
actifs  et  sensitifs  des  êtres,  provient 
de  l'opération  de  la  nature.  IX'  l'union 
de  l’entendement,  e'est-à-dire  des  fa- 
cultés actives  avec  la.  vie,  qui  est 
l’Etre- Suprême,  résulte  l’idée  que  cet 
être  est  l’agent,  le  moteur  de  l’univers. 
Ges  détails  prouvent  que  les  sophistes 
hindous  oc  le  cèdent,  ni  en  subti- 
lité, ni  èn  obscurité , aux  sophistes 
grecs  qui  paraissent  avoir  été  leurs 
maîtres  dans  ces  scieuces  futiles  et  ri- 
dicules. Ge  n’est  pas  ici  le  lieu  de  tra- 
cer l’itinéraire  que  certaines  sciences, 
originaires  de  la  Grèce,  ont  suivi, 
pour  passer  dans  l'Inde , en  traver- 
sant la  Bactriané  : nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  princi- 
paux sophistes  hindous  florissaimtdu 
au  xu\  siècle  d«  l’ère  vulgaire;  et 
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c’est  à cette  époque  qué  nous  croyons 
pouvoir  placer  l’existeuce  de  Kâpila  , 
sur  la  vie  duquel  nous  n’avons  aucun 
renseignement.  Lr— S. 

KARt.  Pey.  Caba. 

KAKMATH.  Poy.  Carmat». 

KAI'SCHIN.  Poy.  Lurbach. 

KASTiNER.  Poy.  Kastmer. 

K AIE  ( Lambert  Tek  ),  théolo- 
gien hollandais , a laissé  un  nom  ho- 
noré dans  la  littérature  de  son  pays, 
pour  avoir  le  premier  débrouillé  le 
chaos  de  U grammaire  de  sa  langue 
maternelle,  dans  un  onvrageen  deux 
volumes  in  - 4 ‘- , intitule  r Aenlei- 
ding , etc.,  c'est-à-dire,  Introduction 
à la  connaissance  de  la  langue  hol- 
landaise , Amsterdam  , i yij.  Les 
analogies  de  cette  langue,  son  véri- 
table système  étymologique , ses  dif- 
ficultés grammaticales,  y sont  établis, 
discutes,  éclaircis  avec  beaucoup  d’or- 
dre et  de  méthode  , et  d’apifes  les 
meilleurs  principes  : il  a bayé  la  route 
à tous  ceux  qui , après  lui  , ont  le 
mieux  mérité  de  cet  idiome.  M.  Ypey, 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hol- 
landaise , excellent  livre  qui  a paru 
à Utrcchx  en  i8ta,  un  vol.  m-8  . , se 
plaît A rendre  ATen  Kite  cette  justice, 
qu’au  surplus  personne  ne  lui  a con- 
testée. Dès  1710,  Kate  avait  publié 
à Amsterdam  , Sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme , une  Dissertation  préliminaire 
sur  les  rapports  de  la  langue  go- 
thique et  de  la  langue  hollandaise  r 
in-4".  Il  est  encore  auteur  d'une  Pi* 
de  Jésus- Christ,  en  forme  de  con- 
cordance des  quatre  évangélistes,  au»s» 
en  langue  hollandaise;  et  d’un  Mé- 
moire sur  le  beau  idéal  dans  tes  art 9 
de  la  peinture , de  la  sculpture  et  do- 
ta poésie,  en  tête  de  la  traduction  hol- 
landaise du  Traité  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  de  Richardson.  U» 
riche  cabinet  qu’il  laissa  après  lui , at- 
teste sou  put  pour  les  arts  d'imitu- 
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tiob  , passion  favorite  de  ses  compa- 
triotes. — Géiard  Ten  Kate,  né  à 
Zutplien  eu  1G99,  mort  en  1749* 
professeur  en  théologie  à Hardeiwick, 
après  l’avoir  clé  à Lingen  et  à De- 
venter,  a trouvé  un  panégyriste  dans 
Charles  Conrad  Keilz.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  I ’Epistola  ad  Léo- 
narduin  OfJ'erhausiurn , in  qud  du • 
binrum  et  difficilium  t/uorumdam  à 
prophetis  lucorum  explicatio  evan- 
gelic,e  historiœ  omgruens  traditnr, 
insérée  dans  lis  Spicilegia  historiée* 
cArono/ognvid'Otlerliaus.Groiiingue, 
1759,  in-4".,  p.  557-y89.  M — on. 

KATElf  ( Ibn).  P'oy.  Ibn  Catib. 

K A T H A I,  A ( Aboc’l-Kacem 
A’ly  al  Sady  ben  ÿ l'ey.  Ibn  Ca- 

TBALA. 

KAUFMANN  ( Mabie-Anne-An- 
céliqoe-Catiierine),  l’une  des  fan- 
mes- peint  res  les  plus  distinguées,  na- 
quit à Coire  , pays  des  Grisons  , en 
octobre  1 74 1 .Jean- Joseph  Kaufmann, 
son  père , peintre  assez  médiocre , fut 
appelé,  quelque  temps  après  la  nais- 
sance de  sa  fille,  à Morbegno , en  Yal- 
tclinc,  où  il  établit  sa  demeure  : il  avait 
approfondi  les  principes  de  son  art;  il 
en  connaissait  les  meilleures  maximes, 
et  cultiva  de  bonne  heure  les  disposi- 
tions qu’il  trouvait  dans  Angélique, qui 
demandait  à suivre  l’état  de  sou  père. 
Il  11’cst  pas  rare,  dans  l’histoire  de  la 
}M'inture  , qu’un  artiste  d'uu  talent 
ordinaire  forme  un  talent  très  distin- 
gué. Probablement  un  maître  qui  con- 
naît sa  médiocrité,  ne  cherche  pas  à 
faire  adopter  impérieusement  à son 
élève,  son  style  et  ses  habitudes,  et  il 
le  laisse  libtc  d’admirer  et  d’imiter  les 
ouvrages  des  grands  hoinmrsqiii  ont 
d’abord  parcouru  la  carrière.  Jean- 
Joseph  savait  combien  il  est  difficile 
qu’une  femmr  puisse  arriver  à un  dc- 
rc  éminent  de  perfection  dans  le 
essin;  aussi  rattacha-t-il  à instruira 
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promptement  sa  fille  dans  la  science  du 
coloris,  sans  trop  négliger  les  autre* 
parties  importantes  de  l’art.  En  175*, 
il  abaudonua  Motbegno,  et  vint  a Co- 
rne, où  il  continua  de  vriller  avec  de* 
soins  assidus  à l'éducation  d'Augé!  que, 
à qui  il  fil  donner  en  même  temps  de* 
leçons  d’histoire  et  de  musique.  On  la 
citait  déjà  comme  un  petit  ; rodige, 
quand  inonsignur  Nevroni,  evéque  de 
Corne,  desira  quelle  fît  sou  portrait, 
Kaissi  r peindre  par  une  jeune  fille  de 
otite  ans , un  vénér.  blc  vieillard , d’un 
aspect  noble  et  d’une  taille  a vau  ta - 
tagcusc,  était  une  entreprise  qui  pou- 
vait passer  pour  hasardée.  Angélique 
entreprit  celte  lâche,  et  réussit.  Toute 
la  ville  voulut  avoir  des  portraits  do 
la  main  de  cct  artiste  enfant.  Renaud 
d’Esle,duc  de  Modèue,  gouverneur 
de  Milan,  sc  déclara  dès  rc  moment, 
ion  protecteur.  Jcan-Josph,  appelé 
à Constance  par  le  cardinal  de  Roth , 
y conduisit  sa  fille;  et  là,  elle  osa 
encore  entreprendre  le  portrait  du  car- 
dinal , dans  lequel  elle  développa  uue 
entente  fine  et  spirituelle  de  l.i  phy- 
sionomie humaine.  Seulement  elle  de- 
mandait quelque  temps  avant  d'e<qiii»- 
srr  scs  portraits:  en  attendant,  elle 
épiait  une  attitude  favorite  de  celui 
qu’elle  devait  représenter  ; elle  cher- 
chait adroitement  un  effet  bien  saisi  de 
clair-obscur,  science  que  son  père 
lui  avait  particulièrement  recomman- 
dée ; et  partout  où  elle  pouvait  l’es- 
sayer sans  altérer  la  vérité,  elle  intro- 
duisait un  style  élégant  et  gracieux. 
Angélique  avait  ..lt«  iut  vingt  ans.  Des 
amis  de  son  père  l’engageait nt  folle- 
ment à quitter  la  peinture  pour  la 
musique.  On  voulait  la  faire  débu- 
ter sur  un  théâtre,  où  elle  aurait  ac- 
quis, disait -on  jaune  grande  fortune, 
sans  compromettre  sa  santé.  Un  ta- 
bleau qui  nous  reste  de  celte  femme 
célèbre,  la  représente  placée  cuire  la 
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Musique  et  la  Peinture,  qui  s’efforcent 
<le  l’attirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  ou  elle  adresse  de 
tendres  adieux  à la  Musique.  Le  goût 
pour  la  peinture  prédomina,  et  elle 
cessa  dès-lors  de  cultiver  l’art  de  la 
musique  avec  autant  de  soin  ; mais 
elle  n’en  resta  pas  moins  toujours  une 
liabilc  musicienne.  Après  avoir  visité 
successivement  Parme  et  Florence  , 
elle  arriva  à Rome  en  i 763,  et  ensuite 
se  rendit  à Naples.  En  teô'i,  revenue 
à Rome,  elle  suivit  un  cours  régulier 
de  perspective.  A Venise , en  i -]ti5 , 
des  seigneurs  anglais  l'inviteront  à se 
transporter  à Londres.  Lady  Vcrvort 
■offrit  de  l’y  conduire,  et  Angélique  ar- 
riva dans  celte  grande  ville  le  aa  juin 
1786.  Reynolds  la  traita  avec  amitié; 
elle  écrivait  de  lui,  dans  les  premiers 
instants  : « M.  Reynolds  est  ici  le  pre- 
u mier  des  peintres;  il  a une  manière 
» particulière  : ses  tableaux  sont  géné- 
» talemenl  historiques;  je  lui  trouve 
s un  pinceau  volant,  qui  produit  uo 
* grand  effet  dans  le  clair  obscur.  » 
On  ne  conçoit  pas  aujourd’hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  cc  mai- 
treii’onl  plus  qu'un  ton  j.ninâtic,  qui 
manque  souvent  d'harmonie  et  de  re- 
lief. Cependant  l’crlal  qui  distinguait  les 
tableaux  de  Reynolds , inspira  Angéli- 
que , qui  s’allaeha  à deviner  quelque 
chose  d'i  ton  de  coloris  de  cet  illustre 
professeur.  Alors  il  arriva  ce  qui  de- 
vait naturellement  arriver,  Reynolds 
prii  Angélique  de  faire  son  portrait; 
et  il  la  remercia  dans  des  termes  qui 
annonçaient  plus  un  .sentiment  tendre 
qu’une  satisfaction  d'artiste.  Angélique 
rut  quelque  iffrni;  et,  remarquant 
les  attentions  d’une  reconnaissance 
passionnée  , elle  écrivait  à son  pere  : 
« On  me  traite  biewiri , mais  je  ne  inè 
» lierai  pas  facilement  ; Rome  m’est 

• toujours  dans  la  pensée:  l'Esprit  saint 

• tue  dirigera.  » Au  coumicuccmcut 
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de  1767,  la  princesse  de  Brunswick 
désira  avoir  son  portrait  de  la  main 
d’Angélique.  Londres  abondait  alors 
en  graveurs,  qui  burinèrent  ses  diffé- 
rents ouvrages.  Os  gravures  montent 
à plus  de  six  cents.  Elle-même  grava 
aussi  trente  p'auches  de  diverses  gran- 
deurs. Au  milieu  de  ers  triomphes , 
les  succès  d’Angélique  lui  préparaient 
un  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître 
à Londres  un  homme  d’un  bel  exté- 
rieur et  de  nobles  manières  ; il  se  don- 
nait pour  un  seigneur  suédois,  et  por- 
tait le  lilrcdecomfe  Frédéric  de  Horn. 
Cet  liomtne  conçut  l'horrible  dessein 
de  la  tromper.  Angélique  se  livrant  A 
l’impulsion  d’une  vanité  irréfléchie, 
ne  pensant  plus  à son  père  ni  à cette 
célèbre  Rome  qu’elle  desirait  tant  de 
revoir,  et  croya  M à la  sincérité  des 
protestations  de  ce  nouvel  amant,  se 
laissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
la  m lin.  Bientôt  on  découvrit  que  ce 
prétendu  comte  n’était  qu’un  intri- 
g ml , qui  avait  été  au  service  d’un 
seigneur  du  même  nom.  Les  peines 
accablèrent  Angélique:  ses  amis  vin- 
rent à son  secours.  Un  mariage  si 
malheureux  fut  enfin  annulé  le  10  fé- 
vrier i 7(18,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  à scs  iravaux,  elle  fut  ins- 
crite avec  une  sorte  de  solennité  sur 
le  registre  des  membres  de  la  société 
royale  de  peinture  de  Londres.  I.a  for- 
tune aussi  commençait  à lui  sourire  : 
elle  put  amasser  des  rentes.  Elle  se 
vit  chanter  à-la-fois  par  Klopstoik  et 
par  Gessner,  à qui  elle  envoya,  en 
échange  de  leurs  vers,  des  tableaux 
d’un  <ff  I agréable.  Le  faux  comte  de 
H«rn  étant  mort,  Angélique  épousa  à 
Londres,  le  1 4 juillet  1 781 , Antoine 
Zucclii,  peintre  vénitien.  Cet  artiste, 
reroinmandable  par  le  feu  de  ses  com- 
positions, la  fécondité  de  l’invention, 
et  une  certaine  disposition  à peindre 
avec  vérité  cl  franchise  des  ruiuns 
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d’.irchiiccture,  avait  gagne  des  sommes 
assez  considérables  en  Angleterre.  Il 
• était  ami  d’Angélique,  dont  il  fréquen- 
tait la  société. Desconveiiancesrécipro- 
ques  les  appelaient  l’un  vers  l’autre; 
mais  ici  l’amour  et  la  vanité  n’en- 
traient pour  rien  dans  une  union  dic- 
tée par  un  sentiment  mutuel  d’estime. 
Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce 
mariage  de  raison , les  deux  époux 
partirent  pour  Ostcnde.  Angélique 
n’attendait  des  jours  sans  nuage  qu’à 
Home.  A Venise,  elle  composa  pour 
un  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de 
Vinci , expirant  dans  les  iras  de 
François  l’r.  EnGn  clic  voulut  aller  à 
Naples , et  se  revoir  à Rome.  C’était 
daus  celte  dernière  ville  que  fWis- 
saient  parficulièicineut  les  beaux-arts. 
On  regardait  alors  toutes  les  autres 
écoles  d’Italie  comme  à peu  près  étein- 
tes. Les  écoles  florentine  et  lombarde 
n’offraient  pas  un  seul  maître  célèbre. 
L’école  bolonaise  ne  laissait  recon- 
naître que  des  restes  faibles  et  inani- 
més du  style  des  Carraehes.  A Venise, 
des  maniérés  (mauieiisli)cheichaient 
follement  un  clair-obscur  invraisem- 
blable. Rome  avait  acquis  le  surnom 
de  mère  des  arts , non  pas  pour  les 
avoir  recueillis  dans  leureufance(l’hon- 
ncur  de  leur  éducation  est  attribué 
généralement  et  exclusivement  à la 
Toscane),  mais  pour  les  avoir  accueil- 
lis dans  l’âge  plus  mûr  où  ils  dévelop- 
pèrent leurs  progrès.  Les  artistes  de 
tous  les  pays  la  nommaient  une  se- 
conde patrie.  Après  les  erreurs  de 
Piètre  de  Cortone  et  les  exagérations 
de  l’école  de  Carie  Maratte , Pompée 
Batoni  avait  ramené  une  certaine  vérité 
dont  l’étude  a depuis  tant  fructifié  en 
Fiance,  où  elle  a produit  des  talents 
du  premier  ordre,  qui  se  renouvellent 
tous  les  jours.  Mengs  avait  secoué  le 
joug  d’un  lâche  asservissement  aux 
piiucipes  d’une  école  exclusive;  cl  >1 
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venait  de  mourir , après  avoir  publié 
des  écrits  aussi  ingénieusement  raison- 
nés  que  con  formes  aux  saines  doc- 
trines, lorsqu’Angeliqiie  s’établit  defi- 
nitivement à Rome.  Sa  manière  de 
composer,  expressive,  facile,  remplie 
de  giâce,  fut  généralement  approuvée. 
Les  jeunes  artistes  s’aperçurent  bien- 
tôt que  cette  mamcie  n’etait  plus  un 
hommage  aux  règles  pédantesques 
d’une  symétrie  modelée,  mats  quelle 
était  le  fiuit  d’un  calcul  juste  sur  le 
beau  pittoresque  : ce  style  était  enfin 
la  ver  lie  de  l’expression,  la  justesse 
de  l’invention  et  l'imitation  de  la  na- 
ture bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux 
d’ Angélique  et  les  écrits  de  Mengs  s'u- 
nirent pour  favoriser  le  retour  aux 
belles  idées  ; ils  respiraient  ensemble 
facilité  A fécondité.  J ruais  alliance  ne 
fut  plus  utile  ; car  les  principes  ensei- 
gnés par  l’artiste  saxon  demandaient 
à être  exécutés  par  une  voie  difficile 
et  laborieuse,  qui  pouvait  quelquefois 
détourner  les  commençants  de  l’étude 
de  la  peinture.  Joseph  II,  qui  était 
alors  à Rome , voulut  aussi  avoir  des 
tableaux  d’Angélique  : elle  lui  destina 
sou  Fetour  î A r minius  vainqueur 
des  légions  de  V arus , et  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Enêe  honore  la 
mort  de  Pallas.  Un  jour  un  étranger 
ayant  demandé  à Angélique  un  portrait 
dont  la  composition  n’était  pas  très  mo- 
deste, elle  s’y  refusa  ; mais  elle  repré- 
senta une  nympbe  qui,  surprise  dans 
le  moment  où  elle  s’habille,  se  couvre 
à la  hâte  d'un  voile  blanc:  rc  tableau 
eut  un  grand  succès  , et  la  décence  ne 
fut  pas  offensée.  En  1795,  Atigcliquo 
perdit  son  époux , et  elle  éprouva 
des  malheurs  de  fortune;  elle  avait 
routuinc  de  dire  alors,  que  deux  con- 
solations lui  restaient:  la  première,, 
quelle  avait  à remercier  le  ciel  de  lui 
avoir  conservé  les  deux  mains  ; la 
seconde  , quelle  avait  vécu  autrefois. 
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•okrrine nt , meute  ri. tus  le  dém’.ment , 
et  qu’elle  saurait  s’en  souvenir.  Au 
iuomcut  de  l'Occupation  de  Rome  par 
les  Français,  la  quantité  de  tr«upea 
força  de  disperser  dans  la  tille  tous 
les  militaires.  Angélique,  craignant 
d’être  distraite  de  ses  éludes , en  con- 
çut un  vif  chagrin.  Le  général  Lespi- 
nasse  lui  donna  par  écrit  une  fran- 
chise de  logement  de  gens  de  guerre; 
et  Angélique  demanda  à faire  te  por- 
trait du  général  qui  lui  avait  envoyé 
cette  preuve  de  bien  veilla  uce  et  de 
respect.  Elle  avait  l'habitude  de  con- 
fier au  papier  une  foule  de  réflexions 
qui  la  surprenaient  dans  scs  travaux; 
et  elle  gardait  soigneusement  ccs  pa- 
iers,  que  l'on  trouva  en  grand  nom- 
re  après  sa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avatl  écrit: 
« Un  jour  que  je  trouvais  des  diffi- 
» cultes  à exprimer,  dans  la  tête  de 
» Dieu  le  père,  ce  que  je  sentais,  je 
» dis  en  moi-même  : Je  ne  veux  plus 
» tenter  ((exprimer  des  choses  sapé- 
» rieures  à l’imagination  humaine , 
» et  je  réserve  celte  entreprise  pour 
» le  moment  où  je  serai  dans  le  ciel, 
a si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
» peinture.  » Les  hommages  les  plus 
flatteurs  lie  cessaient  d'environner  An- 
gélique. La  reine d<-  Sardaigne,  Clolilde 
de  France , ses  r de  Louis  XVIII , vou- 
lut voir  son  atelier,  et  lui  adressa  des 
paroles  obligeantes;  mais  la  santé  de 
l’artiste  dépérissait,  et,  le  5 novembre 
1 807 , elle  succomba  à nue  maladie  de 
laugueur:  le  7,  elle  fut  inhumée  à St.- 
Andrc  dclle  Fratle.  Les  académiciens 
de  St,  Luc  assistèrent  à ses  funérailles. 
Comme  à celles  de  Kaphaei,  ou  porta 
derrière  son  corps  ses  deux  derniers 
tableaux  : on  avait  en  même  temps, 
placé  sur  le  cercueil , sa  main  dioite, 
moulée  en  plâtre,  posée  comme  quand 
elle  tenait  le  pinceau.  M.  Gherardo 
de’  Rossi , célèbre  éctivatn  italien  , 
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homme  d’esprit  et  de  goût,  a publié 
un  ouvrage  intitulé,  Fitadi  Angelica 
Kaufmann  piltrice,  Florence , 1810, 
iu-S  . Ou  en  a tiré  une  partie  des  ren- 
sciguemcnls  donnés  dans  cet  article. 
Cet  ouvrage  est  rédigé  avec  talent,  et 
on  y r<  cou  naît  le  zèle  et  les  regrets  de 
l'amitié.  M.  Séroux  d’Agineonrt  était 
aussi  ami  de  M™'.  Kaufmann  ; il  logeait 
piès  d'elle  à Rome,  et  lui  rcudit  les 
soins  les  plus  loucbauls.  La  société 
d’Angélique  11c  coiiliibu*  pas  peu  à le 
décider  à rester  à Rouie , où  il  a 
composé  son  Histoire  Je  l'art  par  les 
monuments.  Aujourd’hui  l’on  a une 
idée  arrêtée  sur  les  inventions  d’An- 
gélique : elles  fuient  toujours  ingé- 
nieuses , raisonnées , et  le  fruit  d’une 
méditation  des  passages  de'la  fable  et 
de  l'histoire  quelle  devait  traiter,  et 
de  longues  réflexions  sur  les  poètes  et 
les  historiens  qui  les  avaient  décrits. 
Comme  les  Car  ruches,  elle  évitait  la 
confusion  des  figures  <laus  ses  com- 
positions. Autant  que  la  décence  et 
P honnêteté  le  pouvaient  permettre,  Au- 
gélique  avait  cherché  à se  perfection- 
ner dans  le  dessin  : mais  qui  ignore 
que,  dans  cette  partie  qui  est  la  pre- 
mière et  la  plus  difficile  de  l’art , ou 
n’acquiert  de  la  sûreté  que  par  des 
études  fatigantes  du  vrai,  qu’une  fem- 
me n’est  point  en  mesure  d’entre- 
prendre ! C’est  dire  assez  qu’ Angélique 
était  quelquefois  dans  le  cas  d’être 
critiquée  pour  le  dessin  : die  évitait 
d’introduire  les  ligures  en  racourci  ; et 
quand  elle  y était  forcée,  elle  le  faisait 
cependant  avec  intelligence.  Son  ca- 
ractère ne  pouvait  être  ni  la  force  ni 
l’énergie,  nécessaire  à cette  sorte  de 
succès.  Elle  inventait  et  dessinait  les 
draperies  avec  goût,  et  imitait  le  faire 
du  Poussin  et  l’anttque , mais  sans 
servilité,  et  se  refusait  à envelopper 
trop  les  figures  dans  lès  vêtements, 
Un  de  ses  amis  disait  1 «Vos  figures^ 
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» Angélique , peuvent  marcher  sans 
» déranger  leurs  vêlements.  » Ses  ta- 
bleaux sunt  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, à Londres,  à Vienne,  à Munich, 
à Hume,  à Florence  : on  eu  trouve  aussi 
à l’.ii  is , chez  des  amateurs  distingués. 
Elle  a eu  l’hunneui  de  donner  des  le- 
çons à S.  A.  R.  Madame  la  dm  hessc 
d’Orléans,  princesse  de  Naples;  et 
l'on  conserve  à Rome  des  esquisses  de 
celte  auguste  élève,  qui  avaient  été  en- 
voyées a Angélique,  et  qui  sc  distin- 
guent par  un  ton  de  grâce  et  de  vérité 
tics  remarquables.  A — n. 

KAL’FFUNGEN  (Goniud  de), 
genlilhoininc  de  Misnie,  devenu  tris- 
tement fameux  par  la  trahison  dont 
il  se  rendit  coupable  envers  sou  sou- 
verain , avait  été  élevé  à la  cour  de 
Frédéiic-le-Débonnaire,  électeur  dç 
Saxe  , e t comblé  des  bontés  de  ce 
prince.  Nommé  bailli  d’Altcnbourg, 
il  donna  des  preuves  de  la  fermeté 
de  son  caractère  et  de  son  drsir  de 
maintenir  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  en- 
tre Frédéric  et  Guillaume,  son  Gère , 
ayant  fini  par  éclater,  kauüuugcu  , 
resté  fidèle  à son  devoir  , eut  ses 
terres  ravagées,  et  fut  fait  prisonnier. 
Jl  sc  hâta  de  payer  sa  rançon , et  re- 
joignit Frédéric,  qui  le  dédommagea 
des  perles  qu’il  avait  éprouvées , eu 
lui  abandonnant  les  biens  confisqués 
sur  Avel  de  Yiuhcim,  l'un  des  par- 
tisans de  Guillaume,  sous  la  réserve 
de  les  rendre  à la  paix.  KaufTungcn , 
sommé  de  remplir  cette  condition , 
refusa  de  s’y  soumettre;  et  Frédéric, 
ayant  épuisé  toutes  les  voiesdedouceur 
pour  l'amener  à un  accord , fut  obligé 
d employer  la  force  pour  le  déposséder. 
Le  gi  ntilh'Uumc  regarda  ect  ai. te  cdm- 
iuc  un  abus  d'autorité,  et  se  rejiandit 
en  injures  contre  sou  bienfaiteur.  Les 
proposqu’illeuail  publiquement  furent 
rapportés  à Frédéric  , qui  l'exila.  Il 
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sc  relira  pour  lot  s en  Bohème , r.t  y 
acheta  le  château  d’Isenberg  , où  il 
accueillit  les  mécontents,  en  attendant 
l’instant  favorable  pour  sc  venger. 
Informé  enfin  par  un  de  ses  rspiuns 
que  l’électeur  de  Saxe  était  parti  pour 
Leipzig,  il  se  rendit , dans  la  uuit  du 
7 juillet  1 455,  devant  le  château  d’.Vl- 
lenbuurg  , suivi  de  trente-six  cava- 
liers, et,  ayant  escaladé  les  murailles 
avec  sa  troupe,  pénétra  dans  l'appar- 
tement où  reposaient  les  fils  de  l'élec- 
teur (1)  , saisit  ces  deux  jeunes  prin- 
ces , confia  Ernest  à Guillaume  de 
Moscn,  l’un  de  ses  complices  , et  re- 
prit av<c  Albert  le  chemin  de  la 
Bohème.  La  crainte  d'être  poursuivi 
l’engagea  â s’enfoncer  dans  les  buis  ; 
et  déjà  il  louchait  à la  frontière  lors- 
qu’il fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier , occupé  avec  ses  enfants  et  scs 
domestiques.  KaufTungen  avait  en- 
voyé ses  gens  en  avant , cl  était  resté 
avec  Albert  pour  cueillir  des  fruits 
sauvages.  Le  charbonnier  lui  demanda 
où  il  menait  cet  enfant.  Je  le  reconduis 
à son  père , répondit  il  : mais  le  prince , 
qui  sc  trouvait  alois  près  du  char- 
bonnier, se  Gt  connaître;  et  celui-ci, 
ayant  appelé  du  secours,  saisit  Kauf- 
fungen , et  le  conduisit  avec  Albert  dans 
l’abbaye  de  Grunbayn , où  le  ravisseur 
fut  gardé  à vue.  On  le  transféra  dès  le 
lendemain  à Frcybcrg  ; on  instruisit 
son  procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
le  14  juillet.  Guiil.  de  Moscu  , qui 
avait  renvoyé  Ernest  à scs  parents, 
obtint  sa  giâcc.  la;  courageux  char- 
bonnier reçut,  avec  uuc  pension  pour 
lui  et  scs  descendants,  le  droit  de  cou- 
per du  bois  à discrétiou  dans  la  fo- 
rci où  il  avait  délivré  Albert  des  mains 
de  son  ravisseur.  W — *• 

KAUNITZ-RIETBERG  ( Venges- 


{«)  Iùroe»l  fl  Albert  . tiftrj  dra  «Un*  branche» 
de  U m*i>on  «le.  S>-*e  , ilOarjçuéc»  iouj  le  009  ti'yii- 
ttrintt  ard’£nw(ùii. 
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las,  prince  de),  naquit  en  1710.  Il 
fut  destine  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
à l’état  ecclésiastique  : la  mort  de  son 
irère  aîné  lui  fit  changer  de  vocation  , 
et  il  devint  chambellan  de  l'empe- 
reur Charles  VI.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique, 
et  s’acquitta  de  plusieurs  missions,  de 
manière  à mériter  d’être  envoyé  au 
congrès  d’Aix-la  Chapelle  en  1 -\H, 
où  it  signa  le  traité  de  paix  au  nom 
de  l’Autriche.  Une  négociation  bien 
plus  délicate  lui  fut  confiée  peu  de 
tetup'  après.  Nommé  ambassadeur  au- 

Frèsde  Lo  i s X\  (O,  il  sut  captiver 
eapnt  de  M"‘*.  de  Potnpaduur;  et, 
par  l'intl  un  ce  de  cette  favoritc.il  par- 
vi i t à poser  les  bases  d’une  alliance 
jusque -là  réputée  monstrueuse  entre 
la  France  et  l'Autriche.  C’est  loue  à 
tort  que  le  trop  fameux  trailé  de  1 756 
a été  considéré  comme  l’ouvrage  du 
cardinal  de  Bernis  , qui  eut , à la  vé- 
rité , le  malheur  d'y  attacher  son 
jiom  en  qualité  de  ministre  des  af- 
faires étraugères.  La  cour  de  Vienne 
crut  ne  pouvoir  donner  trop  de  mar- 
ques de  confiance  à un  homme  qui 
venait  de  livrer  à «a  vengeance  le  plus 
redoutable  de  ses  ennemis  , en  enle- 
vant au  roi  de  Crosse  l'appui  de  la 
France,  son  alliée  naturelle.  Fréilé- 
ric  If  couseiva  long-temps  un  ressen- 
timent secret  contre  le  négociateur  au- 
trichien : s’il  en  parie  sans  une  ai- 
greur apparente  dans  scs  Mémoires, 
élu  moins  l’y  dépeint-il  toujours  comme 
étant  fort  au-dessous  de  la  réputa- 
tion politique  dont  il  jouissait  eu  Eu- 
rope. Le  prince  de  Kaunitz  accom- 
pagnait l’empereur  Joseph  II  lors  de 
l’entrevue  qu’il  eut  à Neustadt , en 
1770  , avec  le  roi  de  Prusse.  Marie- 


(l)  Grimra  . <l»n»  ta  Correiporuitinca  , fit  parle 
«ommr  d'un  htnm»  ncntivriBtRl  Iritolf , lotit 
•rvwpé  île  u loilrlli  •(  fort  rlt-içnd  dr  |»o»:éder 
lei  d'au  irautl  Bia.tirc.  * 
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Thérèse  aTait  donné  à son  ministre 
des  instructions  si  secrètes,  que  l’em- 
pereur son  fils  lui  même  11’en  ava  t 
point  connaissance.  « M.  dr  kaunitz, 
» dit  Frédéric , eut  avec  moi  de  lotr- 
« gués  conférences,  dans  lesquelles 
» étalant  av.c  emphase  le  système  de 
» sa  cuir,  il  le  présenta  comme  im 
» chef-d’œuvre  de  poliliquedunt  il  était 
» l’auteur.  » Le  monarque  prussii  n , 
après  l’avoir  écouté  patiemment , ren- 
dit compte  de  cet  euticticn  au  jeune 
empereur , qui  lui  eu  sut  beaucoup 
de  gré.  Dans  les  conférences  qui  sm- 
sirrnt  , le  ministère  autrichien  vou- 
lut ri  courir  à la  dissimulation  cl  à 
l'artifice.  Le  roi  de  Prusse  le  péné- 
tra , et  demeura  ferme  dans  son  sys- 
tème. Le  prince  de  Kaunitz  n'eut  pas 
» plus  de  succès  dans  les  négociations 
très  épineuses  qu’entrama  la  succes- 
sion de  Bavière  en  1778.  Frédéric 
tcpoiissa  constamment  scs  pro|iosi- 
lions  insidieuses,  comine  le  rappoitc 
ce  monarque  lui-même;  et  il  ajoute: 
* L'impératrice  Marie -Thérèse  était 
b mal  secondée  par  son  ministre  le 
» prince  de  Kaunitz  , qui , par  des 
» vues  assez  communes  aux  conrti- 
» sans,  s'attachait  plutôt  à l'cmpe- 
» reur,  dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
» perspective  plus  brillante  à la  fa- 
» mille  de  re  ministre  que  l’âge  avan- 

b cé  de  l’impératrice La  déclan- 

b lion  inattendue  de  la  Hussic  ru  fa- 
» reur  de  la  Prusse  fut  un  coup  de 
b foudre  pour  la  cour  de  Vienne.  Le 
b prince  de  Kaunitz  fut  embarrassé, 
b n’ayaiil  rien  prévu.  » [Mémoires  de 
la  guerre  de  1778.)  Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement , il  est 
d’un  si  grand  poid»  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  sc  refuser  à le  mettre  ni  ba- 
lance avec  les  éloges  excessifs  dont  le 
prince  de  Kaunitz  a été  l’objet  pendant 
le  cours  de  sa  longue  carrière.  On  doit 
même  reprocher  ici  à la  mémoire  de 
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cri  homme  d’éîat  un  tort  beaucoup 

f)lns  grave  que  de  simple*  erreurs  po- 
niques.  Il  lut  universellement  accusé 
«l’être  l’iusligatrur  des  funestes  inno- 
vations que  l’empereur  Joseph  II 
lenta  d’opérrr  dans  le  régime  eccle- 
siastique de*  états  héréditaires , et 
particulièrement  dis  Pays-Bas.  Ou 
prc'ti  ud  même,  dans  nue  Histoire  ci- 
vile,politique  et  religieuse  de  l'ie  1 1, 
que  l'orgueilleux  ministre  non  seule- 
ment se  montra  plus  roule  et  plus  in- 
flexible que  son  souverain  à l'egard 
des  réclamations  du  pape  dans  sou 
voyage  de  Vienne,  mais  ne  rendit 
point  ail  pontife  les  respects  exté- 
rieurs commandés  par  sa  dignité;  et 
l’on  en  cite  des  exemples  assez,  cho- 
quants. Au  reste,  les  qualités  person- 
nelles du  prince  de  Kaunilzsout  moins 
contestées  que  l'étendue  do  son  génie 
ci  de  ses  talents.  Il  ii'écoulail  ni  t'en- 
vie ni  la  vengeance.  On  cite  à ce  su- 
jet un  mot  qui  fait  honneur  à la  no- 
blesse de  son  aille.  Il  proposait  a Ma- 
rie-Thérèse uu  feld-maréehal  pour  la 
présidence  du  conseil  -aulique  de 
guerre:  a Mais eel  homme  est  votre 
» ennemi  déclaré,  dit  l'impératrice. — 
» Madame,  reprit  le  ministre , il  est 
» ami  de  l’Etal  ; et  c'est  la  seule  chuse 
» qu’il  faille  considérer.  » Le  prince 
de  Kaunilz,  parvenu  à l’Age  de  qualre- 
x iiigi-quatie  ans,  j.iiiissait  d’une  par- 
faite sauté.  Il  entreprit  de  sc  guérir 
lui-même  d’un  léger  ihtime;  et,  en 
peu  de  jours  , il  en  fît  une  maladie 
grave  , qui  termina  sa  vie  le  u4  juin 
1 794-  Il  «tait  revêtu  du  titre  de  < han- 
cclier  de  cour  et  d’état,  et  décote  de 
la  Toison  d’or,  ainsi  que  de  l'oidre  de 
St.  Etienne  de  Hongrie.  S — v — s. 

K.tUTZ  ( CoNSTAXTIN-l-RASÇOIS- 
Tlokiaw  - Amoise  ue  ),  savant  al- 
lemand , naquit  à Vienne  eu  1755. 
A pi  es  avoir  étudié  eu  médecine  il  eu 
dimf,  il  s'adonna  à l’histoire  U à la 
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littérature,  et  fut  nommé  en  1773, 
membre  de  la  commission  de  la  cru- 
sure  des  livres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Essai  d'une  Histoire 
des  savants  d’Autriche,  Fi  ancien  et 
Leipzig,  1755,  iu-8".  II.  Eclaircis- 
sement sur  les  armes  ( l’éçusson  ) 
de  l archiduché  et  Autriche,  Vienne , 
17SJ,  in-4"»  III.  Histoire  pragma- 
tique du  martptisal  d'Autriche  , -a 
vol.,  ibid.,  178S.  IV.  De  cultibus 
magicis,  deuxième  édition.  Vienne, 
1771  , iu-4®.Ce  dernier  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à diminuer  la  croyance 
aux  soriiirs,  aux  enchanteurs,  aux 
vampires  etc.,  qui  était  encore  très 
répandue,  surtout  dans  la  pallie  de 
l’auteur.  Kauiz  mourut  le  38  janvier 
1 797.  Ou  trouvera  de  plus  grauds  de- 
tails sur  sa  vie  et  scs  écrits,  dans  le 
1".  vol.  de  l’ Autriche  littéraire  par 
Ignare  de  f.ucd.  U — I). 

KAY  ouKvYE.  Voy.  Caius. 

KaY  KAULS.  Fojr.  Kay  Kaocs. 

K\Y-KOBAD,  fils  deZàb,  pie- 
mier  roi  de  la  si  condcdynasticdc  Prise 
dite  des  Ki'iànidrs  , c’est -à  dire  les 
Forts , monta  sur  le  tronc  vers  l’an  0 1 o 
avant  Jésus- Christ , comme  descen- 
dant de  Mcnoulcheher,  ancien  souve- 
rain de  ce  royaume,  et  par  les  bous 
oflices  de  Zal/Jr,  père  du  célèbre  ci 
valeureux  Houslèin.  Ces  deux  guer- 
riers combattirent  cou  Ire  les  Tourd- 
nieiis,  qui  avaient  fait  dis  invasions  eu 
Perse;  ils  les  chassèrent  de  ce  royau- 
me, et  mirent  leur  souverain  en  pos- 
session de  toute  la  Mcdie.  Alors  Afra- 
cyJb , n jeté  de  l'autre  ciitcdu  Ujylionn 
(l'üxus) avec  ses  Tourduicus,  reconnut 
Kay-Kobàd  pour  souverain  de  IYi au 
(la  Perse;,  et  ce  prince  passa  le  reste  de 
sa  vie  sur  le  trdne.  C’est  alors  qu’il 
fit  preuve  d'une  grande  sagesse  dans 
plusieurs  irglements  qu’il  établit  pour 
son  royaume.  C’est  lui  qui  01  donna 
la  division  des  grauds  chemins  eu 
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f.ir»angs  ( parnsauge»),  mesure  qui  a 
varie",  mais  qu'un  peut  évaluer  avec 
asstz  Je  justesse  à une  lieue  et  demie 
commune.  Kav-Kobid  assigna  aussi 
une  paye  réguhèrc  aux  iroupes,  et 
fixa  le  siégé  de  sou  empire  h Ispahàn. 
M.  de  Voiney  pense  que  Kay-KobiJ 
est  le  meme  que  Dcïokès , du  icgne 
d'iq  ici  il  place  le  commencement  à 
l’an  qto  avant  J.-C.  ( l'or.  sa  Chro- 
nologie iC Hérodote , pag.  5So , en  tête 
de  la  troisième  colonne.)  Kiï-Kàoiis, 
son  fils  , lui  succéda  ( y t{y.  Kaï- 
Kaous.  page-ito).  I, — s. 

K VYUU-MARATS.  Foy.  Caïou- 

MAnATn. 

KAZWYNY  (Zacbaria  ben  Mo- 
hammed ben  Mahmoud),  naturaliste 
et  géographe  arahc,  descendait  d'Anas 
lien  Malek  , l’un  dis  compagnons 
de  Mohammed,  et  l’un  des  plus  célè- 
bres compilateurs  de  traditions;  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  surnom  SAn- 
iàry  par  quelques  auteurs.  Il  naquit 
d’une  famille  établie  à Kazwyu  ouCas- 
bin  en  Persr.  Kaswyny  est  du  nombre 
de  ces  écrivains  plus  connus  par 
leurs  ouvrages  que  par  les  événements 
de  leur  sic.  Il  nous  apprend  lui-même 
que  c’est  loin  de  sa  patrie  et  de  sa  fa- 
mille qu’il  chercha  un  agréable  délas- 
sement dans  l’étude  des  sciences  : se- 
Jon  Alton  mahafun  , il  se  livra  à l’é- 
tude de  la  jurisprudence,  et  devint 
eadhyde  Wacct  et  de  Hilla  dans  l’Irac- 
Arabique.  Le  même  auteur  place  sa 
mort  à l’année  08a  (i 083  de  J.-C.)  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ourrages, 
qui , sans  être  également  finis  ebins 
toutes  leurs  parties  , l’ont  mis  au 
premier  rang  des  naturalistes  arabes  , 
et  l’ont  f lit  surnommer  le  Pline  des 
Orientaux . Le  plus  important  de  tous, 
et  celui  q.ti  a le  plus  contribué  à ré- 
pandre <te  bonne  heure  sa  réput  ition 
en  Europe,  est  intitulé  AdjaiU-àl- 
Makhloucdt  «•«  G haraib- al  Ma \vd. 
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ddt;  il  a deux  parties  : la  première 
ti  aile  de  l’astronomie;  ou  y tiouve  le 
plus  souvent  les  mêmes  opinions  que 
dans  Alfcrgan.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à ce  que  l’auteur  ap- 
pelle Oisrifelj  /ü  ( les  êtres  inférieurs). 
C’est  un  Laite'  des  éléments,  du  mou- 
vement de  la  terre,  des  météores  , et 
autres  phénomènes.  Ce  qui  yest  rap- 
porté des  pluii  s de  pierres,  de  1er , de 
grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  les 
témoignages  de  plusieurs  écrivains 
arabes.  L’article  le  plus  intéressant  de 
cette  deuxième  partie,  c’est  la  descrip- 
tion des  trois  règnes  de  la  nature.  Ota 
y trouve  l’explication  de  plusieurs  pro- 
verbes , et  quelques  allusions  familiè- 
res aux  poètes  orientaux.  Cet  ouvrage 
a été  abrégé  par  un  auteur  anonyme  : 
rien  ne  prouve  mieux  l'estime  qu’ou  eu 
doit  faire,  que  le  soin  qu'ont  pris  nos 
savants  d’en  extraire  ce  qu’ils  croyaient 
offrir  quelque  intérêt.  Hyde,  et  Asse- 
maui,  dans  sa  Description  du  globe 
céleste  du  Musée  Borgi.i , ont  rnis  à 
contribution  la  première  partie.  M. 
ldclcr  a publié  en  allemand  { Berlin  , 
1809,  in  8'.  ),  ce  qui  concerne  les 
constellations.  Quant  à la  deuxième 
partie  , elle  a lourni  des  fragments 
importants  à Bochart,  dans  son  Hie- 
rozoicon(  M.  Jabn  les  a , drpuis,  fait 
réimprimer  dans  sa  Chreslomathie 
arabe);  à M.  Wahl  dans  sa  Neueara- 
bb<che  anthologie  .et  au  chevalier  Ou- 
seley  daus  scs  Oriental  collections. 
M.Chc-zy  en  a traduit  ce  qui  lui  a paru 
le  plus  intéressant,  la  description  ou 
plutôt  un  aperçu  des  Trois  Règnes  de 
la  nature,  en  y ajoutant  des  notes. 
L’iustrnction  solide  cl  variée,  et  la  cri- 
tique saine  dont  il  v a fait  preuve,  lut 
ont  dès  lors  assigné  une  place  hono- 
rable parmi  les  orientalistes  français, 
et  ont  aunoucé  au  monde  savant  ce 
qu'on  avait  droit  d'atlendre  de  lui  t f ’r. 
le  5r.  volume  de  la  Chreslomathie 
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arabe  de  M.  de  Saey , qui  a ajoute  «es 
noies  h relies  de  M.  Lhéxv,  et  a le  pre- 
mier fait  connaître  quelques  circons- 
tances de  la  vie  de  notre  auteur  ).  I>e 
second  des  ouvrages  de  Kazwynv  a 
pour  titre  : Alhar  al-bilâd  wa  « kh .- 
bar  al  ibàd,  c’est-à-dire,  Description 
de  l'univers , et  Histoire  de  ses  habi- 
tants. C’est  un  traité  fort  étendu  de 
géographie,  précédé  de  prolégomènes: 
on  y suit  la  division  de  la  terre  en  sept 
climats.  C’est  probablement  le  même 
ouvrage  que  l’ Adjàib-dl  boulddn  : il 
eu  a paru  un  extrait  dans  nn  pro- 
gramme académique,  publié  à Copen- 
hague , 1790  , in-4*.  Nous  n’ayons 
pu  trouver  aucun  renseignement  sur 
f Histoire  de  la  ville  dt  Kazxsyn  que 
d’Het  belot  attribue  à Kazwyny.  Hadjv 
Khalfa  et  Colins  donnent  Hafcz  Khahl 
pour  auteur  d’un  ouvrage  qui  porte  le 
même  titre.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Kazwyny  avec  celui  qui  se  nommait 
Hamdo'llah  ben  aby  Bekr  ben  Ham- 
do'llah  almostaoufy  al-  Kazwyny , 
mort  l’an  q5o  ( i35o  de  J.-C.  ),  qui  a 
aussi  écrit  en  persan  un  traité  de  géo- 
graphie et  d'histoire  naturelle,  connu 
sous  le  titre  de  Nozhato'lcoloub.  Il 
rite  YAdjaïb  al-makhluucat , comme 
lui  ayant  servi  pour  sa  compilation. 
M.  Langlès,  qui  en  a fait  usage  dans 
ses  notes  sur  les  Voyages  de  Chardin 
(Paris,  181 1 ),  en  prépare  une  tra- 
duction complète.  R— -D. 

KEATE  ( George  ) , littérateur 
anglais , issu  d’une  bonne  famille , na- 
quit en  1 729  ou  1730.  Apres  avoir 
étudié  dans  l’école  de  Kingston  , il  fit 
le  tour  de  l’Europe , et  connut  fami- 
lièrement Voltaire  à Genève.  Etant 
rentré  en  Angleterre,  il  s'attacha  à la 
jurisprudence,  et  se  montia  au  bar- 
reau, mais  sons  beaucoup  de  succès  : 
la  littérature  faisait  sa  plus  douce  oc- 
cupation. Heureusement  sa  fortune  lui 
permettait  de  s’y  livrer  sans  itiquié- 
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tilde.  Son  premier  ouvrage,  Rome  an- 
cienne et  moderne  , poème  écrit  à 

Rome  en  fj55,  parut  en  17(10,  et 
fut  très  favorablement  accuciili.  Il  pu- 
blia , l’année  suivante  , un  Tableau 
abrégé  de  Thistoire  ancienne , du 
gouvernement  actuel,  et  des  lois  de 
la  république  de  Genève  , 1 vol. 
in-8  . ; ouvrage  intéressant  , dédie  a 
Voltaire,  qui  s'était  d’abord  projiosô 
de  le  traduire  m français,  mais  qui 
changea  d’avis  ensuite,  peut-être  par 
humeur  d’un  pompeux  c'ogc  que 
Keate  osa  faire  d Shakespeare , dans 
une  pièce  de  vers  intimide  Femey , 
li pitre  à M.  de  Foliaire,  imprimée 
en  1769;  épître  où  néanmoins  Vol- 
taire lui  même  était  passablement 
loué.  Cet  éloge  du  tragique  anglais , 
valut,  dit-on,  à l’auteur, de  la  part  du 
maire  et  des  représentant»  de  St  rai- 
fort sur  l’Avon  , le  don  d’une  ccntoiie 
montée  en  argent,  faite  du  huis  du  fa- 
meux millier  piaulé  par  Shakespeare. 
En  >763,  parut  le  poème  des  A Ipes , 
le  plus  estuné  de  tous  ceux  de  George 
Ki  a te  ; en  17G4  , l’ Abbaye  de  Sel- 
ler, autre  poème  qu’il  refondit  et  lèiin- 
piitoaen  17(15);  en  1775,1e  Tombeau 
dans  l’Arcadie , poème  dramatique , 
dont  le  fonds  est  pi  is  du  Poussiu  : mais  ‘ 
celui  de  tons  ses  ouvrages  qui  a été  le 
plusgér.éraleineni  goûté  en  Angleterre, 
ce  fut  les  Esquisses  d’après  nature  , 
dessinées  et  coloriées  dans  un  voyage 
à Margale,  1779,2  vol.  in- 1 2.  C’est 
une  des  plus  heureuses  imitations  qui 
ait  nt  été  faites  du  F qy âge  sentimen- 
tal de  Sterne  : on  y trouve  d’agréa- 
bles peintures  delà  vie,  de  l’origina- 
lité, et  un  styLe  élégant.  Ce!  ouvrage 
a été  traduit  eu  français,  2 vol.  iu-8°.; 
mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aucune  sen- 
sation. Keate  avait  entrepris  un  poème 
en  dix  chants  sur  la  révolution  suisse; 
il  en  ronlia  le  plan  à Voltaire,  en  lui 
demandant  son  opinion;  Voltaire  èn 
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le  lui  rendant  su  lxiut  de  quelques 
jours,  lui  conseilla  de  s’occuper  d’ols- 
p ls  plus  faits  pour  captiver  l’atten- 
tion générale.  « Si,  lui  (lisait-il,  vous 
fnclliïà  fin  votre  entreprise,  les  Suis- 
ses vous  en  auront  une  grande  obli- 
gation, mais  ne  pourront  vous  liic  , 
et  le  rcle  du  monde  s’eu  souciera  fott 
lieu.  » 1,’aulrur  anglais  profila  de  cette 
leçon , et  ne  fil  paraître  qu’un  frag- 
ment de  son  pocuie,  sous  le  litre  de 
I ’HeU’étiade.  Son  dernier  ouvrage  fut 
la  Relation  des  îles  Peltrw,  compo- 
ste sur  les  journaux  et  communica- 
tions du  capitaine  Henri  H' thon , et 
de  plusieurs  de  ses  officiers , qui,  en 
août  r-jH5 ,y  firent  naufrage , 178G, 
in-4".  Cette  relation  est  très  bien  écrite, 
et  remplie  d’intérêt  : on  a reproche  à 
railleur  d'avoir  cherché  à accroître  cet 
intérêt,  par  des  faits  un  peu  trop  ro- 
manesques. Au  reste,  il  ne  se  chargea 
de  ce  travail , qn’afin  de  procurer 
quelques  secours  aux  malheureuses 
victimes  de  ce  naufrage.  L’ouvrage 
fut  traduit  en  français  la  même  année, 
iu-4*.,  et  a vol.  in-80.  Perceval  Hoc- 
km  donna  un  supplément  à l’édition 
«r  ginale,  d’après  de  nouveaux  détails 
qu’il  tcuaii  de  la  bouche  du  capitaine 
Wilson,  Lombes,  1804,  in-4".  fig. 
Mous  ne  citerons  pas  quelques  autres 
productions  peu  étendues  de  Kealc , ni 
sa  traduction  de  la  SémiramisAe  Vol- 
taire , qu’une  autre  traduction  de  la 
même  pièce  a remplacée  au  théâtre 
anglais.  Il  douna.en  1 781 , un  recueil 
de  scs  œuvres  poétiques  en  2 vol.  in- 
8".,  cl  mourut  en  1797,  étant  alors 
assesseur  du  college  de  droit  du  Tr  m- 
ple  à Londres.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  la  société  royale,  et 
de  celle  des  antiquaires.  !.. 

KF.A  I1NG  (Jlffery),  piètre  ca- 
tholique irlandais.  Dedans  le  comte' 
de  Tippérary,  mort  en  iG5o,  est  au- 
teur d’une  Histoire  des  poètes  de  son 
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pays,  qui  a clé  magnifiquement  impri- 
mée à Londres,  en  172},  avec  le.» 
généalogies  des  priueipalcs  familles  de 
l'Irlande,  par  les  soins  de  M.  Dcrmot 
O’Coimor,  qui  l’avait  traduite  en  an- 
glais. Elle  fut  réimprimée  la  même  an- 
née à Dublin  ; et  il  eu  parut  à Lon- 
dres, en  17:18,  une  magnifique  édi- 
tion in  fo1.,  01  née  d’un  grand  nombre 
d’armoiries  de  la  nublesse  d’Irlande. 
G îte  histoire  s’étend  de  puis  les  siècles 
les  plus  reculés  de  l’histoire  fabuleuse 
d’Irlande  ( Voy.  Flsheuty),  jusqu’à 
la  conquête  de  cette  île,  en  1 172,  et 
l’on  y trouve  des  choses  curieuses. 
L’auteur  avait  composé,  aussi  en 
irlandais,  p'usieiirs  autres  ouvrages 
qui  sc  conservent  en  manuscrit,  une 
Défense  de  la  messe , les  Trois  dards 
de  la  morts  Simon , poème  burlesque, 
dont  sou  domestique  était  le  héros,  et 
quelques  autres  poésies.  C.  M.  P. 

KEBLE  (.lostpu),  jurisconsulte 
anglais  , né  à Londres  en  16^2,  étu- 
dia à Oxford,  et  ré'ida  ensuite  dans 
la  société  des  avocats  de  Giay’s  iun, 
où  il  ie  fit  remarquer  par  une  assi- 
duité étonnante  au  travail  de  la  plume. 
Il  transcrivait  non  seulement  les  rap- 
ports et  les  jugements  du  tribunal  du 
banc  du  roi  à Westminster,  mais  tous 
les  sermons  prononcés  matin  et  soir 
dans  la  chapelle  de  Gray ’s  mu.  Il  trans- 
crivit ainsi  plus  de  quatre  mille  ser- 
mons. Ce  qui  u’est  pas  moins  éton- 
nant, c’est  qu’il  ne  manqua  presque 
pas  à une  seule  séance  du  tribunal  du 
banc  du  roi , quoiqu’il  n’y  défendit  ja- 
mais une  seule  cause,  et  n’y  exprimât 
jamais  une  opinion.  Il  mourut  subi- 
tement , en  1710.  On  a de  lui:  I.  Ex- 
plication des  lois  contreles  récusants, 
abrégée,  1681,  in- 8°.  II.  Guide  des 
juges  de  paix , pour  faciliter  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions,  i683 . in-fol. 
III.  Rapports  écrits  au  tribunal  du 
banc  du  roi,  depuis  la  douzième  jus- 
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fià  la  trentième  année  du  règne  de 
Charles  II,  i (>83 , 3 volumes  iu-fo!. 
] V.  Un  Essai  sur  la  nature  humaine 
ou  la  création  du  genre  humain , et 
un  autre  sur  les  actions  humaines. 
V.  Une  Table  nouvelle  des  Statuts 
( Stalute-book ),  publiée  en  1674.  H 
a laissé  cent  gros  vol.  in -fol.,  et  plus 
de  cinquante  gros  in -4".,  écrits  de  sa 
main.  L. 

KEDER  (Nicolas),  antiquaire  et 
dessinateur,  naquit  à Stockholm  en 
i(>5y.  Apres  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  en  Suède,  il  voyagea  dans  l’é- 
tranger pour  se  perfectionner  dans  les 
langues,  et  pour  visiter  les  collections 
rem  irquables  de  monuments,  de  des- 
sins, de  médailles.  L)e  retour  dans 
son  pays , il  fut  fait  assesseur  de  la 
chancellerie  pour  la  partie  des  anti- 
quités. Peu  de  temps  apres , Charles 
XI  le  chargea  de  ranger  une  collection 
de  médailles  romaines,  dont  il  venait 
de  faire  l’acquisition.  On  consultait  or- 
dinairement Kcdcr  sur  les  devises  , 
les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont 
on  avait  besoin  pour  les  médailles, 
les  jetons , les  fêtes  de  la  cour.  En 
1719,  le  gouvernement  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse;  et  à cette  oc- 
casion, il  fit  frapper  une  médaille, 
ayant  pour  inscription  : Nobilis  qui 
bonus.  Il  mourut  à Stockholm  en 
1 753.  Ami  intime  d'Elias  ISreuncr,  il 
s’etait  chargé,  à la  mort  de  ce  savant 
autiqu  dre  , de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Thésaurus  nummorum 
Sueo-gothicorum  ; il  publia  cette  édi- 
tion eu  1731,  avec  toutes  les  augmen- 
tations nécessaires , et  en  lit  le  recueil 
le  plus  complet  des  médailles  suédoi- 
ses , depuis  les  temps  du  moyen  âge 
jusqu'à  Charles  Xll.  Malgré  ses  vastes 
connaissances  en  numismatique,  Ke- 
drr  se  trompai  quelquefois,  par  uu 
effet  de  son  patriotisme,  dins  les  ju- 
gements qu'ii  postait  des  médailles.  Il 
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donna  la  description  d’une  médaille  en 
or,  trouvée  eu  iüoo,  et  qu’il  altrihua 
à Odin , prétendant  que  le  nom  de  *« 
héros  du  uord  y était  gravé.  La  des- 
cription parut  à Leipzig  sous  ce  titre: 
Ifummus  aureus  Othinum  exhibons , 

1 7 xi  ; et  la  médaille  acquit  une  grande 
célébrité.  Mais  llercb  , autre  savant 
antiquaire  de  Suède,  démoulra,  quel- 
que temps  après,  que  les  prétend usca- 
ractèrcs  désignant  le  nom  d’Odin, 
n’étaient  que  h façade  d’une  église 
mal  di-ssiuéc;  et , suivant  les  dernière» 
recherches,  la  médaille  dont  il  s’agit 
appartient  aux  Francs,  et  fut  frappée 
sous  les  fils  de  Clovis , vers  l'an  3tm. 
Outre  les  productions  de  Keder , dont 
nous  venons  de  parler , on  a de  lui 
des  Dissertations  en  laliu,  sur  le» 
médailles  frappées  en  Irlande,  sur 
celles  de  la  Reine  Marguerite,  sur  le» 
caractères  Tuniques  des  médailles  an- 
ciennes, et  même  une  pièce  de  poésie 
en  vers  français, dans  les  Novalitlc- 
teraria  maris  Ballici.  il  écrivit  lui- 
même  sa  vie  en  latin , qui  fut  insé- 
rée dans  les  Acta  litteraria  Sueciæ , 
1747-  C — AU. 

KEILL  ( Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien écossais,  né  à Edimbourg  en: 
1671,  fut,  dit  ou,  le  premier  qui  en- 
seigna, dans  des  h çons  particulières , 
à Oxford , les  éléments  de  Newton , eu 
répétant  les  expériences  sur  lesquelles 
ils  sont  fondés;  ce  qui  commença  sa  ré- 
putation d’une  manière  brillante.  Sou 
Examen  de  la  Théorie  de  la  terre  * 
de  Buruet,  publié  en  1(198,  fut  re- 
gardé par  les  sivauts  cumiur  une  ré- 
futation complète  de  cet  ouvrage,  où 
il  admire  la  richesse  d’imagination  eu 
redressant  les  erreurs  qui  lui  servent 
d’échafaudage.  On  l’accusa  cependant 
d’avoir  traité,  avec  trup  d’âprcié,  un 
hoiuniequi  méritait  des  ménagetmni's 
par  son  âge  et  par  ses  vertu».  Keill. 
avait  joint  a sua  examen,  des  Renia r- 
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ques  sur  la  nouvelle  Théorie  rie  la 
terre,  de  Whisfon.  Burnet  et  Winston 
répondirent  chacun  de  leur  côté,  et 
Kcill  répliqua  do  sien.  Il  fut  nommé, 
en  1700,  professeur  suppléant  de 
philosophie  naturelle  à I université 
d’Oxford , rî  occupa  cette  chaire  avec 
éclat.  Son  ouvrage  intitulé,  Inlroduc- 
tio  a<l  ver n m physicam , parut  en 
1700,  divise  en  quatorze  leçons;  il 
fut  réimprimé  en  1 700,  augmenté  de 
deux  h çous  non  vel'cs.  La  société  royale 
de  Londte,  lui  ouvrit  son  sein  à peu 
pics  à la  même  époque.  Eu  >709,  il 
.-ireompagna  les  Palatins  dans  leur  pas* 
sage  a la  Nouvelle-Angleterre,  enqua- 
lité  de  trésorier.  A son  retour,  en  1 7 1 o, 
il  fut  choisi  professeur  d’astronomie  a 
Oxford.  Ce  lut  quelque  temps  après, 
qu’il  eut  nue  qui  relie  assez  vire  avec 
Leibnitz.  Il  avaitinscré  en  1 708,  dans 
les  Transactions  ph.'osophiqitcs,  un 
écrit  sur  les  lois  de  f attraction  et 
Ses  principes  physiques , et  ensuite 
lin  autre  écrit  en  réponse  à un  passage 
des  Acta  eruditorum  de  Leipzig,  ou 
l’on  contestait  à Newton  l’invention 
de  La  méthode  des  fluxions.  Cet  écrit 
irriti  Leibnitz,  qui  voulut  l’pbliger  A 
lui  faire  des  réparations  pour  l’avoir 
taxé  de  vouloir  s'attribuer  cette  décou- 
verte. Kcill  se  justifia  ; la  société 
royale  approuva  sa  justification , dont 
une  ropic  fut  envoyée  à Leibnitz  : ce- 
lui-ci se  montra  encore  plus  irrité  , 
accusa  son  adversaire  de  mauvaise  foi, 
en  ajoutant  qu’il  ne  ronvenait  pas  A 
iln  homme  de  son  Age  et  de  son  ex- 
périence, d’entrer  en  discussion  avec 
un  bomtue  d'hier  {an  upslurt),  etc. 
Il  engageait  la  société  royale  à lui  im- 
poser silence;  mats  une  commission 
nommée  pour  juger  ce  différend , pro- 
nonça que  Newton  étant  bien  l’inven- 
teur des  Fluxions , M.  Kcill  n’avait  pu 
offenser  M.  Leibnitz,  eu  maintenant 
cette  vérité;  mais  Leibnitz  se  croyait 
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accusé  d'ivoir  dérobe  à Newton  le 
calcul  des  Fluxions  en  le  donnant 
sous  celui  des  Différences.  Kcill  fut 
choisi  parla  reine  Anne,  pour  déchif- 
frer, emploi  auquel  détail  parfaitement 
propre.  On  |>ent  juger  de  sa  sagacité 
par  ce  qu’on  rapporte,  qu’il  déchiffra 
une  lois  un  papier  écrit  en  suédois, 
quoiqu’il  ne  connût  pas  unmotdecrtte 
langue.  Son  dernier  ouvrage  fut  I ’ln- 
troductio  ad  veram  astronomiam , 
publié  en  1718;  il  le  traduisit  en- 
suite en  anglais,  et  le  fit  imprimer  avec 
des  perfectionnements, en  1731,  sons 
le  litre  d’introduction  à la  véritable 
astronomie , ou  Leçons  astronomi- 
ques lues  dans  les  écoles  d' Oxford. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Lemotiuier  fils.  L’auteur  mourut 
en  1721  , Agé  de  près  de  cinquante 
ans.  On  a de  lui,  en  outre,  une  édi- 
tion de  VEuclide  de  Commandino , 
avec  des  additions,  publiée  en  1 7 1 5, 
et  un  Méinoiiedaus  les  Transactions 
philosophiques , sur  la  rareté  de  la 
matière  et  la  ténuité  de  sa  Composi- 
tion, écrit  en  réponse  A des  objections 
contre  la  philosophie  de  Newton,  en 
faveur  de  celle  du  p'cin  de  Descaries. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
son  Introduclio  ad  veram  physicam. 
Lorsque  la  philosophie  newtonienne 
commcnçi  A s’établir  en  France,  cet 
ouvrage  jouit  de  b-aucoup  de  réputa- 
tion, et  fut  considéré  comme  la  meil- 
leure introduction  au  livre  des  l’rin- 
cipia  : une  nouvelle  édition  en  anglais, 
intitulée,  Introduction  à la  philoso- 
phie nouvelle , en  fut  imprimée  A 
Londres  en  1729,  A la  sollicita  ion  de 
Maupertuis,  qui  était  alors  eu  Angle- 
terre. L. 

K KILT,  (Jacques),  mélecin  écos- 
sais. frère  du  précédent,  naquit  en 
1673.  Après  avoir  donne  des  leçons 
d’anatomie  dans  les  deux  universités 
d’Angleterre,  il  sclablit  à Noitbamp» 


KEI 

ton  en  1703,  et  mourut  en  17T9, 
d'un  diantre  à la  bouclie,  pour  lequel 
il  nv.iit  vainement  lui  même  applique' 
le  cautère.  On  a de  lui  : I.  Une  Anato- 
mie du  corps  humain.  11.  Relation 
delà  mort  et  de  la  dissection  de  Jean 
Ray  le , de  Aorthampton , qu'on  dit 
avoir  vécu  cent  trente  ans,  publiée  en 
1 70G , dans  le  n".  5o6  des  Transac- 
tions philosophiques.  III.  Tableau 
de  la  sécrétion  amnistie , de  la  quan- 
tité de  sang  qui  existe  dans  le  corps 
humain,  et  du  mouvement  muscu- 
laire, 1708.  Cet  ouvrage  où  l’auteur 
se  montre  toul-à-la-fuis  physiologiste 
et  mathématicien  , reparut  ensuite  eu 
latin , suivi  d’une  Médecine  statique. 
Il  fut  réiiopiiméen  anglais  en  1717» 
avec  un  Essai  concernant  la  force 
du  cœur,  en  conduisant  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Keill  eut 
à ce  sujet  une  longue  discussion  avec 
le  docteur  Jurin  , comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Transactions  philoso- 
ues.  L. 

EUH  ( George  ) , fameux  qua- 
ker , né  en  Ecosse  d’une  famille  obs- 
cure, annonça  dès  sa  jeunesse  un  ta- 
lent très  remarquable  pour  la  contro- 
verse : il  avait  uue  élocution  facile  , 
une  dialectique  pressante  ; et  il  dédui- 
sait sis  raisonnements  avec  tant  d’art 
et  de  subtilité,  que  ses  adversaires 
étaient  presque  toujours  réduits  au  si- 
lence. Sesétudes  terminées, il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  ne  larda pasa  se 
prononcer  en  faveur  des  presbytériens 
contre  les  épiscopaux,  {/examen  des 
points  de  doctrine  qui  séparent  les 
deux  sectes  , lut  Gt  reconnaître  que 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  pouvait  être  la 
véritable  Eglise;  et  Ü balança  quel- 
que temps  entre  le  catholicisme  et  le 
qiiakérismr.  Son  amour  pour  l’in- 
dépendance le  décida  à embrasser 
les  principes  de  George  Fox , qui 
ievorisareut  scs  prétentions  ( f ojez 
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G.  Fox  );  et  il  ne  tarda  pas  à se 
distinguer,  p.'irini  les  frères,  par  son 
zèle  ardent  et  par  son  éloquence.  Il 
fut  chargé  de  rédiger  une  formule  de 
foi  commune  à tons  1rs  quakers:  mais, 
lorsqu’il  la  présenta  dans  une  assem- 
blée générale,  personne  ne  voulut  la 
signer  ; et  Keith  lui-même  fut  l’nn 
des  premiers  à s’écarter  de  la  règle 
qu’il  avait  tracée.  Il  fit  imprimer  en 
Hollande  que'quss  ouvrages  conte- 
nant les  principes  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Il  y enseigne  que  tons  lis 
hommes  possèdent  une  lumière  in- 
térieure, distincte  de  la  raison  natu- 
relle, et  qui  saflit  pour  les  diriger  dans 
toutes  les  circonstances  ; que  cette  lu- 
mière, plus  ou  moins  vive , plus  011 
moins  développée,  n’est  autre  que  le 
Christ,  résidant  en  chaque  homme, 
auquel  on  doit  obéir  sans  exception. 
Keith  adopta  avec  chaleur  le  système 
de  la  transmigration  des  âmes,  l’opi- 
nion des  millénaires  *ct  d’autres  rê- 
veries qu’il  débita  si  publiquement . 
que  le  magistrat  d’Aberdeen  le  fit 
mettre  en  jirison.  Il  recouvra  sa  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois(i  GG5  ); 
et  ay.mt  lu  la  Guide  universelle  de 
Mulinos,  il  trouva  des  rajiports  si 
frappants  entre  scs  idées  et  celles  de 
l'auteur  espagnol,  qu’il  jugea  facile 
d'opérer  la  réunion  des  quiétistes  et 
des  quakers.  Il  pissa  en  Allemagne  , 
en  1O77,  pour  visiter  les  etablisse- 
ments que  Fox  y avait  formes;  mais 
la  singularité  de  ses  ojiimons  ayant  ex- 
cité l’attention  de  la  police,  il  crut  pru- 
dent de  ne  pis  prolonger  son  sejour 
dans  ce  pays.  Il  s'embarqua  jiour  l’A- 
met  ique,  et  arriva,!  11 1 63ç),à  Philadel- 
phie , où  il  fut  placé  à la  tète  de  l'école 
des  quakers.  Le  sentiment  qu’il  sou- 
tint, sur  l'existence  de  deux  Christs  . 
l’un  corporel.  Gis  de  Marie,  faillie 
spirituel,  résidant  dans  tous  les  hom- 
mes , lui  suscita  bientôt  de  uoutbreux 
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ennemis.  Il  fut  cité  par  les  anciens  à 

cnmp.ir.iili c dans  une  assemblée,  et 
son  opinion  y fui  condamnée  unani- 
mement. Il  repassa  en  Angli  terre  dans 
l’espoir  de  faire  annuler  cette  décision  ; 
mais,  contre  sou  atteute,  elle  lui  con- 
firmée par  un  synode  génc'r  il,  tenu  à 
Londres  en  i6i)5.  Keith  rentra,  qucl- 
(piesan uéesapiès,dans  le  sein  de  l’cgüsc 
anglicane , où  il  mourut  dans  l’obscu- 
rite' , après  avoir , pour  prouver  son 
orthodoxie,  public  contre  I ’M/iolopie 
de  Barclay , un  livre  intitulé  : The 
Stand  of  lhe  Quackcrs  extimined, 
Londres , 170a,  in-K  ,.(A/’ ry-,  les  Acta 
erudilorum  de  1 703,  pag.  5f)o ; Mos- 
ln  im  , Inslit.  hisl.  eccles.  récent.  ; 
Walch , Bibliolh.  theolog.  select,  loin. 
2;  et  le  P.  Calrou,  daus  son  Histoire 
du  quakerisme.  ) W — s. 

KEITH  George),  maréchal  hc- 
rcdil.iire  d’Ecosse  , p'us  connu  sous  le 
nom  de  milord  Maréchal  ( ou  Mar- 
shall), dont  Put.  des  ancêtres  avait 
fondé,  eu  1 5fp,  le  collège  Marshall  à 
Aberdeen,  était  le  fi  saînedcGuillinine, 
comte  maréchal  d’Ecosse,  lord  Keith 
et  Alliée,  et  de  ladv  Marie  Drum- 
mond,  fille  de  lord  Penh,  grand-chan- 
celier du  même  royaume.  Il  naquit 
vers  i685 , dans  le  comté  de  Kincar- 
dine  en  Ecosse,  et  reçut  une  es  vi- 
lenie éducation.  Il  servit  quelque  temps 
dans  un  régiment , et  fut  ensuite  nom- 
mé par  la  reine  Anne , sou  capitaine 
des  gardes.  Milord  Maréchal  fit  la 
gu  ne  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Marlborooglt , et  se  trouvait , en  171a, 
premier  brigadier  de  l’armée  que  le 
duc  d’Otmoud  commandait  eu  Flan- 
dre. Après  la  mort  de  la  reine  Aune, 
milord  Maréchal,  fortement  attaché, 
quoique  protestant,  aux  intérêts  des 
Moarls,  voulut  proclamer  dans  les 
rues  de  Londres,  à la  tête  des  gardes, 
le  frère  de  cette  princesse,  si  connu 
depuis  sous  le  triste  nom  de  Préteur 
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danl . qu’il  ne  put  changer  en  celui 

de  roi.  Les  jacubites  louèrent  beau- 
coup son  projet , mais  ne  firent  rien 
pour  l’exécution.  En  1 7 1 5,secroyant 
plus  sûr  d clre  secondé  dans  son  gé- 
néreux zèle,  Keith  fit  prendre  les  ar- 
mes à l’Ecosse,  en  faveur  du  préten- 
dant; mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre 
qui  allait  éclater  pour  lui , dût  se  faire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  a qu’un 
» souverain  privé  de  scs  états,  devait 
>.  partager  les  périls  de  ceux  qui  ex- 
» posaient  leur  vie  pour  les  lui  ren- 
» dre;  a cl  il  le  dclci  mina  à quitter  sa 
retraite  pour  venir  se  mettre  à la  tête- 
de  son  parti.  Non  content  d’avoir  ar- 
mé pour  lui  scs  anciens  sujets,  Keith 
demanda  des  secours  à la  France  et  à 
l’Espagne  : celte  dernière  puissance, 
tout  épuisée  qu'elle  était  après  une 
longue  et  malheureuse  guerre,  fit  par- 
tir pour  l'Ecosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ; mats  une  tempête 
violente  et  imprévue,  la  désuniou  des 
chefs,  et  des  faines  accumulées,  suite 
nécessaire  de  celle  désunion  , obligè- 
rent bientôt  le  prétendant  à se  rembar- 
quer, après  avoir  eu  d’abord  quelques 
avantages,  à la  suite  desquels  il  avait 
été  proclamé  roi  dans  Edimbourg,  par 
milord  Maréchal,  à la  tête  d'uue  ar- 
mée de  montagnards  qu’il  avait  ras- 
semblés. Long  ■ temps  avaut  de  se 
mettre  à la  tête  des  Ecossais,  et  daus 
le  moment  même  où  le  roi  George  l*r. 
était  monté  sur  le  trône,  miluid  Ma- 
réchal s'était  retiré  dans  sa  patrie , et 
s’était  démis  d<‘  sa  place  de  capitaine 
des  gardes,  voulant  bien,  disait-il, 
garder  un  roi,  mais  non  un  usur- 
pateur. Il  fut  condamué  à mort  par 
jugement  du  parlement  d’Angleterre , 
et  privé  de  toutes  ses  dignités  et  de 
ses  biens;  il  ne  conserva  que  son  titre 
de  maréchal  d’Ecosse  : « Pour  celef- 
>>  fct-là,  écrirait-il  à i’uu  de  ses  amis, 
» avec  une  gaîté  qui  ne  l’abandon  tu 
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» jamais  dans  la  plus  mauvaise  for- 
» lune , je  le  garderai  sous  le  bou 
» plaisir  du  roi  George,  qui  n'est  pas 
» maître  de  me  l'oter  : car  j'en  jouis , 
* ne  lui  en  déplaise,  à meilleur  droit 
j>  qu'il  ne  possède  sa  courunue,  puisque 
w ce  litre  était  celui  le  mes  pères;  et 
« si  je  ue  puis  l’empêcher  de  signer 
» comme  il  fait, George  rot,  au  moius 
» je  signerai  toujours,  avec  sa  per- 
» mi-sion , le  maréchal  d'Ecosse.  » 
Après  le  départ  du  prétendant,  mi- 
lord Maicchal  erra  encore  six  mois  en 
Ecosse.  Il  essaya  , mais  en  vain , de 
ranimer  le  parti  mourant  de  la  maison 
de  itluarl , maigre  le  danger  qui  le 
menaçait,  puisque  sa  tête  était  mise  à 
prix  dans  des  proc'amalioiis  auxquel- 
les il  avait  lui-méme  assisté;  et  telle 
était  sa  confiance  dans  scs  compatrio- 
tes , qu’il  n’eu  conçut  aucune  crainte, 
et  n’usa  d’aucuu  déguisement  pour  se 
. sauver.  11  se  vil  enfin  obligé  de  quitter 
sa  patrie,  où  il  n’avait  plus  à attendre 
qu’une  mort  inutile  pour  son  pays  et 
pour  son  roi  : il  se  rendit  dans  plusieurs 
cours  de  l’Europe,  se  (luttant  de  les 
intéresser  au  sort  du  prétendant;  mais 
il  ne  vit  que  trop  bien,  pur  le  peu  de 
fruit  de  ses  sollicitations , que  a ce  roi 
» sans  état  et  sans  force  n’avait  riin.à 
» espérer  de  ses  augustes  confrères.  » 
Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espa- 
gne , pour  s’attacher  au  service  de 
cette  puissance , jusqu'à  des  circons- 
lauccs  plus  hem  ruses;  il  était  accom- 
pagne des  officiers  écossais  qui  avaient 
clé  les  compagnons  de  scs  dangers 
et  de  ses  meilleurs.  On  lui  remit  en 
blanc  des  brevets  d'officiers  généraux 
et  d’officiers  de  tous  grades  ; mais 
il  refusa  pour  lui-même  le  grade  de 
lieutenant  - général  : « voulant  at- 
» tendre  , dit-il  au  cardinal  Albc- 
» roiff,  de  s’en  être  rendu  digne  et 
» capable,  » il  n’accepta  que  celui  de 
jiiaréchal-de-cainp.  Pendant  qu’il  était 
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an  service  d’Espagne,  il  alla' visiter 
Avignon,  où  il  séjourna  même  quel- 
que temps.  Il  demeura  aussi  très  long- 
temps a Kome,  .ni  pi  es  du  prétendant, 
qui  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
dont  il  n'osait  se  p.irer  qu’a  la  très  pe- 
tite cour  de  ce  prince  : « Il  faut , di- 
» sait  il,  renoncer,  sous  peine  de  ri- 
» diculc  , à res  vains  ornements , lors- 
» que  ctiut  de  qui  on  les  lient  n’est 
» pas  en  état  de  les  faire  respecter.  » 
Il  fut  chargé  de  beaucoup  de  négocia- 
tions secrètes:  mais,  plus  de  trente 
ans  avant  sa  mort , il  brûla  tous  ses 
papiers;  et  les  détails  de  ces  négocia- 
tions rcstciouf  à jamais  inconnus.  Au 
milieu  de  toutes  li  s cours,  sou  goût 
pour  l’Espagne  l’y  ramenait  toujours  ; 
l!  en. ami. ut  le  beau  climat,  et  en  elié- 
rissait  surtout  le  peuple,  auquel  il  trou- 
vait mi  caractère  de  noblesse  et  de  fran- 
chise d’autant  plus  fait  pour  lui  plaire, 
que  ce  caractère  clair  le  sien.  Lorsque 
l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à l’em- 
pereur eu  rj 35,  tnilord  Maréchal  dé- 
sira d’être  employé,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à l'être,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  voulait  se  servir  que  de  catholi- 
ques comme  elle  ; cependant,  par  une 
contradiction  singulière,  ce  même  roi 
l’avait  nommé , peu  de  temps  aupara- 
vant, pour  servir  comme  oificicr-gé- 
ncral  dans  une  expédition  contre  les 
Maures, qui  n’eut  point  de  suite.  L» 
guerre  contre  l’empereur  ayant  clé 
cxlrêincmenlcourtc,  milord  Maréchal 
revint  vivre  tranquille  et  heureux 
dans  le  royaume  de  Valence,  « où  il 
» trouvait,  disait  il,  de  bons  anus  , à 
» commencer  par  le  soleil.  » Mais 
ayant  appris  que  le  m <récbal  Keith  , 
son  frère,  avaitclé grièvement  blessé 
au  siège  d’OcxakolT,  il  vola  a son  se- 
cours, l’amena  a Paris,  de  là  à llarègc 
dont  les  eaux  le  guérirent,  et  repartit 
pour  sa  chère  Espagne.  Eu  r;44  s I® 
prince  Edouard,  fils  du  prétendant, 
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qui  désirait  vivement  de  passer  en 
Ecosse  , ayant  dit  à milord  Maiécbal, 
en  l'embrassant,  « Je  n’ai  besoin  que 
» de  vous  seul , je  veux  aller  vaincre 
» ou  périr  avec  mes  üdcles  amis,  » 
celui-ci  chercha  à le  détourner  de 
cette  entreprise,  qui  ne  pouvait  réus- 
sir que  soutenue  par  uuc  puissance 
étrangère  j mais  ce  jeune  prince,  em- 
porte' par  son  courage,  n’écouta  pas 
scs  sages  représentations  : son  voyage 
eut  la  triste  issue  que  milurl  Maréchal 
avait  prédite.  Sa  grande  franchise  et 
1rs  flatteurs  qui  entouraient  le  prince 
Edouard  le  perdirent  dans  son  esprit 
Il  quitta , peu  après,  le  service  d’Espa- 
gne, révolté  des  hauteurs  du  succes- 
seur d’Aibcroui,  et  vécut  quelque  temps 
à Venise  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité. Lorsque  le  maréchal  Keith , son 
frère , qu’il  aimait  tendrement , eut 
passé  du  service  de  Russie  à celui  de 
Prusse,  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions qu’il  lui  faisait  de  venir  s’établir 
à Berlin  : « Moll  frère,  disait-il,  s’est 
» éloigné  de  ses  glaces  pour  m’attirer 
» vers  lui  ; il  est  juste  que  je  m'éloigne 
» aussi  de  mon  soleil  |>our  l'aller  trou- 
» ver.  » A peine  établi  dans  ce  nou- 
veau séjour , il  (ut  connu,  estimé  et 
chéri  d’un  monarque  juste  apprécia- 
teur des  hommes  , qui  le  nomma  son 
envoyé  auprès  de  la  cour  de  France, 
ou  il  resta  quelques  années,  préfé- 
rant le  séjour  de  ce  pays  aux  fonctions 
qu’il  y exerçait:  « Il  faut,  disait-il, 
» pour  ce  métier  là , une  finesse  que  je 
» n’ai  pas  et  que  je  ne  nie  soucie  pas 
» d’avoir.  » Peu  après,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  gouverneur  de 
Neuchâtel , et  l’envoya  ensuite  com- 
me son  ambassadeur  en  Espagne; 
mais  miloid  Maréchal  y échoua  dans 
ses  uégocialions  , ce  qui  le  dégoûta 
pour  toujours  du  rôle  d’ambassa- 
deur. Il  éprouva  aussi  de  grands 
chagrins  dans  son  gouvernement  de 
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Neuchâtel , n’ayant  jamais  pu , malgré 
sa  sagesse,  sa  tolérance  et  son  e-prit 
conciliant,  apaiser  les  querelles  théo- 
logiques qui  s’étaient  élevées  dans  ce 
pays , ni  calmer  l’esprit  intoléraut 
des  prcdicants.  Frédéric  sc  rendit 
aux  instances  de  milord  Maréchal 
pour  être  débarrassé  de  son  gouver- 
nement , et  garda  désormais  auprès 
de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était 
privé  qu'avec  regret.  Il  le  décora  en 
même  temps  du  cordon  de  l’Aigle  noir, 
que  müord  Maréchal,  touche  d’une 
telle  marque  d’honneur  , portait  avec 
plaisir  , quelque  peu  sensible  qu'il 
lût  aux  distinctions  de  ce  genre.  Le  roi 
de  Prusse  profita  de  son  alliance  avec 
l’Angleterre,  pour  obtenir  l.i  réhabili- 
tation de  milord  Muéchal,  sans  que 
celui-ci  en  sut  rien  : pour  en  recueillir 
le  fruit,  Keith  sc  rendit  en  Ecosse, 
rentra  dans  le  peu  de  biens  qui  lui 
restaient  encore  cl  qu’il  n’arracha  qu’a- 
vec priue  des  mains  des  ravisseurs. 
Le  principal  avantage  qu’il  en  retira , 
fut  la  succession  d’un  pair  d’Ecosse  , 
son  parmi , qui  lui  laissa  environ 
5o,ooo  francs  de  rente.  Touché  de 
l’accueil  qu’il  avait  reçu  de  ses  compa- 
ti iules  et  du  désir  qu’ils  témoignaient 
de  le  revoir , luilord  Maréchal  voulut 
aller  Gnir  ses  jours  avec  eux , et  dc- 
111  nul. i son  congé  à Frédéric , qui  ne  le 
lui  accorda  qu’avec  une  peine  extrême: 
« Souvenez  vous , lui  dit  le  roi  en 
» l’embrassant  les  larmes  aux  yeux, 
> que  si  vous  ne  vous  plaisez  pas  eu 
a Ecosse,  vous  avez  ici  on  auu  à qui 
» vous  manquerez  toujours,  et  dont 
» vous  ferez  cesser  les  regrets  quand 
» vous  voudtcz.  » Les  désirs  du  mo- 
narque furent  bientôt  satisfaits  : mi- 
lord Maréchal , plus  que  Septuagé- 
naire , ne  trouva  en  Ecosse  qiÿiu  cli- 
mat trop  rude  pour  sa  santé , et  peu 
d’amis  ; d'ailleurs,  il  craignait  d'exci- 
ter les  défiances  de  la  cour  d'Angtc- 
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ttrre , p ir  les  réunions  Irop  frequen- 
tes des  jacobilcs  qui  se  rendaient  chez 
lui,  cl  avec  lesquels  il  croyait,  par 
honneur,  ne  pas  devoir  faire  cause 
commune  depuis  qu’il  avait  accepte  sa 
réhabilitation.  11  reviut  donc  en  Prus- 
se, où  Frédéric  lui  lit  bâtir  dans  le 
voisinage  de  Potzlam  , une  maison 
agréable  et  commode,  d’où  il  pouvait 
aller  par  les  jardins  à Sans-Souci.  Il 
avait  la  liberté  de  vniir  tous  les  jours 
dÎHer  avec  le  roi.  Frédéric  avait  pour 
loi  les  attentions  les  plus  délicates; 
aussi  milord  Maréchal  disait-il  de  ce 
prince,  dont  le  palais  était  pour  lui 
une  espèce  de  couvent  où  d jouissait 
du  vrai  bonheur:  «Notre  père  abbé 
» est  l'homme  du  inonde  le  plus  aisé 
» à vivre;  cependant , ajoutait-il,  si 
» j’étais  en  Espagne,  je  me  croirais 
s obligé  de  lcdcnonccrà  la  Siinte-lii- 
» quisilion,  comme  coupable  de  sor- 
» liiége;  car,  s’il  ne  m’avait  pfis  cn- 
»>  sorcelé,  resterais- je  ici,  où  je  ne 
» vois  que  l’image  dir  soleil , pendant 
» que  je  pourrais  aller  vivre  et  mourir 
» dois  le  beau  climat  de  Valence?» 
Quand  l’âge  et  les  infirmités  ne  per- 
mirent plus  au  respectable  vieillard  de 
sortir,  Frédéric  venait  jouir  de  sa  con- 
versation , et  se  consoler  auprès  de 
lui  des  ennuis  du  trône.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  milord  Maréchal  pria 
M.  Elliot,  envoyé  d’Angleterre  à Ber- 
lin , de  vcuirle  voir  : « Je  vous  ai  fait 
» appeler  fini  dit-il  avec  sa  gaîté  ordi- 
» naire,  parce  que  je  trouve  plaisant 
» qu’un  ministre  du  roi  George  reçoive 
» les  derniers  soupirs  d’un  vieux  jaco- 
» bile.  D'ailleurs,  vous  aurez  peut-ctre 
» quelques  commissions  à me  donticr 
» pour  milord  Chatam  ( i );  et  comme 
» je  compte  le  voir  demain  ou  après , 
» je  uie  chargerai  avec  plaisir  de  vos 
» dépêches.  » Il  ordonna  qu’on  l’en- 

(i>  Cri  homme  célèbre  «tait  mort  «jmnic  jour* 
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terrât  sans  la  moindre  ce’rémonie,  et 
fixa  lui-même  à trois  louis  les  frais  de 
sou  enterrement,  ne  voulant  pas  con- 
sommer à line  pareille  misère  un  ar- 
gcut  qui  serait  beaucoup  mieux  em- 
ployé au  soulagement  des  malheu- 
reux. Ainsi  finit  milord  Maréchal , en 
philosophe  et  en  homme  de  bien , le 
a5  mai  1778.  S’il  ne  mourut  pas  daus 
les  bras  île  Frédéric,  c'est  que  ce  sou- 
verain était  a'ors  à la  tête  de  ses  trou- 
pes : il  fut  fort  affecté  de  rette  perte. 
Milord  Maréchal  réunissait  à un  esprit 
naturel  et  très  cultivé,  des  qualités 
bien  plus  précieuses , une  bienfaisan- 
ce éclairée,  une  grande  tolérance,  une 
douce  et  sage  philosophie.  Ayant  perdu 
la  mémoire  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s’en 
félicitait , parce  qu’il  aurait  à relire  les 
bous  livres  dont  il  11c  se  souvenait 
plus.  Parmi  ses  domestiques,  se  trou- 
vaient des  catholiques  , des  protes- 
tants , même  on  Tartarc , se  disant 
descendant  du  grand  Lama;  aussi 
l’appelait-il  plaisamment  son  grand 
aumônier.  Il  avait  connu  et  goûté 
J.  J.  Rousseau  : cet  homme  célèbre  lui 
ayant  écrit  qu’il  était  content  de  son 
sort,  mais  qu’il  gémissait  sur  les  mal- 
heurs dont  sa  femme  était  menacée 
s’il  venait  à mourir , qu’il  voudrait 
seulement  lui  procurer  par  son  travail 
600  livres  de  rcute:  il  fut  parfaitement 
entendu,  et  600  livres  de  rente  fu- 
rent assurées  au  mari  et  à la  femme. 
Milord  Maréchal  a toujours  cherché  à 
faire  du  bien  à Rousseau , quoique  ce- 
lui-ci ne  l'ait  paye  que  d’ingratitude. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à la  querelle 
beaucoup  trop  affligeante  et  trop  con- 
nue, faite  à Hume , ami  intime  de  mi- 
lordM  iréchal,pirl’iiascibieGcnevois: 
nulord  Maréchal , dont  personne  n’a 
jamais  révoqué  en  doute  l’impartia- 
lité , donnait  à Rousseau  le  tort  que 
celui-ci  avait  si  évidemment  aux  yeux 
meme  de  scs  partisans  les  plus  zélé*. 
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Il  avait  conservé  sa  correspondance 
avec  ces  deux  illustres  écrivains:  il  la 
remit  à l’un  de  scs  amis , eu  lui  recom- 
mandant de  ne  l’ouvrir  qu’après  sa 
mort  ; ce  qui  fut  exécuté.  Oubliant  les 
injures  dont  Rousseau  l’avait  accablé 
dans  une  de  scs  dernières  lettres,  mi- 
loi  d Maréchal  , qui  le  regardait  curante 
un  malade  que  le  malheur  rendait  in- 
juste, lui  pardonna  sincèrement,  et 
lui  légua  par  son  testament  la  montre 
qu’il  avait  toujours  portée.  Malgré  la 
liaison  intime  qui  existait  entre  mi- 
lord Maréchal  et  le  grand  Frédéric  , 
le  mérite  connu  et  les  réparties  spiri- 
tuelles et  nombreuses  de  ce  seigneur, 
M.  Thiéhault,  qui , dans  ses  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à Berlin  , a 
fiait  de  longs  articles  sur  des  person- 
nages fort  insignifiants  , n’a  pas  con- 
sacré dix  lignes  à sa  mémoire.  On 
trouve  des  détails  fort  curieux  dans 
Y Eloge  de  milord  Maréchal,  par 
D***.  ( D’Aleiubert),  Berlin  , 1779, 
in- 1 u.  D — z — s. 

KEITH  (Jacques),  fièrc  cadet 
duprccédent,  general  distingué,  mort 
feld  maréchal  au  service  du  grand 
Frédciic,  naquit  en  1 liyfi  à Frete- 
ressa  dans  le  comté  de  Kincardin.  Il 
fit  d'excellentes  éludes  au  collège  de 
New-Aberdeen  fondé  par  sa  famille, 
l’une  des  plus  anciennes  d’Ecosse.  Ses 
parents,  dont  la  fortune  n’était  pas 
considérable,  le  destinaient  à suivre 
la  carrière  du  baricau;  mais  son  gé- 
nie l’appelait  à celle  des  armes.  Ren- 
tra au  service  à l’àgc  de  iS  ans  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les 
conseils  de  sa  mère  qui  était  catholi- 
que, il  embrassa  le  parti  du  préten- 
dant, et  se  trouvai  la  bataille  de  Sbc- 
liffsmuir,  où  il  fut  blessé;  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  se  retirer  en  Frauce. 
Il  y apprit  les  mathématiques  sous 
Maupeltuis.  H voyagea  ensuite  en 
Italie,  eu  Suisse  et  eu  Portugal,  et 


KEI 

visita  surtout  avec  prédilection  les 
lieux  où  s’étaient  livrés  des  combats 
fameux.  En  1717,  se  Irouvaut  à Paris, 
il  cul  occasion  de  faire  connaissance 
avec  le  czar  Pierre  l*r. , qui  voulut  l'at- 
tirer au  service  de  Russie:  il  refusa 
celte  offre , parce  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  Charles  XII,  pour 
lequel  Keith  avait  la  plus  grande  vé- 
nération. Keith  alla  ensuite  à Madrid , 
où , par  les  bons  iSlices  du  duc  de  Ley- 
ria,  il  obtint  une  commission  dans  les 
brigades  irlandaises  , commandées  à 
cette  époque  par  le  duc  d’Ormoud. 
Le  duc  de  Leyria  ayant , quelque 
temps  après  , été  nommé  ambassa- 
deur à la  cour  de  Pctersbourg,  Keith, 
dégoûté  de  la  gravité  espagnole , l’y 
suivit,  et  fut  recommandé  par  lui  k 
l’impératrice  Anne  lvanowna , qui 
l’éleva  au  grade  de  brigadier  général , 
et  ensuite  à celui  de  lieutenant  général. 
Keith  signala  sa  bravoure  et  son  habi- 
leté dans  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  pendant  trois  campagnes  con- 
sécutives, sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse entre  les  Russes  et  les  Turcs: 
ces  derniers  ayaut , à cette  époque , 
envahi  l'Ukraine  , l’impératrice  en- 
voya deux  nombreuses  armées  pour 
les  repousser.  L’une  , sous  les  or- 
dres du  comte  de  Munich  , marcha 
sur  Oczakoff,  investit  et  prit  cette 
place,  dont  la  reddition,  ainsi  que  tes 
succès  qui  l’accompagnèrent,  lurent 
alliibués  à la  brillante  conduite  du 
généra!  Keith,  qui  fut  blesse, au  talon  en 
moi, tant  le  premier  à la  brèche.  Après 
la  paix  avec  la  Turquie  , Keith  revint 
à Saint-Pétersbourg;  et  bientôt  après, 
il  alla  prendre,  en  1741 , le  comman- 
dement d’un  corps  de  troupes  en  Fin- 
lande sous  le  tnarécbal  I.ascy.  Des 
son  arrivée  à Wibourg  , il  fit  lire  à 
l’année  russe  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Suède,  et  fit,  en  langue  russe 
qu’il  pariait  fort  bleu,  uue  harangue 


Digitized  by  Google 


KE1 

courte,  mais  vraiment  toilettante  à la 

tcte  Je  chaque  bataillon. Sa  valeurdans 
cette  campagne  décida  du  sort  de  la 
bataille  de  Wilsmaiistrand,  qu’il  gagna, 
eu  tournant  une  colline  et  attaquant 
les  Suédois  par  le  flanc,  au  moment 
où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur.  Il  leur  prit  également  par 
stratagème  les  îles  d’Aland.  Quelque 
temps  après  il  contribua  puissamment 
à la  révolution  qui  mit  sur  le  trône 
Elisabeth,  fille  de  Pierre- le -Grand. 
Après  la  paix  d’Abo,  en  1 7 4 3 > 'I  fut 
envoyé  en  Suède  comme  ambassadeur 
extraordinaire  et  comme  chef  d’un 
corps  de  la, 000  Russes,  qui, en  qua- 
lité d’auxili  lires  , devaient  soutenir 
réfection  du  prince  Adolphe- Frédé- 
ric de  Holsleiu  contre  les  prétentions 
du  roi  de  Danemark.  Il  déploya  dans 
cette  circonstance  importante  autant  de 
dignité  que  de  sagesse  et  de  modération. 
De  retour  à St.-Pétcrsbourg , il  reçut 
le  bâton  de  maréchal.  Mais  il  aban- 
donna celte  cour  pour  celle  de  Prusse , 
où  le  mérite  était  mieux  apprécié.  Fré- 
déric II  le  nomma  gouverneur  do  Hcr- 
lin  et  feld-marécbal  de  ses  années  , 
avec  des  appointements  considérables  : 
il  lui  accorda  sa  confiance  au  point 
de  voyager  incognito  avec  lui  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  en  Hongrie,  rt 
en  (il  sou  principal  conseiller  dans  les 
affaires  et  son  compagnon  dans  scs 
excursions.  Frédéric  s’amusait  beau- 
coup d’un  jeu  inventé  par  le  maréchal, 
n l’imitation  des  échecs  , pour  lequel 
il  lit  fnndre  plusieurs  milliers  de  pe- 
tites statues  représentant  des  hommes 
armes.  Dans  la  guerre  de  sept  ans 
( i^5(>),  Keith  entra  en  Saxe,  et  con- 
courut au  blocus  du  camp  de  Pirna  : 
détaché  ensuite  à la  tète  de  l’armée 
d’observation , il  pénétra  en  Bohème , 
s'approcha  d’Aussig,  et  campa  ensuite 
«à  lohnsdorflf,  d’où  il  envoya  M.  de 
Manslcin  pour  s’emparer  du  château 
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de  Tosrhrn,  et  assurer  ainsi  la  libre 

navigation  de  l’Ellie.  Peu  de  jours 
après,  Frédéric  lui-mémc  le  rejoignit, 
prit  le  commandement  de  l’armée, 
battit  le  maréchal  Braun  à Lowosil/, 
et  força  les  Saxons  enfermés  au  camp 
de  Pirna  à mettre  bas  les  armes.  L’an- 
née suivante,  après  quelques  actions 
brillantes,  quoique  peu  importantes, 
K<  itb  s’avança  avec  le  roi , jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  occupa  tontes  les 
hauteurs  par  lesquelles  les  Autrichiens 
pouvaient  s’échapper,  et  concourut  à 
la  victoire  remportée  sous  les  murs  de 
cette  capitale.  Il  se  trouvait  aussi  S 
la  funeste  bataille  de  Kollin,  dont  il 
contribua,  par  scs  savantes  manœu- 
vres , à prévenir  les  funestes  résultats  : 
il  se  jeta  ensuite  dans  Leipzig  avec 
quelques  bataillons, s’empara  peuaprès 
d.;  Halle,  et  aida  le  grand  Frédéric 
à remporter  les  victoires  de  Ros- 
barh  et  de  Leuthen:  il  s’etait  emparé 
auparavant  des  magasins  considéra- 
bles que  les  Autrichiens  avaient  formés 
auprès  de  Prague.  Ce  fut  le  maréchal 
Keith  qui  dirigea,  en  juin  175.8,  le 
blocus  d’OImutz,  et  effectua  la  belle 
retraite  qui  eut  lieu  après  la  levée  du 
siège  de  celte  place:  ayant  battu  les 
Autrichiens  qui  voulaient  l’inquiéter 
dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint 
à ramener  à Kœnigsgractz  tonte  l’ar- 
tillerie de  siège,  i3oo  blessés  et  ma- 
lades , outre  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  cela  en  pré- 
sence d'un  ennemi  supérieur  en  forces 
et  enorgueilli  par  drs  succès.  II  occupa 
en  juillet , avec  une  grande  partie  ifc 
l’armée  prussienne,  le  camp  de  Lands- 
hut  pour  garder  les  Routières  de  là 
Silésie, et,  le  même  mois,  partagea  l'a 
gloire  de  Frédéric  à Zorndorfl'.  Ce  fut 
après  s’être  distingué  daus  tontes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  lors  de  ccttc 
fameuse  campagne  que,  la  nuit  du 
1 /,  octobre  1758,  le  maréchal  Keith,  et 
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le  prince  Maurice  d’Anhalt  , vou- 
lai:(  reprendre  une  batlcrie  enlevée 
par  1rs  Autrichiens,  se  mitent  à lâ 
tête  de  i|uelques  bataillons  pour  tra- 
verser le  sillage  de  llochkirchen;  tuais 
ils  se  trouvèrent,  an  débouché,  débor- 
dés si  considérablement  par  les  enne- 
mis, qu'ils  ne  purent  jaunis  se  former 
dans  les  rues  étroitrs  de  ce  village 
pour  mener  leurs  troupes  à la  charge, 
et  qu'ils  perdirent  tous  deux  la  vie. 
Le  maréchal  Keith  avait  une  grande 
présence  d’esprit , des  connaissances 
profondes  et  variées,  des  talents  mi- 
litaires gcnéralemcut  avoues  par  tous 
les  gens  de  l’art,  et  surtout  appréciés 
par  le  grand  Frédéric,  de  l’ardeur,  du 
xèle  et  un  vif  sentiment  de  l’honneur. 
Son  frète,  dernier  loi d maréchal  d’E- 
cosse, dans  une  lettre  qu’il  écrivait  à 
M"'*  Geofijih  , disait  de  lui  : c.  Mon 
s fièrc  m’a  laissé  un  noble  héiitage  ! 
» Après  avoir  mis  toute  la  Bohème 
» à contribution  , à la  tète  d’une 
» grande  année,’ je  îi’aS  trouvé  que 
» ~o  ducats  dans  sa  bourse.  » Ce  fut 
le  même  qui  répondit  à Foruiej,  qui 
voulait  faire  l’éloge  du  général , celte 
phrase  courte  et  énergique  : Probus 
vixil,  fortis  obiit.  Frédéiic,  dont  il 
fut  l'ami  , se  plai-ail  extrêmement 
dans  sa  société.  Apres  la  paix  d'ilu- 
bert* bourg,  ce  monarque  honora  sa 
mémoire  1 11  lui  faisant  ériger  un  beau 
monument  sur  la  place  Guillaume  à 
Berlin  , à coté  de  Wiuterfcld  , de 
Schwcrin  cl  autres.  M.  de  Mausteiu, 
qui  avait  beaucoup  connu  ce  guirrier 
en  Russie , et  ensuite  en  Prusse , 
rapporte  une  anecdote  curieuse  à 
son  sujet  ; < lie  sert  à prouver  la  no- 
ble Bel  le  de  son  caractère  : « l.urs- 
» que  la  revue  des  troupes  russes  en 
9 Silcsic  fut  achevée,  et  que  M.  Uis- 
9 litige r , lieutenant-général,  cul  revu 
.»  cèdes  qui  étaient  avec  M.  de  Keith  , 

» il  fil  assembler  les  oiliuc rs,  cl  leur 
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« fît  une  harangue  pour  les  remer- 
» cicr;  niais  en  les  haranguant,  il  ne 
» donna  à l'impératrice  que  le  titra 
» de  tsaiine.  M.  de  Keith,  pour  se 
» venger,  répondit  par  un  autre  dis- 
» cours,  dans  lequel  il  ne  fit  pas  du 
» tout  mention  de  l’empereur,  mais 
» seulement  de  l'archiduc  d’Autriche, 
» assurant  que  l’impératrice,  sa  sou- 
» verainc , se  ferait  toujours  un  grand 
» plaisir  d’assister  la  maison  arehi- 
» ducale,  aussi  souvent  que  l’occa- 
b sion  s’en  présenterait.  M.  de  Has- 
b lingcr  fut  extrêmement  confus;  et 
9 pour  ne  plus  être  exposé  à de  pa- 
b reils  inconvénients,  il  expédia  un 
9 Courier  à Vienne  , d’où  il  reçut 
b enfin  l’ordre  de  douncr  toujours  le 
9 titre  d’impératrice  à la  souveraine 
v des  Russes.»  Lord  Keith  Elpbius- 
tonc  ( V by.  ce  nom  dans  la  biographie 
des  hommes  vivants  ),  amiral  d’An- 
glctene,esl  petit  neveu  parles  fcinmt  s 
de  milord  Maréchal , et  du  maréchal 
Keith.  D— ï — s. 

KÉLAOUN  ( Almalïk  - ALMA1Y- 
souh-Saïffeddvk  al  Alft  al  Sa- 
leby),  sulthau  d’Eeypte,  fut , jeune 
rucotc  , emmené  du  Capdjak  avec 
ses  infortunés  compatriotes,  qui  sem- 
blaient destinés  à renverser  succes- 
sivement 1rs  différentes  dynasties  de 
l’Egypte.  Un  des  manilouks  de  Ai- 
mait k al-Adcl  l’acheta  mille  pièces 
d'or.  Almalrk  al-sAlrh  le  fit  entrer  en 
t>4ÿ  (de  J.  C.  i‘a49)  dans  le  corps 
redoutable  des  mamlouks  bahiri- 
tes  (i),  qui  massacra  Tourauscbüi 

Bresque  sous  les  yeux  de  S.  Louis. 

ès-lors  Kélâoun  vit  son  rang  mar- 
qué parmi  les  plus  puissants  éinyrs. 
Après  bien  des  révolutions , Alma- 


(i)  Ils  furent  ainsi  appelés,  parce  qu’ils  res- 
taient dans  Plie  de  Raoudha  sur  le  Nil,  annuel 
1rs  Arabes  donnrnt  souvent  |r  sont  de  mer  ( (ka- 
har  éo-njl  Cm  doue  a tort  que  de  Guicnea  « 
entendu  par  Batianui  'las  Mamlouks  établis  su* 
les  bords  de  la  nsr  . 
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lik  al  -saïd,  fils  de  lloudokdar,  sem- 
blait devoir  jouir  en  paix  de  l’aulo- 
rité  que  son  père  lui  avait  acquise  par 
ses  crimes  et  son  étonnante  activité, 
lorsque  scs  imprudences  lui  aliénèrent 
l’esprit  des  émvrs,. et  amenèrent  sa 
déposition.  Kélàouu  se  montra  l’un  des 
plus  ardents  à consommer  sa  ruine, 
au  point  que  les  cmyrs  n’iiésitcrcnl 
pas  à lui  offrir  le  trône  après  le  dé- 
part d’Amalek  al -Saïd  pour  Krak. 
C’était  le  but  où  tendaient  tous  les  ef- 
forts de  Kélàouu  ; mais  comme  pres- 
que toutes  les  places- fortes  étuicnr 
entré  les  mains  des  créatures  de  la 
maison  de  Boudokdar,  il  craignit  de 
voir  échouer  ses  telitalivcs.  11  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  Se- 
lamesrh  , frère  d’AImalek  al-said  , et 
fut  nommé  son  atalick  it  son  pre- 
mier ministre.  Pendant  les  cent  jours 
que  ce  fantôme  de  roi  fut  sur  le 
trône  (il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
huitième  année  ) , Kélàouu  destitua  , 
cmpiisonna  même  tous  les  gouver- 
neurs qui  lui  fusaient  ombrage.  Il 
leva  enfin  le  masque,  renvoya  Scla- 
tnesrli  auprès  de  sou  fièrc  à Krak, 
et  fut  reconnu  sullhan  de  l’Egypte 
et  de  la  Syiie  l’an  678  de  l’bégire 
(octobre  1179  de  J.-C.),  avec  le 
surnom  d’AImalek  al-mansour  ( roi 
protégé  de  Dieu).  Toutes  les  provin- 
ces reconnurent  son  autorité  ; mais 
Sankcr  al-aschker,  gouverneur  de  Sy- 
rie, fit  soulever  les  troupes  qui  étaient 
sous  son  commandement , et  fut  pro- 
clamé suitbau  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine, etc.  Kélàouu  ne  négligea  rien 
pour  renverser  son  rival.  Les  succès 
furent  variés  : enfiu  il  se  livra  une  ba- 
taille déci'ivc  à la  fin  de  juin  1280. 
Due  partie  dis  Syriens  pissa  sous 
les  drapeaux  de  Kélàouu  ; presque 
tout  le  reste  fut  pris  ou  tué;  cl  Damas 
ouvrit  ses  portes  à l’armée  victo- 
rieuse. Cependant  uu  corps  de  Ta- 
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tars  et  de  Mogols  commandés  par  les 
descendant  du  fameux  Djenguyz- 
k li j 11 , répandit  bientôt  la  désolation 
dans  toutes  les  provinces  occiden- 
tales de  l’Asie.  Tout  ce  qui  tombait 
sous  leurs  mains , était  pillé  ou  livré 
aux  flammes.  Kclànun  réunit  toutes 
ses  forces,  et  vint  à bout  d’intéres- 
ser les  Arabes  et  tous  les  petits  prin- 
ces mmultnans  à la  défense  com- 
mune. Marigou-tymour,  fils  de  Hola- 
gou  , qtii  avait  nue  partie  des  Ta'ars 
sous  son  commandement,  atteignit 
les  Musulmans  au  mois  de  novem- 
bic  1281  (üHodc  l'Iiég. ),aux  envi- 
rons d’Emcsse.  Son  aile  droite,  com- 
posée en  pallie  de  Francs,  eut  d'abord 
les  plus  grands  succès  , et  sc  laissa 
emporter  par  sou  ardeur  à poursui- 
vre les  fuyards;  mais  Mangou-tyinour, 
dont  les  opérations  n'étaient  plus 
liées  aux  mouvements  de  la  droite, 
fut  obligé  de  prendre  la  fune  cou- 
vert de  blessures,  etaprèsavoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Presque  tous 
ceux  qui  avaient  échappé  de  la  ba- 
taille tombèrent  sous  les  coups  des 
vainqueurs , ou  des  habitants  qui  ne 
respiraient  que  la  vengeance.  Abaca, 
frère  de  Mangou-tyniour , qui  assié- 
geait Koliabali  avec  un  autre  corps  de 
Tatars,  pissa  l’Euphrate.  Ils  mou- 
rurent l'un  et  l’autre  en  1282.  Niku- 
dar,  leur  frère  et  leur  successeur, 
fut  déposé  par  scs  sujets  après  un 
règne  de  courte  il urér,  pour  avoir  em- 
brassé l’islamisme  ; et  son  ueveii  Ar- 
goun  fut  rais  à sa  place.  L<s  échecs 
que  les  Tatars  avaient  essuyés  , et 
les  divisions  qui  en  furent  la  suite, 
les  mirent  dans  l'impossibilité  de 
rien  entreprendre  contre  les  pro- 
vinces qui  avoisinent  leurs  vastes 
états.  Kélàouu  apporta  dès-lors  tous 
scs  soins  a chasser  les  chrétiens  de  U 
Syiie.  Il  débuta  par  la  prise  de  Mar- 
kab  eu  mai  1 285.  C'est  devant  cette 
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ville,  qii’Aboulféda  fit  ses  premières 
armes , Agé  à peine  de  douze  ans.  Ké- 
làoun  soumit,  i’.innéc  suivante,  Kr.ik 
et  les  places  qui  restaient  à Sauker 
al-aschkcr  : enfin  Tripoli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  violences  commises 
par  les  habitants;  et  malgré  le  se- 
cours qu’elle  reçut  île  file  de  Cyprc , 
elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  siège,  au  mois  d’avril  ia88  (le  4 
de  rehi  premier  6b]  ).  Presque  tous 
ses  habitants  furent  massacrés  ou 
noyés,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  I.a  ville  fut  dé- 
truite: un  nouvel  emplacement  fut 
ehoisi  près  de  l’ancien.  C’est  de  là  que 
date  b fondation  de  la  ville  actuelle  de 
Tripoli.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
que  St.-Jean-d’Acre.  Kclàoim  sc  dispo- 
sai: à eu  accélérer  la  prise  par  sa  pré- 
sence, lorsqu’il  mourut  aux  enviions 
du  Caire  le  >■  de  dzoul-kaadéli  689'  â la 
fin  de  l’année  raçjo),  âgé  de  soixante- 
huit  ans  , après  en  avoir  régné  un 
peu  plus  de  ouzo.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  rouclii  avec  le  roi 
d’Aragon  et  le  gouvernement  génois 
un  traité  qui  garantissait  sûreté  et 
protection  aux  négociants  des  deux 
nations  dans  leur',  états  respectifs.  Ou 
peut  voir  rc  lr  nié  dans  la  Chresto- 
mathie  arabe  de  M de  Sacy.  Il  est 
à croire  que  c'est  la  première  origine 
deseonsuiais.  I ndcprudamuient  de  plu- 
sieurs mosquée*  et  hôpitaux  que  Ké- 
lâuiin  fonda  au  Caire,  on  lui  dut  le  réta- 
blissement du  canal  de  b province  de 
B diirah , autrefois  le  grenier  de  l’E- 
gypte. nuis  qui  était  devant  un  dé- 
seit  faute  de  l’inondation  périodique 
nécessaire  h sa  culture.  Afin  de  n’élic 
pas  infructueux, ce  travail  dcv.ot  être 
fait  avec  la  plus  grande  célérité  pour 
être  achevé  avant  ia  crue  du  fleuve. 
J,r  sultan  y fit  rassembler  un  nombre 
prodigieux  d'ouvriers,  mit  liii-mètne 
lu  main  à l’œuvre,  ainsi  que  ic>  piin- 
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ers  de  sa  famille  et  les  émyrs,  et,  en-* 
couiageaiit  ainsi  tout  ce  inonde  par 
son  exemple,  vit  terminer  en  dix  jours 
un  Canal  de  (noo  piks , ou  cannes  de 
longueur,  en  avril  i a83.  Makrizi  re- 
mai que  que  Kelàouu  possédaii  parfai- 
tement sa  langue  maternelle  .mais  qu’il 
parlait  l'arabe  avec  difficulté.  Nous  fe- 
rons obsci  ver  que  Kélâoun  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  cestvrans  qui  de- 
puis la  chute  des  descendants  de  S.i- 
ladiu  , 11e  se  maintenaient  que  par  fa 
violence,  et  avaient  recoms  au  poi- 
s’on  ou  an  fer  contre  les  personnes 
qui  excitaient  leur  défiance.  Si  lis 
moyens  que  Kélàoun  employa  jour 
parvenir  au  trône  ne  peuvent  être 
avoués  par  la  justice,  du  moins,  quand 
il  se  vit  au  comble  de  ses  vœux,  il 
se  montra  clément  et  humain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré  sa 
peite.  L’histoire  lui  reproche  avec 
raison  d’avoir  rendu  trop  puissants 
une  partie  de  sis  mamlouks , qui 
devaient  quelque  temps  après  ren- 
verser sa  famille.  On  les  surnomma 
bonljy,  pai  re  que  les  tours  ou  pl.iers- 
furtes  de  l’Egypte  étaient  commises 
à leur  défeuse.  H— d. 

KELGIIEN  (Hesri)  , philosophe  , 
littérateur  et  poète,  né  en  Suède  le 
i*r.  décembre  ir5t  , fit  scs  études 
à l’université  d’Abo  en  Finlande,  et 
donna  pendant  quelque  temps  dans 
la  même  ville  des  leçons  publique*  en 
qualité  de  maître -ès- arts.  S'étant 
riiidu  à Stockholm,  il  se  fit  connaître 
par  sou  talent  pour  la  poésie,  et  ob- 
tint des  succès  qui  l’ennmiagèrent.  1 1 
cul  cependant  a buter  coude  le*  ri- 
gueurs de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  medioer es.  La 
protection  de  Gustave  111  le  luit  à 
couvert  des  unes  et  d<  s autre* , et  it 
obtint  des  place*  honorable*  ; ii  fut 
aussi  nu  des  premiers  rien,  lui  s de 
l'académie  sué  •avise,  que  Gustave  f.  u;la 
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en  i *j86  pour  perfectionner  la  lan- 
gue et  le  goût.  Pendant  1rs  dernières 
années  île  sa  vie,  Kt-lgrèn  se  livra  à 
l'élude  de  l'histoire  et  do  la  philoso- 
phie, salis  négliger  cependant  les  arts 
d'imagination.  Sa  constitution  natu- 
rellement faille  ayant  succombé  au 
trav  -il  , il  mourut  à la  lleur  de  son 
âge,  le  12  avril  i*rp.  Pt  u d’auteurs 
ont  emporté  des  regrets  aussi  nom- 
breux et  aussi  sincères.  Ses  amis  par- 
ticuliers formèrent  son  convoi  func- 
Lre,  el  firent  graver  sur  si  tombe 
ces  mots:  Poélæ , philosopha,  civi , 
amico  , Ingéniés  mnioi.  Comme  écri- 
vain , Kelgrèu  a lait  époque  , non  seu- 
lement en  Suède , mais  dans  le  Km  il 
en  général  ; ses  poésies  ont  tour-à- 
lonr  de  l’élévation,  de  la  grâce,  de 
la  finesse  : ses  productions  en  prose 
renferment  des  idées  profondes  et 
dis  ici  îles  utiles  exprimées  avec  une 
grande  précision  et  beaucoup  de  clar- 
té. Ou  a publié , peu  après  la  mort 
de  Kelgrcu,  le  Recueil  de  ses  anvits 
à Sioikholm  , eu  quatre  volumes. 
Ce  ltrcucil  est  précédé  d'une  Notice 
sur  la  vie  de  l’..uteur,  par  Itoscn- 
steiu,  et  coin  lent  des  odes,  dis  épi- 
nes , des  tragédies  Uriques,  dont 
Gustave  F nsa  et  Christine  sont  les 
plus  remarquables;  des  tiadiiclious 
d’Horace,  de  Tibulle,  de  Voitaiic, 
et  des  fessais  de  phtloscphie^norale. 
Kelgrèn  rédigea,  pendant  plusieurs 
minces,  la  partie  littéraire  d’un  jour- 
nal intitule  la  Poste  de  Stockholm. 
Il  rendit  ce  journal  très  utile  à la  lit- 
térature de  son  pays,  eu  s’élevant, 
aussi  souvent  qu’il  in  trouvait  l’occa- 
sion , contre  le  mauvais  goût  et  1rs 
fausses  prétentions  des  écrivains  dé- 
nués dp.  talents.  C — AU. 

KEl.I.fell  (J  ai  Qu  es)  , en  latin  Ccl- 
larius , fameux  jésuite  allemand,  né 
tu  i5üB  à Serti i g n i n Souabe  , 
entra  dans  la  société  à i'ûgc  de  vingt 
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ans,  el  y professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique  it  la  philo- 
sophie. Il  cul,  en  rtii  5,  une  confé- 
rence publique  à Nenbonrg  avec  Jac- 
ques liailbrunrur,  célébré  luthérien; 
cl , dans  la  première  journée,  il  pressa 
tellement  son  adversaire,  que  celui-ci 
prétexta  une  maladie  pour  se  dispen- 
ser de  reparaîne  le  lendemain.  Ce 
triomphe  étendit  la  rr'putalion  de  Rel- 
ier dans  toute  l'Allemagne.  Il  fui  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  rôdeur  du 
college  'de  Rati>boune  et  ensuite  de 
Munich  , et  y fit  r>  fleurir  les  bonnes 
éludes.  Ses  talents  lui  mérilèicnt  la 
confiance  de  l'électeur  de  B ivièrc,  qui 
l’employa  dans  différentes  affaires,  où 
il  fit  pariîl re  une  rare  capaci'é.  11 
mourut  a Munii  h , le  u3  février  1 ()5 1 , 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Ou  a do 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
controveise,  en  allemand  et  eu  latin  : 
il  en  a avoué  quelques-uns  ; mais  il 
en  a publié  d'autres  sous  les  noms  de 
Jacob.  Srh  amis , de  Fabius  flcrcy- 
nanus,  qui  font  allusion  à sa  naissance 
dans  la  Korct-Nuirr;de/aco6.  Auri- 
monlius , traduction  du  mot  allemand 
Gnldberg  , qui  était  le  nom  de  sa 
n, ère,  etc.  Parmi  ses  productions  de 
ce  genre,  on  se  contenteia  de  citer  le 
suivant  : Tj  rannicidiutn  seu  scitum 
cathùlicum  de  tj  raruü  internecione , 
Munich,  ifiii,in-4".  Il  y justifie  les 
jésuites  du  reprorhe  d’autoriser  en 
certain  cas  l’assassinat  des  princt  s , et 
cherche  à prouver  qu’ils  ont  toujours 
enseigné  l'inviolabilité  des  souverains. 
On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Solwel  la  liste  des  antres  ouvragi  s 
de  Relier , à laquelle  on  renvoie  les 
curieux;  mais  îiotwel  n’a  pas  jugé  à 
ptopos  d’y  comprendre  deux  lib<  Iles 
fameux,  dont  Relier  est  assez  géné- 
ralement regardé  comme  l’auteur.  Ce 
sont  : I.  Aduonitio  ad  Ludovicum 
Xlll.  regan  Franc.,  ibaü  , iu-  y. 
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li.  Mjsteria  pohtica:  hcc  est  epis- 
tolæ  nrcanœ  viturum  illustnum  sili 
iiiulub  corfideniium , i6a5,  in  - 4°. 
On  a déjà  cité  le  premier  à l’ait.  d’Eu- 
baemon-Jean  (tom.  Xill,  pan. 40a), 
à qui  on  i’attiibna  dans  le  lcm|)S , 
quoique  Kcllcr  soit  seul  nommé  sur 
le  fïonli-picc.  ( Fc y . Peignot , Dic- 
tionnaire  des  livres  condamnes  au 
feu  , tnm.  I".,  pag.  101.  ) Le  scroi  d 
e«t  un  Recueil  de  huit  lettres  qui  rou- 
lent sur  l'alliance  de  la  France  avec 
les  princes  protestants.  Piusienrs  écri- 
vains, entre  autres  Siinioud  , s’em- 
pressèrent de  réfuter  les  principes 
contenus  dans  cri  ouvrage,  Injurieux 
à l'autorité  royalr,  et  qui  éprouva  le 
même  sort  que  le  premier  : tous  deux 
furent  censurés  par  la  chambre  du 
clergé  ( Foy.  Estampes,  XIII,  pag. 
2t» i ),  et  brûlés  par  sentence  du  liru- 
truant  civil  de  Paris  , le  3u  odobic 
iHjîi.  On  trouvera  quelques  détails 
curieux  sur  Kcllcr  dans  le  Diction- 
naire de  Bayle.  W — s. 

KELLER  { Jean  - Balthasar  ) 
naquit  à Zuiiih  en  tü58,  et  inouï  ut 
à Paris  en  1702.  Cit  artiste  célèbre 
montra , dès  sa  jcuucssc,  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  ; il  apprit  le  métier 
d’orfèvre.  Jean  - Jacques  , sou  frère 
aîné,  fondeur  décalions  fuit  Labile 
ati  service  de  Fiance,  l’attira  aupiès 
de  lui  : l'instruction  de  son  frère  et 
son  propre  gétiie  lui  acquirent  la  plus 
grande  réputation.  La  grande  quan- 
tité de  canons  et  de  moi  tiers  qu'il 
fondit , et  scs  belles  statues  dans 
le  jardin  de  Vers  ullcs  , suffiraient 
pour  rendre  son  nom  célèbre  ; mais 
il  l'a  illustré  davantage  par  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XI  f', 
que  la  ville  de  Paris  avait  élevée.  Bnf- 
lrand  a donné  des  détails  sur  cette 
foute,  faite  d’un  seul  jet.  En  1C97, 
K<  lier  fut  nommé  conimissairc-gcué- 
fal  de  U foule  de  i’atlüleric  du  roi,  et 
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inspecteur  de  la  glande  fonderie  de 
Eu, mal  lovai  à l'aiis.  La  ligure  en 
brunie  du  Rémouleur,  placée  sur  la 
terrasse  des  Tuilct  tes , a ete  fondue 
par  cet  artiste.  - U — 1. 

KELLER  ( Antoine-Legeh ) chan- 
celier et  uiimbic  du  sénat  de  Lucer- 
ne, naquit  dans  celle  ville  en  167J, 
et  y moui lit  en  1752.  Il  prit  une  très 
grande  part  au  fameux  différend  qui 
eut  lieu  entre  le  pape  et  le  canton  de 
Lucerne,  et  cLiis  lequel  le  gouverne- 
ment de  celui-ci  soutint,  de  la  ma- 
nière la  plus  vive,  sis  droits  de  sou- 
verain! lé.  L'éci  il  allemand  qui  a pam 
en  1 7,36  sous  ce  litre , Lucerna  lu- 
cens  alclhophili , et  dont  M . de  Boiliat 
a donne  la  traduction  française  aug- 
mentée (Mémoire pour  servir  à l’his- 
toire du  différend,  itc. , Lausanne, 
1727,  iu-8 fut  en  grande  part  ie  com- 
posé par  le  chancelier  Keller.  L'— 1. 

KELI.Elt.  F oy.  Cuelleri. 

KELLKY  (Edouard^,  ou  TAL- 
BOT, fameux  adepte  anglais,  naquit 
à Worceslcr  eu  i553.  Ayant  quitté 
brusquement  l’université  d’Oxford,  il 
sc  mit  h voyager  dans  différentes  pal- 
lies de  l’Angleterre.  Art  été  a Lancaslrc 
pour  quelques  délits  qu’on  ne  dit  point , 
il  ne  fut  rais  en  liberté  qu'api  es  avoir 
payé  de  ses  deux  01  cilles.  S’étant 
ensuite  associé  avec  l'alchimiste  Jeau 
Dec , jjs  voyagèrent  ensemble  , et 
trouvèrent,  dit-on,  dans  les  ruines  de 
l’abbaye  de  Giastonbury  une  grande 
quantité  ti’uii  élixir  qui  avait  la  pio- 
pricté  de  convertir  en  or  les  métaux 
les  plus  communs.  Ashmole  rapporte 
que  Kc'.ley  éiant  à Ticbonc , dans  U 
Bulièine,  changea,  par  le  moyeu 
d'un  grain  de  tel  élixir  , une  once  et 
un  quart  de  mcrcme  eu  une  once  de 
l'or  le  plus  pur  ; une  autre  fois , il 
changea  également  en  or  un  mor- 
ceau de  métal,  détaché  d’une  bassi* 
noire  , seulement  par  le  contact  de 
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l'élixir  el  par  réchauffement.  La  bas- 
sinoire et  le  métal  converti  fuient  en- 
voyés à la  reine  Elisabeth  par  l'am- 
bassadeur anglais  , alors  à Prague. 
L’empereur  liodolphc  II  , enthou- 
siasmé de  Kclhy , le  créa  chevalier; 
mais  celui  - ci , loin  de  justifier  cet 
honneur,  se  conduisit  ensuite  si  mal 
qu’il  fut  mis  en  prison.  Ayant  voulu 
s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  pri- 
son , il  fit  une  chute,  dont  il  mourut 
bientôt  apres,  en  1695.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Un  Poème  sur  la  chimie,  et 
un  autre  sur  la  pierre  philosophale  , 
tous  deux  insérés  dans  le  Theutrum 
chimicum  brilnnnicum , i65fe  II. 
De  lapide  philosopharum  , Hum  - 
bourg,  167G.  III.  Féritable  et  fi- 
dèle relation  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé pendant  nombre  d'années  entre 
le  docteur  Jeun  Dee,  et  quelques 
esprits,  Londres,  «65g,  in-folio,  pu- 
bliée par  Met  ic  Casaubon.  On  trouve 
dans -les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Ashmoléenue  à Oxford , Ed. 
Kelleii  epistola  adEdvardum  Dyer, 
et  quelques  autres  opuscules  de 
Kcllcy.  L. 

KELLGREEN.  Foy,  Keusaiw. 

KELLY  ( Hugues  ),  Irlandais , né 
en  1 7^9  sur  les  bords  du  lac  Kil- 
larney,  fut  successivement  tailleur 
pour  femmes,  écrivain  public,  auteur 
cl  avocat.  Quoiqu’il  u’eut  point  fait 
d’études  classiques,  soo  talent  se  for- 
ma par  la  lecture  et  par  la  société  des 
gens  de  lettres,  et  ses  ouvrages  eurent 
du  succès.  Il  mourut  en  1777.  âgé 
de  trente- huit  ans.  On  a de  lui  : I.  La 
Fausse  délicatesse,  comédie,  1 768. 
II.  Un  mot  suffit  an  sage , comé- 
die, 1770,  111.  L'Ecole  des  fem- 
mes , comédie,  1774.  IV.  Le  Roman 
d'une  heure,  parade,  1774.  V.  Clé- 
mentine, tragtâie,  1771.  VI.  Thes- 
pis , poème  dans  le  goût  de  la  Roscia- 

de  Churchill j 17*17.  VIL  Un  roman 
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intitulé  : Mémoires  d'une  fille  du 
monde{  Magdalen),  plusieurs  lois  réim- 
primé iu- 1 u et  in-8“.  VI 1 1.  L’Homme 
raisonnable, comédie,  177(1.  Les  re- 
présentations de  celte  pièce  lurent  in- 
terrompues par  une  cabale  populaire, 
parce  que  l’auteur  avait  écrit  quelque- 
fois en  fivenr  du  gouvernement.  Les 
oeuvres  d’Ilugla  Kelly  eut  rtc  recueil- 
lies in-4". , en  1 778.  L.  • 

KELLY  (Joun),  savant  ang’ai»,  né 
en  1750,  à Douglas,  dans  file  de 
Man  , s’appliqua  particulièrement  à 
l’étude  dé  sa  langue  maternelle , qui 
est  un  dialecte  de  la  langue  celtique. 
Dès  l’âge  de  dix-s<pt  ans,  sans  au- 
cun secours  de  livres  ou  de  commu- 
nications orales,  il  eutrepiit  le  pre- 
mier d'écrire  les  règles  grammati- 
cales et  de  rédiger  un  dictionnaire 
de  cette  langue.  Le  docteur  Hildcs- 
)<y,  alors  évêque  de  Sodor  et  de 
Man , ayant  fait  exécuter  , pour  les 
naturels  de  file , une  traduction  en 
cet  idiome,  de  plusieurs  livres  reli- 
gieux , notamment  des  saintes  Écri- 
tures, chargea  Kelly  de  réviser,  co- 
ordonner et  soigner  l’impression  des 
diverses  parties  de  l' Ancien  Testa- 
ment, qui  avaient  été  traduites  par 
plusieurs  ccclésiai'liques  du  pays. 
L’impression  en  fut  terminée  sous  sa 
direction  , en  177a.  Kelly  reçut  les 
ordres  sacrés  en  1776.  fut  uns  d’a- 
bord à la  tête  d’un*  congrégrlion,  de- 
vint, <n  1779  , gouverneur  du  mar- 
quis de  Huntley,  fils  du  duc  de  Gor- 
don , fut  ensuite  vicaire  d’Ardlrigb, 
et  enfin  recteur  de  Copfoid  pièsdu 
Colelicstcr.  Il  publia  , en  l8oj  , une 
Grammaire  prolù/ue  de  Vaurienne 
langue  gallique , ou  de  Vite  de 
Mon  , vulgairement  appelée  le 
Alanks.  Il  avait  beaucoup  avancé 
l'impression  d'un  Dictionnaire  tri- 
glotte  des  langues  erse,  irlandaise 
tt  manks , lorsque  l'iuceudic  de  1« 
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m.ii'.on  des  imprimeurs  Nichols  en 
anéantit  les  feuilles  ; et  ce  travail  pa- 
rai! avoir  etc  nuit  à-fait  abandonne. 
Kelly  , attaque  du  typlius  , mourut  le 
j 'j  novembre  i8or).  fi. 

KliMAL  - EblilN  ABOU’I.KA- 
SEM  O M A H , fils  d’Aliim  d , et 
surnomme  Ebn-  Aladim  , florissait 
dans  le  Vit',  siècle  de  l’hégire.  Son 
l>cre  avait  txercé  les  fonctions  de 
k idbi  à Alep.  Kémal-riMiii  naquit  en 
cette  même  ville,  iila  fin  de  l’année  588 
( l tya),  et  mourut  au  Caire  en  l’année 
ütio  ( l 'iG  i -a).  Au  lieu  du  prcuoiu  d’A- 
Louïkasein,  Abou’lfeda,Hadji-Klialfa, 
et  les  manuscrits  de  scs  propres  ou- 
vrages, lui  dunnent  celui  d’Abou  Uafs. 
11  y a lieu  de  penser  qu’ayant  d’abord 
eu  un  fils  nomme'  Alkasem,  duquel  il 
avait  pris  le  prénom  d’Abou’Ikasem, 
c'est-à-dire , pire  d’Aikasein  , et 
ayant  perdu  ce  fils , il  changea  son 
prénom  eu  celui  d’Abou-Hafs , c’est- 
à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son 
second  fils.  Abou’lfrda  et  Hadji- 
Kbalfa  nomment  son  père  Abd- 
Alaziz.  Abuu’lmabascii  trace  sa  gé- 
néalogie pendant  une  suite  de  dis- 
huit générations,  dans  laquelle  il  ne 
se  trouve  aucun  homme  de  ce  nom. 
Kémal-tdJin  assurait  lui-meme  qu’il 
avait  fait  d’inutiles  recherches  pour 
savoir  par  quel  motif  on  lui  avait 
donne  le  sobriquet  d’Ebn-Aladim , 
c’est-à-dire  fils  du  nécessiteux  ; il 
ajoutait  que  ce  qui  pouvait  y avoir 
donné  occision  , c'isl  que  son  bi- 
saïeul, Hibal- Allah  , malgré  ses  gran- 
des i n liesses,  paiiail  souvent  dans 
ses  poésies  , de  sou  indigence , et 
se  plaignait  sans  cesse  de  la  foitu- 
ne  : « Si  ce  n’est  pas  là  , dKait-il,  la 
» cause  du  surnom  quel’on  inedonne, 
» je  ne  sais  quelle  peut  en  être  l’ori- 
» giue.  » Keinal-eddiu  , avant  de  se 
fixer  en  Egypte  où  il  termina  ses 
jours,  avait  enseigné  dans  plusieurs 
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villes,  et  y avait  cum  posé divers  écrits; 
il  possédait  de  grands  talents  et  de 
profondes  connaissances  dans  I his- 
toire, la  science  des  traditions  et  la  ju- 
risprudence. Il  avait  aiiisi  acquis  beau- 
coup de  célébrité  par  la  bejuté  et  l'élé- 
gance de  son  écriture , que  l’on  com- 
parait à celle  du  célébré  Ebn-A!ba- 
woiiab  : il  fut  meme  l’inventeur  d’un 
caractère  d’écriture  particulier.  Il  lit, 
en  l’année  (i;j3  (t  a‘i6) , le  pèlerinage 
de  la  Merque , et  fut  employé  en  di- 
verses négociations.  Kémal-eddin  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages , dont 
les  principaux  sont  une  glande  his- 
toire de  la  ville  d’Alep  , ou  plutôt 
des  hommes  célèbres  en  tout  genre 
qui  ont  habité  cette  ville  , comme 
princes , gouverneurs  , kadhis  , gens 
de  letties,  jurisconsultes  et  autres , 
rangée  par  ordre  alphabétique  , et 
inlittiléc  : Boçhj'at  altaleh  fi  ta- 
rikh  halcb  ; et  un  Extrait  de  cette 
même  histoire,  extrait  qui  a pour 
titre  Z obtint  alhttleb  min  tarikh  ha- 
it: b,  Le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
ges se  compose,  dit-on,  de  dix  volu- 
mes, dont  mi  seul  sc  trouve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi  : il  a été  continué  , 
mais  d’une  manière  bien  peu  digne  de 
son  premier  auteur,  au  jugement 
d'Abou’Imabasen  , par  le  kailhi  Ala- 
rddin  Ali,  kadlii  d’Alep,  surnommé 
Ebn-Kliatib-Alnascriyèli , mort  en 
8}3  ( î 43c>-40)-  Mous  possédons  le  se- 
cond ouvrage  de  Kémal-eddin  ; et  on 
doit  le  regarder  rnminc  une  des  sour- 
ces principales  à consulter  pour  l’his- 
toire des  croisades.  Cest  ou  volume 
considérable,  qui  contient  l'Iistoiie 
d'Alep  depuis  les  premiers  temps  , 
mais  surtout  depuis  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Musulmans  jusqu’à  l’au- 
née  f>4 1 ( iï  j3-i  Doin  llertlierrau 
en  avait  fait  de  Dumbicux  extraits, 
dont  le  nouvel  historien  des  croi- 
sades, M.  Michaud , u’a  point  négligé 
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de  faire  usage.  M.  Wileken  a aussi  assis  devant  un  bureau  porte'  sur 
tire  parti  de  celle  portiuii  du  travail  quatre  roulettes,  lequel  renfermait  l<s 
de  l’auteur  arabe.  L’invasion  des  rouages  et  le  cylindre  qu’on  disait 
Tartares  avait  engage'  Kémal-cd-  servir  à mouvoir  la  machine.  Le  bras 
diu  à quitter  Alep , et  à se  retirer  en  de  l’automate  se  levait  lentement, 
Egypte.  Après  la  retraite  des  Tar-  avançait  jusquesur  la  pièce  qu’il  devait 
tares,  il  revint  à Alep , et  déplora  la  prendre,  l’enlevait,  et  la  transportait 
dévastation  de  cette  ville  par  une  Ion-  sur  la  case  où  il  fallait  la  placer.  St 
gue  c'ie'gic,  dont  Abou'lfcda  nous  a l’adversaire  faisait  une  fausse  toarclie, 
couscrvc  quelques  vers  ; ils  ne  démen-  l’automate  prenait  la  pièce  et  la  remet- 
tent point  l’idcc  que  les  historiens  lait  à sa  placée»  branlant  la  tête.  Il  ré- 
nous  donnent  de  scs  talents  distingués,  pondait  eu  outre  à tontes  les  questions 
Ou  trouve,  dans  l’histoire  d’Alcp , qu’on  lui  adressait,  en  indiquant  snc- 
quclques  particularités  sur  la  vie  de  cessivcment  sur  un  tableau  toutes  les 
l’auteur.  Elles  ont  été’ recueillies  par  lettres  qui  devaient  former  la  réponse, 
un  jeune  orientaliste , qui  se  propose  Les  observateurs  ne  lardèrent  pas  a 
de  les  publier  à la  tctc  d’un  frag-  ctreconvaiuciisqueccltemaehineiucr- 
in-nt  considérable  de  l’ouvrage  de  veilleuscn’opéraitpointparuu  motive- 
Kéinal-Eddiii , qu’il  doit  faire  im-  ment  intérieur;  mais  ils  ne  purent  dé- 
primer avec  une  version  latine  et  des  vinerles  moyens  qu’employait  le  ba- 
notrs.  S.  d.  S — Y.  ron  de  Kempclen.  Decrciups  soup- 

KEMPELEN  (Wolfgang,  baron  çonna  qu’il  y avait  un  nain  caché 
de),  conseiller  des  finances  de  l’un-  dans  le  bureau  dont  on  a parlé,  et 
prreur,  directeur  des  salines  de  lion-  qui  mettait  seul  en  mouvement  i’au- 
grie  et  référendaire  de  la  chancellerie  tomate.  Mais  celte  hypothèse  est  com- 
hongroisc  à Vienne,  né  à Pn  sbourg  plètemcnt  détruite  par  L.  Dutens,  qui 
le  a5  janvier  rj 34,  mort  à Vienne  le  ayant  examiné  avec  attention  toutes 
■ïi  ( ou  le  26)  mars  1804,  montra  les  parties  de  l’intérieur  delà  table  et 
fort  jeuue  un  talent  distingué  pour  la  de  la  figure,  atteste  que  l’enfant  ou  le 
mécanique;  et , l'ayant  perfectionné  nain  le  plus  petit  n’eût  pu  y trouver 
par  l’étude,  il  aunonça,  eu  1 "69,  qu’il  place.  Kempclen  convenait  qu’il  don- 
venait  de  terminer  un  automate  qui  liait  lui-même  la  direction  aux  mou- 
exéentait  toutes  les  combinaisons  du  vcmcnls  de  l’automate;  mais  par  quel 
jeu  d’échecs  de  manière  à gagner  cons-  moyen?  Il  sc  tenait  souvent  éloigné  de 
tamment  un  adversaire  d’une  force  la  table  jusqu’à  la  distance  de  cinq  à 
médiocre.  Les  journaux  étrangers  six  pieds,  pissait  même  quelquefois 
donnèrent  à l’inventeur  de  celte  ma-  dans  une  autre  chambre,  et  le  laissait 
chine  des  éloges  emphatiques,  et  qui  jouer  jusqu'à  quatre  coups  de  suite 
ne  paraissaient  point  exagérés  en  son-  sans  en  approcher.  Kempclen  faisait 
géant  à toutes  les  difficultés  qu’il  avait  voir  dans  le  même  temps  une  figure 
dû  vaincre  avant  de  parvenir  à la  so-  qui  articulait  distinctement  des  mots 
lotion  du  problème  qu'il  s’était  propo-  et  même  de  petites  phrases.  La  princi- 
sé.  Ce  ne  tut  qu’en  1 "85  que  le  baron  pale  pièce  de  cette  machine  consistait 
do  Kempclen  se  décida  à faire  voir  son  en  un  soufflet,  une  trachée-artère 
joueur  d'échecs  a l’aiis , où  il  devint  et  une  espèce  de  bouche  que  i’inven- 
fjii  ntôt  l’objet  de  la  curiosité  publique,  tour  dilatait  plus  ou  moins  avec  la 
L’automate,  habille  à la  turque,  était  main;  mais  il  refusait,  dit-on,  égalc- 
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nient  d’en  dévoiler  le  mécahisme. 
Néanmoins  il  fit  voir,  depuis,  qu’il  n’y 
avait  dans  celle  dernière  aucune  es- 
père de  charlatanisme,  en  en  publiant 
la  construction  sous  ce  titre  : Le  mé- 
canisme de  la  parole  , suivi  de  la 
description  d’une  machine  parlante, 
et  enrichi  de  vingt-sept  planches  , 
Vienne,  1791,  grand  in-81’.  de  456 
pages;  ouvrage  fort  curieux  donné 
par  souscription.  Il  y en  a aussi  une 
édition  allemande.  Parmi  les  chefs- 
d’œuvre  de  mécanique  dus  au  talent 
de  Kemprlcn,  il  faut  encore  compter 
lire  presse  à l’usage  des  aveugles.  Il 
J’exécuia  pour  M11'.  Paradies,  célèbre 
aveugle  de  Vicnue  en  Autriche,  qui , 
en  1 784 , lit  à Paris  les  délices  du 
G m ce  1 1 spii  ituel.  Arec  le  secours  de 
celte  machine  , elle  imprimait  fort 
bien , en  relief,  des  caractères  alle- 
mands (1).  On  connaît  du  baron 
de  Keuipelen  quelques  poésies  alle- 
mandes , Persée  et  Andromède  , 
drame  ; l' Inconnu  bienfaisant , comé- 
die ,rtc.  On  peut  consul  cr  sur  les  au- 
tomates de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  Lettres  de  Dulens  sur  un  Auto- 
mate qui  joue  aux  échecs , adressées, 
la  première  et  la  troisième, à l’auteur 
du  Mercure  de  France,  et  datées  de 
Presbourg,  34  îviiilet  1 770, et  Vienne, 
ai  janvier  1771;  les  lettres  de  Ch. 
Golllicb  de  Wiiidisch,  sur  le  joueur 
d'échecs  automate , traduction  libre 
de  l’allemand,  publiée  par  Chrétieu 
de  Mécbel,  B&le,  1783,  in- 13  de 
5t>  pages,  avec  irois  giavures;  et  les 
Annales  encyclopédiques  de  1817, 
toni.  v,  pag.  334  ( /"  ojez  Ht- beu  , 
XXI,  5).  W— s. 

KF.MPHER  (Gérard),  humaniste 
et  poète,  était  pro-  recteur  de  l’école 
latine  d’AIckmacr,  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  florissait  pendant  la  pre- 

(_•)  Goittié,  Estai  tur  i'injtructiçn  d*s  a*<u- 
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mière  moitié  du  xvnr.  siècle.  On  lui 
attribue  communément  la  belle  édi- 
tion des  Poéta;  lalini  rei  vcnaticcr 
scriptores  et  bucolici  antiqui , qui  a 
paru  a Lèyde  et  à la  Haye,  1738, 
in -4°.;  mais  il  n’a  fourni  à celle 
édition  que  des  Observations  assex 
étendues  sur  les  trois  premières  Eglo- 
gucs  de  Galpurnius.  Ou  a de  lui , 
eu  hollandais  : I.  Une  Traduction 
d’ Anacréon  en  vers,  1736.  II.  Un 
fiecueil  d’Mj  llcs.  III.  Une  tragé- 
die intitulée  , Hélène  en  Egj'pte  , 
imitée  d’Euripide,  1737.  Il  a encore 
publié  (a  Chronique  d’Egmond , ou 
Annales  des  princes-  abbés  d'Eg- 
mond , écrite  eu  latin  par  frère  Jrau 
de  Leyde,  carme,  traduite  en  hollan- 
dais par  Corneille  Van  Hcrk , revue 
et  continuée  par  Gérard  Kempher, 
Alckmaer,  1733,  in  4°.  M— ou. 

KEMPIS  ( Thomas  de  ou  a)  Haem  ■ 
merchen  on  Haemmerlei^ , en  latin 
Malleolus,  pieux  chanoine  régulier 
du  Mont-Ste.-Agnès,  né  vers  i58o, 
à Kctnpen  au  diocèse  de  Cologne  (et 
non  à Campcn  daus  le  diocèse  dU- 
treclit , comme  l'avait  avancé  (1)  le 
flamand  Badins  son  biographe),  est 
bien  moins  connu  par  les  opuscules 
qu’il  a composés  , que  par  l’ouvrage 
célèbre  De  Imilalione  Christi,  qui 
lui  a etc  attribué.  François  de  Toi, 
autre  biographe , chanoine  régulier  de 
la  meme  maison,  l'a  supposé  disciple 
de  Gérard-le-Grand,  sans  doute  d’a- 
près l’abbé  Tritbèmc,  qui  fait  fleurir 
Thomas  en  1 4 1 o.  C’est  en  confondant 
cclui-ci  avec  Jean  de  Kcinpis,son  frère 
aîné,  qu'on  l’a  aussi  qualilié  prieur 
et  l’un  des  premiers  pères  de  l’ordre 
de  Windeshtim.  Thomas  de  Kern* 
pis  fut  simphmcnl  disciple  de  maître 
Florent  Radcwin  , recteur  de  la  cou- 


ft)  Assertion  reproduite  enrore  p*r  M.  Moh» 
Btke,  daa»  VEncrdoyédit  mUttnanü»  ti  Ern-k 
•I  Grab«r,  i£»;  , 
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<g  légation  des  frères  de  la  vie  com- 
mune ( Voyez  (iha.*RD  Ghoot  ) et 
vicaire  «le  l’enlise  de  Déventer.  Jean  .le 
Ketn pis  le  lui  ayant  recommande’,  le 
jeune  Dioinis  reçut,  a Page  de  douze 
«ns , l’hospitalité  chez  nue  pieuse 
dame  ton  lui  fournil  des  livres;  et  il 
fut  envoyé  à l’école  particulière  de 
Jean  de  Boctne,  le  confrère  du  bon 
vicaire.  I!  y étudia  la  grammaire,  le 
latin  , le  plain-chant  : il  assistait  aux 
offices  avec  sou  maître,  et  chantait  au 
chœur.  Admis , après  six  années , non 
dans  la  mai  ou  même  de  Florent  ou 
des  Irèi  cs-cle rcs  , au  rang  desquels 
Rosweyde  l’associe  pendant  sept  an- 
nées, mais  dms  cel'c  des  clercs  étu- 
diants , dit  Kempis  lui  - même  daus 
la  vie  d’Arnold  sou  conJisciple  (i), 
il  y resta  seulement  une  année.  C'est 
là  qu’il  apprit  à écrire  (à  transcrire), 
à lire  les  manuscrits  de  la  Bililc , et 
à entendre  des  traités  pieux  et  utiles 
aux  mœurs.  En  t Syy , l’humble  éco- 
lier de  Deveufer,  étant  venu  à Zwoll 
pour  gagner  les  indulgences  { ce  sont 
les  termes  de  sa  Chronique  (a),  s’a- 
chemina vers  le  monastère  du  Mout- 
Sle.-Agnès , où  son  frère  venait  d'être 
nommé  prieur  , et  il  obtint  d’y  être 
reçu.  La  maison,  nouvellement  fon- 
dée, était  chétive  et  pauvre.  Les  deux 
frères  y consacrèrent  le  produit  de 
la  vente  de  l’héritage  de  leur  père.  Il 
ne  fallut  pas  moins  mettre  la  main  à 
l'œuvre  : le  prieur  donnait  l'exemple 
à son  Itère,  en  .présidant  aux  cons- 
tructions et  à i i culture.  Dois  les 
intervalles  des  travaux , il  faisait  trans- 
crire des  livres  pour  sa  maison , et 
pour  l’argent  dont  elle  avait  besoin. 

(»1  Thorrua  à Kempis  Optra  , LJ.  Sommai  , 
Anvers,  itioo  , 1607  rt  t6tS  , m-8v  Ces  édition  1 
AKfil  les  plut  amples  : celles  de  C»Ugn«  nVo  tout 
411-  Jes  réimpressions.  Il  jr  en  « uns  traduction  al- 
irmsndr  sous  son  nom,  ibid.  , I*»*, 

I*  Chronicon  ntonlis  Sanettr  Açnetis , publié 
par  Rnwrjdc  , \nveis , iljii.  s Ismiuéa  Chro- 
mfM  IVvuitiemeiue  Diu.kiû 
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Thomas  copia  ainsi  plusieurs  livtes 
de  chaut  ( Canluales  ),  qu’on  a dési- 
gnés comme  des  cantiques  dans  U 
liste  de  ses  ouvrage»  donnés  d’après 
les  chanoines  régulier»  de  Rcbdorf. 
Livré,  presque  tout  entier , à ces  tra- 
vaux c t à ce»  exercices  manuels , il  11c 
revêtit  l'habit  qu’en  1 jo6 , et  il  lit 
profession  seulement  en  i4oy.  Six 
années  s’écoulèrent  encore  dans  ces 
occupations  niè  ces  aux  exercices  re- 
ligieux , jusqu’à  ce  que,  les  construc- 
tions étant  achevées  et  l’cglisc  consa- 
crée , Thomas  fut  enfin  promu  au 
sacerdoce  en  i4t3.  Une  organisation 
physique  analogue  à un  caractère  doux 
et  p nient,  des  doigts  longs  et  flexi- 
bles secondant,  dit-il,  son  goût  pour  la 
transcription,  eu  avaient  fait  uu  excel- 
lent calligraphe.  Il  acheva  un  premier 
Missel  in-fol.  en  1 4 > 4 1 et 1111  second 
eu  14  17,  dont  on  peut  voir  le  Spé- 
cimen dans  la  Certitudo  moralis  d’A- 
mort  ( Voyez  Frovx  ).  Un  volumi- 
neux extrait  des  opuscules  de  St. 
Bernard , écrit  par  Thomas  avec  le 
plus  grand  soin , et  peut  être  le  même 
que  possédait  le  monastère  de  Val- 
Rouge  près  Bruxelles,  fit  germer  en 
lui  l’instruction  religieuse,  qui,  parla 
nature  de  suit  travail,  ne  devait  se 
dév<  lopper  que  plus  tard,  Porté,  par 
le  zèle  attentif  de  sa  piété,  à recueil- 
lir les  maximes  qu’il  copiait  et  les 
exemples  des  premiers  disciples  de 
Geraid  et  de  Florent,  il  put  sc  pié- 
parer  a former  utilement  de  nouveaux 
clercs  pour  l’objet  d’une  fondation 
encore  r école.  Aussi  fut-il  élu  sous- 
prieur  en  i4^5 , suivant  Werlin. C’est 
par  suite  d’une  méprise  typographi- 
que de  la  Chronique  de  Kempis, 
qu’Ainort,  dans  sa  dissertation  iiititi:. 
lce  Veductio  crilica , l’a  fait  sout- 
prieur  dès  1 4 zo.  h' t/ortulus  rosa- 
rum,  le  V allis  lilinruin  et  d’aulics 
compositions  semblable  rappellent , 


Digitized  by  Google 


a88  K EM 

par  le  style  imagier  de  l'auteur  et 
par  les  finir»  qu’il  y a semées,  sou 
e xtrait  des  opuscules  de  St.  Bcruaid, 
et  reproduisent  quelques  maximes 
qui  semblent  analogues  à celles  de 
Y Imitation , mais  qui  paraissent  rou- 
ler de  source  dans  les  Lettres  spiri 
tuelles  de  Gcrson , de  la  même  épo- 
que. Cependant  Keinpis  continuait 
de  suivre  la  pente  de  son  laleut , en 
transcrivant  pro  domo  une  Ilible  en- 
tière, en  quatre  volumes  in-l’olio.  Ce 
travail,  en  quelque  sorte  herculéen, 
l’occupa  au  moins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  achevé  en  14x7  , 
le  second  en  l45a,  le  troisième  en 
i456,  et  le  dernier  en  i,J ji).  Ce 
chef-d’œuvre  d’écriture  deuii-uuciale 
très  soignée,  était  conservé  au  mo- 
nastère du  Corps  du  Christ  à Cologne. 
Roswcyde  s’est  trompé,  eu  prenant 
la  date  de  l’ouvrage  entier  pour  celle 
de  la  fin  du  premier  volume.  C’est  dans 
le  cours  de  la  ropie  du  second  , que 
la  patience  de  Kcmpis  fut  mise  à l’é- 
preuve par  l’événement  qui  inter- 
rompit quelque  temps  ce  travail.  Le 
diocèse  d’Utrecht  ayaut  été  frappé 
d’iuterdit  à cause  d’une  dissidence 
entre  le  chapitre  et  le  pape  pour  la 
nomination  de  l’évêque,  les  religieux 
du  Mont- Ste.  - Agnès  furent  forcés 
d’opter  entre  l’adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  l’éloignement  du  diocèse  : 
ils  préférèrent  de  se  retirer  à Luuc- 
kerke  en  Hollande.  Kcmpis  partagea 
l’exil  de  cette  retraite , mais  fut  en- 
voyé de  suite  en  missiun  dans  un 
mouaslère  de  religieuses  près  d’Arn- 
heim,  avec  son  frère  presque  septua- 
génaire, auquel  il  ferma  les  yeux  en 
i45i.  A celle.époque , l’interdit  étant 
levé,  il  revint  au  Mont-Stc.-Agnès. 
Ccsl  le  seul  voyage  qu’ait  fait  notre 
solitaire  , qui  n’eut  ni  le  temps  , 
ni  l’occasion  d’apprendre  un  autre 
idiome  qrnüc  sien , et  dont  les  écrits 
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n’ufTrrnt , en  effet , qu’un  petit  nombre 
de  loriiliun  , circonscrites  dans  sa  pro- 
pie langue.  La  transcription  de  la 
Ilible  terminée , il  commença  de  meme 
pour  sa  maison  le  Recueil  où , eu 
tête  de  plusieurs  traités  , sc  trouvent 
les  quatre  livres  si  connus  depuis 
sous  le  litre  l)e  lmilatiane  Christi , 
recueil  qu’il  a souscrit  de  la  même 
foi  mule  calligraphique  que  la  Bible  , 
Finilus  et  complelus  per  manus  J'ra- 
Iris  Tlwmœ  à Kempis,  annn  1 44 1 • 
Ces  livres,  extraits  d’un  Kccucil  plus 
aucun  sous  le  titre  de  Consolaliones 
iulernee,  mais  écrits  ici  comme  autant 
detiaitcs  séparés, avec  des  litres  parti- 
culiers et  sans  ordre  déterminé  , fu- 
rent copiés  ensuite  sous  les  mêmes  ti- 
tres {s/dmoniliones,e\c.),  et  envoyés 
pro  prelto  à differentes  maisons  de 
Flandre  et  d’AI  emagne.  Le  foyer  d’où 
ils  se  répandaient , devint  |>oiir  elles 
celui  de  leur  production.  C’est  ainsi 
que  le  Soliloquium  animae  fut  trans- 
crit pour  les  chanoines  réguliers  de 
Rcbdorf,  ex  libro  qui  scriptus  est 
per  manu  s fratris  Thomœ  à Kempis , 
et  attribué  par  ces  religieux  à leur 
pieux  ronfrère.  De  là,  l’atlribu'ion 
semblable  des  quatre  livres  de  l’fmi- 
tation  et  des  autres  opuscules  du  Re- 
cueil, désignés  dans  le  même  ordre 
sur  la  liste  qui  a etc  publiée  par 
Hcser  d’après  les  manuscrits  de  ikb- 
durf.  Les  économies  procurées  au 
nouveau  monastère  contribuèrent  sans 
doute  à en  faire  nommer  Thomas  pro- 
cureur. Mais,  moins  propre  à gérer 
les  affaires  d’une  maison  , qu'à  trans- 
crire un  icmcnl  des  livres,  ou  à for- 
mer des  novices  laborieux,  il  com- 
posa le  traité  De  fideli  dispensalore , 
et  le  Dialogus  ncyitiorum  de  con- 
temptu  munrli,  divisé  originairement 
en  quatre  livres,  dont  les  Vies  de 
Gérard , de  Florent  et  de  leurs  disci- 
ples formaient  la  plus  giaudc  partie , et 
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qu’on  en  a séparées  depuis , comme 
pour  dérober  l’une  des  raiises  de  la 
méprise  qui  lui  a fait  attribuer  les 
quatre  livres  de  l 'Imitation  de  J.  C., 
désignée  aussi'  sous  le  titre  De  con- 
temptu  muruli.  Il  fut  ensuite  réélu 
sous-prieur  en  1448.  Agé  alors, 
comme  il  ledit  lui  même,  de  soixante- 
sept  ans,  il  termina  une  suite  nom- 
breuse de  sermons , écrits  d’un  style 
sentencieux  et  grave,  mais  abondant 
en  lieux  communs , et  destinés  éga- 
lement pour  les  novices.  Des  manus- 
crits de  I lmilalinn  plus  anciens  que 
celui  de  1 44 *  * » lui  firent  sans  doute 
relire  et  corriger  ce  dernier  ; ce  que 
prouvent  les  nombreuses  ratures  qui 
s y trouvent  de  sa  main, où  d’anciennes 
leçons  ont  été  substituées  par  lui  aux 
nouvelles , tandis  qu’il  en  a laissé  sub- 
sister de  vicieuses , faute  d’avoirconnu 
ra<  illeures,  qui  lui  ont  échappé  on 
qu’il  a ignorées  (t).  I.e  manuscrit  de 
1 44 1 FSI  le  plus  ancien  connu  avec  le 
nom  de  Kempis.  Celui  d’Augsbourgde 
1 44° » supposé  sous  son  nom  dans  les 
Certisuma  lestimonia  de  Bullandus, 
est  réellement  anonyme.  Il  n’en  a point 
été  produit  d antérieur  sous  ce  même 
nom  pendant  et  depuis  la  fameuse 
contestation  , qui  a été  décidée  ( Foy. 
Fronteau  ) plutôt  contre  le  person- 
nage lictilde  Jean  Gersen, qu’en  faveur 
de  Kern  pis;  cl  le  manuscrit  que  l’abbé 
Ghesquièie  a fait  connaître,  et  qui  est 
aujourd’hui  entre  les  mains  de  M.  Van 
Httllem,  ne portededatc  plus  ancienne 
avec  désignation  de  nom , que  dans  une 
note  ajoutée  à la  marge  ( For.  Ghes- 
quière).  I.e  manuscrit  de  Louvain, 
cité  par  Di  sbillons,  d’après  les  Findi- 
ci.r  Aempenscsdc  Kosweyde,  est  ano- 
nyme et  sans  date.  Les  éditeurs  dits 


(O  y ( BiSliotb  du  Roi,  cri.  8»)  imr  Dri. 
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authentiques , Sommalius , Rosweyde, 
Bollandus  et  Cliifllct , tout  en  se  fondant 
sur  le  manuscrit  de  1 44 1 > devenu  à 
Anvers  la  possession  des  jésuites,  et 
censé  l’archétype  de  l’auteur,  ont  tra- 
vaillé néanmoins,  à l’aide  d’autres  ma- 
nuscrits , à épurer  le  texte  de  \' Imita- 
tion, dans  huit  éditions  successives  et 
diverscs(i),  sansy  parvenir  complète- 
ment , par  le  délaut  d’un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  anciens  qu’on 
ne  connaissait  pas  encore,  et  qui, 
en  remontant , deviennent  d’autant 
plus  corrects  qu’ils  se  rapprochent 
davantage  de  l’époque  de  l’exil  ou  de 
la  retraite  de  Gerson , dont  le  nom  est 
en  tcle  de  plusieurs.  {Foy.  nos  Consi- 
dérations sur  l’auteur  de  l'Imitation, 
à la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  B u- 
hier  sur  les  traductions  françaises 
de  I ouvrage.)  Il  résulte  au  moins  du 
travail  du  studieux  Kempis  qu’il  n’c’iait 
pas  un  simple  transcriplcur , mais  un 
compilateur  soigneux,  et  même  un 
pieux  correcteur  de  ce  livre,  qu’il  ai- 
mait, et  dont  il  reproduisait  volon- 
tiers, dans  sesopusculesjdes  maximes 
simples  et  courtes,  comme  plus  analo- 
gues à la  forme  sentencieuse  de  son 
style;  tandis  que  les  sentiments  déve- 
loppés  et  animés  dont  le  livre  de  li- 
mitation est  rempli , ne  caractérisent 
pas  plus  les  écrits  de  Thomas , que  ces 
expressions  idiotiqnes,  et  surtout  ces 
gallicismes  nombreux,  décelant  l'au- 
teur de  la  Consolation  internelle 
( V oy.  Gerson  ) , et  si  bien  remarqués 
par  Corneille.  Malgré  l’influence  des 
écrivains  mystiques  de  son  ordre 
[Fcy.  Gerlac),  c’est  sans  doute  le 
goût  de  prédilection  de  notre  chanoine 
régulier  pour  les  maximes  de  ce 
livre,  qui  lui  faisait  tant  chérir  le  re- 
pos de  sa  cellule,  et  répéter  ces  mot* 
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ii’on  lisait  sous  son  effigie  à Zwol  : 

n omnibus  requiem  quæsivi  et  nus- 
quam  im  eni . nisi  in  angello  cum  li- 
bello.  Enfin  Thomas  à Kcrnpis,  de- 
venu infirme,  atheva  paisiblement 
dans  ces  occupations  pieuses  sa  lon- 
gue carrière  en  1 47  • , à l'âge  de  plus 
de  quatre  vingt  dix  ans.  Il  avait  poussé 
jnqu’à  l’année  même  de  sa  mort  la 
Chionique  du  Mont  Ste.- Agnès.  C'est 
sou  plus  ancien  confrère,  son  com- 
mensal d’un  demi-siècle , qui  en  a 
été  le  continuateur  immédiat;  et  l’c- 
logc  de  Kcrnpis  est  le  premier  objet 
qui  l’occupe.  Après  avoir  parléd’abord 
du  calligraplic , en  ces  firmes,  S:rip- 
sil  Bibliam  nnstrarn  totaliteret  alios 
multos  libros  j»  o dumo  et  pretio  , il 
ajoute  : Insuper  compostai  varios 
traclutulos  ad  cedijicalionem  ju- 
venum.  Il  ne  nomme  point,  et  il  ne 
saurait  avoir  désigné  par  ces  mots , 
le  livre  de  V Imitation , qui , par  la 
profondeur,  la  généralité  de  la  doc- 
trine, et  une  grande  connaissance  des 
choses  humaines  et  des  choses  spiri- 
tuelles, appartient,  au  fonds,  à tous  les 
chrétiins,  à tous  les  hommes.  Il  n'a 
pu  entendre  que  le  Dialogus  novilin- 
Tum,  et  d'autres  petits  traités  sembla- 
bles, mêlés  d’exemples  pour  l’édifi- 
cation des  jeunes  gens.  Ce  témoin 
domestique  est  le  seul  témoin  oculaire 
et  direct,  qu’il  doit  suffire  d’opposer 
à la  lisJe  des  noms  produits  pat  Héser 
et  Amoit  ( Voy.  Héseb  ).  Le  témoi- 
gnage incident  de  ia  Chronique  des 
Prieurs  de  IC indesham  par  Bus- 
chius,  portant  que  Thomas  a Kein- 
pis  a composé  le  livre  De  Imitaliune 
Christi,  si  ce  n’était  point  une  païen- 
thèse  ajoutée,  ne  serait  encore  qu’un 
ouï-dire,  rom pareau silence  du  cliio- 
niqueur  de  Ste.  Agnès,  et  aurait  eu 
pour  fondement  l'erreur  piu  à piu 
inirud  itr  par  les  copies  répnudms 
de  l’exemplaire  souscrit  par  Kcrnpis. 
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De  simple  transcriptrur  à l’époque  de 
1 44 1 .Thomas  devient, en  t454.ua 
compilateur  dans  la  Chronique  des 
chanoines  réguliers  d’Hermann,  puis 
un  auteur  d.ns  la  Chronique  des 
Prieurs  de  Busrhius,  en  1 4< *4  » date 
qui  au  reste  est  celle  des  Origines 
de  /Vindesheim  , auxquelles  Hos- 
weyde  a joint  la  Chronique  de  ce  mo- 
nastère, qui  leur  est  postérieure  (t). 
Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer, 
c’est  que  l’oiiginal  même  de  Buschius 
n’a  point  été  authentiquement  décrit, 
comme  l’a  été,  par  Ainort,  l’exem- 
plaire qui  a passé  du  chapitre  de  R«-b- 
dorf  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de 
Tersan jet,  suivant  une  note  manus- 
crite de  Mabillon.que  nous  avons  sous 
les  veux  et  qui  appartient  à la  Biblio- 
thèque du  Roi  (cart.  8K)  : Dans  l'une 
des  deux  Chroniques  de  Buschius, 
produites  par  les  l'eres  de  Sainte- 
Genevieee  ( en  1 08 1 ),  et  qui  pa- 
raît originale,  n était  pas,  dit-il, 
la  parenthèse  qui  donne  le  livre  à 
Thomas  , comme  je  l’ai  apprs  de 
deux  des  examinateurs , MM.  L)u- 
congé  et  Baluze.  Le  cbioniqiieiir  de 
Windeslieim  se  serait  dune  tû  sur 
l’auteur,  ainsi  que  l'a  fan  le  conti- 
fiuateur  de  la  Chronique  du  Mout- 
Ste. -Agnès  ; et  l'autorité  des  éditions 
d’Augshourg  et  de  Nuremberg  du 
xv'. siècle,  comme  de  Paris  du  x>  t"., 
sous  le  nom  de  Kempis  , toutes  dif- 
férant entre  elles  cl  d'avec  celles  du 
manuscrit  d’Anvers , e-l  d'uu  bien 
faible  poids  , dit  M.  N ipione  daus  sa 
Disse/  talion,  a côté  de  l’ediliun  la  plus 
ancienne  des  œ.<vi<  s d<  K-  ni  pi» , pu- 
bliée dans  le  In  u voisin  de  -un  -ejour, 
à Utrccht  même  ( par  Ke  éiai  r ),  peu 
après  la  nioil  de  l'auteur  : on  u’y 


(l'  C’est  ici  le  lieu  At  rrctifirr  le  «Tuiltlr  rmpki 
qui  se  trouve  * l'arti»  le  de  licicatci  . ou  |'«iti 
(Iont>é  mal  «-propos,  «' ont  ni"  CUut  ».e»  ouvrage* 
différents,  les  menus  litre»  cnuuctf  tous  U auues 
litre»  par  Aubcrl  L«, mire. 
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trouve  aucun  des  ouvrages  où  il  a mis 
sa  formule  manuelle,  ni  conséqiiem- 
ment  le  livre  de  l’ Imitation , que  le 
cachet  de  l’écrivain  - calligraphc , le 
silence  de  son  plus  proche  confrère, 
l’absence  de  ce  livre  dans  l’édition 
faite  sur  les  lieux,  les  idiotismes  divers 
et  enfin  les  gallicismes , concourent  à 
refuser  au  chanoine  régulier  du  Mont- 
Ste.- Agnès.  G — ce. 

KENDALL  (Jean),  quaker  an- 
glais, mort  à Colchcstcr  en  1 8 1 4 > âge 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 1.  Abrégé  de 
VAncien  et  du  Nouveau-  Testament, 
in- 12,  iBoo.  II.  Essai  sur  le  dan- 
ger des  spectacles  III.  Ex- 

traits des  œuvres  de  Fénelon , in- 1 a. 
IV.  Lettres  sur  des  sujets  religieux , 
a vol.in-ia.V.  Poésies  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux  , tirées  de  di- 
vers auteurs , in- ta.  VI.  Extraits  de 
Thomas  à Krmpis,  in- ta.  VIL  Pie 
de  Thomas  Slorjr , prédicateur  qua- 
ker , iu  - 1 a.  VIII.  Préceptes  de  la 
religion  chrétienne , par  demandes  et 
réponses,  in -ta.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  anglais.  L. 

KEN  1)1  ( Abou  - Yoüssocf  -Ya- 
kocb  BEI*  Isn ak  ),  philosophe  arahe 
de  l’illustre  famille  de  Kenuah,  se  fit 
connaître  sous  les  successeurs  d’Ila- 
roun  Al-Kaschyd.  Son  père  avait  c'té 
long -temps  gouverneur  de  Koufa 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant  à 
Kcndi,  après  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à Basson , il  vint  se  fixer  à 
Bagdad,  où  il  acquit  ces  connais- 
sances profondes  qui  l’ont  placé  au 
premier  rang  des  philosophes  arabes. 
I.es  mathématiques,  la  médecine,  la 
géométrie,  l’astronomie,  tout  jusqu’à 
l’astrologie  judiciaire , était  de  son  res- 
sort. La  connaissance  qu’il  avait  des 
langues  persane  , indienne , grec- 
que , etc.  le  mit  à même  de  pui- 
ser dans  tons  les  bons  ouvrages  qui 
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existaient  de  son  temps.  Le  khalife 
Màmoun  le  chargea  , conjointement 
avec  d’autres  savants , de  faire  pas- 
ser en  arabe  tout  ee  qui  lui  paraîtrait 
oflüir  quelque  intérêt.  Il  abrégea  ou 
commenta  presque  tous  les  ouvrages 
d’Aristote , traduisit  la  Géographie  de 
Ptoléinc'e , cl  publia  l’ouvrage  grec 
d’Autolycus  , après  l’avoir  adapte  à 
ses  idées.  Abou-Oscïbah  lui  attnbue 
plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  On  peut  en  voir  l’énu- 
mération dans  Casiri  (toin.  i,  pag. 
555).  Il  existe  une  traduction  latine 
d’un  de  ces  ouvrages,  qui  avait  pour 
objet  l’explication  des  mesures  des 
choses  appliquées  spécialement  à la 
composition  des  médicaments  : Liber 
Jacob  Alkindi  philosophi  de  gra- 
dibtts  rerum.  Il  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  Tacvini  sanitatis  cllu- 
chasem  , etc.,  Strasbourg,  1 55  r , 
in -fol.,  pag.  t4o-i65.  On  l’a  réim- 
primé depuis  à la  suite  de  Mesuc.Dans 
ce  curieux  traité,  l’auteur  développe 
une  théorie  très  singulière,  suivant 
laquelle  les  ingrédients  des  remèdes 
composes  devraient  toujours  y entrer 
dans  des  proportions  géomctiiqucs  ou 
harmoniques  comme  celles  de  la  mu- 
sique (i).  L’année  de  la  mort  de 
Kcndi  est  incertaine.  On  peut  voir 
dans  une  note  de  latr.idncliou  d’Ab- 
dallatif,  par  M.  de  Sacy , les  opinions 
qui  ont  été  proposées  à ce  sujet.  Abuul- 
faradj  suppose  qu’il  mourut  entre  les 
années  Btii  et  $n»  de  J. -C.  Le  rc’cit 
d’Aboulfaradj  et  la  place  qu’occupait 
le  père  de  Kcndi  font  supposer  que 
notre  auteur  était  Musnlmaurd’aillcui  s 
l’époque  de  sa  mort  prouve  qu’il  ne 
peut  pas  être  confondu  avec  un  autre 
Kcndi,  qui  a écrit  un  ouvrage  en  fa- 


{«)  Oo  peut  en  roïr  ««  rxrvnple  a vrc  la  f.»r- 
mulr  ilcéur.quf  , tlsni  i /ÜKutVf 
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veur  de  la  religion  chrétienne  ; ce 
qui  montre  le  peu  de  fondement  de 
l’opinion  de  d’Herbelot,  dont  le  té- 
moignage a induit  en  erreur  quelques- 
uns  des  orientalistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Quoi  qu’il  en  soit , Krndi 
parait  avoir  etc  paitisan  de  la  philo- 
sophie éclectique,  s’embarrassant  peu 
de  n’admettre  que  des  opinions  qui 
*c  conciliassent  avec  la  religiou  mu- 
sulmane. y.  Lackeinaclier,  Disserta  - 
tio  de  Alkendi , Hiitnsl.iedl,  1710, 
in-4a.  (a)  R— d. 

KEN1CIUS  (Pierre),  archevêque 
d’Upsal , naquit  en  1 555  à L’mco.  Son 
>cre,  qui  avait  un  petit  commerce, 
ni  fil  faire  des  études  théologiques , 
d ms  l’espérance  que  son  fils  pourrait 
.avoir  une  place  de  vicaire  dans  sa 
province;  mais  les  paysans  lui  trou- 
vèrent la  voix  trop  basse  , et  le  re- 
fusèrent. I!  partit  alors  pour  Wiltcn- 
berg,  s’y  remit  à ses  études,  et,  de 
retour  en  Suède,  il  devint  professeur. 
Après  avoir  pris  part  aux  discussions 
théologiqiies  qui  s’rtaiei  t élevées  sons 
le  règne  de  Jean  III,  il  obtint  d’abord 
un  évêché,  et  fut  nommé  en  1600  ar- 
chevêque d’Upsal.  Ce  fut  principale- 
ment à sa  sollicitation,  que  Gustave- 
Adolphe  c’tcndit  et  dota  richement 
l’université  de  la  même  ville,  et  en 
fonda  une  à Dorpat  en  J.ivonie.  L’ar- 
chevêquc  Keuicius  obtint  aussi  qu’il 
serait  célébré  dans  toute  la  Suède  un 
jubilé  centenaire  en  mémoire  de  l’éta- 
blissement de  la  rclorraation,  et  qu’il 
y aurait  annuellement  dans  tous  1rs 
temples  trois  services  extraordinaires 
pour  des  prières  solennelles.  Il  con- 
tribua beaucoup  à l’amélioration  des 
écoles,  et  à l’établissement  des  hô- 
pitaux attachés  en  Suède  à cha- 
que paroisse.  Keuicius  mourut  le  5 
février  t(»5(3.  Ou  a de  lui  plusieurs 

(•)  C«t  article  doit  remplacer  la  rédaction  in» 
«1  utciaala  «jugu  Uwurc  au  atwl  ALcatssat. 
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ouvrages  : Compendium  théologie 
cum  Hnffenreffen  edit.  ciunpr.rfat . 
ad  redores  et  collegas  scholarum  per 
Sueciam , Sun  kliolm,  16m. — Rituel 
abrégé  des  églises  suédoises , en  sué- 
dois , Storkholin  , 1 5gg  et  1 608.  — • 
Des  Dissertations  en  latin  et  des  Orai- 
sons funèbres  <n  suédois.  C — au. 

KÉNNIiT ( VVunE  ).  savant  évê- 
que anglais,  né  à Douvres  en  i(i(io  , 
avait  à piine  vingt  ans  loisqu’il  entra 
dans  la  lice  des  écrivains  politiques  , 
m publiant,  en  i(J8o,  un  * Lettre  d'un 
étudiant  d’Oxford  à un  ami  à la 
campagne,  concernant  le  prochain 
parlement , en  faveur  de  S.  M. , de 
l’église  d’Angleterre , et  de  l'univer- 
sité. Ce  pamphlet  offensa  le  parti  des 
Whigs,  qui  heureusement  u’eu  put  dé- 
couvrir l’auteur.  Kennet  publia  l’année 
suivante,  1O81 , un  petit  poème  écrit 
dans  le  même  esprit;  en  1G84,  une 
traduction  anglaise  de  l’Eloge  de  la 
folie,  par  Erasme  (6'.  édition  , Lon- 
dres , 1 n\o , in  8".  ),  et  en  1G86 , la 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Cette  dernière  traduction  était 
dédiée  à Sir  William  Glynnc , qui  lui 
avait  procuré,  en  1684,  le  vicariat 
d’Amcrsden  dans  le  comté  d’Oxford, 
et  avait  pour  titre  Adresse  de  remer- 
ctmenls  à un  bon  prince,  présentée 
dans  le  Panégy  rique  de  Pline  sur 
Trajan , le  meilleur  des  empereurs 
romains.  Ce  panégyrique  fut  léimpri- 
meen  1 7 1 7.  On  accusa  Kennet,  par  la 
suite,  d’avoir  voulu  designer  , par  un 
bon  prince,  le  roi  Jacques;  ce  dont  il 
se  défendit  comme  d’un  crime  affreux. 
Comme  il  se  livrait  en  1689  à l’exercice 
de  la  rliasse,  le  canon  de  son  fusil  se 
brisa  tout-à-roup , et  le  blessa  dange- 
reusement au  front.  On  lui  fit  la  cruelle 
opération  du  trépan  ; et  il  fut  obligé 
de  porter , toute  sa  vie , un  morceau 
de  velours  noir  sur  cette  partie.  Il  fut 
nommé,  en  1700,  ministre  de  St.  lia- 
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tolph  Aldgate  à Londres , archidiacre 
de  Huiilingdun  en  1701  .chapelain 
du  roi  vers  1 706,  doyen  de  Pctcrbo- 
rongh  , et  ensuite  cvèque  de  cette 
ville  eu  1718.  Il  se  lit  rcrnaïqucr 
parmi  les  plus  Miles  adversaires  des 
catholiques  romains  - , ne  laissant 
cehtpper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner ses  sentimrns  à leur  egard  : mais 
sou  zèle,  en  le  rendant  cher  a son  parti , 
le  rendit  extrêmement  odieux  au  parti 
contraire  , qui  s’e  flurça  d'animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d’é- 
glise, représentant  J.- C.  et  les  douze 
apôtres  faisant  la  pâque,  on  voyait  Ju- 
das Israiio'e  assis  dans  un  fauteuil , 
vêtu  d’une  espèce  de  manteau  noir, 
ayant  une  cicatrice  sur  le  front,  etc., 
rt  .généralement  la  ressemblance  du 
docteur  Kcnnct  ; tellement  que  quel- 
qu'un écrivit  au  bas  , le  traître 
doyen.  Une  multitude  de  personnes 
vinrent  à l'église  de  Wliilechapel 
pour  voir  ce  tableau;  jusqu’à  ce  que, 
sur  differentes  plaintes  , l’évêque  de 
Londres  le  lit  retirer.  Kcnnct  mourut 
le  19  décembre  17^8,  apres  dix  ans 
d’épiscopat.  Il  était  versé,  non  seule- 
ment dans  la  théologie , mais  dans  les 
antiquités  , les  langues  anciennes,  la 
langue  saxone,  et  lis  langues  du  nord 
qu’il  avait  apprises  du  savant  llic- 
kes  , avant  que  la  différence  d'opinion 
politique  et  religieuse  rut  rompu  leur 
amitié.  Il  aida  beaucoup  Wood  pour 
la  réduction  de  sou  Athéna;  uxonien- 
ses.  Outre  quelques  écrits  de  contro- 
verse , ou  lui  doit  le  5".  volume  d'une 
compilation  intitulée;  Histoire  com- 
plète d' Angleterre  . qui  parut  eu 
j 706 , en  3 vol.  iu-fol.  Les  deux  pre- 
miers suntdc  Hughes,  et  vont  ju-qu’,m 
lègue  de  Charles  Ier.  Le  3'.  s’étend 
au  règne  de  la  reine  Anne.  L’ouvrage 
lut  réimprimé  eu  1719.  L’auteur  avait 
formé  le  projet  d’écrire  une  Histoire 
complète  de  la  propagation  du  chris- 
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tianisme  dans  les  colonies  anglaises 
d’Amérique;  mais  elle  n’a  pas  été 
imprimée.  Il  publia  seulement  sur  ce 
sujet  une  espèce  de  catalogue  , sous  le 
litre  de  Bibliolhecæ  américaine pri- 
mordia,  Londres,  1713,  in-4“.  ; cl  une 
Relation  de  la  société  établie  pour 
lapropagation  del’ Evangile  dans  les 
pays  étrangers,  par  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Guillaume  III,  1706, 
in~4".  ibid.  ; traduite  en  français , par 
Geostête  de  Lamoltr),  et  suivie  de  trois 
sermons,  Roterdain  , 1708,  in-  ri. 
Dans  un  de  ses  sermons.  Kcnnct  ayant 
avancé  qu’un  esprit  élevé  était  néces- 
saire pour  reconnaître  ses  fautes  et  s’en 
repentir,  et  que  plus  la  nature  est  in- 
telligente, plus  elle  est  susceptible  de 
la  grâce  divine;  cette  proposition  ex- 
c ta  un  nouveau  cri  coutie  lui,  et  fit 
dire  qu’il  avait  construit  un  pont  pour 
transporter  dans  le  ciel  les  hommes 
à talents  et  les  beaux-esprits , et  dont 
il  interdisait  le  passage  à la  masse 
des  hommes.  Il  a laissé  de  précieu- 
ses collections  de  manusints  , et 
d’autres  objets.  Il  fonda,  vers  1713,3 
Pctcrborough , une  bibliothèque  riche 
surtout  en  objets  d’antiquités,  et  eu 
monuments  historiques.  Le  catalogue 
en  a etc  imprime  sous  ce  titre  : Index 
librorum  aliquot  vetuslorum  quos  in 
Commune  boiuim  congessil  H'.  A', 
decan. , Pctcrborough  , 1712.  Celle 
collection  qui  n’était  alors  que  d’en- 
viron 1 5oo  volumes , a etc  augmentée 
depuis.  La  vie  de  ce  laborieux  pré- 
lat a été  écrite  par  le  rcv.  Will.  Ni  w- 
ton  , 1780,  in-8\  L. 

K EN NET  ( Basile),  frère  de  l’eve* 
qoe  de  Pélerborough,  naquit  en  1674 
à Pustling  dans  ie  comté  de  Kent, 
et  fit  des  éludes  brillantes  à l’uni- 
versitc  d’Oxford.  Il  fit  imprimer  eu 
169G,  sur  les  antiquités  de  Home , un 
savant  Traité,  qui  fut  très  bien  reçu 
du  public.  Plusieurs  autres  ouvrages 
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qu’il  publia  tfuccessiumcnt,  obtinrent 
egalement  l’ap|irobaliun  generale.  Il 
entra  dans  les  ordres  vers  1697  , et 
fut  nomme,  en  1706.  chapelain  de  la 
factorerie  anglaise  à Livourne.  C’était 
une  chose  trop  nouvelle  alors,  que 
l’institution  d’un  chapelain  de  l’c'glise 
anglicane  dans  l’etranger,  pour  11e  pas 
éprouver  d’opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome  : il  y eut  des  ordres  du 
pape  et  de  l'inquisition  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  L'envoyé  anglais  à 
Florence  écrivit  au  grand -due,  qui 
lui  répondit  que,  dans  les  matières 
de  religion,  le  tribunal  de  f inquisi- 
tion était  supérieur  à toutes  les  auto- 
rités civiles  ; et  si  le  comte  de  S1111- 
derland  , secrétaire  d’état , n’eût  em- 
ployé les  menaces , le  théologien  anglais 
allait  perdre  pour  toujours  sa  liberté. 
Kennct  continua  ses  fonctions,  jusqu’à 
ce  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  d’aller  respirer  l’air  natal.  Ar- 
rivé à Oxford  en  1 7 1 4 , il  y mourut 
d’une  fièvre  lente  , quelques  mois 
apres.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  Romæ 
antiquœ  nolitia,  ou  les  Antiquités  de 
Rome,  en  deux  parties  : t°.  Histoire 
abrégée  de  la  naissance , des  progrès 
et  de  la  décadence  de  la  république  ; 
3°.  Description  de  la  ville;  Histoire 
de  la  religion,  du  gouvernement 
civil,  et  de  l'art  militaire;  avec 
les  coutumes  et  cérémonies  remar- 
quables , publiques  et  particulières  , 
et  des  planches  gravées  des  princi- 
paux  batiments , etc-  ; précédé  dedeux 
essais , concernant  les  connaissances 
scientifiques  et  l’éducation  romaine  , 
1696,  in-8".  IL  Vies  et  caractères 
des  anciens  poètes  grecs , 1697 , in- 
8°.  III.  Exposition  du  symbole  des 
apôtres,  d’après  Véve’que  Pearson , 
dans  une  méthode  nouvelle,  en  forme 
de  paraphrase  et  d’annotations.  IV. 
Essai  de  paraphrase  poétique  des 
psaumes,  avec  la  paraphrase  du 
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troisième  chapitre  de  l’apocalypse , 
1706,  in-8".  V.  Du  divitde  la  na- 
ture et  des  nations,  traduit  de  PnfTcn- 
dorf.Yl.  Le  Casuiste chrétien , traduit 
de  la  Placrttc.  VIL  La  Traduction 
des  Instructions  pastorales  de  Go- 
dtau.  VIII.  Pensées  de  Pascal  sur 
la  religion.  IX.  L’ Atistippe , traduit 
de  Balzac,  avec  un  essai  sur  la  vie  et 
Us  écrits  de  cet  auteur.  X.  Le  Ma- 
riage deïlsis  et  delà  Famé,  traduit 
d'un  poème  latin  de  Camdcn.  XL 
Sermons  prêché  s devant  la  société 
des  commerçants  anglais  dans  les 
pay s étrangers , Londres  1715,  iv. 
in-8".  L. 

KENNETH  Irr.,  roi  d’Ecosse,  était 
fils  de  Congal  ou  Conal.  Celui-ci  avait 
succédé  en  558  à Eugène  II  son  frère. 
Ce  fut  un  prince  religieux  et  pacifi- 
que; son  règne  fut  tranquille  : se  bor- 
nant à donner  des  secours  aux  Bre- 
tons contre  les  Saxons , il  ne  fit  pas 
la  gmrrc  par  lui-même,  et  rnomut 
en  568.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Kinnatcl,  qui  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône , et  légua  en  570  la  cou- 
ronne à son  neveu  Aidan  , fils  de  Go- 
rau.  Ce  dernier  /ut  longtemps  en 
guerre  avec  les  Pietés , et  les  Saxons 
du  Nurthumbcrland.  Une  défaite  san- 
glante qu’il  essuya  , le  fit  inouï ir  de 
chagrin  en  604. C’est  à tort  que  quel- 
ues  écrivains  lui  ont  attribué  la  foli- 
ation d’Edinbourg,  puisque  le  pays 
où  est  situé  cette  capitale,  appartenait 
alors  aux  Pietés.  Kenneth  1"  . lie  ré- 
gna qu'un  peu  plusd’unan,  ri  fut  rem- 
placé,en  G06,  parEiigcne  III.  — Ken- 
iveth  II  était  fils  d’Alpin,  qui,  ayant 
succédé  à Dongal  eu  85 1 , fut  pris  dans 
une  bataille  contre  les  Pietés,  et  eut  la 
tête  tranchée  en  854-  Kenneth  eut  a 
soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais 
et  les  Pietés,  et  fil  uu  grand  carnage  de 
ccux-ci  : ensuite  il  h s réduisit  à se 
soumettre  à son  autorité  ; de  sorte 
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qu’il  fui  lo  premier  roi  de  tout  le  Icr- 
ritoire  de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  854  , 
laissant  la  couronne  à son  frère  Donald. 
— Kenhïtb  III , Cls  de  Malcolm  , 
succéda  en  070  à Cultcn , qui  fut  tué 
après  un  règne  de  cinq  ans , durant  le- 
quel il  se  couvrit  d’infamie;  il  laissa  ses 
états  en  proie  aux  plus  grands  désor- 
dres. Kmneth  par  sa  sagesse  réussit 
à tout  pacifii  r : il  repoussa  les  Da- 
nois , exerçi  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  rang , et  fut 
assassiné  en  gg On  lui  attribue  les 
premiers  Codes  de  lois  réd'gcs  en 
Ecosse.  E — s. 

KENNICOTT  (Benjamin',  prêtre 
anglican  et  célèbre  liébraï  anl , naquit 
en  1718,  dans  le  Devousbire.  Etant 
encore  furt  jeune,  il  obtint,  par  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  précoces,  la  place  de 
maître  des  écoles  de  cliarité,  daus  le 
bourg  «le  Totness  sa  patrie,  place  qui 
avait  été  précédennntuil  occupée  par 
son  père.  Il  s’acquitta  de  ses  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talents.  Eu 
174s,  il  composa  une  pièce  de  vers 
qui  annonçait  1rs  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  rt  un  penchant 
décidé  pour  la  littérature,  que  sa  po- 
sition ne  lui  permettait  pas  dr  cultiver. 
La  dame  à qui  ses  vers  étaient  adressés, 
et  plusieurs  personnes  considérables 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent 
une  si  haute  idée  des  talents  du  |cune 
nraitic  d’école,  qu’elles  ouvrirent  gé- 
néreusement une  souscription , pour 
lui  procurer  les  avantages  d’une  édu- 
cation académique.  De  co  te  manière, 
Keunicott  entra,  en  1 74  »,  H l’univer- 
sité d’Oxford.  Il  se  distingua  aussitôt 
dans  cette  branche  d'étude  , qui  lui 
valût  par  la  suite  tant  de  renommée. 
Il  n’avait  pas  encore  pris  ses  degiés, 
quand  il  publia  deux  dissertations  : 
la  première , sur  l 'Arbre  de  vie  dans 
le  Paradis , avec  quelques  obsçrva- 
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lions  sur  la  création  1 1 la  chute  de 
l'homme  ; la  seconde , sur  les  Sacrifi- 
ces de  Caïn  et  d’Abel.  Ces  disserta- 
tions furent  si  bien  accueillies  qu’il  en 
parut  une  a*.  édition  eu  1747.  Elles 
procurèrent  à l'auteur  l’insigne  distinc- 
tion d’être  reçu  bachelier,  gratis,  et 
avant  le  temps  ordinaite.  La  réputar 
lion  qu’il  se  fit  par  ecs  écrits , et  U zcle 
ardent  de  ses  protecteurs,  lui  valu- 
rent bientôt  une  chaire  de  professeur 
au  col'e'gc  d’Exeter.  Il  donnait  de 
temps  en  temps  quelques  sermons  , 
où  se  faisaient  remarquer  ses  vastes 
connaissances  dans  la  critique  sacrée. 
IM  iis,  en  17.55,  il  jeta  b s fondements 
de  son  grand  ouvrage,  en  publiant 
The  State  of  the  hebrew  texl  of  the 
old  Testament,  etc.,  iu  8".  Dans  la 
première  partie,  son  but  était  de  dé- 
truire t’upiniou  tiès  accréditée  que  le 
texte  hébreu  avait  été  conservé  dans 
toute  sa  pureté  , ou  qu’il  n’y  avait 
qu’un  petit  nombre  de  légères  va- 
riantes et. ire  le  hx'c  imprimé  et  les 
matois* rtts;  cl  de  prouver,  par  con- 
séqui  nt,  qu’il  .xi-l  lit  des  différences 
notables  entre  les  manuscrits  et  l’im- 
titué,  et  des  manuscrits  eut\e  eux. 
I se  proposait  de  faire  voir  cfS^la 
deuxième  partie  que,  par  le  mnVn 
des  six  manuscrits  samaritains  de  la 
bibliothèque  d Oxford  , on  pourrait 
corriger  le  samaritain  imprimé,  et, 
par  le  samaritain  , coirigcr  ensuite  le 
texte  liebiru.  Keunicott  employa  plu- 
sieurs années  à découvrir  et  à exami- 
ner des  manuscrits  hébreux;  et,  au 
commencement  de  1760,  il  publia: 
The  State  of  the  prinled  hebrew 
texl,  iii-H'.  Dan-,  ce  volume,  il  s’at- 
tache à pi  ouver  .'autorité et  l’antiquité 
du  peut ateuque  samaritain;  il  s’r  (force 
aussi  de  démontrer  que  la  paraphrase 
cha|j„ïqnç  , imprimée  dans  la  Poly- 
glotte d'Angleterre,  n’a  pas  été  tirée 
de  manuscrits  aussi  anciens  qu’ou  le 
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prétendait  communément,  et  qu’elle  a 
été  très  corrompue,  lien  appela  aux 
Juifs  eux-mêmes  sur  le  texte  licbrtu. 
Il  publia  l'histoire  de  ce  texte  jusqu'à 
l’iavcntiou  de  l'imprimerie.  Il  donna 
également  une  relation  , ou  un  étal  de 
tous  les  dflmuscrilscomi  us  jusqu'alors , 
avec  une  coliation  de  onze  manuscrits 
samaritaius,  et  un  catalogue  particu- 
lier de  cent  dix  manuscrits  hébreux 
qui  sc  trouvaient  à Oxford,  à Cam- 
bridge, dans  le  Musée  britannique  , 
etc.  11  proposait  en  même  temps  de 
eollationucr  tons  les  manuscrits  hé- 
breux , antérieurs  à l’invention  de 
l’imprimerie, qu’un  pourrait  découvrir 
en  Angleterre,  ainsi  que  ics  manus- 
crits des  pays  étrangers  qu'il  serait 
possible  de  consulter.  Ce  projet , d'une 
si  vaste  entreprise,  et  qui  pouvait 
tourner  a l’avantage  de  la  religiuu  , 
fut  appuyé  de  la  protection  cl  des  ri- 
chesses de  loutcc  qu'il  y avait  de  plus 
respectable  en  Europe , et  meme  des 
têtes  couronnées.  Des  corps  renom- 
més, des  sectes  différentes  , concou- 
rurent au  progrès  de  l’ouvrage,  avec 
une  magnificence  qui  n’avait  point 
d’exemple  dans  les  fastes  de  la  littéra- 
ture. La  dixième  année,  la  souscrip- 
tion s’élevait  à mille  gainées.  Cepen- 
dant Kcnnicott,  après  avoir  fait  uu 
voyage  à Paris,  pour  exatnimr  les 
manuscrits  de  la  Bible  qui  se  trou- 
vaient dans  cttte  capitale,  fut  nommé 
eu  1767,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  fiadcliffc,  et  reçut  le  kuunet 
de  docteur  en  théologie.  Ses  deux  dis- 
sertations, traduites  du  l’anglais  eu 
latin  par  Guillaume- Abraham  Teller, 
et  imprimées  à Leipzig,  ■ ■jGGet  1 7G5, 
in-8“. , avec  des  préfaces,  fureut  ac- 
cueillies en  Europe  suivant  les  préju- 
gés ou  l’impartialité  des  savants.  On 
accusa  l’auteur  de  fournir  des  armes 
aux  incrédules , et  de  renverser  l'au- 
thenticité des  L ivres -saints.  Unie  bar- 
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cela  de  mille  manières;  mais  on  ne 
put  le  forcer  à rouipre  le  silence  pour 
se  défendre , parce  que,  disait-il  , son 
temps  appartenait  ail  public  ( Réponse 
au  docteur  Rutherfurlh,  1 -jtiu , in  8°). 
Eu  1771  , un  auteur  anonyme,  que 
M.  Barbier  croit  être  Joseph  Adolphe 
Dumay,  de  concert  avec  les  Capucins 
du  la  rue  Si.  Honoré  à Paris , adressa 
à Kcnnicott  cinq  lettres,  où  cet  illustre 
Anglais  était  indignement  traité. On  l'y 
accusait  de  n’avoir  pas  consulté  de 
bous  inaniisciits,  de  ne  point  savoir 
l’hébreu , de  chercher  des  fautes  dans 
les  passages  immédiatement  relatifs  à 
la  foi,  de  manquer  de  modestie  et  de 
désintéressement.  O11  lui  di-ait,  page 
4 2 : « Voici  le  defi  que  je  vous,  fais  à 
» la  face  de  tout  l'univers  ; faites  dé- 
» po>er  entre  les  mains  de  Mgr.  votre 
» ambassadeur  auprès  de  nuire  1110- 
» narque,  le  meilleur  et  le  plus  ancien 
» de  vos  400  manuscrits;  et  si , con- 
» tre  une  faute dutexte  imprimé, quel 
» qu'il  soit,  qui  lie  sera  ni  marquée 
» par  le  cercle  massorélique , ni  cor- 
» ugée  dans  la  ni  >rge,  ou  cumrc  une 
» bonne  variante  dudit  manuscrit, 
» je  n’y  trouve  pas  dix  ignorances  ou 
» fautes  grossières  , je  m'avoue  le 
a plus  fourbe  et  le  plus  impudent  de 
» tous  les  bomincs.  Je  suspens  dans 
» Ce  moment  ccs  deux  qualités  au- 
» dessus  de  ma  létc  ; je  ne  les  attache 
» qu’à  un  cheveu:  coupiz-le,  si  vous 
» l’osez.  » Tout  le  volume,  qui  con- 
tient 1 3o  pages  , est  écrit  de  ce  ton  d’a- 
mertume et  de  forfanterie,  qui  devrait 
être  entièrement  banni  de  toutes  les 
controverses,  et  principalement  de 
celles  qui  regardent  la  refîgion.  Ou 
sent  Lien  que  Kcnnicott  ne  répondit 
point  ; il  avait  déclaré  qu’il  profiterait 
de*  remarques,  qu’it  mépriserait  les  in- 
jures, et  il  s’en  riut  là.  Fabricy,  qui 
lit  paraître  l’année  suivante,  1772  , 
lis  Titres  priihiti/s  de  la  rèvélor 
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tidn,  2 vol.  in- 8”. , s’y  montra  parti- 
san outré  de  l’intégrité  du  texte  hé- 
breu imprimé,  et , par  conséquent , 
très  oppose  au  système  du  docteur 
Kenmeutt , auquel  il  reprocha  a de 
» uc  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
» critique,  encore  moins  des  ancien- 
» nés  versions;  de  donner  des  corne- 
» lions  arbitraires  ; de  conjecturer 
» souvent  par  ignorance  du  style  hé- 
» breu,  etc.  » Il  blâme  néanmoins  les 
emportements  de  Dumay.  Ou  voit 
comment  il  s’eu  préserve  lui- même. 
Il  est  un  point  essentiel  daus  lequel  ils 
ne  sont  pas  d'accord;  il  impoiledv 
le  faiic  connaître  : Dumay  avait  dit, 
pag.  i ja  : o Quel  cri  de  joie  ne  feront 
» pas  nos  inciédules , lorsqu’ils  ap- 
» prendront,  par  vos  ouvrages,  que 
» ja  source  primitive  des  versions  est 
» absoluruentcorrompue.Croyfzqu'ils 
>'  s’en  tiendront  à cette  décision  , et 
« qu’ils  se  moqueront  des  promesses 
» que  vous  faites  de  lui  rendre  sa  prc- 
» ipière  pureté  ; et  peut-être  disserte- 
» teront-ils  bientôt  à tort  et  à travers 
» sur  la  langue  hébraïque  qu’ils  ne 
» savent  pas,  comme  ils  font  sur 
» tant  de  matières  où  ils  n'entendent 
» rien.  » Fahiicy  dit,  de  son  <ô:é, 
page  47U-5,  loin,  il  : » ]. 'incrédule 
» qui  a la  lemeïité  de  se  jouer  de  nos 
» monuments  sacrés,  qui  ose  insister 
» «ur  les  variantes  du  texte  hébreu, 
» matière  qu’il  u’a  pas  plus  apiofon- 
» die  que  celles  qui  concernent  nos 
» divins  mystères,  mais  dans laqm Te 
« il  cherche  à s’envelopper  pour  pou- 
» voir  rendre  douteux,  incertains  cl 
» de  nulle  autorité  les  litres  de  notre 
» croyance;  l’incrédule, dis- je , vicn- 
» dra  - t - ii  désormais  nous  objecter 
» qu’il  n’est  guère possiblcd’apprécier 
» le  même  texte,  faute  de  secours 
«suffisants?  alléguera- 1 il  des  rna- 
» nuscrits  perdus  ou  restés  inconnus, 
* comme  hemtantde  front  les  leçons 
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» reçues  de  temps  immémorial?  Les 
» leçons  actuelles  des  écritures  hé- 
» braïques,  celles  entre  autres  qniéta- 
» (dissent  nos  dogmes  et  notre  tno- 
» raie , se  trouveront  constatées  par 
» tous  les  monuments  de  l'antiquité 
» sacrée.  Quelles  que  soient  les  vaiian- 
» les  entre  le  texte  primitif  hébreu, 
» soit  manusciit , soit  imprimé,  et  les 
» veisions  qu’on  en  a faites  en  diflë- 
» rents  temps , tout  nous  attestera 
» l'intégrité  essentielle;  et  l’édition 
» que  M.  Kcnnicol!  nous  prépare  du 
« même  texte,  de  quelque  mauière 
» qu’elle  soit  exécutée , concourra 
» aussi  à mettre  cette  importante  vc- 
» rite  dans  un  point  de  voeeucorc  plus 
» frappant.  » Tel  était  aussi  le  rai- 
sonnement de  l'abbé  du  Coûtant  de 
la  Mollette,  qui  s'exprimait  avec  la 
meme  force  , dans  s i Nouvelle  mé- 
thode pour  t Ecriture- sainte , page 
fiü,  tout,  il  : ••  L i religion  ne  peut 
« que  gagner  à ces  sortes  de  travaux. 
» Que  diront  en  effet  les  incrédules, 
» quand  ou  leur  fera  voir  que  tous 
» les  manuscrits  du  mondes’accordent 
» uniformément  pour  toutccquiarap- 
» port  à la  règle  fixe  et  invariable  de 
» la  foi  et  de  la  morale?  C’est  le  té- 
» moignage  que  nous  pouvons  ren- 
» dre  par  avance  de  tous  ceux  des  bi- 
» bliothèqucs  de  Paris,  qui  sont  eu 
» très  grand  nombre.  Nous  avons  été 
» frappés  de  leur  trouver  dans  la  con- 
» froutatiou  nu  accord  si  parfait  sur 
» tous  lespoinls essentiels: pous pon- 
» vons  donc  ajouter,  sans  ciaindic 
» d'être  démentis  , qu’ils  confirment 
» admirablement  bien  l’authenticité  U 
» l’intégrité  des  litres  fondamentaux 
» de  la  religion.»  Ainsi  les  imputation! 
de  quelques  critiques  étaient  repous- 
sées par  d’autres.  Cependant  les  im- 
menses recherches  de  l\i  nnicott  >e 
ruutinuaient  sans  interruption.  Dis 
savants  , dans  toutes  les  parties  du 
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monde,  compuLaicnten  son  nom  cl  à 
ses  frais  le*  plus  riches  bibliothèques  , 
collaiioiiiiiiu  ut  exictemrnt  les  manus- 
crits hébreux  ou  samaritains,  avec  la 
Bible  imprimée  d’Evcrard  Vaii-dcr- 
Hoogt,  qui  servait  de  modèle,  et  lui 
envoyaient  les  résiliais  de  leurs  tra- 
vaux, qu’il  publia  chaque  année,  à 
dater  de  17(12,  sons  le  litre  de  : The 
amusai  accuunls  of  the  old  Testa- 
ment, etc.  En  1778,  il  fit  paraître  le 
premier  volumede  sa  Bible  hébraïque, 
în-fol.,  et  le  deuxième  en  1 "80:  ces 
deux  Volumes,  formant  p'us  de  itioo 
pages,  contiennent  Unit  l’Ancien  Tes- 
tament. Kennicott  avait  bu  meme  col- 
lationné u5o  manuscrit'.  >ous  sa  di- 
rection et  à scs  frais,  MM.  Biuns, 
Vogel , du  Coûtant  et  d’auties  Idio- 
jieux  hébraïsants  eu  collationnèrent 
55o  ; ce  qui  lait  (ioo  manusents.  On 
a cependant  lieu  de  croire  qu’il  y a 
eu  quelque  confusion  dans  la  manière 
de  compter  ces  manuscrits,  de  sorte 
qu’ils  peuvent  être  réduits  à £>80.  Le 
docteur  Kennicott  parle , dans  sa  pré- 
face, de  plusieurs  manusci  ils  qu’il  ne 
lui  a pas  été’  possible  de  collationner; 
et  il  le  tant  bien  , puisque  le  célèbre 
Bossi  de  Parme  a publié,  depuis,  qua- 
tre vol.  in-4".  de  variantes,  d’aptes 
plus  de  4oo  manuscrits  dont  on  pié- 
tend  que  plusieurs  sont  du  vif.  ou 
du  vin'. siècle,  et  d’après  un  nombre 
considérable  d'éditions  rares  et  in- 
connues ; et  , suivant  l’opinion  des 
sayants,  la  matière  est  bien  loin  d’etre 
e'puisée,  Surtout  si  l’on  fait  entrer  eu 
ligne  de  compte  1rs  trésors  qu’on  doit 
Vraisemblablement  trouver  dans  l’O- 
rient : « Le  rnéiiic  des  travaux  de 
» Kennicotlest  généralement  reconnu, 
» dit  un  de  ses  compatriotes  k Charles 
» Botler,  Horæ  Biblicœ);  ses  opi- 
» nions  sur  l’état  du  texte  hébreu  sont 
» à-peu-près  universellement  adop- 
> tçes,  et  l’on  rejette  généralement  les 
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» hautes  prétentions  de  laMassore,  » 
On  ne  doit  point  cri  être  étonné,  si 
l’oit  fait  attention  que  le  système  du 
docteur  anglais  avait  été  déjà  soutenu 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  talent 
par  Louis  Cappel , avec  l'assentiment 
des  PP.  Morin,  P' tau  et  M<  rsenne 
( Voy . Cavpel).  Cependant  les  an- 
ciennes idées  oui  encore  quelques  dé- 
fenseurs, et  les  Buxtorf  revivent  dans 
un  petit  nombre  d’admirateurs  pas- 
sionnés. Au  reste,  ce  qu’on  ne  peut  con- 
ti  sler  à Kennicott , c’est  d'avoir  donné 
on  ouvrage  qui  représente  mie  infinité 
de  pièces  intéressantes  enfoui)  S jus- 
qu’alors dans  le  fond  des  bibliothèques, 
et  d'avoir  ouvert  une  mine  précieuse 
qu’on  ne  pfut  fouiller  sans  en  tirer  le* 
richesses  les  plus  abondantes.  A l’aide 
delà  critique  sacrée,  quelle  clarté,  quelle 
lumière  les  savants  ne  seront-ils  pas 
à portée  de  donner  aux  passages  obs- 
curs et  difficiles  des  Livres-saints!  Si 
le  calme  rendu  à l’Europe  permet  à 
l’avenir  de  cultive!  la  science  biblique, 
quel  nouveau  seioursnc  trouvei a-t-on 
pas  daus  les  tecbcrclics  de  K>  miirolt 
et  de  Itossi,  dont  la  rcvolu'ion  qui 
vint  bientôt  apiès,  ne  permit  pas  dç 
profilel  ! Benjamin  Kennicott  mourut 
a Oxford,  le  18  septembre  178», 
d’une  maladie  de  langueur.  Il  ét  ait 
chanoine  de  l’église  de  Christ,  à Ox- 
ford , et  curé  de  Culh.iui  ; la  société 
royale  de  Londres  le  comptait  parmi 
ses  membres.  Dans  scs  dernières  an- 
nées , il  s'occupait  d’un  ouvrage  qu’on 
regntte  qu’il  n'ait  pas  achevé;  il  a été 
publié  dans  l’état  où  il  fut  laissé  , en 
1787,  sous  ce  titre  : Remarks  on 
select  passages  in  the  old  Testa- 
ment. I«cs  éditeurs  oui  ajouté  à cet 
ouvrage  imparfait  tout  ce  qu’ils  ont 
pu  trouver  d’utile  dans  les  papiers  de 
Kennirott , conformément  à ses  dis- 
positions testamentaires  , et  notam- 
ment Luit  scrutons.  Quand  Docder- 


Digitized  by  Google 


KEN 

lein  et  Mcisncr  firent  réimprimer  la 
Bible  hébraïque  de  Reineccius(Leipzig, 
1793,  in-S".  etin-4°.  ),  ils  placèrent 
au-dessous  du  texte  les  principales 
variantes  de  Kcnnieott  et  de  Rossi. 
Cette  édition  est  1res  bonne.  I, — d— e. 

KEMIICK  . Guillaume),  auteur 
anglais  du  xvmc.  siècle,  ne  à Lon- 
dres , fut  élevé  dans  une  profes- 
sion mécanique,  qu’il  abandonna  en- 
suite, entraîné  par  le  goût  de  la  lit- 
térature et  l’impulsion  d’un  vrai  talent: 
mais  avec  tout  ce  talent  et  l’amour  du 
travail , il  fut  loin  d’être  heureux  dans 
cette  carrière  , qui  fut  pour  lui  une 
arène,  où  il  fit  une  guerre  continuelle 
aux  auteurs  et  aux  journalistes.  Après 
avoir  eu  quelque  temps  beaucoup 
de  part  au  Monthly  review , il  se 
brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et 
commença  seul  un  nouveau  journal 
opposé  a celui-là.  Il  en  agit  de  même 
par  rapport  au  Morning  - Chroni- 
t le,  dont  il  fut  aussi  le  premier  édi- 
teur. Lorsque  Johnson  donna  , en 

1765,  son  édition  de  Shakespeare  , 
Kcnrick  l’attaqua  dans  quelques  pam- 
phlets , où  il  osait  taxer  d’ignorance 
et  d'inattention  cet  éditeur.  Long- 
temps ami  intime  de  Garrick , il  l’at- 
taqua ensuite  d’une  manière  qui  ne 
fil  de  tort  qu’à  lui-même,  et  mourut 
sans  être  regretté  4c  personne,  eu 
1777.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  une  comédie  intitulée 
les  Noces  de  FalstaJJ',  donnée  en 

1766,  comme  une  comédie  authen- 
tique de  Shakespcaie  , qui  venait 
d’être  retrouvée  dans  la  poussière  : 
c’est  une  des  plus  heureuses  imita- 
tions qui  aient  jamais  été  faites.  On 
cite  parmi  scs  autres  ouvrages,  qui 
sont  en  grand  nombre  : I.  Des  Epitres 
philosophiques  el  morales,  adres- 
sées à Lorenzo  , 1759:  c’est  une 
apologie  de  l’incrédulité  , qu’il  écrivit 
pendant  qu’il  était  en  prison  pour 
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dettes.  IL  La  Bourde  ( Fin  ),  satire 
parodi-tragi- comique,  1 7 Sa.  III.  La 
/ ettve  , comédie,  1708.  IV.  Le 
Duelliste,  comédie,  177).  V.  Le 
Prodigue,  comédie,  1778. VI.  D’ex- 
cellentes traductions  eu  anglais  , de 
VE  mile  et  de  la  Nouvelle  f.eloïse  de 
Rousseau, et  des  Eleinens  tld' histoire 
d’Angleterre  de  Millot.  Ce  fit  expres- 
sément pour  sa  traductiou  dt  la  Nou- 
velle Héloise  que  l’universit'  de  St.- 
André  lui  conféra  le  degré  di  docteur 
eu  droit  ; ce’qni  est  assez  rcm.rqiiable. 
Il  fut  l’cditeur  des  OEuvresptetiq.de 
Rob.  Lloyd.,  1774,2  vol.  u>8°.  L. 

KENT  (William),  artiste  anglais* 
né  en  i685,  dans  le  comté  d’York, 
fut  d’abord  apprenti  chez  in  pein- 
tre de  carrosses , et  vint  ensuite  à 
Londres , où  les  espérances  qu’il  don- 
nait lui  procurèrent  des  pvttccleurs; 
ils  lui  fournirent  les  moyens  d’aller 
former  sou  talent  à Rome,  où  il  eut 
des  succès  , et  connut  le  lord  Bur- 
lington , qui , à son  retour  en  Angle- 
tcric,  le  logea  toujours  ch-z  loi,  le 
traita  comme  son  ami,  et  lii  procura 
des  travaux  comme  pciitre  d'his- 
toire cl  de  portraits  : ce  n'est  cepen- 
dant pas  en  ce  genre  qu’il  acquit 
une  réputation  durable.  Sis  ouvrages 
d’architecture  d’ornement,  sont  ses 
meilleurs  titres  : on  cite  ivcc  beau- 
coup d’éloge  son  temple  dr  Vénus  à 
Stowc  , l’hôtel  du  comte  de  Leiccster 
à Holkham  en  Norfolk , et:.  M.  Wal- 
pole  regarde  Kent  comme  le  créa- 
teur de  l’art  des  jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui , a beaucoup  gagné  eu 
naturel,  en  grâce  et  en  agi  émeut.  Scs 
protecteurs  le  firent  nommer  char- 
pentier en  chef,  architecte  , conser- 
vateur des  tableaux , et  premier  pein- 
tre de  la  couronne.  On  lui  doit  les 
dessins  des  Fables  de  Gay,  de  la 
Reine  des  Fées  de  Spenscr,  etc.  Il 
mourut  le  12  avril  174S.  L. 
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KENYON  ( Lloyd  lord),  magis- 
trat angl.is  distingue  , d'uuc  an- 
cienne fautlle  du  comte  de  Laucas- 
tre  , naqiit  à Gredington  , dans  le 
comte'  de  Flint , en  cclobie 
Après  avril-  travaille  quelques  années 
dans  l'e'nde  d'un  procureur,  il  lut 
jtçu  avocat  en  i 70  j , et  admis  a 
IAucolliViiin.  En  1770  il  eut  le  bon- 
lictir  d’ultcuir  l'auiiue  du  lord  Tbur- 
low  cl  dr  chancelier , qui  devinrent 
jrar  la  suie  ses  zèles  protecteurs.  Sept 
ans  oprc.-  ( 1 7S0),  il  lut  charge  d’une 
cause  quifixa  sa  réputation  et  comme 
avocat  et  :ununc  orateur.  Lord  George 
Gordon  (A/ «y. (ion don,  tuui.XV  1 1 1 , 
]>ag.  1 zrj,  accusé  du  crime  de  haute 
trahison , le  choisit  pour  sou  défen- 
seur; et, secondé  par  M.Erskinc,  qui 
depuis  acquit  une  si  grande  renom- 
mée , Ke  you  réussit  à sauver  la  vie 
de  son  cli:ut.  En  avril  1 78,1s,  bientôt 
après  l’tn.rcc  du  parti  Kockmgliam 
a i minislè'e,  il  fut,  sans  aucune  sol- 
licitation ic  sa  part,  nommé  procu- 
leiir-géuéial,  et  en  meme  temps  chan- 
celier du  comté  de  Chestcr.  Sa  pro- 
■uotion  auc  fonctions  de  procuicur- 
général  cluina,  quoique  ce  ne  fût  pas 
le  premicrcxcmple  d’uuc  élévation  si 
rapide  : Ici  talents  dont  il  fit  preuve 
juslilièrentle  choix  (le  scs  protecteurs. 
Entré  depiis  au  parlement,  kcuyoti 
prit  beaucoup  de  part  aux  discussions 
politiques , et  s’attacha  avec  chaleur 
au  parti  de  Pitt.  P.usicurs  de  ses  dis- 
cours firent  sensation  : l’on  doit  citer 
snituut  cctjl  qu’il  prononça  sur  la 
coalition , et  sur  le  bill  des  Indes , 
présenté  pir  Fox.  Eu  mars  1784,  il 
fut  fait  maître  des  requêtes , emploi 
qui  ordinairement  conduit  aux  plus 
grands  honneurs  ; mais  les  émolu- 
ments qu'il  en  retira,  étaient  loin  d’é- 
galer  ce  qu’il  perdait  en  abandonnant 
sa  clicn telle:  il  est  vrai  que  l'ordre  et 
l'économie  qu’il  mettait  dans  scs  dé- 


penses, lui  avaient  permis  d'acquérir 
auparavant  des  bicus  considérables; 
ce  qui  lui  rendait  celte  dimiutilion  de 
fortune  beaucoup  moins  si  lisible.  Vers 
cette  époque , il  fut  ci éé  baronet;  et,  à 
la  fin  de  uui  1 788,  il  succéda  au  comte 
de  Mauslield,  eu  qualité  de  président 
du  banc  du  roi.  Li  roi  le  créa  en  même 
temps  pair  d’ Angleterre,  sous  le  litre 
de  Ion!  kcuyou  baron  de  Gredinglon. 
Lord  ken) 011  acquit,  dans  ces  nou- 
velles loin  (mus , la  réputation  d'un 
magistrat  aussi  iutègrc  qu’éclairé.  1)  iut 
les  causes  d’adultère  et  de  séduction , 
si  fréquentes  eu  Angleterre , il  n’était 
arié:é  par  aucune  considération  : ui 
le  rang,  ui  l’etat,  ni  la  fortune  des 
coupables,  11e  pouvaient  les  soustraire 
aux  peines  qu’ils  avaient  encourues  : 
il  eu  agissait  de  même  dans  toutes  les 
autres  circonstances , et  cherchait  à 
jusiifi  r cet  adage,  que  la  loi  ne  res- 
pecte persotvie.  l\ ud.iut  le  coins  de 
sa  magistrature,  il  parvint,  par  sa  vi- 
gilance et  sa  sévérité,  à diminuer  le 
nombre  des  vagaootids  qui  iufestaieut 
la  métropole,  et  à réprimer  la  fureur 
du  jeu,  qui  s'était  empalée  de  toutes 
les  classes.  Il  mouiul  a Hitli  le  5 avril 
180Z  , laissant  une  fortune  de  plus  de 
3oo  mille  livres  slctling,  acquise  par 
un  travail  assidu  et  une  rigide  écono- 
mie. Lord  Keny#u  avait  épousé  , en 
1773,  une  de  ses  parentes,  dont  il 
eut  trois  (ils.  L’aine,  George  Lenton, 
lui  a suc  édé  d ms  la  paii  i •.  D — Z — s. 

KKPPKL  ( Auguste  vicomte  de), 
lie  le  x avi  il  1 700 , d’une  famille  ori- 
ginaire de  la  Gueldie  , se  trouvait, 
avec  le  lord  Anson,  à la  prise  de  Pa'iia  , 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Capi- 
t line  en  1744  > commodore  en 
il  fit  en  cette  qualité  respecter  le  pavil- 
lon britannique  par  les  régemtes  d’Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  se  dis- 
tingua dms  la  guerre  de  1755.  Eu 
1 760  il  fut  nommé  colonel  de  la  tli- 
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Vision  des  marines  de  Plymontli , et 
on  17Ü2  contre-amiral  de  l’escadre 
Bleue;  ce  fut  lui  <]iii  fut  chargé  de 
l’expédition  contre  Belle-Ile,  et  qui , 
après  la  plus  opiniâtre  résistance,  se 
rendit  maître  de  cette  ile  en  avril  1761. 
En  1 '(jj  il  fut  place  parmi  les  sei- 
gneurs de  l’amirauté,  créé  vice-amiral 
en  1775,  amiral  en  1778.  Il  com- 
munia la  flotte  angl  lise, foi  te  de  trente 
voiles,  au  combat  d’Ouessant.  On  sait 
que  l’escadre  françiise,  de  la  même 
force,  et  commandée  par  le  comte 
d’Oi  villiers , se  battit  avec  courage 
pendant  un  jour  entier  (le  27  juillet 
■ 778),  et  que  les  deux  flottes  ren- 
trèrent dans  leurs  ports  sans  perte 
d’aucun  vaisseau  de  part  ni  d’autre. 
Les  Anglais,  qui  s’attendaient  à une 
victoire  assurée,  regardèrent  ce  résul- 
tat comme  une  défaite;  ce  qui  lui  at- 
tira le  fameux  procès  avec  sir  Hngh 
Palliscr,  qui  commandait  son  arrière- 
garde  ; mais  il  en  sortit  triomphant , 
malgré  l’influencé  du  ministère.  En 
1782,  il  fut  élevé  à la  pairie,  et  créé 
vicomte  Keppi-I , baron  Eldon  , et  fut 
ensuite  deux  fois  premier  lord  de 
l’amirauté;  il  est  mort  dans  le  comté 
de  SufTolk , le  2 octobre  1 786,  sans 
avoir  été  marie. C’était  un  vrai  marin , 
un  homme  d’une  grande  intégrité  et 
d’une  Immauité  remarquable. 

D — 7. — s. 

KEPPI.ER  (Jea?0,  né  à Weil, 
dans  le  duché  de  Wiltcmberg,  le  27 
décembre  1 57 1 , était  d'une  famille  no- 
ble et  très  ancienne,  mais  tombée  dans 
l’indigence  parce  qu'elle  avait  toujours 
dédaigné  toute  autre  profession  que 
celle  des  armes.  Son  père,  persécuté 

Îtar  la  fortune,  fut  contraint  de  s’exi- 
er;  et  le  jeune  Keppler,  négligé  par 
ses  parents , mats  annonçant  de  gran- 
des dispositions , fut  admis  au  nom- 
bre des  élèves  du  couvent  de  Maui- 
brunn , d'où  il  alla  terminer  scs  études 
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à Tubingue,  sous  le  célèbre  Moestlin, 
qui,  jeune  encore , dans  un  voyage 
d'Italie,  avait  eu  la  gloire  de  aire  un 
copcrnicicn  de  Galilée,  furt  attaché, 
dit-on,  jusqu’alors  a Aristote  ctà  Plolc- 
me'e  (1).  Nommé,  en  îSgj,  poir  rem- 
placer Stadt  dans  la  châtie  de  mathé- 
matiques, à Gralz,  son  devoir  'attacha 
plus  fortement  à ces  études  jour  les- 
quelles son  goût  ne  se  refroidi  jamais. 
Il  y portait  des  vues  toutes  diferentes 
de  relies  qui  avaient  guidé  tous  les 
astronomes. Tout  examiner,  oui  cal- 
culer, assigner  des  cau.cs  physiques 
à tou.  les  mouvements  célestts  ; telle 
fut,  dans  tous  les  temps,  la  marche 
de  Keppler,  et  cette  manière  fiait  en- 
tièrement nouvelle.  Les  asltonomes 
grecs,  et  Ploléraée  en  convient  lui- 
même,  n’avaient  d’autre  vue  que  de 
pouvoir  calculer  les  mouvements  ap- 
parents des  astres.  Ils  ne  prétendaient 
nullement  pénétrer  les  secrets  de  la 
nature;  ils  pensaient  qu’il  était  impos- 
sible à l’esprit  bum.iiu  de  se  faire  au- 
cune idée  des  choses  qu’ils  regar- 
daient comme  divines.  Une  hypothèse 
même  absurde  leur  paraissait  admis- 
sible dès  qu’elle  satisfaisait  aux  ap- 
parence'. Copernic  lui-même,  en  ren- 
versant l’antique  système,  ne  chercha 
point  à deviner  les  causes;  il  ne  vou- 
lait qu’un  arrangement  plus  simple, 
qui  facilitât  les  explications  et  les  cal- 
culs. Il  conserva  une  partie  des  absur- 
dités anciennes,  telles  que  les  cpicy- 
clcs  tournant  autour  d’un  point  vide, 
et  les  planètes  tournant  sur  ces  épi- 


(1)  qui  rapporte  ce  fart  , ne  nous  ex- 

ptique  pas  prnirqmi  ce  mime  Mcerflm  , dan»  un 
■stbrctfé  il  aitro  iomie  imprime  ru  ti88,  son  lient 
formellement  l' immobilité  de  U legr*.  Comme 
professeur  public  et  membre  d'une  unit  ersité , i| 
«rot  sans  doute  devoir  témoigner  ••nt«  tWercne» 
aui  préjugé*  du  temps.  Il  y a toute  apparem-u 
qu  il  était  tnnuti  timide  dans  aes  leçons  orales;  c-r 
K r pp  1er  nous  ditifu  au  temps  ou  ileluuiaii  sous  ce 
professeur  . les  dégoûts  que  lui  Causaient  les  dif- 
licultes  et  les  absurdités  d*  l’ancien  système  , lia 
avaient  lait  accueillir  avec  transport  cc  que  Mmil- 
lia  disait  des  idées  sic  Gipcmic. 
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cycles , autour  de  points  également  dé- 
pourvus de  tout  corps  réel.  Mais  son 
système  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  planètes.  Les  distauces  ces- 
saient d'être  arbitraires,  comme  elles 
l’étaient  dans  le  système  de  Ptolémée. 
Tycho  ivait  démontre  que  les  sphères 
solides  ces  especes  de  murs  entre 
lesquels  Aristote  , Purbach  et  ses 
commcttatcurs  faisaient  tourner  les 
plauctci,  étaient  incompatibles  avec 
les  inoivements  des  comètes  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
parties  du  ciel.  Kepplcr  eu  avait 
conclu  h nécessité  de  remplacer  çette 
hypothèse  par  des  causes  tirées  de 
la  pby tique.  Il  se  pnsuada  qu’il 
devait  exister  des  rapports  entre  les 
révolutions  et  les  distances  détermi- 
nées d’iprès  les  idées  de  Copernic. 
Il  se  demanda  pourquoi  il  n y avait 
que  cinq  planètes  : il  crut  en  avoir 
trouve  la  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage , qu’il  appelle  Prodrome 
ou  Mystère  cosmographique  , était 
de  prouver  que  le  Créateur,  eu  arran- 
geant l’univers,  avait  pensé  aux  cinq 
corps  réguliers  inscriptiblcs  dans  la 
sphère.  Pour  satisfaire  à ses  idées  de 
proportion , il  avait  osé  soupçonner 
une  planète  entre  Mercure  et  Venus, 
et  une  autre  entre  Mars  cl  Jupiter  : il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut- 
e'tre  la  seule  cause  qui  les  avait  fait 
demeurer  inconnues.  Ce  passage  a 
l’aird’unc  prophétie.  Telle  est  en  cfli  t 
la  raison  qui  a si  long-temps  retarde 
la  découverte  de  Cérès,  l’allas,  Ju- 
nou  et  Vesta.Qui  sait  même  si  quelque 
planète  semblable  ne  circulerait  pas 
entre  Mercure  et  Venus?  IMarer-y  Cé- 
rès ou  Palhis,  uc  serait-elle  pas  bieu 
plus  difficile  à découvrir?  l’observa- 
tion ne  serait  - elle  pas  absolument 
impossible  ? Cependant  son  idée  des 
cinq  corps  réguliers  lui  paraissait  plus 
probable  : pour  les  su  cicux  de  Co- 
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pernic,  il  lui  suffisait  de  ces  cinq  po- 
lyèdres ; il  parvint  à les  emboîter  les 
uns  dans  les  autres,  m y inscrivant 
les  orbites  des  six  planètes  , parmi 
lesquelles  il  comprenait  la  tcrie.  H 
avait  employé  plusieurs  années  à ces 
calculs;  mais  dans  le  ravissement  que 
lui  causait  sa  prétendue  découverte , il 
uc  regrettait  ni  les  jours  ni  les  nuits 
qu'il  avait  donnés  à ce  travail.  C'est 
ce  qui  forma  toujours  le  caractère  dis- 
tinctif de  Kepplcr;  inquiétude  qui  le 
forçait  à chercher  à tout  une  cause, 
hardiesse  à imaginer  des  explications, 
patience  inépuisable  à vérifier  par  le 
calcul  les  suppositions  qu’il  hasardait; 
enfin,  cr  qui  est  plus  rare,  bonne  foi 
rcmarquablequi  les  lui  faisait  abandon- 
ner, dès  qu’il  s’était  convaincu  qu’elles 
ne  s’accordaient  pas  avec  les  observa- 
tions. Son  maître,  Mœstlin  , accueillit 
avec degr^nds éloges cc  premier  essai, 
et  sc  donna  beaucoup  de  peiue  pour 
qu’il  fût  imprimé  :^l  parut  en  1 5<)^ , à 
la  foire  de  Francfort  ; mais  on  avait 
défiguré  le  nom  de  l’auteur  en  impri- 
mant Bcpleus  au  lieu  de  Kepplerus. 
Kcpptei  envoya  son  livre  à Tycho,  au- 
quel il  ne  parvint  quel’aunée  suivante. 
La  réponse  qu’il  rn  reçut,  le  combla 
d’une  joie  qui  fut  un  peu  troublée  par 
une  éclipse  de  soleil  qui  présageait 
bien  des  malheurs.  Il  ne  dit  pas  tout 
peut-être  : cc  qui  put  troubler,  un  peu 
cette  joie,  c’est  que  Tycbo  lui  conseil- 
lait d’abandonner  ces  vaines  spécula- 
tions, pour  sc  livrer  au  calcul  de* 
observations.  Qui  n’eût  dit  alors  que 
Tycbo  lui  donnait  un  cxcelleni  con- 
seil ? Quel  dommage  cependant  s’il 
l’eût  suivi!  Bailly,  a l’occasion  de  ce 
même  ouvrage,  nous  dit  que  la  folie 
de  l'homme  a toujours  été  de  vouloir 
pénétrer  les  premières  causes  de  la 
nature,  qui  seront  toujours  incon- 
nues. Celle  folie  a fait  la  gloire  d« 
Kepplcr,  en  le  conduisant  à la  décou- 
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verte  de  scs  lois  immortelles.  Quoi 
qu’il  en  soit  du  couseil  intéressé  de 
Tyclio,  Keppler  ne  se  montra  pas 
empressé  de  répondre  à l’invitation 
qui  lui  était  faite  de  sc  rendre  a LJra- 
nibourg.  Il  sentait  sans  doute  quelque 
répugnance  à quitter  un  établissement 
solide,  pour  aller  se  mettre  dans  la 
dépendance  d'un  astronome  , qui 
sonflTr.iil  impatiemment  qu’on  montiàt 
que’que  préférence  pour  le  système 
de  Copernic,  ctaupiès  duquel  il  n’au- 
rait pu  sc  livrer  à scs  propres  idées. 
Dans  son  enthousiasme  pour  le  sys- 
tème que  réprouvait  Tyclio,  ii  avait 
demande  à Dieu  la  grâce  de  faire  une 
découverte  qui  pût  cire  une  confirma- 
tion du  mouvement  de  la  terre,  et  sa 
prière  était  accompagnée  du  vœu  de 
faire 'imprimer  sans  délai  l’uuvrage  où 
il  exposer  it  une  nouvelle  preuvedcla 
sages-edu  Créateur.  I.oin  de  renoncer 
à ses  idées,  il  songeait  bien  plutôt  à 
leur  donner  de  nouveaux  développe- 
ments. 1i  était  aisé  de  voir  que  les  rc- 
* voliitions  des  planètes  ne  suut  pas 
proporliunm  lies  aux  simples  distan- 
ces. Il  se  demanda  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ccs  différences.  Les  âmes 
motrices  styaieut-ellcs  plus  faibles  à 
une  ceitainc  distance  du  soleil  ? ou 
bien  n’jr  aurait- il  qu'une  seule  ame 
motrice  placée  dans  le  soleil,  qui 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les 
corps  voisins  et  avec  moins  de  force 
sur  les  corps  plus  éloignés?  Suppo- 
sons, ce  qui  est  vraisemblable,  que 
le  mouvement  est  dispensé  par  le  so- 
leil comme  li  lumière,  l a diminu- 
tion de  la  lumière  est  en  raison  de 
la  grandeur  d.s  cercles  ; les  cercles 
augmentent  e mme  la  distance,  et  la 
foi  ce  s’affaiblit  dans  la  meme  pro- 
portion. A moins  que  Keppler  ne 
fût  préoccupé  fortement  de  quelque 
idée  systématique,  on  ne  peut  conce- 
voir une  pareille  distraction,  suitout 
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quand  on  lit  dans  son  Astronomie 
optique,  que  la  diminution  de  la  lu- 

mièie  est  comme  les  surfaces  sphéri- 
ques. On  pourrait  croire  qu’il  s’est 
ensuite  réformé  lui-même  ; mais  il  re- 
vient encore  à celle  fausse  idée,  plu- 
sieurs années  après,  dans  sa  Théorie 
de  Mars,  et  en  établissant  la  figure 
elliptique  des  01  bile*.  Boulliau  bu  eu 
fil  le  reproilie  : il  fit  r<  marquer  que 
la  diminuti  n devait  suivre  la  loi  des 
carrés.  L’ouvrage  de  Boulliau  est  de 
l (>4  i ; il  a pré-  éde  de  plus  de  qua- 
rante ans  la  découverte  de  Newton  : 
mais  le  iiici  itede  cette  découverte  n’est 
pas  d’-vuir  vu  que  l’attraction,  ou, 
comme  dit  Keppler , la  force  traduire, 
doit  être  en  raison  inverse  du  carre 
de  la  distance;  Boulliau,  Huoke,  et 
plusieurs  autres  sans  doute , l’avaient 
dit  avant  Newton.  Keppler  lui  même 
avait  dit  que  l’intensité  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  surfaces  sur 
lesquelles  elle  se  trouve  disséminer. 
Le  mérite  est  d’.tvoir  appliqué  celte 
idée  au  mouvement  de  la  lune,  d’ett 
avoir  calculé  rigoureusement  l'effet, 
et  d’en  avoir  conclu  que  la  pesanteur 
est  la  loi  universelle  de  la  nature. 
Keppler  avait  bien  tiré  cette  même 
conclusion  ; mais  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  la  prouver  par  un  calcul  qu’il 
aurait  établi  sur  un  faux  principe.  11 
crut  voir  que  l'eloigncment  de  la  pla- 
nète agit  deux  fois  sur  la  longueur  de 
la  révolution  , et  que  la  moitié  de 
l'accroissement  delà  période,  ajoutée 
à la  révolution  la  plus  courte  , don- 
nait le  rapport  de*  distances.  Cette 
règle  était  inexacte  ; les  rayonne- 
ments dont  il  l’appuyait  étaient  alam- 
biqués et  peu  solides  : mais  à force 
de  ri  venir  sur  ce  ré-uital  qui  ne  le 
satisfaisait  guère  , en  reprenant  à 
diverses  époques  la  même  recher- 
che, il  fut  en  état,  vingt  - trois  ans 
apres,  dans  une  nouvelle  édition  du 
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Prodrome  , à’aunonccr  une  décou- 
verte plus  réelle:  c’est  que  les  carrés 
des  révolutions  sont  comme  les  cu- 
bes des  distances.  Dans  sa  joie , il  in- 
terpelle les  théologiens  : « Ecoulez  , 
» hommes  très  religieux  , très  doctes 
» et  très  profonds  : si  Ptoléméc  dit 
» vrai , il  n'y  a aucune  proportion 
n constante  entre  les  révolutions  et 
» les  distances  ; si  Tycho  a Vaison , 
» notre  prophétie  Se  trouve  vraie  pour 
» tous  1rs  corps  qui  circulent  autour 
» du  soleil  ; elle  le  sera  pour  le  soleil 
n et  Mars,  ainsi  nous  aurions  deux 
» centres  au  tien  d’un  : le  soleil  dispeu- 
» serait  le  mouvement  aux  planètes, 
« et  la  terre  au  soir  il.  Si  enfin  Aris- 
» (arque  a eu  raison  de  faire  du  soleil 
» le  centre  unique,  la  règle  est  vraie 
» de  toutes  les  planètes;  il  n’y  aura 
» aucune  exception,  elle  est  démon- 
» troc  par  toutes  lis  observations,  a 
Keppîer,  en  réimprimant  cet  ouvrage, 
vingt-cinq  ans  après  la  première  édi- 
tion , n’y  voulut  rien  changer;  il  mit 
dans  des  notes  scs  idées  nouvelles  ; il 
dit  que  jamais  novice  n'eut  un  début 
aussi  brillant.  On  voit  s’il  était  dis- 
posé à céder  aux  avis  de  Tycho.  Sa- 
chons-lui  gré  de  celte  opiniâtreté  qui, 
ne  lui  permettant  pas  d’abandonner 
tout-à-fait  une  idée  qui  lui  avait  souri, 
le  forçait  au  moins  de  la  retourner  de 
toutes  les  manières,  et  le  conduisit 
enfin  à la  découverte  des  lois  qui  sont 
les  fondements  de  l’astronomie  mo- 
derne. Tycho  n’aimait  pas  qu’on  éle- 
vât le  moindre  doute  sur  la  vérité  de 
son  hypothèse.  Il  voyait  dans  Kep- 
j 1er  un  partisan  zélé  de  Copernic; 
mais  il  y voyait  un  calculateur  infati- 
gable, qui  aimait  les  rapprochements 
et  les  comparaisons.  C’était  l’homme 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
oeuvre  scs  nombreuses  observations. 
Kepplrr,  rn  t flet , lui  rendit  ce  service; 
mais  il  est  à croire  que  Ty.  ho  n’cùt 
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été  que  médiocrement  satisfait  du  ré- 
sultat, s’il  avait  assez  vécu  pour  en 
voir  la  publication.  l 'Harmonique 
du  monde,  qui  ne  parut  qu’en  ifiig, 
est  un  ouvrage  du  même  genre  que  le 
Prodrome,  keppler  s’y  efforce  d’ap- 
pliqurr  à l’astronomie  les  idées  pytha- 
goriciennes sur  les  nomln  es  et  sur  les 
intervalles  musicaux.  Cet  ouvrage  se- 
rait donc  sans  intérêt , si  l’auteur  n’y 
racontait  pas  tous  les  details  de  sa 
grande  découverte.  « Depuis  huit-mois 
» j’ai  vu  le  premier  rayon  de  lumière  ; 
» depuis  trois  mois,  j’ai  vu  lr  jour; 
» enfin,  depuis  pru  de  jours,  j'ai  ru 
» le  soleil  de  la  plus  admirable  con- 
» Icmplation.  Je  me  livre  à mon  en- 
» thousiasme  ; je  vrux  braver  les 
« mortels  par  l'aven  ingénu  que  j’ai 
* dérobe  les  vases  d’or  des  Egyptiens, 
» pour  en  forme  r à mon  Dieu  un  ta- 
» bernacle  loin  des  confins  de  l’Egyp- 
» te.  Si  vous  me  pardonnez,  je  m’en 
» réjouirai;  si  vems  m’en  faites  un  re- 
» proche,  je  le  supporterai;-  le  sort 
» en  est  je  té,  j’écris  mon  livre,  il  sera. 
» lu  par  l'âge  présent  ou  par  la  pos- 
» térité,  peu  m'importe;  il  pourra 
» attendre  son  lecteur;  Dieu  n’a-t-il 
» pas  attendu  six  mille  ans  un  con- 
» templatenrdc  ses  œuvres?»  Il  avait 
raison;  il  attendit  long-temps  un  di- 
gue lecteur.  Ses  découvertes  n’ont  été 
senties  et  aprécices  que  depuis  Ictcmps 
où  Newton , en  les  démontrant  en 
fil  voir  la  vérité  , l’importance  et  la 
liaison  intime.  « Achevons  U décou- 
» verte  commencée  il  y a vingt-deux 
» ans  : 

S*  r*  quidem  retpnit  iorrfem, 
fteipexit  ta  me  « , at  loogo  puai  trraporc  «cnit. 

» Si  vous  voulez  en  connaître  l’ins- 
» tant,  c’est  le  K mars  itiiS.  Conçue 
« mais  mal  calculée , reje'éc  comme 
«fausse;  revenue,  le  t5  mai,  avec 
» une  nouvelle  vivacité,  elle  a dissipé 
» les  ténèbres  de  mou  esprit  : elle  est 
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a si  pleinement  confirmée  par  les  ob- 
» scrvations,  que  |c  croyais  rêver  et 
» faire  une  pétition  de  principe,  o 
» Apres  cet  élan  sublime,  dit  Bailly, 

» Kcppler  se  repluuge  dans  les  rap- 

» ports  de  la  musique Dans 

» tous  ces  rapports  harmonique  s il 
» n’y  a pas  un  rapport  vrai;  dans 
» une  foule  d'idées  il  n’y  a pas  une 
V vérité.  Il  redevient  Itumtne  après 
» s’être  montré  espi  it  de  lumière.  » A 
bieu  considérer  la  chose,  ou  pourrait 
dire  au  contraire  que  Kcppler  s’est 
toujours  montré  le  même.  Ardent, 
inquiet,  brûlant  de  se  signaler  par 
quelque  découverte,  il  les  essayait 
toutes;  quand  il  les  avait  entrevues , 
rien  ne  lui  coûtait  pour  les  suivre  et 
les  vérifier.  Toutes  scs  tentatives  n’ont 
pas  eu  le  même  succès  ; la  chose  était 
impossible  : celles  qui  n’ont  pas  réussi 
lie  nous  paraissent  que  bizarres;  celles 
qui  ont  été  plus  heureuses,  nous  pa- 
raissent sublimes.  Quand  il  a cher- 
ché ce  qui  existait,  il  l’a  trouvé  le  plus 
plus  souveut;  quand  il  s’attachait  à 
la  recherche  d'une  chimère , il  fallait 
bien  qu’il  échouât.  Mais  toujours  il 
développait  les  mêmes  qualités  et 
cette  constance  opiniâtre,  qui  triomphe 
des  difiicultés  quand  elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  Dans  un  appendice, 
il  avait  attaqué  Robert  Fludd,  qui 
avait  traité  de  la  Musique  du  inonde. 
Robert  se  fâcha , répondit  : Kcppler 
répliqua;  mais,  dans  ces  trois  disser- 
tations, ce  qu'on  remarque  le  plus, 
c’est  une  parodie  d’un  vers  d’Ho- 
mère : Futcain,  viens  ici  ; Keppler  a 
besoin  de  toi.  Si  c’était  pour  brûler  les 
trois  dissertations  , il  est  â regretter 
que  le  dieu  n’ait  pas  exaucé  sa  prière, 
’fycho,  forcé  de  quitter  Uraiiibourg, 
avait  accepté  l’asile  qui  lui  était  oITeit 
en  Bohème  par  l'empereur  Rodol- 
phe II.  Il  renouvela  ses  iuvitations  â 
Kcppler,  qui  vint  le  (oindre  au  com- 
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mencemrnt  de  l'an  1600.  Une  mala- 
die, qui  dura  sept  ou  huit  mois,  i’ern- 
pêclia  de  se  fixer  auprès  de  lui  avilit 
la  fin  de  l’annee.  Tycho , dont  un  dit 
qu’il  n'eût  pas  d’ailleurs  trop  à se 
louer , lui  fit  obtenir  le  titre  île  ma- 
thématicien de  l'empereur,  avec  un 
tr alternent , à la  condition  qu’il  ne 
quitterait  pas  Tycho,  et  travaillerait, 
sous  sa  direction,  à la  confection  des 
tables  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  Rud  dphines , et  qui  n’ont  paru 
que  long  temps  après.  E»  attendant , 
il  publia,  en  i(io4,  scs  rarnlipomè- 
nes  ou  Suppléments  à l'optique  de 
Fitcllion,  et  la  l’unie  optique  de 
\' Astronomie  : c’est  la  qu’il  dit  que 
la  force  ou  l’intensité  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  surfaces  sphé- 
riques; principe  qu’il  aurait  bieu  dû 
appliquer  à la  force  tracloire  qu’il 
donne  au  soleil.  Il  y fait  de  vains  efiniU 
pour  démontrer  que  la  lumière  en  en- 
trant dans  un  milieu  plus  dense,  doit  eu 
effet  s’approcher  de  la  perpendiculai- 
re : l’explication  de  ce  faitélait  réservée 
àNewton.  Il  reproche  àTycho  d’avoir 
dit  que  les  couches  successives  de  l’at- 
tnosphère  allaient  eu  diminuant  du 
densité.  Il  ignorait  donc  l’élasticité  du 
l’air  dont  il  avait  le  premier  uffit  me  la 
pesanteur.  Après  plusieurs  essais  pour 
trouver  la  loi  de  la  réfraction  astro- 
nomique, il  la  compose  de  deux  par- 
ties, dout  la  première  est  proporliou- 
uclle  a la  distance  de  l’astre  au  zénith, 
et  l’autre  croît  comme  la  sécante  de 
cette  distance.  Aveccctte  règle  inexacte, 
il  parvient  cependant,  d’après  deux 
réfractions  observées  à de  p<  lites  hau- 
teurs, à faire  une  table  plus  complète 
et  moins  inexacte  que  celle  de  Tycho: 
succès  d’autant  plus  remarquable, 
qu’on  ignorait  alors  le  théorème  de 
Descartes  ou  de  Suellitts,  sur  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  les  si- 
nus de  l’angle  d’iucidcuce  et  de  l’angle 
30 
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rompu.  I!  démontre , contre  1 opinion 
de  Vitcllion,  que  la  réfraction  icnd 
elliptiques  les  disques  des  planètes. 
D’après  les  observations  du  diamètre 
de  la  lntie  , il  établit  la  théorie  de  l'ir- 
radiation , par  laquelle  les  objets  lu- 
mineux se  peignent  amplifiés  sur  la  ré- 
tine. Il  regarde  le  soleil  commclc corps 
le  plus  dense  de  la  naluic  : conjecliire 
qui  tic  s’est  pas  vérifiée  , mais  à la- 
quelle il  devait  être  irrésistiblement 
conduit  ; car  voulant  faire  du  soleil  la 
source  de  tout  mouvement,  il  fallait 
qu’il  lui  donnât  une  masse  bien  supé- 
rieure aux  tuasses  réunies  de  toutes  les 
planètes.  Fu  donnant  au  soleil  une 
parallaxe  beaucoup  trop  forte  , il  en 
diminuait  cousidcrablcmcut  le  volu- 
me : il  fallait  donc  qu’il  augmentât  la 
densité.  Cet  ouvrage  est  l’un  des  plus 
sages  et  des  plu!  sévères  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Kepplcr;  il  ren- 
ferme des  remarque!  curieuses,  telles 
que  l’observation  de  la  lune  dans  une 
chambre  obscure , par  laquelle  il  avait 
trouve  la  lumière  des  bords  plus  vive 
que  celle  du  centre;  la  mesure  des 
diamètres  apogée  et  périgée  du  soleil, 
de  laquelle  il  conclut  la  bissectioi.  de 
l’excentricité,  cl  la  possibilité,  encore 
douteuse  à crltc  époque,  des  éclipses 
annulaires.  Jusqu’à  Kepplcr  onu’avait 
su  tirer  aucun  parti  des  éclipses  de 
soleil  : par  les  moyens  qu’il  indique , 
l’obsct  v„tion  de  ces  phénomènes  de- 
vient ia  méthode  la  plus  sûre  pour 
déterminer  les  méridiens.  L’ouvragt 
qui  suit  a pour  sujet  l’ctoilc  extraor- 
dinaire qui  parut  en  ifio.j,  dans  la 
coustellaiiondn  Serpentaire,- et  l'étoile 
nouvellement  reinaïqnée  dans  la  cons- 
tellation du  Cygne.  Il  y a joint  une 
dissertation  sur  l'année  véritable  de  la 
naissance  de  J.-C.  Kepplcr,  malgré  sa 
mauvaise  vue  , observe  assidûment 
rétoile  de  160  4 , et  il  rapporte  toutes 
bu  ci: commuées  de  cette  apparition. 
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Dans  les  diverses  explications  qu’il 
donne  de  la  scintillation  des  étoiles , 
ou  lit  ee  passage  remarquable  , que 
les  étoiles  peuvent  scintiller  comme 
les  diamants  qu’on  fait  tourner. « • -elle 
o rotation  des  étoiles  fixes  est  an- 
> puyée  sur  de  grands  exemples.  La 
» terre  tourne  en  un  j-nir  autour  de 
» son  axe;  ii  est  donc  croyable  que 
» les  planète*  et  les  fixes  tuuriicnt  de 
» meme  autour  de  leurs  axes.  La  liii.o 
» montre  successivement  au  soleil  iou- 
» les  les  parties  de  sa  surface.  » Plus 
tard  il  soupçonna  la  rotnlion  du  so- 
leil, qui  lui  parut  nécessaire  pour  ex- 
pliquer le  mouvementées  planètes  eu 
longitude.  Ces  conjectures  ont  été  vé- 
rifiées sur  toutes  les  planètes  qui  sont 
assez  grosses  pour  donner  prise  a 
l’observation;  et  l’un  en  a conclu,  par 
analogie,  que  la  rotation  e>l  une  lui  gé- 
néiale  de  la  nature.  Nous  arrivons  à 
l’ouvrage  le  plus  impôt  tant  de  Kep- 
plcr , a cette  composition  duiit  Li- 
laniTe  et  Bailly  ont  donné  des  extraits 
fort  amples , mais  qui  sont  encore  loin 
d’êtlrc  complet! , et  dent  Lalande  a 
dit  que  tout  astronome  devait  la  lire 
au  moins  une  fuis  en  sa  vi e toute  en- 
tière ; obligation  , qu’il  ne  paraît  pas 
avoir  remplie  lui-mèine  bien  scrupu- 
leusement. En  voici  le  titie  : Aslro- 
nomia nova,  seuphrsica cœlestis Ira - 
dita  commentants  de  motibus  slelhe 
Martis  ex  observationibus  G.  F . 
Tychonis  Brahe,  1(109,  m-ful. (' )• 
L’exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a appartenu  au  célèbre  Kœuig, 
qui  y a joint  un  avertissement  dont 
nous  transcrirons  in  quelques  lignes. 
a Jamais  Newton  n’cùt  éciit  ses  priti- 
» cipesdc  la  philosophie na'urclle,  s'il 
» n’eût  long-temps  médité  les  passa- 


(»>  U didlcter  fil  signée  Joannn  A'rp/'/emr, 
liée  «Icul  »' , quoique  tfVutrf*  foi»,  et  no  amusent 
dans  le»  dt  nit  * ••gramme»  qu*Ü  a faites  «le  »»»u 
nom  , Tuot!  eu  créé  «t  l'astre  «n  latin,  il  u *»l 
prü  quuu  seul  1'. 
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» ges  remarquable*  où  Kcpplrr  a 
» consigne  tant  de  recherches  heu- 
» reuses. . . . Les  écrits  réunis  de  ces 
» deux  hommes  sont  les  preuves  les 
u plus  frappantes  de  ce  que  prut 
» l’esprit  la  il  main  fortifié  du  secours 
» des  observations  ctde  la  géométrie.» 

( M.  Small  a donné  de  ce  livre  un  ex- 
trait beaucoup  plus  étendu  que  ceux 
de  Lalande  et  de  Bailly  : An  accouni 
of  the  aslrunomical  discuveries  of 
Keppler.  by  Robert  Small , Londres , 
1 8 j4  , m-8  '.  de  pages).  L’ou- 
vrage commence  par  l'exposition  des 
principes  de  Kcpplrr  sur  ta  pesanteur: 
» Toute  substance  corporelle  est  pi  o- 
» pre  à rester  eu  repos,  en  tout  lieu 
» où  elle  serait  solitaire  et  hors  de  la 
» sphère  île  vertu  d’uu  autre  corps.  La 
» gravité  est  une  affection  corporelle, 
u réciproque  entre  deux  corps  de 
» même  espèce,  qui  les  porte  à se 
» réunir,  ainsi  qu’on  l'observe  dans 
» l’aimant;  en  sorte  que  la  terre  attire 
>.  une  pierre  beaucoup  plus  qu’elle 
» n'eu  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune 
» s'étend  jusqu’à  la  terre,  à plus  forte 
» raison  celle  de  la  terre  s’étend  jus- 
» qu’à  la  lune  et  beaucoup  plus  loin; 
» rien  de  cc  qui  est  analogue  à la 
« nature  de  la  terre  11c  peut  érhapper 
» à cette  force  tractoirc  ; rien  n’est  lé- 
» ger  absolument,  s’il  est  matéi  ici  ; il 
» ne  peut  être  léger  que  comparative- 
» meut.  • Ailleurs  il  avait  dit  que  l’air 
est  pesant , quoiqu’il  s'attendit  bien 
qu'il  allait  soulever  contre  lui  tous  les 
physiciens  ; il  a donné  au  soleil  une 
vertu  qui  s’éteud  jusqu’aux  planètes 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions , 
et  plusieurs  autres  que  nous  omettons 
pour  abréger,  étaient!  importantes  et 
neuves  ; elles  n’avaient  besoin  qne 
detre  développées,  et  elles  sont  les 
luis  fondamentales  de  la  physique  du 
monde.  Les  anciens  qui  faisaient 
tourner  les  corps  célestes  autour  de 
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centres  imaginaires , rapportaient  au 
lieu  muycit  du  soleil  tous  les  mouve- 
ments observés  des  planètes.  Keppler 
qui  voulait  faire  du  soleil  le  régula- 
teur universel  de  ces  mouvements , 
voulait  que  l’on  comparai  au  lieu  vrai 
du  soleil  tous  les  lieux  observés  des 
planètes  : c’est , en  effet,  quand  une 
planète  et  le  soleil  nous  pai  lissent  sur 
une  même  droite,  qu'un  observateur 
au  centre  du  soleil  venait  la  terre  et 
la  planète  en  conjonction;  c’est  alors 
seulement  qu'une  observation  faite  sur 
la  terre  peut  tenir  lieu  d’une  observa- 
tion faite  au  centre  véritable,  cl  don- 
ner la  mesure  exacte  des  mouvements. 
Celte  vérité,  qui  n’est  plus  douteuse 
depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous 
les  agronomes:  cl  le  avait  etc  méconnue 
par  Copernic;  et  Tycho  ne  voulut  ja- 
mais l’adopter,  quoique, dès  leur  pre- 
mière entrevue , Keppler  lui  en  eût 
administré  la  preuve.  Tycho  mourant 
avait  prié  Keppler  d’adapter  à son  sys- 
tème toutes  ses  explications  et  ses  mé- 
thodes; et  c’est , apparemment , par 
respect  pour  cette  volonté  dernière 
d’un  graud  homme,  que  Keppler, 
en  s’écartant  de  ses  idées,  crut  de- 
voir prouver  si  longuement  un  prin- 
cipe qui  n’avait  besoin  que  d’être 
énoncé.  Tycho,  et  son  disciple  Longo- 
iiioiiIjiius,  objectaient  que  dans  leur 
liypo  lièse  ils  étaient  parvenus  à re- 
présenter, à quelques  minutes  près, 
toutes  les  lougitudcs  : il  est  vrai  qu’ils 
étaient  plus  embarrassés  pour  les  lati- 
tudes. Keppler  le» -vertu . saus  les  per- 
suader, que  la  difficulté  venait  de  ce 
qu’ils  ne  faisaient  pas  passer  par  le 
centre  du  soleil  les  intersections  des 
diverses  orbites  avec  le  plan  de  l'éclip- 
tique, seule  manière  d'avoir  des  lon- 
gitudes et  des  latitud  s parfaitement 
conformes  à celles  qu’on  observe  de 
dessus  la  terre , et  de  déterminer  exac- 
tement les  indiuaiseuis.  Keppler  les 
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détermine  par  differents  moyens,  tons 
neufs  et  ingénieux,  et  avec  le  plus 
grand  accord.  C’est  une  obligatiou 
essentielle  que  nous  avons  à Kep- 
pler,  à laquelle  ou  fait  peu  d'attention, 
paice  qu’elle  a moins  d’éclat,  et  sur 
laquelle  cependant  repose  toute  l'exac- 
titude de  l’astronomie  planétaire  mo- 
derne. Par  des  méthodes  également 
nouvelles,  mais  dont  il  nous  est  itn- 
de  donner  ici  la  muiudre 
détermine  l’excentricité  et 
l’aphélie  de  Mars  dans  l'hypothèse 
circulaire, représente  les  observations 
avec  l’exactitude  des  observations 
mêmes , cl  il  prouve  tout  aussitôt  par 
les  latitudes  que  l'hypothèse  est  vi- 
cieuse; car  les  observations  sont  sû- 
res. « La  bonté  divine  nous  adonné 
» en  Tycho  un  observateur  si  exact, 

» qu’une  erreur  de  8’ est  impossible; 

» il  faut  remercier  Dieu  et  tirer  parti  de 
» cet  avantage.  Os  8’,  qu’il  n’est  pas 
« permis  de  négliger , vont  nous  don- 
» ncr  le  moyeu  de  réformer  toute 
» l’aslronoraie.»Pour  former  un  pareil 
projetet  d’après  un  pareil  motif, il  fallait 
le  scrupule , la  sagacité  et  la  patience  de 
Kcppler , qui , au  reste , fait  ici  l’éloge 
le  plus  juste  et  le  moins  exagéré  de 
Tychoi  11  est  sûr  que,  pour  le  génie, 
en  ue  peut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hfyparque,  ni  à Copernic,  ni  à Kcp- 
pler ; mais  il  a créé  de  nouveaux  ins- 
truments, et  il  en  a tiré  tout  le  parti 
possible.  Keppler  donne  un  exemple 
détaillé  de  tout  le  calcul,  et  dit  à son 
lecteur  : « Si  celte  méthode  vous  pa- 
» rait  pénible  et  ennuyeuse  , prend 
» pitié  de  moi  qui  l’ai  répétée  soixao- 
» tc-dix  fois  ; et  ne  vous  étonnez  pas 
» que  j’aie  passé  cinq  ans  sur  cette 
» théorie  de  Mars.  » Bailly  remarque 
que  l’opération  exige  dix  pages  in-fol.; 
mais  telle  quelle  est  dans  Kcppler, 
ou  la  mettrait  en  moins  de  trois.  Les 
soixante-dix  opérations  lie  feraient 


possible 
idée  , il 


pas  aoo  pages.  Beaucoup  de  nom- 
bres du  premier  calcul  servent  aus 
soixante-neuf  autres.  Les  auteurs  des 
tables  modernes  se  sont  livrés  à des 
calculs  bien  autrement  longs  ; l’opé- 
tiou  n’est  pas  si  terrible , et  Keppler 
était  soutenu  par  le  désir  d’avoir  rai- 
son contre  Tycho,  Copernic,  Ptulé- 
mée,  et  tous  les  astronomes  de  l’uni- 
vers: il  a goûté  cette  satisfaction  ; il 
n’était  doue  pas  si  digue  de  pitié 
quand  il  a fait  ces  calculs.  Kcppler  va 
maintenant  suivre  ses  propres  idées  : 
c’est  par  les  observations  de  Mars 
qu’il  va  déterminer  la  figure  de  l’or- 
bite de  la  terre.  Il  parvient  à démon- 
tref  cette  bissection  de  l’excentricité 
qu’il  a déjà  prouvée  par  l'observation 
des  diamètres.  Il  a acquis  la  facilité 
de  calculer  en  tout  temps  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  ; alors  il  s’attache 
à prouver  que  la  force  qui  faismou- 
voir  une  planète , perd  de  son  inten- 
sité à mesure  quelle  s'éloigne  de  sa 
source;  il  établit  que  cette  force  ré- 
side au  ceutre  : a Ferons- nous  comme 
» Coperuic,  qui  n’y  place  aucun  corps, 
» du  moins  quand  il  calcule?  y met- 
9 trons-nous  la  terre,  comme  Ptolé- 
9 méc  ou  Tycho?  enfin  y placerons- 
9 nous  le  soleil , comme  Copernic  , 

9 ejuand  il  se  borue  à la  conlempla- 
9 tion  ? » Telle  est  en  effet  la  contra- 
diction dans  laquelle  est  tombé  Co- 
peruic; telle  est  la  différence  entre 
son  système  et  le  même  système 
réformé  par  Keppler.  Le  soleil  y de- 
vient le  centre  de  fait:  il  ne  l’était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic, 
a Que  Ticlio  juge  lui-même  ce  qui 
9 convient  mieux,  de  placer  daus  le 
9 soleil  la  force  qui  met  en  rnouve- 
9 meut  la  terre  comme  toutes  les 
9 planètes,  ou  de  faire  mouvoir  les 
» planètes  par  le  soleil  , et  par 
9 la  terre  le  soleil  accompagné  d* 
» toutes  les  plautffcs  ; il  u'y  a pas 
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» un  troisième  parti.  Tycho  » détruit 
• les  orbes  solides;  moi,  j’ai  prouvé 
» la  bisscctiou  de  l'excentricité;  je  me 
» range  donc  du  côté  de  Copernic,  et 
» je  dis  : la  terre  est  une  planète.  Le 
» corps  du  soleil  est  magnétique  ; il 
» tourne  sur  lui-incmc  dans  le  meme 
» sens  que  les  planètes.  La  gyration 
» du  soleil  doit  être  plus  rapide  que 
» la  révolution  d’aucune  planète.  » 
Il  conjecture  qu’elle  doit  être  de  trois 
mois  : elle  n’est  que  de  vingt-cinq 
jours.  Galilée  n'avait  pas  encore  aper- 
çu les  taches  du  soleil.  Pour  opérer 
le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gitude, il  donne  au  soleil  des  fibres 
magnétiques  circulaires;  « car  si  les 
» fibres  étaient  droites,  dit-il , les 
» planètes  tomberaient  sur  le  soleil.  » 
Nous  voyons  qu’il  se  laisse  aller  à son 
imagination;  il  a le  désir  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  expliquer,  en  as- 
signant des  causes  physiques  à Ions 
les  mouvements.  Parmi  tant  de  con- 
jectures, il  devait  s’en  trouver  quel- 
ques-unes de  vraies,  d’autres  un  peu 
hasardées,  d’autres  enfin  tout-â-fait 
fausses.  Celles  qui  pouvaient  se  vé- 
rifier par  le  calcul  et  la  géométrie  de 
son  temps,  à force  de  patience  il  est 
parvenu  à les  démontrer;  mais  quand 
ces  méthodes  l'abandonnent  , il  erre 
au  hasard,  parce  qu’il  n'a  point  aper- 
çu la  véritable  loi  de  la  pesanteur, 
et  qu’il  n’avait  pas  encore  imaginé  d« 
combiner  le  mouvement  de  transla- 
tion avec  la  force  attractive  du  soleil. 
« Ma  première  erreur,  dit- il  encore, 
-»•  » fut  de  croire  que  le  chemin  de  la 
» planètcétaitun  cercle  parfait,  erreur 
» d’autant  plus  nuisible  qu’elle  était 
» appuyée  de  l’opinion  unanime  de 
» tous  les  philosophes , et  qu'elle 
» paraissait  plus  conforme  à la  me- 
» taphysique.  ••  Il  va  enfin  secouerions 
les  préjugés  et  voler  de  ses  propres 
ailes.  Il  trouve  un  moyen  neuf  pour 
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calculer  les  distances  de  Mars  au  so- 
leil; il  démontre  qu’elles  sont  inégales: 
il  en  conclut  que  la  courbe  n’est  pas 
un  cercle,  quelle  a une  figure  moins 
large  que  longue,  qu’elle  est  cette 
courbe  que  l’on  nomme  ovale.  Ce  mot 
a induit  en  erreur  Lalande  et  liailly; 
ils  se  persuadent  que  le  mot  ovale  est 
ici  le  synonyme  d 'ellipse-,  ils  se  dis- 
pensent de  continuer  une  lecture  qui 
u’est  pas  toujours  attrayante  : ils 
croyent  que  V ellipticité  est  démon- 
trée (i).  L’ovale  de  Keppler  n’est 
pas  une  ellipse  j elle  a les  lorntes  d’nn 
œuf  coupé  par  un  plau  selon  sou 
grand  axe;  elle  est  plus  obtuse  dans 
la  paijie  supérieure  , et  plus  aigue 
dans  la  partie  inférieure.  C'ctaiout  des 
idcessystématiquesquiavaicut  conduit 
Keppler  à cette  figure,  qui  ne  résul- 
tait nullement  des  distances  qu’il  avait 
trouvées  par  l’observation.  Si  la  cour- 
be était  une  ellipse,  la  difficulté  serait 
beaucoup  moins  grande,  nous  dit 
Keppler:  il  trouve  pourtant  le  moyen 
de  calculer  à-peu-près  la  surface  de 
son  ovale;  mais  il  fallait  do  p'us  la 
diviser  eu  parties  pioporlionnellcs 
au  temps,  pour  satisfaire  à la  loi  des 
aires,  dout  il  sentait  la  nécessité,  mais 
qu’il  u’avait  encore  pu  se  démoutrer 
rigoureusement.  Il  invoque  le  secours 
des  géomètres  : a Notre  êge  eu  compte 
» de  très  distingués,  qui  se  donnéht 
» souvent  beaucoup  de  peine  pour 
» des  questions  dont  l’utilité  n'est 
» pas  bien  évidente.  » Il  les  invite 
à carier  sa  courbe.  En  attendant , il 
trouve  une  approximation  qu'il  juge 

(l)  Ou  a «lit  que  I idée  nVliit  pu i nouvelle. 
Rnnhold  a montre  «Jitc  -lain  le.  id<ti  lit  tJtoléu<t« 
l'orbite  Jr  la  lune  et  «elle  rlc  Mercure  ttsûnt 
plia»  leat'O’Vi  que  larges,  elle  fait  entrai;  m^i. 
c ul  UBt  (impie  remarque  ont  n’a  pu  «cli  .ppr  r * 
un  lecteur  attentif.  ReinbolJ  ne  lu  p.csci.  « ,■,« 
comme  une  singularité;  il  n'a  point  la  pralm  o,* 
île  noua  appre mire  quelle  eu  la  véritable  ligure 
ilea  arbitra  planétaire*.  I.e»  deux  orbites  .|r  f u. 
le  niée  oe  ioat  ni  d«i  ellipses,  ni  (ici  ovale,  , ,m 
le  petit  axe,  1a  cjnvexné  regarde  la  ccnti«,*a 
van  le  grand  axe  , e’ejl  la  «uaurik. 
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suffisante:  il  calcule  les  distances  de 
Mars  an  soleil;  il  voit  t|nc,  si  le  cercle 
est  trop  large,  l'ovale  est  trop  étroite, 
ctijue  la  véritable  courbe  est  entre  les 
deux,  a Ainsi  toute  notre  tliéoiie  s'en 
» est  allée  en  fumée , »,  s’écric-t-il 
douloureusement.  Il  recommence  ses 
calculs  pour  en  découvrir  le  \ ice.  Celte 
inquiétude  le  tourmenta  long  temps; 
il  craignit  d'en  perdre  la  tête  : Diùnot 

torserat pêne  ad  insaniam.  Il 

s’aperçoit  enfin  que  tout  le  mai  vient 
d'une  sécante  par  laquelle  il  multiplie 
les  di  'tances  jxJuiles  avoir  dans  l’ex- 
Crm  trique;  il  n’a  qu'à  supprimer  cette 
sécante,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
multiplier  .par  un  co-  sinus  les  distan- 
ces calculées  par  l'excentrique;  alors 
elle  se  trouveront  égales  aux  distances 
observées.  Mas  l’ellipse  rst  la  pro- 
jection d'un  cercle;  la  courbe  qm  sa- 
tisfait à tout  e>t  donc  une  ellipse,  et 
voilà  Kepplcr  en  possession  de  la  se- 
conde loi  : Les  orbites  planétaires 
sont  des  ellipses.  C’est  dune  malgic 
lui.  et  en  dépit  de  scs  théories,  qu’il 
a etc  conduit  à cette  ellipse;  et  l’on 
voit  tout  ce  qu'elle  lui  a coûté.  Sou 
ami  Fabricius,  à qui  il  avait  commu- 
nique scs  calculs,  fut  sur  le  point  de 
le  prévenir  dans  cette  découverte; 
peu  s’eu  Cdlnt  qu’il  n'eût  le  premier 
l’idée  de  cette  ellipse.  Il  restait  à ré- 
soudre un  grand  problème  qui  porte 
cucoïc  le  notndr  Kepplcr.  La  solution 
directe  en  est  impossible;  et  Kepplcr 
lui  même  en  a dit  la  raison.  Il  parvient 
à la  rcnfcrmrr  en  trois  formules  ex- 
ti ornement  simples,  qui  sont  le  lun- 
di ment  de  tout  ec  qu’on  a fait  depuis, 
et  qui  fournissent  la  solution  h plus 
«oui  le  et  la  plus  facile  qu'on  ait  encore 
imaginée.  Nous  avons  vu  sa  joie  à la 
décour  crie  d’une  autre  loi  : c’est  d’une 
manière  différente  qu’il  exprime  celle 
que  lui  donne  son  ellipse.  Les  deux 
figures  qui  servent  aux  demonstra- 
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tions,  se  trouvent  répétées  en  plu- 
si-urs  endroits  de  sou  livre;  et  par- 
tout elles  sont  accompagnées  d’orue- 
ments  qu’on  ne  voit  à aucune  autre. 
La  première  est  toujours  accompagnée 
de  deux  génies,  dont  l’un  est  celui  du 
calcul,  et  "autre  celui  delà  géométrù. 
La  seconde  figure  est  accompagnée 
d’Uranic  portée  sur  uti  char  de  triom- 
phe. La  loi  des  aires  ne  lui  paraît  pas 
moins  sûre  ; mais  ii  ne  peut  la  démon- 
trer d’une  manière  qui  le  satisfasse. 
C'était  cependant  celle  dont  Sa  dé- 
démonstrafinn  était  la  plus  facile. 
Il  ne  put  la  trouver  quand  il  travaillait 
à la  théorie  de  Mars  ; il  l’a  donnée  daus 
son  A uregt  de  l’astronomie  coperni- 
cienne.  11  est  bien  étonnant  que  Krp- 
pler,  qui  avait  déclaré  depuis  long- 
temps que  le.  mouvement  en  ligne 
droite  était  le  seul  naturel,  ait  songé 
si  tard  à combiner  le  mouvement  de 
translation  avec  le  mouvement  qui 
résulte  de  l’attraction  du  soleil. J, es 
idées  les  plus  simples  sont  quelque- 
fois celles  qui  sc  présentent  les  der- 
nières. Sa  démonstration  , un  peu 
obscure , n’est  pas  tout -à  fait  celle  de 
Newton  ; mais  elle  n’en  difîcre  pas 
essentiellement.  Il  cherche  la  cause 
physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve 
dans  la  vertu  magnétique  du  soleil , 
qui  fait  que,  dans  toute  sa  révolu- 
tion, la  planète  conserve  le  parallé- 
lisme de  son  axe.  Il  avait  dit  ailleurs, 
avec  plus  de  justesse,  que  ce  parallé- 
lisme est  un  repos,  et  non  l’effet  d’un 
niojivcment  particulier,  comme  l’avait 
dit  Copernic.  De  ce  mouvement  ira»- 
giné  par  Copernic,  il  ne  conserve  que 
ce  qui  est  néçcssaire  pour  expliquer 
la  procession  des  équinoxes  : mais  , 
pour  la  cause  physique,  il  avoue  son 
embarras.  Le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  lui  servait  à expliquer  le 
mouvement  des  p'anctes  en  longi- 
tude , et  même  le  mouvement  des 
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apliclics  , qui  est  egalement  direct. 
Quant  au  mouvi .mt ut  de*  nœuds,  qui 
est  rétrograde  , et  Jiar  suite  , quant 
au  mouvement  du  noie  <t  à la  iciro- 
gradaiion  îles  points  équinoxiaux , il 
liVli  peut  imaginer  d'autre  cause  qu'il ne 
inlflhpence  platée  dms  la  planète, 
eu  pins  simplement,  la  volonté  de 
Dieu.  Newton  a trouvé  celte  cause 
que  ne  pouvait  deviner  Keppler , 
puisqu’on  n 'avait. aucune  idée  de  l’apla- 
tissement de  la  terre.  Keppler  venait 
de  terminer  sou  ouvrage  sur  Mars;  il 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à Ga- 
lilée, qui  ne  lui  lit  aucune  réponse, 
et  qm  ne  parle  eu  aucun  endroit  des 
lois  de  Keppler , ni  d'aucune  de  scs 
découvertes,  quoiqu’elles  eussent  pu 
lui  fournir,  en  faveur  du  mouvement 
delà  terre,  des  preuves  d’une  grande 
force,  et  qn’ou  ne  conçoit  pas  qu’il 
tut  négligées.  Le  bruit  se  répandit  en 
Allrinaguc  que  Galilée  venait  de  dé- 
couvrir quaire  planètes  nouvelles. 
Cette  annonce  devait  inquiéter  Kcp- 
plcr,  qui  croyait  avoir  démontré  qu’il 
ne  pouvait  y avoir  que  six  planètes, 
en  y comprenant  la  teire.  Galilée  en- 
fin lui  envoya  un  exemplaire  du  Nun- 
dus  sidereus  ; et  Keppler  se  mit 
aussitôt  à composer  sa  dissertation 
eum  A’imcio  sidereo , qu’il  dédia 
(lüio)  à Galilée  lui-mcme.  ]l  vit  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que  les 
nouvelles  planètes  u’claionl  que  des 
satellites.  Il  en  conclut  que  Jupiter 
du;t  tourner  sur  sou  axe,  puisqu'il 
fuit  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes. 
Jupiter  prouve  qu’il  y a des  g'obrs 
plus  importants  qm  la  terre,  puisqu’il 
a quatre  lunes,  et  que  nous  n'en  avons 
qu’une.  Nous  ne  pouvons  plus  eroirc 
que  tout  ait  été  créé  pour  nous  : nous 
ne  sommes  pas  les  créatures  les  plus 
nobles  ; mais  nous  sommes  le  plus 
favorablement  placés  pour  cultiver 
l’aslrunumie,  puisque  notre  position 
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nous  permet  d’observer  tontes  les 
planètes.  La  découverte  de  la  lunette 
lie  lui  parait  pas  aussi  nouvelle  qu’on 
feint  de  le  croire;  elle  bu  semble  in- 
diquée siilfisaimucnÇ  dans  ce  pas- 
sage du  livre  de  Porta  : o Si  vous 
» savez  multiplier  les  lentilles  , je 
v ne  doute  pas  que  vous  ne  puissiez 
» lire  à cent  pas  les  plus  petits  carac- 
» lèves.  Si  vous  savez  combiner  eon- 
u venableuicnl  les  lentilles  convexes 
» et  concaves,  vous  verrez  les  objets 
» grossis  et  cependant  distincts.  » 
Keppler, à la  page  202  de  scs  Para- 
lipomènes , avait  parlé  de  cette  combi- 
naison. Il  offrait,  dans  une  figure, 
une  lentille  concave  placée  sur  le 
même  axe  qu'une  lentille  convexe  : 
mais  il  ne  fit  point  exécuter  cette  lu- 
nette; il  avoue  même  se  défier  un  peu 
des  promesses  trop  magnifiques  de 
Porta.  Dius  sa  Dioptriquc,  qui  parut 
en  i G i ■ , il  parle  encore  de  cette 
combinaison  de  diverses  lentilles,  et 
notamment  de  deux  lentilles  con- 
vexes qui  renversent  le*  images.  Ainsi 
quoiqu’il  n'ait  pas  exécuté  cette  com- 
binaison lion  plus  que  la  première, 
on  peut  le  considérer  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l’idce  d’après  laquelle 
nu  Construit  niijimrd'liMt  la  lunette 
astronomique.  Il  se  procura  une  lu- 
nette semblable  à celle  de  Galilée,  et 
reconnut  que  les  montagnes  de  la 
lune  doivent  être  réellement  plus 
grandes  que  celles  de  la  terre.  Il  nous 
répète  qu’il  a la  vuq  Lubie,  et  que 
Silius  lui  parait  d’un  diamètre  égal 
à-peu-près  k celui  de  la  lune,  à cause 
des  rayous  lumineux  dont  il  est  en- 
fouie’. Sa  théorie  des  comètes  est  peu 
im|iorlaiite.  Il  cjIcii  e les  trajectoires 
connue  ireti lignes  ( i(jii)).  L inven- 
liou  îles  log  inl'nuirs  aitii  i sou  atten- 
tion. Ii  eutrepik  d'eu  exposer  la  théo- 
rie d'une  mauièie  plus  rigoureuse  g 
mais,  daus  la  couslntclum  de  sata- 
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Lie,  il  n’emploie  réellement  que  les 
prinripes  de  Néper.  Il  met  en  avant 
treille  propositions,  qui,  pour  la 
plupart,  11e  paraissent  bonnes  qu’à 
grtissir  le  volume,  Le  landgrave  de 
Hc.sse,  Philippe,  lui  avait  fa>t  présent 
de  trente  pièces  d’argent.  Keppler, 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  ses  trente  théo- 
rèmes. Le  landgrave  fit  aussitôt  im- 
primer le  volume;  il  y manquait  une 
introduction,  que  Keppler  publia  sé- 
parément en  16:11.  Sa  t.iblc  dr  loga- 
rithmes est  le  type  de  nos  tables  de 
logarithmes  logistiques.  Les  tables, 
Riidôlphincs  parurent  en  1G27  .* 
Kepp  er  y avait  travaillé  pendant 
vingt-six  ans.  Il  y Tait  l’application  de 
tout  cc  qu’il  a démontré  dans  scs  ou- 
vrages précédent».  Dans  line  première 
épître  dédient  aire,  on  voit  que  Tyeho 
avait  laissé  une  veuve  cl  quatre  en- 
fants, qui  n’avaient  guère  d’autre  bien 
que  ces  tables.  Dans  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pa- 
reil rédacteur;  cl  même,  à 11c  consi- 
dérer que  les  tables,  ce  lie  fut  pas  un 
désavantage  que  Tyrho  ne  les  eût  pas 
lui-même  achevées  : il  n'aurait  pas 
ni  niqué  de  les  assujettir  à ses  idées 
surannées.  Dans  l’épître  dcdicatoirc 
signée  par  Krppler,  à travers  ses 
l'crocrrîmcnts  a l’empereur,  on  voit 
avec  quelle  inexactitude  011  lui  payait 
le  traitement  promis.  Dans  l'explica- 
tion des  tables,  il  développe  sa  théo- 
rie des  cclipscs  de  soleil;  il  y donne 
la  première  idée  de  l’hémisphère 
éclairé  delà  terre,  projeté  sur  un  plan 
dans  la  région  de  la  lune;  il  sc  seit 
du  nonagésime  pour  trouver  les  pays 
qui,  soit  à l'horison,  soit  au  nonagé- 
sime , verraient  une  éclipse  d’une 
quantité  donnée  : ers  idées  étaient 
entièrement  neuves.  Malgré  les  efforts 
de  plusieurs  astronomes  contempo- 
rains, les  tables  Rudolphincs  ont  été 
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long-temps  les  plus  exactes  qu’on  pdf 
employer;  et,  putir  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  de  modèle  à nos 
tables  actuelles.  Les  éphémérides  qu’il 
calculait  sur  ces  tables,  lui  firent  voir 
que  M reni  e et  Vénus  devaient  passer 
sur  ledi-que  du  soleil  en  iG3i.  Il  en 
avertit  les  astronomes  par  un  écrit 
intitulé:  /idmonilio  ad  curiosos  re- 
ntra ceelestium , de  raris  mirisque 
anni  1 G3 1 phœnomenis , f'eneris 
pnlà  et  üereurii  in  soient  incursu. 
Il  leur  appreud  que  ccs  phénomènes 
leur  feront  connaître  des  choses  qu’on 
11c  pourra  jamais  savoir  autrement. 
Il  entend  sans  doute  les  diamètres 
cl  les  parallaxes.  Il  rccommaudc  ces 
phénomènes  aux  navigatcqrs  et  aux 
princes,  et  semble  pre'Jirc  tout  cc 
qu’on  a fait  en  1761  et  1769;  il  in- 
dique même  la  période  la  plus  parfaite 
qui  ramène  ees  passages.  Ilallcy  a 
depuis  renouvelé  des  recommanda- 
tions semblables,  en  priant  la  posté- 
rité reron naissante  de  se  souvenir 
que  c’était  à un  Anglais  qu'elle  devait 
cet  avis:  il  était  dans  Keppler.  Halley 
est  entré  dans  plus  de  détails;  il  n’est 
pas  même  impossible  qu'il  ignorât 
l’existence  du  livre  de  Keppler,  quoi- 
qu’il eût  fait  assez,  de  biuit.  Le  jésuite 
Terreuiius,  missionnaire  à la  (.hiue  , 
avait  demandé  qu’on  U»  envoyât  l’Ifip- 
parque  de  Keppler  : l’auteur  nous 
avertit  qu’il  a fondu  cet  Hipparque 
dans  son  explication  des  tables  ilu- 
dulphines,  à la  réserve  des  détnons- 
tratiuns,  qu’il  compte  donner  à part. 
Elles  n’ont  point  paru;  on  dit  que  le 
manuscrit  existe  à St.  - IVtersbourg. 
On  sait  que  Catherine  II  acheta,  eu 
17^3,  ce  qui  restait  des  manuscrits 
de  Keppler  ( Bacmeislcr , Hitssische 
Bibliolh.,  ni,  4ïG  ).  L’ Epitome  as- 
tronomiee copemicanœ  est  en  n vo- 
lumes in-B".  ; le  premier  a paru  à 
Linti  en  161 B , et  le  second  à Franc- 
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for!,  en  i6.«a  (t (in).  C’est  un  traité 
d’astronomie  par  demandes  et  par 

réponses  : cette  forme  es!  peu  favo- 
rable à ta  brièveté.  I /ouvrage  est  trop 
scolastique  ; on  y voit  trop  de  subti- 
lités , de  divisons  et  de  sous  divisions; 
l’auteur  y a inséré  l'extrait  de  toutes 
ses  doctrines  et  de  ses  autres  écrits; 
on  y trouve  quelques  remarques  nru- 
ves.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dé- 
monstration de  la  loi  des  aires.  Il  y 
attribue  à l’atmosphère  du  soleil  la 
faible  rlarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Celte  atmosphère  est  parfois 
visible  après  le  coucher  du  soleil.  Voi- 
là la  lumière  zodiacale  de  Cassini. 
Le  Songe  de  Kepp.ler  ( Somnium  , 
Francfort,  in-4”.)  est  un  roman  phi- 
losophique et  allégotique,  dans  lequel 
il  expose  les  phénomènes  astrono- 
miques tels  qu’ils  doivent  paraître 
aux  habitants  de  la  lune,  lesquels  ont 
comme  nous  le  préjugé  qu’ils  sont  au 
centre  du  monde;  mais  i's  ne  sont 
nas  aussi  bien  placés  pour  s’élever  à 
J’idée  du  système  véritable.  Cet 
opuscule  est  suivi  de  la  traduction 
du  Traité  de  Plutarque,  sur  lu  face 
nu  on  voit  au  ilisifue  de  la  lune. 
Kcppler  mourut  pendant  l'impression 
du  volume  : sou  gendre,  Barlscbius, 
qui  voulut  la  continuer,  futattciold’unc 
maladie  contagieuse  à laquelle  il  suc- 
comba. J,c  fils  de  Kcppler  (Louis)  qui 
revenait  d'un  long  Voyage,  pendant 
lequel  il  n’avait  en  aucune  nouvelle  de 
sa  famille,  vit  arriver  la  veuve  desou 
père , avec  quatre  enfants,  sans  ar- 
gent et  sans  autre  ressource  que  les 
feuilles  de  cet  ouvrage  dont  il  fallait 
achever  l’impression.  Elle  fut  termi- 
née en  i654-  Ou  voit  par  divers  pas- 
sages drs  écrits  de  Kcppler,  que  ja- 
mais il  n’avait  été  dans  l'aisance.  A ne 
considérer  que  lui  seul,  il  avait  d’am- 
ples dédommagements;  il  disait  lui  - 
même  qu'il  n'aurait  pas  cède  ses 
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ouvrages  pour  le  duché  de  Saxe , 
et  il  avait  raison;  mais  sa  femme  et 

scs  enfants  auraient  gagné  beaucoup 
au  marché.  Dans  uno^prcface  datée 
deifiiG,  il  se  plaint  des  m dheursdu 
temps  qui  empêchent  1rs  gardes  du 
trésor  de  lui  payer  exactement  son 
traitement  de  mathématicien  de  i'em- 
prreur.  Il  rappelle  la  générosité  de 
Rodolphe  II,  qui  lui  avait  fait  payer 
en  un  |Our  rooo pièces  d’argent  d’ar- 
rérages, et  qui  avait  ajouté  2000 
pièces  au  grand  soulagement  de  sa 
famille.  Il  mourut  le  i5  novembre 
itiôo,  à Ratisboune  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qui 
lui  était  dii.  Il  avait  fait  la  route  à 
cheval  ; il  était  arrivé  malade,  excédé 
de  fatigues  et  rongc'd’inquictudes  ; il 
mourut  six  jours  après,  cl  fut  enterré 
daos  le  cimetière  de  St.  - Pierre.  On 
ignore  si  l’on  mit  une  pierre  sur  sa 
tombe  et  si  l’on  y grava  l'épitaphe 
qu’il  s’était  composée  lui-même: 

Mtntai  er*m  oalot , ttunr  trrr»  mrliur  ombras  * 
Mens  carlestis  cr«^  corpori»  ombra  jscet. 

mais  il  n’en  restait  aucun  vestige  lors- 
qu’en  1 808  , sous  le  gouvernement  et 
en  présence  du  prince  primat  Char- 
les - Théodore  Dalbrrg , on  lit  à Ra- 
ti  lionne  l'inauguration  d’un  tcmpla 
élevé  à sa  mémoire.  Ou  y p'afa  son 
buste  en  marbre  de  Carrare  , sur  on 
piédestal  où  l’on  voit  eu  bas-relief  le 
ge’nie  de  Krppler  levant  le  voile  qui 
couvrait  Uranie.  La  dc'cs-e  lui  pré- 
sente la  luuette  astronomique  dont  il 
est  l’invruleur  ; de  l’autre  main  elle 
lient  un  rouleau  sur  lequel  est  tracée 
l’ellipse  de  Mars.  O monument  est 
placé  dans  le  jardin  botanique,  à 70 
pas  du  lieu  où  repose  Kcppler.  ( Vry. 
Pet.  Plac.  Henrich  , Monumentum 
Keplero  dedicatum  Hatisbona;  , 
1808  , iit-fol.  de  20  pag.  ) Parmi  les 
ouvrages  de  ce  créateur  de  l’astrono- 
taie,  desquels  on  trouve  la  liste,  au 
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nmnbrede  {5,  dans  le  supplément  du 
Dirliunnaiicdr  Joe, lier,  in.iis dont  les 
principaux  ont  etc  cites  dans  le  cou- 
rant île  cet  jyri.  le  , nous  indiquerons 
les  suivant  en  marquant  d'un  * 
ceux  qui  sont  omis  par  Niccron  : I. 
Elegia  in  obitum  Tjclmnis  limité, 
pii.se  d'eiiv  iiou  aoo  vus , insérés  dans 
Ja  Vie  de  Tvclio  par  Gassendi,  Pi- 

lis,  i(>54,  in  4 ’-  II-  * Nova  dis i er- 

tntiuncula  de  fundamciUis  aslrolo- 
giœ  certioribus  wl  eo  . m otheoria  m 
spectans,  Prague,  t(>  ■■>. , m 4".  de 
20  pag.  I!  i.’v  est  queslioiique  J<  mé- 
téorologie. III.  * Epistola  ad  rirum 
cœlcsUum  amatore > universos , tlii- 
paniiF  putissitnùm  et  G .Uice  ullerio- 
ris  etc.  incolas  . de  salis  ileliquio 
mensc  octolri  anni  i6o5,  Prague, 
) (io i , in-  4».  IV.  De  cometd  anni 
iGi>4  . epistola  ad  Barllttd.  Scullet. 
îGoà.  C’est  l'étoile  du  Serpentaire. 
V.  Phaenomenon  singulare  stu  Mer- 
carias  in  sole,  Leipzig,  1G09.  in-4°- 
de  38  pag.  Ce  n’était  qu’une  tache  du 
soleil  qu’il  avait  prtff  pour  M<  icure  ; il 
en  a fait  l’avi  u.  VI.  * Terlius  interve- 
niens,  d.  i.  If'anuwg , etc.  (Avis  à 
quelques  médecins,  théologiens  1 1 phi- 
losophes, notamment  au  1>.  Plril.  Fc- 
sclius , qui , tout  en  condamnant  avec 
raison  les  superstitions  de  ('astrologie, 
ont  dépasse  le  but  et  décréditcnt  leur 
profession,  etc.),  Francfort,  1610, 
in-4°.  en  allemand.  Il  n’y  est  ques- 
tion que  des  forces  attribuées  aux 
astres  et  à leurs  aspects  : l’auteur  s’é- 
lève également  contre  ceux  qui  nient 
tout,  et  contre  ceux  qui  se  11 10 titrent 
trop  crédules.  VII.  Dwgtrice , Augs- 
liourg,  161 1,  in-4".  de  28  1 t8o  pag., 
téimpnmé  à la  suite  de  l’ Inshtutio 
aslronomica  de  Gassendi,  Lon- 
dres, iG55  , in-8'.  V III.  Disserta- 
tion pour  prouver  que  l’année  de  la 
naissance  de  Jésus  Christ  a pré- 
cédé i ère  vulgaire,  non  d’une  année 
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comme  l’ont  cru  Jloesling  et  Bun- 
ling,  ni  de  deux  comme  l’ont  pensé 
Se idi per  et  Calvisius  , mais  de  cinq 
ans  entiers,  Strasbourg , 1 G 1 5,  in  - 4”. 
en  allemand;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, 1G14»  iu-4".  IX.  Nova  stereo- 
melria  doliorum  vinariorum . Litilz, 
161  *>,  in -fol.  de  1 fs  pag.  Ce  Traité 
de  jaugeage  est  savant,  niai-  un  peu 
confus.  L’auteur  s’y  sert  de  la  velte, 
ou  jauge  transversale , à line  seule 
échelle  cubique.  1!  donne  aussi  une 
t dite  pour  jauger  les  tonneaux  en 
vidange.  X.  * Sporlula  genethlia- 
cis  missa,  Sagan  , 1G29,  tu  Fol.  Il  y 
enseigne  aux  astrologues  h-  parti  qu’ils 
peuvent  tuer  des  Tables  R.ulolphiues 
pour  fieiliter  leurs  calculs.  XI.  * J oh. 
Kepplcrieldacobi  Barlscliii  Tabuler 
manuales  ail  calcidum  aslronomi- 
cum  , in  specie  Inbularum  Badolphi- 
narum  , r.umpendiosè  traetandum 
miré  utiles  : accessit  introductio  no- 
va curd  J.  C.  Eisenschmid , Stras- 
bourg, 1700 , in-t  2.  XII.  Joh.  Kcp- 
pleri  et  Malh  Berneggeri  epislolee 
mutuiv  , Strasbourg,  167a,  in-12. 
XI M.  Epistola;  ad  Joh.  Kcpplerum 
scriphe,  insertis  ad  easdem  respon- 
sionibus  hepplerianis , Lcij  zig,  1 - 1 3, 
in-fol.  publié  par  M.  T.  Uaiisch.  XIV. 
* lipistohe  quatuor  haclcnus  inédit, e 
ail  J.  C.  ffenvart  de  J/ohcnburg , 
dans  le  Becueil  d’extraits  d’histoire 
naturelle  et  de  physique,  par  F.  D.  P. 
Srhramk,  Nuremberg , 1798,  pag. 
a JT  - 3o  1 . XV.  * Essai  ( V orscblag  ) 
sur  les  poids  et  mesures  de  la  y die 
à’Ulm  ( dans  les  Feuilles  littéraires 
de  Nuremberg  , lSo3,  vol.  19,  pag. 
537-349,  en  allemand  ).  Lalande  a 
donné,  d ms  sa  Bibliogr.  aslron. . pag. 
5G8,  la  liste  et  l'histoire  des  manus- 
crils  laissés  par  Krpplcr.  Ulrich  Ju- 
nius  a publié  une  dissertation  De  Joh. 
Ktpphro,  Leipzig,  1710.  iu-4".  de 
1 28  pag.,  et  C.  Frcd.  Stacndiin , Nar- 
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ratio  de  Joh.  Kejipleri  theologid  et 
religione , Gotiiugue,  1794»  in-4°-« 
réimprimé  avec  des  augmentations 
dans  les  Mélanges  ( Bcilrœge  ) du 
même  auteur,  1797,  loin.  1,  11".  7. 

I)— L — E. 

KF.lt  DF.  KERSLAND  ( Jeaw  ) , 
Écossais  , était  professeur  d’hébreu  ; 
son  nom  de  famille  était  Crawford.  Il 
prit  celui  de  Ker , du  Clan  (ou  tribu) 
dont  son  beau  père  était  chef,  sui- 
vant l’usage  d'Fcosse.  11  était  d’une 
famille  distinguée  , avait  de  l’esprit 
et  des  talents,  et  fut  employé  sous  le 
régne  de  la  reine  Anne  dans  différen- 
tes négociations  et  transactions  se- 
crétes en  Ecosse  , en  Angleterre , et 
dans  li  s pays  étrangers.  Ou  a de  lui 
des  Mémoires  publics  par  lui-même, 
Londres,  in-8“.,  17.it>  ; il*  ont  été 
traduits  en  français  , Roterdam  , 
1 726- 1 728,  5 vol. in-8°.  !.. 

KERÂI.IO  ( Louis-Feux  Guine- 
mekt  de  ) , littérateur,  né  a Rennes , 
le  17  .septembre  1701,  embrassa  la 
profession  des  armes,  parvint  au  grade 
de  major , et  obtint , avec  sa  retraite , 
la  décoration  de  l’ordre  de  St.-I.0ni5. 
Kcralio  , déjà  connu  par  quelques 
traductions  d’ouvrages  utiles , vint 
alors  se  fixer  à Paris,  et  y partagea  scs 
loisirs  entre  la  culture  des  lettres , 
l'éducation  de  sa  fdle  et  la  société  de 
quelques  houiincsiostruits.Vcrsi  7 56, 
il  fut  appelé  à Pai  me  pour  diriger,  eu 
qualité  de  gouverneur,  l’élu-  aliou  du 
jeune  infant  don  Ferdinand,  conjoin- 
tement avec  Condillac  , qui  en  fut 
nommé  précepteur.  Peu  de  temps 
apres , par  Li  protection  du  dui"de 
Choiseul , il  devint  professeur  de  tac- 
tique  à l'école  militaire;  place  qu’il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  A l’époque  de  la  formation 
des  écoles  militaires  établit  s dans  les 
provinces  , au  nombre  de  douze  , il 
pn  fut  nommé  inspecteur,  il  se  montra 
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favorable  aux  réformes  ; mais  il  délesta 
les  excès  de  la  révolution.  Il  fut  nommé 
commandant  d’un  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  lors  de  son 
organisation  , et  mourut  à Groslcv  , 
dans  la  vallée  de  Montmoreuci,  le  10 
décembre  1 79V  : il  était  membre  de 
l’académie  des  inscriptions  et  de  celle 
de  Stockholm.  Ou  a de  lui:  I.  Collec- 
tion de  différents  morceaux  sur 
l'histoire  naturelle  et  civile  des  pays 
du  Nord , traduite  de  l’allemand  et 
du  suédois,  Paris,  1753  , 2 vol.  in* 
1 2.  II.  Une  traduction  abrégée  du 
Fojragede  Gmelin  en  Sibérie,  ibid. 
1 7(37,*  vol.  in-  ia(  F . Gmeun,XVII, 
5-37;.  111.  Des  Recherches  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  tactique , ibid. 
1769,10-13.  Cet  ouvrage,  destiné 
à l’instruction  des  élèves , est  un  pru 
snpeificiel.  IV.  La  traduction  libre 
de  l’ Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  la  Suisse  , par  Grimer  . ibid.  , 
1770,  in-4”. , <ig.  ( Vov.  Gruher  , 
loin.  XV 111  . page  565.)  V.  Celle  des 
Mémoires  de  l’académie  rojale  de 
Stockholm,  tome  1 r. , ibid. , ■ 77  J , 
in-q  '.  ; ce  volume  est  le  seul  qui  ait 
paru  : il  forme  le  tome  xr  de  la  Col- 
lection académique , p artie  étrangère. 
V I.  Essai  sur  les  moyens  de  rendre 
les  facultés  de  l’homme  plus  utiles  à 
son  bonheur,  traduit  de  l’anglais,  de 
J.  Grcgory,  1776,  in  - 12.  VII. 
Histoire  de  la  guerre  des  Russes  et 
des  Turcs , en  1 7 56  - 5g , et  de  la 
paix  de  Belgrade  qui  la  termina, 
a vol.  in- ta,  1777,  1780,  1789, 
avec  cartes  et  planches  , traduite  en 
allemand,  Leipzig , 1 -78  , a vol.  in- 
8 . Y 111.  L’ Histoire  cia  la  guerre  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  et  par- 
ticulièrement de  la  campagne  de 
1759,  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations, St.  - Pétcrsbourg  (Amster- 
dam ),  1773,  in-4°. , in  8’. , et  en  a 
vol.  in-ia;  traduite  en  allcmaud, 
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1777 — 78,  '“-8°.  Les  notes  qniac- 
comp.igncut  l’ouvrage  sont  du  prince 
Dimifri  U de  Galitrin.  Suivant  Pa- 
lissot , cette  histoire  parait  avoir  clé 
Lite  sur  de  bons  mémoires  ; mais  La- 
barpe  prétend  que  ce  n’est  qu’utre 
gazette  très-sèche  ( Voyez  Corres- 
pondance littéraire,  tome  in  , page 
391).  IX.  Une  Iradurlion  de  l’anglais 
du  Discours  de  Richard  Price  sur  l’a- 
mour de  la  patrie,  Paris,  1789, 
in-8'’.Kèralioa  c'tcl’un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants  depuis  1785 
jusqu’à  sa  suppression  en  1 793 , cl  du 
Mercure  national  ou  Journal  d'E- 
tat et  du  Citoyen . dont  il  a paru  87 
cahiers  depuis  le  5t  décembre  1789 
jusqu’au  39  mars  1791.  Enfin  il  a 
inséré  dans  les  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi , 
Périrait  du  Chronicon  regum  Sue- 
cite  (1),  ouviage  composé  en  sué- 
dois par  l'archevêque  Olairs  Pétri 
( tome  1"  ) ; celui  du  Jnms-M'icking 
Sapa  , traduit  en  latin  par  Arngrim 
.loua-  ( tome  11  ) ; et  la  Notice  d’un 
manuscrit  du  xvi*.  siècle  , contenant 
les  Lois  municipales  de  Suède  ( tome 
vr , p.  71).  II  a laissé  inédite  une  tra- 
duction complète  de  i'Edda , qui  était 
encore,  en  1813  , entre  les  mains 
d’un  libraire  de  Lausanne.  W — s. 

KERCKHQVE  ( JeaN-PoLYANDER 
Van den) .théologien  hollandais , ori- 
ginaire d’une  famille  distinguée  de 
Gand,  naquit  à Metz,  le  36  mars 
1 568,  et , dans  sa  première  jcuuesse, 
partagea  la  vie  errante  des  auteurs  de 
ses  jours , persécutés  et  proscrits  pour 
leor  attachement  aux  principes  de  la 
jéformntiou.  Ayant  commencé  ses 
études  à Urème  et  à Heidelberg , il 
fut,  à l’âge  de  vingt  ans,  envoyé  à 
Genève  pour  les  achever , sous  Théo- 
dore de  Itcze  et  Antoine  Lafayc.  Suc- 

il)  tJne  trutaction  latine  de  cct  ntrait  a rfld 
ÎW|  UIBCC  à ftildbnrpltamien  , i-tp  , i-s*. 
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cessivemcnt  pasteur  à Leydcel  à Dor- 
drecht , il  professait  en  même  tempe 
dans  cette  dernière  ville  la  logique  et 
la  morale.  La  chaire  de  théologie , 
vacante  à Lcvdc  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre 1609  par  la  mort  de  Jacques 
Arminius  , lui  fut  offerte  un  an  apres 
par  les  curateurs  de  cette  célèbre  uni- 
versité; et  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  l’espace  de  trente-cinq 
ans.  Il  assista  , en  1618  et  1619,  au 
fameux  synode  de  Dordrecht  ; et  il 
fut  l’un  de  ceux  que  l’on  chargea  d’eu 
dresser  les  canons.  11  y fut  aussi  nom- 
mé membre  de  la  commission  qui  ré- 
visa la  traduction  hollandaise  de  la 
Hible , faite  par  ordre  des  états-géné- 
raux. Il  était,  pour  la  huitième  fuis, 
rerteur  de  l’universitc  de  Lcyde , 
quand  il  y mourut,  le  4 février  1G46. 
Erédéric  Spauhcim  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Jean  Van  den  Kcrck- 
liovc,  son  fils  unique,  seigneur  de 
lleenvliet,  loi  a érigé  un  beau  monu- 
ment dans  l’église  de  St.-Pierre.  Il  a 
laissé , outre  un  certain  nombre  d’ou- 
vrages de  théologie  polémique  et  ascé- 
tique , qu'il  est  inutile  de  tirer  de  l’ou- 
bli : I.  Accord  des  passages  de  la 
Sainte- Ecriture,  qui  semblent  de pri- 
me- abord  e’ti  e contraires  les  uns  aux 
autres.  11.  Theses  logicœ  atque  ethi - 
cæ,  1603. 111.  Les  A des  mémorables 
des  Grecs,  recueillis  en  bas  - alle- 
mand par  André  Uemèlre,  et  traduits 
en  français  par  J.  Polyander,  1602, 
in  8“.(  f’oy.  sur  cet  ouvi  age  le  Diction- 
naire histor.  de  Prospcr  Marchand , 
loin.  1,  pag.  10  \ , colonne  3,  et  U 
continuation  du  Dictionnaire  histor. 
allemand  de  Joecher,  par  Adelung,  au 
mot  André  Demetrius.)  IV.  Judi- 
cium  et  consilium  de  comte  et  ves- 
tium  usu  et  abusu , Auistei  d . , 1644. 
in- 13.  V.  Quelques  poésies  latines 
éparses,  publiées  à Heidelberg  et  à 
Genève.  M — on. 
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KF.RCKRING  ( Théodore  ),  me-  lection  de  pièces  d'anatomie, qui  restè- 
«leciu  du  Kviic«  siècle,  naquit  à Ams-  rent  long  temps  entre  les  mains  de  ses 
terdam,  d’une  famille  protestante  ori-  hcriticrs.il  jouissait  d’une  grande  célë- 
ginaire  de  Lubeck.  Ce  ne  fut  qu’à  brité,  et  fut  membre  de  la  société 
dix-liuit  ans  qu’il  commença  l'étude  du  royale  de  Londres.  On  a de  lui  plu- 
latin,  avec  Benoît  Spinosa,  sous  Fran-  sieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ou 
çois  Van  Eudc,  qu’on  disait  athée,  distingue  les  suivants  : l.  Spicilegium 
Quoique  Kcrckring  eût  épouse  la  fille  anatomicum  continens  observatio- 
deson  maître , loin  d’adopter  scsopi-  numanatomicantmccntiiriamunam , 
nions , il  embrassa  la  religion  catholi-  neenon  osleogeniam fœtuum,  in  qud 
que,  et  passa  en  France.  Peut-être  quid cuique  ossiculo  singidis  accédai 
csl-cc  à la  haine  que  provoqua  ce  chan-  mensibus , quidtjue  décédai , et  in  eo 
geraent,  qu’il  faut  attribuer  en  partie  per  varia  immuteturtempora,  accu- 
les anecdotes  scandaleuses  qui  circu-  ratissimè  oculis  subjicàur , Amster- 
lèrcnl  sur  son  compte.  On  disait  qu’il  dam  , 1670  et  1675,  in-4”.  Les  fi- 
avait  causé  fa  mort  de  sa  première  gures  de  la  dernière  édition  sont  un 
femme  pour  en  épouser  la  sœur,  et  peu  plus  exactes;  mais  Haller  douta 
qu’il  avait  profité  des  travaux  et  des  de  la  justesse  de  plusieurs  de  scs 
observations  des  autres  pour  établir  cent  observations.  IL  Anlhropogenit» 
sa  réputation.  Haller  prétend  que  ichnographia,  sire  conformatio  fæ- 
Ruysch  faisait  les  préparations  anato-  tus  ab  ovo  usque  ad  ossijicationis 
iniques  de  Kcrckring,  et  que  Pechliu  principia , in  supplementum  osteoge- 
lui  prêta  sa  plume.  Il  paraît  cepcu-  niæ  fcetuum,  Amsterdam,  1671,  in- 
dantne  pas  avoir  manqué  de  talents  : 4°->  avec  figures,  et  Paris,  (672.  III. 

il  lit  des  observations  très  intéressan-  Il  a aussi  traduit  en  latin  le  Char 
tes  sur  la  formation  des  os  et  sur  triomphal  de  l’antimoine,  par  Basile 
celle  du  fœtus;  il  avaità  cet  effet  dis-  Valentin  , Amsterdam,  16G1 , in-12. 
scquc  plus  de  70  fœtus,  classés  d’a-  Ses  œuvres  anatomiques  se  trouvent 
près  leur  âge.  Haller  et  Socmmcring  réunies  dans  un  volume  imprimé  à 
sont  pourtant  d’avis  qu'il  s’est  souvent  Lcyde,en  1717,^-4".  F — d — b. 
trompé  sur  l’âge  qu’il  leur  suppose.  K ERG  li  E LE  N-TREM  AR  EC 
Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  système  (Ives-Josepu  dk),  navigateur  français 
de  génération  parles  germes  et  par  du  xviii°.  siècle,  était  néen  Bretagne 
les  œufs  ; matière  sur  laquelle  ou  dis-  vers  1 74s.  Entré  de  bonne  heure  au 
putait  encore  beaucoup  de  son  temps,  service , il  était  parvenu  , en  1 767 , 
On  lui  attribue  aussi  la  découverte  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  A 
d'un  moyeu  de  liquéfier  le  sticeiu  cette  époque  le  gouvernement , vou- 
sans  lui  faire  perdre  sa  transparence,  lant  encourager  et  protéger  la  pêche 
et  il  s’en  servit  pour  conserver  ses  pré-  de  la  morue  le  long  des  côtes  d’Is- 
parations  anatomiques.  Il  se  moquait  lande , lit  armer  une  frégate  pour  ai- 
de ceux  qui  cherchaient  a introduire  1er  en  station  dans  les  paiages  que 
les  explications  mathématiques  dans  fréquentaient  les  armateurs  français  : 
la  médecine.  En  1(078,  Kcrckring  alla  Kerguelen  en  obtint  le  commande- 
demeurer  i Hambourg  avec  le  litre  nffent,  et  partit  de  Brest  le  37  avril; 
de  résident  du  grand  duc  de  Tos-  le  1 ta  mai,  il  était  en  vue  de  l'Islande, 
cane;  et  c'cst-là  qu’il  mourut,  le  2 no-  Vers  le  milieu  de  l’été , le  besoin  de 
Tcmbre  i6y3,  UissanUme  grande  col-  sc  pourvoir  de  bois  et  de  rafraîchis- 
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sements , lo  fit  relâcher  à Bergen , en 
Norvège.  Il  choisit,  pour  s’absenter, 
le  temps  que  les  pêcheurs  allaieut 
employer  a chercher  un  passage  au 
milieu  des  glaces , pour  changer  de 
parage  de  pêche.  Il  fut  de  retour  le 
i 7 août  , et  s’éleva  jusqu’au  Gy',  pa- 
rallèle Nord.  Comme  Ions  les  bâti- 
timcnls  pêcheurs  quittent  ces  mers 
du  J 5 au  ûo  août , il  se  prépara 
au  retour,  d’autant  plus  que  la  brume 
et  les  mauvais  temps,  qui  commen- 
çaient à se  Lire  sentir  , le  mettaient 
dans  l’impossibilité  de  rendre  aucun 
service.  Le  g septembre  il  rentia  dans 
le  port  de  Brest.  L’année  suivante 
un  lui  rontia  une  mission  semblable. 
Dans  l’intervalle  on  i’avait  chargé  d’al- 
ler en  Angleterre  examiner  ce  qui 
concernait  la  construction  navale.  Il 
présenta  au  Roi  la  relation  de  son 
voyage,  et  fut  occupé,  lis  deux  an- 
nées suivantes  , à sonder  et  à relever 
les  côtes  de  France  , et  à faire  exécu- 
ter les  travaux  nécessaires  pour 
indiquer  la  route  et  l'entrée  des  ports. 
Il  proposa  «iisuite  un  voyage  de 
découvertes  aux  terres  Australes,  aux- 
quelles ou  supposait  alors  une  éten- 
due immense,  et  dont  ou  pensait  que 
Gonnevi'Ic  avait  rencontré  un  des 
points  avancés.  Les  instructions  de 
Kerguelen  furent  rédigées  en  consé- 
quence; on  le  chargea  ui  outre  de  par- 
courir mie  nouvelle  roule  que  le  che- 
valier de  Grenier  avait  indiquée  comme 
plus  courte  pour  arriver  aux  Indes  : 
l'abbé  Rochon  s'embarqua  sur  sou 
vaisseau  en  qualité d’a  -trononie.  Parti 
de  Brest  le  1er  mai,  Kerguelen  arriva 
le  20  août  à l’Ilc-de  Fiance.  Avant  de 
se  diriger  vers  le  | ô!e  sud  , il  se  rap- 
procha de  l’équateur  pour  vérifier  les 
avantages  de  la  route  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  faite  quelques  an- 
nées auparavant  , avec  M.  Rochon. 
Quoique  ce  savant  t’eût  quitté  à l’lle-dc- 
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France,  Kerguelen  partagea  son  opi- 
nion sur  le  peu  d’avantages  qu’i  Ile  of- 
frait et  sur  les  dangers  dont  elle  était 
accompagnée.  L’expérience  a décidé , 
depuis,  la  qiiesliun.  L’opinion  de  Da- 
pre»  et  du  chevalier  de  Grenier  a pi  is 
le  dessus  ; et  la  roule  que  ces  derniers 
ont  proposée  est  la  seule  qui  soit  suivie 
par  les  bâtiments  qui  vont  dans  l'Iode 
pendant  la  mousson  de  nord-est.  IyC 
i G janvier  1772,  Kerguelen  remit  eu 
mer  , de  l'Ile-de-France,  pour  aller  à 
la  recherche  des  Terres  australes.  Le 
12  et  le  i5  février,  il  découvrit  par 
5o  “.  5 ' Sud  des  îles  devant  les- 
quelles il  resta  jusqu’au  18.  Le  mau- 
vais temps  et  les. brunies  le  forcèrent 
à partir.  Une  corvette  qui  l'accom- 
pagnait , et  dont  il  venait  d'être  sé- 
paré, laissa  à terre  ira  acte  de  prise 
de  possession  , que  Cook  trouva  en 

1 7 7G.  Kerguelen,  de  retour  eu  France 
fit  part  de  sa  découverte  au  miuistie, 
qui  le  présenta  au  roi.  Louis  XV, 
frappé  de  la  description  pompeuse 
qu’on  lui  faisait  d’un  pays  qui  devait, 
disait-on , curii  hir  la  couronne  et  le 
commerce  national  de  plusieurs  mil- 
lions par  année  , attacha  de  sa  main 
la  croix  de  St. -Louis à la  boutonnière 
du  commandant  de  l’expédition,  et  lui 
annonça  qu’il  le  faisait  capitaine  de 
vaisseau.  Kerguelen  assure  que  cette 
grâce  augmenta  le  nombre  de  ses  en- 
nemis qui  avaientdéjà  répandu  lebruit 
qu’il  n’avait  vu  que  des  glaces,  et  que 
pour  se  débarrasser  de  sa  conserve  il 
l’avait  coulée  bas.  Néanmoins  ou  lui 
donna  le  commandement  d’une  se- 
conde expcdiiion , destinée  à vérifier 
la  découverte,  il  partit  le  2Ç)  août 
1-75,  tt  quitta  I’ I le  - de  - France  le 

18  octobre,  ayant  sous  scs  ordres 
deux  autres  bâtiments.  G1  ne  fut 
que  le  i5  décembre  qu’il  vit  la  terre; 
et,  jusqu’au  G janvier  1 774 » •'  cu 
reconnut  plusieurs  points.  On  fit  le 
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relèvement  de  prés  de  80  lieues  de 
cô:es:  le  18,  le  triste  ct.it  des  équi- 
pages et  des  bâtiments,  le  manque  de 
vivres  et  les  tempêtes  continuelles 
engagèrent  Kerguelen  à s’éloigner  de 
ces  parages.  Il  sr  rendit  à la  bave 
d'Antoiigil  à Mad  ig.iscâf  ( Voyez 
Bkniowski,  IV,  iG3  ),  puis  au  cap  de 
Bonoe-E-pérance  ; rt  le  7 septembre 
il  rentra  dans  la  rade  de  Brest.  Il 
était  à peine  de  letour  qu’un  oilicicr 
de  Sun  vaisseau  écrivit  un  mémoire 
contje  lui , sc  plaignit  d’en  avoir  été 
injurie,  et  ajouta  qu’il  aurait  pu  mieux 
remplir  la  mission  : la  plus  loi  te  des 
inculpations  dirigées  contre  lui,  était 
celle  d’avoir  abandonné  une  embar- 
cation dans  les  parages  dcNerts  qu'il 
avait  visites,  avec  les  officiers  qui  la 
commandaient  et  tout  son  équipage, 
cl  d’où  il  ne  furent  tirés  que  par  une 
espèce  de  miracle , qui  ramena  par 
hasard  la  corvette  qui  naviguait  de 
conacrsc  avec  M.  de  Kerguelen  dans 
le  lieu  où  ils  étaient.  La  clameur  pu- 
blique le  fit  traduire  à un  conseil  de 
guerre.  Il  fut  arrête,  et , quatre  mois 
apres  , déclaré  déchu  de  son  grade, 
et  condamné  à être  enfermé  au  château 
de  Saumur.  Quelques  personnes  ont 
peosé  qu'il  était  entré  de  l'animosité 
dans  ce  jugement  sévère.  Keigue- 
l<-u  rapporte  en  sa  faveur  plusieurs 
attestations  d’olficicrs  qui  avaient  ser- 
vi avec  lui.  Parmi  ceux  qui  sc  dé- 
clarèrent contre  lui,  était  Pagès,  en- 
seigne à bord  de  son  vaisseau,  qui  a 
public  une  relation  du  voyage,  sans 
citer  une  seule  fuis  le  nom  du  capi- 
taine. Kerguelen  nomme  Pagès,  et  rap- 
porte uuc  lettre  où  ce  dernier  est  traité 
assez  mal  : mais  i!  ne  serait  pas  éton- 
nant que  les  torts  eussent  été  réci- 
proques. Dans  sa  prison  de  Siutnur, 
il  s’occupa  de  divers  mémoires  re- 
latifs à la  marine  : ayant  enfin  obtenu 
sou  élargissement,  il  fit  encore quel- 
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ques  courses  sur  mer  avre  ses  daine 
fils;  il  mourut  en  mars  1797.  Un  a 
de  lui  : I.  Relation  d'un  voyage 
dans  la  mer  du  Mord,  aux  côtes 
dô  Islande,  du  Groenland,  deFcrro , 
de  Schutland , des  Orcades  et  de 
Norvège , fait  en  1 7O7  et  1 7(18 , 
cartes  et  figures,  Paris,  1771,  1 vol. 
in*4°.  O11  y trouve  d’assez  bons  dé-  • 
tails,  mais  très  succincts , sur  ces  diffé- 
rents pays,  et  sur  le  commerce  de 
Bergen.  L’auteur  sc  vante,  dans  sa 
piéfice,  d'écrir*  les  noms  des  lieux 
suivant  l’orthographe  du  pays:  néan- 
moins, son  iguorance  de  la  langue  les 
lui  fait  presque  tous  estropier.  Il  rec- 
tifie d'ailleurs  plusieurs  erreurs  des 
cartes  fiauçaisc.s,  et  se  montre  naviga- 
teur soigneux  et  instruit.  II.  Relation 
de  deux  voyages  dans  U r>  mers  Aus- 
trales et  des  Indes,  faits  eu  1771  , 

• 77'i,  >773  et  1774,  Paris,  1782, 

1 vol.  in-8".  avec  carte.  Eu  c.>m- 
•parant  le  rontciiu  de  ce  livre  avec 
les  passages  du  troisième  Voyage  do 
Cook , où  il  est  question  de  la  terre 
découverte  par  Kerguelen,  on  voit 
que,  sans  les  travaux  du  navigateur 
anglais  , l’on  n’aurait  qu’une  connais- 
sance bien  imparfaite  de  cette  île. 
Cook  en  prit  possession  a son  tour. 

« J'aurais  pu,  dit-il,  la  nommer  fort 
» convenablement  l 'lie  de  la  Déso- 
o lation  ; mais  pour  ne  pas  ôter  à 
s M.  de  Keiguelcn  la  gloire  do  l’avoir 
» dc’i  ouverte,  je  l’ai  appelée  la  Terre 
» de  * Kerguelen . » Ces  mots  prou- 
vent que  Cook  n’avait  pas,  comme 
Ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont 
dressé  la  carte  de  son  troisième  Voya- 
ge, l’intention  d’effacer  le  noui  de 
K rgiielen  de  dessus  les  Mappemon- 
des. 111.  Relation  des  combats  eldes 
évènements  de  la  guerre  maritime 
de  1778  entre  la  France  et  l'An- 
gle’erre , terminée  par  un  précis 
de  la  guerre  présente , des  causes 
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de  la  destruction  de  la  marine , et 
des  moyens  de  la  rétablir  , Paris  , 
i vol.  in-8“.  de  4o6  pages. 
] V.  Des  Cartes  marines  de  la  Man- 
che, des  îles  Orcades , etc.  E — s. 

KÉRI  (Jean  ) , savant  prélat  hon- 
grois, naquit  dans  le  xvn*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  em- 
«hrassa  la  vie  religieuse  dans  l’instilut 
de  St.  Paul  premier  ermite,  ordre 
fonde  à Bude  en  i a 1 5 , par  Eusèbe , 
archevêque  de  Strigonie,  et  qui  n'est 
guère  connu  qu'en  Hongrie.  Il  en  rem- 
plit successivement  les  pn  miers  em- 
plois avec  distinction.  Il  fut  eufin  tiré 
du  cloître  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal de  Sirmium,  d’où  il  fut  trans- 
féré à Watzen.  Ce  prélat  mourut  à 
Tyrnau  en  iG85.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite:  I.  Philosopha  scholastica  tri- 
bus tamis  comprahensa , Prcsbourg, 
i in-fol.  W.Ferocia martis  Tur- 
cici.  C’est  Pbistoire  des  differentes 
expéditions  desTurcs  en  Hongrie,  et 
des  horreurs  qu’ils  y ont  commises. 
— François  Borgia  Kéri,  jésuite  hon- 
grois , naquit  dans  le  comté  de  Zcm- 
plin  au  commencement  du  xvuir.  siè- 
cle. Il  annonça  fort  jeune  d’heureuses 
dispositions  , que  développa  rapide- 
ment son  application  à l’étude.  Après 
avoir  terminé  ses  cours , il  fut  admis 
dans  la  Société,  où  il  professa  quelque 
temps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques avec  distinction.  Ses  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  le- 
çons, aGn  de  lui  laisser  le  loisir  de 
rédiger  les  ouvrages  qu’il  uiéditait.  Il 
mourut  à Bude  en  i 76 9,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  très  savant  et  d’uu 
excellent  1 eligieux.  Le  P.  Kéri  cultiva  , 
dit-on  , l'astronomie  avec  succès , et 
ajouta  quelques  pei  fredonnements  au 
télescope.  Il  publia  aussi  une  Disser- 
tation laine  sur  le  vide,  le  mouve- 
ment des  corp$  et  les  causes  du  rnou- 
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ventent  ; mais  il  dut  toute  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  en  France  à ses  ta- 
lents comme  historien.  Ou  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Imper atores 
Orientis  compendio  exhibiti  è com- 
pluribus  Grœcis  scriptoribus  à Cons- 
tanlino  magno  ad  Constantinum  ul- 
timum , Tyrnau,  174!,  in-fol.  ,Gg., 
rare.  II  Imperatores  ottomanici  à 
copia  Conslanlinopoli , ihid. , 1 >49 * 
in  fol.,  9 parties.  Cet  ouvrage  a clé 
continué  par  le  P.  Nicol.  Srhmit, 
jusqu'à  l’année  1718.  W — s. 

KERKHOVE  ( Joseph  Ya«  dêh), 
peintre,  naquit  à Bruges  en  16G9,  et 
eut  pour  maître  Erasme  Quillyu,  le 
père;  il  sc  distingua  dans  cette  école 
par  ses  progrès  et  sa  grande  applica- 
tion. Persuadé  que  la  vue  de  divers 
pays  ne  peut  que  contribuer  à déve- 
lopper les  talents  d’un  artiste , il  se 
détermina  jeune  encore  à voyager  ; 
mais  il  n’alla  cependant  pas  plus 
loin  que  la  France.  L’école  de  Paris 
jouissait  à cette  époque  d’une  grande 
célébrité;  il  s’arrêta  dans  celte  ville, 
où  il  obtint  l’estime  des  premiets  ar- 
tistes, et  fut  employé  à divers  travaux 
importants.  Cependant  l’amour  de  la 
patrie  l’ayant  rappelé  à Bruges,  il  y 
peignit  quinze  tableaux  de  la  Fie  de 
J.-C. , pour  l’église  des  jacobins  decette 
ville  ; il  peignit  également  le  tableau 
du  maître  - autel  de  la  chapelle  de 
Slc.-Rose.  Bruges  possédait  encore  de 
Keikhove,  daus  l’église  collégiale  de 
Si. -Sauveur,  quatre  tableaux  repré- 
sentant les  OE livres  de  miséricorde  ; 
dans  la  chapelle  de  la  Boucherie,  une 
Bésurrection  de  J.-C.-,  erdans  l’é- 
glise des  Carmes  , une  Circoncision 
du  Sauveur.  Il  fut  ensuite  chargé 
d’exécuter  le  plafond  de  l'hôtel -de- 
ville  d’Ostcnde.  Cette  grande  et  belle 
composition  représente  le  Conseil 
des  Dieux  ; la  disposition  en  est 
savante , ingénieuse , et  d'uuc  belle 
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exécution.  Ce  tableau  fut  généralement 
admiré  ; et  les  Sœurs-Noires  de  cette 
ville  demandèrent  à Knkhovc,  pour 
le  maltre-autcl  de  leur  église,  un  ta- 
bleau, où  il  a représenté  le  Martyre 
de  S.  Laurent.  Enfin , le  succès  avec 
lequel  il  avait  peint  quelques-uns  de  scs 
amis,  engagea  un  grand  nombre  de  per- 
souncs  a lui  demander  leur  portrait. 
Le  séjour  de  cet  artiste  en  France, 
lie  put  lui  faire  perdre  la  manière  de 
sou  maître.  Sa  couleur  est  chaude, 
et  son  dessin  ne  manque  pas  de  cor- 
rection ; sa  composition  est  uoble  et 
grandiose;  on  n’y  remarque  rien  d’inu- 
tile; la  perspective  linéaire  en  est 
bien  entendue,  et  scs  fonds  sont  enri- 
chis d’une  archi'cclure  pleine  de 
bon  goût.  Kcikhovc  était  tellement 
ie"é  pour  les  progiès  de  son  art , que , 
jaloux  d’en  propager  l’c'tude,  il  conçut 
le  projet  d'éiablir  à Bruges  une  aca- 
démie de  peinture.  Il  communiqua 
son  dessein  au  peintre  Devenèdc , son 
ami  intime;  et  les  deux  artistes  obtin- 
rent des  magistrats  la  permission  de 
fonder  l’établissement  dont  ils  avaient 
conçu  l’idée.  Kerkhovc  en  fut  nommé 
le  premier  directeur;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  place  : il 
mourut  en  1734,  regretté  sous  le 
double  rapport  des  mœurs  et  du  talent. 

P-s. 

K EUR  (Robert),  chirurgien  écos- 
sais, établi  à Edinhourg,  membre  de 
la  société  royale,  et  de  la  société  des 
antiquairesde  celleville,se  livra  prin- 
cipalement à l’étude  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  sur  lesquelles  il 
a donné  plusieurs  ouvrages,  tant  ori- 
ginaux que  traduits  : I.  Les  Eléments 
de  chimie,  de  Lavoisier,  iu-8'.,  1799 
et  1 795.  II.  L'Essai  sur  la  nouvelle 
méthode  du  blanchiment , au  moyen 
de  l’acide  muriatique  oxigené,  de 
Bertliollet,  in -8°.,  1789.  III.  Le 
Règne  animal,  ou  Système  zoolo- 

XXII. 
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gique  de  Linné , in*4“. , 179a.  IV. 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  serpents , \ vol.  in-8".,  1801. 

V.  Eue  générale  de  l'agriculture 
du  comté  de  Barwick , in-80.,  1 809. 

VI.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  Wil- 
liam Smellie,  1 vol.  in-8*.,  1811. 
Vil.  Collection  générale  de  voyages 
(qui  devait  avoir  18  vol.  in-8’.)  VII  f. 
Histoire  d’Ecosse,  durant  le  règne  de 
Robert  Bruce , a vol.  in-8“.,  181 1. 
IX.  Essai  sur  la  théorie  de  laterre  , 
traduit  de  M.  Cuvier,  in  8“.,  i8t5. 
Celte  publication  posthume  se  lit  par 
les  soins  du  professeur  Jamcson  , qui 
ajouta  a l’ouvrage  une  introduction  et 
des  notes.  L’auteur  était  mort  à Ediu- 
Luurg,  au  mois  de  mai  1814.  L. 

KERSAINT (Armand  Gui-Simon, 
comte  de),  capitaine  de  vaisseau  daus 
la  marine  royale  de  F rance,  né  à Paris, 
vers  d’une  famille  noble  de  la 
province  de  Bretagne , périt  le  4 dé- 
cembre 1790  sur  i’cchataud,  victime 
de  cette  révolution  terrible  dont  il 
avait  lui-même  embrassé  les  principes 
avec  chaleur.  Kcrsaiut  fut  l'homme  de 
mer  le  plus  brillant  de  son  temps  ; 
personne  ne  s’est  mieux  entendu  que 
lut  à gréer  et  équiper  un  vaisseau  : il 
était  surtout  remarquable  par  la  dex- 
térité et  la  précisiou  qu’il  mettait  daus 
ses  manœuvres.  Un  esprit  pénétrant, 
et  peut-être  trop  actif,  lui  fit  souvent , 
comme  à beaucoup  d’autres,  dédaigner 
les  leçons  de  l’expérience  et  d’une  sé- 
vère raison.  Il  s’était  attaché  au  parti 
philosophique,  dont  la  doclriue  for- 
mée d’clcments  hétérogèucs , se  re- 
poussant les  uns  les  autres,  ne  pouvait 
être,  dit  J.  J.  Rousseau  lui -même, 
qu’un  moyen  de  désordre  et  de  disso- 
lution des  fondements  de  toute  so- 
ciabilité. Avant  que  la  carrière  de  la 
révolution  fût  ouverte,  Kersaiut  s’etait 
fait  connaître  par  1111  opuscule  intitulé 
Le  Bon  sens  (1788,  iu-8'.),  daus  le- 
st 
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qir  1 il  attaquait  non  seulement  les  pri- 
vilèges , m iis  l'existence  des  deux  pre- 
nnersordres,  et  par  conséquent  il  avait 
déjà  dépassé  le  Lut  indique  par  les 
prenne!  s révolutionnaires.  Gotnuie  on 
lui  cunu  iissait  beaucoup  d’instruction 
dans  la  maiiueet  en  administration , il 
fut  plusieurs  fois  appelé  au  comité  ma- 
ritime de  l'assemblée  constituante  , 
pour  i’aider  de  scs  conseils  et  de  ses 
lumières.  Il  était  d’avis  qu’on  débar- 
rassât le  nouveau  système  de  toute 
espèce  d'entraves;  qu’on  supprimât 
le  régime  des  classes  pour  la  forma- 
tion des  corps,  et  que,  pour  le  ser- 
vice des  vaisseaux,  l’artillnie  de  terre 
fût  substituée  à l’artillerie  de  la  marine. 
Enfin  M.  di  Kersaint  voulut  introduire 
la  plus  grande  liberté  dans  la  compo- 
sition et  l’administration  de  la  marine  , 
où  cette  liberté  absolue  est  peut-être 
la  moins  praticable:  aussi  ses  vues  fu- 
reut-elles  repoussées,  non  seulement 
par  le  comité  de  t’assemblée  consti- 
tuante, mais  encore  par  la  législature 
dont  il  fit  partie.  11  s’irrita  des  refus  de 
la  première  de  ces  deux  assemblées , et 
l'attaqua  furt  vivement  dans  les  jour- 
naux, ainsi  que  son  comité,  et  appela 
de  scs  decirts  aux  assemblées  futures. 
Aux  élections  de  1790,  il  fut  nommé 
président  de  PaijcmbJcc  électorale  du 
département  de  Pari»;  en  1^91,  ad- 
ministrateur du  même  dépai  te  ment  et 
député-suppléant  à t’assemblée  legis- 
lative. A la  formation  des  clubs,  Ker- 
saint  fut  membre  de  celui  des  jacobins, 
qui , jusqu’au  voyage  de  Yaienue- , fut 
domine  par  un  parti  qui  ne  voulait  pas 
l’eulièie  destruction  *11  tiônc.  Après 
les  événements  du  Chatnp-dc-M.rs, 
le  1 7 juillet  1 79 1 , ce  club  fut  piesque 
endeuillent  abandonné,  et  les  princi- 
paux sociétaires  elablire.it  celui  des 
feuillants.  Kersaint,  effrayé  de  la  soli- 
tude des  jacobins,  couseilia  aux  mem- 
bre» 1 asuat»  de  cette  société  de  *c  dis- 
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soudre,de  fermer  la  salle  et  d’en  porter 
les  clefs  aux  feuillants.  Cet  avis  qui, 
s’il  eût  clé  adopte,  aurait  au  moins 
suspendu  le  cours  de  la  révolution  , 
fut  repoussé  par  Péthion , Robespier- 
re, Buzot  et  meme  par  l’.ibbé  Sitycs, 
à-peu  près  les  seuls  constituauts  con- 
nus qui  n’eussent  pas  abandonné  le 
club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau 
pour  l'association  , et  y introduisi- 
rent une  futile  de  elabaudeurs.  I.es 
Girondins  eu  devinrent  d’abord  les 
chefs,  cl  Kersaint  embrassa  ce  paiti, 
bientôt  grossi  des  audacieux  aventu- 
riers qui,  après  avoir  culbute  les  ira- 
prudcutsqm  les  avaient  appelés,  de- 
vinrent maîtres  de  la  France,  et  la  cou- 
vrirent de  ruines  et  de  sang.  Kersaint 
avait  été  nommé  seulement  député 
suppléant  à l’assemblée  législative  par 
les  électeurs  de  Paris.  Il  n’y  entra 
que  le  5 janvier  1 "9:1 , par  la  démis- 
sion de  Mosiieron.  Avant  de  siéger 
dans  l'assemblée , il  avait  mis  le  pu- 
blic dans  la  confidence  du  rôle  qu’il  y 
jouerait,  en  reprochant,  dès  le  mois 
de  mars  ("91,  dans  les  journaux,  à 
M.  Delessart,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, d’avoir  dounë  au  Roi  , dans 
une  proclamuliou  , le  litre  de  chef 
suprême  de  la  ualion.  Lorsqu’il  fut 
question,  le  i5  avril  1792,  de  mettre 
eu  acciiMliou  le  marquis  de  Nouilles, 
ambassadeur  a Vienne,  Ket saint  de- 
manda qu’atip.ravaiit  les  pièces  qui 
le  comprom.  (latent  fussent  soigneuse- 
ment examinées,  parce  qu’il  était  im- 
possible, a son  avis,  que  l’ambassa- 
deur u’.  ùt  pas  agi  conformement  aux 
ordics  du  Roi.  Le  -a4>  ü entretint 
l'assemblée  d’un  acte  de  police  exé- 
cute dans  le  jaului  des  Tuileries,  par 
les  gardes-Suisse»  et  quelques  gardes- 
du  corps  iconis  à des  gardes  natio- 
naux , qui  avaient , disait-il , maltraité 
plusieurs  persouurs,  et  les  avaient 
expulsées  du  jattiiu.  Le  rédacteur  dis 
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eot  article  fut  témoiu  de  cette  petite 
opération  : ces  personnes  étaient  îles 
mi-érables  qui  venaient  dire  les  plus 
grossières  injures  à la  reine  et  au  Roi , 
jusque  sous  les  fenêtres  de  leurs  ap- 
partements. Kcrsaint  ne  prit  pas 
motus  occasion  de  cet  événement 
pour  faire  considérer  la  garde  suisse 
comme  inconstitutionnelle , et  trouva 
mauvais  que  la  surveillance  du  châ- 
teau et  de  la  personne  du  Roi  lui  fût 
confiée.  Le  u3  mai  , il  appuya  le 
projet  de  mettre  en  accusation  M. 
de  Montmorin , ministre  des  «flaires 
étrangères,  comme  fauteur  du  pré- 
tendu comité  autrichien.  Le  23  juillet, 
il  fit  la  motion  que  le  général  Montes- 
quiou  fût  mamie  à la  barre,  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  dénonça 
eu  même  temps  le  Roi  lui-même,  pour 
n’avoir  pas  provoque  la  guerre  contre 
la  Sardaigne,  dont  les  hostilités  étaient 
imminentes,  et  demanda  qu  sa  dénon- 
ciation fût  envoyée  à nue  commission 
extraordinaire , chargée  d’examiner 
si,  par  celle  conduite,  Louis  XVI  ne 
s’était  pas  mis  dans  le  cas  de  la  de- 
cheance. Après  le  10  août.  Kersaiut 
fit  décréter  la  formation  d'un  corps 
d’aventuriers,  sous  la  dénomination 
de  Légion  des  Allobroges.  Réélu  a 
Ja  CoiiV'  ni  ion  par  le  departement  de 
Seine  et-Oise,  il  fit  décréter,  le  9 oc- 
tobre 1792,  que  les  puissances  belli- 
gérantes répondraient  des  représailles 
que  les  émigrés  pourraient  exercer 
sur  les  Français  qui  tomberaient  en 
leur  pouvoir.  Compromis  en  appa- 
rence dans  les  papiers  de  la  fameuse 
armoire  de  fer  , Kcrsaint  se  défen- 
dit avec  chaleur  d’avoir  jamais  favo- 
risé la  cause  du  Roi  ; et  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  le  prouver.  Le  1".  jan- 
vier 1 7ç)3,  «près  avoir  vivement  atta- 
qué Icgoiivi  rnemcrit  anglais,  il  fit  dé- 
créter la  formation  d’un  comité  de 
défense  generale,  devenu  bientôt  c«t 
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épouvantable  comité  de  salut  public, 
qui  fit  mettre  à mort  celui  même  au- 
quel il  devait  son  existence.  C’est  ici 
que  Kersaiut  paraît  avoir  terminé  ses 
travaux  révolutionnaires  : il  s’arrêta 
tout  à-coup  ; les  assassinats  de  sep- 
tembre lui  faisaient  horreur,  et  l’idcc 
d'immoler  celui  qui  ava.t  éié  sou  Itoi , 
lui  parut  affreuse  : il  essaya  de  te  sau- 
ver , vota  l’appel  au  peuple  et  la  réclu- 
sion jusqu’à  la  paix.  Le  20,  il  écrivit 
au  président,  qu’il  donnait  sa  démis- 
sion ; voici  uii  passage  de  cetti  h ttre 
importante  qui  «e  tronv'-  tc'tiiellc- 
ment  dans  le  Moniteur  : 0 Si  j’ai 
» etc  réduit,  disait-il , 1 être  le  cul- 
n lègue  des  panégyristes  et  des  pro- 
» moteurs  du  2 septembre,  je  v iik 
» délèndie  ma  mémoire  du  reproche 
» d’  .voir  été  leur  compiler  : pont  ceia 
» il  ne  me  reste  plus  qu'un  momc:it  ; 
b demain  il  ne  sera  plus  temps,  v ( Le 
Roi  fut  exciiité  le  2t.)  Attaqué  pour 
cette  lettic  par  les  députes  dits  mon- 
tagnards, il  fut  défendu  par  les  Gi- 
rondins , qui  ne  purent  empêcher  qu’il 
ne  fût  mandé  à la  barre.  Il  y parut 
le  22  avec  beaucoup  d’assurance,  et 
ne  voulut  pas  reprendre  <a  place  dans 
l’assemblée  ; il  refusa  même  I.  - hou- 
neurs  de  ia  séance , que  plusieurs  de 
ses  aurions  collègues  proposèrent  de 
lui  accorder. Ses  amis . pour  le  sauver 
de  la  proscription  qui  l’attendait,  es- 
sayèrent de  le  porter  au  ministère  de 
la  marine,  concurremment  avec  M. 
Monge.  Tout  cela  se  fit  sans  sa  parti- 
cipation : il  sr  retira  dans  la  solitude; 
mais  il  y fut  découvert,  et  conduit  à 
la  conciergerie,  dans  l’état  le  plus 
misérable:  ily  resta  très  peu  dctunps, 
y montra  beaucoup  de  fermeté  et  de 
résignation,  et  fut  mis  à mort  comme 
ou  l’a  dit  plus  haut.  O .ire  le  Bon 
sens  déjà  rite,  Kersiim  a publié  des 
Institutions  navales,  ou  premières 
vues  sur  les  classes  et  l’admiruslra- 
21.. 
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tlon  maritime , in -8°.  de  i nR 

pag.  ; des  Considérations  sur  la  force 
publique  et  C institution  des  perdes 
nationales , in-8°.  ; il  a travaille  an 
Journal  de  la  société  de  1789,  avec 
Condorcet , Dupont  de  Nemours,  etc., 
1 5 volumes  iu-8".  Ou  lui  attribue  aussi 
le  Rubicon , par  l'auteur  du  lion  sens, 
janvier  iç8<),  iu-8".  On  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
M.  Al.  de  Lamotli.  Il — u. 

K É R Y M - K H A N , qui , pendant 
trente  ans,  fit  le  bonheur  delà  Perse, 
et  répara,  autant  qu’il  était  possible, 
les  maux  que  ce  pays  éprouvait  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions 
sanglantes,  était  (ils  d’un  partisan,  et 
01  iginaire  de  l’antique  tribu  des  Zcnds. 
Enrôlé  d’abord  comme  simple  soldat 
dans  l’armée  du  célèbre  Nàlir-Chab , 
ses  talents  militaires  et  surtout  sa 
bonne  conduite  lui  avaient  procuré 
un  avancement  très  rapide.  Il  attri- 
buait encore  ses  succès  à une  aventure 
qu’il  se  plaisait  lui-même  à raconter  : 
« Lorsque ‘j’étais , disait-il  , soldat  de 
» Nadir  , je  manquais  souvent  d’ar- 
■ gent  ; j’eus  un  jour  la  faiblesse  de 
n voler,  citez  un  sellier,  ntic  ma- 
» gmfiquc  selie  brodée,  à bosses  d’or, 
n qu’un  général  Afghan  lui  avait  don- 
s née  à raccommoder.  Le  malheureux 
» sellier,  soupçonné  d’être  lui- même 
» l’auteur  de  ce  vol,  allait  être  pendu, 
n Instruit  du  danger  qu’il  courait,  je 
d me  bâtai  de  remettre  , sans  être 
» aperçu , la  selle  à l’endroit  où  je 
n l’avais  prise.  Dès  qu'elle  l’eut  aper- 
» çue,  la  femme  du  sellier,  hors  d’elle- 
» même,  se  jeta  à genoux,  et  pria  Dieu 
» que  celui  qui  rapportait  cette  selle , 
» pût  un  jour  en  posséder  cent  autres 
» plus  belles.  L ouvrier  fut  mis  en 
» liberté,  et  les  vœux  de  sa  femme  ont 
» été  exaucés. n Au  milieu  des  troubles, 
plus  horribles  peut-être  que  le  règne 
de  Nadir,  auquel  ils  succédèrent , un 


KER 

adroit  ambitieux,  nommé  Aly  Merdâa 
Kliàn,  conçut  le  projet  de  rétablir, 
sur  le  liône  de  Perse  , un  paysan  qui 
passait  pour  être  issu  de  l'ancienne 
dynastie  des  Sofys,  afin  de  rogner  à 
l'ombre  de  ce  fantôme  de  prince  légi- 
time. Aly  Mi-rdàn  , qui  avait  bestiu 
d’être  vigoureusement  secondé  par  uu 
chef  militaire  digne  de  confiance,  jeta 
les  yeux  sur  Kérym  : celui-ci  accepta 
la  proposition  de  ce  chef  audacieux, 
qui  était  vieux  et  n’avait  pas  déniants; 
mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à écla- 
ter entre  eux.  Le  vieux  Aly  , que  scs 
cruautés  et  son  avarice  rendaient 
odieux , était  jaloux  des  succès  et  du 
la  popularité  du  bon  Kérym,  qui  avait 
préservé  du  pillage  les  habitants  de 
plusieurs  villes  , et  notamment  ceux 
d’Ispahân  , au  moment  où  cette  ville 
passa  au  pouvoir  d’Aly.  Les  soldats 
eux-mêmes  témoignèrent  leur  respect 
et  leur  soumission  pour  un  chef  qui 
maintenait , parmi  eux  , une  sage  dis- 
cipline , cl  leur  interdisait  le  pillage. 
Uu  assassinat,  auquel  Kérym  Khin 
fut  entièrement  étranger , préserva  la 
Perse  des  horreurs  d’une  nouvelle 
guerre  civile,  et  lui  procura,  en  1750, 
un  souverain  dévuuéaubouheur  d'une 
nation  qui  le  regardait  comme  sou  li- 
bérateur. Quelques  chefs,  plus  ou 
moins  redoutables , lui  disputaient  en- 
core le  liône.  Kérym  fit  un  appel  à 
toute  la  nation  : les  tribus  natives  et 
nomades  de  la  Perse  reçurent  l’invita- 
tion de  se  réunir  sous  scs  drapeaux, 
et  de  reprendre  la  prééminence , à la- 
quelle elles  avaient  tant  de  droits  par 
leur  nombre  , leur  valeur,  et  surtout 
par  leur  illustre  origine,  comme  des- 
cendants des  anciens  héros  de  la  Perse. 
Les  habitants  des  principales  villes  , 
pleins  d'une  juste  confiance  dans  l'hu- 
manité et  la  loyauté  de  Kérym , don- 
nèrent les  premiers  l’exemple  du  dé- 
vouement à sa  petsoune.  Les  tribus 
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arabes  , établies  depuis  long-temps 
en  Perse  , où  elles  ont  conservé  les 
mœurs  simples  et  pastorales  île  leur 
nation  , admirèrent  la  candeur  et  la 
fermeté  de  son  caractère  ; enfin  scs 
ennemis,  les  tribus  d’Afgbàns  et  de 
Tatars , qui  servaient  la  cause  de  scs 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime,  et  témoignaient  autant  de  con- 
fiance dans  sa  générosité  que  dans 
ses  promesses.  Dans  ces  circonstances 
difficiles,  les  habitants  de  la  ville  de 
Cbyrâzlui  donnèrent  des  témoignages 
de  dévouement  qu'il  n’onblia  jamais , 
et  dont  il  les  récompensa  noblement 
dans  la  suite.  Enfin  ses  compétiteurs , 
mis  en  fuite  ou  tués  dans  les  combats, 
le  laissèrent  maître  paisible  et  absolu 
de  presque  toute  la  Perse,  comprise 
cntie  les  frontières  de  la  Turquie  et  le 
golfe  Persiquc.  Cependant  il  ne  voulut 
jamais  prendre  le  titre  de  chah  (roi), 
cl  sc  contenta  de  celui  de  weArZfgou- 
verneur  ).  Malgré  ses  goûts  pacifiques, 
et  quoiqu'il  ne  fût  point  tics  heureux 
à la  guerre  ( car  il  dut  son  élévation 
bien  plus  à l’amour  des  habitants  qu’à 
ses  victoires  ) , il  sentit  la  nécessité 
d’occuper  nu  grand  nombre  d’hsin- 
mes,  qui,  pondant  les  troubles  civils, 
avaient  contracté  le  besoin  d’uuc  vie 
active  , et  l'habitude  des  exercices  mi- 
litaires. Par  nue  politique  fort  adroite, 
il  dirigea  ses  armes  contre  les  Ollio- 
mans , ces  fanatiques  ennemis  des  sec- 
tateurs d’Aly , le  grand  patron  des 
CIlyiies.  La  guerre  lut  donc  déclarée 
à la  Porte , sous  prétexte  que  le  pa- 
cha  de  Bagdad  avait  molesté  les  Per- 
sans qui  allaient  visiter  les  tombeaux 
des  iuidms  flocéïn  cl  Haçan  , dans 
ia  plaine  de  Kerbéla  , à une  vingtaine 
de  lieues  sud  de  Bagdad  : la  guerre 
cominrncéeeii  1 1 Sy de l’hegit r ( i ^-5- 
<>)  lut  suivie  Iris  mollement  et  u’of- 
iril  aucun  résultat;  Kéryin  n’en  vou- 
lait faire,  comme  nous  l’avons  déjà 
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remarque’ , qu’uu  p.isseletnns  , une 
distraction  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  Les  dernières  années  de  son 
règne  furent  consacrées  a rétablir  la 
commerce  intérieur  de  la  Persp , et  à 
ranimer  l’agriculture , jusqu’alors  en- 
tièrement abandonnée.  Toutes  les 
classes  industrieuses  du  royaume  tc- 
çureut  des  encouragements  ; les  Ar- 
méniens jouirent  même  d’une  pro- 
lertion  particulière.  Jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie , il  s’occupa  de  la 
prospéiité  de  celte  nation  estimable 
et  industrieuse, que  son  caractère  mo- 
ral distingue  liuiiorablrinrnt  des  au- 
tres chréiiens  de  l’Orient.  Pendant 
près  de  trente  ans,  les  provinces  sou- 
mises à ec  chef,  vraiment  digne  de  la 
couronne  , et  du  titre  de  Grand  , lui 
durent  une  paix  profonde , il  tous 
les  avantages  d’nn  gouvernement  a- 
la-fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bien  maintenue  , et  la  justice  rendue 
avec  une  graude  impartialité.  Les  rou- 
les furent  soigneusement  entretenues. 
Quoique  toutes  les  villes  participas- 
sent  à scs  bienfaits,  Chyràz  était  pour 
lui  un  objet  d'aflèctiou  particulière. 
La  seule  énumération  des  iiionumi  lits 
dont  il  orna  cette  ville , serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  Il  l’auguieuta  d’un  faubourg  tout 
entier  qui  porte  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Kèrym  tihdd  ( colonie  de  Kc- 
rym  ) ; il  la  ceignit  d’un  fos-é  sec , large 
cl  profond  sur  une  lieue  et  demie 
d’étendue  circulaire.  Il  restaura  avtc 
magnificence  la  sépulture  du  célèbre 
poète  llâliz  ( T'oy.  ll.utz  ) ; car  il  pro- 
fessait la  plus  haute  estime  pOi  r les 
savants  et  pour  les  poètes,  quoique 
son  éducation  eût  été  négligée  au  point 
qu’il  ne  savait  même  pas  écrire.  Mu- 
tin , la  mort  le  surprit  lorsqu'il  termi- 
nait la  construction  d’une  magnifique 
mosquée,  qui  est  restée  imparfaite.  11 
pouvait  avoir  alors,  eu  • ""y,  quatre- 
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vb  gis  ans;  mais  il  iic  savait  pas  lui  - 
iiiciitr  très  précisément  son  âge.  Sa 
mémoire  cm  < nrore  clicrie  et  vénérée 
des  Persans.  L’auteur  île  rel  article  en 
a entendu  plusieurs,  a Paris  même, 
parler  du  bon  Kerym  , avec  amour 
et  respect.  Lourde  faire  oublier  son 
règne  et  ses  bienfait.',  quarante  années , 
dont  vingt  de  troubles  et  de  uiiscrc, 
ont  rendu  sou  nom  plus  rlser  et  plus 
sacré  aux  enfants  de  et  ux  qui  ont  eu 
Je  bonheur  de  vivre  sous  son  régne. 
Mous  ne  disconviendrons  pas  qu'il  se 
livrait  volontiers  aux  plaisirs  permis 
par  la  loi  du  Piopbèto,  et  principale- 
ment à tous  les  exercices  militaires , 
dans  lesquels  il  excellait  : mais  ce  goût 
ne  le  détournait  pas  de  scs  devoirs; 
il  souffrait  volontiers  qa’ou  les  lui  rap- 
pelât. Un  marchand  vint  sr  plaindre 
d’avoir  été  volé.  « Que  faisais  tu  alors, 
» demanda  Kérytn  ? — .le  dormais. 
» — Pourquoi  dormais-tu?  — Parce 
» que  je  ci  oyats  que  vous  > eiilieï  pour 
» moi,  et  je  me  suis  trompé,  # lui  ré- 
pliqua le  unnhand.  I.e  piiucc  lui  fit 
payer,  avec  les  detticis  du  trésor,  la 
vali  ur  des  objets  dérobés,  en  disant  : 
« C’est  à nous  a découvrir  les  voleurs,  s 
Mous  terminerons  ici  l'esquisse  de  son 
caractère , par  rel  lumorable  témoi- 
gnage qui  lui  c.-t  rendu  par  le  général 
Malcolm , a que  le  noble  courage  qui 
sait  pardonner,  et  la  généreuse  con- 
fiance avec  laquelle  ce  prince  musul- 
man traita  ceux  à qui  il  avait  accordé  le 
pardon , leur  inspirèrent  presque  tou- 
jours le  plus  inviolable  attachement 
pour  sa  personne.  » Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Fraoklin  , dont  l’auteur 
de  cet  article  a taduit  la  relation  en 
français , Mûrier , et  le  savant  général 
Malcolm,  ont  donne  des  détails  aussi 
intéressants  qu’authentiques  sur  cette 
espèce  de  Protecteur  de  la  Perse. 

L — i. 
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KESSEL  (Jean  Vaiv),  pcinlre, 
naquit  h Anvers  cil  itnti.  Il  s'étudia 
particulièrement  à imiter  la  maniéré 
de  Brcughel  de  Velours . et  parvint 
presque  à l'égaler.  Fidèle  imitateur 
de  la  nature,  il  cherchait  a en  rendre 
1rs  beautés  les  plus  délicalcsel  les  plus 
fugitives  : il  avait  pour  principe  de 
faire  des  éludes  des  memes  objets  daus 
les  différentes  saisons  de  l’aduéc  et 
aux  diverses  heures  du  jour;  il  les 
dessiuait,  il  les  peignait  mente;  et  le 
plus  souvent  encore  il  les  modelait. 
Alors,  quand  il  voulait  faire  un  ta- 
bleau, ii  recourait  à ses  études;  et 
c’est  aiusi  qu’il  est  parvenu  à mettre 
tant  de  précision  et  de  vérité  dans 
l’imitation  des  oiseaux,  des  insectes, 
des  fleurs  et  des  plantes.  Ses  tableaux 
étaient  peints  avec  intelligence  ; mais 
le  fini  qu’il  leur  donnait , dégénère 
quelquefois  en  sécheresse.  On  ue  peut 
faire  toutefois  ce  reproche  aux  trois 
tableaux  qu'il  exécuta  pour  le  comte 
de  Carlisle  , et  que  ce  seigneur  avait 
placés  dans  sa  terre  dTork-birc.  Ces 
tableaux , qui  ont  six  pieds  de  long 
sur  cinq  de  hauteur , étonnent  par 
la  perfection  avec  laquelle  l'artiste  a 
imité  les  fleurs , les  plantes  et  les 
reptiles  qu’il  y a représentés.  Tout 
y porte  l’empreinte  de  la  perfection  , 
soit  dans  le  choix  des  fleurs  , soit 
dans  leur  disposition  , soit  daus  la 
manière  vive  et  brillante  dont  elles 
sont  peintes.  Il  a représente  égale- 
ment les  Quatre  cléments  ; et  ces  ta- 
bleaux ont  une  telle  perfection  dans 
leur  genre , que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribués  à IJreughel  de 
Velours.  Le  Musée  lovai  possède  deux 
tableaux  deccmaînc.  L’un  représente 
une  Guirlande  Je  fleurs  et  de  fruits 
ornant  un  cartouche,  au  bas  duquel 
sont  réunis  des  poissons  et  des  oi- 
seaux, produit  de  la  pêche  et  tic  la 
chasse.  Au  milieu  sc  Louve  un  mé- 
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daillon  de  11  main  de  TYniers , où  sont 
deux  jiimes  gens,  dont  l'un  souffle 
des  bulles  de  savon.  Le  second  ta- 
bleau est  également  une  Guirlande 
de  fleurs  , entourant  un  médaillon 
peint  par  Franck  le  jeune  , et  qui  re- 
prcenlo  la  Vierge  , l’ Enfant-  Jésus 
et  i!  ux  Anges.  On  ignore  l’année  de 
sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  mou- 
rut a Anvers , dans  un  âge  ass<  i avancé. 
Son  portrait,  par  Erasme  Qucllinns, 
a été  gravé  par  Al.  sandre  \ net , jeune. 
— Son  (ils,  Ferdinand  Van  Kessel, 
egalement  peintre , naquit  à Anvers 
en  i 6f>o.  E evc  d’un  père  artiste  luibüe 
qui  ne  voulut  point  forcer  son  inclina- 
tion , mais  qui  se  con'rnta  de  cultiver 
se»  heureux  s dispositions,  il  lit  bien- 
tôt des  progrès  rapides;  et  la  vue  de 
ses  tableaux  inspira  une  telle  estime 
à Je  in  Soliieski  , roi  de  Pologne  , 
que  ce  monarque  fit  construire  un 
cabinet  uniquement  destine’  à re- 
cevoir les  ouvrages  de  Ferdinand. 
Jl  donna  ordre  à son  résident  près 
des  Provinces-Uuies  , d’engager  Van 
Kessel  à ne  travailler  que  pour  lui. 
l.’ariiste , flatte  d’une  pareille  distinc- 
tion, se  rendit  à Dreda,  où  se  trouvait 
le  résident,  et  se  mil  snr-le-champ  à 
l’ouvrage.  Il  peignit  d’abord  sur 
cuivre  les  Quatre  éléments.  l’Air 
était  représenté  par  un  enfant  porte 
sur  un  aigle  et  entouré  d'un  nombre 
infini  d’oiseaux  de  toute  espèce  ; la 
Terre  , par  un  enfant  appuyé  sur 
un  lion , avant  autour  de  lui  les 
fruits  , les  fleurs  , 1rs  plantes  et 
les  animaux  les  plus  remarquables; 
le  Feu  , par  un  enfant  qui  admire 
des  armes  de  toutes  formes , rassem- 
blées auprès  de  lui;  enfin  l 'Eau,  par 
un  enfant  au  bord  delà  mer,  appuyé 
sur  une  conque  marine  et  ayant  à ses 
côtés  toutes  sortes  de  coquilles , de 
madrépores,  {je  pétrifications , ainsi 
qu’une  multitude  de  poissons  de  tous 
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les  genres.  1!  exécuta  ensuite  les  Qua- 
tre parties  du  monde , distinguant 
chacune  d'elles  par  un  grand  nombre 
de  figures , d’animaux  , de  plantes 
et  autres  objets  qui  leur  sont  particu- 
lier». Comme  il  aurait  fallu  faire  des 
études  immenses  pour  représenter 
d’après  nature  la  plupart  des  objets 
que  renfermaient  ces  tableaux,  Fer- 
dinand trouva  un  grand  secours  dans 
les  dessins  innombrables  que  son 
père  avait  faits  avec  tant  de  soin  et  de 
recherches,  et  sut  se  les  approprier 
par  la  manière  dont  il  en  fit  usage. 
On  a cru  devoir  entrer  dans  quel- 
ques details  sur  ces  tableaux,  parce 
qu’ils  fout  connaître  la  manière  de 
ce  peintre , et  que  d’ailleurs  ils  n’exis- 
tent plus.  Le  cabinet  où  ils  étaieùt 
exposés , fut  consume  par  un  incen- 
die; et,  avec  lui  , périrent  quelques 
autres-tablcanx  du  même  maître,  que 
le  roi  Jian  Sobicski  y avait  éga- 
lement réunis.  Ce  prince  eu  eut 
un  tel  regret , qu’il  engagea  Van 
Kessel  a les  refaire;  ce  que  l’artiste 
entreprit  volontiers.  Sobicski  l’en  ré- 
compensa dignement , et  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
pour  ses  descendants;  il  fui  offrit  eu 
même  temps  un  logement  à la  cour, 
avec  le  litre  de  son  premier  j eintre. 
Van  Kessel  eut  la  sagesse  de  préférer 
la  vie  paisible  qu’il  menait  d us  sa 
patrie,  aux  honneurs  qu’on  lui  offrait; 
il  s'excusa  sur  scs  infirmités  et  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  cl  le  roi  agréa  scs 
excuses.  Lorsque  le  roi  Guillaume 
fut  parvenu  au  trône  d’Angleterre, 
il  chargea  Van  Kessel  de  peindre  un 
piafonü  au  château  de  Broda.  L’in- 
tendant du  prince,  qui  était  dévoué 
à la  maison  d’Autriche,  conseilla  à 
l’artiste  d’y  peindre  un  aigle  cotuuré 
de  *li vers  oiseaux  qui  lui  rendeut 
hommage  comme  à leur  souverain: 
dans  les  ornements  de  la  corniche  , il 
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lui  fil  peindre  egalement  d'autres  ani- 
maux qui,  sous  autant  d’emblèmes, 
semblaient  faire  connaître  que  tous 
les  princes  de  l’Europe  étaient  soumis 
à 1 Autriche,  représentée  par  l’aigle. 
Van  Kessel  eut  la  simplicité  de  pein- 
dre ces  tableaux  sans  en  soupçonner 
l’allusion.  Lorsque  le  roi  s int  les 
■voir , il  ne  put  s'empêcher  d’en  té- 
moigner son  mécontentement  à son 
intendant , qui  s’excusa  en  avançant 
qu’il  voyait  pour  la  première  fois 
l’ouvrage  de  Van  Kessel.  Guillaume 
parut  d’abord  satisfait  de  relie  ex- 
cuse; mais,  par  la  suite, il  ordonna 
an  peintre  tic  changer  ee  plafond. 
Van  Kessel  joignait  à une  grande  fa- 
cilité une  assiduité  extrême  au  travail: 
c’est  ce  qui  explique  comment,  mal- 
gré le  soin  avec  lequel  il  finissait  ses 
tableaux,  il  a pu  en  laisser  un  aussi 
grand  nombre.  Il  guignait  avec  un 
égal  succès  le  paysage,  les  plantes, 
les  fleurs,  1rs  fruits  et  les  animaux  ; 
son  dessein  était  correct , sa  rouleur 
agréable , cl  dans  ce  genre  de  pein- 
ture il  a surpassé  même  son  père.  Il 
ne  réussissait  point  également  dans  la 
figure  ; aussi  presque  toutes  celles 
que  l’on  voit  dans  scs  tableaux  ont 
rtc  peintes  par  Ryhcns,  Macs,  Van 
Opstal  et  Bcscl.  Parmi  les  tableaux 
les  pins  estimés  de  ce  niaitre,  on  cite 
les  Quatre  parties  du  monde , qui 
f lisaient  partie  de  la  galet  ic  de  Dus- 
seldorf, et  qui  sont  différentes  de 
rcl'cs  qu'on  a citées  p'us  haut;  ainsi 
qu’un  tableau  de  fleurs , où  l'on  re- 
marque tiois  figures.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  rc  maitre  un  ta- 
Lleau  représentant  un  Lierre  mort  et 
des  racines  : il  a etc  repris  par  le  duc 
de  Brunswick  ru  août  iSi5.Van  Kes- 
sel mourut  dans  un  âge  assez  avancé, 
apiès  avoir  été  horriblement  tour- 
menté de  la  goutte.  On  ignore  l'an- 
née de  sa  mort.  — Van  Kessel 
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( Jean  ) , neveu  du  précédent , pein- 
tre et  dessinateur,  naquit  a Anvers 
en  1(184.  Admirateur  de  Téniers  , il 
suivit  les  traces  de  rc  maître , qu'il 
eut  fini  peut-être  par  égaler,  si  sa 
conduite  eut  répondu  à ses  disposi- 
tions ; mais  adonné  à la  passion  du 
vin  , ee  funeste  défaut  éteignit  peu 
à peu  toutes  ses  facultés,  et  mil  un 
obstacle  insurmontable  à ses  progrès. 
Doué  d’une  étonnante  facilité  pour 
dessiner  d’après  nature,  il  se  rendit 
à Paris  , où  les  amateurs  s em- 
pressèrent à l’ctivi  de  lui  demmdor 
des  tableaux.  Il  y représentait  d’or-  s 
dinaiic  des  fêles  de  village,  des  in- 
térieurs de  fi  rme  , de  ménage , et 
tout  ce  qu’il  avait  remarqué  de  pi- 
quant dans  la  vie  des  villageois.  Il 
traçait  eu  même  temps  une  foule  de 
dessins  dans  le  même  genre,  et  qui , 
tous,  sont  reuiaïqnablcs  par  la  fi- 
nesse, l’esprit  et  le  caractère.  Malgré 
son  iiironduite,  il  était  parvenu  à 
amasser  une  fortune  assez  considéra- 
ble. Il  revint  à Anvers , et  il  eut 
bientôt  tout  dissipé.  Il  épousa  une 
femme  qui  , loin  de  contribuer  à 
améliorer  sou  soit,  |j"  fit  que  l’aggra- 
vet  ; car  elle  partageait  tous  les  vice» 
de  son  mari.  Enfin  la  fortune  voulut 
le  favoriser  une  seconde  fois , en 
faisant  tomber  entre  ses  mains  l’hé- 
ritage de  son  oncle  Ferdinand.  Jean 
se  hâta  de  se  rendre  à Bicda  avec 
sa  femme,  pour  y jouir  des  bieu» 
qui  vouaient  de  lui  échoir  en  partage. 

Il  y trouva  une  belle  maison , ren- 
fermant une  précieuse  collection  de 
tableaux  et  de  dessins  de  diflërents 
maîtres , notamment  d'artistes  hollan- 
dais , ainsi  que  de  nombreux  recueil» 
complets  d’estampes  des  graveurs  les 

Iilus  habiles  d’Italie,  de  Franccct  d'AI- 
emague.  Dès  ee  moment , Van  Kessel 
dédaigna  le  genre  qui  lui  avait  lait 
une  réputation  : sou  amour  - propre 
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lui  persuada  qu’il  réussirait  également 
dans  le  portrait  ; mais  le  succès  fut 
loin  de  répondre  à ses  prétentions. 
Alors  il  sc  livra  de  nouveau  à son 
premier  genre  de  vie,  et  après  avoir 
dissipe'  tous  scs  Irions  par  scs  extra- 
vagances, il  mourut  dans  la  misère, 
et  tellement  oublié,  qu’on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Ce  n’est  que  par 
ses  premiers  ouvrages  que  ce  pein- 
tre s’est  fait  connaître.  Les  tableaux 
et  les  dessins  qu’il  fit  à celte  c'poque, 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée 
que  n’ont  pu  lui  faire  perdre  les  por- 
traits qu’il  peignit  dans  la  suite.  Le 
Musée  du  Louvre  ne  renferme  aucun 
tableau  du  premier  temps  de  cc  maî- 
tre ; mais  il  possédait  deux  portraits 
peints  par  lui,  représentant  Philippe 
I V et  son  page,  et  un  général  à che- 
val. Ces  deux  tableaux  , provenant 
d’Espagne,  ont  été  rendus  en  i8t5à 
S.  M.  C.  — Théodore  Van  Kessei.  , 
graveur  à l'eau -forte  et  au  burin, 
naquit  en  Hollande  vers  160.0.  On 
présume  qu'il  était  de  la  même  famille 
que  les  artistes  précédents.  Le  nombre 
des  gravures  de  Théodore  est  assez 
considérable  ; cc  sont  en  général  des 
eaux-fortes;  l’exécution  en  est  ferme 
< t libre  : mais  on  lui  reproche  de 
manquer  de  précision  et  de  correction 
drus  le  nu  de  ses  figures.  Il  a gravé 
d'après  quelques  maîtres  italiens , tels 
que  le  (luidc,  le  Titien,  le  Giorgion  , 
Ann.  Carrachc  , etc.;  mais  c’est  sur- 
tout à reproduire  les  ouvrages  de 
Rubens  qu'il  a consacré  son  burin. 
Dans  la  galerie  de  l’archiduc  I.éo- 
poid  à Bruxelles,  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  de  Té  nier  s , on  trouve 
plusieurs  pièces  de  Van  Kessel.  Enfin 
il  existe  de  cet  artiste  un  petit  volume 
in-Fol.  de  vases  et  d’ornements  en 
compartiments,  publié  à Utrccht,et 
gravé  d’après  les  dessins  d'Adam 
\ taire.  Toutes  les  planches  sont  raar- 
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quées  d’un  A cl  d’un  V entrelacés, 
monogramme  de  l’inventeur,  et  des 
lettres  initiales  du  graveur  T.V.K.  F. 
Cet  artiste  florissait  dans  les  Pays- 
Bas,  en  iGio.  Ou  ignore  l’époque 
précise  de  sa  mort.  P — s. 

KESSLER  (Jean),  néà  Sl-Gall  en 
Suisse,  fit  d'assez  bonnes  études  à 
Bâle , et  ensuite  à Wittenberg,  où  l’a- 
vait attiré  la  renommée  de  Luther  et 
de  Mclanchtbon.De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  exerça  le  métier  de  sellier.  Il 
eontribua  ensuite  à la  réformatioo  de 
St.-Gall , et  devint  régent.  Il  a laissé 
divers  manuscrits  que  les  bibliothè- 
ques suisses  conservent.  Le  plus  cu- 
rieux est  la  Chronique  de  S.  G ail , 
à laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
Sabatha , attendu  qu’il  ne  la  rédigeait 
que  le  samedi  soir.  Elle  ofirc  des  dé- 
tails intéressants  sur  scs  voyages  et 
sur  la  vie  privée  des  réformateurs, 
ainsi  que  sur  la  réfurmatioiideS.  G <11. 

Il  mourut  en  1 5^4-  U — 1. 

KESTNER  ( CnnÉriEW-GoiL- 
i.al'me),  médecin  allemand,  naquit 
eu  jfigJ  à Kindclbrürk,  petite  ville 
de  Tiinringc,  dont  son  père  était 
médecin  - physicien.  Après  avoir  fait 
d'cxerllentcs  humanités  au  gymnase 
de  Weissenfcls,  il  sc  rendit  h Icna 
pour  étudier  la  théologie;  mais  il  ne 
tarda  guère  à s’apercevoir  que  sa  fai- 
ble sauté  ne  lui  permettrait  pas  de 
supporter  les  devoirs  et  les  austéri- 
tés qu’impose  l'état  rrclcsiastiquc.  H 
abandonna  donc  la  carrière  du  sa- 
cerdoce pour  suivre  celle  de  la  mé- 
decine, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès rapides  à léoa,  ainsi  qu’à  Leip- 
zig. Attiré  par  la  juste  renommée  de 
l'univcrsitc  de  Malle  , il  y compléta 
son  éducation  médicale.  La  thèse  qu’il 
soutint  en  1719,  pour  obtenir  le 
doctorat , sc  distingue  par  l’esprit 
de  recherches  qui  fut  toujours  le 
goût  dominant  de  l’auteur:  J)c  prie- 
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juilicatis  quibusdam  in  physioloaid 
npinionibus.  lievètu  «l’un  grade  ho- 
norable, le  jeune  docteur  ne  se  livra 
point  h l'exercice  de  i'.irt  de  guérir , 
pour  lequel  i!  éprouvait  une  sorte  de 
répugnance;  il  aima  mieux  en  culti- 
ver la  partie  littéraire , qui  est  effecti- 
vement semcc  de  (leurs,  tandis  que 
la  pratique  est  hérissée  d’épines,  Icna 
lui  offrait  les  moyens  d’exécuter  scs 
projets  scientifiques;  il  alla  s’y  fixer. 
Théophile  Stolic  travaillait  alors  à son 
Histoire  générale  des  connaissances 
humaines.  Keslner  devint  snn  colla- 
borateur , l’aida  puissamment  dans 
cette  vaste  entreprise,  et  lédigen, 
entre  antres,  presque  en  totalité,  la 
partie  médicale  : Anleitung  zur  His- 
torié der  medicinischen  Gelahrheit, 
ïq3i.  Bim  que  l'ouvrage  publie  en 
i744>  * Halle,  porte  à-pen-pres  le 
meme  litre  : Kurzer  BegriJ'f  der 
Historié  der  medicinischen  Ge- 
lahrheit, il  en  diffère  comme  une  es- 
quisse diffère  d’un  tableau.  Toute- 
fois cette’  simple  ébamhe  renferme 
des  notices  intéressantes  , des  ré- 
flexions judicieuses,  mais  trop  super- 
ficielles, sur  les  sectes  qui  ont  divise 
la  médecine,  les  révolutions  qu’elle  a 
subies,  le  mérite  respectif  de  ceux 
qui  l’ont  exercée.  On  trouve  des  dé- 
tails beaucoup  plus  circonstanciés, 
des  renseignements  bien  pins  satis- 
faisants dans  deux  productions  de 
Kestner,  auxquelles  il  doit  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  : I.  Mediiinisches 
Gelehrlen  • Lexicon  , etc.  , léna  , 
174°)  in-4°-  Cet  utile  Dictionnaire 
biographique,  composé  de  g4o  pages, 
présente  non  seulement  lit  vie  des 
médecins  distingués,  mais  encore  l’ex- 
position et  l’appréciation  de  leur  doc- 
trine. II.  Bibliotlieca  mcdica  opti- 
morum  per  singulas  medicinœ  par- 
tes auctorum  delcctu  circurnscripta , 
léna,  1 746,1  n-8\  Le  titre  de  cet  ex  - 
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relient  livre  indique  suffisamment  le 
but  de  l’écrivain,  qui  remplit  scru- 
puleusement sa  promesse.  Les  ont  ra- 
ges sont  distribués  suivant  l’ordre  des 
matières  auxquelles  ils  appai  tiennent  ; 
chacun  d’eux  est  signalé  avec  exacti- 
tude et  jugé  avec  impartialité.  Il  n’y 
avait  pas  une  année  que  Kestner  avait 
mis  au  jour  celte  précieuse  Bibliogra- 
phie médicale,  lorsqu’il  mourut  géné- 
ralement regretté,  le  i3  mai  1747-  C. 

KETBOGHA  , dixième  sulthan 
d’Egypte , de  la  dynastie  des  inatn- 
loues  baharites,  et  it  tnoghol  de  nais- 
sance. F it  prisonnier  à la  bataille 
d’Hcmesse,  l’an  680  de  l'hégire  ( 1 288 
de  J.  C.  ),  il  fut  esclave  de  Kelaoun , 
qui  l’admit  an  nombre  de  scs  main- 
loues.  So'is  le  règne  de  re  prince  et  de 
son  filsKhalit,  Kilbogha  parvint  ..nx 
p n micros  charges  de  l'etat.  Nommé 
Cheikh-al  Belad  (lieilteiiant-pcnéral 
du  royaume  ) l’au  (xi3  de  l’hégire 
( iarp  de  J.-C.  ),  pcudint  la  minorité 
de  Nasar  Mohammed  , fi  ère  et  suc- 
cesseur de  Khaht , il  vengea  la  mort 
de  ce  dernier  par  le  supplice  d<  la 
plupart  des  assassins  et  de  leurs 
complices.  Bientôt  après , le  grand 
vézvrCbadjaï  avant  icutédcsede/aire 
du  jeune  sulthan  et  du  gouverneur , 
son  complot  fut  découvrit  ; it  quoi- 
que les  tnamloucs  lioid|ites  , qu’il 
avait  gagnes  , eussent  d’abord  vaincu 
Kctboglia , qui  les  assiégeait  dans  le 
château  du  Caire  , celui-ci  revint  ivre 
de  nouveaux  renforts;  et  Chad|aï  isolé, 
sans  secours,  parce  que  la  mine  du 
sulthan  avait  fait  fermer  les  poiles 
du  château  , fut  forcé  dans  sou 
palais  : sa  mort  et  l’arrestation  de* 
ehefs  Bordjites  rétablirent  pour  un 
moment  la  tranquillité;  niais  les  trou- 
bles recommencèrent  avec  plus  de  fu- 
reur, lorsqu’on  vitKctbngha  rappeler 
Ladjyn,  un  des  principaux  assassins 
de  Kliaiil , et  se  déclarer  ouvertement 
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son  protecteur.  Au  milieu  du  désor- 
dre, et  par  le  conseil  de  ce  favori, 
qui  craignait  que  le  sulthan  ne  le  pu- 
nît un  jour  de  son  forfait,  Ketbogha 
fit  déposer  rc  jeune  prime  , et  traita 
les  anciens  nnmloucs  , auteurs  de 
l’insurrection  contre  Ladjyn  , arec 
autant  de  rigueur  qu’il  avait  précé- 
demment li  ailé  ses  complices.  Il 
monta  lui-même  sur  le  tiône,  le  ta 
moharrem  ligj  ( 2 décembre  iug4), 
prit  les  litres  de  Mekk-el-arlcl-zéin- 
eddjrn  ( le  roi  juste,  l’ornement  delà 
religion  ) ; et  ers  tiers  émyrs  , ccs  ter- 
ribles mamloucs  , toujours  prêts  à 
déposer  ou  àégorg*  rieurs  souverains, 
ne  rougirent  pas  de  descendre  de  che- 
val, sur  la  grande  place  du  Caire,  et 
de  baiser  honteusement  la  terre  de- 
vant leur  nouveau  m.-.itre,  jadis  leur 
risonnier  et  leur  isclavc.  I e règne 
e Ketbogha,  moins  orageux  que  sa 
régence,  aurait  été  heureux  , si  la  fa- 
mine et  la  peste  n’eussent  pas  ravagé 
l’Egypte  et  la  Syrie.  L’échec  qu'é- 
prouva la  population  dans  res  di  ux 
contrées,  fut  oit  partie  réparé  par  l’ar- 
rivée de  dix  mille  niogbols . dor  t le 
chef,  Tharagbaï  (peut-être  Thaghad- 
jar),  l’un  des  piiucipaux  moteo rs  te 
la  révolte  qui  plaça  Baldou  - Kli an 
sur  le  trône  , avait  abandonné  la 
Perse,  où  Gbazati-Khan  vouait  à i’ex- 
tcrniiuatioti  tous  li  < meurtriers  de  son 
oncle  Kandjaton.  Ketbogha  aecneillit 
avec  bienveiranre  ses  rompatriolcs , 
leur  assigna  des  etablissements  dans 
la  .Syrie  et  dans  la  Palestine,  appela 
leurs  chefs  à sa  cour,  les  combla 
d’honneurs  et  de  présents,  et  leur 
donna  des  emplois  1 ousidérabh  s.  Ce 
prince  ne  manquait  pas  de  vt  rtus;  il 
aimait  les  savants  : ou  estimai*  son 
courage,  sa  prudence , sa  modération, 
même  sa  douceur,  dans  uti  p-vs  où 
une  cruelle  sévérité  est  trop  souvent 
iiccessairc.  Mais  sa  faiblesse  et  sa  cou- 
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fiance  pour  Ladjyn  causèrent  sa  perte. 
Ce  traître  , apres  avoir  vainement 
tenté  d'assassiner  son  bienfaiteur,  se 
fit  patcl  mer  sulthan  en  Egypte  , 
le  10™  far  6g6  (8  décembre  1 ’-yti  . 
Ketbogha  , réfugié  à Damas  , y ap- 
prit bientôt  les  progrès  de  sou  ri- 
val , se  démit  de  l’empire  dont  il  avait 
joui  un  peu  plus  île  deux  ans,  obtint, 
en  indemnité  , le  gouvernement  de 
Sarkhad,  et,  deux  ans  après,  relui  do 
Damas,  qu’il  posséda  jusqu'à  sa  mort. 

A — r. 

KETEL  ( Corbeille  ),  peintre  , 
naquit  à Gouda  en  1 S.  Son  goût 
pour  la  pcmlurc  sc  manif*  sta  dès  son 
enfance;  à l'âge  de  douze  ans,  il 
commença  à prendre  I*  s premières 
leçons  de  son  art  ( liez  un  de  ses  on- 
cles , peintre  assez  estimé  , mais  qui 
ceptuJanl  s’occupa  de  préférence  à 
lui  donner  des  connaissances  dans  les 
belles-lettres.  A dix-huit  ans,  il  entra 
riiez  lîio  •kl.uult , peintre  de  Délit  , 
d'oit,  après  un  séjour  d'une  année,  il 
se  rendit  à Paris.  De  cette  ville  il  vint 
à Fontainebleau,  où  Jéiôrac  Franck, 
Frai. z- 11  de  Mayer  et  Denis  d’Utrrcht, 
ses  compatriotes  , étaient  occupés  aux 
peintures  du  château.  Ccs  trois  ar- 
tistes l'accueillirent  favorablement  , 
iladjoignirenl  à leurs  travaux  ; et,  sous 
leur  direction  , il  fit  des  progrès  qui 
les  étonnèrent  eux-mêmes  : mais  suit 
séjour  en  France  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Charles  IX  et  sa  cour  sc- 
iaient rendus  à Fontainebleau  ; et 
Ketel , comme  protestant , eut  ordre 
de  quitter  Je  royaume.  Il  retourna  eu 
Hollande,  avec  l'intention  de  revoir 
la  France  lorsque  tes  troubles  qui  dé- 
chiraient cette  belle  contrée  auraient 
cessé.  1!  resta  six  ans  à Gouda  , trou- 
vant peu  de  ressources  dans  scs  tra- 
vaux. L’espoir  d’améliorer  son  sort 
le  conduisit  en  Angleterre.  Arrivé  à 
Londres,  un  sculpteur-architecte , qui 
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avait  connu  son  oncle,  le  reçut  avec 
bonté”  , le  fit  connaître,  et  lui  procura 
bientôt  de  nombreux  travaux  , parti- 
rulièrement  des  portraits.  En  1 578, 
Ketel  peignit  la  reine  E!isalx*h  ! le 
comte  d Oxford  , et  les  priucipaux 
personnages  delà  cour.  Il  exécuta,  à 
cette  époque,  un  grand  tableau,  re- 
présentant la  Force  domptée  par  la 
Sagesse , qui  fut  donné  au  chancelier 
Christophe  Hatten  , et  qui  existe  en- 
core en  Angle  terre.  En  1 53 1 , il  re- 
vint à Amsterdam  , où  il  continua  de 
peindr  e le  portrait.  C’est  alors  qu'il 
fit  1111  tableau  célèbre  , où  il  a repré- 
senté en  entier  la  compagnie  des  ar- 
quebusiers, ayant  en  tète  leur  eapi- 
tainc  Hermann  liodenborg  Brlhsjil  s'y 
est  peint  lui-même  de  proül.Ce  tableau, 
placé  dans  la  galerie  du  Mail,  est  re- 
marquable par  la  vérité,  la  vigueur  , 
et  le  naturel  des  tcles,  la  beauté  du 
coloris , et  l'imitation  parfaite  des  étof- 
fes et  des  autres  accessoires.  Le  suc- 
cès de  ce  tableau  engagea , en  1 58g, 
la  compagnie  de  St. -Sebastien,  ou  cou- 
bérie  de  I Arc , à lui  demander  un  ta- 
bleau du  meme  genre , qu’il  exécuta 
avec  un  égal  succès  et  la  même  per- 
fection. Il  peignit  les  artistes  et  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  re- 
nommés , sous  la  figure  de  J.-C.  et  des 
apôtres.  Parmi  ces  portraits, celui  de 
Henri  Keyser(i)  tient  le  premier  rang. 
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Le  mérite  de  Kctcl  était  généralement 
reconnu;  sa  réputation  était  si  étendue, 
qu’il  pouvait  a peine  suffire  à toutes 
les  demandes  qui  lui  étaient  adicssécs. 
Tout  autre  artiste  eût  été  satisfait  ; 
mais, soit  par  une  bizirrcric  que  l’on 
a peine  à concevoir , soit  par  l’espoir 
d’augmenter  encore  sa  réputation  , 
il  se  mil,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à pein- 
dre en  se  servant  de  ses  doigts , au 
lieu  de  pinceaux.  Il  commença  par  son 
poitn.it,  it  il  en  fit  plusieurs  eu  ce 
genre  avec  le  plus  grand  succès.  Ce 
qu’il  y a de  plus  extraordinaire  dans 
ces  ounages  , c’est  la  franchise  et  la 
pureté  avec  lesquelles  ils  sont  exécu- 
tés. Eucoungé  parce  premier  succès, 
Kctcl  se  servit  de  procédés  plus  ex- 
traordinaires encore.  Il  abandonna 
presque  entièrement  l’usage  des  pin- 
ceaux , et  les  remplaça  par  les  doigts 
de  sa  main  gauche  et  de  ses  pieds.  H 
disait  qu’il  s’était  mis  à peindre  avec 
ses  pieds , pour  prouver  qu’avec  du 
génie  , il  n’est  pas  d’instrument  dont 
un  artiste  habile  ne  puisse  se  serrir  avec 
succès. Celle  rctnaïqtie  peut  être  vraie; 
mais  comme  la  bonté  d’un  ouvrage 
de  peinture  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
mais  dans  la  vérité  de  l’imitation,  tout 
procédé  qui  facilitera  celte  imitation 
srra  préférable  aux  moyens  qui  n’ont 
d’autre  but  que  de  créer  de  nouveaux 
obstacles  pour  l’artiste.  Ce  qui  prouve 
celte  vérité,  c’est  qu’aucun  de  ses  dis- 
ciples n’a  suivi  sa  méthode.  Le  seul 
d’entre  eux  qui  se  soit  fait  une  réputa- 
tion, est  Isaac  Oscryn,  de  Copenha- 
gue , qui  resta  trois  ans  chrz  lut,  d’où 
il  se  rendit  à Venise  et  à Home,  et 
qui  mourut  fort  jeune  au  service  du 
roi  de  1)  nicmark , dont  il  n’eut  même 
nas  le  temps  de  terminer  le  portrait. 
Ketel  peignit  également  l'histoire,  le 
portrait,  l’srcliitecturi?;  il  modelait 
en  tcife  et  eu  cire  ; il  était  poète”,  e( 
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•rn.iit  ses  tableaux  d’emblèmes  et 
d’insciiptions.  Les  estampes  gravées 
d’après  ses  tableaux  , dénotent  qu’il 
composait  avec  esprit;  mais  ou  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  dessin  en  est  dé- 
fectueux, ee  qui  a dû  nuire  au  succès 
de  ses  ouvrages.  Il  muuiut  dans  les 
premières  années  du  xvii*.  siècle. 

P— s. 

KETELAER  (Nicolas),  et 
Gérard  de  Leempt,  sun  associé, 
sont  les  plus  ancieus  imprimeurs  de 
la  Hollande;  car  on  ne  croit  pas  à la 
fable  de  Mcrrinann  ( V.  J.  L. Coster, 
loin.  X,  p.  5b).  Ils  étaient  établis  à 
Utrecht,  à la  fin  du  xv*.  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom  ; c’est  la 
<*•  première  édition  du  Scholustica  his- 
toria  super  Noviim- Testamentum , 
»473,  in-fol.  {F.  Comestor  , IX,  34  5). 
I.a  similitude  des  caractères  fait  attri- 
buer aux  mêmes  imprimeurs  l’édition 
princeps  de  Vflisloria  ecclesiaslica 
d'Eusèbe,  1474,  iu-fol.  ( Voy.  Eu- 
sèbe,  XIII,  5a6),  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  tous  sans  date,  tels  que  : 
Alexandri  Magni  liber  de  pneliis , 
in-fol..  qu’on  croit  de  i475;et  Th.  à 
Kempis  defuncti  opéra , iu-fol.  qu’on 
regarde  généralement  comme  étant  de 
1 474  : t"3*5  >1  est  3 remarquer  que 
dans  ce  dernier  volume  on  ne  trouve 
pas  le  livre  De  lmitalione  Chrisli 
( J'-Gerson,  XVII,  a5o;  et  Kempis, 
ci-devant,  pag.  ago).  On  ignore  l’é- 
poque de  la  mort  de  Kctelaer  et  de 
Leempt.  A.  B — T. 

KEUCHEN  (Rodert),  critique,  his- 
torien , jurisconsulte  et  poète,  né  dans 
la  Gueldre,  et  professeur  à Amster- 
dam , s’est  fait  surtout  connaître  par 
■ne  édition  de  Frontin  ( Amsterdam  , 
1661,  in-8’.),  que  l’on  recherche 
encore  aujourd’hui , parce  qu’elle  con- 
tient tout  ce  qui  sous  reste  des  œuvres 
de  ce  Romain , son  livre  des  Strata- 
gèmes militaires,  et  ses  traités  sur 
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les  aqueducs  de  Rome,  sur  les  limites 
et  sur  les  colonies.  Les  uolcs  eu  sont 
nombreuses,  mais  ne  doivent  pa->  faire 
grand  honneur  à Keuchen,  s’il  faut 
s’eu  rapporter  au  jugement  d’Ouden- 
dorp  : a Je  n’ai  pas  cru , dit  Oudeu- 
» dorp  dans  la  préface  de  sou  édi- 
» lion  des  Stratagèmes  de  Frontin, 
» qu’il  fut  très  utile  dciéimprimer  les 
» remarquesde Keuchen,  parce qu’ou 
» peut  se  les  procurer  aisciueut  ; et  je 
u inc  suis  d’aillturs  aperçu  quelles 
» sont  en  très  grande  partie  dérobées 
» à Scriverius,  à Casaulron,  à Sau- 
» maisc  et  à d’antres  célébrés  criti- 
» tiques,  ou  si  frivoles  et  si  pleines 
» d’ignorance,  que  c’eût  été  abuser 
» du  loisir  des  lecteurs,  que  de  les  re- 
» mettre  sous  leurs  jeux,  o Au  -devant 
de  cette  édition  de  Frontin , Keuchen 
a fait  imprimer  plusieurs  pièces  de 
vers , composées  en  son  honneur  par 
ses  amis;  on  y apprend  qu’il  était  ua 
homme  incomparable,  et,  de  plus, 
qu’il  avait  déjà  donné  une  édition  de 
Cornélius  l¥epos,el  publié  un  poème 
intitulé  Anglia  triurnphans , dans 
lequel  il  célébrait  les  succès  de  Char- 
les II,  replacé  sur  le  trône  d’Angle- 
terre. Les  muses  latines  reçurent  de 
lui  plus  d’un  hommage  ; et  il  a laissé, 
I.  sous  le  titre  de  Mus»  juvéniles , 
un  recueil  de  vers  latins  dont  Morhof 
parle  en  ces  termes  : « Le  style  des 
■>  Musæ  juvéniles  de  Keuchen  est  ex- 
» ti  cuiement  négligé,  et  quelquefois  la 
» quantité  des  syllabes  n’est  pas  ob- 
» servéc  : ce  n’est  pourtant  pas  un  ou- 
» vrage méprisable. s II.  Gallia,seu 
poëmatum  hero'icorumlibri  II,  adres- 
sé à Louis  XIV,  qui,  heureusement, 
n’a  pas  manqué  de  chantres  plus  dignes 
de  lui  et  de  son  siècle,  Amheim , 1 <34 o, 
in-4°.  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuve  de  sa  munificence , dms  ce 
mandat  que  k vanité  du  poète  a trans- 
mis à la  postérité  : a G ml*  de  mua 
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» trésor  royal,  M.  Etienne  Jchaneot, 
s*  sieur  de  Bartillat , p>ycr.  rompt, ml 
» au  nommé  Hubert  Kcuquène , la 
» somme  de  3oo  livre»,  de  laquelle 
» je  lui  ai  tait  don.  Fait  à Paris,  ai 
» avril  16G9 , Louis,  et  plus  bas, 
» Tellier.  » L’aii'cur , qui  à relie  épo- 
que était  à Paris,  trace,  dans  une  piè- 
ce intitulée  Galiia  triumphtms  ,\'\ns- 
toire  de  la  ville  de  Paris , la  succession 
des  rois  deFrance  depuis  Pliaiatuond 
jusqu’à  Louis  X!V,  etc.  ; c’est  cette 
pièce  qui  lui  fut  payée  cent  écus.  Il  dé- 
périt , dans  les  autres,  les  principaux 
monuments  de  la  capitale,  le  Louvre  , 
le  Luxembourg,  1rs  statues  c'questres 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XlII  , les 
tombeaux  de  Saint-Denis,  etc.  Il  faut 
croire,  pour  l’bouneur  de  son  patrio- 
tisme, qu’il  ne  chantait  plus  Galiia 
triurnphans en  t Ü72. Keucben,dansla 
préface  de  son  Frontin,  promettait  une 
édition  de  Serenus  Sammonicus  ; elle 
parut  à Amsterdam  en  iGGu, in-8“. , 
accompagnée  d’un  ample  commentaire, 
que  Burmann  a reproduiten  entier  dans 
sa  collection  des  Poëtœ  latini  mino- 
res. Ce  que  Burmann  dit  de  ce  travail 
mérite  d’être  rapporté  : « Je  me  rap- 
» pelle  que  l’illustre  Grseuus,  qui 
s avait  connu  Keuclieti  de  fort  près, 
x m’a  souvent  raconté  que  les  savants 
s du  temps  étaient  sûrs  qu’il  avait  pris 
» tout  ce  que  ses  notes  avaient  d’esti- 
* niable,  dans  les  papiers  de  son 
a graud-pèie,  Bob.  Reucben,  consul 
■ à Wésel,  et  premier  médecin  de 
b l’clectcur  de  Brandebourg.  J’ai  woi- 
» même  découvert  daus  sou  com- 
» incntaire,  d'insignes  larcins,  cl  j’en 
» ai  fait  l’observation  en  plus  d’un 
» endroit...  Quoi  qu’il  eu  soit,  ces  re- 
» marques  ofiïeut  des  preuves  fré- 
v queutes  d'érudilion.  » Ou  a encore 
de  Keuchen  un  livre  intitulé  : . Into- 
n inus  Pins,  Amsterdam,  iO(i- , in- 
j a.  tic  sont  des  Excursions  poUU- 
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ijues  sur  la  vie  d'Antoniu  le  Pieux  , 
auxquelles  l'auteur  a joint  un  Parai- 
lèle  de  Richelieu  et  de  Maz  iriu. 

B—  ss  el  M — ox. 
KEUCHEN1LS  ;Pi£iiaE),tlié.!o- 
gieu  hollandais,  né  à Bms  lc-Duc  en 
i654,  mort  pasteur  de  l’église  téfor- 
inée,  à Arnbcim , en  1691,  a fait 
preuve  de  scs  connaissances  philolo- 
giques, en  publiant  à Amsterdam  , 
168g,  in-8°.,  Aimotaliunum  pars 
prier  in  ir  Ev  anpelui  et  acla  Apos- 
tolornm.  Le  savant  professeur  de 
Lcy  Je , JcauAlbcrti,  a fait  imprimer, 
long  temps  après  la  inorl  de  Kcuclie- 
mus  , ses  recommandables  Annola- 
ta  in  omnes  novi  Testamenti  lihros , 
Levdc,  1755,  in -B".  M — ou. 

KEULENf  LudolpheVaw  ),gco- 
inèlre  hollandais,  aiusi  appelé  parce 
qu’il  était  originaire  de  Cologne,  Na- 
quit à litldoshcim , el  cuseigua  les  ma- 
thématiques à Broda,  puis  à Amster- 
dam. Il  acquit  une  grand,  célébrité  |>ar 
l’approximation  qu’il  a donnée  du  rap- 
port du  diamètre  du  cercle  à la  cir- 
conférence. 11  l’emporte  de  beaucoup 
à ccl  égard,  dit  Montuela , sur  Archi- 
mède, Metius,  Vicie,  et  Adrianus 
Kouiantis , qui  s’étaient  évertué»  a res- 
serrer de  plus  eu  plus  les  limites  de  ce 
rapport , que  Rouit-il  poussa  jusqu’à 
trente-cinq  décimales.  Il  mourut  à 
Lcyde  en  iOto  , et  fut  inhumé  dans 
l’église  St.  Pierre,  où  il  a un  tombeau, 
sur  lequel  il  a fait  graver  sa  princi- 
pale découverte.  On  a de  lui:  1.  De 
circulo  el  adscriptis  { en  hollandais  ), 
Delft,  i5g6,  i u - fui . , et  traduit  en  la- 
tin par  Suellius,  161  y,  in-4".  On  y 
trouve  les  calculs  de  Van  Keulm  sur 
le  cercle;  travail  qui  annonce  plus  de 
courage  et  de  patience  qu  de  geuie. 
IL  Fundamenta  ariihmeticif  ef  peo- 
melrica , traduit  en  latin  par  ÿuqilius, 
Lcyde,  161 5,  in-4°.  L original  Iml- 
iandais  a été  réimprimé  à Lcyde  , 
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1716,  infol.  III.  Zelemata{  seupro- 
blemata  ) geometrica.  Kpulcn  était 
un  habile  analyste, et  m inuit  l’alç;èbre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  ( F oy. 
Alontucla , Histoire  des  mathémali- 
ciens,  loin,  »,  pag.  6 ). — Jeau  Van 
Keulen  , hydrographe  hollandais  , 
moi  t au  commencement  du  xv  111  siè- 
cle, est  avantageusement  coiiuu  par 
sou  édition  de  l’Atlas  intitule  : Le 
Nouveau  grand  illuminant  Flam- 
beau de  la  mer,  par  Jeau  Van  Loott 
et  Nicolas  Jeau  Voogt , Amsterdam, 
1687,  5 vol.  in-fol.  C’ètail  i’ouvrage 
de  ce  genre  le  plus  complet,  et  le 
plus  exact  qu’on  eût  encore  vu:  le 
succès  qu’il  obtint,  engagea  Keulen  à 
redoubler  de  soins  pour  le  perfection- 
ner , et  il  y ajouta , en  1 699 , un  sup- 
plément sous  ce  litre  : Le  grand  nou- 
vel A lias  de  la  mer,  ou  Monde  aqua- 
tique ; il  contient  cent-soixanlc cartes, 
•dont  plusieurs  nouvelles,  et  les  autres 
corrigées  d’après  les  découvertes  les 
plus  récentes.  Cette  double  collection 
a cons.  rvc  longtemps  un  prix  assez 
élevé;  mais  elle  n’est  plus  recherchée 
aujourd'hui.  — Gérard  Van  Keulen 
donna  aussi,  en  17^8 , uu  Flambeau 
de  la  mer , divisé  en  \ parties. 

W— s. 

KEULEN  ( J absous  Van  ),  pein- 
tre, naquit  en  1680.  Ou  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  son 
mai  Ire;  on  sait  seulement  qu'il  fut 
cmplové  à la  cour  de  Charles  I". , 
roi  d’Angleterre,  cl  qu’il  y demeura 
pendant  une  partie  du  règne  de  c« 
prince.  Les  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  effrayèrent  Van  Keulen  : il 
aimait  la  tranquillité;  et  malgté  les 
avantages  qu’il  aurait  pu  trouver  en 
Ang'eteriv  , où  il  étiil  connu , il 
prêtera  venir  s’établir  à la  Haye,  bon 
talent  cependant  le  fit  bientôt  sortir 
de  la  foule  des  artistes;  et  le  magis- 
trat de  la  ville  le  chargea,  en  i647  > 
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d’exécuter,  d.ns  le  genre  de  Raves- 
trin , un  tabieau  où  il  représenta  les 
portraits  en  pi'  d du  bourguemestre  et 
des  éclievins  de  h vi  le  à cette  épo- 
que. Ce  tableau  , composé  de  14 
figures  de  grandeur  natutelle,  fut 
placé  en  regard  de  celui  de  Raves- 
triu  ; et  quuiqn’il  lui  soit  inféiicur, 
on  convient  cependant  qu’il  justifie 
le  choix  qui  avait  clé  fait  de  Vau 
Keulen , pour  l’exécuter.  Cet  artiste 
mourut  eu  iti56.  ' P — s. 

KEXLER  p Simon),  professeur 
de  mathématiques  a l’université  d’Aba 
en  Finlande,  était  né  en  160a, 
dans  la  province  suédoise  de  Néri- 
cie,  et  fit  ses  études  à Upsal.  Le  . 
désir  d’étendre  ses  connaissances  lui 
fit  entreprendre  un  voyage  ; et  il 
parcourut  plusiot^  parties  de  l’Eu- 
rope , visitant  les  universités  les  plus 
célèbres.  A son  retour,  il  euseigua  les 
mathématiques  à Strengnès  et  à Up- 
sal ; en  1640 , il  fut  placé  comme 
professeur  à l’université  d'Abo,  que 
le  gouvernement  de  Suède  venait  de 
fonder.  Les  sciences  mathématiques 
étaient  encore  peu  cultivées  dans  le 
Nord  ; et  Kexler  fut  un  des  pre- 
miers qui  en  répandit  le  goût  parmi 
scs  compatriotes.  Ses  leçons  for- 
mèrent des  mécaniciens  et  des  ingé- 
nieurs , dont  l’Etat  put  tirer  parti  ; 
et  ses  ouvrages  furent  long-temps  re- 
gardés comme  classique».  Il  mourut 
le  a»  mars  tüfig.  On  a de  lui: 
Arithmetica  geodetica  d »:aria , 
Abo  , 1649.  Arithmet.  asiro'tomica 
sexagenaria,  ibid.,  t(i lq  Trigo- 
nometrice  liber  /,  tbid.,  ttxjq.  De 
planorum  triangtilorum  conslruc- 
tione , ibid.,  1049.  De  sphæric. 
triangulorum  solutions,  ibid.,  1649. 
Arithmetica  triplex,  ibid.,  i6ù8. 
Tractatus  brevis  de  ternpore. . . . 
Item  de  caiendario  chirometrico , 
Juliano  utque  Hunico , ibid.,  i6(ji , 
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iu-J".  sirithmctica  vulgaris,  ibid., 
iGfMi.  C — *u. 

KEY ( Guillaume  ),  peintre,  na- 
quit à Bréda  en  i5io.  Il  entra  dans 
l'école  de  Lambert  Lombard , et  fut 
le  condisciple  de  Frauc-Floris.  Si  ses 
compositions  ont  moins  de  feu  que 
celles  deccdmiier  peintre,  il  a mani- 
feste un  grand  talent  pour  l’imitation 
vraie  et  sentie  de  la  nature  ; son  pin- 
ceau a de  la  douceur  et  du  moelleux  ; 
scs  sujets  sont  composes  avec  sagesse , 
cl  son  coloris  est  agréable.  Scs  tableau  s 
furent  recherches  par  les  amateurs , et 
payes  fort  cher;  et  comme  les  de- 
mandes qu’il  recevait  étaieut  très  mul- 
tipliées, il  parvint  à amasser  une  for- 
tune considérable  . dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage.  Doué  d’une  figure 
aimable  et  distiujpéc,  il  aimait  à «c 
faire  remarquer  par  la  recherche  de 
scs  habits  et  le  luxe  de  sa  maison.  La 
sagesse  de  sa  conduite,  et  l’économie 
qu’il  apportait  dans  toutes  scs  dépen- 
ses, lui  permirent  de  se  livrer  à tous 
les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
etc  chargé  par  la  maison  de  ville  d'An- 
vers , de  peindre  un  tableau  repré- 
sentant les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats 
de  cette  ville  : le  haut  du  tableati  était 
orné  d’une  gloire,  où  l’on  voyait  Jé- 
sus-Christ environné  d’un  chœur  d’es- 
prits célestes.  Cet  ouvrage  remarqua- 
ble périt  dans  l’incendie  qui  consuma 
en  i5^6  l’hôtel -de-ville  d’Anvers.  U 
fit  le  portrait  du  cardinal  de  Gran- 
veile , qui  l’en  récompensa  généreu- 
sement. Enfin , sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation, le  duc  d’Albe  l’appela  prés 
de  lui  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Tandis  que  Key  s’occupait  de  cet 
ouvrage,  il  entendit  le  duc d’Albc con- 
certer avec  les  juges  la  mort  du  comte 
d’Eginout  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs , dont  le  duc  voulait  Lire  un 
exemple.  L’artiste  eu  conçut  une  telle 
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épouvante,  qu’eu  rentrant  chez  lui  il 
tomba  malade,  et  muurut  le  5 juillet 
1 5fit> , le  jour  même  de  l'exécution 
des  comtes  d’Eginout  et  de  Horn.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  sa  mort 
arriva  quelques  jours  auparavant , 
causée  par  la  seule  frayeur  que  lui  ins- 
pira la  physionomie  du  duc  d’Albc. 
Key  avait  été  admis  à l’académie  d’An- 
vers, en  i5.'|0.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  un  portrait  d'homme  peint 
par  Key,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne.  Il  a été  repris  en  l8ô  par 
l’Autriche.  P — s. 

KEY  (Tuomas).  Voy.  Caïus,  VI, 
486-1,  et  Heaume,  XIX,  534- 

KEYI.HAll(  Ebciiuart  ) . peintre, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Monsu 
Bernardo , naquit  eu  i (il \ à Helsiu- 
gôr,  en  Danemark,  pies  de  la  forte- 
resse de  Croncuiburg.  Son  père,  Alle- 
mand d’origine,  était  venu  s’établir 
dans  relie  forteresse , dont  le  roi  Chris- 
tian IV  l’avait  nommé  garde-magasin  ; 
il  y épousa  une  fl.immde,  dont  d eut 
Ebcihart.  Cet  enfant  fut  élevé  dans  la 
religion  lutliéi  icnne.  A l'âge  de  douze 
ans,  et  après  avoir  reçu  les  premiers 
éléments  des  belles-lettres,  son  goût 
naturel  pour  la  peinture  sc  manifesta; 
et  son  pcrc  le  mil  chez  Stcssiuwinc- 
kcl , peintre  danois  , célèbre  par  le 
tableau  des  Sept  planètes  qu’il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la 
reine,  et  qui  fut  enlevé  par  les  Sué- 
dois lorsqu'ils  s’emparèrent  de  la  for- 
Ici  esse  de  Cronemburg.  KeyHtau  resta 
chez  ce  m dire  jusqu’à  dix-huit  ans , 
que  son  père  l’envoya  en  liullandu 
pour  se  perfectionner.  11  entra  chez 
Rembrandt , et  les  leçons  d’un  si  grand 
maitre  ne  furent  pas  perdues  pour  lui  : 
cependant  il  suivait  eu  même  temps 
l’académie  dcCulembourg.  Cet  habile 
amateur  avait  rassemblé  une  collection 
précieuse  d’ouvrages  des  plus  fameux 
artistes,  dont  il  faisait  faire , parles 
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jeunes  gens  qui  venaient  cite*  lui , des 
copies  qu’il  vendait  ensuite  avantageu- 
sement. Keylhau  crut  alors  pouvoir  se 
suffire  à lui  même;  il  ouvrit  une  école 
où  il  réunit  un  assez  grand  nombre 
«l’élèves  : mais  le  désir  de  voir  l’Italie 
l’emporta  sur  tous  les  avantages  qu’il 
pouvait  trouver  à Amsterdam  ; il  de- 
manda donc  à son  pcrc  la  permission 
d’entreprendre  ce  voyage.  Affligé  d’un 
premier  refus , le  jeune  artiste  persista 
néanmoins  dans  sa  résolutiun  ; et  après 
avoir  eu  soin  d’en  informer  son  père, 
il  se  mit  en  route  sans  attendre  sa  ré- 
ponse. Arrivé  à Maïence , il  y séjourna 
pendant  trois  mois,  et  y peignit  pour 
le  maître-autel  des  Capucins , une  As- 
somption liante  de  quatorze  pieds  et 
large  de  dis.  Il  arriva  enfin  à Venise 
en  i65i  , après  avoir  traversé  une 
partie  de  l’Allemagne  et  du  Tyrol.  Il 
y rencontra  plusieurs  compatriotes 
qui , charmés  de  son  esprit  et  de  ses 
talents,  lui  firent  faire  leur  portrait. 
L'un  d'entre  eux  l'introduisit  chez 
Gio- Carlo  Savorgnan.  Ce  seigneur 
accueillit  l’artiste  avec  bonté , et  lui 
confia  les  peintures  d’un  palais  qu’il 
venait  de  faire  bâtir  sur  le  Canare- 
gio.  Ebcrliart  se  mit  sans  délai  à 
l'ouvrage;  mais  attaqué,  au  bout  de 
quinrft  jours , d’une  maladie  extrê- 
mement grave,  qui  le  mit  aux  portes 
du  tombeau,  il  ne  dut  le  retour  à la 
vie  qu’aux  soins  affectueux  de  Savor- 
guan  , qui  ne  voulut  point  le  laisser 
loger  ailleurs  que  chez  lui.  C’est  dans 
ccttc  maison  qu’il  reçut  le  nom  de  Ber- 
nardo , comme  moins  difficile  à pro- 
noncer que  celui  d’Ebcrbart  : les  Ita- 
liens y ajoutèrent  le  mot  de  Monsu , 
qu’ils  donnent  <n  général  aux  étran- 
gers venus  d’au-delà  des  monts  ; et 
c’est  sous  cette  dénomination  qu’il  est 
plus  particulièrement  connu.  Savor- 
nan,  ayant  été  nommé,  en  i644,po- 
eslat  de  Bcrgamc,  emmena  Keylhau 
xm. 
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avec  lui.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  Khcrharl  peignit  sou  protecteur 
et  toute  sa  famille , ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  seigneurs  bergamasques. 
Après  un  court  voyage  à Milan , où  il 
était  allé  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  l’école  Lombarde,  il  résolut  de  se 
rendre  à Rome  , résistant  à toutes  les 
instances  de  Savorgnan  pour  le  rete- 
nir, et  surtout  pour  le  faire  changer 
de  religion.  Cependant,  sur  sa  réputa- 
tion, le  cardinal  Âquaviva,  légat  de 
Ravenne , l’attira  près  de  lui , lui  Gt 
faire  son  portrait,  et  deux  grands  ta- 
bleaux de  l'histoire  de  Renaud  et  d'Ar- 
midc.  A celte  époque,  la  reine  Chris- 
tine se  rendait  à Rome;  elle  devait 
traverser  les  villes  de  Forli  et  «le  Ri- 
mini  : le  cardinal  chargea  Keylhau  de 
se  rendre  sur-le-champ  à Fcrrare,et 
de  tâcher  de  faire  le  portrait  de  la 
reine,  de  mauicrc  à ce  qu’elle  pût  le 
trouver  dans  l’appartement  qui  lui 
était  destiné  à Forli.  L’artiste  réussit; 
mais  son  tableau  n’étant  point  assez 
sec  pour  qu’on  pût  le  ronlcr,  on  fut 
obligé  de  le  faire  transporter  à bras , 
de  Ferrare  à Forli.  Le  cardinal  dé- 
couvrit , quelque  temps  après , que 
Keylhau  n’était  pas  catholique , et  il 
tâcha  de  le  faire  changer  de  senti- 
ments ; sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
de  s’éloigner.  L’artiste  ccpend;m.t  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Ravenne,  et  y 
peignit  un  tableau  représentant  St. 
Benoit  en  extase,  pour  les  bénédic- 
tins de  St.-Vital.  Il  arriva  enfin  à 
Rome  le  3i  mars  i656.  Son  inten- 
tion était  de  n’y  séjourner  que  pendant 
quelques  mois  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  et  de  retourner  ensuite 
auprès  de  son  père,  en  traversant  la 
France.  Une  maladie  contagieuse  qui 
régnait  alors  à Rome,  et  dout  il  fut 
atteint,  l’empêcha  d’cxccutcr  son  des- 
sein : dans  la  crainte  que  lui  causa  sa 
maladie,  il  eut  recours  à un  religieux 

ai 
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de  son  pays,  dont  les  èxhorta'ions 
pieuses  parvinrent  à le  convertir.  Il 
dbjurn solennellement  le  luthéranisme, 
renonça  entièrement  à sa  patrie  pour 
se  fixer  a Rome , et  s’v  maria  en  1 05". 
Il  fut  chargé  de  nombreux  travaux, 
tant  pour  l’Italie  que  pour  la  France 
et  l’Espagne;  il  peignit  même  puurhs 
jésuites  douze  tableaux  représentant 
les  Douze  Apôtres . qui  lurent  en- 
voyés dans  l'Inde.  Parmi  les  nom- 
bicux  ouvrages  qu'il  a exécutes,  ou 
remarque  particulièrement  une  Vierge 
apportant  l’habit  à un  religieux  rte 
l’ordre  des  Carmes  ; St.  Dominique 
en  extase  soutenu  par  deux  autres 
saints,  un  St.  Paul  ermite  et  un  St. 
Jérôme , destinés  pour  l’Espagne.  Il 
avait  exposé  publiquement  à Rome 
un  tableau  représentant  i'Irtierieur 
d'uni-  école  , qui  obtint  un  tel  succès  , 
que  lé  cardinal  Saveili  l’acheta  pour 
le  placer  dans  sa  galerie.  Outre  sou 
talent  pour  peindre  l’histoire , Keyl- 
iuu  réussissait  également  dans  la 
représentation  des  scènes  I miilic— 
res.  Parmi  ces  derniers  tableaux  , 
on  distingue  une  Serrante  allumant 
une  chandelle , une  autre  épluchant 
la  salade,  une  Jeune  fille  allant  à 
l'école , etc.  Pour  pouvoir  suffire  à 
tant  de  travaux,  il  avait  adopté  un 
niode’dc  peiudrc  expéditif,  qui  con- 
sistait à ébaucher  ses  tableaux  d’une 
minière  très  avancée,  de  sorte  qu’il 
li’avail  plus  qu’à  avenir  sur  sou  ou- 
vrage pour  le  terminer.  Sa  couleur 
était  vraie,  sa  composition  bien  dis- 
posée, ses  airs  de  tête  naturels,  et  son 
pinceau  facile  et  soigné.  Il  était  sut  le 
point  délrc  attaché  aux  grands-ducs 
de  Toscane,  lorsqu’il  mourut  à Rome 
en  1G87 , dans  les  sentiments  les  plus 
religieux  , des  suites  d’une  pleurésie  et 
d’une  fièvre  putride.  Il  fut  enterre 
dans  le  cimetière  des  Danois,  situé 
a Rome  dans  la  Transpontinc.  Doué 
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d’un  caractère,  plein  de  douceur  et  de 
modestie,  il  écoutait  sans  peine  la  cri- 
tique, et  corrigeait  volontiers  les  dé- 
fauts qu’on  lui  faisait  icmarquer  dans 
ses  ouvrages.  P — s. 

KEY8ER  ( Heniii  de).  V.  Keteo, 
pag.  55 0. , a la  noie. 

KUADYDJaH,  fi  IcdeKhowailed, 
et  riche  marchande  de  la  célèbre  nibu 
des  Coralchites , qui  donna  naissance 
à Mahomet , était  déjà  veuve  de  deux 
maris  et  âgée  de  quarante  ans , quand 
elle  prit  celui-ci  pour  facteur  ( P or. 
Mauomet  ).  Il  avait  alors  vingt-cinq 
ans,  tt  jouissait  d'uue  grande  répu- 
tation d’intelligence  et  de  probité; 
mais  il  se  trouvait  sans  fortune  : 
Kbadydjah  l’envoya  en  Syrie  pour  des 
opérations  commerciales  ; elie  lui 
donna,  pour  compagnon  de  voyage, 
un  e-clavc  affidé.  Ils  vendirent  avan- 
tageusement toutes  leurs  mari  lundi- 
scs  à Damas,  et  en  rapportèrent 
d’autres  à la  M«  Lkc.  Au  retour  de  leur 
voyage,  qui  fut  très  lucratif  pom  liAir 
commettante,  l'esclave,  enthousiasmé 
ou  fiigiiantdc  l'être,  ne  se  lassait  pas 
de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait 
éte'témoin  pendant  la  route , et  q ue  I lieu 
avait  opérées  en  faveur  de  son  com- 
pagnon de  voyage.  En  (flot,  Klv‘l'd- 
j ih  vit  elle-même,  de  la  terrasse des.r 
maison,  deux  anges  qui  couvraient 
de  leurs  ailes  Mahomet,  monté  sur 
son  cheval , pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remarquer 
aux  femmes  qui  étaient  auprès  d’elle  , 
et  qui  partagèrent  son  ailmiia'ion  et 
son  respect  pour  ce  favori  du  ciel  : 
leur  étonnement  redoubla , quand  l’es- 
clave voyageur  lepr  assura  que  la 
même  merveille  s’elail  opérée  pendant 
tout  le  cours  du  voyage.  Satisfaite  du 
résultat  de  scs  opérations,  Kbadydjah 
lui  pava  le  triple  de  la  somme  dont  iis 
étaient  convenus.  Deux  mois  et  xingt 
jours  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
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le  retour  des  deux,  voyageurs  , que 
Khadydjah  , octant  plus  maîtresse 
de  ses  sentiment*  d’amour  et  d'ad- 
miration pour  M homet,  < ffrit  eile- 
mêrnc  de  s'unir  a lui  : le  fidèle  esclave 
fut  charge’  de  relie  négociation,  il 
re’ussit  d’autant  plus  facilement  que, 
malgré  la  disproportion  des  âges,  les 
charmes  de  Khadydjah , et  surtout 
son  amour,  son  enthousiasme  jsonr 
l'époux,  qu’elle  s’était  choisi,  avaient 
déjà  gagné  le  cœur  de  celui-ci  ; « t sa 
réponse  ne  fut  pas  équivoque.  Elle 
envoya  uu  second  message  avec  uu 
écrit , qui  ne  renfi  rm  ut  que  ces  mots  : 
Epousez- moi.  l)ts  qu’Abou  - (liâleb , 
oncle  de  Mahomet , fut  instruit  du 
consentement  des  deux  parties , il 
vint  accompagné  de%  chefs  <t  des 
vieillards  de  la  tribu  des  Coraïeiii- 
tes  ; il  fit  la  cérémonie  du  maii.ige, 
et  unit  son  neveu  avec  Khadydjah, 
vers  l’an  üo3  de  l’ère  chrétienne.  La 
fiancée  reçut  pour  duuAire  vingt  jeu- 
nes- fenn  lies  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Ahuul-féda  , la  premicie  femme  qu’il 
épousa  : il  avait  alors  vingt  cinq  ans, 
et  n’en  épousa  pas  d’autre  tant  qu’elle 
vécut.  Elle  fut  la  première  qui  ciftt  à 
l’envoyé  de  Dieu  : soit  crédulité,  soit 
hypocrisie,  die  écoutait  avec  atten- 
tion et  recueillement  les  visions  que 
sou  époux  avait  dans  ses  entretiens 
avec  l’ange  Gabriel,  qui  lui  répondait, 
« Tu  es  le  prophète  de  cette  nation;  » 
et  elle  allait  racouler  tout  ce  qu’elle 
venait  d’entendre  à tous  scs  parents  et 
amis.  Aussi  Mahomet,  sans  égard  pour 
ses  autres  épouses,  a-t-il  mis  ccile-ci 
au  nombre  des  femmes  prédestinées, 
qui  ne  sont  qu’au  nombre  de  quatre, 
savoir  : Acyt , épouse  de  Pharaon  ; 
Muyàm,  fiile  rie  Oinràti  (i);  Kha- 
dydjah, fille  de  Khow.tïied  , et  FJ- 

1 O 11  t'Agit  ici  dit  Marie  , scrur  de  Morte  et 
d'Aaron  , et  non  de  Marie  , mère  de  Jéiu*  , tvtautc 
l*oc(  cru  Maraçci  «t  Pridttg*. 
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tbimeh,  fille  de  Mohammed  (Maho- 
met ).  Les  vastes  projets  que  le  uouvel 
époux  méditait  et  qu’il  allait  bientôt 
faire  éclater,  ne  le  dcluuruaieut  pas 
des  devoirs  qu’il  venait  de  contracter; 
il  s’occupait  des  aff  lit  es  de  sa  fomilic, 
et  travaillait  surtout  à donner  des  en- 
fants à sou  épouse.  Elle  eu  eut  huit  : 
quatre  garçons , qui  moururent  tous  en 
bas  Jge,  et  quatre  filles:  la  mémoire  de 
l'aînée , nommée  l'àtliiraeli , jouit  en- 
core d’une  grande  vénération  parmi 
les  Musulmans , à cause  de  l’affection 
particulière  que  lui  portail  sou  père. 

I .es  baisers  plus  que  paternels  qu’il  lut 
donnait  excitèrent  souvent  la  jalousie 
d’An  liàli,  sa  deruicrc  femme  ( Voy. 
Aicu.su,  lom.  1".,  pag.  34o),  quoi- 
qu’il prétendît  n’avoir  d’autre  motif 
que  de  se  rappeler  les  paifums  déli- 
cieux qu’il  avait  savouies  dans  son  as- 
cension au  ciel  , et  qu’il  retrouvait, 
disait  il , sur  la  bourbe  de  Fàlhimeh 
( r'oj.  Latium  tu  , tom.  XlV,  pag. 

1 84  ).  Un  de»  grands  mérites  de  Kha- 
dydjah aux  yeux  des  Musulmans, 
est  d’avoir,  la  première  sur  la  terre  , 
pratiqué  les  ablutions  après  le  Pro- 
phète, qui  la  conduisit  lui- meme  un 
matin,  an  sortir  de  la  couche  nup- 
tiale , auprès  d’une  fontaine  qu’il  avait 
fait  jaillir  miraculeusement  en  grat- 
tant la  terre  avec  son  pied.  Elle  s'y 
purifia  , et  fit  la  prière  debout,  avec 
les  deux  prostrations,  à l’exemple 
de  son  époux  , comme  les  Musulmans 
font  constamment  pratiqué  depuis 
Celle  époque  : après  un  bonheur  non 
interrompu  , une  union  de  vingt- 
quatre  ans,  cinq  mois  et  huit  jours  , 
la  bonne  et  soumise  Khadydj  .h  , 
cette  mère  des  fidèles  Musulmans , , 
qu’un  eue  encore  comme  le  modèle 
tics  épouses , mourut  âgée  de  soi  vantc- 
quatre  à soixante-cinq  ans  , l’an  628 
de  l’ère  chrétienne.-  L’apôtre  des 
Arabes  avait  alors  cinquante  ans  ; Ü 
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la  pleura  amèrement , en  conserva  un 
précieux  souvenir,  et  il  eu  parlait  si 
souvent  qu'il  excita  le  mécontentement 
de  plusieurs  de  scs  autres  femmes,  et 
probablement  le  ressentiment  d’AÏ- 
châh  : a Celle  que  vous  vantezet  que 
» vous  regrettez,  lui  dit-elle  un  jour, 
s était  vieille  et  veuve , et  Dieu  l'a 
» remplacée  par  une  c'potise  jeune 
» et  vierge,  ce  qui  doit  vous  plaire 
» davantage.  — Pion , lui  répondit  il 
» fort  peu  galamment , Kliailydjali  a 
« cru  en  moi,  quand  tous  les  bom- 
» mes  m’accusaient  de  mensonge  et 
» d’imposture  ; elle  fut  généreuse  et 
» dévouée  envers  moi , lorsque  tout  le 
» monde  me  persécutait.  » Suivant 
une  tradition  d’Abou-lioréirah  , l’ange 
Gabriel  vint  dire  à Mahomet  : •<  Puis- 
» que  Khadydjah  t’a  enrichi  de  tous 
» scs  biens  quand  lu  étais  dans  l’in- 
r>  digcncc  , salue -la  de  la  part  de 
v Dieu  et  de  la  mienne  , et  annouce- 
» lui  qu’on  lui  prépare  uu  palais  bâti 
» dans  le  ciel  , et  où  elle  n’éprouvera 
» ni  douleurs  ni  soucis.  » L — s. 

KilAlK  - BEG  , premier  gouver- 
neur ou  pacha  d’Egypte  depuis  la 
conquête  de  ce  pays  par  Sélitn  , était 
Grcassien  d'origine , et  de  ce  peuple 
qu'on  nomme  Abasa.  Son  pcrc  se 
nommait  Melbaï  : aussi  Khair-bcg 
était-il  appelé  Ibn  • Alelbaï.  Il  avait 
quatre  frères  nommés  Gasbai , Khizr- 
beg,  Djanbclat  et  Kansouh.  Tous  cinq 
furent  envoyés  par  leur  père  au  sul- 
than  Caït-bai , et  eurent  des  emplois  à 
sa  cour.  Casbaï,  Khizr-beg  et  Dj.«n- 
belat  moururent  du  vivant  de  ce  sut- 
than.  Kansouh  parvint  au  rang  de 
vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le 
règne  du  sufthan  Kansouh  Algauri. 

* Quant  à Khair-beg,  il  n’était  point 
né  en  Circassic  ; il  avait  vu  le  jour  à 
Samsoum  , ville  voisine  de  la  Géor- 
gie. Jamais  il  ne  fut  esclave  : quand 
il  fut  grand , son  père  l'envoya , 
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comme  nous  l’avons  dit , au  subira* 
Caïl-baï , qui  le  plaça  parmi  ses  mam- 
lours.  Il  passa  dans  ce  corps  par 
differents  grades,  et  parvint  au  rang 
d’emir  sons  le  règne  d'Almélic-al- 
nascr,  fils  de  Caït-ba'i.  Ce  prince  l’en- 
voya en  ambassade  au  sulthan  otlio- 
mau,  B'jazet,  fils  d'Othman,  en  l’an- 
née yo3  ( i <97  8).  Sous  le  règne 
du  sulthan  Djanbclat,  il  devint  com- 
mandant d’uu  légiment  de  mille  hom- 
mes, et  fut  envoyé  en  Syrie  avec  l’ar- 
mée. Tomnanbai  , premier  du  nom, 
surnommé  Alinclic-aladil  , le  rappela 
au  Caire , et  lui  conserva  le  rjug  de 
commandant  d’un  régiment  de  mille 
hommes.  K msouh  Algauri , ayant  suc- 
cédé à Toumaubai , l'éleva  à la  di- 
gnité de  grand  -chambellan.  La  mort 
de  son  frère  Kansouh  laissait  va- 
cante la  place  de  vice-roi  de  la  Sy- 
rie; le  gouverneur  d’Alep  ayant  été 
nommé  pour  lui  succéder,  le  gouver- 
nement d’Altp  fut  donné  à Khaïr- 
beg  en  l'anncc  ijio  ( i5o4*5).  Il 
occupa  rrlte  place  jusqu'au  temps  où 
Sélim,  fils  d'Othman,  marcha  contre 
le  sulthan  Kansouh  Algauri.  Khaïr- 
beg  par  si  trahison  fut  la  principale 
cause  de  la  défaite  du  sulthan  circas- 
sien;  et  ce  fut  lui  qui  excita  Sélim  A 
entreprendre  la  conquête  de  l’Egypte  : 
non  seulement  if  lui  persuada  que 
celte  conquête  lui  coûterait  peu  de 
peine,  mais  il  l’aida  de  scs  conseils 
pour  faciliter  le  succès  de  cette  entre- 
prise. Il  fut  cause  par  là  de  la  ruine 
de  ce  pays  , de  la  mort  d'un  grand 
nombre  d'émirs  ciicassiens , il  de  la 
Cn  tragique  de  Toumaubai,  srcond 
du  nom.  Sé  im,  après  la  soumission 
de  l’Egypte,  eu  donna  d’abord  le 
gouvernement  à Younous  - Pacha  : 
mais  au  moment  de  quitter  ce  pays  , 
il  changea  d’idée,  et  substitua  Khaïr- 
beg  à Younous;  ce  qui  eut  lieu  an 
mois  de  schaban  9 a 5 ^ septembre 
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1 5 1 7 ).  Khair-bcg  conserva  ce  gou- 
vernement jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  l4  de  dhou’ikaada  <)î8  (9  oc- 
tobre îSzr).  Khaïr-beg  ne  man- 
quait point  de  talents  ; mais  son 
avarice  et* sa  cruauté  rendirent  son 
administration  liés  funeste  à l’Kgvpte. 
li  fit  |H'rir  un  grand  nombre  d'hommes 
pour  les  plus  légères  fautes  , on  par 
un  pur  caprice,  et  sans  aucun  motif. 
Les  personnages  les  plus  distingués 
n’c'aient  point  à l’abri  de  sa  barba- 
rie. Il  condamnait  ai bitraireim  ut  les 
victimes  de  sa  fureur  à être  étran- 
glées, coupées  eu  deux  ou  empalées, 
li  intenta  même  une  nouvelle  ma- 
nière d'exercer  ce  dernier  suppliée: 
< Ile  consistait  à empaler  un  homme 
d'un  liane  à l'autre  ; et  ajoutant  b*  sar- 
casme à la  miaulé  , il  appelait  cela 
tmbrocher  L'aubergine.  On  évalue  à 
dix  mille  hommes  le  nombr  e de  ceux 
c|u’:l  fil  périr  tant  en  Egypte  qu'eu 
Syrie,  et  la  plupart  étaient  iium- 
eents.  Li  s aller, riions  continuelles  que 
les  monnaies  d’or  , d’argent  et  de 
cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouver- 
nement, ïOnti  dînèrent  plus  que  toute 
autre  chose  à la  ruine  de  l'Egypte. 
.Son  avarice  ne  respectait  rien;  tl  tan- 
dis qu’il  prétextait  l'épuisement  du 
trésor  pour  retrancher  .aux  m.am- 
loues  circassiens  une  partie  de  leur 
paye , il  portait  la  main , pur  les  agents 
de  scs  exactions,  sur  les  biens  que 
les  particuliers,  les  émirs,  les  hom- 
inestde  guerre . et  leurs  veut  es  ou  leurs 
enfanta  tenaient  de  la  libéralité  des 
sullbans  précédents,  ou  .iraient  ac- 
quis a ptix  d’argent,  et  même  sur 
les  biens  affectés  ou  hypothéqués  à 
des  établissements  religieux  et  à des 
fondations  pieuses.  Prés  de  mourir, 
il  exigea  de  plusieurs  .administrateurs 
qu’il  avail  dépouillé»  de  leurs  bieus, 
it  soumis  à des  emprisonnements  et 
à des  tortures  crucilcs,  qu’ils  cou- 
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sentissent  à l'absoudre  dos  injustices 
dont  ils  avaient  été  les  victimes;  et 
il  extorqua  d’eux  ce  pardon  par  la 

force  et  les  menaces.  L’Kg , pte  , fati- 
guée et  épuisée  sous  le  gouverne- 
ment turbulent  et  toujours  incertain 
des  ut.amluurs  circassiens,  aurait  pu 
jouir  de  quelque  repos,  et  voir  re- 
fleurir le  commerce  et  l’agriculture 
sous  le  sceptre  d’une  puissance  plus 
solidement  constituée  ; mais  l'admi- 
nistration de  Kli a'ir  lteg  eoii'omma  la 
mine  de  FEgaple,  ou  du  moii  s pré- 
para les  voies  à la  dépopulation  1!  .1 
l’apauvrissctueat  total  de  cette  belle 
contrée.  * S.  n.  .S — r. 

KHAlSANG  ( et  non  IJjEMtsuc  , 
comme  011  a lu  ce  nom  daus  les  écri- 
vains pirs.nu  , en  transposant  les 
points  diacritiques),  ou  fCaïschan- 
ku’iik  khan,  en  rnoiigi  I Haïchan,  it 
IV ou  tsoung  en  chinois , 3*.  empe- 
reur de  la  dwiastie  des  Mongols  de 
la  Chine,  fils  aîué  de  Tal.uiiapala , 
était  le  second  fils  de  Trhii  kin,  fiis 
de  RIioubiliM,  et  par  conséquent  ne- 
v<  u de  Timour,  son  prédécesseur.  Il 
était  né  la  dix -huitième  année  tchi- 
vouan  ( 1081  ),  le  dix-neuvième  jour 
de  la  septième  lune;  et  depuis  1 ■ 99 
il  servait  dans  l’année  du  Nord.  Il 
sc  trouvait  eu  Tai  tarie,  dans  les  monts 
Alt.  1 , quand  il  appui  la  mort  deTi» 
mcuir.  Il  vint  à Karakoroum  , où  il 
assembla  tous  les  princes  et  les  gé- 
néraux qui  se  trouvaient  dans  ers 
contrées.  Ce  qui  se  passait  k la  cour 
pouvait  lui  donner  lieu  de  balancer 
sur  la  conduite  qu’il  .avait  à tenir.  Dn 
parti  puissant,  a la  tête  duquel  était 
I impératrice,  veuve  dcTimuur,  vou- 
lait élever  à l’crnpiie  le  prince  Ho- 
nanti , petit-fils  de  Klimihilaï;  et  lu 
mère  meme  de  Kliaïsang  eût  préféré” 
voir  couronner  son  plus  jeune  fils 
Aivoulipalipatba.  Mais  ce  dernirr  ne 
feignit  de  se  prêter  aux  manœuvr  es  dû 
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sa  mère  que  pour  conserver  le  trône 
à son  frère  aîné.  Kluïs  .i  g se  rendit 
d’abord  à Chang  tou  { dans  le  Liao- 
toungj,  où  il  se  lit  reconnaître  em- 
pereur, et  vint  e nsuite  à Ta -tou  , ou 
Ptking  d'aujourd'hui.  Il  commença 
par  faire  inoutir  Icso-pirtisaus  du 
jniiice  lluuanta  , l’itnj  éi  all  iée  et  le 
prince  lui-même.  Il  donna  à l’année 
i3o8,qui  fut  comptée  pour  la  pre- 
mière de  son  règne , le  litre  de  Ichi- 
ta , suprême  grandeur.  I.es  événe- 
mrnts  de  ce  règne  ii’oflîcnt  rien 
qui  justifie  celle  pompeuse  dénomi- 
nation. Beaucoup  d’intrigues  entre 
les  differents  princes  issus  de  Tching- 
gis  ; des  que  relies  des  officiers  chi- 
nois avec  les  lamas,  que  l’empeieur 
était  accuse  de  favoriser  injii-temcnl: 
voilà  presque  lotit  ce  qu’on  lit  dans 
l’histoire  de  ce  prince  , qui  régna 
quitte  ans,  et  mourut  en  i5i  i , à 
la  première  lune-,  â;é  de  trente-un 
ans.  I.a  réputation  mili'airc  qu'il 
s’était  faite  avant  de  thonier  sur  le 
trône  lui  valut  le  litre  de  Ifrou-lsoung 
( l'honorable  guerrier).  Il  aimait  les 
lettres , estimait  eau  qui  les  cul- 
tivaient , et  passait  lui  - même  pour  un 
prince  instruit  et  appliqué.  La  pre- 
mière année  de  son  règne,  Phoulo- 
timour,  ministre  de  la  droite,  ayant 
jnis  la  dernière  mdn  à une  tiaduc- 
tion  mongole  du  livre  de  l’obéissance 
filiale,  Kha'iang  le  fit  imprimer  avec 
un  décret  dans  lequel  il  donnait  à 
Confucius  les  éloges  les  plus  magni- 
fiques. L’année  suivante , il  ordonna 
au  collège  des  Han-lin  de  travailler  à 
la  composition  de  l’Histoire  des  Mon- 
gols ; et  on  rédigea  aussi  un  code  de 
neuf  mille  articles,  où  étaient  com- 
prises toutes  1rs  dispositions  des  em- 
pereurs prédécesseurs  de  Khaisang. 
Enfin  ce  fut  sous  son  règne  que  Tsor- 
djio.iir  acheva  la  composition  de  l’écri- 
ture mongole.  Mais  l'histoire  rrpro- 


KH  A 

clic  à re  prince  d'avoir  trop  aimé  le 
vin  , les  femmes  et  les  lamas.  Ce  der- 
nier défaut  est  le  plus  grave  aux  yeux 
des  Ici li es.  Khü'Aug  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Aïyoulipalipatha , qui 
régna  sous  le  nom  mongol  d’Oldj.iï- 
tou  {fortuné) , et  qui  eut  ensuite  le 
titre  chinois  de  Jiu-tsonng.  A.  H — t. 

KilALVF,  (iis  d’Ahmed,  roi  du 
S'  i-tan  ou  Scdjcstan  dans  la  Perse 
oiicnlale,  appartenait  à la  famille  des 
Suffi  rides  ( À'.  Aarr.ou,  tnn.  11.  p.t>5'. 
Quciqu’après  la  défaite  d’Auirou  et 
li  mort  de  Thaher,  son  petit-fils  . le 
Sri  «tan  eût  passé  sous  la  domination 
dis  Sani.umfis,  les  descendants  des 
premicis  parvinrent  à se  relever  à 
l’époque  de  la  décadence  de  celte  célè- 
bre dynastie.  Klialafrégnait  donc,  par 
droit  de  conquête  ou  d’heredité,  mais 
néanmoins  comme  vassal  de  Mansour 
1 r. , lorsqu’en  5ù5  ou  514  de  i’iic- 
grre  ( 96 \ on  </()5  de  J.  C.  ) il  partit 
pour  le  pci*  ri  nage  de  la  Mclkr.  Tlia- 
lier,  son  cousin,  auquel  il  avait  con- 
fié la  régence  rie  ses  états  , s’empara 
de  st s trésors,  débaucha  son  armée, 
et  occupa  toutes  ses  places  - fortes. 
Klialaf,  secouru  par  Mansour,  cha  sa 
I usurpateur  j mais  à peine  lut-U 
Congédié  les  tioupes  sainauidcs.  que 
Thaher  reparut  et  vainquit  Kha- 
laf,  qui , dépouillé  une  seconde  fois 
du  èseïsta ii , y fut  encore  rétabli  par 
la  protection  de  son  suzerain.  Tha- 
hcr  mourut,  et  son  Gis  Hoçaiu  , qui 
avait  persisté  dans  sa  révolte  . se 
voyant  à son  tour  pressé  par  Kha- 
laf,  eut  enfin  recours  à la  clémence 
de  l’éroyr  samanidc  , et  en  obtint  tm 
sauf-conduit  pour  sc  rendre  à Bok- 
hara.  Peu  d’années  après , Klialaf  ou- 
Llia  les  bienfaits  de  Mansour,  affecta 
l’indépendance,  et  cessa  de  lui  payer 
tribut.  Le  mouurquc  , indigné  , lui 
opposa  ce  même  lloça’in;  mais  Khi- 
laf,  prenant  part  aux  intrigues  qui 
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agitèrent  la  minorité  de  Noiih  II,  fils 

et  successeur  île  Mansotir  , se  main- 
tint avec  avantage,  | vendant  sept  ans  , 
dans  la  forteresse  fl’ Ai  k.  ou  K ri  k : 
enfin  il  sc  laissa  persuader  par  Ahoul 
liaçau  Simdjour,  avec  lequel  i!  enlre- 
tenaii  des  iuli  Üigenccs  secrètes , et  lui 
rendit  celle  place  l'an  3"  t de  l’hég. 
(981  8 i de  J. G.),  afin  de  pouvoir 
l’iiu  et  faillie  profiter  de  l'allaililis- 
semenl  de  l'empire, et  i mployer  leurs 
tioii|  e-  j des  entreprises  plus  utiles  à 
leurs  iutéiéls  Trinqnille  dans  Icihà- 
trau  de  Tak , taudis  que  les  états  des 
Samanides  étaient  en  pioie  aux  révo- 
lutions et  aux  guei  rcs  civiles, qu’il  fo- 
mentait sans  sc  mettre  en  évidence,  il 
amassa  d’iinmei.scs  richesses  avant  de 
songer  à faire  des  conquêtes.  81  bckle- 
gliyn,  cmvr  dctihazna,  pendant  son 
expédition  contre  les  Indiens  idolâ- 
tres, avait  laisse  liosk  salis  défense; 

' Khal.if  s’empare  de  cette  ville,  y mit 
garnison,  lève  ntic  aimée  de  contri- 
butions si  r les  habitants;  et  lorsque 
Si  bckleghyti  vient  lui  demander  rai- 
son de  cette  hostilité  , il  a l’art  de 
l'apaiser  par  ses  présents  , et  de  lui 
prouver , eu  quelque  soi  le , qu’il  a 
agi  eu  bon  voisin  dans  ses  mesures, 
pour  lui  conserver  cette  place.  I.'arii- 
lice  et  la  perfidie  étaient  les  armes  fa- 
votites  de  Klialaf.  Il  convoitait  depuis 
long-temps  le  Keiinay  soumis  aux 
Houilles.  Son  ambition  , comprimée 
par  un  traité  qu’il  avait  fait  avec  Adliad 
EdJaulab(/  oj  . Annan  Eddaui.  An  ) , 
éclata  mois  le  règne  de  .“samsara  l'.d- 
daulali,  prince  Cible  et  pi  ivédclavuc. 
Amrou  , l’un  des  fils  de  Klialaf,  en- 
tra dans  celte  province  à la  tète  d’une 
armée.  D’abord  vainqueur  , ensuite 
totalement  défait , il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  à retourner  dans  le  Scïstan. 
Fuiicux  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition,  Klialaf  accabla  son  fils  des 
plus  sanglants  leprociies , et  le  fit 
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mettre  à mort.  Cependant  il  songeait 

à prévenir,  à retarder  du  moins  l’ef- 
fet des  représailles  qu’il  avait  à crain- 
dre de  la  part  des  llouïdes.  Il  écrivit 
à O'islad  llortnouz,  gouverneur  du  , 
Kcrmau,  une  lettre  remplie  de  pro- 
testations pacifiques  et  amicales  , et 
choisit  pour  cette  mission,  Abou-You- 
çoiif,  cad  b i du  Scistaii , homme  uni- 
versellement révéré  pour  scs  vertus  et 
sa  piété;  mais  il  lui  adjoignit  un  scélé- 
rat, à qui  il  confia  une  dose  de  poison , 
avec  ordre  de  le  faire  avaler  à l’am- 
bassadeur, dans  le  temps  qu’il  serait 
en  conférence  avec  Otistad  Ilormottz  , 
et  de  répandre  ensuite  le  bruit  qu'il 
avait  etc  tué  par  ce  gouverneur.  I.’as- 
sassin  ayant  exécuté  de  poipt  en  point 
cetic  exécrable  commission  , monta 
sur  un  dromadaire,  et  se  sauva  en 
bâte  dans  le  Scistan,  publiant  sur  son 
passage  que,  par  la  plus  indigne  vio- 
lation du  droit  des  gens,  Oustad  Hor- 
mouz avait  empoisonné  le  vertueux 
Abou-Youçouf.  On  cj  ie  vengeance  con- 
tre les  ll.iuïdts  ; Klialaf  par  scs  dis- 
cours achève  d’exalter  les  tètes,  et , 
profitant  de  l’enthousiasme  général  , 
il  envoie  son  fils  Thaher  contre  le 
Kcrmau  avec  une  nombreuse  aimée1. 
Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Dcylcmites  , Thalicr,  maître  de  cette 
province,  l’évacue  trois  mois  après  v 
sans  oser  risquer  une  seconde  bataille , 
bornant  à cet  exploit  inutile  une  ex- 
pédition qui , préparée  par  un  grand 
crime,  devait  avoir  pour  but  de  plus 
grands  résultats.  Mais  le  digne  fils  de 
Klialaf  ne  pouvait  être  qu’un  brigand. 
Tandis  que  Mahmoud,  fils  de  ijchtk- 

leghyn,  dégarnit  de  troupes  le  Kho- 
raçan  pour  marcher  contre  les  rebel- 
les du  Mawarennahr,  Thaher  , par 
ordre  de  son  père,  fait,  en  58ydel’hég. 

1999  J®  J-C.J,  une  irruptiou  dans  le 
gouvernement  de  lierai,  possédé  par 
Baïkara,  oncle  de  Mahmoud,  et  sem- 
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parc  (le  Foucheng.  Baïkara,  secouru 
par  son  neveu, 'reprend  cette  place, 
taille  en  pièces  les  Seïslaniens,  pour- 
suit les  fuyards  et  fait  un  butin  con- 
sidérable. Fier  de  son  triomphe,  il  se 
livrait  à la  débauché  sans  défiance  et 
sans  prc’ciuliou,  lorsque  Thaher  ic- 
vicut brusquement  sur  ses  pas,  sur- 
pi end  Baïkara,  lui  coupe  la  tête  , et 
poite  à son  père  cet  humble  trophée. 
Mahmoud  vint,  l’année  suivante , pour 
venger  la  inntl  de  son  oncle.  Kha'af 
s’etait  renfermé  dans  la  forteresse 
d’Asfchoud , dont  les  tours  , dit  l’his- 
torien persan , cachées  dans  les 
t'Uages , semblaient  toucher  aux  as- 
ires.  Pressé  de  toutes  parts,  et  sans 
espoir  de  secours , il  se  soumit  lâche- 
ment, et  envoya  de  riches  présents  avec 
cent  mille  dinars  d'or  à Mahmoud,  qui 
feignit  de  s’en  contenter  et  se  retira. 
En  5i) t , Thaher,  ayant  échoué  daiis  sa 
révolte  contre  son  père,  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  le  Kcrman  : le  gou- 
verneur, au  lieu  de  faire  arrêter  ce 
traître,  lui  laissa  tout  le  temps  de  re- 
cruter sou  armée.  Thaher  battit  l’im- 
prudeut  gouverneur, et  s’empara  du 
Kerrnan , qu’il  abandonna  bientôt  à 
t’approche  d’Uustad  lloimouz,  géné- 
ralissime de  iioha  Addaulah.  Arrivé  sur 
la  frontière  du  Séistan,  il  promit  la  li- 
bertéaux  prisonniers  dey léraitcs,  s’ils 
voulaient  l’aider  à détrôner  sou  père. 
Khalaf,  v.e.ncu , abandonné  par  ses 
sujets , réduit  à une  seule  place-  forte , 
triompha  encore  par  l'astuce.  Il  abdi- 
qua la  couroune  eu  faveur  de  sou 
fils,  lui  céda  tous  ses  dioits,  toutes 
scs  richesses,  et  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  entièrement  livré  à 
des  exercices  de  pénitence  et  de  piété; 
puis  feignant  une  maladie  dangereu- 
se , il  fit  appeler  Thaher  pour  lui 
donner  avant  de  mourir,  disait-il  , 
scs  derniers  conseils,  et  lui  indiquer 
l’endroit  qui  recelait  une  grande  par- 
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lie  de  scs  trésors.  Thaher , aveuglé 
par  la  cupidité,  s'approche,  sans  dé- 
fiance, du  lit  de  son  père,  qui  le  serre 
dins  ses  bras  en  versant  un  torrent 
de  larmes;  mais  lout-à-coup  des 
satellites  apostés,  paraissant  à un  si- 
gnal convenu,  se  jeticnt  sur  Thaher 
cl  le  chargent  de  chaînes.  Alors  le  per- 
fide vieillard  devient  le  bourreau  de 
son  propre  fils, et,  joignant  l’hy  porrisie 
à la  cruauté,  il  récite  auprès  du  cada- 
vre les  prières  pour  les  morts,  le  lave  et 
l'ensevelit  de  scs  propres  nains , et 
fait  publier  que  le  jeune  prince  s’est 
tué  lui-même  de  désespoir.  Mais 
quelques  courtisans,  témoins  de  cette 
abominable  scène  , prirent  Khalaf  en 
horreur,  se  révoltèrent  contre  lui , et 
supplièrent  Mahmoud  de  venir  saus 
délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peuples 
du  Scistan  : cl  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  conquérant, ils  firent  prier 
et  battre  monnaie  en  son  nom.  Kha- 
laf , suivant  sa  coutume , s’était  re- 
tiré dans  la  forteresse  de  T.ik,  défen- 
due par  un  large  fossé  et  par  sept 
îangs  de  fortifications  d’une  prodi- 
gieuse hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait 
combler  le  fossé;  cl  tandis  qu'une  partie 
de  ses  éléphants  sapent  les  murailles, 
d’autres  , élevés  sur  des  machines, 
saisissant  avec  leurs  trompes  les  sol- 
dats seïstanirns  qui  combattaient  sur 
les  remparts , les  déclinent  avec  leurs 
dents,  les  écrasent  sous  leurs  pieds. 
A ce  spectacle  épouvantable,  Khalaf, 
glacé  d’effroi . demande  à capituler. 
Introduit  dans  la  tente  du  vainqueur, 
il  se  pro'tcrne  à scs  genoux  et  imptoi c 
sa  générosité.  Mahmoud,  natuiclle- 
ment  porté  à la  clémence,  flatté  du  titre 
de  sulthan , inconnu  jusqu’alors  chez 
1rs  Musulmans,  et  que  l’adulation  sug- 
géra sans  doute  au  rusé  vieill.ird  ,mais 
plus  séduit  encore  par  l’éclat  éblouis- 
sant et  l’énorme  quantité  de  diamants 
et  de  pierreries  que  KhaUf étalait  à scs 
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yeux,  le  relevé,  lui  pardonne,  elle  traite 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  lui 
orti  e le  chois  de  sa  résidence  dans  l’une 

des  piovmces  qui  fonçaient  l’empire 
de  l ili  i/r.a  , el  lui  permet  d’v  em- 
porter le  reste  de  ses  trésors.  Khalaf 
ayant  choisi  le  Djmirilj.ui,  à eausede 
la  beauté  de  sa  tetv  cra'.nrc,  s'v  retira 
l’an  de  l’hég.  3<}3  ( de  J.-C.  ioo3  ). 
Il  y vécut  tranquille  durant  quatie 
ans;  mais  les  correspondances  qu’il 
r nti  ( tenait  avec  llckkhan,  souverain 
du  Tui  kestan  , obligèrent  Malnaoud 
<h'  le  Taire  transférer  dans  une  forte- 
resse plus  éloignée  des  frontières. 
Khalaf  y motinit  l’an  ”> < j de  l’hég. 

( 1 008  - 9 de  J. - C.  ) dans  un  âge 
avancé , après  un  règne  de  plus  de 
quarante  ans.  Tel  lut  ce  prince,  que 
1rs  poètes  el  les  gens  de  lettres  ses 
contemporains  ont  célébré  comme 
J'un  des  plus  illustres  de  son  siècle, 
en  se  bornant  toutefois  à 11e  louer, 
de  scs  vertus,  que  l’allahihtéet  la  libé- 
ralité. Khalaf  a publié  nue  édition 
correcte  du  Coran  , avec  les  opinions 
des  commentateurs  , les  différentes 
versions  et  les  explicitons  domiéis 
par  les  plus  fameux  docteurs  , les  tra- 
ditions et  les  eorrer lions  grammati- 
cale» qui  pouvaient  éclaircir  quelques 
passages  du  texte  , ou  en  télahlir  le 
véritable  sens.  Il  employa,  pour  l’exé- 
cution tic  ce  grand  ituvi.gc,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leur  piété 
et  leur  érudition  , et  leur  fit  di-tribuer 
20  mille  dinars  d’or,  I, original  de 
celte  immense  compilation,  qui  formait 
100  volumes,  conservé  a S’iehabour 
jusqu'en  r>!i5<  e l’heg. ( 1 1 5o-ide  J.-C,.', 
fut  ensuite  transféré  a l-.pah.an.  I.e 
Séistan  incorporé  par/fahmoud  au 
vaste  empire  gbazoévide  {f'oj.  Man- 
Motin  ),  conserva  néanmoins  ses  rois 
issus  de  Khalaf;  et  la  dynastie  des 
èiunurides,  tributaire  ou  indépendante 
selon  les  circonstances , ne  s’est  tj:  intc 
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qu’en  y5 1 de  l’bég.  ( i54 4 5 de  J.  C.\ 
époque  de  la  réunion  du  St  tslan  au 
royaume  de  Perse , possédé  alors  par 

les  sofvs.  A — t. 

KHM.DOCN  (Ibix).  Voy.  les 
KaAt.noir*. 

KIlAl.KD,  fils  d’Alwalyd,  célèbre 
général  arabe  , était  distingué  entre 
tous  les  Korcischites  p 1 sa  naissance 
et  scs  talents.  Son  bisaïeul  Makhroum 
avait  donné  son  nom  à l’une  des  ères 
qui  avaient  cours  peu  de  temps  avant 
Mahomet.  A la  bataille  d’Ubod,  la 
3".  année  de  l’hégire,  Khâlnl  fut 
chargé  du  c.omraandement  de  l’aile 
droite  des  kkois.  I1  profita  habile- 
ment du  désordre  survenu  dans  l’ar- 
mée de  Mahomet,  qui  avait  d’abord 
eu  les  plus  grands  sucrés  , pour  la 
tourner  et  la  nu  tire  en  déroute.  C’est 
à cette  bataille  que  le  Prophète  fut 
blessé  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, et  qu’il  perdit  un  de  ses  oncles 
et  nue  partie  de  scs  troupes.  C.iqu-n- 
datil  les  imprudences  des  idolâtres  et 
leur  désunion  ne  tardèrent  pas  à éloi- 
gner d'eux  ceux  qui  avaient  jusque-là 
le  plus  contribué  a soutenir  leur  parti. 

I<a  8".  Minée  de  l’hégiic,  Kbà.id  fut 
rendit  à Médine  avec  Ammu-ben- 
Alas , qui  depuis  devint  célébré  per  la 
conquête  de  IT'gypti.  Mahomet  fut 
ravi  de  voir  ces  deux  guerriers  profe-,-  * 
scr  sa  religion.  Khâ'cd  fit  pallie  de 
l’expédition  contre  1rs  (>recs.  A la 
bataille  de  Montait,  tou.  h s généraux 
avaient  été  tués  : les  Musulmans  com- 
mençaient a se  retirer,  lorsque  Khàléii 
prit  en  main  l’étendard,  et  ramena 
les  troupes  à Médine  (T).  Les  auteurs 

(l)  !f©«*  suivons  ici  I#  rdeit  •t'AhuulfM*  , *jqî  . 
ea  iVi|tr  manl  île  la  sorte,  art^Mv  cuofinoer  la 
dottl  Ira  liialorirM*  Krec*  riconlenl  la 
nttmu  r.u  U sérail  absurde  de  croire  , avec  le 
tomntun  de*  Imioriru»  srslwa  , que  les  Grecs 
cMUiUaittueal  rit  celle  occasion  «n  nornlire  de  cent 
mil!»  battue*!,  puisqu'on  ne  voit  tics  er»n>-r» 
aussi  Boxabreurcs  dans  Inri  guerre»  contre  U*j 
feraer;  ri  de  phi»,  A boni  ferla  uMh*iï  oebli4  de 
eue  M’jjuIcijui  tfvticatfifti  par  rcmpoUer 
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arabes  ont  débite  liieii  des  contes  sur 
rct  événement.  Un  reste,  c’est  vers  cette 
époque  que  Khâlcd  nçut  de  Miho- 
met  le  surnom  d 'Epée  de  Dieu , sous 
lequel  il  est  désigné  dans  les  aut<  urs 
contemporains.  A la  prise  de  la  Mekke, 
Je  Prophète  lui  confia  une  partie  de 
l’armée,  qui  lit  périr  un  certain  nom- 
bre d'habitants,  malgré  les  ordres  pré- 
cis de  son  maitie.  Dès  lors,  il  ne  se 
passa  plus  rien  d'important  que  Khâ- 
led  n’y  prit  part.  J'.n  la  1 t'.  année  de 
l’hégire  (602),  il  détruisit  le  parti  de 
Mosailama  qui  voulait  aussi  jouer  le 
rôle  de  prophète:  il  Cl  périr  ensuite 
Malek  , prioce  de  larboua  , dont  il 
aimait  la  femme.  Ce  Malek  jouissait 
d’une  grande  considération  parmi  ses 
sujets,  et  cultivait  la  poésie.  Umar , qui 
iicpouvaitpardoiinerà  Kh.iled  d’avoir 
obtenu  de  préférence  à lui  la  commis- 
sion de  conquérir  la  Syrie,  se  servit 
du  prétexte  d’une  artion  si  rc'vo  tante 
pour  desservir  Khâlcd  dans  IVspril 
d Abouhekr.  Aussi,  lorsqu'Dmar  fut 
arvciiu  au  khalyfat,  le  premier  acte 
c son  autorité  lut  de  retirer  le  com- 
mandement en  chef.â  Khâlcd  , et  de 
le  confier  à Abou-Obéraah.  Khâlcd 
montra  pourtant  le  meme  courage  à 
la  prise  de  Damas  ( le  5o  août  034  ),  ‘Ie 
Jérusalem  ( mai  057  ),  d’Halcp,  etc.; 
enfin,  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 

Îmissamnient  à ij  conquête  de  toute 
a Syrie,  en  six  ans  de  guerre.  Abou 
Obiïda  lui  avait  cédé  le  commande- 
ment à la  bataille  d*Yarinouk  , en 
050.  Des  conquêtes  aussi  rapides  lui 
avaient  procuré  un  repos  qui  paiais- 
sait  peu  compatible  avec  son  caractère 
ardent  et  actif,  luisqu’ii  mourut  la 
ai",  aimée  de  l'hégire  (de  J.-C.  04a), 
en  regrettant  de  n’avoir  pas  péri  sur 
un  champ  de  bataille,  lui  qui  avait 
affronté  tous  les  dangers,  et  dont  le 

.Vnt  plrine  victoire,  »M  avait  «joute  foi  au  ravit 
*- J Diftonciii  de  i«  nation  ? 
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corps  était  couvert  de  cicatrices.  Oa 
raconte  de  lui  îles  traits  d’une  bra- 
Viniie  plus  qu’humaine.  Tous  les  his- 
toriens arabes  sc  sont  plu  à célébrer 
scsrxploits  et  ses  tjleuts  militaires, 
qui  ont  droit  de  surprendre  à une 
époque  où  tout  consistait  dans  le  cou- 
rage réchauffé  p-ç  le  fanatisme.  I.rs 
Musulmans,  qui  irnploi eut  encore  son 
appui  dans  leurs  guerres  contre  les 
infidèles , oui  cherché  à expliquer  le 
succès  qui  couronna  constamment  ses 
entreprises , par  la  vertu  des  touffes 
de  cheveux  du  prophète,  que  le  vent 
poussa  vers  lui , tandis  que  Mahomet 
se. rasait  la  tête  pour  satisfaire  aux  de- 
voirs du  pèlerinage.  Khâlcd  les  atta- 
cha à sou  turban,  rt  parut  s’en  faire 
on  préservatif  contre  les  accidents  de 
ccttc  vie.  Du  icstc,  ou  lui  a reproché 
une  mauvaise  foi  et  une  cruauté  qui 
avaient  choque  Mahomet  lui -même 
et  ses  successeurs.  Ses  talents , ses 
services,  purent  seuls  lui  faire  trouver 
grâce  à leurs  yeux.  H — d. 

KHaI.1L  surnomme'  Mehk  al  As- 
chraf  ( le  roi  illustre  ),  huitième  siil- 
tliau  de  la  dynastie  des  Mamlouks 
Iidharitcs,  légua  eu  Egypte  et  en  Sy- 
rie après  son  père  Kelaoun , en  689 
de  l’Iicg.  ( 1 290  de  J.-C.  ) Inspectant 
scs  dernières  volontés  ( V oj’.  Ke- 
LAot'M),i!  s’occupa  sans  idâche  de  l'ex- 
pédition contre  l'toléin  .'is  (Acre),  et  pa- 
rut bientôt  à la  tète  eic  200  raille  hom- 
mes devant  celte  place  , qu'il  emporta 
d'assaut  le  i5  reby  irr.  690  ( 18 
mars  1291  ) , après  environ  cinq 
semaines  de  siège.  Les  templiers  et  les 
chevaliers  teutoniques  sc  défendirent 
encore  quelque  temps  dans  la  maison 
du  Temple  , située  au  milieu  de  la 
ville:  obligés  de  capituler,  ils  ouvrent 
une  porte;  niais , indignés  de  l’inso- 
Icncc  des  Musulmans  à l’égard  des 
femmes  et  des  enfants , ils  les  taillent 
en  pièces  et  recommencent  le  combat. 
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Enfin  les  chrétiens  sent  foires  de  se 
rendre  à discrétion  ; et  Khjlil , usant 
de  représst  tes  , les  f.iit  tous  égorger, 
lin  petit  nombre  avait  trouvé  son  sa- 
int sur  la  flotte  du  roi  de  Cypre  , 
Henri  II  , qui  , accouru  pour  dé- 
fendre les  débris  de  son  royaume  de 
Jérusalem  , avait  eu  la  lâcheté  de  s’en- 
fuir trois  jours  avant  l’assaut.  Tous 
les  autres  furent  étouffés  ou  noyés  en 
cherchant  à se  sauver  : de  ce  nombre 
fut  le  patriarche,  dont  le  vaisseau , sur- 
chargé de  monde , avait  été  englouti. 
Acre,  le  boulevard  des  chrétiens  en 
Syrie,  retomba  an  pouvoir  des  Mu- 
sulmans le  même  jour  ( un  vendre- 
di ) cl  à la  meme  heure  que  les  croi- 
sés s'en  'étaient  emparés  un  siècle 
auparavant,  et  fut  traitée  de  la  meme 
manière.  ( Voy.  Richard- coeurdk- 
i.ion  , Sai.amk.  ) Khalil  alla  jouir  de- 
sou  triomphe  à Damas  , traînant  à sa 
suite  une  foule  de  captifs  , la  plu- 
part femmes  et  enfants , avec  les 
ctcudards  des  vaincus.  Il  retourna 
ensuite  en  Egypte;  et  scs  généraux, 
dans  l’espace  de  cinq  mois , ache- 
vèrent l’enlièie  expulsion  des  chré- 
tiens par  la  réduction  de  Tyr,  Sey- 
de  , Beyrout , et  doux  on  trois  autres 
vides  moins  import  mtes  qui  leur  res- 
taient en  Syrie.  Elles  furent  toutes 
rasées  par  ordre  du  stilthau,  à qui 
celle  conquête  coûta  fort  peu  «le 
monde.  Khalil , l’année  suivante,  fit 
la  guerre  au  roi  d’Arménie  ( Voy. 
Hayton  II  ),  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  lui , moyennant  la  cession  de 
Marat  h et  de  deux  nutros  places.  Le 
sulthan  avait  fait  arrêli  r plusieurs 
ernyrs,  et  les  avait  depuis  icinis  en 
liberté  : emprisonnés  de  nouveau,  les 
mis  furent  récompensés,  les  autres 
mis  à mott;  Sancar  el  Athcar,  l’an- 
cien compétiteur  de  Kelaoun  , fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Cette  con- 
duite inconséquente  et  ycisatilr  avait 
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suscité  beaucoup  d’ennemis  à Klndil, 
sansdui  gagner  aan  seul  ami.  Il  acheva 
d’indisposer  les  chefs  des  Mainloukt, 
par  l’ordre  qu’il  donna  de  démantelée 
plusieurs plaacs- fortes  et  châteaux  du 
Syrie,  foyers  des  révoltes  et  asiles 
des  révoltés.  Le  24  moharrem  (igj 
( 23  décembre  rryô),  étant  à b 
chasse  pies  dit  Caire,  et  se  trouvant 
sans  escorte,  il  fut  assassiné  par  trois 
desesémyrs,  après  avoir  régné  un  peu 
plus  de  tiois  ans.  Hrdnddwi  Ifaïdara, 
lieutenant-général  de  l’empire  ci  l’un 
d.  sassassius , reçut  aussitôt  le  serment 
de  fidélité  de  s<  s deux  complices , qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  Melik  el  Caher 
(!c  roi  victorieux),  et  le  conduisirent 
au  Caire  , précédé  des  étendards  im- 
périaux ; mais  le  même  jour,  l’émyr 
Zeïni  ddyn  Kctbogha,  à la  tête  de  5 00 
cavalirrs,  ayant  reneonlrc  les  rebelles, 
les  attaqua  . les  vainquit , fit  couper 
la  tête  à H-iniara  , et  rr  tourna  au 
Caire,  oit  il  reconnut  pour  sulthan 
Nasar  Mohammed , frère  de  Khalil. 

H.  A*— t. 

KHALIL,  fils  d’Ahmcd,  célèbre 
granmiaii  o n araire,  surnommé  sibou~ 
.4bd-arr(ihman , naquit , dit-on  , en 
l’an  1 00  de  l’hegire  (718  f)  de .1 . -G. ), 
et  mourut  en  l'année  1 70  ( 786-7  ), 
à Bassora.  Abonlféda  et  quelques  au- 
tres historiens  placi  nt  sa  mort  sous 
l’an  160  (776-7):  d’autres  écrivains 
lui  donnent  soixante-quatorze  ans  de 
vie  : d’autres  encore  rçcnlrut  sa  mort 
jusqu'à  l’an  175.  Il  périt, dit-on , par 
1111  arcident  singulier.  Il  était  forte- 
ment occupé  d'achever  une  opération 
d’arithmétique,  ou  , suivant  d’autres, 
de  déterminer  la  mesure  d’une  cer  taine 
sorte  de  vers;  el , ct?nt  entré  dans 
la  mosquée  de  'Bassora,  il  alla,  saus 
s’en  aperçcvoir , sc  frapper  si  rude- 
ment contre  uite  des  colonnes  de  la 
mosquée,  qu’il  mourut  des  suites  de 
ce  coup.  On  donne  a Khalil  les  sur- 
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«oms  de  Basri  et  d 'Azdi,  parce  qu’il 
était  natif  de  Bassora , et  lirait  son 
origine  de  la  triliu  d’Azd  ; on  le 
sut  nomme  aussi  Ferahxdi  et  Yah- 
medi,  parce  qu’il  apjèai  tenait  à une 
lirauchc  de  la  li  ibu  d’Azd , qui  est 
distiugiicc  des  autres  pu-  les  noms  do 
Ferahid  et  Y ahmed  (i).  Klialil  était 
tics  versé  dans  la  grammaire  arabe; 
et  il  joignait  à cette  connaissance  , 
celle  de  la  musique.  I.e  premier,  il 
réduisit  la  prosodie  ou  plutôt  la  mé- 
trique des  Arabes  à un  système  arti- 
ficiel , représenté  par  cinq  cercles , 
dont  on  tire  quinze  sortes  différentes 
de  vers,  auxquelles  le  gramuiairh  n 
Alsbfasch  en  a ajoute  une  seizième.  Ce 
système  très  ingénieux  fut , si  l'on 
ru  croit  certains  écrivains,  le  fiuit 
d’une  prière  fervente  qu’il  avait  faite  à 
la  itlfkke  , en  demandant  à Dieu  de 
lui  inspirer  une  seience  qui  n’eût 
clé  connue  de  personne  avant  lui , 
r I doul  l’invention  ne  fût  duc  qu’à  lui 
si  ul.  Ou  prétend  qu’il  conçut  l’idée 
de  ce  système  artificiel , en  entendant 
des  chaudronniers  qui  frappaient  sur 
un  chaudron.  Ce  récit  ressemble 
beaucoup  à ce  que  Jainklique  et  Ma- 
crobe  rapportent  de  la  découverte  du 
système  musical  par  Pylhagoie.  L'in- 
vention du  système  artificiel  de  la 
prosodie  arabe  a paru  si  étonnante 
à quelques  écrivains  de  cette  nation  , 
qu’ils  n’ont  pas  craint  de  dire  que, 
si  une  telle  découvcite  eût  été  faite 
dans  la  haute  antiquité  cl  chez  cer- 
tains peuples,  l'inventeur  lût  été 
mis  au  nombre  des  dieux.  Klialil  joi- 
gnait, à un  profond  savoir,  une  grande 
modestie  : il  se  distinguait  par  sa  pié- 
té, ses  vertus  et  la  piueté  de  scs  mœurs. 
Un  de  scs  disciples  observe  qu’il  ha- 
bitait , à B.issora  , une  mauvaise 
échoppe  qui  ue  valait  pas  deux  obo- 

(O  Su  per»  fut  , tlil-on . le  premier  A/ftbe  Km* 
qmi  porUlU  mou  d-lh'ntd. 
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les,  tandis  que  ses  disciples  s’enrichis- 
saient ci|  communiquant  à d’autres 
les  leçons  qu’ils  avaieUflllçues  de  lui. 
Klialil  avant  passé  line  nuit  à con— 

verser  avec  le  célèbre  iràduclcuraiabe 
du  livre  de  Cailla  et  Dimna  , ou  fa- 
bles de  Bidpa'i , Abil-aîlab  ben  Almo- 
kaffa  , on  demanda  le  lendemain  à 
Klialil  ce  qu’il  pensait  d’Abd-allab; 
il  a,  répondit-il , plus  de  science  que 
de  jugement.  Abd-allab.  pareillement 
interrogé  au  sujet  de  Klialil,  décida 
qu’il  avaii  plus  de  jugement  que  de 
science.  Klialil  est  auteur  d’un  assez 


grand  nombre  d’ouvrages  sur  différen- 
tes parties  de  la  grammaire,  la  proso- 
die et  la  musique.  Le  plus  important  est 
un  Dirlionnairc  de  la  langue  arabe, 
nomme  A itabalaïn,  si  cependant  oet 
ouvrage  est  vcrilabVment  de  lui , ce 
qui  est  conteste  par  beaucoup  de  phi- 
lologues arabes.  Il  y a lien  de  croire 
que  Klialil  avait  commencé  ce  Dic- 
tionnaire, et  que  la  mort  l’ayant  sur- 
pris avant  qu’il  l’eût  achevé,  quel- 
ques grammairiens , qui  avaient  été 
ses  disciples  , le  complétèrent , ou 
même  le  relireut  en  entier,  sur  un 
plan  et  d’après  une  méthode  diffé- 
rents de  ceux  qu’avait  adoptés  Khalil. 
Ce  qui  porte  quelques  critiques  orien- 
taux à refuser  de  reconnaître  Khalil 
pour  auteur  de  ce  livre,  c’est,  dit- 
on  , qu’il  est  pliin  d’erreurs  indignes 
de  ce  grammairien  , et  que  d’ailleurs 
l’auteur  du  Kitab-alaïn  embrasse 
toujours  l’opinion  de  l’école  de  Coula, 
et  s’éloigne  de  celle  des  graminairi»  us 
de  Bissora.  Nous  ne  sommes  pas  à 
même  d'apprccier  le  mérite  de  cr-s 
critiques,  n’ayant  jamais  vil  ce  line 
fameux , qui  n'existe  en  manuscrit , 
à notre  connaissance,  que  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial. On  rapporte 
de  Khalil  diverses  sentences  remar- 
quables, et  des  vers  d’un  graud  sens. 
Outre  connaît  point, disait-il, leserreuxs 
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du  maître  sous  lequel  ona  étudié,  tant 
qu’on  u't-n  fréquente  point  uu  autre. 

lin  jour  qu’il  était  fortement  occupé 
a déterminer  la  mesure  «e  quelques 
rois,  unfils  qu’il  avait , ctquiéuillum 
de  lui  ressembler , l’ayant  entendu 
répéter  à voix  basse  les  vers  qu’il 
scandait,  sortit  de  la  maison, et  pu- 
blia que  sou  père  était  devenu  fou. 
On  eu  fit  parta  Khalil,  qui  répondit 
par  deux  vers  dont  voici  le  sens  : « .Si 
» tu  savais  ce  que  je  dis,  tu  nt’cxcu- 
>i  serais  ; si  tu  savais  ce  que  tu  dis  , 
» je  te  réprimanderais  ; tu  m’as  criti- 
» q lié  sans  savoir  ce  que  je  dis  ; et 
e je  t’ai  excusé,  puce  que  tu  ne  sais 
» ce  que  tu  dis.»  Coijnncil  enseignait 
depuis  fort  long-temps  l’ait  de  la  pro- 
sodie arabe  à un  jeune  liomtuc  qui  ne 
jn éditait  point  de  ses  leçons,  il  lui 
doiin  i un  jour  à scander  uu  vers 
dont  le  sens  était  : n Quand  lu  ue 
« peux  jias  réussir  dans  une  chose, 
» ab  iiiitoriuc-la  pour  t'appliquer  .i 
» quelque  • liose  qui  soit  proportionné 
» à les  forces.  » Le  jeune  homme  se 
mit  d’abord  à scander  ce  vers  comme 
il  jmt  ; mais  bientôt,  au  grand  éton- 
nement de  Klialil,  il  disparut,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le 
fameux  grammairien  Sibouyeh  ou  Si- 
bwaih  avait  été  disciple  de  Khalil. 

S.  d.  S—  r. 

KÜALIL-BEIG,  deuxième  ou  qua- 
trième nu  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Turkomans  Ak-Wiounlu  ou  du 
mouton  noir,  succéda  à son  père, 
Oiœoun  lliçan  beig , l'an  88a  île 
l’Iieg,  ( i 178  de  J. -G.  ) Il  lit  périr 
Alaçoud  beig,  l’un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  odieux  par  scs  vices  et 
par  ses  crimes.  Son  cousin  Moorad 
beig,  fils  de  Djdiangliyr,  s'étant  ré- 
volte dans  l’Irak,  au  mois  de  safir 
885,  remporta,  près  de  Sulllianié, 
une  victoire  sur  Mausour , l’un  des 
«uryrs  du  sulthan  ; mais,  informé  que 
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Khalil  était  parti  de  Tauriz  pour  le 
combattre,  i!  sc  retira  a F>rouzcooh, 

forteresse  qui  appartenait  à II  .«pain 
ki  1,  prince  Djdawidr,  souverain  du 
MaZ-indèr.iu.  Il  croyait  y trouver  un 
asile;  mais,  lorsque  les  troupes  do 
Klulil  eurent  paru  devant  la  place, 
Hoçain  leur  lirri  Mourad  avec  tous 
les  crayrs  qui  avaient  partagé  sa  ic- 
voltc.  lis  furent  massacrés  a l’inst  mt, 
et  leuis  tètes  envoyée"  au  sulthan. 
Dans  le  même  temps  . Y icoub  beig  , 
a qui  son  frère  Klislil  avait  donne  le 
gouvernement  du  Diarbckr,  sc  ré- 
volta contre  lui , rt  marcha  vers  l’A  i- 
zr ib  iidj.ui , accompagné  de  M.issih 
bug  , nu  autre  de  ses  fiéies.  Khalil 
vint  à h ur  rencontre  , et  'eur  livra 
bataille  jeès  de  Klmï,  le  1.4  reby 
a*,  de  la  même  année  ( i3  juillet 
1478);  mais  il  lilt  tué,  soi!  dans 
la  rnè-lee  , soit  1 11  fuyant , après  1111 
règne  de  six  mois  et  demi.  A— T. 

KH  kLIL-P  \(  .II  \ , grand- vizir  d’A- 
tnuraih  II,  fut  relui  qui  engagea  ce 
suitliau  à 1 ('monter  sur  le  troue,  peu 
de  temps  apres  son  abdication,  vers 
I année  i4i'i.  De  retour  d’Auniraih 
suHit  |iour  apaiser  la  première 
émeute  que  les  janissaires  eussent  en- 
core osé  tenter,  [(dissipa  la  ligue  chré- 
tienne, et  valut  à l’empire othomau  !a 
victoire  de  Varna,  qui  coula,  en  1 j 44, 
la  vie  à Ladislas,  roi  de  Hongrie: 
mais  ce  retour  lit  descendre  du  trône 
le  jeune  Mahomet,  fils  d’Aiuurath, 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  Ma- 
homet II.  Khalil-paclu  né  devait  pas 
être  l’objet  de  sa  bienveillance  : ce- 
pendant lorsque  la  mort  d’Atnu  - 
rath  II  eut  assuré,  en  1 45 * , le  trône 
à sou  fils,  ce  prince,  instruit  par  les 
leçons  d’Amuralh , à la  politique  com- 
me au  commandement,  commua  à 
Klialîi  la  confiance  et  la  faveur  dont 
celui  ci  avait  joui  jusqu’alors.  Dès  la 
sccoudc  année  de  sou  lègue,  Mahomet 
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entreprit  le  siège  de  Constantinople, 
et  Klialil  lut  son  conseil.  On  l’accu- 
sait avec  rai'Oii  de  s’être  laissé  cor- 
rompre , et  de  favoriser  les  Grecs. 
Aussi  se  crut-il  perdu  lorsqu’avant  de 
marcher  contre  *o  capitale  de  l’empire 
grec,  scu  maître  le  manda  une  fois 
au  milieu  de  ia  unit. Klialil  effrayé,  ne 
fût-ce  que  par  une  conscience  coupa- 
ble , avant  de^se  rendre  chez  le  sn!- 
tlian  , embrassa  sa  femme  et  ses  en- 
fants, croyant  leur  dire  le  dernier 
adieu  : il  se  présenta  devant  Maho- 
met, ayant  dans  hs  mains  une  coupe 
d’or  remplie  de  seqnins  ; car  on  offre 
tonjouis  des  présents  aux  princes  de 
l’Orient,  comme  à des  divinités  mal- 
faisantes qu’il  faut  conjurer.  Quelle  fut 
la  surprise  de  Klialil,  lorsque  sou  maî- 
tre lui  dit  : « Reprends  lis  présents; 
» je  veux,  au  lieu  de  les  recevoir,  en 
» ajouter  de  nouveaux,  cl  l’en  corn* 
» Lier  : je  te  demande,  en  retour,  de 
» me  reudie  maître  de  Constant)- 
» noplv.  » Revenu  à lui  même  et  trans- 
pot  té  de  joie,  le  vizir  s’empressa  d’as- 
stirer  le  jeune  sulllian  de  la  protection 
du  ciel  ; et  le  siège  de  Constantinople 
commença.  Mais,  après  la  pii.se  de  l.i 
ville , les  Grecs  nccusci  eut  eux  menu  s 
le  pci  Gdc  grand-vizir  d’avoir  rt  çu  leur 
argent,  et  de  les  avoir  trahis.  Mahomet 
irrité  le  Gt  mettre  a mort,  peu  de  jours 
après  la  conquête,  en  1 4^3.  S — V. 

KHALYL- DHAHÊRY  , Gs  de 
Sfhahin , écrivain  du  IXe.  dèele  de 
l'bégiie,  est  surnommé  G ars-ed'dia , 
c’est-à-dire  la  plante  de  la  religion  , 
et  Dhahéri,  soit  parce  que  son  père 
avait  été  m.imlouk  du  sultan  Aimé- 
lie- Aldhaher  li.nk.ouk,  soit.ee  qui 
pai ait  plus  probable  , parce  que  lui- 
même  avait^ippartenu,  comme  marri- 
look,  au  sultliau  Almclic  - Aldliabcr 

Abonlfatb Tatar ,tnorten8'i4  ( >4'-» 1 )» 

après  uu  règne  de  trois  mois,  tâcha- 
hiu.  père  de  Khalyl,  avait  d’abord  été 
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mamlouk  Je  l’émy  r Scluïkb  Alsafiwi, 
l’un  des  principaux  seigneurs  de  U 
cour  de  liaikouk,  piétiner  sultluri  de 
la  dynastie  vs  Gircissiens;  aussi  est-il 
surnomme  bchiïkhi.  L’ctiiyr  Sclnïkh 
étant  mort  en  prison  en  l’année  Soi 
(i  398-9),  Sclnihin  occupa  ensuite 
divers  emplois,  et  fut  roliu  uoiiimé 
gouverneur  de  Jérusalem.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  naquit  son  fils  K liais  I, 
eu  l’année 81 3 { 1 4 1 0-1  ).  Il  fut  d’aboi d 
placé  parmi  les  uiamlouks  d’Ezhrk  , 
dcw.idar  ou  secret  aire  d'état;  etEzbek 
ayant  etc  disgracie  et  incarcéré,  Kha- 
lyl entra  dans  le  cotps  des  tnatnluuks 
du  sulthan.  Il  eut  plusiiurs  charges 
importantes  à Alexandrie,  auxquelles 
il  réunit,  en  85^  ( 1 433-4) . le  gouvi  r- 
neiiie n 1 ileeetle  ville.  En  85g  ( 1 4 35-6) 
il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire, 
i!  fut  nommé  ta  meme  année  intendant 
de  l’hôtel  des  monnaies  ; peu  apres  il 
obtint  la  place  de  vézyr , mais  il  n’en 
1 xrrça  les  (onctions  que  très  peu  de 
ti  rnps.Eu  840  (1  (36-7),  il  fut  chargé 
de  la  conduite  de  la  earavaue  de  la 
M<kke;  il  conserva  néanmoins  l’iulfu- 
dance  de  l’bôtel  des  monnaies  , qu’il 
fit  exercer  par  son  frète.  A son  retour 
du  pèlerinage,  il  (ut  successivement 
nommé  au  gouvernement  deCari  c.  dc 
Safad  et  de  Malalia,  pendant  le  cours 
des  années  84'  et  8jî.  En  l’année 
8(3(t439-40).  il  lui  fait  comman- 
dant d'un  régiment  de  nulle  hommes  à 
Damas,  et  il  se  rendit  dans  celle  capi- 
tale de  la  Syrie  en  cette  qualité,  li  fut 
aussi , l’on  ignore  à quelle  époque  , 
envoyé  dans  la  ville  d’Alep  avec  le 
titre  d'alaiiek , dignité  militaire  sous 
legourerutmenldes  niamlotiks.  Avant 
indisposé  contre  lui  le  gouverneur 
d’Alcp,  celui-ci  s’en  plaignit  au  «iilthau, 
qui  le  iclégua  à Jérusalem,  OÙ  Khalyl 
demeura  quelque  temps  sans  fonctions 
et  dans  uuc  situation  pénible.  Il  com- 
posa sur  ce  sujet  uuc  pièce  de  vers  , 
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dans  laquelle  il  peignait  la  détresse 
qu’il  éprouvait , et  il  i adressa  au  sul- 

llian.  Km  l'année  H à 4;  1 4 tJ<a- 1 ),  il  vint 
au  Caire,  cl  y forma  des  liaisons  avec 
l'historien  Aboulmabaseti , qui  nous  a 
fourni,  de  roncril  avec  -Makrizi , les 
délai ‘.s  précédents.  Aboidm  ihaseti  n’iu- 
dique  jn*i nt  l’épuqiie  de  sa  mort:  ce  qui 
donne  licà  de  penser  que  Khulyl  vi- 
vat encore  lorsque  le  premier  publia 
son  Dictionnaire  biograrlm/ue.  Ko 
même  auteur  donne  l’nnlrc  mion  et  les 
tilresde  divers  ouvrages  de  Kli  dvl,  qui 
tous  sont  niai  is  à ia  jurisprudence 
musttitnttne  , aux  opinions  des  diffé- 
rentes socles  orthodoxes  de  l'islamis- 
me,et  à l’art  d'interpréter  les  songes; 
i!  fait  aussi  meutiuii  du  recueil  de  scs 
poésies,  en  4 vol.;  niais  il  ne  dit  pis 
un  mot  de  ses  ouvrages  liistoi  iques  : 
peut-  cire  u’ét.iicnt-ils  pas  mettre  pu- 
bliés i l'époque  i laquelle  écrivait  Aboul- 
rn  iltasi  II.  H-  s nus  t igcssonl  : 1.  Ctlscli 
almemiilicji  bnnnaltorvk  onalmé 

Wi«:,c’c.st-à-dne,  i’ExpO!il:ü:i  itétail- 
1 1 ■ i ■ des  pi  ovinct  s,  contenant  ].  t bleau 
des  clnmins  il  dos  routes,  divisée 
eu  quarante  chapitres  ou  livres,  et 
Commit  x gros  vol . ii, -loi.  11.  Un  ex- 
ilait de  ce  premier  ouvrage , ayant 
pour  litre  : Zobdat  caschf  alrnéma- 
ltc,t>c.,  c'est-à-dire  la  Ci ènte  de  l’ex- 
position détaillée  des  provinces,  elc., 
divisée  eu  duo/e  livres  ou  chapitres. 
Le  premier  ouvrage  ne  nous  est  pis 
connu;  ia  bibliothèque  du  Roi  possède 
deux  mauitsci  tts  du  second  : l’nu  et 
l'autre  uni  pour  objet  l'Egypte  et  la 
Syrie,  qui  loi  niaient  les  ét.isdesCir- 
Cassiens,  et  i'ott  V trotive  d'assez  cu- 
rieux détails  sur  la  géographie  de  ces 
pays,  leurs  antiquités,  leur  adminis- 
tration , la  cour  des  sulihatis,  Irais  at  - 
niées,  ttC.  M.  Voilure  avait  fait  une 
tiaduthoii  du  second  ouvrage  ; elle  est 
reste*  mi  inscrite  et  imparfaite:  nous 
croyons  qu’il  est  auteur  de  la  notice 
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très  détaillée  du  mè  ne  ouvrage,  qui 
se  trouve  dans la  5*.  édition  du  V oyage 

de  M.  de  Yolney,  en  Egypte  et  en  Sy- 
ne.  lin  b agm,  nt  du  prethn-r  chapitre 
acte  publié  en  arabe  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  par  l'auteur  de  ect 
aiticie,driissa  Cim  , ( un  il/ue  arabe , 
Pans,  i8ofi.  Le  style  de  Khatyl  n’a, 
par  lui  même, aur une  difficulté;  mais 
son  livre  reu  ferme,  cotnrae  lo  is  les 
éei  ils  qui  ont  [tour  objet  l’Egypte  sous 
le  gouvi rnemeiitdesdynasties  eurde, 
turque  et  circassienne,  un  grand  uotu- 
bie  d’expr-ssions  propres  à ce  pays, 
que  l’on  chercherait  iinittlemcnl  dans 
les  dictionnaires,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  plus  eo. innés,  même  en 
Egypte.  De  Guignes , qui  a fait  usage 
de  l'ouvrage  de  Kholyl,  l’a  cite  sous  le 
nom  de  Z.ahrry.  S.  D.  S — Y. 

KHANG-I11,  en  chinois,  ou 
Elkhe  tuifn  en  mandchou  ( f inalté- 
rable paix  ),  est  le  nom  sons  lequel 
h s Européens  conn  tissent  l'un  des 
empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
nastie laitue  qui  occupe  en  ce  mo- 
ment le  trône  de  la  Chine;  mais  ce 
n’est  réellement,  «oms  ces  deux  for- 
mes , que  le  titre  donne  parce  prince 
aux  aimées  de  son  règne,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  chinois.  ( F. 
Hou>g~wou,  ) Khang-hi , que  nous 
nom  nierons  ainsi  pctii  iioiiscoofor mer 
à l’usage  adopte  par  les  missionnaire», 
se  nommait  Hiouan-ye  (éclair  bleu  }: 
mais  c’est-la  un  petit  nom  , dont  il 
n’e.l  pas  permis  de  se  servir  eu  par- 
lant îles  empereurs  ; et  celui  de 
Ching  tsou  ; le  saint- aïeul  ) qu’on  lui 
a donne  «pris  sa  moi!,  ne  peut  non 
plus  s’employer  dans  le  récit  des  évé- 
nement* de  sa  vie.  Kh.ntg-hi  était  le 
second  fils  de  Chu  n-tchi  .véritable fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Tsing  ou 
des  Mandchous:  car  les  autres  prin- 
ces de  la  même  famille  . auxquels 
ou  a donné  après  coup  le  litre  d’eiu-* 
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pcreur , n’ont  réellement  exerce  .in- 
cline autorité  en  Chine.  Le  jeune 
prince  qui  n’était  poiut  fi  s de  l'impé- 
ratrice, mais  d’une  des  femmes  du 
second  rang  de  l'empereur  Chiin-tchi , 
n’avait  eucoie  que  huit  ans,  quand 
il  perdit  son  pcrc  en  16(115  et  mai- 
gre sa  jeunesse  et  rétablissement  en- 
core récent  d’une  puissance  étran- 
gère au  milieu  d’uoc  nation  jalouse 
de  scs  droits , il  fut  unanimement  re- 
connu par  tous  les  grands  d’entre 
les  Mandchous,  1rs  Mongols  et  les 
Chinois.  Peu  de  jours  après  son  inau- 
guration , il  y eut  un  conseil  général 
ou  une  assemblée,  dans  laquelle  on 
nomma  quatre  régents  pour  gouver- 
ner pendant  la  minorité  : l’un  des  pre- 
miers actes  de  leur  autorité  fut  l’ex- 
pulsion des  eunuques  qui,  sous  di- 
vers titres,  s’étaient  introduits  dans 
le  palais  impérial , comme  au  temps 
de  la  décadence  des  dynasties  prece- 
dentes , et  qui  menaçaient  d'anéantir 
à sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci 
par  leurs  usurpations  tyranniques. 
Une  loi  expresse,  qu’on  fit  graver 
sur  une  plaque  de  fer  du  poids  de 
mille  livres,  interdit  poui  l’avenir,  aux 
princes  mandchous,  la  faculté  d’éle- 
ver les  eunuques  à aucune  sorte  de 
charge  ni  de  dignité.  Les  principales 
provinces  de  l’euipirc  et  les  peuples 
de  Tartane  sc  trouvaient,  dès  celle 
époque  , paisiblement  soumis  aux 
Mandchou»  5 et  l 'inaltérable  paix , 
dont  ou  leur  donn  .it  l’espcrancc  par 
le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
empereur , contribua  sans  doute  à 
rendre  leur  soumission  plus  abso- 
lue. Un  seul  ennemi  troublait  encore 
la  tranquillité  publique  : c’était  uu  pi- 
rate, prêt  à devenir  un  roi,  qui 
s'était  emparé  de  file  Formosc  , et , 
dc-là  , tenait  en  écbec,  avec  quelques 
barques,  foutes  les  flattes  de  l’empire, 
•1  menaçait  les  provinces  maritimes. 
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On  n’imagina  rien  de  mieux , pour 
lui  couper  les  1 f.vsourccs  qu’il  lirait 
de  ses  ravages  memes , et  de  scs  des- 
centes sur  les  cotes  du  Fou-kian , que 
de  détruire  tous  les  villages,  bourgs 
et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  trans- 
porter les  habitants  dans  l'intciicur 
de  l’empire.  C’est- là  sans  doute  un 
étrange  système  de  défense;  mais  les 
gouvernants  à la  Chine  sont  capables 
de  l’entrcpreudre  : les  peuples  s’y 
soumettraient  aveuglément;  et  ce  se- 
rait peut- être,  malgré  sa  bizarrerie, 
le  moyen  qui  leur  réussirait  le  mieux , 
dans  le  cas  d'une  invasion  des  Euro- 
péens sur  quelque  point  de  leurs  côtes. 
De  celle  manière  on  sauverait  l’em- 
pire, en  ajoutant  du  côté  de  la  mer 
une  ceinture  de  déserts  , semblables 
à ceux  que  la  nature  a placés,  comme 
pour  en  défendre  l’accès,  du  côté  du 
nord  et  du  nord- ouest.  Le  pirate  fut 
en  effet  victime  de  ccl  usage  extraor- 
dinaire qu’on  fit  de  la  force  d’mcrtie. 
Ses  compagnons  l'abandonnèrent  , 
quand  il  ne  sut  plus  ou  les  mener  au 
pillage.  Khang-hi  n’était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsque  Sou'i,  le  plus  âgé 
des  quatre  régents,  vint  à mourir.  Le 
prince  profita  de  cette  occasion  pour 
saisir  les  renes  de  l’état,  et  s’jfTraiichir 
du  joug  des  trois  autres  régents.  L’un 
d’eux  même,  qui , pins  que  ses  collè- 
gues , avait  abusé  de  son  autorité,  fut 
peu  après  arrête,  jugé,  et  convaincu 
sur  douze  chefs  d’accusations  plus  ou 
moins  graves.  Oo  le  condamna,  lui  et 
un  de  scs  fils,  à être  mis  eu  pièces  : 
sept  autres  fils  furent  décapites;  et 
toute  la  grâce  que  le  jeune  empereur 
fit  au  pcrc,  fut  de  se  borner  à le  faire 
étrangler.  Un  caractère  inflexible  , 
joint  à une  sagesse  remplie  de  modé- 
ration , double  présage  ae  la  tranquil- 
lité du  peuple , se  faisait  déjà  remar- 
quer dans  le  prince  ; dès  i’àgc  de 
quinze  ans,  il  sc  montrait  appliqué  à 
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, ll’ttde  et  ennemi  de  la  moîc?sc  , et 
il  faisait  tout  - à - |.i  - fois  dans  tes  let- 
tres et  dans  la  tactique,  dans  la  phi- 
losophie et  dans  les  exercices  militai- 
res, les  progrès  convenables  à un  sou- 
verain qui  avait  à gouverner  des  Chi- 
nois et  des  Tartares.  Uuc  affaire  dont 
nous  aurions  peine  eu  Europe  à conce- 
voir l'importance  politique,  fournit  à 
Kli  tng-lii  une  occasion  de  montrer  sa 
sagacité,  et  de  faire  preuve- d’un  cs- 
piit  supérieur  aux  préjugés  de  sa  na- 
tion. Il  s’agissait  de  l'astronomie  euro- 
péenne , que , depuis  la  mort  du  P. 
Adam  Schall , les  mathématiciens  chi- 
nois attaquaient  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Malgré  les  cabales  de  tous  les 
grands,  et  les  représentations  de  tous 
les  tribunaux,  qui  faisaient  de  cette 
dispntc  une  aflairc  nationale,  une  ex- 
périence de  gnomoiiique  sidlit  à l’ein- 
pcrcur,  pour  reconnaître  la  supério- 
rité des  procédés  curopccus,  et  de 
ceux  do  P.  Verbiest  en  particulier.  Cet 
astronome  lut  nommé  chef  du  bureau 
des  astronomes , ou , comme  disent  les 
missionnaires,  président  du  tribunal 
des  mathématiques;  et  l’on  \ it,au  grand 
regret  des  Chinois  , un  bonze  d’Occi- 
dent  faire  succéder  ses  méthodes  à celle 
j des  Musulmans,  qui  du  moins  avaient 

I dans  les  prédictions  astrologiques 

| dont  ils  s’occupaient  spécialement , 

| un  poiut  de  contact  avec  les  astrono- 

I nies  du  pays.  Les  éclaircissements  que 

j Khang-hi  avait  demandés  au  P.  Ver- 

jl  biest, piquèrent  vivement  la  curiositédu 

, prince  : la  gnomonique  t’avait  conduit 

à la  géométrie , à l’arpentage , à la  mu- 
f ■ sique  même.  Son  esprit  vaste  et  péné- 
jl  trant  embrassait  toutes  nos  sciences;  il 
en  sentait  l’encliaîncment  et  la  liaison  ; 
| il  admirait  lu  précision  et  l’exactitude 
de  leurs  uicthudes  cl  de  leurs  procédés. 

I k"  uu  mot , j|  devenait  insensible- 
ment le  disciple  des  jésuites,  quand 
I des  embarras  d nu  aun  e genre  vin- 

X MI. 


rcut  le  détourner  de  scs  études  et  ab- 
sorber toute  son  attention.  Le  fameux 
Ün-san-koncï , qui  avait  Cn  quelque 
sorte  livré  l'empiré  aux  Mandchous  , 
était  devenu  pnncedu  Yun-tiau  et  du 
Koueï-tcheou.  Les  précautions  qu’il 
semblait  prendre  dans  sa  principauté 
contre  les  Mandchous,  le  leur  rendi- 
rent suspect;  et  la  défiance  devint  ré- 
ciproque. Il  craignit  qu’on  ne  voulût 
joindre  ses  états  a ceux  qui  formaient 
l’empire  des  Thsing.  Ou  crut,  ou  l’on 
feignit  de  croire  qu’il  avait  le  projet 
de  faire  révolter  les  provinces  du 
midi.  Pour  le  forcera  se  déclarer,  et 
avoir  en  même  temps  un  motif  légi- 
time de  lui  faire  la  guerre  ,on!c 
somma  de  venir  cn  personne  à la  cour 
prêter  l’hommage  qu’il  devait,  et  qu’il 
n -avait  pas  rendu  depuis  longtemps. 
Averti  par  son  fils , qui  était  retenu  en 
otage  à Pt-king,  des  soupçons  qu’ou 
avait  conçus  contre  lui,  il  voulut  élu- 
der cette  démarche , qui  le  livrait  sans 
defense  entre  les  mains  de  l’empereur. 
Celui-ci  envoya  deux  olliciers  pour 
I engager  à s'acquitter  de  son  devoir. 
Mais  tout  en  traitant  les  deux  envoyés 
avec  le  plus  grand  respect , le  prince  ne 
laissa  pas  de  reprocher  avec  beaucoup 
de  viv.cité  aux  Tartares  leur  ingrati- 
tude envers  un  homme quj les  avait  in- 
troduits dans  la  Chine:  « Je  me  rendrai 
» à Pcking,  ajouta-t-il,  si  l’on  centi- 
» nue  de  me  presser,  mais  ce  sera  à la 
» tète  de  quatre-vingt  mille  hommes  c 
» vous  pouvez  y retourner  ; j’espère 
» vous  y suivre  dans  peu,  accoinpa- 
» gné  de  manière  à rappeler  ce  qu’on 
» me  doit,  et  ce  qu’on  a trop  oublié.  » 
Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines  : ses 
mesures  avaient  étéhien  prises;ct  aus- 
sitôt que  h s envoyés  de  l’empei  cur  fu- 
rent partis  , il  quitta  l’habit  lartare 
et  reprit  celui  des  Chinois.  Il  proscri- 
vit le  calendrier  des  Thsing , et  en  fit 
distribuer  un  nouveau  dans  l’empire 
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et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu’il  y avait  de  national  dans  cette  ré- 
volte, pouvait  la  rendre  universelle. 
Le  Yun-nrn  , qui  lui  obéissait  , le 
Koucï-tchcou,  le  Sse-lchhouan  elle 
Hou  kouang  se  déclarèrent  pour  lui.  Si 
Kliang-ki  n’eût  été  qu’un  prince  ordi- 
naire, la  dynastie  des  Thsiug  expirait, 
pour  ainsi-dire  , en  naissant  ; et  le 
même  homme  qui  avait  frayé  la  route 
du  tiône  aux  Tartares,  aurait  pu  les 
en  précipiter.  Le  fils  d’Ou-sau-koucï 
qui  était  à la  cour , agissait  de  son  côté 
inoius  noblement  que  son  père , mais 
d’une  manière  tout  aussi  efficace.  Pro- 
fitant des  dispositions  des  esclaves 
chinois  qui  étaient  à Pcking,  et  qu'il 
jugea  plus  propres  à entrer  dans  ses 
desseins  parce  qu’ils  étaient  ceux 
qui  avaient  le  moins  h perJre  et  le 
plus  à gagner  dans  une  révolte,  il  sut 
les  engager  dans  une  conspiration , et 
employa  les  serments  pour  que  le  se- 
cret lui  fût  gardé.  On  devait , le  pre- 
mier jour  de  l’an , s’empirer  de  la  per- 
sonne de  l’empereur , et  faire  main 
basse  sur  tous  les  officiers  ihinois  et 
tartares  que  la  solenuité  rassemblerait 
au  palais.  I>icn  ne  transpira  de  ce  pro- 
jet , jusqu’au  soir  de  la  veille  du  jour 
fixé  pour  l’exécution.  Uu  certain  Ma- 
tsi , gardc-du-corps  de  l\mpercur, 
sut  arracher  d’un  de  ses  esclaves  le 
secret  de  la  conjuration , et  s’empressa 
d’aller  le  révéler  à Khang-hi.  Un 
service  de  cette  importance  fut  la 
source  de  la  fortune  de  Ma-tsi , qui  de- 
vint, jiar  la  suite,  premier  ministre  et 
beau-père  de  son  maître.  Lui-même  fut 
chargé  d’arrêter  le  fils  d’Ou-s.m-kouü, 
et  les  principaux  complices  dont  on 
avait  les  noms.  Kltang-lii , sachant 
concilier  la  clémence  avec  la  justice, 
accorda  un  pardon  général  à la  mul- 
titude qui  n’était  qu’egarée  ; mais  il 
fit  périr , par  le  dernier  supplice , le 
fils  d’Ou-san-Koucï  et  quelques-uns 
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des  plus  coupables.  Au  moment  ou 
l’éclat,  qu’on  n’avait  pu  éviter,  ébran- 
lait la  confiance  que  le  Nord  avait  daps 
la  fortune  des  Mandchous,  on  apprit 
à Pcking  la  révolte  des  provinces  du 
Midi.  Trois  nouveaux  ennemis,  les 
princes  de  Kouang-toung  , de  Fou- 
kian  et  de  Formose  , sc  joignirent  à 
Üu-sau-koucï,  déjà  maître  des  quatre 
grandes  provinces  du  sud-ouest  ; et  un 
prince  de  la  famille  de  Tchinggis,  ju- 
geant celte  occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  ancêtres  , 
se  forma  dans  la  Tartane  uu  parti 
qui,  seul, eût  pu  suffire  pour  renver- 
ser un  pouvoir  bien  aficrmi.  Khang-hi , 
à l’àgc  de  au  ans,  n’ayant  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  à sa  disposition, 
sut  les  multiplier  , en  quelque  sorte, 
ar  sa  diligence  et  par  son  activité. 

I fit  marcher  sa  garde  sous  la  con- 
duite de  généraux  dont  il  avait  deviné 
les  talents;  et  en  leur  recommandant 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  sc  pré- 
para les  moyens  de  revenir  plus 
taid  à l’offensive.  S’il  eût  eu  moins  d’en- 
nrmis  en  ee  moment,  ou  des  ennemis 
moins  redoutables,  peut-être  Khang-hi 
eût  succombé:  mais  la  confiance  qu’ils 
avaient  au  succès,  les  rendit  défiants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce 
qu’ils  étaient  sur  le  point  de  réussir. 
Lrs  généraux  de  Khang-hi  , allant 
d’abord  au  plus  pressé , attaquèrent 
et  battirent  le  prince  mongol , qui  fut 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Formose 
prit  lui-même  le  soin  de  ruiner  les 
forces  de  ses  confédérés , en  déclarant 
à celui  de  Fuu-kian  une  guerre  qni 
devait  aboutir  à la  perte  de  tous 
deux.  Celui  de  Kouang-toung , voyant 
la  tournure  des  affaires,  fit, des  pre- 
miers , sa  soumission  aux  Mand- 
chous; et  On-san-koucï  lui-même  sc 
vit  conlraiut  de  rentrer  dans  ses  états. 
Mais  cette  guerre  était  à peine  ter- 
minée , qu’il  se  forma,  du  côté  du 
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nord  , un  nouvel  orage,  capable  non 
seulement  de  renverser  la  puissance 
des  Mandchous , mais  même  de  chan- 
ger la  lace  de  l’Asie.  L’un  des  chef»  de 
cettebranchedr  la  nation  uioug.de. ron- 
nucsous  le  nom  d'Ulets  ou  Eleulhes, 
après  s’èlreélevépardcs  moyens  mêles 
dcci'imes  et  d'artifices, à un  rang  auquel 
sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit  de 
prétendre , s'était  ménagé  la  faveur 
du  Dalaï-lama , dont  l’appui  est  une 
puissance  dans  ces  contrées.  Won 
content  d’avoir  a>sujéti  la  plupart 
des  tribus  de  satiation,  il  songea  en- 
core à étendre  son  pouvoir  sur  la 
partie  delà  nation  mongole,  qui,  sous 
le  nom  de  Kalka,  était  venue  , apres 
avoir  été  chassée  de  la  Chine,  s’établir 
de  nouveau  dans  les  contrées  où  prit 
naissance  le  pouvoir  de  Tchinggis- 
khan.  C’était  prendre  la  même  mar- 
che qui  avait  si  bienT'éussi  h ce  con- 
quérant : car,  si  toutes  les  branches 
de  la  nation  mongole  se  fussent  en- 
core une  fois  trouvées  rc'uuics  sous 
l’autorité  d’un  prince  audacieux  , en- 
treprenant et  ambitieux  à l’extrême, 
tel  qu’était  (ialdan , plus  connu  par 
soir  titre  de  Conlaïsch  , il  y avait  lieu 
de  croire  que  bientôt  tons  IcsTartarcs 
auraient  obéi  h ce  nouveau  maître, 
et  que  peut-être  la  Chine  et  le  reste 
de  l’Asie  orientale  seraient  rentrés 
sous  le  joug  des  anciens  conquérants. 
Kbang-hi  vit  le  premierle  danger  qu’il 
y a vaitâ  laisser  s’aflèrmircette  nouvelle 
puissance  qui , sons  le  nom  de  Djoun- 
gar  ( aile  gauche  ),  menaçait  de  for- 
mer de  nouveau  cette  immense  armée 
qui , plus  d’une  fois , s’est  avancée  vers 
le  midi , composée  de  toutes  les 
tribus  de  la  Tartarie,  et  partagée  en 
aile  droite  ou  orientale , en  centre , 
et  en  aile  gauche  ou  occidentale;  et 
comme  les  premiers  principes  de  la 
politique  sont  de  tous  les  pays,  il  ju- 
gea qu’il  fallait  soutenir  les  Kalkas 
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qui  étaient  les  plus  faibles,  et,  pour 
les  secourir  avec  plus  Je  facilité , il 
organisa  dans  leur  pays  huit  ban- 
nières ou  régiment-,  répondant  à leurs 
liuil  principales  tribus.  Du  côté  du 
uord  ouest,  ou  voyait  sans  cesse ar- 
river des  troupes  de  marchands  , des 
priuces  fugitifs  avec  leur»  tentes  et 
leurs  équipages , rt  des  tribus  entiè- 
res’ qui  demauddent  avec  instance 
d’être  r-  çuessnrles  terre»  de l’empire, 
afin  de  se  mettre  à l’abri  des  pet  sédi- 
tions de  Galdan,  qui,  disait  on  , s’a- 
vauç»t  avec  une  année  formidable 
pour  faire  la  conquête,  des  pays  qui 
sont  voisins  de  la  mer  Bleue  ( Kûko- 
noor  ).  Ce  prince  ne  dissimula  pas 
même  son  dissriu;  et  il  en  Cl  part  à 
Kbang-hi,  parmi  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu’il  ne  voulait  que  ren- 
trer en  possession  des  p .ys  qu’avaient 
habités  ses  ancêtres.  L’empereur  dis- 
simula avec  lui,  et  s’en  tint  a des  pré- 
cautions pendant  quelques  années, 
qu’il  employa  à et  ou  fier  dans  l\  utpirc 
la  dernière  semence  de  révolte , à ré- 
duire un  des  fils  d’Ou-san-koue'i,  qui 
venait  de  succéder  à son  père , à faire 
la  conquête  de  Formose,  et  enfin  à 
s'emparer  d.- la  ptovince  di  Kou-ing- 
toung,  dont  le  prince,  devenu  trop 
puissant,  avait,  disait-on,  manqué 
aux  lois  de  IVmpirc,  en  entretenant 
un  commerce  réglé  avec  les  Télés - 
muges  (les  Hollandais),  et  f s ha- 
bitants de  Liu-soung,  ou  les  Espa- 
gnols des  Philippines.  Ces  afT lires  ter- 
minées , l’empereur  tourna  toute  son 
attention  vers  la  Tartarie,  où  la  mé- 
sintelligence toujours  croissante  entre 
les  0!ct  et  les  Ka  kas  semblait  pré- 
parer de  grands  événements.  Il  avait 
réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
à concilier,  par  un  traité  solennel, 
les  interets  des  différents  chefs  Ka'kas, 
que  leurs  divisions  livraient , pour 
ainsi  dire,  à la  merci  de  Galdan. 
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Mais  celui-ci  ne  cessait  d’employer 
tous  ses  tffurls  pour  dissoudre  une 
confédération  qui  contrariait  scs  vues. 
Eu  i(iB8,  un  envoyé'  du  Klian  blanc, 
roi  des  Oros , c’est-à-dire  du  czir  de 
Russie,  artiva  à Pckiitg  pour  entamer 
une  négociation  relative  à la  fixation 
tics  limites  des  deux  empires.  Kliang  lii 
envoya  polircet  objet , à Srlingiiiskoi, 
des  commissaires,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  les  deux  jésuites  Pereyra 
et  Grrbillon  : le  dernier  nous  a laisse 
la  relation  détaillée  de  cette  impor- 
tante affaire,  qui  ne  fut  achevée  que 
l’année  suivante  , parce  qu'elle  fut 
interrompue  cette  année  par  la  sau- 
glante  guerre  qui  éclata  enfin  entre  les 
Olct  et  les  Kalkas.  Gaidan  et  ses 
adhérents  avaient  juré  la  ruine  de 
tous  e ux  des  Mongol-  q»i  obéissaient 
à la  Chine:  ds  parcouraient  la  Tarta- 
ric  en  brillant  les  temples  et  les  ima- 
ges de  Boudba  , aiusi  que  les  livres 
de  religion.  Kbaug-hi,  apprenant 
ces  nouvelle* , fit  aussitôt  marcher  les 
bannières  de*  Mongols,  savoir  : les 
tribus  d’On-jniyot , de  jjariu,  de  Ki- 
sikten , de  Kaitsin,  d>  Karakul  fsiu 
et  celle  de-  Quatre  fiis.  Gaidan  était 
sur  l’Orgon  avec  une  armée  formida- 
ble. Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  suc- 
cès qui  couronnait  ses  entreprises, 
rappeiaieut  également  les  pumicres 
guerres  d<  Tchinggis.  Mais  les  K ilkas 
fugitifs  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
trouvèrentdansKIiang-hi  un  appui  qui 
avait  manqué  aux  Naïmans  et  aux  Kc- 
raits. L’empereur  ayant  encore  essayé, 
niais  inu.ilemeiit , quelques  voies  de 
conciliation , se  vit  enfin  forcé  de  frire 
marcher  les  troupes  de  l’empire,  et 
d’envoyer  deux  divisions  commandées 
par  son  frère  aîné,  et  par  Tchang- 
„ing , antre  prince  de  la  famille  impé- 
riale. Lui -même  alla  en  TarUiic, 
sous  prétexte  d'y  passer  le  temps  des 
grandes  chaleurs , mais  eu  effet  pour 
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être  plus  à portée  de  faire  exécuter  ses 
ordres  et  d’observer  les  événements. 
Des  succès,  qu’on  eut  soin  d’exagérer, 
mais  qui  n’amenèrent  aucun  résultat 
definitif,  furent  tout  le  fruit  de  cette 
première  guerre  , qui  dura  jusqu’en 
1690,  et  se  termina  par  une  sou- 
mission apparente  de  Gatdau.  L’an- 
née suivante,  Kliang-hi  qui  comp- 
tait peu  sur  les  serments  de  ce  prince 
remuant  et  ambitieux,  résolut  d’aller 
tenir  en  personne  les  états  des  Kal- 
kas, et  faite  la  revue  de  leurs  (nbiis. 
Ce  voyage , dans  lequel  ii  fut  encore 
accompagné  par  le  P.  Gerbilion,  uous 
a valu,  de  re  missionnaire  , une  assez 
bonne  description  de  la  route  suivie 
par  l’empereur.  Gaidan  n’était  pas  un 
ennemi  qu’il  suffit  de  coin  battre  en  ba- 
taille rangée.  Une  politique  astucieuse 
dirigeait  toutes  scs  démarches.  Il  s’ef- 
forçait , par  toutes  sortes  de  moyens , 
de  semer  la  mésintelligence  cntic  les 
chefs  mongols  soumis  a l’empire  , et 
d’attirer  les  principaux  à son  parti. 
Pour  mieux  diviser  les  Mougo’s,  il 
eut  recours  au  schisme , et  se  déclara 
protecteur  du  Dalaï-lama  , contre  les 
prétentions  des  lamas  de  Tarte. ie,; 
conduite  qui  u’ét.iit  assurément  pas 
dictée  par  un  attachement  sincère  à 
l’orthodi.xic  de  ses  ancêtres,  puisque, 
dans  le  incmc  temps , il  embrassa  l’is- 
lamisme, pour  s’attacher  les  Kbasaks 
et  les  antres  Turks  musulmans.  Mais 
Khaug-hi , qui  u 'était  pas  moins  ha- 
bile , avait  de  plus  l’art  de  se  mon- 
trer sincère  dans  ses  procédés,  et  reli- 
gieux observateur  du  sa  parole.  Enlin, 
en  <696,  il  fit  marcher,  couirc  les 
Oiet,  deux  nouvelles  divisions,  l’une 
du  côté  de  l’ouest  sous  le  général  Fc- 
yanko , et  l’autre  qu’d  se  réserva 
décommander  lui -même.  Sa  réso’u- 
tiun  ne  fui  pas  plutôt  annoncée , 
que  tous  les  grands  voulurent  tenter 
de  l’cn  détourner.  Lus  maximes  ebi- 
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noises  sont  fort  opposées  à ces  expé- 
ditions lointaines , (pii  ne  se  font  pas  , 
il  est  vrai,  sans  de  grands  risques  et 
sans  des  sacrifices  considérables,  niais 
qui  sont  peut-c're  le  seul  moyen  d’as- 
surer la  tranquillité' de  l’empire,  on  dé- 
truisant dans  leur  sourceles  causes  qui 
pourraient  la  troubler.  Kbang-hi  ne 
se  laissa  ébranler  par  aucune  sollici- 
tation; et  il  fil,  avec  une  rare  pru- 
dence , les  préparatifs  de  cette  péril- 
leuse expédition.  Gerbillon  , qui  l’y 
accompagna  encore,  nous  en  a laissé 
nue  relation  assez  détaillée.  Le  char 
impérial  s’avança  jusqu’au  Kerottlen; 
et  plusieurs  des  chefs , vassaux  de  Gai  - 
dan  , sc  soumirent  aux  troupes  im- 
périales , qui  remportèrent , en  plu- 
sieurs rencontres  , des  avantages  si- 
gnales. Galdan  sc  retira  dans  la  partie 
occidentale  de  scs  états,  où  Khang-bi 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  poursui- 
vre. Des  nouvelles  ofticicllcs,  répan- 
dues dans  tout  l’empire,  représen- 
tèrent le  prince  Oict  comme  entiè- 
rement défait , et  sou  empire  comme 
détruit.  On  lui  avait  effectivement  tué 
ou  pris  beaucoup  de  inonde;  mais  on 
ne  lui  avait  rien  ôté,  puisqu’on  n’avait 
pu  l'atteindre.  Effectivement  , l’an- 
née suivante  ( i (jçyfi  ) . Kliang-hi  sor- 
tit de  nouveau  de  ses  limites;  et,  cette 
fois , il  prit  sa  route  par  le  pays 
d'Ordos , pour  pénétrer  plus  direc- 
tement jusqu’au  lieu  où  étaient  ras- 
semblées les  principales  forces  du 
Contaïscli  : mais  il  s’arrêta  dans  le 
pays  des  Ordos  , sur  les  bords  du 
Hoang-ho,  où  les  ambassadeurs  de 
Galdan  lui  furent  présentés.  Khang  bi 
les  reçut  avec  bonté;  mais  il  ne  vou- 
lut accorder  aucune  condition  au 
Conlaïsclt , que  celui-ci  ne  fût  venu 
Ini-mcrae  sc  remettre  entre  scs  mains. 
Il  lui  fixa,  pour  cette  soumission,  tin 
délai  de  soixante-dix  jours  , pendant 
lesquels  il  fit  lui-même  un  voyage  à 


Pcking  , pour  y assister  nux  fêtes 
du  nouvel  an  ; puis  il  rentra  dans  le 
pays  des  Ordos,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à Ning-liia,  pour  attendre  l’ar- 
rivée de  Galdan , tout  en  faisant  scs 
dispositions  pour  Palier  chercher  ru 
fond  de  la  Tartarie , si  ce  prince  per- 
sistait dans  son  obstination.  Les  trou- 
pes du  Contaisch  s'étant  tontes  dis- 
persées ou  soumises  aux  généraux  de 
l’empereur  , ou  ne  pensait  pas  qu’il 
dût  lui  rester  plus  de  six  ou  «ept 
cents  hommes  ; et  quatre  corps  d’ar- 
înées  commandes  par  des  chef-  ha- 
biles, se  préparaient  à l’aller  rlier- 
elierducôté  de  Kliamoul,  au  centre  de 
la  grande  Tartane.  Mais  les  détache- 
ments s’étaient  à ptine  mis  en  route, 
quand  l’empereur  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Galdan.  Khang-bi,  de- 
barrassé de  sou  plus  grand  ennemi , 
laissa  à ses  généraux  le  soin  d’achever 
la  guerre  , et  s’en  revint  à Peking  à 
petites  journées  , en  chassant , comme 
il  avait  coutume  de  le  faiie  dans  tous 
scs  voyages  de  Tartarie.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  sa  capitale , les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de 
changer  le  nom  de  Khuog-hi,  que 
portaient  les  aunées  de*  son  règne , 
eu  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de 
sc  passer,  comme  l’avaient  fait,  en 
pareille  occasion  , les  empereurs  des 
dynasties  précédentes.  Klung-hi  s’y 
refusa  par  modestie,  et  donna  , en 
comptant  pendant  tout  son  règne  le 
même  nom  d'années , un  exemple 
qui  a été  suivi  par  les  princes  de  sa 
dynastie,  Young-tcbÎDg,  Kliian-loung 
et  Kia-khing.  Le  discours  que  Kliang- 
bi  prononça  en  cctle  cireonstsne» , 
contient  un  exposé  très  lumineux  des 
motifs  et  des  lésultats  de  la  guerre  : 
« Galdan,  dit-il  , était  un  euuemi 
» formidable.  Saroatkand,  Boukhara, 
» Pornout,  Yerkiyang  , Kbasigir, 
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» Tonrfan  , Kliainoul , cnlcvc's  ans 
v Musu'inms , et  la  prise 'de  1 100 
» villes  , n’alteslcnt  que  Irop  jusqu’à 
» quel  point  il  avait  su  porter  la 
» terreur  de  ses  armes.  I.cs  K dkas 
» avaient  en  vain  rassemble  toutes 
» leurs  forces,  en  lui  opposant  leurs 
» sept  bannières,  qui  formaient  nue 
» aruicc  de  plus  de  ■ 00,000  lioin- 
« mes  : une  seule  année  suffit  a Gal- 
>•  dan  pour  dissiper  et  anéantir  des 
» forces  si  considérables.  Le  khan 
» des  Kalkas  est  venu  implorer  mon 
» sei  ours  (t  se  soumettre  à ma  puis- 
» sauce,  attiré  par  la  réputation  de  la 
» grandeur  d'aine  et  de  la  générosité 
» avec  lesquelles  j’ai  toujours  traité  les 
» etrangers.  J’aurais  commis,  contre 
» les  règles  d’une  sage  politique , 
la  faute  la  plus  capitale  , si  j’avais 
« refusé  de  le  recevoir  : il  n’aurait 
» pas  manque  d’aller  se  joindre  aux 
b Olet;  cl  il  serait  supeifln  de  vous 
* faire  sentir  à quel  degré  de  puis- 
» sauce  et  de  force  se  serait  élevé 
b Galdan , avec  uu  allié  si  formida- 
•»  blr.  » En  effet,  si  Khaog-hi  eût 
négligé  dé  prendre  part  aux  affaires 
de  ces  contrées,  il  y a lien  de  croire 
qu’au  lieu  de  voir  la  Tartaric  indé- 
pendante, soumise  à l’empereur  de 
la  Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subju- 
guée par  le  Contaïsoh  des  Tartares. 
JLes  suites  de  celte  guerre  occupe* 
vent  encore  long-temps  les  Mand- 
chous du  côté  de  l’occident.  Kbang-hi 
se  vil  obligé,  après  avoir  soumis  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  natiou 
Olet,  d’attaquer  aussi  lesKirgis  klia- 
saks.  Une  fois  maître  de  Ces  pays, 
tous  les  démélés  des  princes  tartares 
entre  .eux,  ou  avec  les  lamas  du  Ti- 
bet, res-ot  tirent  de  la  cour  de  Khang- 
bi  comme  d’un  tribunal  suprême, 
egalement  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  cc>  événements  uc  sont  pas 
«Sic*  considérables,  et  ils  n’occnpcrcnt 
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pas  assez  le  prince  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  U eu  doit  être  de  même  de 
la  querelle  des  cérémonies  , dont  les 
agitations  se  firent  sentir  a la  Chine 
vers  la  fin  du  xvtt*.  siècle;  et  quoique 
Khang-hi,  qui  avait  pris  les  mission- 
naires en  affection  , eût  rendu  un  édit 
favorable  à la  religion  chrétienne,  et 
eût  daigne  meme  prendre  connais- 
sance d’un  exposé  de  la  doctrine 
des  lettrés , tracé  par  les  jésuites  et 
soumis  à son  approbation  ; l'on  peut- 
bien  croire  que  les  tracasseries  qui 
agitait  nt  les  religieux  de  la  Chine , 
et  dont  le  récit  remplit  tontes  les 
relations  de  cette  époque  , étaient, 
pour  la  cour  de  Peking,  cl  pour 
Kliang  hi  eu  particulier  , de  bien 
petites  affaires , qui  auraient  peine 
à trouver  place  dans  l’histoirr.  Ce  fa- 
meux édit , par  lequel  l’exercice  de 
la  religion  fut  autorisé  dans  l’empire, 
est  du  2a  mars  t6ya  : le  Père  Lego- 
bicn  eu  a donné  nue  histoire  détail- 
lée; et  quoique  le  christianisme  de 
la  Chine  eu  ait  pcut-clic  tiré  moins 
d’avantages  qu’on  n’avait  droit  de 
l’attendre,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cet  acte  authentique,  le  plus  fa- 
vorable de  tous  ceux  qui  ont  été 
accordés  au  sujet  de  la  religion , a 
rendu  les  missionuaircs  juges  uu  peu 
partiaux  des  talents  et  des  grandes  qua- 
lités de  Khang-hi.  Une  entreprise  de 
ce  prince,  où  le  secours  des  mission- 
naires lui  fut  inGniment  précieux , 
fut  la  levée  de  la  carte  de  l’Empire; 
opération  qui  devait  d’abord  se  bor- 
ner aux  pays  que  borde  la  grande 
muraille , mais  qui  s’étendit  ensuite 
à toute  la  Chine  , et  a la  Tartaric 
orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sen- 
tait toute  l’impoi tance  du  grand  tra- 
vail dont  il  avait  conçu  l'idée  : il  en 
suivait,  avec  intérêt , les  progrès  ; il 
en  appréciait  le  mérite  , et , quoiqu’il 
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en  connût  bien  toutes  les  difficulté’* , 
il  en  pressait  l’arhèvement  avec  beau- 
coup d’ardeur.  Huit  ans  Suffirent  pour 
mettre  (in  à cette  immense  entre- 
prise , qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur ar  génie  du  prince  qui  l’ordonna, 
qu’au  zèle  de  ceui  qui  l’exécutèrent. 
C’est  encore  aujourd'hui  le  travail  géo- 
giaphique  le  plus  vaste  cl  le  plus  com- 
plet qui  ail  été  fait  hors  de  l’Europe. 
La  glorieuse  tranquillité  dont  jouis- 
sait Khang-hi,  fut  troublée,  en  1 70g, 
par  des  intrigues  de  cour,  dont  son 
(ils  aîué,  plusiturs  grands,  et  des 
lamas  étaient  les  auteurs,  ét  qui  ten- 
daient à faire  dégrader  le  prince  hé- 
ritier , auquel  on  reprochait  d’avoir 
cherché,  par  des  horoscopes,  par  des 
opérations  magiques  et  des  menées 
criminelles,  à prévoir  et  peut-être 
même  hâter  l'époque  de  la  mort  de 
IVmpcrcur.C’est  à la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles,  de  désordres 
et  de  révolutions  , que  celte  faculté 
que  se  sont  réservée  les  empereurs  de 
choisir  à volonté,  parmi  leurs  (ils, 
celui  qu'il  leur  plaît  de  désigner  pour 
leur  successeur.  Khang  hi,  prévenu 
par  les  intrigues  de  ses  courtisans , 
mais  aimant  toujours  tendrement  le 
prince  héritier,  fut  quelque  temps 
dans  une  agitation  d’esprit  qui  iuilua 
beaucoup  sur  sa  santé.  Le  prince 
fut  arreté  et  chargé  de  chaînes;  mais 
l’empereur,  ayant  peu  après  reconnu 
sou  innocence,  lui  rendit  ses  titres, 
ses  honneurs,  et  condamna  même  à 
une  prison  perpétuelle  son  (ils  ainé, 
premier  instigateur  de  toute  cette  in- 
trigue. En  1 72  r,  Khang-hi,  qui  con- 
servait, à 6g  ans,  l'habitude  des  exer- 
cices laboueux  qu'il  avait  contractée 
dans  sa  jeunesse , de  ces  exercices 
qu'affectionnent  tous  les  Tartan  s,  avait 
élc  comme  à l’ordinaire  passer  l’été 
au-delà  delà  grande  muraille: s’étant, 
à sou  retour,  fatigué  de  nouveau  dans 
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un  de  ses  parcs  en  prenant  le  diver- 
tissement de  la  chasse  au  léopard , il 
fat  saisi  par  le  froid  ; et  tous  les  soins 
des  médecins  ne  purent  l'empêcher 
d’expirer  , le  20  décembre  1 722  , 
après  avoir  régné  soixante  ans , sans 
avoir  atteint  un  âge  très  avancé.  Il 
institua  pour  son  successeur  son  qua- 
trième (ils,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Young-tching  ( Fagr.  ce  mol  );  et  il 
lui  laissa  l'empire  dans  uu  état  plus 
tranquille  , plus  puissaut  et  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  l’avait  reçu  lui-même 
de  sou  père  Chun-tchi.  Quand  on 
songe  aux  circonstances  su  milieu 
desquelles  il  monta  sur  le  y-<5nc,  00 
ne  peut  s’empêcher  de  penser  que  les 
prospérités  de  ce  long  li  gne  n’aient 
été  l’elT.t  du  génie  encore  plus  que 
de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à croire 
que  ce  règne  de  soixante  ans  sera 
compté , par  les  Chinois , au  nombre 
des  plus  glorieux  de  leur  histoire. 
Déjà , dans  cet  examen  préparatoire  , 
où , comme  chez  les  auciens  Egyptiens 
qui  jugeaient,  dit-on,  leurs  rois  après 
leur  mort , on  s’occupe  de  caractériser 
l'empereur  défunt  en  lui  donnant  un 
titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertus 
ou  consacre  sa  gloire;  le  nom  qu’on 
a donné  à Kang-hi , Ching  tsou  Jin 
hoang  ti  ( le  saint  aïeul,  empereur 
plein  de  piété),  atteste  la  vénération 
qu’a  inspirée  sa  mémoire.  Le  juge- 
ment que  porteiont  sur  Khang-hi 
les  auteurs  des  mémoires  secrets  des- 
tinés à paraître  après  U destruction 
de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens 
qui  peuvent  être  impartiaux  quoique 
contemporains, s'accordera  sans  doute 
avec  Celui  de  la  postérité;  et  s’il  est 
permis  d’emprunter  leur  langage,  en 
s'efforçant  de  dtviner  leur  sentiment, 
voici  à-peu-près  comment  ils  devront 
s'exprimer  : « Le  Saint- Aïeul  mérita 
» véritablement  le  nom  de  Jin  (pieux) 
» par  sa  piété  envers  ses  parents,  pur 
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» son  amour  pour  scs  peuples , et 
» par  son  dévouaient  aux  ordres  du 
u ciel  ; il  ne  mérita  pas  moins  celui 
«de  Ching  ( saint  et  sage)  par  les 
» lumières  de  son  esprit , par  son  at- 
» lâchement  inviolable  aux  maximes 
* des  anciens  qu’il  avait  toutes  gra- 
» vées,dans  son  cœur,  par  les  con- 
» naissances  variées  qu’il  possédait  sur 
» toutes  sortes  de  sujets.  Si  haute  1e- 
» nommée  attira , des  pays  les  plus 
» éloignés,  les  ambassadeurs  des  rois 
» étrangers  qui  vinrent  faire  leur  sott- 
» mission  et  participer  aux  bienfaits 
» de  son  gouvernement;  et  ses  aimes 
v réduisirent  à leur  devoir,  ceux  des 
» barbares  que  leur  ignorance  en- 
vi traîna  dans  la  révolte.  L’cclat  de  son 
v nom  se  répandit  dans  toutesies  par- 
» tics  de  l'univers  ; et  jamais  l’empire 
» ne  fut  plus  heureux  que  sous  ce 
» prince  , qui  savait  se  faire  aiuicr  , 
u parce  qu’au  besoin  il  savait  être 
» craint.  Au  milieu  de  tant  de  louan- 
» gesque  les  peu plt .s  lui  donnèrent, 
» un  seul  reproche  s’éleva  |ieiit-étic; 
» on  trouva  le  saint-aï' til  tiop  indul- 
» gent  et  trop  facile  pour  les  bot  z»s 
» d’Occident,  qu’il  admettait  dans  sa 
» familiarité,  dont  il  était  presque  tou- 
v jours  accompagné,  et  dans  lesquels 
» il  toléra  trop  un  zèle  outré,  qui  les 
» portait  à vouloir  substituer  leur 
» croyance  aux  usages  que  les  saints 
» ont  établis  dans  le  règne  céleste. 
» Mais  l’cxtrcme  bonté  qu’il  marquait 
» à ces  étrangers , peut  l’excuser  , en 
» songeant  au  désir  qu’avait  ce  prince 
» d’acquérir  des  connaissanrcs  nou- 
» vclles,  et  à l'humanité  qui  lui  fai- 
« sait  accueillir  ces  malheureux  c'tran- 
» ecrs  venus  des  extrémités  du  mon- 
» de.  » En  prêtant  aux  historiens  ce 
langage  au  sujet  de  la  protection  que 
Khang-hi  accorda  aux  misitonnaircs 
et  au  christianisme,  nous  ne  faisons 
que  répéter  les  paroles  deYoung-tching 
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son  fils  , quand  il  voulut  sc  justifier 
d’une  conduite  tout  à-fait  Contran  e. 
La  sévérité  du  fils1  était  sans  doute 
beaucoup  plus  du  goût  des  Chinois 
que  i’iudu!gence  du  père.  Aussi  l'on 
ne  doit  pas  s’étonner  de  l'empresse- 
ment que  les  missionnaires  ont  mis 
à célébrer  Khang-hi  : ils  l’élèvent  au- 
dessus  de  tous  les  autres  piinccs 
de  la  Chine;  et  en  parlant  de  la  splen- 
deur de  son  règne  , et  de  l’éclat  de 
scs  victoires  , ils  ont  coutume  de  le 
comparer  à Louis  XIV  , sou  contem- 
porain ; çc  qui , à cette  époque  , et  de 
ia  part  des  Jésuites , était  le  dernier 
clogc  qu’un  pût  donner  à un  piiuce 
étranger.  Le  Portrait  hiitoru de 
F empereur  tle  la  Chine , publié  par 
le  P.  Louvet , en  1697  { Voy.  Lou- 
vet), repose  presque  en  entier  sur 
ce  parallèle.  Louis  XIV,  qui  ne  pou- 
vait qu’en  être  flatté , fit  à plusieurs 
fois  témoigner  son  estime  h Kliatig-lii, 
saus  loutt  fois  déroger  à la  coutume  drs 
rois  de  France,  de  ne  point  envoyer 
d'ambassade  à la  Chine , pour  ne  pas 
compromettre  leur  dignité.  C’est  à 
celte’ liaison  de  deux  princes  dignes 
d’être  amis,  qu’ou  doit  ccs  gravures 
qui  furent  faites  en  France  sur  des 
dessins  venus  de  la  Chine  , et  ren- 
voyés ensuite  à l’empereur  : elles  re- 
présentent les  batailles  de  Kliaug-hi 
contre  Caldan.  On  y voit  les  Olel 
mis  en  fuite  et  poursuivis  par  les 
troupes  impériales , et  l’on  remarque 
qu’au  nombre  des  morts  ou  des  bles- 
sés il  n’y  a pas  un  seul  Chinois  ; exem- 
ple d’uuc  vanité  puérile,  qui  uYst  pas 
particulière  aux  Orientaux.  Les  lettres 
fleurirent  sous  Khang-hi  ; car  ce  prinee 
était  assez  grand  pour  ir>  cultiver  lut- 
même , sans  rien  relâcher  des  soins 
qu'il  donnait  à sou  empire.  Outre 
differents  morceaux  de  poésie  et  de 
littérature  qui  sont  tombés  de  son 
pinc.au,  quon  a recueillis  avec  soin. 
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et  qui  forment  line  collection  de  plus 
de  cent  volumes,  on  a do  lui  des 
Maximes  pour  le  gouvernement  des 
états  : elles  ont  étc  commentées  par 
Yoting-lchiiig;  et  un  mission naiec  pro- 
testant ( M.  Milne  ) vient  de  les  tra- 
duire en  anglais , et  de  les  publier 
sous  le  titre  d 'Edit  sacré . On  a aussi 
imprimé,  dans  le  tome  tx  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois',  une 
traduction  italienne  faite  par  M.  Poi- 
rot , et  mise  en  français  par  la  com- 
tesse de  M***. , des  Instructions  mo- 
rales laissées  par  Kliang-lii  et  pu- 
bliées par  son  fils.  Cet  ouvrage  iné- 
• itérait  d’èlrc  publié  textuellement  en 
mandchou , avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  encore  , au  tome 
iv  de  la  même  collection  , des  Ob- 
servations de  physique  et  d'histoire 
naturelle  , qui  | ronvent  du  moins , 
dans  l’illustre  auteur,  de  l’attention, 
de  la  sagacité', et  quelque  fruit  ri  tirédes 
leçons  des  jésuites,  qui  n’e'toient  pas 
toujours  eux-mêmes  de  très  bons  physi- 
rieus  ni  d’habiies  naturalistes.  En- 
fin, l’on  a mis  dans  le  Magasin  ency  - 
clopédique (octobre  i -i)i),  5°.  année, 
vi,  q-'itj),  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  A ang-hy , un  morceau  tra- 
duit du  chinois  par  le  P.  de  Grara- 
înont,  et  envoyé  a M.  Agotc;  mais  ce 
morceau  , qui  n’est  pas  très  authenti- 
que , n’est  point  inédit,  comme  l’a 
cru  l’éditeur  : il  avait  été  inséré,  avec 
moins  de  fautes  , dans  une  note  de 
Y Histoire  centrale  de  la  Chine  ( loin, 
ix  , page  35o  ),  et  l’on  avait  averti 
(pag.  481  ) du  peu  de  confiance  que 
méritait  celle  pièce.  Mous  ne  grossi- 
rons pas  cet  article,  déjà  fort  étendu , 
de  la  liste  des  ouvrages  que  Khang-hi 
a fait  composer  par  les  lettrés  de  sa 
cour , ouvrages  auxquels  , suivant 
l’usage,  on  a mis  son  ituiji  : il  suffira 
de  citer , comme  des  entreprises  qui 
«ut  honoré  Son  règne,  la  rédaction 
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d’un  Dictionnaire  Chinois  - Mand- 
chou par  ordre  de  matières  ; la  tra- 
duction en  langue  tartare  des  Ain  g, 
et  de  quelques  autres  ouvrages  moraux 
ou  historiques  , et  du  Thoung-kian 
Kang-mou  en  particulier;  la  compo- 
sition dtsJi-kiang  ou  Lectures  journa- 
lières, vaste  commentait  c sur  les  King, 
en  style  vulgaire;  une  édition  plus  am- 
ple et  plus  magnifique  du  beau  Recueil 
des  pièces  d’éloqneucectde  littérature, 
intitulé,  Kou  H' en  Youan-kiun , du 
nom  de  la  belle  bibliothèque  quo 
Khang-hi  avait  rassemblée  dans  son 
palais , et  qu’il  avait  nommée  Youan- 
kian  { Miroir  des  sources);  et  en- 
fin tin  Tseii-lian,  ou  Dictionnaire  chi- 
nois , rédigé  sons  sa  direction  par 
trculc  lettrés  du  premier  ordre,  et 
contenant  environ  40,000  caractères. 
La  préface  est  de  la  main  de  i’cin- 
perenr  lui-même, et  elle  est  remarqua- 
ble parla  beauté tle  l’écri tore, dont  elle 
offre  une  représentation  exacte.  Quant 
au  corps  même  de  l’ouvrage , il  est 
fort  estimable,  sans  -doute  : nia«s  le 
nom  qu’on  a mis  sur  le  frontispice 
donnerait  peut-être  droit  de  s’atten- 
dre à quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  parfait;  car  ce  n’est , pour 
beaucoup  de  mots,  qu’une  réimpres- 
sion des  articles  du  Dictionnaire  inti- 
tulé : Tching  tseu-thoung.  A.  lt — T. 

KHARIZI  ou  AI  KHvRIZI  ( Je- 
nouD-sn  Ben  - bciiEtoMon  ),  rabin 
espagnol,  florissait,  selon  toute  appa- 
rence, à la  fin  du  xh".  on  au  com- 
mencement du  xin'.  siècle:  car  il  a 
servi  de  modèle  à Emanuel  , fl!s  de 
Schrlomoh  ou  Salomon , qui  écrivait 
vers  l’an  1 34  ° ( Voy.  Em  a ne  eu,  XI 1 1, 
1 13  ) ; et  il  dit  loi- même  que  Jc- 
houdah  llallcvi,  ou  Juda's  Lcvita , était 
mort  avant  l’époque  où  il  composait 
le  Tachkcmoni  : or  Judas  Lcvita  est 
mort  entre  1 1^0  et  1 1 55.  Judas 
I.evita,  supra  , p.  100.)  On  pour- 
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ratt  croire  que  le  nom  de  KWizi  ou 
A'kliarizi,  c’est-à-dire  le  poète,  an- 
i ail  etc  donne  au  grand-père  de  noire 
écrivain  ; car  il  est  souvcnl  appelé  Ju- 
das , Gis  de  Sa'omoii,  Gis  d'A  khatïzi  ; 
mais  peut  être  csl-ce  une  erreur  (i). 
On  l’appelle  aussi  Alchofni , ou  Gis 
d ’ Alchofni.  Kliarizi  nou-apprend  lui- 
même,  dans  la  picfice  du  Tachké- 
moni , qu’d  était  natif  d’Espagne. 
On  voit  aussi  parcelle  même  préface, 
et  par  le  ib'.  chapitre  du  même  li- 
vre , qu'il  voyagea  dans  la  Palestine , 
la  Perse,  la  Gtèce,  la  Moscovie, 
l'Allemagne,  la  France,  etc.  Il  de- 
meura sa  s doute’  assez  long-temps 
à Marseille, 'puisque  ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  traduisit,  d'arabe  en  hé- 
breu , le  More  névuehim  , de  Moïse 
Maimonide.  Uuc  chose  qu’il  est 
essentiel  de  faire  remarquer,  c’est 
qu'on  l’a  quelquefois  nommé  Ithiel  ; 
et  c’est  même  sons  ce  nom  qu'il  est 
désigné  dans  l'approbation  donnée 
par  un  rabin  de  la  synagogue  alle- 
mande d'Amsterdam , en  tête  de  l’édi- 
tion du  Tacl.krmoni , imprimée  en 
relie  ville  par  Salomon  Propas,  en 
1739.  Kliarizi  n’a  jamais  porté  ce 
nom  ; et  si  on  le  lui  a donné , c'est 
sans  doute  parce  qu’il  a public  sa 
traduction  hébraïque  des  Mekamat 
ou  Séances  de  Hariri , sous  le  titre 
de  composition  d'Ithiel,  Mechabbe- 
fût  Ithiel.  Kliarizi  a beaucoup  écrit; 
mais,  excepté  quelques  poésies,  un 
ouvrage  en  vers  sur  la  manière  de 
conserver  la  santé , intitule  fiefonot 
ghevinh,  et  le  Tachkrmoni , tous  ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions 
de  divers  traités  d’Aiistolc,  de  Ga- 
lien et  de  Moïse  Maimonide,  qu’il  a 


(i^  D-n*  IVditioa  du  TacHtéraoni  . imprimée  à 
ftfluitaubonpl*  rn  tS^M,  et  «lan»  pluiirnr*  nunut* 
cnl».  01  lit  lenltiotnl,  le  ribiu  Jrhoiuiik  lih«> 
rut,  on  pluiâi  C'iar.Lt  ; car  c'rtl  aiuti  qu'on  Je- 
«rait  Ccitrc  cc  bon  , «mi  cil  b<b;«u  cl  bvH  point 
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fait  passer  d’arabe  en  hébreu.  Sa  tra- 
duction An  More  névothim  n’a  jamais 
c é imprimée;  et  il  v a heu  de  croire 
qu’on  a toujours  douué  la  préfet  eues 
à celle  qu’a  faite,  du  même  livre,  le 
célèbie  traducteur  Samuel,  Gis  de 
Tihhou.  Au  reste, les  deux  ouvrages 
de  Khaiïzi  qui  lui  douuent  le  plus 
de  droit  à tenir  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  écrivains  r.biniques , sont 
sa  traduction  hébraïque  des  Meka- 
mal  de  Hariri , intitulée,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit , Mechabberot  Ithiel , 
et  son  Tac/.kémoni,  ouvrage  composé 
à l'imitation  des  Séances  de  Hariri, 
et  d’un  genre  tout-à-fait  analogue  à ce 
livre , si  estimé  des  Arabes.  Wolf  et 
quelques  autres  cciivaius  ont  con- 
iïimiu  ces  deux  ouvrages  de  Kliarizi  ; 
ce  qui  est  d’autant  plus  étonnant  qu’il 
suffisait  de  lire  la  préface  du  Tachké- 
moni  pour  éviter  cette  mépt  tse  : c'est 
ce  qu'a  fort  justement  observé,  dans 
son  Dictionnaire  hLtorique  des  écri- 
vains bebrrux , M.  De’  Rossi , qui 

fiiécédemraent , dans  scs  Annales  de 
a typographie  hébraïque,  de  i5ni  à 
1 34o . s'était  expriiqc  toi  même  d’une 
manière  peu  exacte  sur  celle  matière. 
Les  deux  personnages  qui  sont  nrisrn 
scène  d ms  les  Séances  de  Hariri,  sous 
1rs  noms  de  Ihrcih  llcn-lfammam  et 
Abou-Zeïd  Saroudji , paraissent  tou- 
jours dans  la  traduction  hébraïque  de 
Kliarizi,  sont  ceux  d’Iibiai  et  de 
Ch  iber  Hakkéni  : ces  noms  sont  em- 
pruntés, le  premiers,  d’Esdras.  liv.  a, 
ch.  1 1 , v.  7;  le  second,  (lu  l.ivredes 
Juges,  ch.  4 , V.  1 1.  Cette  traduction 
hebrs.que  des  Séances  de  Hariri  n’a 
jamais  été  imprimée  : elle  sc  trouve 
manuscrite  dans  a Bibliothèque  bo- 
dléienne  a Oxford  ; mais  le  manuscrit 
est  incomplet , et  tie  contient  que  les 
vingt-sept  preraièi es  Séances.  Le  nom 
de  Tacnkémoni , que  le  rabin  Judas 
Kbarizi  a donné  au  second  dos  deux 
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ouvrages  donl  il  s’agit,  est  emprunte 
du  3".  Livre  des  rois,  cli.  a3,  v.8.  Les 
manuscrits  du  Tachkemoni  ne  sont 
pas  rares  ; la  bibliothèque  du  Roi  en 

iiossède  trois,  dont  un,  qui  vient  de  la 
libliothèquc  de  'la  Sorbonne , a été 
iudiqué  par  Wolf  comme  contenant 
divers  ouvrages  de  rhétorique,  de  mo- 
rale et  de  poésie.  Il  existe  de  ce  même 
livre  trois  éditions,  les  deux  premiè- 
res de  Constantinople,  i54o  et  1 5^8 
ou  1 583  , et  la  troisième  d’Amster- 
dam, 1739.  Dans  le  Tachkemoni, 
comme  dans  les  Séancef  de  Hariri , 
deux  personnages  paraissent  cons- 
tamment sur  la  scène;  ce  sont  Hé- 
inan  Haezrachi  et  Chabcr  Hakkéni. 
On  ne  sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
p irlé  de  cet  ouvrage , sans  en  excepter 
M.  De’  Rossi,  ont  subslituéau  premier 
de  ces  personnages,  Elhan  Haezrachi. 
Les  trois  éditions  du  Tachkemoni, 
et  les  trois  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  du  Roi , portent  uni- 
formément Héman:  ce  nom  est  pris 
du  psaume  87,  v.  \ ; Ethan  serait  pris 
du  psaume  88 , v.  1 . Le  Tachkemoni, 
comme  les  Mekamal  de  Hariri  , 
contient  5o  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  peu  connu , et  tient  ce- 
pendant un  rang  si  distingué  dans  la 
littérature  rabinique , qu’on  nous  par- 
donnera de  donner  ici  une  analyse  de 
la  préface  de  Kliarizi.  L’auteur  com- 
mence par  relever  le  mérite  de  la 
science  ou  de  la  sagesse , par  laquelle 
l'homme  remplit  sa  destination  en  ce 
monde , et  se  rend  digne  du  bon- 
heur qui  lui  est  préparé  dans  l’antre. 
Il  adresse  ensuite  à Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
ferveur  ; puis  , dans  un  style  rempli 
ou  plutôt  surchargé  des  figures  les 
plus  hatdics  et  des  métaphores  les 
plus  recherchées,  il  expose  le  motif 
qui  l’a  porté  à entreprendre  la  com- 
position de  ce  livre.  Le  mépris  daDS 
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lequel  il  a vu  la  langue  sacrée,  celte 
langue  de  laquelle  Dieu  meme  a dai- 
gné se  servir  pour  donner  sa  loi  aux 
hommes  et  leur  pailcr  par  scs  pro- 
phètes , l’a  rempli  d’une  sainte  jalou- 
sie; il  s’est  senti  comme  poussé  à 
venger  cette  langue  de  l'injuste  aban- 
don où  la  laissaient  les  enfants  de 
Jacob  , qui  ne  rougissaient  point  de 
lui  préférer  le  langage  des  (iis 
d'Ismacl.  « Un  saint  zèle  s’est  eu- 
» flammé  dans  mon  cœur,  dit-il,  eu 
» voyant  que  la  sagesse  avait  cessé 
» dans  ma  nation , et  s’était  retirée  du 
» milieu  de  nous  ; en  voyant  qu’Agar 
9 avait  mis  au  monde  des  enfants 
» pleins  de  charmes , et  que  Sara  était 
» stérile.  » Ce  qui  l’a  surtout  déter- 
miné ii  se  livrer  à la  composition  dit 
Tachkemoni,  c’est  qu’un  des  plus 
savants  et  des  plus  éloquents  d'entre 
les  Arabes , nommé  Hariri,  avait  pu- 
blié un  livre  supérieur  à tout  ce  qui 
avait  été  (ait  en  ce  genre.  « Cepen- 
» dant , dit  notre  rabin  , tout  ce  qu’il 
» y a dans  l’ouvrage  de  cet  écrivain 
» arabe,  de  paraboles  ingénieuses, 
» de  pensées  sublimes,  d'expressions 
n nobles,  est  emprunté  de  nos  saints 
» livres  cl  de  la  langue  de  nos  pères; 
» et  si  l’on  demandait  à chacune  des 
» figures  et  des  métaphores  dont  les 
» étrangers  ornent  leurs  écrits  ; Qui 
» vous  a introduite  dans  le  langage 
» des  barbares  ? elle  répondrait  ; j’ai 
» été  enlevée  par  surprise  de  la  terre 
>•  des  Hébreux.  Lors  donc  que  j’ai 
» vu  cet  ouvrage,  les  cieux  de  ma  joie 
» se  sont  roulés  comme  un  livre,  et 
» les  torrents  de  ma  douleur  ont  coulé 
» avec  abondance.  9 Notre  auteur  re- 
marque ensuite  que  la  plupart  des 
enfants  d’Israël,  pour  excuser  la  pré- 
férence qu’ils  accordaient  à la  langue 
arabe , avançaient  que  la  langue  sainte 
avait  perdu  toute  sa  beauté,;  qu’elle 
était  incapable  de  s’exprimer  avec  élu- 
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qucncc,  et  trop  pauvre  pour  se  pic- 
ter  à toutes  les  sortes  de  sujets,  et  se 
plier  à tous  les  genres  de  style.  Us 
ne  s’aperçoivent  pas , dit-il , qu’en  eux 
seuls  sont  les  defauts  qu’ils  imputent 
à la  langue  sainte  ; que  s’ils  la  trou- 
vent pauvre  et  dénuée  de  ressources, 
c’est  uniquement  parce  qu’ils  n’en  con- 
naissent pas  les  richesses  : semblables 
en  cela  à un  homme  dont  les  yeux 
malades  ne  verraient  pas  la  lumière 
du  soleil , et  qui  rejetterait  sur  l’astre 
du  jour  ce  qui  ne  serait  que  l'clTct  de 
sa  propre  infirmité.  « Malheur  à ces 
» insensés  qui  hurlent  comme  des  ona- 
» gros  ; qui  ont  pics  d’eux  les  sources 
» d'Eden , et  souffrent  les  ardeurs  de 
a la  soif!  La  manue  est  sous  leurs 
» yeux , mais  leurs  yeux  sont  bou- 
»>  clics;  ils  sont  sortis  pour  la  recueil- 
>'  lir,  cl  ils  n’en  ont  point  trouvé.  » 
C’ist  donc  afin  de  convaincre  ses 
frères  qu’il  n’y  a aucun  sujet  pour  le- 
quel la  langue  hébraïque  ne  fournisse 
des  termes  aus-i  variés qu’abondants, 
que  notre  auteur  a mis  la  inaiu  à la 
plume.  Afin  que  chaque  lecteur  trou- 
vât dans  cet  ouvrage  quelque  chose 
d’analogue  à son  goût , il  a eu  soin 
«l’y  faire  entrer  toute  sorte  de  matiè- 
res. Dans  tout  ce  que  renferme  le 
Tachkémoni , il*ne  sc  trouve  l ieu  gui 
soit  emprunté  des  Séances  de  Hariri, 
ou , s’il  s’y  rencontre  quelque  idée  ou 
quelque  expression  roinmuue  aux 
deux  ouvrages, c’est  un  effet  du  hasard 
ou  une  pure  inadvertance.  Kharizi 
nous  apprend  ensuite  que  plusieurs 
personnes,  avant  lui,  .iraient  essaye  de 
traduire  en  hébreu  fis  Séances  de 
Hariri;  et  que  toutes,  faute  de  talents 
'suffisants,  avaient  échoué  dans  cette 
entreprise  si  difficile.  Pour  lui,  il  a 
clé  plus  heureux,  et,  ayant  conçu  le 
même  dessein , il  l’a  exécuté  avec  un 
plein  succès.  Mais  écoutons-le  se  van- 
ter lui-même  de  la  réussite  de  son  ira- 
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vail,  et  rabaisser  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  couru  la  même  carrière  ? ce 
sera  le  vrai  moyen  d’aprécierà  sa  juste 
valeur  le  genre  de  son  talent.  « Un 
» grand  uombre,  dit  il , de  ceux  qui 
» dormaient  dans  ta  terre  de  la  sottise, 
u sc  sont  réveillés,  et  ont  poussé  le 
» coursier  de  leur  langue  dans  l’hippo- 
« drome  de  la  poésie.  Ils  ont  forme 
» le  projet  de  IransportcrlVuvragc  de 
» ce  descendant  d’Umaël,  de  la  langue 
» arabe  dans  la  langue  sainte;  ils  se 
••  sont  présentés,  vêtus  d’habits  pro- 
» fanes , pour  servir  dans  le  sanc- 
i>  tnairc ; et  étant  sortis  tout  équipés 
» pour  combattre  dans  le  champ  de 
» bataille  de  réloqucnce,deciiiquame 
» ennemis  (les  cinquante  Séances  de 
» Hariri)  ils  en  ont  à peine  dépouillé 
» un  seul  ; car  la  foi  ce  de  l’îloquence 
» qui  règne  dans  ce  livre,  les  a jetés 
n dans  l’épouvante  et  la  consterna- 
b tion , le  bruit  éclatant  de  ses  ton- 
» nerres  et  les  carreaux  de  scs 
b foudres,  les  ont  fait  défaillir  et  leur 
» ont  ôté  la  vie;  la  grêle  a fondu  sur 
b eux,  et  ils  son!  morts.  Au  moment  cii 
» ils  sc  sont  rassemblés  et  sc  sont  for- 
b mes  en  escadrons  pour  courir  à la 
b poursuite  de  leur  adversaire,  sespor- 
b tesscsontf  rmc'es  et  leur  ont  refusé 
b le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
» les  portes  vers  le  soir,  les  hommes 
b sont  sortis;  ceux  qui  les  poursui- 
» vaicnl , les  ont  cherchés  de  tout 
b côté,  et  De  les  ont  point  trouvés 
(allusion  au  livre  de  Josué , chap.  a, 
y.  5 et  aa  ) , » jusqu’à  ce  que  moi  je  me 
b suis  levé  ; j’ai  brodé  ses  habit-  de 
b cérémonie  et  j’ai  dressé  son  taber- 
b naclc.  J’ai  traduit  le  livre  tout  en- 
b lier  en  termes  convenables,  et  en 
b expressions  pures,  assaisonnées  de 
» sel  , semblables  à des  cristaux  , 
b fraîches  et  polies,  et  par  lesquelles 
» les  chantres  les  plus  illu-trcs  ont 
b été  réduits  à sc  coucher  sous  u* 
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» buisson  (allusion  au  désespoir  d’A- 
gar,  qui  , ue  trouvant  point  d’eau 
dans  le  désert  pour  désaltérer  1s- 
inaél,  se  jette  au  pied  d’un  buisson , 
Gen. , chap.  ai , v.  i5  ).  » J’ai  élevé 
» mes  prières  vers  le  sanctuaire  de 
» 1’inteiiigence  , cl  ses  cicux  se  sont 
» ouverts,  ses  pluies  sout  descendues, 
” ses  sillons  ont  été  abreuvés,  et  scs 
“ parfums  ont  répandu  leur  odeur; 
8 j ai  parlé  au  rocher  de  la  poésie, 
8 et  le  rocher  a donné  scs  eaux.  » 
Kharizi  ajoute  qu'il  avait  entrepris  la 
traduction  des  Séances  de  Hariri , 
a la  prière  de  quelques  personnages 
illustres  de  l’Espagne,  grands  admira- 
teurs de rct  écrivain  arabe.  Aprèsavoir 
terminé  ce  travail,  il  passa  dans  l’O- 
rient; et  alors  lise  repentit  d’avoir 
employé  scs  talents  à celle  tradueliou , 
pliilôi  qu  à composer  de  lui-uicnie  un 
livre  en  langue  hébraïque,  et  de  s’être 
consacré  à garder  la  viguc  des  etran- 
gers, tandis  qu’il  négligeait  la  garde 
de  sa  propre  vigne.  Ce  fut  par  suite 
de  ces  réflexions , qu’il  composa  le 
Tachkémoni.  Dans  la  dernicie  partie 
de  sa  piéface,  Kharizi  fait  un  éloge 
pompeux  du  rabin  Samuel , fils  de 
liaikouli,  auquel  il  dédia  son  ouvrage, 
et  des  deux  fils  de  Samuel,  Rabi  Jo- 
seph cl  Rabi  Exra.  Tell  est  eu  subs- 
tance la  préface  du  Tachkémoni.  L’au- 
teur  a en  pour  but , comme  un  l’a  vu , 
de  rivaliser  avec  lljiïri , et  dcinontier 
que  la  langue  licbraiqueii’ctaitnimoivis 
riche,  ni  moins  propre  à traiter  toute 
sorte  de  sujets  , que  la  I.. ligne  arabe. 
On  peut  dire  ifiï-cti veinent  qu’il  eg.i'e 
souvent  son  moilè'c  par  la  uunupli- 
cité,  la  variété  et  la  hardiesse  d.»  fi- 
gures,  et  par  toute  la  pompe  du  style 
oriental  ; mais  il  faut  convenir  aussi 
qu  il  n a pas  moins  imité  les  défauts 
que  lesgrîccs  du  style  recherché  des 
cciiv.iins  arabes.  Il  affecte  surtout 
d employer  uu  même  mot  dans  des 
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acceptions  différentes,  qui,  Je  plus 
souvent,  ne  sont  fondées  que  surdos 
passages  obscurs  des  livres  saints,  et 
sur  l’interprétation  que  tel  ou  tel  com- 
mentateur célèbre  y donne  à une  ex- 
pression susceptible  de  divers  sens; 
et  de  là  naît  quelquefois  uue  grande 
obscurité  daus  son  style,  qui  n’est  plus 
qu’une  suite  d'cïiigmes.  Ajoutez  à cela 
que,  plus  occupé  des  mots  et  de  leur 
consonnance  que  des  pensées  et  du 
fond  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates, 
et  se  fait  uu  jeu  d’entasser  les  méta- 
phores les  plus  outrées  et  les  figures 
les  moins  naturelles.  Tantôt  on  ad- 
mire dans  sa  composition  un  style  li  es 
fleuri,  mais  taciic,  naturel,  cl  parfois 
vraiment  sublime  ; tantôt , quoiqu'il 
soit  tolérable  jusqu  a un  certain  point 
dans  I original  , a cause  du  rythme, 
de  la  cadence  et  des  jeux  de  mots 
ingénieux  qui  surprennent  le  iectcnr, 
et  lui  arrachent,  comme  malgré  lui 
une  admiration  il  réfléchie,  j|  paraît* 
dès  qu'on  essaie  de  le  traduire  * 
non  seulement  bonrsoufllé  et  gigan- 
r sqne , mais  même  ridicule  et  hors 
de  toute  mesure.  Le  3'.  chapitre  du 
Tachkémoni  a clé  publié  à Londres 
eu  177A,  par  M.  Jean  Ury,  ainsi 
que  quelques  passagesdu  chapitre  5o, 
avec  une  version  latine.  En  rendant 
> 0.  pte  dans  le  Magasin  ency clopé- 
tlii/ue , cil  180H,  d’une  nouvelle  Ira- 
duclicu  française  du  ttechinal  olam, 
du  rabin  IMmsclii  ( t'oj . JiIdaia  ’ 
tom.  XXI , pag.  5*4  j,  fauteur  de  cet 
ai  ticJc  a donné  la  tiaduction  du  40% 
chapitre,  qui  contient  une  dispute al- 
legoiiquc entre  la  pluon  d .’epcc. C’est, 
a notre  couu  , usance,  h s seule»  por- 
tions du  Tachkémoni  qui,  jusqu’ici 
aient  e';é  traduites,,  soit  en  latin,  soit 
eu  quelque  autre  langue.  Si  l’e  udc  de 
la  littérature  labinique  n'était  pas 
tombée  dans  un  discrédit  absolu,  cet 
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ouvrage  mériterait  d'occuper  les  loi- 
sirs de  quelque  orientaliste;  sa  peine 
ne  serait  punit  sans  quelque  dedom- 
magement. S.  D.  S — Y. 

KHaTCHADOIJR  , poite  armé- 
nien qui  vivait  vers  l'an  i 190,  était 
ué  à Getcbarlr,  et  il  jouit  d'une  assrz 
giaude  réputation  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  composa  un  pocine  sur  les 
sipûlres  , un  antre  sur  I* Assomption 
de  la  Fierge,  un  autre  sur  la  Fie  de 
St.- Grégoire  lilluminateur,vt  d’au- 
tres pièces  d’une  moindre  importance. 
— KnATCHADOi’n , antre  poète  armé- 
nien , né  à Céiarée  de  Cappadoce,  et 
qui  vivait  au  commencement  du  xvtt''. 
siècle , fut  évêque  de  Debougha  ou 
Djoulfah.  H était  disciple  du  docteur 
Osgan  , aussi  très  célèbre  chez  les  Ar- 
méniens par  ses  talents  poétiques. 
Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  ou- 
vrages de  Kbatchadour , ils  ont  en 
général  fort  peu  d’intérêt  pour  nous, 
n’étant  relatifs  qu’à  la  morale  et  à la 
religion.  On  trouve  quelques-unes  de 
ces  pièces , parmi  les  manuscrits  ar- 
méniens de  la  bibliothèque  du  Roi. 
En  i63o,  Katcliadour  fut  envoyé  à 
Constantinople  par  le  patriarcbcMoïsc 
]I1  ; il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour 
terminer  les  dilTércuds  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Léopol  , et 
Nicolas,  leur  archevêque  , qui  avait 
embrassé  la  doctrine  de  l’Eglise  ro- 
maine; mais  il  revint  en  Arménie, 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissen- 
sions , qui  durèrent  encore  fort  long- 
temps. S.  M — if. 

KHATCniG  I".,  patiiarche  d’Ar- 
ménie, fut  en,  en  973,  pour  succé- 
der à Etienne  111  ; ti  était  neveu  d’A- 
nania,  qui  avait  occupé  avant  lui  le 
li due  patriarcal  , depuis  l’an  945 
jusqu’en  966.  Avant  son  exaltation, 
il  était  évêque  d’Arscharouui.  Il  avait 
beaucoup  d’amour  pour  les  lettres  et 
les  ails,  et  fit  construire  un  grand 
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nombre  de  monastères.  Il  orna  en 
particulier , de  plusieurs  monuments 
magnifiques,  Aïkina,  sa  résidence 
pontificale;  il  y fonda  aussi  une  biblio- 
thèque très  considérable.  Il  mourut 
en  991  , et  fut  enterré  dans  uue  des 
églises  qu’il  avait  fondées  en  la  ville 
d’Arkina.  — Khatchig  II  , qui  se 
notnmaitaussi  Kbatchadour, fils  d’une 
soeur  du  patriarche  Pierre  I". , son 
prédécesseur  , était  déjà  évêque  en 
10^7  , quand  son  oucle  fut  forcé  par 
Coucuas  ou  Comnèue  , gouverneur 
de  l’Arménie,  d’abandonner  Ani,'sa 
résidence  patriarcale.  Celui  - ci , en 
partant,  confia  l’administration  de  son 
siège  à Khatchig;  mais,  pgu  après,  le 
gouverneur,  qui  avait  des  ordres  se- 
crets de  l’empereur  grec,  pour  per- 
sécuter les  chefs  de  l’Eglise  d’Armé- 
nie , qu’il  voulait  forcer  de  s’unir  à 
la  communiuii  grecque,  contraignit 
ainsi  Khatchig  de  quitter  Ani.  Le  pa- 
triarche fut  enfermé  dans  le  foit  de 
Khaghdoï-arhilch,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  Chaldc’c,  près  de  Trcbi- 
zondc;  cl  Khatchig  le  lut  dans  la  for- 
teresse noire  ( seavk'har)  située  dans 
le  voisinage.  L'année  suivante,  l’rm- 
pereur,  pour  apaiser  un  peu  le  mé- 
contentement des  Arméniens , appela 
le  patriarche  à Constautinople,  où  il  le 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs  , 
et  renvoya  Khatchig  à Ani,  ou  celui-ci 
gouverna  l’Eglise  pendant  l’absence  de 
son  oncle.  En  io58.  Pii  rre  mourut  à 
Sébasle,  dans  la  Cappadore,  et  Klial- 
diig  fut  élu  pour  lui  succéder.  Deux 
ans  après,  l’empereur  Constantin  Du- 
ras le  lit  venir  à Constantinople,  pour 
lui  arracher  de  grandes  richesses  dont 
il  croyait  qu'il  avait  héiitédc  son  oncle: 
car  il  s’imaginait  que  ce  dernier  s'était 
approprié  les  trésors  des  anciens  rois 
d’Arménie,  après  la  destruction  du 
royaume.  Khatchig  fut  retenu  prison- 
nier ; mais  on  ne  put  rien  en  tirer , et 
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Ton  ne  pu!  pas  meme  le  contraindre 
à payer  un  tiibut  annuel.  Il  resta  ainsi 
à Constantinople  pendant  trois  aus  , 
en  butte  à toutes  les  persécutions  des 
Grecs.  Enfiu , à force  de  supplications, 
Kaki",  roi  des  Arméniens  à Bizou , et 
Adovin  Ardzrouni,  roi  de  Scba^te, 
obtinrent  sa  délivrance.  Constantin 
ne  lui  permit  cependant  pas  d'habiter 
Ani  dans  la  Grande-Arménie  ; il  l’en- 
voya dans  laCappadocc , où  Klialehig 
fixa  sa  résidence  à Thavplour,  dans 
la  province  de  Dchahan;  l’empereur  y 
joignit  le  don  de  deux  monastères,  qui 
étaient  à Darcnda  , ville  voisine.  Six 
mois  après  son  arrivée  daus  ce  lieu  , 
Kliatcliig  apprit  que  les  Turcs  Seldjou- 
kides  s’étalent  rendus  maîtres  de  la 
ville  d’Atii , capitale  de  l’ Arménie  ; il 
en  conçut  un  tel  chagrin  , qu’tl  mou- 
lut un  mois  après  , en  l’an  1064. 
Après  lui , son  siège  resta  vacant  pen- 
dant un  an  , parce  que  les  Grecs  em- 
pêchèrent de  le  remplacer.  S.  M — s. 

KH  A TH  OU  N ( Mamours»), 
épouse  d’Osman,  fondateur  de  l’etn- 

Ïiire  des  Osmanlis,  fille  du  schcik  Edé- 
taly , naquit  ve»s  l’an  de  l’hégire  656 
ou  i'i6o  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et 
sa  modestie  lui  méritèrent  l'amour  du 
jeune  Osman  , le  fils  d’Ertogrul.  Un 
hasard  heureux  avait  pu  seul  cfTiir 
aux  regards  d’Osman  la  belle  Kha- 
thoun  ; car  ou  sait  que  la  loi  reli- 
gieuse défend , chez  les  Orientaux , 
toute  communication  entre  les  sexes. 
La  jeune  fille  répondit  à son  amant  que 
la  distance  que  mettaient  entre  eux  la 
naissauce  et  la  fortune,  ne  lui  permet- 
tait pas  d’aspirer  à la  main  d'un  prince 
aussi  puissant  que  le  fils  d’Ertogrul. 
Tant  de  réserve  ne  fit  qu’cnfl  iinmer 
davantage  le  jeune  Osmau.  Son  raa- 
liage  avec  la  fi!le  du  sheik  Edcbaly 
eut  lieu  fan  de  l’hégire  670,  vingt-un 
aus  avant  l’élévation  de  la  dynastie 
othomanc  sur  la  puissance  scldjoucien- 
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ne.  Malhouun  Kha'.houn  fut  la  mcrc 
d’Aladin  et  d’Orchan  l*r.  S — r. 

KI1EVENHULLER  ( Fninçois- 
Cmu vropxiE , comte  de),  d’une  illus- 
tre et  ancienne  famille  d’Allemagne, 
s’attacha  au  service  d’Autriche  , et 
mourut  eu.  iG5o.  Il  rassembla  avec 
beaucoup  de  soin  les  matériaux  d’un 
ouvrage  destiné  à faire  connaître,  dans 
le  plus  grand  détail , la  vie,  le  règne 
et  les  actions  mémorables  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  dont  neuf  vol.  it  - 
loi.  parurent  à Ratisbonne  sous  le  ti- 
tre d 's/ finales  Ferdinandei.  L’édi- 
tion ayant  été  tirée  S petit  nombre,  le 
comte  Sigisinond-Frcderic  Khevcnbul- 
1er  en  publia  une  nouvelle,  en  ajoutant 
trois  nouveaux  volumes  d’après  le  ma- 
nuscrit. Celte  édition  a paçu  à Leip- 
zig de  1716  à 17 u6,  in -fol.  L’ou- 
vrage s’étend  ainsi  de  1578  a 1657: 
il  contient  des  renseignements  pré- 
cieux sur  la  guerre  de  tren'c  ans  et 
sur  les  négociations  de  Munster  et 
d'Osnabruck,  mais  il  est  mal  rédigé; 
et  pour  le  rendre  p'us  utile , le  pro- 
fesseur Jean- Frédéric  Ronde,  de  C-is- 
sel , eu  a fiit  un  extrait  méthodique 
qui  a été  pnblié  à Leipzig  de  1778  3 
1781 , en  4 vol.  in -8'.  — Küeve»- 
uulleh-Metsch  (Sigismond-  Frédé- 
ric, prince  de),  mort  en  1801,  était 
conseiller-privé  effectif  de  l’empereur 
d’Allemagne , et  commissaire  général 
en  Italie.  Il  avait  des  connaissances 
trèsélendues,el  fut  toujours  en  grande 
considération  à h cour  de  Vienne. 

G — au. 

KHIAN-LOUNG  en  chinois,  Ab~ 
haï  fy'ekhiyekhe  en  mandchou  ( Pro- 
tection celeste),  est  le  nom  que,  sui- 
vant notre  habitude,  nous  avons  ap- 
pliqué à un  empereur  de  la  Chine, 
)>arce  que  c’était  le  titre  des  années 
île  son  règne.  Kbian-loung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  confor- 
mer à l’usage,  était  I une  des  trois  (ils 
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Oc  Chi-soung,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Y ounp-îchinp; , III*.  empereur  dt 
h dynastie  des  Mandchous,  actuelle- 
ment régnante.  II  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  , arrivée  eu 
1735  : âgé  alors  de  vingt -six  ans, 
il  nomma  d'abord  quatre  régents  pour 
ouverner  l’empire  pendant  le  temps 
c son  deuil.  Son  père  l’avait  tenu 
éloigné  des  affaires , et  uniqiirmcut 
occupé  de  littérature.  Le  jeune  em- 
pereur mit  à profit  le  temps  qui  s’é- 
coula jusqu’à  ce  qu'il  prit  les  rênes 
de  l’état , afin  de  se  préparer  à les 
tenir  plus  dignement.  Mats  il  ne  tarda 
oint  à donner  des  marques  de  sa 
unie , rn  faisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  Irurs  dignités  les  prin- 
ces de  sa  famille,  fils  ou  petit-fils  de 
Khang-hi,*qui  avaient  été  emprison- 
nés , ou  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d’iutiigucs  de  cour  , ou  par  l’effet 
d'une  politique  soupçonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Pohi,  fils  du  qua- 
toi  zième  des  enfants  de  Kliaug-hi,  avait 
été,  depuis  le  commencement  du  1 ègne 
de  Young  - tcliiug,  enfermé  dans  les 
prisons  uu  jardin  de  l'éternel  prin- 
temps ( Tchang  Ichhun  Youan  ).  A 
peine  Kluan-loung  fut-il  sur  le  trône, 
qu’un  officier  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  , et  ne  lui  dit  que 
ces  mots:  « L’empereur  demande  qui 
» est  celui  qui  vous  relient  ici  : sor- 
» ter;  » et  en  sc  retirant  il  laissa  la  porte 
de  la  prison  ouverte.  Dans  le  même 
temps  , une  juste  sévérité  fut  dcplovée 
cou  tic  1111  autre  piince,  frère  de  Poli , 
mais  aussi  mauvais  frère  qu’il  avait  etc 
mauvais  fils.  Parordre  de  l’cm  percur , 
on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes 
qu’il  avait  commises  contre  la  piété 
liliale;  rlon  le  dépouilla  de  son  titre, 
rn  lui  donnant  ordre  de  sc  renfermer 
dans  r.n  jardin  qu’il  avait  fait  planter. 
Des  evénemeuts  de  cette  espeic,  qui 
a’ont  qu’une  importance  momentanée. 
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et  des  persécutions  diiigécs  contre  les 
chrétiens  par  les  cours  suprêmes  de  la 
Chine,  et  au  moins  autorisées  par 
l'empereur,  remplissent  le»  premières 
années  du  règne  de  ce  prince,  et  ne 
nous  semblent  pas  mériter  d’oceii|>er 
de  meme  un  grand  espace  dans  la  Vie 
de  Khiaii-loiing.  Mais  eu  1703,  les 
princes  descendus  de  ce  Galdauqui, 
tant  de  fois  du  teuipsdc  Khang-lii,  avait 
tiouhlé  la  tranquillité  de  l’empire  , 
après  s’être  fait  les  uns  aux  autres 
nue  guerre  continuelle , commencèrent 
a sc  rendre  redoutables  à leurs  voi- 
sins. beaucoup  d’Olct  vinrent  implo- 
rer les  secours  de  l’empereur.  Ce 
prince  prit  pu  ti  dans  U querelle  qu’un 
des  chefs  ület,  nommé  Àmontsanaii , 
avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amoursjnan  sur  le  troue  ; mais 
l'empereur  fit  gûce  de  la  vie  a Da- 
wadji,sou  [>i  isotinier, peut-être  m8ins 
par  clémence  que  par  politique, et  afin 
de  pouvoir,  au  besoin , l’opposer  à son 
rival.  Ce  dernier  , devinant  les  mo- 
tifs de  la  conduite  de  Ktiian-louiig  , 
et  mécontent  du  peu  d'autorité  que  les 
lieutenants  de  l’empereur  lui  laissaient 
en  Tartarie , anima  les  peuples  contre 
l’autorité  chinoise , cl  leva , en  1 7$5  , 
l'étendard  de  la  révolte.  Tous  les 
grands  étaieul  d’avis  d’abandonner  les 
Tartares  à leurs  dissensions,  et  deue 
point  entreprendre  une  guerre  loin- 
taine et  hasardeuse;  niais  Rbian-loung 
pensa  différemment.  Ses  généraux  cu- 
rent ordre  de  pénétrer  jusqu’au  fond 
des  pays  habités  par  les  ület,  chez 
les  Kirgis-Kliaisak  ; mais  se  laissant 
tromper  par  les  chefs  de  ces  peuples, 
qui  inclinaient  au  fond  pour  les  prin- 
ces Oit  t,  ils  lie  firent  pas  assez  de  di- 
ligence pour  s'assurer  de  la  persunne 
d'Amoursnnan,  et  furent  même  trahis 
par  les  Tailares  qui  formaient  une 
paitic  de  leurs  troupes,  kbian-ioung 
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voyant  ses  armées  presque  détruites 
p.ir  l'effet  d’une  perfidie  qui  déran- 
geait tous  scs  desseins , hésita  pour 
continuer  lu  guerre;  mats  Tcliaohocï 
et  Foute , deux  excellents  officicrs-gc- 
neVaux  , l’un  chinois  et  l’autre  man- 
dchou, firent  changer  la  face  des  af- 
faires. Les  Olet  plièrent  devant  eux; 
tout  leur  pays  lut  occupé.  Amonrsa- 
nan  fugitif  se  retira  d’abord  chez  les 
Khaïsak,  ensuite  dans  la  Sibérie,  ou, 
comme  dtseut  les  Chinois , dans  les 
vastes  solitudes  de  Lo  cba.  Il  y mou- 
rut bientôt  apres  de  la  petite  vérole. 
Khiau-luung , n’ayant  pu  avoir  son  en- 
nemi vivant , voulut  du  moins  qu’on 
lui  en  envoyât  les  ossements  , pour  en 
faire  un  exemple,  suivant  l’usage.  Ce 
fut  l’objet  d’une  négociation  qui  n’eut 
aucun  succès,  parce  que  la  cour  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  à l’ex- 
tradition du  cadavre  d’Amotirsauan. 
On  se  contenta  de  le  faire  voir  aux 
ollkicrs  de  Khian-loung,  afin  qu’ils 
pussent  assurer  leur  maitre  de  la  mort 
du  rebelle.  Les  années  chinoises  par- 
coururent alors  la  Tarlarir,en  rassem- 
blant tout  ce  qui  restait  des  tribus 
Olet  : les  hommes  du  commun  furent 
transportés  dans  des  contrées  lointai- 
nes, et  les  chefs  envoyés  pour  la  plu- 
part à Peking,  où  l’empeteur,qui  les 
juge i lui  même,  les  condamna  au  sup- 
plice des  rebelles,  parce  qu’ils  avaient 
accepté  des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
administré  sous  sa  protection  par  des 
chefs  qu’il  institua,  et  qu’il  rendit  hé- 
réditaires, à la  condition  qu’ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité.  Les  vastes 
contrées  habitées  par  les  Olet , ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui,  par  l’issue  de 
cette  guerre,  se  trouvèrent  soumises 
à Khian-loung.  Toutes  les  villes  des 
Ho  ïlseu  ou  mahométans,  c’est-à-dire 
des  Turks  de  Khasigar, d’Aksou , de 
I rikiyang,  et  jusqu’aux  Kh..ïsak,pi  é- 
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cédemment  soumis  aux  Olet , passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Lo 
sullhan  de  Ibidakhsch  in , chczqui  s’é- 
taient réfugiés  les  princes  de  Khasi- 
gar et  deYerkiyang  , fut  contraint  de 
les  livrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s’exerça  encore  une  fois  à l’extrémité 
de  la  Tartsrie , sur  les  confins  de  la 
Perse,  comme  au  temps  de  la  dynastie 
des  Han , et  de  ccllcdcs  Thang.  Khian- 
loung  se  voyant  seul  maître  des  ré- 
gions centrales  de  l’Asie , voulut  se 
conformer  aux  rites  que  les  anciens 
empereurs  pratiquaient  à la  fin  d’unu 
guerre  glorieusement  terminée.  Il  se 
rendit  à dix  lieues  de  Peking,  sur  la 
route  par  où  devait  revenir  le  géné- 
ral Tch  ao-hoeï , dans  un  lieu  où  l’on 
avait  élevé  un  autel  et  plusieurs  ten- 
tes, dont  l’une  était  destinée  à l’en- 
trevue de  l’cmperpuravcc  son  général. 
Lorsqu’on  fut  près  de  l’autel , Khian- 
loung  mit  pied  à terre , et  dit  à Tchao- 
lioeï,  qui  sortit  de  sa  tente  : « Vous 
» voilà  hiurensement  de  retour,  après 
» tant  de  fatigue:  -.Ç  dc  glorieux  ci- 
>*  p I o 1 1 - • Il  est  temps  fjOe  vous  jouis- 
» siez  daus  votre  famille  d’un  repos 
» dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
» veux  èire  moi -même  votre  conduc- 
» leur;  mais  il  faut  auparavant  que  nous 
» rendions  ensemble  de  solennelles 
» actions  de  grâres  à l’c-pi  il  de  la  vie- 
il foire.»  Il  s’approcha  de  l’autel,  fit  les 
cérémonies,  et  rentra  ensuite  dans  la 
trnte  avec  le  général  Tchao  hoeï  , 
Foute',  et  d’autres  officiers.  Il  s’assit, 
etayaut  fait  asseoir  aussi  Tehao-hueï, 
il  lui  présenta  loi-même  une  lasse  de 
thé.  Le  général  voulut  la  recevoir  à 
genoux,  comme  c’est  l’uragc  pour  lout 
ce  qui  vient,  même  indirectement,  de 
l’empereur;  mais  ce  prince  >’y  opposa. 
On  se  mit  ensuite  en  marche  au  mi- 
lieu d’une  foule  immense  , avec  un 
cortège  inaguifique.  L’empereur  était 
sous  un  dais,  précédé  d’un  pas  par 
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Tchao-hoeï  à cheval , le  casque  en 
tète  et  armé  de  sa  cuirasse.  Trente 
prisonuiers  turks  marchaient  derrière 
à pied  et  enchaînes.  Ce  triomphe  eut 
lieu  au  mois  d’avril  1760.  Nous  se- 
rons forcés  de  laisser  de  grandes  la- 
cuues  dans  la  vie  de  Khi m - loung , 
parce  que  son  histoire  aulheutique  ne 
devaut  être  écrite  que  depuis  sa  mort, 
ou  même  lorsque  le  sceptre  aura  passé 
à une  autre  dynastie,  nous  ue  pou- 
vons avoir  jusqu'à  présent  que  des 
mémoires  imparfaits,  écrits  par  quel- 
ques missionnaires  uu  voyageurs.  Eu 
1761  , la  cinquantième  anuée  de  sa 
yie  fut  célébrée  par  de  grandes  ré- 

i'ouissauccs.  Eu  1 767 , il  lit  avec  éclat 
a cérémonie  du  labourage  de  la  terre. 
En  1 768,  il  eut  une  guerre  à soutenir 
contre  les  peuples  d’Awa.  En  1770, 
un  événement  singulier,  le  plus  hono- 
rable qui , dans  les  idées  chinoises , 
puisse  illustrer  le  règne  d’un  empe- 
reur, combla  de  joie  Khiati-loung,  et 
servit  de  leste  aus  éloges  qu’on  fit  de 
l’escellcncc  de  sou  gouvernement.  La 
nation  des Tourgôt,  tiibu  uiougolcqui 
s’était  établie  sur  l’Ertchil  ou  Wolga  , 
mécontente  de  la  domination  russe, 
traversa  les  déserts  des  Kirgis , cô- 
toya le  lac  deBalgasch,  et  vint  sur  1rs 
bords  de  l’ili  demander  à rentrer  sous 
la  puissance  chinoise,  et  à habiter 
dans  le  pays  de  ses  aïeux.  Ils  arrivè- 
rent fatigués  de  mille  combats  qu’ils 
avaient  cil  à soutenir  , dénués  de 
tout,  au  nombre  de  5o,ooo  familles , 
évaluées  à 5oo,ooo  ames.  L'empe- 
reur les  reçut  avec  joie,  fit  venir  leur 
chef  à la  cour,  et  le  combla  d'hon- 
neurs. L’aunée  suivante,  plusieurs 
tribus  Olet,  des  Pourout,  elles  restes 
de  la  nation  Tourgôt,  en  tout  5o,ooo 
familles,  vinrent  encore d’eux-iuèincs 
demander  à sc  soumettre  : les  pre- 
miers Tourgôt  étaient  arrivés  précisé- 
ment au  moment  où  l'on  célébrait  le 
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8o".  anniversaire  de  la  naissance  de 
l’impératricc-mère.  L’empereur,  ravi 
de  ce  concours  d’événements  , le  cé- 
lébra dans  une  pièce  d'éloquence  qu'il 
composa  cil  mandchou , et  qui  fut 
traduite  eu  chinois,  en  mongol  et  eu 
tibétain  : on  la  grava  sur  mie  pierre, 
que  l’on  déposa  dans  uu  temple?  qui 
venait  d'être  dédié  à Fo,et  sur  un  au- 
tre monument  qui  fut  élevé  à Ili,  dans 
le  pays  même  des  Tourgôt.  Le  P. 
Amiot  a traduit  cette  pièce  , et  I'.t 
curiebie  de  notes  curieuses  ( voyez, 
le  tom.  itr.  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois }.  Eu  1773,  eut  lieu 
un  autre  événement  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  tics  glorieux, 
mais  que  les  étrangers  pourront  juger 
différemment.  Nous  voulons  parler  de 
la  réduction  des  Miao-tscu,  petit 
peuple  de  rare  tibétaine,  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du 
Ssc  - tchhouau  , et  avait  conservé  son 
indépendance,  grâce  à la  nature  inac- 
cessible du  pays  qu’il  habitait.  On 
accusa  ce  peuple  de  brig uidagcs,  à 
cause  des  querelles  que,  de  temps  à 
autre  , il  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
avec  les  officiers  chinois  des  villes  voi- 
siucs.  Khiaii-loung  voulut  à tout  prix 
le  soumettre  ; mais  sa  réduction  fut 
plutôt  une  véritable  extermination. 
Le  général  Akotiï , après  avoir  , à 
force  de  travaux  et  de  peines , fait 
monter  de  l’artillerie  dans  les  gorges 
où  vivaient  ces  montagnards , sut  les 
poursuivre  de  retraite  en  retraite  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
reux. Les  Miao-tscu  firent  la  plus 
belle  défense  : les  impériaux  mar- 
chaient avec  lenteur  et  précaution  ; 
et,  en  moins  d’un  an  et  demi,  le  gé- 
néral avança  de  dix  à douze  lieues,  et 
parvint  à la  capitale  du  petit  Ruisseau 
d’or  (Kiii-tchhoiiati),  nommée  Maino. 
On  prit  cette  ville,  on  rasa  toutes  les 
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bourgades,  el  on  marcha  sur  le  grand. 
Ruisseau  d'or.  Là,  les  ('•binais  trou- 
vèrent les  Miao-tscu  prêts  à les  rece- 
voir; les  femmes  mêmes  s’armèrent. 
Marchant  au  travers  d'un  pays  in- 
connu , ils  e'taieut  à chaque  instant 
surpris  dans  des  embuscades , écrasés 
par  la  chute  des  roches,  ou  précipites 
du  haut  des  monlagnes.  Enfin  nn  s'em- 
para de  la  capitale  du  grand  Ruisseau 
d'or  ; cl  l'on  vint  devant  K irai,  place 
réputée  imprenable , située  au  milieu 
de  rochers  inaccessibles , défendue 
par  une  armée , où  s'etait  réfugié  tout 
ce  qui  lestait  des  princes  de  ces  monta- 
gnards. Le  fort  fut  pris,  et  les  princes 
furent  conduits  à Pcking,  où  l’empe- 
reur souilla  l’éclat  de  cette  petite  mais 
pénible  victoire,  en  faisant  mourir,  non 
seulement  les  chefs , mais  beaucoup  de 
Miao-tscu  d’un  moindre  rang,  dont  les 
têtes  furent  exposées  dans  des  cages. 
Mon  content  de  cet  acte  d’une  sévçrité 
inutile , et  par  conséquent  barbare  , 
l’empereur  voulut  le  célébrer  lui- 
rueme;  et  c’est  ce  qu’il  fit  dans  des 
strophes  qu’il  composa  d’après  des 
règles  qu’il  s’était  données.  Ce  sont- 
la  les  premiers  et  probablement  les 
derniers  vers  mandchous  qui  aient 
été  composés;  ils  ne  sont  point  assu- 
jétjs  à la  mesure , mais  ils  riment  par 
le  commencement  et  par  la  fin,  à 
l’exception  du  troisième  de  chaque 
strophe.  Voici  la  première  : 

liïhafanf»  Gin*tchou«n-ni  k h AU  ha 

D<:ha\*u  khaUme  rkhr  y *\>oul  ha 

De /titbilun  dc  , Msd'Icdju  (chookhl  ofi, 

De  A»U1ouii{,j1«  kbddouo  guabouAAa  ^i). 

Eu  1 777,  Khian-loung  perdit  succes- 
sivement sa  mère , envers  laquelle  il 
avait  toujours  rempli  les  devoirs  de 
la  piété-filiale,  de  la  manière  la  plus 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  son  fils 


(0  l <•  r«bcll«*  brigands  du  Rin-tcbbouân  , 
Matent  marché  dans  le  mal  de  génération  en  gé- 
nération. Par  un  kmrfui  succès  , le»  armées  a>iu4- 
ebeues  les  uni  rapidement  exterminés. 
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aîné  , âgé  de  quarante  ans , qui  an- 
nonçait des  qualités  digues  de  sou 
ère;  et  son  premier  ministre,  Ch  ou- 
ed e,  sans  l’avis  duquel  il  ne  faisait 
rien.  Khian-loung  donna  à sa  mère 
le  litre  d'impératrice,  qu’elle  n’avait 
point  eu  du  vivant  de  son  mari  , et 
qu’elle  n'aurait  pu  recevoir  dans  les 
cérémonies  du  culte  de  ses  ancêtres. 
En  1 7tto,  l’empereur  fit  venir  à Ji-ho 
en  Tar tarie,  le  second  des  lamas  du 
Tibet;  et  ce  voyage,  dont  les  motifs 
ne  furent  jamais  Lien  connus,  donna 
d’autant  plus  à penser,  que  le  lama, 
s’étaut  rendu  à Peking,  y mourut  su- 
bitement des  suites  de  la  petite  vérole, 
à ce  qu’on  prétendit.  Quelques  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de 
Khian-loung,  d’avoir  été  la  cause  de 
cette  mort  d’un  des  principaux  per- 
sonnages d’entre  les  Bouddhistes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Khian-loung,  qui 
se  servait  adroitement  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tar- 
tirie,  et  qui,  dans  cette  vue,  avait 
rendu  de  grands  honneurs  au  lama 
pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  cncqre  apres  sa  mort;  ce  qui, 
toutefois,  ne  diminua  rien  des  soup- 
çons qu’on  avait  couçus.  La  même 
année,  on  entreprit  de  grauds  tra- 
vaux pour  contenir  dans  son  lit  le 
fleuve  Jaune,  dont  les  ravages  me- 
naçaient sans  cesse  les  provinces  que 
sou  cours  fertilise.  Akouï , ce  même 
général  qui  s’était  illustre  par  la  ré- 
duction des  Miao-tscu , fut  eucore 
choisi  pour  dompter  le  fleuve  , el  y 
réussit  de  même.  A mesure  que  l'em- 
pereur avançait  en  âge,  il  devenait 
plus  exact  a s’acquitter  des  cérémo- 
nies qui  font  partie  des  devoirs  du 
souverain;  et  quand  les  infirmités, 
qui  commençaient  à l’assiéger,  l'obli- 
geaient à relâcher  quelque  chose  de 
son  exactitude,  il  s’en  justifiait  par 
des  déclarations  publiques , dont  le 
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P.  Amiol  nous  a fait  connaître  quel- 
ques pièces.  Il  était  aussi  de  plus  en 
plus  appliqué  aux  affaires  de  l’état;  et, 
à l'âge  de  qualic-vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit , dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  , pour  donner 
scs  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Les  missionnaires  et  les 
ambassadeurs  européens  qui  ont  eu 
quelquefois  de  ces  audiences  matina- 
les, ne  concevaient  pas  comment  un 
prince  âgé  et  infirme  pouvait  en  sou- 
tenir la  fatigue;  mais  les  exercices  tar- 
tans et  la  chasse  l’y  avaient  endurci. 
Sou  plus  grand  désir  avait  toujours 
etc'  d’égaler  , par  la  durée  de  son 
règne,  son  illustre  aïeul  Khang-hi, 
qui  avait  occupé  le  trône  pendant 
soixante  aimées.  Scs  vœux  furent 
satisfaits  ; et  il  se  montra  fidèle  a un 
serment  qu’il  avait  fait , d’abdiquer 
la  courouue,  s’il  parvenait  à ce  terme. 
C’est  ce  qu’il  exécuta,  le  premier  jour 
de  l’année  phingehin  ( le  8 février 
1796),  en  remettant,  par  une  dé- 
claration qui  fut  rendue  publique  , les 
sceaux  de  l’empire  à son  fil- , lequel 
a donné  à son  règne,  qui  dure  en- 
core, le  uomde  Kia-khing,  en  mand- 
chou SàUchounga  fengehen  [ excel- 
lente ou  suprême  félicité).  Kliian- 
loung  , quoiqu’il  eût  abandonné  les 
rênes  de  l’état  à l'empereur  son  fils, 
ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Mongols  et  des  autres  états 
étrangers.  On  se  préparait  â célébrer 
les  fêtes  de  la  nouvelle  année,  qui 
était,  suivant  le  calcul  cbiuois,  la 
8g‘.  année  de  son  âge , quand , ie 
troisième  jour  de  la  prcuiiére  lune 
( 7 février  1799  ) , il  mourut,  âgé, 
suivant  notre  manière  de  compter , 
de  quatre  - vingt  - sept  ans,  quatre 
mois  et  Ircizcjours.  Le  titre  posthume,' 
ou  nom  d’apothéose  qui  lui  fut  don- 
né, et  sous  lequel  il  sera  connu  dans 
l'histoire  , est  Kao  - tsoung  - chun- 
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hoang-ti.  Kkian-loung  est  certaine- 
ment un  des  empereurs  les  plus  illus- 
tres de  l'histoire  chinoise.  Son  long 
règne,  qui  égala  la  révolution  d’uu 
cycle,  ajouta  beaucoup  de  splendeur 
à celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dynastie  des  Man- 
dchous. Il  était  doué  d’un  caractère 
ferme,  d'uu  esprit  pénétrant,  d’une 
rare  activité  , d’une  grande  droiture, 
mai»  peut  être  d'un  génie  moins  élevé 
et  de  moins  de  grandeur  d’amc  que 
son  aïeul.  Il  aimait  scs  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  aimer , 
c’est-à-dire,  qu’il  était  attentif  à 
les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu’à 
tout  prix  il  maintenait  la  paix  et  l’a- 
bondance parmi  ses  sujets.  Six  fois 
dans  le  cours  de  son  règne,  il  visita  les 
provinces  du  midi;  et  chaque  fois, 
ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles , 
pour  faire  con-truire  des  digues  sur 
le  bord  de  la  mer , ou  pour  punir  les 
malversations  des  grands,  envers  les- 
quels il  se  montrait  inflexible.  Il  régla 
le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiung  : 
cinq  fois,  a l’occasion  de  l’anniver- 
saire de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de 
la  sienne  propre,  il  accorda  la  remise 
générale  de  tous  les  impôts  qu’on  paye 
en  argent  ; et  trois  fois , celle  de  tous 
les  droits  qu'on  acquitte  en  nalU(C.  Ou 
ne  compte  pis  les  remises  partielles 
qu’il  fit  à différentes  provinces,  dans 
des  temps  de  sécheresse  ou  dans  des 
inondations  , ni  la  di-tributiou  de 
plusieurs  milliers  d’oncts  d’argent 
parmi  les  pauvres.  La  paix  qu’il  sut 
entretenir  dans  l’empire,  ne  fut  inter- 
rompue que  par  des  conquêtes  au  de- 
hors. Les  pays  des  Olel , des  Hoeï- 
tseu,  le  grand  et  le  petit  Kin  tchhouan, 
le  M.an-tian,  furent  réunis  à ses  vastes 
étals.  Enfin  , les  ambassades  des  An- 
glais et  des  Hollandais  peuvent  être 
comptées  parmi  les  événements  qui 
oui  honoré  sou  règne,  quoique  les 
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Chinois,  qui  regardent  cet  honneur 
comme  leur  étant  dû , y soient  moins 
sensibles  qu’ils  ne  le  furent  à la  soumis- 
sion volontaire  des  Tourgôt.  Khian- 
loung  joignit  à tant  de  soins  la  culture 
des  lettres,  qui  avait  été  sou  unique 
occupation  avant  qu’il  montât  sur  le 
trône.  Il  s'occupa  beaucoup  de  per- 
fectionner sa  langue  maternelle,  en  fai- 
sant fairedestraductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent  il  com- 
posait lui-même  les  préfaces.  Il  fit  re- 
voir et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques , en  chi- 
nois et  en  mandchou.  Il  célébra  les 
principaux  événements  de  son  règne 
dans  des  morceaux  d’éloquence,  qu’il 
faisait  ensuite  graver  sur  la  pierre. 
De  ce  uombre  sont  l’histoire  de  la 
conquête  du  royaume  des  Olet,  gravée 
sur  un  monument  érigé  en  1757  dans 
le  pays  de  cesTartaies;  le  monument 
de  la  transmigration  des  Tourgôt,  et 
la  pièce  de  vers  sur  la  réduction  du 
Miao-tseu.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
traduits  par  le  P.  Amiot,  et  publics, 
les  deux  premiers,  dans  le  toni.  i' r. 
des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois, et  le  troisième  séparément.  Le 
même  missionnaire  nous  a fait  con- 
naître aussi  un  grand  nombre  de  res- 
crits  , d’instructions,  d’ordonnances 
motivées,  écrites  par  Khian-luung,  et 
qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l’his- 
toire de  son  règne.  M.  Stauntun  a in- 
séré, à la  fin  de  sa  traduction  anglaise 
du  Code  des  Mandchous,  une  ordon- 
nance testamentaire  qui  fut  publiée 
par  Kiati-loung  peu  après  son  abdi- 
cation. On  a vanté  une  pièce  de  vers 
sur  le  thé , que  ce  prince  composa 
en  i^46i  daus  une  de  ses  parties  de 
chasse  en  Tartane , et  qu’il  fit  écrire 
sur  des  tasses  de  porcelaine  d’une  fa- 
brique nouvelle.  Le  recueil  de  ses 
poésies,  imprimé  à Péking,  contient 
a4  petits  volumes.  On  lui  duit  encore 
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un  abrégé  de  l’Iiist  ire  des  Mine,  pu- 
blié sous  le  titre  de  lu-'chi  Kang- 
Kian , et  une  collection  , en  plus  de 
cent  volumes  , de  monuments  chi- 
nois anciens  et  modernes , accompa- 
gnés d’explications  auxquelles  travail- 
laient sous  ses  yeux  mi  grand  nom- 
bre de  savants  et  d’artistes.  Il  avait 
aussi  entrepris  de  faire  imprimer  un 
choix  de  ce  qu’il  y avait  de  mieux 
dans  la  littérature  chinoise;  et  ce 
choix  devait  contenir  180.000  vol. 
L’empereur  se  faisait  rendreuu  compte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  im- 
mense, qui,  en  1 787  , était  déjà  très 
avancé.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ma- 
gnifique édition  du  Thoung  - Kian 
Kang-mou,  en  chinois,  et  une  autre 
non  moins  belle  en  maudehuu,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  mots  man- 
dchous et  chinois,  avec  des  index  et 
des  suppléments,  où  sont  rassemblés 
tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l’empereur  lui- même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  auxTartares 
et  qu’ils  ont  acquises  en  s’instruisant 
dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  desTibctairîs.  La  plupart  de  res 
mots  sont  formés,  par  paragoge,  des 
vocables  chinois  correspondants.  En- 
fin , le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Khian-loung,  est  celui  qui  lui  valut, 
de  la  part  du  plus  grand  poète  du 
siècle  dernier,  une  Epître  qui  com- 
mence ainsi  : 

Reçois  met  compliments,  charmant  roi  «le  la  Chine; 
Tou  irônr  est  donc  placé  sur  le  double  colline. 

c’est  V Eloge  de  la  ville  de  Moukden, 
composé  en  chinois  et  ru  mandchou, 
et  fort  différent  dans  l’une  de  ces  lan- 
gues de  ce  qu’il  est  daus  l’autre.  Eu 
chinois,  c'est  un  renton  perpétuel, 
un  amas  des  expressions  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus  recherchées,  les  plus 
sublimes  qui  se  trouvent  daus  les  an- 
ciens poètes  : sous  cette  forme  le  po»- 
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inc  est  inintelligible  sanslc  seroursd’an 
commentaire.  En  mandchou,  au  con- 
traire, le  style  en  est  simple';  et  quoi- 
que ces  deux  versions  soient  toutes 
deux  originales,  la  tartarc  est  extrê- 
mement facile  à entendre  (l),  fait  qui 
ne  pourrait  s’expliquer  qu’en  entrant 
dans  de  grands  details  sur  le  génie 
des  deux  langues.  Kbian-loung , ayant 
fait  recueillir  des  exemples  de  diffe- 
rentes écritures  anciennes  qui  s’étaient 
conservées  sur  des  monuments  de 
pierre  ou  de  bronze , voulut  que  son 
poème  fut  écrit  sur  ces  modèles;  et 
comme  il  s’en  trouva  trente-deux , on 
fit  trente-deux  éditions  du  texte  chi- 
nois, en  autant  de  caractères  diffé- 
rents, toujours  accompagnés  du  texte 
en  caractères  modernes.  Jusque-là  on 
u’a  rien  à reprendre;  car  c’est  une 
espèce  de  diplomatique  ou  tic  paléo- 
graphie qui,  si  elle  n’a  pas  l'authenti- 
cité des  monuments  anciens,  eu  offre 
au  moins  l'imitation,  et  peut  servir  à 
s'initier  à l'intelligence  des  écritures 
antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imita- 
tion puérile , l’empereur  voulut  que 
l’édition  mandchoue  fût  multipliée  de 
meme,  pour  qu’elle  ne  restât  pas  in- 
ferieure a l’édition  chinoise  j et  l'on  fa- 
briqua, par  son  ordre  exprès,  trente- 
deux  sortes  de  lettres  mandchoues, 
analogues  aux  caractères  chinois , mais 
composées  dans  un  goût  qui  ne  con- 
vient nullement  à une  écriture  alpha- 
bétique. h’ Eloge  de  Moukden  a été 
traduit  en  français  sur  le  mandchou, 
par  le  P.  Ainiot,  et  curichi  de  tintes 
où  l’on  trouve,  entre  autres  choses,  la 
description  des  trente-deux  sortes  de 
caractères  chinois.  Cette  traduction  , 
qui  est  bien  loin  d'être  fidèle , a été 
publiée  en  1770,  par  les  soins  de 
Deguigues.  Par  l'énumération  des  tra- 
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vaux  littéraires  de  Khian-loung  , on 
voit  qu’il  méritait  bien  ce'ic  inscription 
mise  par  les  missionnaires  au  bas  de 
son  portrait,  qui  se  voit  à la  tète  du 
premier  vohnnedes  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois  : 

Occupé  i*t»4  relâche  m tout  le»  midi  ilivert 
D'un  gourer  ne  meut  qu'on  etlmire  , 
l.e  plut  pran.l  potentat  qui  toit  dam  l'nirwi 
Eli  le  meilleur  lettré  qm  «oit  d»nt  ton  empire. 

A.  R — t. 

KHILKOFF  ( An  mu:  Jacob  Le- 
vitch),  prince  russe,  fut  envoyé  en 
Suède  au  mois  d'avril  1700  , par 
Picrre-lc-Grand , en  qualité  d’ambas- 
sadeur. 11  était  à peine  arrivé  à son 
poste , que  la  guerre  éclata  entre  1rs 
deux  puissances.  Charles  XII , irrité 
contre  le  cabinet  de  Moscou,  fit  en- 
fermer l'ambassadeur  russe,  dont  ta 
captivité  dura  piès  de  vingt  années. 
Ce  fut  pendant  ce  long  espace  de  temps 
quele  prince  Khillioff  écrivit  l’histoire 
abrégée  de  son  pays.  Cet  ouvrage  est 
très  répandu  en  Russie  ; voici  le  ju- 
gement qu’en  porte  l'historiographe 
russe  Muller  : « Si  le  ptince  Khilkoff 
» avait  pu  rectifier  les  erreurs  du 
» suédois  Petreius , qu'il  aropiéscr- 
» vilement  et  sans  discernement , son 
» livre  serait  précieux , et  aurait  pu 
» servir  de  baseà  nue  bonne  histoiie.» 
Lorsque  la  paix  fut  signée,  Khilkoff 
obtint  sa  liberté,  rl  se  mit  en  route 
pour  reveuic  dans  sa  patrie.  Il  était 
déjà  parvenu  jusqu’aux  îles  d’AI-nd 
sans  que  sa  saute'  eût  éprouve  la  plus 
légère  altération  ; mais , au  moment  de 
s’embarquer  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage,  il  tomba  malade , et  mou- 
rut le  18  octobre  1718.  après  quel- 
ques jours  de  maladie.  Son  corps  fut 
embaumé  et  transporté  à St.-Pélers- 
bourg.  St.  P — r- 

KIlODA-BENDEHi  Mohammed), 
fils  de  Thamasp  et  pelit-Glsd’Ismaél , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofvs  , 
succéda  à Ismaél  II  son  frère,  eu 
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1 5 •: 8.  Son  prédécesseur,  qui  voulait  le 
rendre  incapable  de  monter  sur  le 
trône,  avait  essayé  de  le  priver  de  la 
vue.  L’opération  cruelle  qu'on  lui  avait 
faite,  en  passant  une  lame  ardente  de- 
vant scs  veux , n’avait  servi  qu’à  les  ren- 
dre excessivement  rouges , et  à provo- 
quer un  larmoiement  continuel  et  très 
incommode.  Le  malheureux  priucc  , 
entièrement  occupé  de  la  doctrine  des 
Solys  et  de  toutes  leurs  idées  de  spiri- 
tualisme, supportait  avec  une  admi- 
rable résignation  sa  retraite  et  sou 
infirmité,  il  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement que  (t’aprcs  les  vives  solli- 
citations, les  supplications  même  des 
grands  de  l'état;  car  il  était  bien  péné- 
tré de  son  incapacité  morale  et  phy- 
sique : en  effet  s’il  sc  rendait  digne  du 
surnom  de  Kliodà-bemléli  (serviteur 
de  Dieu  ) , qu’ou  lui  avait  donné  par 
sou  attention  à remplir  les  férémoutes 
de  sa  religion;  d’un  autic  côté,  l’iu- 
dolcucedecc  prince,  encore  plus  que 
son  iuürmité,  le  mettait  hors  d’étal  de 
gouverner  un  empire.  Au  lieu  de  défen- 
dre lui-même  ses  états  envahis  par  les 
Tuiks  et  les  Ouzbcgs , qui  lui  enlevè- 
rent plusieurs  provinces,  il  abandon- 
nait le  soin  de  la  guerre  à scs  géné- 
raux ; et  caché,  loin  de  l’emb  irras  des 
affaires  et  du  fracas  des  armes,  dans 
le  fond  de  son  harem  , il  passait  sou 
temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les 
pratiques  les  plus  minutieuses  de  son 
culte.  En  986  ( iS'ÿS),  le  Cbyrvàn 
tomba  au  pouvoir  des  Persans  : mais 
dans  le  courant  de  la  même  année, 
Docniàc  Kliâu  se  laissa  battre  par 
Mouslbâfâ  Pacha  ; et  cette  défaite  en- 
traîna la  perle  du  Chyrvôu,  aussi  bien 
que  celle  de  Tellys  et  de  Cbamàkhy. 
L’anncc  suivante  , la  fortune  sembla 
vouloir  sc  ranger  sous lesétendards  des 
Persans , qui  eurent  quelques  avan- 
tages sur  les  Otliomaiis,  commandés 
par  Osniân  Pàcbâ.  En  991  ( i583  ) , 
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la  révolte  de  A’Iy  Couly  Khàn  contre 
le  gouverneur  du  Kliorâçàn , le  prince 
A'bbis  Myizn  , fils  de  Khodj-bcndèh  , 
força  ce  dernirràsc  rendre  dans  cette 
province.  L’iuvasion  de  l’Aierbaïdjin 
par  les  Turks , et  la  prise  de  Tauryr, 
fournirent  au  jeune  prince , connu  de- 
puis sous  le  nom  d’Abbâs  le  Grand , 
l’occasion  favorab'c  de  s’établir  souve- 
rain indépendant  à lierai,  du  vivant 
même  de  son  père.  S’il  faut  en  croire 
quelques  écrivains  orientaux,  Kliodâ- 
bendèb  eut  en  1 , pour  successeur 
immédiat,  ilamzé,  son  fils  aine,  qui 
périt  quelques  mois  après , assassiné 
par  Isinaël  III , son  second  frère  : mais 
ce  dernier  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  sou  crime  ; son  règne  fut  en- 
core plus  court,  et,  au  momeut  où  il 
cherchait  à se  défaire  (T Abbâs , celui- 
ci  le  prévint  en  le  poignardant  ( Voy. 
Aimas  ,1,34).  L — s. 

KHOMAROUYAH(Aboul  Djaïch), 
deuxième  prince  de  la  dynastie  des 
Tboulounides  , régna  eu  Egypte  et 
eu  Syrie  après  son  père  Ahmed,  l’an 
270  del'bcgire  (884  de  J.-C.). Quoi- 
qu’il n’eût  que  quinze  ans,  les  sol- 
dats, charmés  de  la  beauté  de  sa  fi- 
gure, le  préférèrent  à ses  frères.  Jeune, 
sans  expérience , livre  aux  plaisirs,  ce 
prince  se  laissa  d'abord  égarer  par  des 
conseils  pernicieux.  Il  fit  péric  son 
frère  Ahbas , emprisonné  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  pcrc;  mais  il  eut  tant 
de  remords  de  ce  crime  , qu’Abou- 
Abdallah  Ahmed,  qui  en  avait  été 
l’instigateur  , ne  crut  pouvoir  échap- 
per au  juste  ressentiment  de  sou  maître 
qu'en  Lisant  soulever  la  Syrie,  dont 
il  était  gouverneur,  et  en  cherchant 
un  appui  dans  Mowafftk,  frère  et 
lieutenant-général  du  klialyfc  Mota- 
mcd.  Les  troupes  égyptiennes  furent 
battues  par  ce  prince,  qui  entra  dans 
Damas  au  mois  de  safar  27 1 ( août 
884  )•  Kkotnatouyah  vole  au  secours 
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de  la  Syrie,  rencontre  Alimed , fil* 
de  Mowafft-k,  près  de  Thawahim , en 
Palestine,  se  croit  vaincu , il  fuit  jus- 
qu'aux frontières  d’Egypte;  mais  Saad- 
el-Aïsar,  son  général,  termine  glorieu- 
sement cette  journée  par  l’entière  dé- 
route de  l’armée  du  prince  abbisside. 
Fier  de  cet  exploit,  Saad  méprise  sou 
maître,  et  se  révolte  en  Syrie.  Klio- 
nnrouyab,  occupéà  consoler  l’Egypte 
des  désastres  d’un  tremblement  de 
terre, marche  enfin  contre  le  rebelle, 
le  tue,  et  reprend  Damas  en  muhar- 
rem  a73  (juin  886).  Peu  après  il 
gagna  sur  Isbak , l’un  des  généraux 
du  kbalyfe,  une  sanglante  bataille,  et  le 
poursuivit  au-delà  de  l’Euphrate  , 
jusqu'à  Sàniirrâ , alors  capitale  de 
l'empire  musulnriti.  Celte  double  vic- 
toire établit  la  réputation  de  Klioma- 
rouyali,  et  consolida  sa  puissance.  Il 
dicta  la  paix  au  kbalyfe,  et  se  fit  céder, 
pour  trente  ans,  le  gouvernement  d’E- 
gypte et  de  Syrie’,  sous  la  condition 
qu’un  y ferait  le  khothbah  ( ou  prône  ) 
au  nom  des  deux  princes  abbassides. 
Ce  traité , arraché  par  la  crainte , fut 
bientôt  lompu.  Tandis  que  Kliuma- 
rouyab  réparait  les  désordres  causés 
par  les  erreurs  de  ses  premières  an- 
nées, les  troupes  du  kbalyfe  rcutrè-, 
rent  en  Syiie.  Il  les  vainquit  près  de 
Damas,  s'empara  de  tous  leurs  ba- 
gages,et  des  trésors  d’Ibn-Abou-Sadje, 
» leur  général,  et  ne  s’arrêta  qu’à  Mos- 
soul,  d’où  il  Gt  poursuivie  les  vaincus 
ju-qu’à  Trkrit.  Déjà  même  il  faisait 
rassembler  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux pour  traverser  le  Tigre,  lors- 
qu'il fut  rappelé  vers  l'Euphrate  par 
une  diversion  qu’Ihii-Abou-Sadje  vou- 
lait tenter.  Ce  général,  battu  de  nou- 
veau, s'enfuit  à Baghdâd;et  Khoma- 
rouyah  revint  en  Egypte  en  376  ( 889 
de  J.-C.  ).  L’année  suivante,  il  soumit 
la  ville  deTharse,  qui  s’était  soustraite 
à son  obéissance  pendant  les  der- 
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niirrs guerres;  et,  devenu  voisin  des 
Grecs,  il  fit  contre  eux,  en  personne 
ou  par  ses  généraux , deux  expédi- 
tions qui  lui  valurent  un  butin  con>i- 
dciable  et  un  grand  nombrede  captifs. 
Après  la  mort  de  Mowaflik  et  de 
Mot.uiird,  il  rouclut  la  paix  avec  Mo- 
laillied  , nouveau  kbalyfe,  en  38  • 
( 89  J de  J.-C.  ),  lui  doona  sa  fille  en 
mariage,  et  en  obtint,  pour  trente 
ans,  la  souveraineté  de  tous  les  pays 
depuis  l’Eupbratc  jusqu'à  linrrah , en 
Alrique,  moyennant  un  tribut  .iiii.iicI 
de  auo,ooo  pièces  d’or,  et  une  somme 
plus  forte  pour  l’arriéré  ; mais  il  ne 
jouit  pas  long  temps  des  avantages 
qu’il  dut  à cette  alliance.  Il  résidait 
depni»  peu  à Damas,  dans  un  palais 
élevé  par  scs  soins  : quelques-unes  de 
ses  femmes,  dent  il  avait  découvert 
le  commerce  criminel  avec  lents  es- 
claves , prévinrent  les  tommeuts 
qu’elles  avaient  mérités,  et,  à l’aide 
de  leurs  complices,  elles  égorgèrent 
ce  prince  petidantsonsummril.au  mois 
de  dzoulhadjah  383  ( janvier  8y(i). 
Plus  de  vingt  des  assassins  furent  aus- 
sitôt ariêtés  et  punis;  on  porta  hors 
têtes  en  Egypte,  et  leurs  corps  furent 
exposés  à Damas.  La  mort  de  Kbo- 
raarouyah  répandit  la  consternation 
dans  ses  étals,  dont  il  avait  fait , pen- 
dant douze  ans  , le  bonheur.  Duré 
(l'une  imagination  vive  cl  brillante, 
qii’agrandissaitencorc  le  spectacle  des 
gigantesques  monuments  de  l’Egypte; 
favorise  par  des  revenus  immenses, 
fruits  d’une  agriruhure  perfectionnée 
et  d’un  commerce  florissant,  que  pro- 
tégeaient des  Huttes  entretenues  sur  la 
Méditerranée  et  sur  la  nier  llouge,  ce 
prince  porta  jusqu’à  l'excès  le  goût  rt 
fa  somptuosité  des  bàiiiiieuti.  Peu  de 
monarques  peuvent  lui  être  comparés 
à cet  égard.  Les  détails  qu’en  a con- 
servés Maknzy,  rappellent  les  mer- 
veilleuses descriptions  des  Mille  et 
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une  Nuits,  cl  paraîtraient  incroyables, 
si  l’on  ne  connaissait  la  scrupuleuse 
exactitude  de  cet  historien.  Nous  nous 
boruerous  à décrire  le  fameux  bassin 
situé  devant  le  palais  qu’il  avait  fondé 
près  de  Ko -l lut  , alors  capitale  de 
l’Egypte  (le  Caire  ne  fut  bâti  qu’rnvi- 
ron  quatre-vingts  ans  plus  tard).  Kho- 
luarouyah,  attaqué  d’insomnie  et  ne 
pouvant  sc  résoudre  à êtie  misse  par 
les  mains  d’un  vil  esclave,  fil,  par  le 
conseil  de  son  médecin,  creuser  un 
bassin  long  et  large  de  cinquante  cou- 
dées, qu’on  remplit  de  vif  argi  ni.  Des 
colüuncs  d’argent  massif  supportaient 
des  rideaux  de  la  plus  riche  étoffe;  et 
l’on  y avait  adapté  dos  anneaux  du 
meme  métal,  daus  lesquels  étaient 
passés  des  cordons  de  soie  qui  ser- 
vaient à soutenir  un  lit  de  peau  rem- 
pli de  vent.  Lorsque  Khomaronyah 
se  couchait  sur  ce  lit,  l'air  qui  en  sor- 
tait donnaitau  vif-orgeut  une  agitation 
douce  et  continuelle,  qui  procurait  au 
prince  un  sommeil  agréable.  Ce  sin- 
gulier bissiu  pouvait  le  disputer  à 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  a jamais 
imaginé  de  plus  voluptueux  cl  de  plus 
magnifique.  Khomaronyah  étalait  le 
même  faste  dans  ses  équipages  de 
< h issc,  dans  scs  ménageries,  dans  ses 
fêtes,  dans  le  hareui  qui  servait  de 
retraite  aux  femmes  de  son  père , et 
dans  la  tcuue  de  ses  troupes,  particu- 
lièrement d’uuc  garde  d’élite  qu’il 
avait  créée  et  organisée  lut  même.  La 
splendeur  dcsTiioulouuides  s'anéantit 
avec  ce  prim  e,  mort  ;'i  vingt-sept  ans: 
il  ue  laissait  que  deseufmts  en  bas 
âge.  Deux  d’entre  eux,  Dj-mb  cl  H i- 
roun , placés  successivement  sur  le 
trône,  furent  en  butte  aux  factions 
excitées  par  l’ambition  de  leurs  ondes 
et  des  principaux  émyrs.  Djaïch,  après 
un  règne  de  Imita  neufmois,  fut  mas- 
sacréavec  sa  mère  par  la  soldatesque, 
qui  détruisit,  eu  celte  occasion,  le 
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palais  de  Khomarouvah , et  incendia 
une  partie  de  la  capitale.  H iroun , 
digue  de  son  pcrc  et  de  son  aïeul,  se 
maintint  près  de  oeuf  ans,  à force  de 
sacrifices;  mais  il  vit  l’Egypte  désolée 
ar  des  calamités  physiques  , et  la 
yrie  ravagée  par  les  Cirmathes  ( V. 
Carmath).  Epuise  pir  scs  longs  efforts 
pour  résister  à ces  terribles  sectaires, 
et  par  les  sommes  énormes  (un  million 
et  demi  de  pièces  d'or)  qu’il  payait 
annuellement  au  khalyfe  ; attaqué  sur 
terre  et  sur  mer  par  les  armées  ab- 
bassides  ; abandonné  par  une  partie 
de  ses  généraux  ,qui  firent  leurs  capi- 
tulations particulières,  il  fut  tué  à la 
suite  d’unedéfaite,  soit  par  son  oncle 
Chaïban , soit  daus  une  émeute  de  scs 
soldats.  Reconnu  à peine  par  quelques 
émyrs , Chaïban  ne  régna  que  dix 
jours,  et  s«  rendi',  le  28  safar  292, 
( 10  janvier  go5  ;au  commandant  des 
troupes  ahbassidcs,  avec  neuf  autres 
princes  de  sa  famille.  Ils  furent  tous 
envoyés  à Baghdàd  , où  le  khalyfe 
Moklafy  les  fit  mettre  à mort.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Thoulounidcs, 
après  avoir  duré  environ  trente-sept 
ans.  A— t. 

KHONDEMYR  ( Gaiatheddik- 
Monsai med  - Ben  - Homameddyn  ), 
historien  persan,  était  fils  du  célèbre 
Mirkhond.  I!  eut  le  bonheur  d'appar- 
tenir à une  famille  d ms  laqucl  c le  ta- 
lent semblait  héréditaire.  Sou  aïeul 
Kliavendsili.  ih,  originaire  dclaTrans- 
oxiane,  prive  de  bonne  heure  de  son 
père  Mahmoud , se  procura  un  sort 
honorable  p.ir  la  culture  des  lettres , 
et  sc  fit  justement  remarquer  par  la 
dignité  qu’il  mettait  dans  toute  sa  con- 
duite. Il  fut  l’un  de/  trois  commissai- 
res nommés  p ir  la  ville  d’Hérat , en 
8Ü2  ( i457  de  J.  C.),  pour  rétablir 
la  concorde  entre  les  sullli  111s  Abu  11- 
Sayd  Myrza  et  Ibr  .hyui  Myrza  , qui 
se  disputaient,  les  armes  à la  main, 
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une  partie  de  l'héritage  de  Tymour, 
leur  ancêtre  commun.  Khavcudschah 
mourut  a Bilkh  , où  il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  étudié  les  sciences;  c’est  ce 
qui  lui  a tait  domirr  le  surnom  de 
Bnlkhy.  Kliondeutyr  ne  tarda  pas  à 
montrer  beaucoup  d’ardeur  pour  l’c- 
tude  ; il  dévorait  lotis  les  ouvrages 
d’histoire  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  L’émyr  Ali-Sclivr,  touché  d’un  si 
grand  zèle,  profita  de  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  l’esprit  du  sulthan  Iiossaïn 
Myrza,  pour  former  une  bibliothèque 
bieu  choisie  dont  la  garde  fut  confiée 
a notre  auteur.  Celui-ci  put  dès-lors 
réaliser  les  projets  qui  l’avaient  occupé 
toute  sa  vie.  Il  publia , dans  les  der- 
nières années  du  XV'.  siècle,  son  livre 
intitulé  : Khelussé  ni  dkhbdr.  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  sers  it  le  plus  à le  faire 
connaître,  et  à lui  assure*  une  place 
honorable  dans  l’esprit  de  ses  conci- 
toyens. Il  put  en  ressentir  les  effets 
apres  la  mort  de  son  père , en  <;o5 
( 1 4l)8\  et  après  celle  d’Ali-Schyr,  son 
bienfaiteur,  moins  célèbre  encore  par 
ses  poésies  persanes  et  turques  que 
par  la  constante  protection  qu’il  ac- 
corda aux  lettres,  les  encouragements 
qu’il  prodigua  aux  hommes  de  talent, 
ainsi  que  par  les  monuments 'dont  il 
embellit  lierai , alors  la  capitale  du 
royaume.  D’ailleurs,  l’oncle  de  Kliou- 
deuiyr  (Nraam-cddyn)  ne  contribua 
pas  peu  daus  la  suite  à illustrer  sa  fa- 
mille par  la  place  éminente  qu’il  exet- 
ça  auprès  du  sulthan  Bcdyi  Alzeman, 
fils  d'Hussaïn  Myrza.  Le  Ululasse 
al  dkhbdr -fy- beyatii  ■ ahauali  - ala- 
kbjar  ( ou  Quintessence  de  l'histoire 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands 
hommes),  qui,  du  reste,  n’est  le  plus 
Miment  qu’un  abrégé  du  Rausct-al- 
sü/iz,  composé  par  Mirkhond,a  lourni 
à d’iicrbtlol  une  grande  partie  de  ses 
articles  bistoriques.il  est  divisé  en  dix 
paitics.  avec  une  introduction  dans 
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laquelle  il  traite  des  anges  et  des  gé- 
uies.  La  première  partie  contient  l’his- 
toire d’Adam  et  dm  prophètes  jusqu’à 
Mohammed.  On  y lit  qn’Adam  vit , 
dorant  son  sommeil,  les  âmes  de  tons 
ses  descendants  réunies  en  un  même 
heu.  Tout-à-coup  une  voix  se  fit  en- 
tendre; elle  disait  : 0 Ne  suis  - je  pas 
» votre  Seigneur  ? » Les  créatures , 
reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d’une  voix  : « Oui , c'est  de 
» vous  que  nous  tenons  tout.  » Cette 
tradition  est  nue  suite  du  système 
théologiquc  des  Musulmans  : ils  sont 
persuadés  que  Dieu  r.c  pourrait  punir 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  trans- 
gressent scs  préceptes,  s’ils  n’avaient 
pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui;  et  c'est,  suivant  eux, 
en  quoi  consiste  leur  culpabilité.  Ils 
appellent  le  jour  où  ils  supposent  que 
ce  pacte  eut  lieu  , aldstou  ( ne  suis-je 
pas?  ) On  rencontre  fréquemment  ce 
mot  dans  Hàfïz  et  dans  les  écrits  des 
commentateurs  de  l’alcoran.  La  a*, 
partie  est  consacrée  aux  philosophes 
et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
3'.  commence  avec  la  dynastie  des 
Peysclidadiens , et  finit  à l’époque  de 
la  conquête  de  la  Perse  par  les  musul- 
mans , sous  le  khalif.it  d’Omar.  On  y 
voit  aussi  quelques  détails  sur  les  Ara- 
bes Ghassàiiides.  I/histoirc  de  Maho- 
met occupe  toute  la  \e.  partie.  Dans 
la  5'.,  on  trouve  l'histoire  d’Abou- 
bekr  , d’Oinar  , d’Otman  , d’Aly  et 
des  douze  imams,  que  les  Schyites  re- 
gardent comme  seuls  légitimes  suc- 
cesseurs du  Prophète.  Les  khalifes 
ORimiadcs  et  les  Abbassides,  jusqu'à  U 
prise  de  Bagdad  par  les  Tatars  en 
ia58,  remplissent  les  deux  parties 
suivantes.  La  8*.,  qui  est  très  im- 
portante , jette  un  grand  jour  sur 
l'origine  de  ce  nombre  prodigieux  de 
dynasties  qui  s’établirent  par  suite 
de  la  faiblesse  des  successeurs  d’Aa- 
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ron  A'.-Raschyd,  entre  autres  sur  celle 
des  Scldjoukidcs , des  llonïdcs , elc. 
Dans  la  <)'.  partie  , l’auteur  remonte 
jusqu’à  Japhct.  Il  s’attache  à relever 
tout  ce  qui  s’est  passé  de  remarqua- 
ble dans  les  contrées  septeuti  tonales 
de  l’Asie,  et  fournit  ensuite  beaucoup 
de  détails  sur  les  guerres  de  Djc  nguyz- 
khan  et  de  ses  descendants.  La  10'. 
partie  fait  connaître  l’origine  cl  les 
t xploils  de  Tyuiour  (Tainerlan),  et  de 
ceux  de  ses  descendants  qui  curent 
part  au  partage  de  ses  conquêtes  jus- 
qu’à Ilossaïn  • Myrza , sous  le  règne 
duquel  l’ouvrage  a etc  écrit.  CeSt  ce 
prince  qui  fut  surnommé  Abonlgazi,  à 
cause  de  ses  succès  militaires.  L’au- 
teur y fait  mention  d’événements  qui 
ont  ru  lieu  en  qo5  ( 1499).  Il  parle 
de  l’emyr  Alyschyr , comme  vivant 
encore.  Ce  personnage  étant  mort  eu 
906,011  peut  connaître  à-peu-près 
l’année  où  l’auteur  a mis  la  dernière 
tnaiu  à cet  ouvrage.  On  trouve  a 
la  fin,  en  forme  d’appendix,  une 
description  d’Hérat  et  de  ses  envi- 
ions, et  une  notice  de  ceux  de  scs 
contemporains  morts  ou  vivants  qui 
s’étaient  fait  un  nom  par  leurs  écrits 
on  par  quelque  autre  titre  que  cc  fût. 
Khoiulcinyr  entreprit  plus  tard, à la 
sollicitation  de  Habyb-allah  , un  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  d’Is- 
inaël  Sofy,  chef  de  la  dynastie  de  cc 
nom  , une  histoire  bien  plus  com- 
plète, qui  est  mise  par  les  Persans  A 
la  tête  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Nous  parlons  ici  du  Habrb-al- 
séiar  A frai  -albaschnr  cité  .4kh- 
bar-afrad  ( l’Ami  des  biographies  et 
des  hommes  distingués);  histoire  qui 
est  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première.  Cet  ouvrage  s’étend  jusqu’à 
l'annce  y5o  ( i5a3  de  J.-C.)  Il  est 
terminé  par  une  description  fort  suc- 
ciuctc  de  la  terre,  ainsi  que  de  quel- 
ques animaux.  Il  y en  a quelqucs- 
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uns  de  fabuleux  ; par  exemple  le 
grillon,  le  LriLcs,  elc.  ; unis  la  cou 
naissance  en  est  iuili-.prnsable  pom 
l’intelligence  des  poêles,  et  en  parti- 
culier du  Schàh-nanieli  de  Fcrdoucy 
et  du  Ilostan  de  Sildi.  Il  est  n ri  greüer 
que  la  bibliothèque  du  Roi  ne  pos- 
sède que  la  dernière  partie  de  cc  li- 
ra^. Ces  deux  ouvrages  de  Rhondemyr 
sont  extrêmement  estimés  pour  l’exac- 
titude des  fûts,  ctj’élégaiice  soutenue 
de  la  diction.  A mesure  que  le  sujet 
s’élève,  l’auteur  emploie  un  style  ca- 
dencé, des  expressions  choisies,  des 
métaphoics  qui,  sans  doute,  ne  se- 
raient pas  tolérées  dans  notre  langue, 
mais  qui  ont  de  tuut  temps  fait  le 
charme  des  peuples  de  l’Orient.  Après 
la  mort  de  chaque  prince , on  trouve 
une  notice  sur  les  écrivains  qui  se  sont 
fait  remarquer  sous  son  règne.  Tant 
d’avantages  réunis  donnent  lieu  d’êtie 
étonné  qu’a  l’exception  de  d’Hcrbc- 
lot , M.  I.anglès  soit  encore  le  seul 
de  nos  orientalistes  qui  ait  cherché  à 
les. mettre  en  oeuvre.  Il  a tire  du 
lltibjb- alseiar  un  extrait  fort  cu- 
riiux,  qui  prouve  que  l’usage  des  pa- 
piers-monnaie remonte  jusqu’à  l’an 
1294.  K.iï  kliâlou  • khân,  de  la  fa- 
mille de  Djenguyz-khân  , se  vil  forcé 
de  les  mettre  eu  usage  par  l’incon- 
duite de  ses  miuistrcs.  ( Mém.  de 
l’inslit.,  tom.  iv,  publié  en  l’an  xi.  ) 
C’est  par  une  méprise  du  correcteur 
que  le  flaby  b -alseiar  y est  attribué  A 
Muklioml.  M.  Langlès  avait  anté- 
rieurement donné  des  renseignements 
sur  le  même  auteur.  ( Foyez  dans 
le  5’.  volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits , publié  en  l’an  vu  , sou 
Mémoire  sur  le  code  de  Gengiskhan.  ) 
On  doit  encore  à Rhondemyr  la  7'.  et 
dernière  partie  du  Rauzel-alsaJ'a  de 
son  père,  qui  était  mort  sans  avoir 
pu  terminer  cet  ouvrage.  R — d. 

KHOSROü  I , nommé  ordinaire- 
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nieut  Chosroès-Ic-Grand,  vingt  uniè- 
me roi  de  Perse,  de  l.i  race  des  Sassa- 
nides,  succéda,  eu  53 1,  à Kobad  son 
père.  Les  Orienta  ux  le  citent,  apres 
douze  siècles,  comme  le  modèle  des 
rois;  et  le  glorieux  surnom  de  Juste 
est  presque  le  seul  qu’il  porte  dans 
l’histoire.  Les  Persans  l'appellent  en- 
core Nouschrewan^nouschrewan, 
JVouschin  rewan  et  N ouschirwan , 
selon  les  différents  dialectes  de  l’an- 
cicnne  langue  de  leur  pays.  Tous  ces 
mots  signifient  egalement,  ame douce 
ou  genereuse.  Dès  sa  tendre  jeunesse, 
il  avait  fait  paraître  le  germe  des  vertus 
qu’il  devait  déployer  un  jour  sur  le 
trône;  ce  qui  l’avait  rendu  l’objet  de  la 
prédilection  de  son  père,  qui  lui  ai  ail 
déjà  donné  la  prim  ip.de  part  à l’ad- 
tniiiislraiioD  des  affaires,  cl  qui,  selon 
l’usage  constant  des  monarques  per- 
sans, l’avait  fait  roi  d’une  des  pro- 
vinces de  son  empire,  pour  indiquer 
qu’il  serait  son  successeur.  Khosrou 
gouvernait  ainsi  le  Taliaristau  et  plu- 
sieurs contrées  voisines,  avec  le. titre 
de  Fadoschkhurger-schnh,  dérivé  du 
nom  d’une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  trouve  dans  ces  régions.  Ce  prince 
monta  sur  le  tiône  au  préjudice  de 
deux  de  ses  fcèrcs  plus  âgés  que  lui. 
La  Perse  était  engagée  depuis  long- 
temps dans  une  guerre  contre  l’empire 
romain  , guerre  qui  causait  beaucoup 
de  mal  à l’état,  sans  lui  procurer, après 
des  victoires, aucun  avantagrréi  I. Cette 
année  meme,  les  bords  de  l’Kupbrate 
avaient  été  témoins  de  la  défaite  de  Bé- 
lisaire; l’armce  romaine  avait  été  en- 
tièrement vaincue  sous  les  murs  de 
Calliuique;  mais  ce  succès  momentané 
ne  pouvailcompenscr  les  per  les  réelles 
que  ce  général  avait  fait  souffrir  aux 
Persans,  par  scs  victoires  passées. 
Aucune  des  placesfortes  de  la  Méso- 
potamie et  de  l’Arménie  romaine  n’a- 
vait été  prise.  Les  troupes  ennemies 
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menaçaient  la  Persarrnénie,  qui  n’at- 
lendait  qu’un  instant  favorable  pour  se 
révolter;  cl  Merméroès,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  Kobad,  était  de- 
puis long-temps avcctoutcs  scs  forces 
devant  Marty  ropoiis,  écueil  ordinaire 
des  armées  persanes.  Dans  cet  état 
de  choses,  on  ne  doit  pas  être  étonne' 
qucChosroès,  mal  affermi  sur  son  trô- 
ne, et  redoutant  d’ailleurs  les  troubles 
que  1rs  prétentions  de  scs  frères  mena- 
çaient de  faire  naîtredans  le  royaume , 
prêtât  sans  peine  l’oreille  aux  proposi- 
tions de  paix  que  l’emperenr  .Instruit  n 
lui  fit  faire  peu  de  temps  après  son  avè- 
nement. Ce  qui  prouve  que  la  crainte 
des  troubles  intérieurs,  et  le-  desirde 
faire  cesser  l’état  de  souffrance  où  se 
trouvait  la  Perse  par  suite  des  guerres 
de  Kobad , furent  1rs  seuls  motif-  qui 
portèrent  Nouscbirwan  à traiter  avec 
les  Romains,  et  qu’il  se  trouvait  en- 
core en  mesure  de  leur  faire  du  mal, 
c’est  qu’il  ne  fit  la  paix  qu’a  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Il  demandait 
onze  mille  livres  d’or,  la  restitution  des 
forteresses  conquises  dans  la  Persar- 
rnénic,  et  les  mines  d’or  de  ce  pays, 
ain-i  que  la  crssiun  des  places  dont 
les  Persans  s fiaient  emparés  dans  la 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  Noi- 
re. Chosroès  se  relâcha  seulement  sur 
ce  dcrniir  point;  mais  le»  Romains 
furent  obligés  de  souscrire  aux  anties 
conditions,  f.bosroès  s’engagea  aussi 
à laisser  la  liberté  de  conscience  aux 
Arméniens  elaux  Ibérii  nssoumisasoii 
empire.  Les  négociations,  prolongées 
par  quelques  difficultés  qu’avait  fur- 
inées  Justinien,  ne  furent  terminé! s 
qu’en  l’an  533.  Pendant  ce  temps-ia  , 
Nuusthirwan  s’occupait  d’apaiser  les 
tioublcs  qui  s’élaieut  élevés  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’état , et  de  réparer  lei 
maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  son  père.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipliue  fort 
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relâchée  de  scs  armées , cl  de  remet- 
tre l’ordre  dans  ses -finances  , soit 
en  réglant  ses  dépenses,  soit  en  éta- 
blissant une  répartition  d’impôts  plus 
juste  et  plus  exacte.  Il  partagea  pour 
cet  obict  son  empire  en  quatre  grands 
gouvernements  , qu’il  confia  à des 
hommes  éprouvés  par  leur  intégrité, 
et  dont  la  capacité  était  générale- 
ment connue.  Après  s’être  occupé  de 
ces  soins  importants,  Chosrocs  songea 
à anéantir  un  mal  qui  lui  donnait  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Sous  le  rè- 
gne de  son  père,  un  certain  Mazdek, 
filsde  B amdadan , mobed  îles  mobeds, 
ou  cli  f de  la  religion , avait  prêché 
une  doctrine  dangereuse  qui  avait  mis 
l’état  à deux  doigts  de  sa  perle,  par 
ses  principes  subversifs  de  l’ordre  so- 
cial. Nous  n’insisterons  pas  sur  la  dif- 
férence qu’elle  présentait  pour  les  opi- 
nions métaphysiques  avec  celles  des 
sectateurs  de  Zoroastre;  il  suffit  de 
dire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
nouvelle  secte  étaient  l'indifférence 
absolue  des  actions  dans  l’ordre  de 
l’univers , la  communauté  des  biens 
et  celle  des  femmes.  Cette  doctrine 
abominable  avait  soulevé  toute  la 
Perse  contre  Kobad , qui  la  proté- 
geait. Remonté  sur  sou  trône,  il  fut 
plus  prudent;  mais  il  n’en  continua 
pas  moins  de  soutenir  Mazdek,  et  de 
laisser  la  plus  grande  liberté  à scs  sec- 
tateurs. Cbosroès  qui,  déjà  sous  le  rè- 
gne de  sou  père  , avait  montré  son 
aversion  poureux,  ne  s’occupa,  quand 
il  fut  parvenu  au  trône  , que  des 
moyens  de  les  détruire.  Il  avait  sans 
doute  bien  pris  scs  mesures,  lorsqu’un 
jour  en  recevant  MonJar,  roi  de  Hir  <li, 
qui  avait  été  détrôné  par  Kobad  pour 
avoir  refusé  d’einbrasscr  la  doctrine 
de  Mazdek,  il  proféra  ccs  paroles  en 
présence  de  l’archimage,  qu"  sa  dignité 
plaçait  à côté  de  lui  : « Avant  de  mon- 
» ter  sur  le  trône,  je  tlesirats  deux 
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» choses.— Quelles  sont-elles,  lui  de- 
» manda  Mazdek?....  — La  première, 

» répondit-il , était  de  pouvoir  rcta- 
« blir  Mondai-  dans  son  royaume;  et 
» la  seconde,  d’extirper  de  l’univers 
» la  race  dcsZcudiks.  v C’était  le  nom 
des  sectateurs  de  Mazdek.  « Détruisez 
» donc,  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qui 
» existe.  » Cette  réponse  fut  l’arrêt 
de  sa  mort , qui  fut  peu  après  suivie 
de  celle  d’un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Chosroès  leur  enleva  les 
biens  qu’ils  avaient  usurpés,  et  les 
rendit  à leurs  légitimes  possesseurs. 
Ceux  qu’il  épargna,  furent  ob'igés.de 
renoncer  à leurs  opinions  et  de  res- 
tituer tout  ce  qu’ils  s’étaient  approprié. 
Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  l’in- 
térieur de  ses  états,  il  s’occupa  de  les 
mettre  à l'abri  des  irruptions  des 
Huns,  et  des  autres  barbares  du  Nord 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
pénétré  plusieurs  fois  dans  la  Perse. 
Par  le  traité  qu’il  avait  fait  avec  les 
Romains  , l’Ibérie  et  l’Albanie  avec 
les  autres  pays  caucasiens  lui  étaient 
restés  ; tous  les  petits  princes  de  ccs 
régions  étaient  devenus  ses  feudalai- 
rc-.  Pour  les  attacher  davantage  à ses 
intérêts,  il  leur  donna  des  subsides 
et  des  marques  d'honneur.  C’est  alors 
qu’il  fit  élever  des  forteresses  à la 
porte  de  üiriel,  dans  le  pays  des 
Alaius,  et  au  défilé  de  Derbcnd.  Il  con- 
fia la  garde  d--  ce  dernier  à un  prince 
de  f Albanie  septentrionale , qu'il  ho- 
nora d'une  manière  particulière,  en 
lui  permettant  de  s’asseoir  sur  un  trône 
d’or  coin  me  les  monarques  persans.  Il 
fit  ensuite  construire  dans  le  voisinage 
mie  ville  qu’on  appelle  Schirwnn,  et 
qui  postéricniemeutdonnasonuom  au 
pays.  Après  avoir  assure  les  frontières 
de  ses  étals  du  côté  du  Caucase , Clios- 
roes  soumit  les  montagnards  du  Cilan 
et  du  Diicm:  puis  il  tourna  ses  armes  iiu 
côté  de  l’Oricut.  U fit  aussi  partir  une 
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armce  consitlcr.iblc  pour  faire  la  guerre 
au  roi  de  l’Inde  maritime,  qui  gênait 
alors  le  commerce  de  l'Occau  et  du 
golfe  Persique.  Les  troupes  personnes 
pénélrèicnl  si  avant  ilaus  l’Inde,  que 
le  prince  indien  se  liâla  de  conclure  la 
paix,  et  d’abjndonner  à Nonscliii  w.m, 
l’Oman  et  les  régions  de  l’Arabie  au 
midi  du  golfe  Pcrsique,  dont  ses  ge- 
neraux s’étaient  emparés.  Apres  celte 
expédition  , le  prince  persan  sc  ten- 
dit maître  du  Kaboulislau,  du  Toklia- 
reslan  cl  du  pays  des  Saccs.  Pendant 
que  Chosroès  -était  dans  ces  régions, 
Ls  Turks  attaquèrent  les  Huns-ll.iy.i- 
tbelites  qui  habitaicut  dans  la  Trans- 
oxiane.  C’est  la  première  fois  qu’il  est 
question  des  Turks  dans  l’hisloirc. 
Ces  peuples,  partis  des  frontières  de  la 
Chine,  soumirent  toutes  les  nations 
de  l'intérieur  de  l’Asie , cl  s’approchè- 
reuldes  Hayathcliles,  voisins  des  Per- 
sans , dont  ils  avaient  etc  jusqu’alors 
les  ennemis.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour 
résister  aux  Tut  ks,  appelèrent  à leur 
secours  le  roi  de  Perse,  qui  passa  le 
Djyboun  avec  toutes  ses  forces  pour 
les  soutenir.  Les  Turks  étaient  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ia 
Transoxianc,  où  ils  lurent  vaincus 
par  Chosroès  ; mais  cet  avantage  , 
bien  loin  d'amener  la  délivrance  des 
Hayatlielites , ne  lit  que  consommer 
leur  ruine.  Leruide  Perse  voyant  qu’il 
ne  pouvait  pas  anéantir  la  puissance 
des  Tmks , et  ne  se  souciaut  pas  non 
plus  de  rétablir  celle  des  anciens  en- 
nemis de  la  Perse,  aima  mieux  par- 
tager leurs  dépouilles  et  faire  la  paix 
avec  les  Turks.  Leur  prince,  Sawch 
Scbali  , content  des  avantages  qu’il 
avait  obtenus  sur  les  Huns,  consentit 
à un  arrangement,  et,  pour  le  rendre 
plus  solide,  il  donna  sa  iille  eu  inarin- 
geau  roi  de  Perse.  Après  avoir  agrandi 
considérablement  ses  états  du  côté  de 
l'Orient,  Chosroès  revint  dans  son 


KHO 

royaume.  C’est  vers  cette  époque  que, 
sur  les  avis  de  son  principal  ministre , 
Rouzonrdjtuibir,  il  envoya  dansl’Indc 
le  médecin  Barzouyeh,  pour  y cher- 
cher le  livre  lanieux  dt'Kalilah  cl  Dim- 
nah,  dont  la  célébi  lié  s’était  répandue 
jusque  dans  la  Perse,  à cause  de  la 
haute  sagesse  des  prereptes  de  politi- 
que et  de  morale  qu’il  contenait.  Bar- 
zotiycli  revint  avec  une  traduction  de 
ce  livre  eu  langue  pehlvie,  qu’il  avait 
faite  dans  l’Inde  inêine.  C’est  sur  cette 
Version  que  l’ouvrage  futensuile  traduit 
en  arabe,  par  lbn-Moukafl’qetc’est  de 
cette  dernière  traduction  que  viennent 
toutes  celles  qu’un  a faites  postérieure- 
ment {F . Jean  nt  Capoue,  tom.  XXI, 
pap.  477  ).  La  puissance  de  Chosroès 
était  alors  au  plus  haut  point  de  splen- 
deur, et  il  n'attendait  qu’une  occasion 
favorable  pour  déclarer  la  guerre  aux 
Romains,  qu’il  regardait  comme  les 
usurpateurs  de  plusieurs  provinces 
de  l'ancien  empire  de  Perse.  En  Tan 
507,  Mondar,  roi  dcHirah  .avait  fait 
des  courses  sur  Je  territoire  de  l'em- 
pire , et  avait  attaqué  Aretlias , roi 
dis  Araires  de  Ghassan,  qui  relevait 
des  Romains.  Ces  hostilités  n'eurent 
pour  le  moment  aucune  suite.  En  l’an 
53g,  le  roi  de  Perse  reçut  des  ambas- 
sadeurs qui  venaient  de  la  part  de 
Vitigcs,  roi  des  Gotlis  d’Italie,  alors 
très  pressé  par  les  ai  mes  de  Bélisaire. 
Yitigès  voulait  engager  Cliosroès  à 
déclarer  la  guerre  à Justinien.  Dans 
ce  même  temps,  les  Armcuiensuccidea- 
taux  se  révoltèrent  et  envoyèrent  au 
roi  de  Perse  une  députation  , pour  le 
prier  de  les  affranchir  du  joug  des 
Romains.  Nouschirwan  était  décidé  à 
cette  guerre  dès  long- temps;  aussi 
toutes  les  démarches  que  l’empereur 
fit  pour  conserver  la  paix  furent-elles 
infructueuses  ; et  en  l’au  54° , Chos- 
roès entra  sur  le  territoire  de  l’em- 
pire arec  une  puissante  armce.  H 
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passa  l'Euphrate  à l'occident  de  Cté- 
siplion  , et  vint  attaquer  la  Syrie  par 
le  désert,  en  remontant  les  lires  du 
fleuve.  Il  prit  Zenobia  , et  attaqua 
Sura  , qui  se  rendit  apiè,  la  mort  de 
l'Arménien  Arsace,  lequel  en  était  gou- 
verneur. Pour  épouvanter  la  Syrie, 
et  pour  s’eu  faciliter  la  conquête , 
Cliosrocs  détruisit  entièrement  cette 
ville,  et  menaça  de  traiter  de  la  même 
façon  toutes  celles  qui  oseraient  lui 
résister.  Il  s’avança  ensuite  vers  Hiéra- 
polis,  qui  sc  racheta  du  pillage  par  une 
toile  somme  d’argent;  de  la  il  vint 
à ücrihéc  ou  Alrp,  d’où  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Antioche.  Le  prince 
persan  plaça  son  camp  sur  les  bords 
de  l’Orontc  , et  cuvoya  sommer  la 
ville  de  sc  rendre  , n’en  exigeant 
qu'une  contribution  de  mille  livres 
d’or.  Les  habitants  répondirent  à ces 
demandes  par  des  insultes.  Six  mille 
hommes  venus  de  la  Phéuicie  et  du 
rnont  Liban  , leur  donnaient  l'espé- 
rance de  pouvoir  sc  défendre.  Le  siège 
fut  poussé  avec  vigueur;  et  la  place 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Per- 
sans, qui  la  réduisirent  en  cendres  et 
passèrent  la  plus  grande  partie  des 
assiégés  au  là I de  l'épée.  Cbosroès  reçut 
dans  son  camp,  devant  Antioche,  les 
ambassadeurs  que  Justinien  lui  en- 
voyait pour  obtenir  la  paix.  Comme  il 
exigeait  une  somme  annuelle,  ou  un 
tribut , pour  défendre  les  défilés  du 
Caucase  contre  les  attaques  des  Huus, 
on  neput  s’entendre  sur  lA  conditions, 
et  l’on  s’accorda  seulement  à donner 
cinq  mille  livres  d’or,  pour  obtenir 
que  l’armce  persane  sortît  du  terri- 
toire de  l'empire.  On  promit  d’en- 
voyer la  ratification  des  autres  condi- 
tions quand  le  vainqueur  serait  rentré 
dans  ses  états.  Il  paraît  qu’il  ne  comp- 
tait pas  beaucoup  sur  la  conclusion 
de  la  paix,  puisqu’eu  s’en  retournant 
il  pilla  les  campagnes  de  la  Syrie  et  de 
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la  Mésopotamie;  Tous  les  prisonniers 
qu’il  emmena  d'Antioche  furent  établis 
dans  une  ville  qu’il  fit  construire  pour 
eux  dans  la  Bibylouie,  et  qui  fut  ap- 
pelée A nlioche de  Chnsroès.  En  54 1, 
Gubaze , roi  des  Laces , peuple  du 
l’out , qui  était  maître  de  la  Colcbidc, 
cuvoya  secrètement  de-s  ambassadeurs 
au  roi  de  Perse,  pour  sc  reconnaître 
sou  vassal,  et  lui  demander  des  se- 
cours afin  de  l'affranchir  du  joug  des 
Humains,  qui  lui  étaient  devenus  in- 
supportables par  les  vexations  que 
lui  faisaient  éprouver  les  généraux  en- 
voyés dans  ses  états. ffouschii  w.tn  fut 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  se 
rendre  maître  d’un  pays  dont  déjà  son 
père  avait  ambitionné  la  conquête, 
dans  le  dessein  d’établir  nu  poit  sur 
la  mer  Noire,  pour  facilitera  ses  su- 
jets le  commerce  de  cette  mer.  Il  se 
mit  en  marche  avec  une  poissante  ar- 
mée, destinée,  disait- il,  à combattre 
les  Huns  du  Caucase,  qui  avaient  fait 
des  incursions  dans  l'Ibcric;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  qu'il  se  vit  joiut  par  Gubaze, 
qui  venait  en  personne  lui  faire  hom- 
mage de  scs  états.  L’atmce  persane  en- 
tra dans  la  Colcbidc , et  vint  attaquer 
Pctra , place  très  forte  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  les  Humains  avaient  gar- 
nison ; clic  fut  prise  apiès  quelques 
joursdesiége.Sébaslopoliset  PytiunU 
se  rendirent  sans  coup- férir,  et  les 
Lazcs  furent  délivrés , presque  sans 
combat , de  la  domination  impériale. 
Pendant  que  Chosroès chassait  les  lio- 
inains  de  la  Lazique,  il  envoya  un 
corps  de  Huus  pour  les  attaquer  dans 
l'Arménie  romaine;  mais  ce  corps  fut 
défait  par  Valérien  qui  en  était  gou- 
verneur. Justinien  , ignorant  quels 
étaient  les  projets  du  roi  de  Perse, 
avait  envoyé  Bélisaire  en  Syrie,  pour 
le  prévenir , présumant  qu’il  commen- 
cerait la  campagne  eu  attaquant  la  Mc- 
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sopotatuie.  Bélisaire  était  à Dira , sur 
ks  frontières  de  Perse,  quandCbosroès 
entrait  dans  la  Lazique:  y ayant  reçu 
un  renfort  considérable  d’Arabes  ame- 
nés par  Aréllias , roi  de  Ghassan  ; joint 
encore  par  les  garnisons  de  Syrie , 
il  résolut  d’aller  dans  l’intérieur  de  la 
Perse:  il  vi  nia  vtc  toutes  scs  forces  cam- 
per  à q uelq  uc  distance  de  N isibe,  où  l’u  n 
de  ses  lieutenants,  ayant  voulu  atta- 
quer celle  place  coutic  les  ordres  de 
son  général  , éprouva  un  échec.  Ce 
léger  revers  ne  découragea  pas  Bélisai- 
re, qui  conliuua  sa  marche  pour  pas- 
ser le  Tigre.  11  ctivoya  en  avant  Aré- 
thas  avec  ses  Aiabcs,  pour  ravager 
l’Assyrie  , cl  le  fit  soutenir  par  un 
corps  de  douze  cents  hommes  de 
troupes  romaines.  Bélisaire  prit  en- 
suite une  ville  nommée  Sisaiirane , à 
une  journée  de  chemin  de  Nisibe.  Les 
Romains  qui  avaient  suivi  Aréthas  en 
Assyrie , repassèrent  peu  après  le  Ti- 
gre, pour  ne  pas  cire  coupés  par  une 
armée  persane  que,  sur  un  faux  avis 
du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir  passé 
ce  fleuve  et  être  entrée  pii  Mésopota- 
mie. Trajan,  qui  les  commandait,  se 
retira  vers  Has,.ïn.  Aréthas  avait 
imaginé  celte  fausse  alarme  pour  ne 
pas  partager  avec  les  Humains  l’im- 
mense butin  qu’il  avait  fait.  Bélisaire, 
ne  recevant  aucune  nouvelle  des  trou- 
pes qui  avaient  marché  en  avant 
malgré  ses  ordres , n’osa  pas  pisser 
le  Tigre,  et  resta  dans  scs  positions. 
La  peste  se  mit  alors  dans  son  ar- 
mée: pour  surcroît  de  malheur,  les 
troupes  de  Syrie  l'abandonnèrent  pour 
aller  défendre  leur  pays  contre  les 
attaques  des  Arabes  de  Hirali  , et 
ee  fameux  général  fut  contraint  de  re- 
passer honteusement  l’Euphrate.  Au 
printemps  de  l’an  54  a,  Chosrocs , re- 
venu vainqueur  de  la  Lazique,  passa 
l’Euphrate  avec  une  nouvelle  armée 
pour  ravager  la  Syrie;  il  sc  dirigea 
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d’abord  vers  Sergiopolis,  et  menaçait 
d’attaquer  Jérusalem  , où  il  croyait 
trouver  de  grandes  richesses.  An  pie- 
niier  avis  de  cette  nouvelle  invasion, 
Justinien  fit  repartir  Bélisaire  pour  la 
Syrie , sans  avoir  J’armée  à lui  confier  : 
ce  general  sut  remplacer  par  l’adresse 
ks  forces  qui  lui  manquaient;  il  donna 
ordre  a toutes  les  troupes  dispersées 
dans  l’Orient  de  venir  le  joindre  à 
Europus,  surles  bords dcl’Euphrate; 
il  envoya  de  l’autre  côté  du  fleuve 
plusieurs  corps  de  cavalerie,  et  fit 
répandre  partout  le  bruit  qu’il  avait 
amené  de  grandes  forces , et  qu’il  se 
préparait  à disputer  le  passage  du 
fleuve  à Chosrocs  afin  de  l’empêcher 
de  rentrer  dans  ses  étals,  mais  dans 
le  but  réel  de  le  faire  sortir  plutôt  des 
terres  de  l’impire.  Ce  stratagème 
réussit  : Chosrocs  craignit  d’avoir  sa 
retraite  coupée;  il  repassa  l’Euphrate 
bien  au-dessousd’Europus,  puis  il  en- 
voya demander  à Relisait  c pourquoi 
l'empereur  lardait  à ratifier  ks  conven- 
tions arrêtées  deux  ans  auparavant. 
Des  intrigues  de  cour  amr itèrent  bien- 
tôt le  rappel  de  Bélisaire  : Martin  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  Chosruèj 
était  alors  dans  l’Atropatènc,  deman- 
dant, à la  tête  d’une  armée,  l’exécu-- 
lion  des  promesses  qui  lui  avaient  clé 
faites,  et  u’altcndanl  qu’une  occasion 
favorable  pour  rentrer  en  campagne; 
mais , dans  le  même  temps , la  peste 
exerça  de  si  grands  ravages  dans 
ses  étals  , ’Vju’tl  fut  obligé  d’aban- 
donner scs  projets.  Il  revint  à Ctési- 
phon,  sa  capitale,  cù  il  tomba  malade. 
Son  Chaîné,  Anatozadcsou  Nouschi* 
zad,  qui  professait  secrètement  la  re- 
ligion chrétienne,  voulut  s’emparer  du 
trône;  il  se  mit  à la  tête  des  chrétiens, 
qui  étaient  ru  grand  nombre  daus 
la  Perse , croyant  son  père  mort.  Il 
espéra  qu’avec  le  secours  des  Humains 
il  pourrait  conserver  la  couronuc; 
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tn.-ûs  Chosroès  fut  bientôt  guéii  de  sa 

maladie,  et  par  sa  ptéscuce  seule  il  dis- 
sipa celte  révolte  : sou  (ils  (ut  obligé 
de  venir  implorer  sa  clémence.  Il  lui 
pardonna , et  se  contenta  de  le  garder 
prisonnier  dans  le  palaiÿroyal , à D|on- 
disebahpour.  Justinien  voulut  pro- 
fiter de  ces  circonstances;  trente  mille 
hommes  de  troupes  romaines  se  réu- 
nirent sous  les  ordres  de  Martin,  et 
entrèrent  dans  la  Persarmcnie , où  ils 
rencontrèrent  le  général  Nabcdès , qui 
les  vainquit  avec  quatre  mille  hommes, 
et  les  força  de  rentrer  honteusement 
sur  le  territoire  de  l’empire.  Le  roi 
de  Perse  se  remit  bientôt  après  en 
campague,  pour  contraindre  les  Ro- 
mains de  conclure  enfin  letraitc'avan- 
tageux  pour  lui,  qu’ils  avaient  négocié 
plusieurs  années  auparavant.  Il  vint , 
à la  tête  de  son  armée , assiéger  Edesse, 
qui  soutint  plusieurs  assauts.  Ce  fut 
pendant  ce  siège  qu’il  conclut  enfiu 
la  paix  dont  les  conditions  étaient  ar- 
rêtées depuis  si  long-temps.  Comme, 
pendant  ce  long  intervalle,  la  Lazi- 
que  était  tombée  au  pouvoir  des 
Persans , ce  pays  devint  l'objet  de 
nouvellts  discussions  : Chosroès  ne 
voulut  pas  le  rendre.  On  convint 
néanmoins  de  laisser  cette  affaire  pour 
le  moment,  et  l’on  fit, à sou  sujet,  une 
trêve  de  quatre  ans.  Cependant  Chos- 
roès préparait  les  moyens  de  s’assu- 
rer sa  conquête.  11  projetait  de  s’em- 
parer du  roi  Gubaze , et  de  trans- 
porter dans  l’intérieur  de  ses  états 
les  sujets  de  ce  prince , en  les  rem- 
plaçant par  des  Persans , pour  être 
entièrement  le  maître  du  pays  ; car 
il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur 
la  fidélité  des  Lazes , qui  étaient  chré- 
tiens , et  qui  pouvaient , d’un  mo- 
ment à l’autre,  rentrer  dans  l'alliance 
des  Romains.  Il  rassembla  donc  beau- 
coup de  troupes, et  il  envoya  une  am- 
bassade à Constantinople  , sous  le 
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prétexte  d'entamer  de  nouvelles  né- 
gociations au  sujet  delà  I^zique,  mais 
réellement  dans  le  seul  but  d'amuser 
l’empereur.  Afin  de  pourvoir  à la  sû- 
reté de  Pelra,  la  principale  des  villes 
qu'il  possédait  dans  ce  pays, Chosroès 
y fit,  en  l’an  5^9  , rassembler  une 
grande  quantité  de  bois,  pour  cons- 
truire une  flotte  destinéeà  croiser  dans 
la  mer  Noire;  et  il  envoya  en  même 
temps  des  émissaires  chaigcs  de  s’em- 
parer du  toi  Gubaze.  Cette  tentative 
ne  réussit  pas;  et  elle  (ut  cause  que  le 
prince  laze  passa  aussitôt  dans  le  parti 
des  Romains.  Justinien,  profitant  de 
cette  révolution,  euvoya  dans  la  La- 
zique  le  général  Dagistliée  avec  huit 
mille  hommes.  Ces  troupes  sc  réuni- 
rent à celles  de  Gubaze,  et  elles  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Petra  , 
qui  se  défendit  vigoureusement.  Aus- 
sitôt que  Chosroès  fut  instruit  de  la 
défection  des  I.azes , il  leur  opposa 
le  vieux  géuéral  Mcrméroès  : celui-ci 
força  les  défilés  qui  séparaient  la  Col- 
chide  de  l'ibérie,  et  vint  attaquer  les 
alliés  dans  leur  camp  devant  Pelra.  Da- 
gistliée ne  put  l’empêcher  de  ravitail- 
ler la  place  et  de  retitrer  dans  l’ibérie, 
laissant  dans  la  Lazique  un  détache- 
ment de  cinq  mille  hommes.  En  l’an 
55o,  un  autre  général  persan  nommé 
Clioriane,  rentra  dans  ce  même  pays, 
où  il  fut  vaincu  et  tué.  Peu  après,  Da- 
isthéc,  qui  l’avait  battu,  fut  accusé 
c trahison  par  quelques  Lazes  , et 
rappelé  par  l’empereur,  qui  donna  sa 
place  à Ressas,  venu  récemment  d’I- 
talie. Pendant  ce  temps , Nabedès  était 
revenu  dans  la  Laziqucavec  une  nou- 
velle armée  persane,  11  soumit  au 
roi  de  Perse  les  Abasgcs  ou  Abkhaz, 
cl  les  Apsiliens,  peuples  du  Caucase, 
qui  s’élaient  affranchis  delà  domina- 
tion rotnaitie,  mais  que  fiessas  fit  bien- 
tôt rentrer  dans  l’obéissance.  Pendant 
que  les  années  persanes  combattaient 
•J  5 
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sur  les  bonis  tic  la  mer  Noire,  onc 
révolution  sérieuse  menaçait  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  l’c'tat.  Le  (Ils 
dcChosroès,  à qui  sort  père  avait  par- 
donné sa  première  rébellion  , s’é- 
chappa de  sa  prison,  et  répandant  le 
bruit  de  la  murt  du  roi,  il  fit  sou- 
lever encore  les  chrétiens , et  entraî- 
na dans  son  crime  une  partie  des  trou- 
pes. La  certitude  que  son  père  était  vi- 
vant ne  put  lui  faire  déposer  les  armes; 
il  s’avança  vers  la  capitale  à l'effet 
de  s’eu  rendre  maître.  Cliosroès  ne 
voulut  pas  marcher  eu  personne  pour 
le  combattre  ; il  envoya  le  général 
RamBourzin  avec  ordre  d’épargner 
la  vie  de  ce  prince  criminel.  Cet  ordre 
fut  inutile;  le  rebelle  Nouschizid  trou- 
va la  mort  dans  la  bataillé,  et  tout 
rentra  djns  l’ordre  accoutumé.  Cbos- 
roès  envoya,  peu  apres,  une  nouvelle 
ambassade  à Constantinople  , pour 
apaiser  les  différends  qui  subsistaient 
cutre  les  deux  empires.  Cependant  la 
guerre  continuait  toujours  dans  la 
Lazique  : Bessas  avait  remis  le  siège 
devant  Petra.  Les  Persans  s'y  défen- 
dirent avec  la  plus  grande  opiniâtreté; 
la  garnison  presque  toute  entière  y 
périt;  réduite  à sept  cents  hommes, 
elle.se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
le»  ruines,  après  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre, furent  enfin  enlevées  de  vive- 
force,  cl  ce  qui  restait  de  ses  défen- 
seurs fut  passe  au  (il  de  l’cpcc.  Bessas 
fit  ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de 
Pclra.  Celte  conquête,  qui  aurait  dû 
assurer  ans  Romains  la  possession  de 
la  Lazique,  ne  leur  fut  presque  d’au- 
cune utilité  par  l’tmprudrnco  de  Bes- 
sas ; ce  général  négligea  de  garder  les 
passages  des  montagnes,  et  Mermé- 
roès  revint  dans  la  Cu'iclikle  avec  une 
puissautc  armée,  des  éléphants  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pé- 
nétrèrent' jusqu’à  l’embouchure  du 
Phase,  I e*  RonuinC,  qui  étaient  trop 
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faibles  pour  leurrésister,  s'étant  hâtés 
de  repasser  le  fleuve  ; et  Mertnéroès , 
n’ayant  pas  trouvéd’eniicmis  à combat- 
re,  vint  assiéger  la  ville  d’Archæopolis, 
qu’il  ne  put  prendre.  Il  occupa  en- 
suite durant  l’hiver  le  canton  de  Mou- 
chirise , dans  la  partie  orientale  de  la 
Lazique.  Pendant  cette  nouvelle  expé- 
dition , les  négociations  se  suivaient  tou- 
jours à Constantinople.  Les  Romains, 
pour  obtenirainc  nouvelle  trêve  de  cinq 
ans,  consentirent  à payera  Chosrocs 
3(300  livres  d’or,  et  on  laissa  encore 
en  suspens  faffairede  la  Lazique;  aussi, 
malgré  la  trêve  , la  guerre  continua 
dans  ce  malheureux  pays.  Mermérocs, 
renforcé  par  un  gros  corps  de  lluns 
Sabiricus,  y livra  plusieurs  combats 
aux  Romains  et  au  général  Martin , et 
s’y  maintint  avec  avantage  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre.  Mcrmcroès 
mourut  eu  l’an  552  : sa  mort  rendit 
l’cspcrance  aux  Romains  ; mais  ils 
furent  sur  le  point  de  perdre  les  avan- 
tages qu'ils  pouvaient  retirer  de  cet 
événement . Les  généraux  qui  comman- 
daient dans  la  Lazique  étaient  en  mé- 
sintelligence avec  le  roi  Gubaze,  qu’ils 
accusèrent  de  favoriser  secrètement 
les  Persans  , et  qu’ils  firent  assassiner 
sous  ce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita  la 
nation  toute  entière, qui  voulut  passer 
du  côté  des  Persans  ; mais  cependant, 
avant  de  prendre  ce  parti,  les  Laies 
envoyèrent  une  ambassade  à Cons- 
tanliuoplc  pour  demander  vengeance 
de  l’assassinat  de  leur  roi.  Justinien, 
désirant  les  retenir  dans  son  alliance, 
reçut  fort  bien  l’ambassade,  promit 
de  punir  les  meurtriers  de  Gubaze , 
cl  leur  donna  nour  roi,  Zatliès,  frère 
de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ces 
divisions,  Nachorcgan , qui  avait  suc- 
cédé à Merméroès  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  persane,  rentra 
dans  la  Lazique,  mit  les  Roinainsdans 
une  déroute  complète,  et  les  repoussa 
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jusqu'à  l'embouchure  du  Phase  , où 
les  vaincus  s'enfermèrent  dans  la  ville 
du  même  nom,  et  y soutinrent  uu 
Joug  siège.  Nachoragan  y fit  de  gran- 
des pertes,  et  futob’igé  de  se  retirer 
en  Ibéiie,  sans  avoir  pu  prendre  la 
place.  I,a  punition  des  assassins  de 
Gubaze  rattacha  les  Lazes  à l'alliance 
des  Romains,  qui  purent  plus  facile- 
ment reprendre  la  supériorité  sur 
les  Perses.  Ceux-ci  cherchèrent  à se 
rendre  les  maîtres  de  divers  petits 
cantons  dans  les  montagnes  au  uoul 
de  la  Colcbide,  où  ils  étaient  appelés 
parles  habitants;  mais  ils  ne  purent 
s’y  maintenir,  et  ces  peuples  furent 
forcés  de  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Chosrocs,  voyant  que,  mal- 
gré tous  les  succès  qu’il  avait  obtenus 
dans  la  Laziquc,  il  3'  avait  sacrifié  inu- 
tilement plusieurs  armées,  et  qu’après 
nue  guerre  longue  et  opiniâtre,  il 
n’était  guère  plus  avancé  qu’au  com- 
mencement, résolut  de  s’arranger  avec 
les  Romains  relativement  à ce  pays , et 
d’établir,  de  ce  côté,  la  paix  qui  sub- 
sistait depuis  long  temps  sur  les  fron- 
tières de  l’Armcnic  et  de  la  Mésopo- 
tamie. D’ailleurs,  dans  cette  guerre, 
tout  le  désavantage  était  réellement 
pour  lui.  Ses  armées  , pour  entrer 
dans  la  Laziquc,  étaient  forcées  de 
faire  une  longue  route  à travers  des 
montagnes  très  difficiles,  où  les  con- 
vois ne  pouvaient  passer  qu’avec  de 
grandes  peines  , tandis  que  les  Ro- 
mains avaient , par  la  mer  Noire,  la 
facilité  de  ravitailler  les  places  qu’ils 
occupaient,  et  de  porter  des  renforts 
à leurs  troupes,  et,  eu  cas  de  dé- 
faite, cette  mer  leur  offrait  un  moyen 
de  salut  assuré.  Ou  couclut  donc , à 
la  fin  de  l’an  555,  une  trêve  pour  un 
temps  illimité  ; c!  chacun  resta  eu 
possession  des  places  et  des  cantons 
qu’il  occupait.  Cbosrcès  envoya  son 
chambellan  Isdigoune  à Ccnstantino- 
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pie,  pour  conclure  une  paix  défiuitivc 
entre  les  deux  empires.  Après  plu- 
sieurs années  de  dissensions,  voulant 
être  plus  à portée  de  recevoir  du  roi 

de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires , les  plénipotentiaires  vinrent 
à Dur»,  en  Mésopotamie,  sur  l’extrême 
froulière.  Enfin  l’on  s'accorda  en  l’an 
56a  ; et  les  Romains  souscrivirent 
le  plus  honteux  traité  qu’ils  eussent 
jamais  conclu  dcpuisla  mort  de  Julien 
l'Apostat.  Les  principales  conditions 
étaient  que  cette  paix  durerait  l’espace 
de  cinquante  ans;  que  les  Persans, 
en  renonçant  à la  Lazique,  et  en  pro- 
mettant de  n’attaquer  ni  l'Arménie  ni 
la  Mésopotamie,  pendant  tout  ce  laps 
de  temps,  recevraient  annuellement 
00,000  pièces  d'or;  que  sept  années 
de  ce  tribut  seraient  payées  d'avance; 
qu'à  la  septième  année,  on  en  paierait 
également  trois  autres  d’avance,  et 
qu’ensuite  le  reste  scraildonuc'  succes- 
sivement. Pour  compensation  de  ces 
conditions  humiliantes  , le-  roi  de 
Perse  s’engagea  seulement  à défendre 
les  défilés  du  Caucase  contre  les  atta- 
ques des  barbares  ; et  il  permit  en 
outre  aux  chrétiens  de  la  Perse  et  de 
l’Arméuie,  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la  réserve  cependant 
qu’ils  11c  chercheraient  pas  à faire  de 
prosélytes.  Le  traité  fut  ratifié  en  l’an 
503.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
tions , il  survint  une  difficulté  qui 
fut  soumise  à la  décision  de  Chos- 
roès , postérieurement  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  Dix  ans  auparavant , 
pendant  que  les  armées  persanes  oc- 
cupaient une  grande  partie  de  la  La- 
zique, les  Souants,  peuple  qui  habi- 
tait les  montagnes  au  uord  de  ce  pays, 
avaient  secoué  le  jotig  des  Romains,  et 
s’étaieut  soumis  à l’autorité  de  Chos- 
roès  : depuis  ce  temps, ils  étaient  restes 
au  nombrcdcscs  sujets.  Les  Romains 
réclamaient  leur  pays  comme  une  dé. 
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pendance  de  la  Lazique,qui  rentrait 
sous  leur  puissance;  mais , d’un  autre 
côte,  Chosrocs  prétendait  que,  puis- 
que les  peuples  qui  l’habitaient  s’e- 
taient  soumis  volontairement  à lui , 
ils  lui  appartenaient  légitimement. On 
fut  donc  oblige'  d’en  paiser  par  où  il 
voulut.  Justiuica  mourut  en  l’an 
565  ; et  son  neveu  Justin , qui  lui 
succéda,  envoya  aussitôt  une  ambas- 
sade en  Perse,  pour  notifier,  selon 
l’usage,  à Cbosroès , son  avènement 
au  trône , et  voulut  profiter  de  cette 
occasion  pour  rentrer  en  possession 
de  laSouanie  : mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  sur  ce  point  que  Justinien.  Il 
en  fut  si  mécontent,  qu’il  traita  avec 
beaucoup  de  hauteur  l’ambassade  que 
le  roi  de  Perse  lui  envoya  peu  apiès; 
ce  qui  causa  qurlque  u froidisscraent 
dans  les  relations  des  deux  puissances, 
sans  cependant  amener  des  hostilités 
ouvertes  : mais  Cbo-roès  ne  s’opposa 
pas  à ce  que  les  Arabes  ses  feudalaires 
ne  fissent  des  courses  sur  les  terres 
de  ceux  qui  relevaient  de  l’empire.  Il 
profila  lui-même  de  la  tranquillité  que 
cet  état  de  cIioms  lui  donnait  du  rô  é 
des  frontières  romaii.es,  pour  porter 
scs  armes  dans  l’Ara  Lie.  Ihrntôt  toutes 
les  cô'rs  du  golfe  Persiqur  et  du 
grand  Océan  furent  gouvernées  par 
des  officiers  persans.  Une  nouvelle  ar- 
mée, commandée  par  Khoriad  Wah- 
ret,  attaqua,  dans  l'Yémen,  lesEthio- 

Siens,  qui  y régnaient  depuis  soixanlc- 
outc  ans,  et  qui  étaicut  alliés  des 
Romains.  Seif-dsou-Djeden,  issu  des 
aàciensrois  Homéritcs,  fut  alors  rétabli 
sur  le  trône  de  scs  pères.  Il  n’en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  ses  états  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Persans, 
qui  lesconservèrent  jusqu’à  la  destruc- 
tion de  leur  monarchie.  L’empereur 
de  Constantinople,  voyant  bicu  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Cbosroès,  fit  tous  ses  préparatifs  pour 
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I*  sontenir  avec  tout  l’avantage  pos- 
sible. Informé  que  les  Turks  étaient! 
sur  le  point  d’attaquer  les  Persans  du 
côté  de  l’Orient , parce  que  ces  der- 
niers avaient  refusé  à leurs  sujets  de 
la  Sogdiane,  le  libre  commerce  de  la 
soie,  il  leur  envoya  en  ambassade  Ze- 
marque,  comte  de  l’Orient.  Zcmar- 
que  alla  trouver  le  prince  des  Turks, 
nommé  Dizaboul,  jusque  dans  l’inté- 
rieur de  l'Asie,  contracta  une  alliance 
avec  lui , et  en  r-imena  une  ambassade 
turque.  Les  Turks  alors  marchèrent 
coutre  la  Perse;  leur  prince  vint  à Ta- 
rai, au  nord  du  1-ixarle,  pour  attaquer 
les  débris  des  Huns  H.jyatbélites,  vas- 
saux des  Persans,  et  il  s’avança  jus- 
qu’aux bords  du  Djvhoun  : mais  ils 
lurent  défaits  par  Hoiraisdus,  fils  de 
Chosroès,  qui  les  força  de  faire  la 
paix  1 1 de  rentrer  dans  leur  pays.  Le 
roi  de  Perse,  qui  savait  que  c’était  à 
l'instigation dcslloin  uns  que  les  Turks 
étaient  entrés  sur  son  territoire,  se 
prépara  secrètement  à les  attaquer 
avec  tontes  ses  forces  ; il  s’en  présenta 
bientôt  une  occasion.  Lis  Arméniens 
soumis  a ia  Pir>e  avaient  obtenu,  par 
le  dernier  traité,  le  libre  exercice  de 
leur  religion;  eu  l’an  564,  Cbosroès 
leur  avait  donné  pour  gouverneur  un 
de  ses  parents  nommé  Souren , qui 
voulut  les  contraindre  d’embrasser  ia 
religion  de  Zoroastre.  Beaucoup  de 
fidèles  souffrirent  le  martyre.  Eu  l’an 
5-jo,  Souren  tua , pour  la  même  cause, 
Manoncl , frère  de  Vartan , prince  des 
Mainigouéans.  Irrité  de  rc  meurlte, 
Vartan , de  concert  avec  d’autres  prin- 
ces arméniens,  prépara  toutponr  un 
soulèvement  général  : il  envoya  de- 
mander secrètement  du  secours  A 
Constantinople,  et  le  titre  dccuropa- 
late.  Justin  accueillit  fort  bien  sis 
envoyés , et  promit  de  le  soutenir  de 
tout  son  pouvoir.  Vartan  alors  se 
révolta  ouvertement,  rassembla  tous 
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les  princes  arméniens  à Artaxate,  et 
alla  assiéger  Tovin,  alors  capitale  de 

l'Arménie,  où  le  gouv  . rncur  Souren 
s’clail  reiifermé  avec  toutes  les  troupes 
per-anes  cl  tous  les  mages  venus 
dans  le  pays.  La  ville  fut  enlevée,  de 
vivc-furcr;  Souri  n,  et  tous  les  Persans 
qui  s’y  trouvèrent,  furent  passés  au 
fil  de  l’épée.  Yartan  envoya,  après 
cette  conquête,  de  nouveaux  ambas- 
sadeurs à Constantinople,  et  se  ilé- 
dèclara  prince  souverain  de  toute  l’ Ar- 
ménie. Les  Ibériens  imitèrent  bientôt 
les  Arméniens  ; leur  prince  Gourcen 
se  déclara  aussi  indépendant  du  roi  de 
Perse,  et  fit  alliance  avec  l’empereur, 
l.es  Alains,  les  Moschcs  et  les  Laites 
se  hâtèrent  d’envoyer  des  troupes  aux 
rebelles  pour  les  soutenir  cunlre  les 
attaques  des  Persans.  Aussitôt  que 
ISüuschirwan  fut  informe  que  Justin 
avait  pris  les  révoltes  sous  sa  protec- 
tion, il  lit  partir  Sebocliles  pour  lui 
demander  raison  de  cette  iufractiou 
du  traité.  Justin  le  renvoya  avec  mé- 
pris, déclarant  qu’il  n’abandonnerait 
jamais  1rs  Arméniens  scs  alliés.  C’est 
ainsi  que  fut  rompue,  eu  5^i  ,1a  paix 
que  Justinien  avait  conclue  pour  cin- 
quante ans.  Justin  fit  aussitôt  partir 
jiour  l'Orient,  son  cousin  Malrien, 
jiour  y prendre  le  commandement  des 
troupes.  Martien  passa  l’Euphrate  , 
sortit  du  territoire  de  l’cuipirc,  et  alla 
f ore  des  courses  dans  l’Arrancnc.  Pen- 
dant ce  temps,  Chosroès  rassemblait 
une  nombreuse  armée  et  un  grand 
nombre  d’elépliants,  dont  il  confia  le 
commandement  à un  général  nommé 
Dércn , pourqu'il  allât  soumettre  les 
Arméniens.  Yaitan  vint  à sa  ren- 
contre, et  le  combattit  dans  la  plaine 
de  Khagham  hha,  sur  les  limites  de 
l’Atrupatènc.  Les  Persans  furent  com- 
plètement défaits , cl  la  plus  grande 
partiedc  leurs  éléphants  restèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Le  roi,  irrité 
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de  ce  revers , rassembla  une  nouvelle 
armée  composée  de  diverses  nations, 
cl  lui  donna  pour  chef  Baliram-Tchoo* 
byn,  un  de  ses  plus  fameux  généraux 
( V oy.  BEnnAM-TcuoL’Bvs  ).  Il  s<  dis- 
poaait  à entrer  en  Arménie,  quand 
des  divisions  survenues  entre  les  prin- 
ces du  pays,  empeshèrent  Vartan  de 
voler  à la  défense  de  si  patrie.  Trop 
faible  pour  résister  avec  scs  seules 
forces  à Bahram  , il  s’enfuit  à Gains* 
tautinople.  Le  général  persan  entra 
sans  résistance  dans  l’Arménie;  il  pé- 
nétra ensuite  dans  l’iberie,  don;  le  roi 
Gourgen  se  réliigU  aussi  auprès  de 
l'empereur.  En  l’an  57*»,  tuutes  les 
forces  des  Romains  se  rassemh  èrent 
dans  les  environs  de  Dara,  en  Méso- 
potamie, sous  les  ordres  de  Marriett. 
Les  Lares,  Saros , roi  des  Alains,  et 
Vartan,  prince  de  Daron  , vinrent  l’jr 
joindre  , et  attaquer  lc>  Persans  de 
conegrt.  Toutes  leurs  troupes  se  réu- 
nirent pour  assiéger  Ntsibe.  Chosroès, 
informé  de  leur  jirojet,  rassembla  une 
armée  de  ce til  mille  hommes  d’infan- 
terie et  de  quarante  mille  de  cavalerie, 
passa  le  Tigre,  et  alla  attaquer  les  Ro- 
mains par  les  déserts  de  la  Mésojiota* 
mie.  Quand  il  fut  arrivé  à Grcesruro, 
il  détacha  Adarman  avec  un  corps  de 
six  mille  hommes , jiour  ravager  ht 
Syrie,  et  il  se  porta  eu  avant  dans  l’es- 
poir de  faire  lever  le  siège  de  Nisibe. 
Marcicii  .voyant  lasii|icnoritcdes  for- 
ces du  roi , se  retira  aussitôt.  Justin, 
qui  co i n [ i l.i i t sur  la  prise  de  celle 
place,  fut  tellement  irrité  contre  Mar- 
cieu , qu’il  le  destitua , et  qu’il  envoya 
pour  le  remplacer , un  certain  Aeacc, 
que  l’armée  lie  voulu!  |>as  reconnaître. 
Les  alliés  étrangers  se  retirèrent  ; les 
troupes  sc  dispersèrent , et  Chosroès 
ne  trouva  personne  pour  lui  tenir  tête. 
Pendant  ce  temps,  Adarman,  ren- 
forcé par  un  corps  d’Arabes,  avait 
passé  l'Euphrate  et  état',  eutre  er. 
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Syrie.  Ce  general  porta  ses  ravages 
jusquesous  les  murs  d'Antioche,  dont 
il  brûla  les  faubourgs  : il  se  dirigea 
ensuite  vers  Apamée  , qu’il  réduisit 
en  cendres;  il  en  emmena  les  habitants, 
cl  repassa  l’£uphrale  pour  joindre  sou 
souverain,  qui  était  alors  occupe  au 
siège  de  Dara , la  principale  des  for- 
teresses que  les  Romains  possédaient 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se 
rendit  qu’apres  six  mois  d’une  défense 
opiniâtre.  Chosroès  y laissa  garnison , 
et  rentra  dans  scs  états.  Au  commence- 
ment de  l’an  574,il  se  préparait  à ren- 
trer surlcs  terres  de  l’empire,  quand  il 
reçut  de  l’impératrice  Sophie  un  pré- 
sent de  quarante-cinq  mille  pièces 
d’or,  pour  obtenir  une  trêve  d'une 
année , qu’il  accorda  sans  difficulté. 
Quand  ce  temps  fut  expiré,  Tenkhos- 
rou,  général  persan  , fit  une  invasion 
dans  la  Mésopotamie.  Tibère,  qui 
était  alors  chargé  de  l'administration 
des  affaires,  pendant  la  maladie  de 
Justin  .envoya  des  ambassadeurs  pour 
obtenir  un  nouvel  arrangement.  Chos- 
rocs accorda  une  trèvede  trois  années, 
moyennant  qu’on  lui  payât  annuel- 
lement une  somme  de  trente  mille 
pièces  d'or,  et  pour  la  Mésopotamie 
seulement,  de  sorte  que  la  guerre  pût 
continuer  sur- les  autres  points:  aussi 
les  Romains  se  hâtèrent-ils  de  rentrer 
dans  l’Arménie  «t  dans  l’Ibe'rie.  Les 
généraux  Théodore  et  Cours  s’avan- 
cèrent jusqu’aux  bords  'du  Cyrus,  où 
ils  conclurent  une  alliance  avec  les 
Albanicnset  les  Huns  Subirions,  pour 
en  obtenir  des  troupes  auxiliaires. 
Peu  après  (en  Fan  576),  Chosroès,  à 
la  tète  de  son  armée,  entra  dans  la 
Pcrsannénic , qui , saus  opposition  , 
se  remit  sons  son  obéissance  ; et  il 
en  donna  le  gouvernement  à Mihran 
Djibr-Vcghon.  Il  pénétra  ensuite  daus 
l'Arménie  romaine,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Tliéodosiopolis.  Aüa  de 
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donner  le  temps  d’ariiver  à Justinien, 
cousin  de  l'empcieur,  qui  s'avançait 
à travers  l’Asie  mineure  avec  des 
forces  imposâmes,  les  Romains  vou- 
lurent entamer  de  nouvelles  négocia- 
tions : mais  Chosroès,  informé  de 
l’approche  du  nouveau  général,  11c 
voulut  pas  les  écouter,  et  passa  l'Eu- 
phrate 11  pénétra  jusqu’à  Scbastc, 
où  il  apprit  que  Justinien  était  déjà  à 
Césaréc  de  Cappadoce.  Craignant  alors 
d’être  coupé,  il  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  plaines  de  Melilènr. 
Les  troupes  impériales  se  montaient 
à plus  de  cent  cinquante  mille  com- 
battants , et  c’étaient  les  meilleurs 
soldats  que  l’où  tût  pu  rassembler  : 
aussi  les  Persans , malgré  tout  le  cou- 
rage qu’ils  déployèrent  dans  celte  cir- 
constance, où  ils  étaient  soutenus  par 
la  présence  de  leur  roi,  furent  com- 
plètement vaincus;  et  Chosroès, con- 
traint de  prendre  la  fuite,  passa  l'Eu- 
phrate sur  un  éléphant.  Justinien 
entra  dans  l’Arménie  sur  les  pas  des 
fuyards;  son  armée  s’avança  dans 
toutes  les  directions  : on  passa  le 
Tigre  , on  péuélra  même  jusqu’à  la 
mer  Caspienne  , où  l’on  enleva  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés, 
et  l'on  alla  biùler  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  l’Hyrcanic.  Le  fruit  de  cette 
expédition  fut  un  immense  butin  et 
un  nombre  prodigieux  de  prisonniers; 
mais  ce  fut- là  tout  : les  Romains  no 
gardèrent  rien  des  pays  envahis,  et 
rentrèrent  sur  le  territoire  de  l’empire 
en  -Tan  577.  Chosroès  , apres  cet 
éclatant  revers,  piopnsa  séiiiuscment 
aux  Romains  de  liailt-r  de  la  paix. 
Déjà 4 ’on  était  convenu  que  les  Persans 
restitueraient  Dara,  e>t  que  les  Ro- 
mains laisseraient  au  roi  la  Pcrsarfné- 
tie  et  ITbcrie,  quand  une  victoire, 
remportée  en  Arménie  J vint  tout-à- 
coup  rompre  les  ifégonations.  Tcn- 
khosrou  qu  Tamchoücès  , gcuérai 
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habile  et  vaillant , avait  rassemble  une 
aruicc  d’clile,  et  était  verni  attaquer 
Justinien,  et  venger  l'honneur  de  son 
maître,  en  redonnant  la  supériorité 
à sa  nation.  En  l’an  5^8,  Tibère  en- 
voya Maurice  pour  remplacer  Justi- 
nien dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Arménie.  Cltosroès  viola,  dans 
le  même  temps , la  trêve  faite  avec 
les  Romains  pour  la  Mésopotamie , 
en  attaquant  cette  province  et  en 
ravageant  les  environs  de  Conslantiue 
et  d’Amide  , pendant  que  Tcnkhos- 
rou  , trop  faible  pour  résister  à Mau- 
rice, faisait  sa  retraite  dans  l'Arta- 
ncne,OÙ  il  fut  suivi  par  ce  général, 
qui  mit  cette  province  à feu  et  à sang. 
Maurice  se  porta  ensuite  vers  la  Mé- 
sopotamie, prit  Singare,  pilla  les  en- 
virons de  Misibe , et  envoya  Cours 
avec  un  corps  de  troupes  au-delà  du 
Tigre,  tandis  qu'il  prenait  son  quartier 
d hiver  cn-drçà  de  ce  fleuve,  à-peu- 
près  vers  le  temps  où  Tibère  devint 
empereur  par  lu  mort  de  Justin.  Au 
printemps  de  l’année  5yg,  Chosroès 
se  préparait  à entreprendre,  inalgréson 
grand  âge,  une  nouvelle  expédition, 
quand  libère  lui  fit  encore  une  fois 
proposer  la  paix.  Le  roi  de  Perse  y 
accéda  : en  consentant  à rendre  Dara, 
il  rentrait  sans  contestation  dans  la 
possession  de  la  Persarménic  et  de 
l'Jbérie.  Oti  était  sur  le  point  de  con- 
clure , lorsque  Chosroès  mourut,  au 
mois  d’avril,  après  un  règne  glorieux 
de  quarante- huit  ans.  Son  fils  Hor- 
inisdas  IV  lui  succéda.  L'Histoire  de 
Chosroès  a fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  au  Théâtre-Français  ; celle  de 
Mauger  , jouée  le  ao  avril  i -ùa  , 
na  pas  été  imprimée.  Lefèvre  en 
donna  une  en  1^67,  iuipiiinc'e  la 
même  année.  La  tragédie  de  Itolrou, 
intitulée  Chosroès , roi  des  Perses , 
est  prise  dans  l'Histoire  de  Chos- 
«*»  H-  S.  M-rS. 
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et  successeur  d'IIurmisdas  IV,  est  sur- 
nommé Parwiz  ou  Abiwiz,  ccqui.cn 
ancien  persan , signifiegénérei/jr.  Peu 
de  princes  ont  autant  éprouvé  les  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Elevé  au  rang 
suprême  par  nue  révolution  qu'il  it'a- 
vail  pas  fomentée,  il  en  fut  presqu’aus- 
sitôt  précipité  par  un  rival  redoutable, 
que  l’ardeur  de  la  vengeance  et  une 
ambition  démesurée  poussaient  éga- 
lérarnt  à usurper  le  sceptre  de  ses 
lois.  Errant  et  fugitif,  Chosroès  dut 
à la  générosité  de  l’empereur  Maurice 
les  moyens  de  remonter  sur  nu  tiôuc 
teint  du  sang  de  sou  père,  ctMe  vain- 
cre un  guerrier  fameux,  regardé  alors 
comme  le  premier  général  de  la  Perse. 
Plus  tard  , ses  armées  vicfoiieuses 
étendirent  sa  puissance  jusqu’aux  murs 
de  Constantinople  et  d'AIcxandiie;  et . 
bientôt  après,  des  revers  inouïs  ame- 
nèrent au  sein  même  de  son  empire 
les  ennemis  qu’il  avait  tant  de  fois 
vaincus.  Un  fils  ingrat,  de*  sujets  re- 
belles, lé  plongent  dans  un  cachot 
lui  font  subir  un  jugement  aussi  ini- 
que  qu’ignominieux,  et  terminent  par 
un  affreux  supplice  un  règne  si  glo- 
rieux. PI  0115  avons  raconté,  en  parlant 
de  son  père  Ilormisdas  ( XX,  565), 
comment  , pendant  que  le  rebelle 
Bahram  Tihoubin  s’avançait  contre 
la  capitale  avec  son  armée  victorieuse, 
les  oncles  de  Khosrou,  Bindouieh  et 
Kestehem , firent  soulever  le  peu- 
ple contre  le  roi ,.  et  proclamer  son 
fils  , qui , trop  faible  pour  résister 
à Bahram,  fut  obligé  d'abandonner 
Clésiphon  pour  aller  chercher  un 
asile  chez  les  Romains.  Mous  avons 
dit  aussi  comment  les  oncles  de  Chos- 
rocs  l'abandonnèienl  un  instant,  pen- 
dant sa  fuite, pour  aller  sans  son  ordre 
massacrer  Ilormisdas,  leur  ennemi, 
qui  était  reste  dans  le  palais.  En  fuyant 
de  Ctésiphou  (l’an  üqi),  Chosroès. 
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laissa  cette  ville  livrée  à elle-même,  sans 
prend)  c aucune  précaution  puur  en 
conserver  la  possession.  Accompagné 
île  scs  oncles  et  d’on  petit  nombre  de 
sujets  fidèles , il  prit  la  route  du  désert 
de  Mésopotamie  pour  se  rendre  chez 
les  ttoinaius.  Tcboubîu  le  fit  pour- 
suivre par  un  corps  de  troupes  que 
cotnraaudait  Bahram  Nikhordjès,  fils 
de  Syavcsch  : ce  général  arriva  pres- 
qu’en  même  temps  que  Cbosroès , dans 
un  monastère  situé  an  milieu  du  dé- 
sert, et  le  prince  fugitif  était  perdu 
sans  le  dévouement  de  son  onde 
Btudouich , qui  se  revêtit  des  babils 
royaux  et  monta  au  sommet  du  mo- 
nastère, pour  demander  au  général 
jicrsan  la  grâce  de  rester  encore  un 
jour  entier  dans  ce  lien,  promettant 
de  se  rendre  aussitôt  après.  Babram, 
• trompé  par  ce  déguisement,  et  croyant 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y con- 
sentit facilement  : Cbosroès  profita 
de  la  nuit  pour  s’enfuir  avec  tous 
les  siens , et  Bindouich  resta  seul 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  pour 
donner  à son  neveu  le  temps  d’arriver 
sur  le  territoire  romain,  il  employa  le 
même  stratagème  et  il  cul  le  même 
succès.  Cbosroès  , après  avoir  quitté 
le  monastère,  se  dirigea  par  le  désert 
vers  les  bords  de  l'Euphrate.  Il  fut 
. accueilli  dans  sa  route  par  Ayas,  fils 
de  Kobaissa,  Arabe  de  la  tribu  de 
Tay  ; il  marcha  de  là  vers  Circésium, 
première  villeromainedu  pays,  au  cou- 
iluentdu  Kbabour  ctdc  l’Euphrate.  Ar- 
i ivc  à dix  milles  de  distance  de  cette 
place,  il  envoya  un  message  au  gouver- 
neur Probus,  pour  lui  demander  un 
asile.  Probus,  étonne,  s’empressa  de 
le  recevoir  rt  de  lui  procurer  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter 
plus  dignement.  Chosroès,  en  entrant 
dans  celte  ville,  n’était  accompagné 
que  de  scs  concubines  et  de  trente 
de  scs  gardes.  Il  écrivit  aussitôt  à 
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l'empereur  Maurice  pour  lui  deman- 
der sa  protection.  Le  prince  fugitif 
avait  à peine  quitté  sa  capitale,  que 
Bahram  Tcboubîu  y entra  avec  son 
armée.  Ce  îebeile  alors  se  bâta  de  pu- 
blier des  mauifestes  contre  Cbosroès, 
qu’il  y accusait  du  meurtre  de  l’infor- 
tuné Hormisdas , et  qu'il  représentait 
comme  un  déserteur 'de  la  religion  per- 
sane. Il  fit  assembler  un  grand  con- 
seil à Ctcsiphon  pour  décider  du  sort 
de  la  couronne  en  sa  faveur  ; et  mal- 
gré le  silence  désapprobateur  des 
mages  attachés  à la  maison  régnante , 
Babram  fut  proclamé  mouarque  de  la 
Perse.  Il  se  hâta  de  faire  de  grandes 
levées  .d’hommes  pour  défendre  la 
couronue  qu’il  avait  usurpée;  il  fit 
veuir  beaucoup  de  troupes  turques, 
et  il  envoya  une  ambassade  à Cons- 
tantinople, pour  engager  l'empereur 
Maurice  à rester  neutre,  lui  promet- 
tant la  cession  de  Nisibectde  tout  le 
territoire  au-delà  du  Tigre.  Celte  am- 
bassade parviul  à la  cour  en  même 
temps  que  la  lettre  de  Chosroès.  En 
demandant  la  protec  tion  romaine,  le 
prince  fugitif  offrit  de  reconnaître  les 
services  de  Maurice  par  la  cession  de 
Dara  et  de  Martyropolis  en  Mésopo- 
tamie, et  par  l’abandon  de  l’Arménie. 
Maurice  consulta  le  sénat  sur  cette  im- 
portante affaire  ; et , sur  l’jvis  unani- 
me des  membres,  il  se  décida  pour  le 
parti  le  plus  juste,  en  défendant  la  cause 
commune  des  rois  contre  un  usurpa- 
teur; il  conclut  une  paix  perpétuelle 
avec  Chosroès , et  lui  renvoya  tous  1rs 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  sous  le  rè- 
gne d’Hormisdas.  Alors  Pamir  quitta 
Circésium,  et  vint  passer  l’hiver  à 
Hicrapnlis,  en  Syrie;  il  voulait  même 
aller  ô Constantinople  pour  témoigner 
en  personne  sa  reconnaissance  à l’em- 
pereur : mais  ce  généreux  |irince  IVn 
dissuada,  eu  lui  taisant  observer  qVfl 
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nuiraii  h scs  intérêts  s’il  entreprenait 
ce  voyage;  qu’il  ne  (levait  pas,  dans 
ces  circonstances,  s’éloigner  des  fron- 
tières de  Perse.  Au  printemps  de  l’an 
fnp,  Cliosroès  repassa  l’Euphrate 
avec  Comentiole,  gouverneur  de  Sy» 
rie,  et  vint  à Coustanline,  d’où  il  alla 
en  Arménie  pour  s’y  conoertcr  avec  le 
gouverneur  Mihran,  qui  lui  était  resté 
fidèle , et  qui  lui  fournit  un  corps 
de  trente  mille  hommes.  Plusieurs 
piinces  arméniens  vinrent  aussi  avec 
des  troupes  se  réunira  l'armée  qui  se 
rassemblait  à Tovin,  sous  les  ordres  de 
Mihran.  Cliosroès  revint  ensuite  dans 
la  Mésopotamie,  où  sa  présence  retint 
dans  la  fidelité  les  habitants  et  la  gar- 
nison de  Nisibe,  qui  refusa  de  rece- 
voir les  émissaires  de  liahram  ; l’armée 
mcinc  qui  était  devant  la  ville,  aban- 
donna le  parti  de  l’usurpateur.  Chos- 
roès  remit  peu  après  les  villes  de  Mar- 
lyropolis  cl  Dara  entre  les  mains  de 
1 empereur.  L’armée  romaine,  destinée 
à rétablir  le  rôi  de  Perse  sur  son  trône, 
se  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tamie; Maurice  en  confia  le  comman- 
dement à l’Arménien  Narsès , issu  du 
sang  des  Arsaeides,  qui  était  un  des 
plus  habiles  géuéraux  de  l’empire» 
Pendant  ce  temps-là,  Cliosroès  rési- 
dait a Coustanline,  ou  il  avait  pour 
gardes  mille  soldats  tirés  de  la  garde 
meme  de  Maurice.  Enfin,  quand  le 
moment  d entrer  en  campagne  fut 
venu  , il  envoya  scs  femmes  et  scs 
enfants  dans  la  forteresse  de  Sin- 
fiarc,  et  il  donna  ordre  à Mebodès 
de  se  rendre  maître  des  bords  occi- 
dentaux du  Tigre  jusqu’à  Sclcucie. 
Cliosroès  se  mit  en  marche  sur  un  au- 
tre point  avec  l’armée  romaine,  com- 
mandée par  Narsès,  et  vint  camper 
sur  les  bords  du  Tigre  pour  y atten- 
dre les  troupes  qui  arrivaient  d'Armé- 
nie : mille  hommes  seulement  furent 
envoyés  de  l’autre  côté  du  fleuve  pour 
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observer  les  ennemis.  Il  était  fort  près 
du  Zab  quand  il  lit  sa  jonction  avec 
les  troupes  d’Arménie  , commandées 
parMouschcgh  et  Bindouieh.Chosroès 
ayant  ainsi  réuni  toutes  ses  forces,  qui 
s'élevaient  à soixante  mille  hommes, 
tandis  que  Bahram  n'en  avait  que  qua- 
rante mille , ce  dernier  se  retira , par  les 
montagnes  des  Curdcs,  dans  l'Atro- 
patène.  Chosroès  et  les  Romains  s'a- 
vancèrent derrière  lui  jusque  dans  la 
plaine  de  Kandsag  ou  Tauriz  : Bah- 
ram recula  encore  devant  eux , et 
enfin  il  campa  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Balarcth,  dans  uu  lieu  qu’il 
regardait  comme  avantageux  pour 
livrer  bataille.  La  fortune  lui  fut  con- 
traire; malgré  son  courage  et  son  habi- 
leté, il  fut  complètement  vaincu;  Bah- 
ram Nikhordjès , l'un  de  scs  chefs  les 
plus  distingués,  fut  tué  par  Mouschegli 
Mamigonc'an  : lui -même  se  vit  forcé 
de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœnrGoui  - 
dicb,  un  petit  nombre  de  scs  partisans, 
et  quelques  Turks.  Mouschcgli  fut  dé- 
taché à sa  poursuite  jusqu’à  Bilkli , 
et  Bahram  parriut  à grand’  peine  à 
gagner  le  Turkcstan  , où  le  kliakau 
lui  donna  un  asile.  Dix  jours  après 
cette  victoire , Chosroès  renvoya  les 
généraux  romains  comblés  depréscnls 
ainsi  que  leurs  soldats  ; il  garda  seu- 
lement auprès  de  lui  mille  hommes, 
que  Maurice  lui  accorda  saus  diffi- 
culté. Il  fit  alors  aux  Romains  une 
cession  solennelle  de  Dara,  de  Nisibe, 
de  Martyropolis , et  de  plusicursautrcs 
villes  de  la  Mésopotamie;  il  leur  aban- 
donna encore  une  grande  partie  de 
l’Arménie,  et  revint  peu  après  à Cté- 
siplion.  Les  Arméniens  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  distinction  que 
1rs  Romains  ; il  envoya  de  grands 
présmts  à Mouschegh,  qui,  par  suite 
des  cessions  qu’il  fit  en  Arménie,  de- 
vint feodjt.sirc  de  l'empire.  Sempad 
Pagratidc  fut  élevé  à la  dignité  do 
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marzlan,  ou  gouverneur  de  I.i  por- 
lion  tic  i’Aruiénie  qui  resta  soumise  à 
la  Perse.  Ses  deux  fils,  Asebod  et 
Varazdirots,  obtinrent  les  honneurs 
accordés  aux  princes  et  aux  seigneurs 
persans.  Peu  de  temps  après  sou  réta- 
blissement sur  le  trône, Chosroès  épou- 
sa , contre  la  loi  des  Persans  et  contre 
l’usage  des  sectateurs  de.  Zoroastre , 
une  humaine  nommée  Sira  ou  Seliii  in , 
dont  il  était  éperdument  amoureux. 
Celte  femme  était  chrétienne;  elle  fut, 
pendant  tout  son  icgne,  l’objet  cons- 
tant de  son  amour.  La  mémoire  de  leur 
passion  mutuelle  est  devenue  popu- 
laire , et  a excité  la  verve  de  plu- 
sieurs poètes  orientaux,  qui  ont  com- 
posé des  romans  eu  vers,  intitulé»  les 
Amours  de  Khosrau  et  de  Scliirin. 
Ferdoucy  a consacré  an  même  sujet  un 
épisode  de  son  Schah-Naméh  ; et  il 
est  peu  d’ouvrages  érotiques  en  persan 
où  l'on  ne  fasse  quelque  allusion  aux 
aventures  de  Khosrou  et  de  sa  biru- 
aimée.  ( V . Cbyrïn.)  Bien  que  Schi- 
lîn  fut  la  femme  préférée  de  Khos- 
rou , ce  prince  en  avait  cependant  en- 
core beaucoup  d’autres,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  mais  seulement 
pour  se  conformer  à l’usage  des  mo- 
narques ses  prédécesseurs.  Quoique 
Chosroès  fût  rétabli  sur  son  trône, 
Bahram  Tchoubîn  vivant  lui  inspirait 
toujours  de  sérieuses  craiutes.  Il  en- 
voya demander  son  extradition  au 
khakan  des  Turks,  qui  l’avait  reçu 
a sa  cour.  Celte  demande  fut  rejetée 
avec  mépris:  le  lhakau  redoubla  les 
marques  d’amitié  qu’il  avait  déjà  pro- 
diguées à Bahram , et  lui  donna  une  de 
ses  filles  eu  mariage.  Le  roi  de  Perse, 
irrité,  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tières orientales  de  ses  états,  pour 
intimider  le  khakan,  et  la  fit  précéder 
d’un  nouvel  ambassadeur,  le  général 
Khourad  - Bourrin  , qu’il  crut  [dus 
propre  à gagner  le  prince  des  Turks; 
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mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  soit 
véritable  inlét et  était  de  perpétuer  les 
troubles  d<‘  la  Perse,  ne  donna  pas  de 
réponse  précise  à l’envoyé  persan.  Ce- 
lui-ci était  encore  à sa  cour  quand  une 
armée  de  soixautc  mille  Turks  se  mit 
en  marche  pour  passer  l’Oxus  et  en- 
trer dans  la  Perse,  sous  les  ordres  de 
Bahram  et  de  Thorouk , frère  du  kha- 
kan.  Bahram  était  accompagné  de  sa 
sœur  Courdùh  , célèbre  dans  les 
auualcs  de  Peisc  par  ses  exploits  et 
scs  talents  militaires  ; il  avait  aussi 
avec  lui  un  corps  d’émigrés  persans 
qui  s’étaient  attaches  à sa  fortune. 
L’armée  que  Chosroès  avait  envoyée 
pour  agir  contre  le  Tuikestan,  était 
cummaudéc  par  le  prince  Pagralidc 
Sempad,  gouverneur  d’Arménie.  Bah- 
ram commença  la  campagne  par  des 
succès;  il  entra  sans  résistance  dans  le 
Khorasan,  prit  In  ville  de  Mirou,  et 
grossit  sa  troupe  d'un  grand  nombre 
de  Persans.  Il  croyait  pouvoir  encore 
disputer  la  couronne  à Parwiz,  quand 
il  fut  assassine  par  la  trahison  de 
l’ambassadeur  Khoiirail-Uoiirzin , ir- 
rité d’avoir  été  joué  par  le  khakan  et 
par  Bahrant.  Comme  il  crut  qu’il 
Viourait  par  la  trahison  de  son  beau- 
père  , il  engagea  tous  les  Persans 
qui  l'accompagnaient  de  rentrer  sous 
les  lois  de  Cliosroès;  il  lit  venir  s.v 
sœur  Guurdich,  les  Persans  qui  l’a- 
vaient suivi  dans  le  Tuikestan  et 
ceux  qui  iccrnnnriit  s’étaient  rangés 
sous  ses  étendards,  les  coi. jura  de  se 
séparer  des  Turks , et  de  venger  sa 
mort  en  combattant  ces  baibaies  et 
en  les  chassant  de  la  Perse.  Il  ne 
demandait  à Chosroès  que  la  faveur 
d'être  déposé  dans  la  sépulture  de  ses 
aieux.  Sa  soeur  Gourdiih,  qui  l’avait 
toujours  dissuade  di  se  révolter  contre 
son  souverain  et  d’usurper  da  cou- 
ronne, sans  cesser  de  le  suivre  daus 
toutes  scs  traverses,  se  bdla  d'accoia- 
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j)!ir  scs  dernières  volontés.  Elle  se 
sépara  des  Turks,  grossit  son  année 
d’un  grand  nombre  de  Persans , qui , 
sachant  qu’elle  reconnaissait  l’autorité 
de  son  souverain  légitime , vinrent 
aussitôt  la  joindre  pour  combattre  les 
etrangers.  Celle  héroïne  marcha  aus- 
sitôt pour  attaquer  les  Turks.  Leur 
chef,  Torouk , ne  put  lui  icsistcr: 
elle  osa  le  défier  à un  combat  singu- 
lier, où  il  succomba.  Elle  attaqua  en- 
suite les  Turks,  les  mit  dans  la  dé- 
route la  plus  complète,  et  les  força  de 
repasser  le  Djyboun.  Dans  le  meme 
temps,  Chosrocs,  qui  redoutait  les 
nouvelles  entreprises  de  Bahram, 
dont  il  ignorait  In  mort,  cherchait  à 
se  défaire  de  ses  oncles,  qui  l’avaient 
placé  sur  le  trône,  mais  dont  le  ca- 
ractère turbulent  lui  inspirait  de  per- 
pétuelles craintes  : d’ailleurs,  depuis 
sou  retour  en  Perse,  il  connaissait 
les  circonstances  du  meurtre  de  son 
père,  dont  la  voix  publique  l'accusait 
detre  au  moins  le  complice,  puisque 
scs  assassins  tenaient  le  premier  rang 
a sa  cour.  Oubliant  donc  que,  quand 
i!  était  fugitif,  Liiidouieb  s'était  dévoue 

I’Oitr  lui  sauver  la  vie,  il  le  fit  périr, 
vcslchein,  son  frère,  était  alors  à 
lit  y,  chargé  de  soilmettro  les  débris 
des  partisans  de  Bahram  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  pays,  et  de  s’emparer 
des  parents  des  rebelles.  Kadouy, 
roi  de  Rcy  , frère  de  ce  dernier  , se 
hâta  , pour  désarmer  le  roi , de  se 
remettre  à sa  discrétion,  eu  blâmant 
la  conduite  coupable  de  Bahram. 
I.’çloigncnient  de  Kcstchem  empêcha 
Cliosioès  de  manifester  sa  colère  con- 
tre lui  ; il  attendait , pour  le  faire,  qu’il 
lût  de  retour  dans  la  capitale;  mais 
ce  lui-ci,  informe  du  tiisle  sort  de  Bin- 
douieli  , n’avait  pas  voulu  revenir. 
Sachant  que  Bahram  était  entre’  dans 
le  Khorasan  , il  partit  avec  six  mille 
hommes  pour  aller  le  joindre;  mais, 
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en  arrivant,  il  le  trouva  mort.  Keste- 
hem  conçut  alors  le  projet  de  se  join- 
dre à Guiirdirh  pour  détrôner  Clios- 
roès.  Afin  de  réussir  dans  son  projet, 
il  sut  persuader  à celte  héroïne  que 
le  roi  voulait  la  faire  périr  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
Bahram.  Celte  ruse  réussit  : Guuidieli 
consentit  même  à porter  le  nom  de  sa 
femme,  <i  de  concert  ris  se  fortifièrent 
dans  le  Khorasan.  Le  roi,  informé  de 
leur  réunion  et  craignant  une  nouvelle 
guerre  civi'e,  cherdra  les  moyens  de 
l'étouffer  dès  sa  naissance.  Comme  il 
savait  que  Gourdieh  n’avait  partagé 
qu’a  regret  la  révolte  de  sou  frère,  et 
qu’elle  avait  toujours  cherché  à le 
ramener  à l'obéissance  qu’il  devait  à 
son  souverain  légitime,  il  crut  pouvoir 
la  gagner  facilement  en  lui  faisant 
connaître  les  ruses  de  Kestehem.  11 
employa,  dans  celte  affaire  délicate, 
le  ministère  de  Kerdouy  , frère  de 
Bahram  cl  de  Gourdieh.  Celui-ci,  par 
le  moyen  dosa  femme,  informa  s^crur 
des  véritables  intentions  deCbosrocs. 
Gourdieh,  irritée  d’avoir  cïé  la  dupe 
de  Kestehem,  le  fit  empoisonner, 
remit  sous  l’autorité  du  roi  les  soldats 
qui  raccompagnaient,  et  vint  en  per- 
sonuc,  à Ctcsiphon,  trouver  CIiomocs. 
Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  donna  le  titre  de  reine, 
en  la  mettant  au  nombre  do  scs 
femmes,  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Médie,  et  lui  accorda  la  charge 
de  généralissime  des  troupes  du  royau- 
me. Cette  illustre  guerrière  fixa  sa 
résidence  dans  son  gouvernement , 
qu’elle  administra  pendant  fort  long- 
temps avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
où  elle  mourut  honorée  do  i'cslitno 
universelle.  L’Arménien  Serupad,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  dans 
la  guerre  contre  les  Turks,  fut  ausri 
honoré  par  des  récompenses  parti- 
culières; le  roi  joignit  à son  gourer* 
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im  ment  d'Arménie  celui  de  l'Hyrcanie. 
Apres  tous  ces  événements,  l’empire 
jnuit  d’une  profonde  paix,  et  Chosroès 
déploya  un  luxe  et  une  magnificence 
inconnus  dans  les  annales  de  la  Perse. 
Plusieurs  monuments  furent  élevés 
dans  les  montagnes  deKirman  Schâli, 
au  mont  Bisouloun  et  ailleurs , pour 
conserver  le  souvenir  de  son  amour 
pour  la  belle  Scbirîn  : le  général  Fcr- 
bad  fut  chargé  de  leur  exécution  ; il 
y mit  tant  de  zèle  et  il  surmonta  tant 
d’obstacles  pour*  rendre  ces  monu- 
ments dignes  du  grand  monarque  qui 
les  ordonnait  et  de  la  beauté  dont  ils 
devaient  perpétuer  le  souvenir,  que 
les  Persans  , persuadés  que  l’amour 
seul  peut  faire  vaincre  de  semblables 
diilicultés , prétendent  que  Ferbad 
ne  s’eu  chargea  que  parce  qu’il  était 
lui-même  éperdument  amoureux  de 
Scbirîn.  En  élevant  de  tels  monu- 
ments, il  cherchait,  disent-ils,  à dis- 
traire sa  passion  pour  cette  belle  qu’il 
ne  pouvait  posséder.  Le  nombre  des 
châteaux  , des  rcndcz-vzms  de  chasse, 
des  palais  et  des  lieux  de  plaisance 
que  Chosrocs  fît  construire  dans  les 
environs  de  Ctésiphon  et  danslcs  mon- 
tagnes de  la  Mcdic,  est  énorme.  On 
voyait  encore  les  ruiues  de  plusieurs 
long  temps  après  lui,  et  aujourd’hui 
même  ou  en  rencontre  les  débris. 
Le-  services  signalés  que  l'empereur 
Maurice  avait  rendus  à Chosrocs 
avaient  établi  une  paix  durable  entre 
les  deux  états.  Celui -ci  , en  toute 
circonstance,  montra  le  plus  profond 
respect  pour  sou  bienfaiteur , qu’il 
app<  lait  toujours  du  nom  de  père  : rien 
ne  troubla  l'h  irinonic  qui  subsistait 
outre  eux,  jusqu’à  la  révolution  hor- 
rib'e  qui  précipita  l’infortuné  Maurice 
du  trône,  et  força Cbosroès de  prendre 
les  armes  pour  venger  son  allié.  En 
l’an  6oa , uu  simple  centurion . nom  nié 
Pbocas,  fît  révolter  contre  son  souve* 
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rain  l'armée  roroaiue,  qui  était  occu- 
pée, sur  le  Danube,  à une  guerre  contre 
les  Abures.  Les  séditieux  vinrent  as- 
siéger l’em percur  dans  sa  capitale , d’où 
bientôt  le  feu  de  la  rébellion  se  répan- 
dit au  loin.  La  révolution  fut  si  rapide 
que  Maurice  n’eut  pas  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  ni  celui  d’implorer 
le  secours  de  Cbosroès,  ou  de  se  ré- 
fugier auprès  de  ce  priuce,  qui  n’au- 
rait pas  manqué  de  voler  à sa  défense. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  Pbocas, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête,  après  avoir 
fait  subir  un  pareil  sort  à ses  enfantf 
en  sa  présence.  Thc'odose  l’aîné,  qui 
seul  était  parvenu  à échapper  à l’usur- 
pateur, fut  pris  peu  apres  et  déca- 
pité. Sa  mère  et  sa  sœur  furent 
massacrées,  et  il  ne  resta  personne 
de  la  race  de  Maurice.  Peu  après  que 
Pbocas  eut  usurpé  l'empire  par  ce 
lâche  assassinat,  il  envoya  une  ambas- 
sade en  Perse  pour  faite  part  de  son 
avènement  à Cbosroès,  qui  déchira 
sa  lettre  avec  mépris,  fit  précipiter 
dans  un  cachot  son  ambassadeur, 
celui-là  même  qui  avait  égorge  Mau- 
rice , et  il  jura  de  le  venger  d’une 
manière  éclatante.  Les  historiens  ro- 
maius  ont  cherche  à jeter  du  doute 
sur  les  véritables  intentions  de  Cbos- 
roès, en  portant  la  gneire  dans  l'em- 
pire : clics  ont  pu  changer  par  la  suite 
des  temps;  mais  nous  ne  doutons  pas 
qu’il  n’ait  voulu,  dans  l’origine,  punir 
les  meurtriers  de  Maurice  : ce  qui  le 
prouve,  c'cst  que  des  généraux  ro- 
mains ne  balancèrent  pas  à se  joindre 
à lui.  Comme  le  bruit  s’était  répandu 
que  Thcodose,  fils  de  Maurice,  vivait 
encore,  Chosrocs  annonça  qu’il  n’eu- 
trail  en  campagne  que  pour  remettre 
sur  le  trône  le  légitime  héritier.  Cette 
guerre  uc  fut , pendant  plus  de  vingt 
ans,  qu’une  longue  suite  de  dévasta- 
tions. La  constitution  différente  des 
deux  empires , et  les  difficultés  natu- 
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(rllu  que  présentaient  les  provinces 
frontières  soumises  aux  Romains,  ex- 
pliquent pourquoi  cette  guerre  dura 
si  long- temps,  et  pourquoi  Chosroès 
ne  vengea  pas  Maurice  aussi  facile- 
ment que  celui-ci  l'avait  rétabli  sur 
son  trône.  Les  Romains,  accoutumes 
aux  frequents  changements  de  princes, 
n’avaient  pas  pour  le  sang  de  Maurice 
le  meme  attachement  que  les  Persans 
montraient  pour  une  race  qui  régnait 
sur  eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui 
reportait  son  origine  jusqu’aux  plus 
anciens  monarques  de  l’Asie.  D’un 
autrecôté,  Constantinople  étaitsépaiée 
p >r  une  très  grande  dist  mec  des  fron- 
tières de  l’empire,  et  défendue  par 
plusieurs  provinces  montagneuses 
d’un  difficile  accès,  tandis  qu’d  u’y 
avait  qu’un  tics  court  espace  à par- 
courir pour  ader  des  provinces  ro- 
maines a Ctésiphon,  et  qu’on  u’avait 
pas  de  grandes  difficultés  naturelles 
à surmonter.  Aussitôt  que  M mnee  fut 
mort,  Narsès,  qui  avait  comui  mdc 
dans  l’expédition  de  Perse,  envoya 
demander  du  secours  à Chosroès  pour 
combattre  Pliocas  : il  prit  les  armes 
dans  la  Mésopotamie;  mais,  trop  faible 
pour  tenir  la  campagne,  il  s’enferma 
dans  ÉJcsse,  où  il  fut  assiégé  par  le 
gouverneur  de  la  province,  partisan 
de  i’osurpatcur.  Chosroès  vint  dans 
le  meme  temps  attaquer  l'Arménie 
romaine . qui  se  soumit  sans  résist  nice  ; 
il  était  accompagné  du  prince  l’agra- 
tidcAschod,  qui,  depuis  deux  ans, 
avait  succédé  à son  père  dans  le  gou- 
vernement de  la  Persarméttie.  Le  roi 
de  Perse  envoya  inviter  Mouscbegh 
Mimigoné.in  à l'accompagner  dans 
son  expédition;  mais  celui-ci,  qui 
était  mécontcut  du  roi,  refusa  de  le 
suivre,  vuulaut  rester  indépendant 
d tus  sa  soiivenincté,  où  il  se  fortifia. 
Pendaut  que  Chosroès  faisait  des 
courtes  dans  l’Arméuie,  Narsès,  trop 
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faible  pour  résistér  aux  troupes  de 
Phocas,  abandonna  lidcsse  et  se  ré- 
fugia dans  (liera polis.  Chosroès  vint 
bientôt  après, en  (Jo4,  attaquer  la  Me- 
sopotaime,  battit  les  Humains  devant 
Dara,  ordonna  de  passer  tous  ses  pri- 
sonniers au  fil  de  l’épée , et  rentra  en 
Perse.  La  guerre  que  les  Persans  firent 
pendant  toutes  les  années  suivantes , 
ne  fut  qti’-mc  longue  série  de  courses , 
de  pillages  et  de  dévastations  ; les  ar- 
mées de  Cbosroès  dévastèrent  les  pro- 
vinces romaines  de  la  haute  Asie, sans 
former  d’établissements  nulle  part. 
En  üo5 , Narsès , assiégé  par  Domcn- 
liole  dans  Hiérapolis,  eut  la  faiblesse 
de  croire  à la  parole  de  ce  général , 
qui  était  frère  de  Phocas,  et  il  conclut 
la  paix  avec  l'ii$ur|>atciir.  A peine 
fut -il  dehors  d'Hiérapolis  , que  Do- 
mcntiole  le  fil  arrêter  et  transporter  à 
Constantinople,  où  Phocas  le  fit  btûler 
vif.  C’était  le  inedieur  général  que  les 
Romains  eussent  alors.  Dans  le  même 
temps,  Chusroès  étaul  venu  àThéo- 
dosiopolis,  où  il  fixa  pendant  quelque 
temps  sa  résidence,  envoya  des  trou- 
pes ait  tquer,  dans  toutes  les  directions, 
les  provinces  de  l’em litre.  Des  géné- 
raux, qu’il  chargea  daller  venger  la 
nrnrt  de  son  neveu  M.hian  , qui  fut 
pris  dans  cette  guirre,  furent  irp.ius- 
sés  et  r jiucu».  Cependant  il  avait  donné 
une  armée  a Ascbod,  pour  faire  des 
courses  sur  le  territoire  grec,  pendant 
qu'une  autre  armée  ravageait  la  Méso- 
potamie, traversait  l’Euphrate,  et  s’a- 
vançail  jusqu’aux  côtes  de  Phénicie.  En 
C09,  E lessefut  prise; les  Persans  pas- 
sèrent l’Euphrate , battirent,  sur  les 
bords  de  ce  fleuve,  Domentiolc,  ftèto 
de  Phocas,  pénétrèrent  dans  la  petite 
Arménie,  puis  dans  la  Cappadoce, 
traversèrent  toute  l’Asie  mineure,  et 
arrivèrent  jusqu’aux  portes  de  Chal- 
ccdoinc,  d’où  ils  revinrent  avec  un 
immense  butin.  Tandis  que  toute  la 
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partie  orientale  de  l’empire  grec  citait 
dans  la  plus  triste  situation , l’usur- 
pateur Phocas  termina  son  règne  en 
l'an  (3 1 o : Héraclius  le  cliassa,  1 1 moula 
sur  le  trône  à sa  place.  Pendant  les 
premières  années,  il  ne  prit  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  faire  cesser 
les  ravages  des  Persans;  il  n'osait  se 
jutitre  en  campagne  contre  eux,  et  se 
montrait  aussi  pu  iilaiiimcquc  Pliocas. 
En  üi  i , les  Persans  prirent  Apaince 
de  Syrir  ; eu  612,  ils  saccagèrent 
CcsaréedcCappadocc;  tous  les  Arabes 
du  désert  se  joignirent  à eux  et  pillè- 
rent la  Syrie  ; en  G 1 5,  le  général  Se  lia- 
harbarz,  gendre  de  Chosroès,  vint 
dans  res  pays  avec  une  armée  plus 
considérable  que  toutes  les  précé- 
dantes, prit  Jérusalem,  dont  il  emme- 
na tous  les  habitants  en  captivité,  ainsi 
qne  le  patriarche  Zarhrrie.  Il  se  ren- 
dit aussi  maître  du  bois  de  la  vraie 
croix,  qui  fut  emporté  en  triomphe, 
comme  le  témoiguage  le  plus  éclatant 
de  In  làchctc  des  Romains.  Elle  fut, 
dit-on,  déposée  à Kandsagou  Tauriz, 
dans  l’Atropalcnc.  Cannée  suivante, 
une  nouvelle  armée  entra  en  Egypte, 
prit  Alexandrie,  et  se  répandit  par 
tout  le  pays  jusqu’aux  frontières  de 
la  Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  au- 
tre général , venu  par  l’Asie  mineure , 
assiégeait  Chalccdoinc , et  menaçait 
la  capitale  de  l’empire,  qui  était  dans 
la  désolation  par  la  nouvelle  de  la 
prise  d’Alexandrie,  d'où  venaient  tous 
les  blés  destinés  à l’approvisionnement 
de  Constantinople.  Héraclius  tenta  de 
faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  en- 
voya, pour  cet  objet,  une  ambassade 
à Chosroès,  qui  maltraita  indigncmrnl 
et  chargea  de  chaînes  scs  députés.  En 
O17,  Scluharbaiz  vint  terminer  le 
siégede  Chalcodoine,  qui , un  an  après, 
fat  prise  et  de'v.isléc.  Pendant  quatre 
ans  entorc , 1rs  Persans  parcouru- 
rent toutes  les  provinces  orientales 
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de  l’empire  sans  qii’Hc'ractius , qui 
avait  la  réputation  d’être  vaillant  et  de 
posséder  des  talents  militaires,  parût 
songer  à les  repousser;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  que  de  la  difficulté  où  il 
était  de  se  procurer  des  troupes  et  de 
l’argent,  après  le  gouvernement  tyran- 
nique de  Phocas.  Enfin , en  l’an  Gai, 
il  sortit  de  sa  longue  léthargie,  Gt  la 
paix  avec  les  Abarcs  , et  résolut  de 
\ enger  les  maux  que  les  Romains  souf- 
fraient depuis  trop  long  temps.  Ayant 
pris  à sa  solde  un  grand  nombre  d’Es- 
clavous , de  Croates , de  Servions , do 
Huns  et  d’autres  barbares  , il  passa 
eu  Asie  (Gaa  ) , pour  aller  chercher 
les  Persans  , qu’il  vainquit  sur  les 
frontières  de  la  petite  Arménie.  La  sai- 
son était  alors  fort  avancée.  Héraclius 
feignit  de  se  retirer  vers  le  Pont  pour 
y prendre  ses  quartiers  d’hiver;  et 
pendant  que  les  Persans  s’éloignaient, 
pensant  que  la  rainpagiie  était  termi- 
née, l’empereur  passa  l’Euphrate  et 
entra  dans  la  grande  Arménie  au  mi- 
lieu de  la  saison  la  plus  rigoureuse. 
Schaharbarz,  pour  l’arrêter,  fit  une 
diversion,  et  attaqua  la  Ciiicic.  Voyant 
que  les  Romains  ne  revenaient  point 
sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  paiti 
de  les  suivre  et  de  les  aller  combattre 
en  Arménie,  où  enfin  , après  tant  de 
succès  , les  Persans  fureut  entière- 
ment défaits.  Héraclius  resta  maître 
du  pays,  et  son  armée  y prit  scs  quar- 
tiers pendant  qu’il  retournait  à Cons- 
tantinople. Il  reviut  en  Arménie  au 
printemps  de  l’an  6-.t5.  tandis  que, 
d’un  antre  côté,  Sclnharbarz  et  Scha- 
hin  passaient  l’Euphrate,  et  venaient 
ravager  le  territoire  de  l’empire  jus— 
qu’eu  bilhynic.  Rien  n’étonna  lléra- 
clius  : sachant  bien  que  les  Persans 
11e  pourraient  se  maintenir  dans  des 
provinces  dévastées,  il  se  hâtait  d’en- 
trer dans  la  Perse  elle-même , où  il  de- 
vait tout  trouver  en  abondance.  Il  passa 
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donc  PAraXft , et  s’avança  dans  l’A- 
tropatène.  M.  jcj , prince  des  Kcnsou- 
«icos,  vint  le  joindre  dans  sa  marche 
avec  un  Corps  d’auxiliaires  arméniens, 
etlui  rendit  de  grands  services  pendant 
cette  campagne.  Quand  Héraclius  eut 
passé  l’Araxe,  il  apprit  que  Chosroès 
était  campé  à Kaudsag  avec  quarante 
mille  hommes  ; mais  ne  se  croyant  pas 
assez  fort , le  roi  de  Perse  prit  le  parti 
de  faire  rctiaite  sans  combattre.  Héra- 
clius  se  rendit  alors  maître  de  Kand- 
sag,  qu’il  dévasta;  il  s’avança  jusqu’à 
Ourmi.i,  pallie  de  Zoroastre,  où  il 
délrui-it  un  magnifique  temple  du 
feu.  Chosroès  se  retira  encore  devant 
lift  par  les  montagnes  dans  la  Mcdie. 
ïléraclius  revint  passer  l’hiver  eu 
Albanie.  Il  emmenait  avec  lui  plus 
de  cinquante  mille  prisonuiers,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté.  Au  retour  du 
printemps  de  l’an  Gz/j  , Chosroès, 
qui  avait  fait  de  nouvelles  levées, 
envoya  Schaharbarz  et  Sarablaga, 
chacun  avec  une  armée  considérable, 
pour  attaquer  les  Uomains  dans  l’Alba- 
nie. ïléraclius  les  fatigua  par  des  mar- 
ches continuelles;  et  l’année  suivante, 
il  défit  complètement  le  premier,  et 
le  força  de  repasser  l’Euphrate.  En 
GaG , Chosroès  formMrois  nouvelles 
années  : la  première  sous  les  ordres 
de  Sain  ou  Schahin  , devait  aller 
combattre  ïléraclius  lui-même,  campé 
sur  les  rives  du  Halys ; la  seconde, 
commandée  par  Schaharbarz,  devait 
se  porter  à travers  l’Asie  mineure 
jusqu’à  Constantinople,  et  tenter  d’agir 
de  concert  avec  les  Abares  et  les  bul- 
gares, qui  faisaient  alors  la  guerre 
à l’empire;  la  troisième  armée,  com- 
mandée par  Uhazatès,  devait  protéger 
les  frontières  du  royaume.  Pour  ré- 
sister à cette  triple  attaque , Héraclius- 
divisa  aussi  scs  troupes  en  trois  corps: 
l’un  fut  envoyé  à Constantinople;  son 
frère  Théodore  fut  chargé  de  résister 
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à Schahin,  et  li.i-mémc  alla  dans  la 
Lazique  avec  le  troisième.  Schahin , 
qui  commença  les  hostilités  dans  la 
petite  Arménie  , éprouva  une  défaite 
si  complète  qu’il  eu  mourut  de  cha- 
grin peu  de  juins  après.  Eu  quittant 
le  Pont , Ïléraclius  alla  de  la  Lazique 
chez  les  Kbazars  , qui , depuis  peu  , 
avaient  lait  une  invasion  eu  Perse.  Il 
fit  alliance  avec  leur  khan , nommé 
Ziebcl,  et  eu  reçut  un  secours  de  qua- 
rante mille  hommes.  Cependant  Scha- 
harbarz avait  pénétré  jusqu’à  Chalcé- 
doinc , et  tes  Abares , à son  instiga- 
tion , vinrent  attaquer  Constantinople 
du  côté  de  la  Th  race.  Héraclius  ap- 
préhendant que  sa  capitale  ne  fût  prise 
lorsqu'il  pénétrerait  dans  les  états  de 
son  adversaire  , resta  dans  l’Arméuie 
pour  pouvoir  rentrer  plus  facilement 
dans  l’empire,  si  la  fortune  lui  était  con- 
traire; mais  informé  que  les  Abares 
s’étalent  retirés  sans  avoir  pu  commu- 
niquer avec  Schaharbarz  faute  de  ma- 
rine, et  que  ce  dernier  se  consumait 
devant  Cbalcédoine,  il  cuti  a en  cam- 
pagne au  commencement  de  l’hiver 
de  l’an  Ci '2 7 , et  attaqua  l’Atropalène  : 
de  là  il  vint,  au  printemps  , dans 
l’Assyrie,  où  il  fut  abandonné  par  les 
quarante  mille  Khazirs  qui  s’étalent 
joints  à son  armée. Ce  conirc-tcinpsne 
le  découragea  pas  ; il  continua  sa 
marche , et  pénétra , au  mois  de  dé- 
cembre, jusqu’au  grand  Zab  ( 1 ).  Deux 
années  persanes,  qui  étaient  venues  lui 
disputer  le  passage  et  couvrir  la  route 
de  Ctésiplion  , furent  complètement 
défaites;  et  Héraclius  vainqueur  pilli 
et  détruisit  les  p ilaisqueChosroès  avait 
élevés  sur  les  bords  du  Tigre,  d’où  il 
dirigea  sa  marche  vers  Dastagerd , ville 
superbe , où  le  roi  de  Perse  faisait  sa 

« — 

(1)  Pour  bien  comprendre  cette  camp* (ne.  nn 
peut  consulter  la  carte  que  .i'Anville  , jointe  a. 

tou  Mémoire  11  <r  l'expédition  d' iJtrnc{fU> 
Perte  ( Aaadtm  àtt  l’.uc/yf.  , twei.  mit  M.  * 
r-g.  y**  ) 
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résidence  habituelle,  et  où  étaient  dé- 
posés scs  trésors,  dont  s’empalèrent 
ies  Romains.  Chosroès  abandonna  ce 
lien  peu  de  temps  avant  l’arrivc'c 
d’Hc'raclius:  il  s’enfuit  dans  la  Susianc, 
avec  Schirîu,  sou  fils  bien-aiuié  Mer- 
dansebah , et  scs  autres  enfants;  et  ce 
fut  alors  qu’Abd-allah , fils  de  Hudafab, 
vint , de  la  part  de  Mabomet , le  presser 
d’embrasser  l’islamisme.  Chosrocs,  que 
le  malheur  ne  pouvait  abattre , reçut 
l’envoyé  du  Prophète  avec  le  dernier 
mépris,  déchira  la  lettre  qu’il  disait 
lui  apporter  de  la  part  de  Dieu,  et 
ordonna  à Badau,  gouverneur  persau 
de  l’Ièmcn , de  lui  faire  amener  charge’ 
de  chaînes  ce  perturbateur  de  l’Ara- 
bie. Mahomet  , informé  que  le  roi 
de  Perse  avait  déchiré  et  foulé  aux 
pieds  sa  lettre , proféra  des  paroles 
qui  furent  regardées  comme  une  pro- 
phétie : « Malheureux  roi , Dieu  dé- 
» durera  ainsi  ton  royaume.  » En 
i ffet , bientôt  Chosroès  cessa  de  ré- 
gner. Piessé  par  lléraclius  qui  n’était 
plus  qu’a  quelques  marches  de  sa  capi- 
tale, ce  prince  n’avait  d’espérance  que 
dans  l'armée  de  Schaharbarz,  alors 
devant  Cbalcédoine,  à plus  de  quatre 
cents  lieues  de  là;  il  lui  envoya  un 
enurricr  pour  le  faire  venir  en  toute 
bâte  à son  secours.  Ce  courrier  tomba 
au  pouvoir  des  Romains,  et  lléraclius 
dépêcha  au  général  persau  un  faux 
message  pour  lui  apprendre  que  Chos- 
ruès  était  vainqueur,  et  qu’d  n’avait 
qu’à  presser  avec  vigueur  le  siège 
de  Chalcédoioe.  Schaharbarz  , trompe 
ainsi  sur  le  véritable  état  de  Chosrocs, 
ne  marcha  point  au  secours  de  son 
roi,  qui,  mécontent  de  sa  désobéis- 
sance et  croyant  qu’il  voulait  se  révol- 
ter contre  lui,  envoya  secrètement 
cidre  au  lieutenant  de  Schaharbarz 
de  tuer  ce  général,  de  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée,  et  de  revenir 
sur- le  champ  en  l’erse.  Ce  courrier 
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fut  encore  intercepté  par  les  Ro- 
mains, qui  transmirent  le  paquet  di- 
rectement à Schaharbarz.  Ce  général 
entra  aussitôt  eu  négociation  arec 
Constantin,  fils  d’Héraclius.  Indigné 
du  message  de  Chosroès , il  y joignit  un 
ordre  supposé  de  sa  part,  de  faii  e périr 
encore  quatre  cents  des  principaux  of- 
ficiers de  l’armée;  et  ayant  fait  mettre 
toutes  scs  troupessous  les  armes, il  leur 
lut  la  lettre  du  roi  : ce  fut  un  cri  d’hor- 
reur universel.  On  fit  la  paix  avec 
les  Romaius,  et  l’on  se  mit  en  marche 
pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même. 
Tout  en  Perse  était  dans  le  plus  grand 
désordre  : Hcraclins,  peu  a près  la  prise 
de  Dastagerd,  avait  fait  offrir  la  paix  à 
Chosroès,  qui  l’avait  refusée  avec  dé- 
dain. Le  roi  de  Perse  fil  faire  alors  une 
levée  extraordinaire  dans  tout  son  em- 
pile ; il  contraignit  les  esclaves,  les  va- 
lets et  les  eunuques  de  preudre  les  ar- 
mes, puis  iletmfia  lecommandemcut  de 
celte  niéprisab!carmécaGourdann«pc, 
pour  qu'il  couvrit  les  approches  de  la 
capitale.  On  était  au  commencement 
de  Pan  628;  les  rivières  débordée»  oe 
permirent  pas  à Lléraclius  de  faire 
avancer  son  armée,  et  il  prit  donc  le 
parti  d’aller  passer  l’hiver  dans  l’A- 
tropatène.  Mt^fé  la  rigueur  de  la 
saison  et  la  grande  quantité  de  neige 
qu'il  rencontra,  il  traversa  les  mon- 
tagnes des  Curdes  , et  vint  camprr  à 
Kandsag.  Dans  le  tncnie  temps, Chos- 
roès fut  attaqué  d'mic  maladie  «pii 
fit  craindre  pour  scs  jours;  il  résolut 
alors  de  donner  sa  conmmc  à Mer- 
dan-Schah,  l'un  des  fils  qu'il  avait 
eus  de  Scbirîn.  Aussitôt  que  son  fils 
aîué  Kobad  Schirouieh , que  t<  s Grecs 
nomment  Siroès,  fut  informé  de  son 
dessein,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; et,  profilant  de  la  situation  mal- 
heureuse des  affaires,  qui  avait  amené 
le  peuple  au  dernier  degré  de  inecou- 
teulcjncut , il  n’eut  pas  grand’  peint 
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i engager  beaucoup  de  monde  dans 
son  parti.  La  hauteur  et  l'opiniâtreté 
de  Chosroès,  les  dépenses  énormes 
que  nécessitaient  son  goût  pour  élever 
de  somptueux  monuments,  et  sa  pas- 
sion pour  Schirîn,  les  avaient  rendus 
tous  deux  l’exécration  de  la  Perse. 
Gourd  inaspe , et  l’armée  campée  en 
avant  de  Ctésiphon,  prirent  le  parti 
des  révoltés.  On  marcha  sur  la  capi- 
tale, et  le  mcine  jour  éclaira  la  capti- 
vité de  Chosroès  et  l’inauguration  de 
son  coupable  fils.  L’armée  du  rebelle 
Schaharbarz  revint  dans  le  même 
temps  de  l’Asie-Mincurc , et  raffermit 
d autant  le  parti  de  Schirouieh.  Ce 
général , animé  d’une  profonde  haine 
contre  Chosroès,  ne  cessait  d’animer 
Schirouieh  contre  lui  pour  le  faire 
périr.  Lrs  demandes  de  Schaharbarz 
ressemblaient  plutôt  à des  menaces 
rpi’à  des  sollicitations;  car  elles  étaient 
appuyée  s de  la  présence  d’uuc  armée 
dévouée  à scs  ordres.  Lrsautres  chefs 
des  rebelles  n’avaient  pas  un  moindre 
interet  à faire  périr  Chosroès.  On  l’ac- 
cusait  surtout  du  meurtre  de  sou  père, 
et  d avoir  plongé  la  Perse  dans  les 
plus  grands  malheurs  par  son  obsti- 
nation à- refuser  la  paix  aux  Romains, 
par  les  folles  dépensesqu’il  avait  faites, 
ainsi  que  par  les  vexations  de  toute 
espèce  de  ses  ministres  et  de  ses  pre- 
miers officiers.  Aschta  et  Khourad- 
linurzin  furent  chargés  de  donner  con- 
Jiaissance  de  ces  accusations  au  roi.  Eu 
vain  d les  combattit  avec  force  et  avec 
avantage  : sa  mort  était  résolue;  elle 
fut  piécédcc  de  celle  de  ses  enfants, 
que  le  sanguinaire  Schirouieh  fit  égor- 
ger, pour  n’avoir  plus  de  concurrents 
à redouter.  Peu  après  il  envoya  vers 
le  roi,  Mihir  Ormouzd,  dont  le  père 
avait  péri  par  ses  ordres,  pour  le 
tuer.  En  le  voyant  arriver,  Chosroès 
connut  le  sort  qui  l’attendait,  s’enve- 
loppa dans  ses  vêtements  et  reçut  tran- 
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quillcmcnt  la  mort.  Tous  ses  amis 
expirèrent  au  milieu  des  supplices,  et 
l'infortunée  Schirîn  se  vit  en  butte  à 
toutes  sortes  de  persécutions.  Dépouil- 
lée de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
elle  fut  forcée  de  comparaître  devant 
Schirouieh , pour  y subir  un  inter- 
rogatoire sur  les  prétendus  crimes 
qu’on  lui  reprochait.  Ou  l’obligea  , 
contre  l’usage  constant  de  l’Orient,  dé 
paraître  sans  voile  devant  les  rebelles. 
Elle  se  défendit  avec  courage  et  di- 
gnité, déplora  amèrement  le  malheur 
de  son  cher  Chosroès  et  le  sort  de  ses 
enfants,  et  mérita,  par  son  héroïsme, 

I admiration  de  scs  bourreaux.  Schi- 
rouieb  lui-même  fut  désarmé;  il  ne  l’a- 
vait jamais  vue  : sa  beauté  produisit 
en  lui  le  changement  le  plus  étrange. 
Sa  haine  fit  place  au  plus  ardent 
amour;  bientôt  il  lui  offrit  et  son  trône 
et  sa  main.  Schirîn  ne  rejeta  pas  scs 
propositions  : mais  ayant  obtenu  d’en- 
trer dans  le  tombeau  de  Chosroès, 
pour  le  voir  encore  une  fois,  avant  de 
prendre  une  résolution , elle  s’empoi- 
sonna sur  le  corps  de  son  mari , ne  de- 
mandai,t d’autre  grâce  à l’usurpateur 
que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
cendres.  Celte  catastrophe,  arrivée  l’au 
Ga8 , ne  précéda  que  de  vingt-quatre 
ans  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 

II  ides  ( F oy.  Iuuuherd,  tout.  XXI, 
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KHOSROO  I,  roi  d'Arménie,  de 
li  race  des  Arsacides,  surnommé  U 
Grand,  succéda,  en  l’an  u>8,âsca 
père  Vagliarsch  ou  Vologése,  qui  avait 
été  tué  au-delà  du  défilé  de  Derbend 
dans  une  bataille  contre  les  Khazars 
et  les  Basilicns,  qui  avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie.  A peine  Khos- 
rou  eut-il  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment , qu  il  rassembla  une  armée 
attaqua , de  l’autre  côté  du  Caucase 
les  Khazars  et  les  Basiliens,  et  les 
força  de  demander  la  paix.  Pour  les 
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empêcher  à l’avenir  de  faire  des  in- 
cursions dans  scs  états,  il  exigea  d'eux 
cent  otages,  et  fit  élever  dans  leur 
pays  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion grecque,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ses  succis.  Il  arriva  dans 
la  Perse,  pendant  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  une  révolution  qui 
eut  une  grande  influenrc  sur  ses  états. 
Ardeschir,  fils  de  Bahek,  de  la  race 
des  Sas*aiiidcs,  s’etait  soulevé  depuis 
long-temps  contre  son  légitime  sou- 
verain,  Ardavan,  de  la  race  des  Arsa- 
cidcs;  enfin , apres  trente  ans  de  com- 
bats , Ardavan  succomba  , en  l’an 
ata6,  et  Ardeschir  prit  le  titre  de  roi 
des  rois  ( Foy.  Ardecuïr).  Aus  ilôt 
que  Khosrou  fut  infoimé  de  cet  évé- 
nement, il  s'empressa  d'offrir  un  asile 
à ceux  des  Arsarides  fugitifs  qui  vou- 
draient se  retirer  dans  ses  étals,  et 
de  lever  des  troupes  pour  venger  Ar- 
davan , et  il  essaya  d’armer  en  leur 
faveur  les  Romains  cl  les  habitants 
delà  Baclrianc;  mais  ces  négociations 
n’eurent  pas  un  très  grand  succès. 
Deux  branches  de  la  famille  des  Arsa- 
cidcs  suivait  nt  le  parti  d’Aidesrliir, 
et  celle  qui  régnait  dans  la  Bartrianc 
était  trop  éloignée  pour  agit  utilement. 
Cependant,  Vehsadjan,  roi  de  Balkh 
et  les  autres  princes  de  la  race  Gare- 
uéane,  l’assurèrent  qu’ils  le  soutien- 
draient de  tout  leur  pouvoir.  Khosrou 
entra,  peu  apres,  dans  la  Perse,  par 
l’Atropatène,  tandis  qu'Alcxaiidrc  Sé- 
f vère  s’avançait  par  les  bords  de  l’Eu- 
phrate. Les  Romains  fireul  pen  de 
progrès  du  côté  du  Midi;  mais  leurs 
troupesauxiliaires,quis‘étaienljoiutcs 
an  roi  d’Arméuie,  s’avancèrent  jusque 
dans  la  Partbyène;  Ardeschir,  s’étant 
mis  à la  télé  de  ses  meilleures  troupes, 
les  repoussa;  uuearmée rom  unes  étant 
engagée  inconsidérément  d«ns  des 
lieux  difficiles,  fut  presqu’entièreux  nt 
(lùruitc  SAUi  çvuiballre  : Alexandre 
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Sévère,  qui  faisait,  de  son  côté,  *4 
retraite  vers  l'Euphrate,  en  recueillit 
les  déhri».  I.c  roi  d’Arménie,  qui  s’é- 
tait déjà  avancé  jusqu’à  l'extiémitédc 
la  Perse,  et  croyait  anéantir  I’*  nnemi 
de  sa  maison,  fut  obligé,  par  l’aban- 
don des  Romains , de  rentrer  dans 
ses  états.  Aidcschir  , sachant  tout  ce 
qu’il  avait  à eu  redouter,  eut  recours 
il  !a  ruse  pour  s’en  délivrer.  Il  pro- 
mit  à un  certain  Anag,  Arsaridc  de  la 
branche  Soiiréneaue  , de  lui  donner 
la  ville  de  Balkh  et  la  Baclrianc  ; 
de  lui  ahaudouuer  , même  sous  sa 
suz'  rainelé,  la  jKisscssion  de  la  moitié 
de  la  Perse,  où  il  tiendrait  le  prunier 
rang  aptes  lui,  à condition  qu’il  le 
débarrasserait  du  roi  d’Armcnie.  A n.ig, 
feignant  d'abandonner  les  armées 
d’ Ardeschir,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes des  Curdcs,  d’où  il  alla  eu  Ar- 
ménie. Le  roi  Khosrou , qui  était 
alors  dans  l’Ou(ie,au  nord  de  l'Araxe, 
envoya  recevoir  Anag,  ne  voyant  en 
loi  qu’uu  de  ses  parents  fugitifs  qui 
venait  chercher  un  asile  auprès  de  lui, 
le  retint  à sa  cour  pendant  deux  ans; 
et  Anag  l’assassina  enfin  à Kbalkhal, 
dans  i’Outic,  au  moment  où  le  roi 
d’Arménie  sc  préparait  à rentrer  en 
Perse.  Cet  événement  arriva  ru  l'an 
a5î.  Les  Arméniens,  irrités  de  celte 
trahison,  massacièrent  Anag  et  toute 
sa  famille  : il  n’échappa  que  ses  fils, 
Grégoire,  qui  fut  emmené  en  Cippa- 
doce,  et  Souren,  qui  lut  conduit  en 
Perse.  Ce  Grégoire  fut,  par  la  suite, 
l’apôtre  et  le  premier  patriarche  de 
l’Arménie  ( Voy . Grégoire,  L XVIII, 
4ia).  Les  armées  persanes  attaquè- 
rent peu  après  l’Arménie,  doul  elles  s» 
rendirent  maîtresses  sans  résistance; 
et  le  fils  de  Khosrou  , Tir idole , encore 
enfant,  fut  emmené  à Rome  par  Ar- 
davast  Mautaguuni.  Les  rois  de  Perse 
restèrent  maîtres  de  l’Aimcoie  pen- 
dant vingt-sept  aus.  6.  Al — «. 
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KHOSROU  II,  surnommé  le  Pc- 
lit,  succéda , en  5 1 4 , à son  père  Tir i- 
dalc,  premier  roi  chrétien  d'Arménie. 
Ce  fui  le  signal  d’une  guerre  univer- 
selle d.ms  le  sein  du  royaume;  les 
princes  se  déclarèrent  indépendants 
dans  leurs  souverainetés  particulières, 
et  ceux  qui  n’avaient  pas  renoncé  à 
l'ancienne  religion  de  leur  pays,  ap- 
pelèrent les  Persans  à leur  secours. 
Un  Arsande,  nommé  Sanadroug,  qui 
était  gouverneur  de  Pliaïdagaran , s’y 
fit  déclarer  roi  d’Arménie , appela  à 
son  secours  les  barbares  du  Nord , et 
se  prépara  a soutenir,  par  la  forre  des 
armes,  le  titre  qn’il  avait  usurpé.  Son 
exemple  fut  imité  dans  le  Midi  : Pa- 
Corns,  i&sudeScnnaLherim,  roi  d'As- 
syrie , qui  commandait  sur  la  frontière 
de  Mésopotamie,  se  révolta,  apjiela 
les  Persans,  et  prit  le  diadème.  Dans 
le  même  temps,  picsque  toutes  les 
familles  nobles  se  faisaient  une  guerre 
acharnée  ; les  trois  races  des  Mana- 
vazéaus,  des  Przuouniens  et  des  Or- 
tounicus , issus  des  anciens  rois  d’Ar- 
ménie, s’y  détruisirent  entièrement. 
Dans  cette  extrémité,  le  patriarche 
Wcrlhanès,  fris  de  St. -Grégoire,  se 
concerta  avec  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  pour  envoyer  une  ambas- 
sade à l’empcrgur  Constantin  ; et  ils 
vu  obtinrent  une  armée  qui  établit 
sur  le  trône  Khosrou,  fris  de  Tiri- 
date,  en  l’an  3i6.  Comme  ce  prince 
n’avait  ni  courage  ni  taleut  militaire, 
il  laissa  au  général  romain  et  A son 
connétable  Vatché  Mantigonéan  , le 
soin  de  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Ils  divisèrent  toutes  les  troupes  de 
l’Aiménie  en  quatre  corps,  chargés 
de  défendre  chacune  des  parties  du 
royaume  contre  les  rebelles  et  les 
étrangers.  Sanadroug  fut  vaincu,  la 
ville  dePhaïdagarîu  fut  prise,et  le  re- 
belle fut  contraint  de  s’enfuir  en  Perse 
avec  plusieurs-  seigueurs  albauicus. 
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Antiocbüs,  qui  commandait  l’armée 
romaine,  étant  aussitôt  après  retour- 
né à Constantinople,  Manadjihr  vint 
attaquer  Pacorus,  qui  fut  aussi  vaincu 
et  mis  A mort  avec  toute  sa  famille; 
les  troupes  persanes,  qui  le  soute- 
naient, fureut  obligées  de  sortir  do 
l'Arménie.  Les  révoltes  [étant  rentré* 
dans  le  devoir,  Khosrou  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s’occupa 
plus  que  de  ses  plaisirs.  Il  abandonna  le 
séjour  d’Artaxatc,  sa  capitale,  qu’il 
regardait  comme  trop  malsain;  il  fit 
ensuite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plai- 
sance à quelque  distance , sur  lés 
bords  du  fleuve  Azad,  et  qui,  de  son 
nom,  fut  appelé  Khosrovagcrd ; il  y 
joignit  bientôt  une  ville  appelée  Tovin, 
qui  devint  la  capitale  de  l’Arménie. 
Dans  le  meme  temps,  Sanésan,  prince 
Arsacide , qui  régnait  sur  les  Massa-» 
gèles,  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée des  barbares  du  Nord,  et  lit  une 
invasion  eu  Arménie.  Le  roi  d’Ibérie, 
Mihran,  qui  voulut  s'opposer  A leur 
passage , fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  prit  alors  la  fuite,  et  se  relira 
dans  la  Sophèuc.  Déjà  les  barbares 

Eortaieul  h urs  ravages  jusqu'aux 
ords  de  l'Araxc;  on  les  rencontra 
dans  la  plaine  d'Oschagan,  où  le  roi 
des  Massagètcs  fut  vaincu  et  tné:  sa 
tctc  fut  envoyée. an  roi  d’Armcnie,  et 
les  barbares  repassèrent  le  mont  Cau- 
case. Comme  Khosrou  savait  que  c’é- 
tait A l’instigation  du  roi  de  Perse  que 
les  Massagètcs  l'avaient  attaqué,  il  lui 
refusa  le  tribut  qu'il  lui  payait  habi- 
tuellement. Il  demanda  des  troupes  A 
l'empereur  pour  faire  la  guerre  aux 
Persans:  mats  il  ne  put  mettre  ce  pro- 
jet A exécution  ; car  il  mourut  p<-n 
après,  eu  l’an  3a5,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  M — ir. 

KHOSROU  III,  prince  arsacide, 
fut  mis  par  le  rot  de  Perse  Schab- 
pour  Ili , eu  possession  de  la  por. 

afc.. 
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lion  Je  l'Arménie  qui  lui  était  c'cliue 
par  suite  du  partage  qu’il  fil  de  te 
pays  avec  les  Romains,  eu  l'an  3)17 . 
La  1 Yrsarméurc  formait  a • peu  ■ près 
les  quatre  cinquièmes  de  la  grande 
Arménie.  Comme,  après  ce  partage, 
plusieurs  des  princes  et  satrapes  ar- 
méniens abandonnaient  leur  patrie 
pour  ne  pas  être  sujets  d’un  prince 
idolâtre,  et  pour  continuer  de  vivre 
sous  les  lois  de  leur  roi  légitime  Ar- 
sace , qni  avait  conservé,  sous  la  pro- 
tection impériale  , la  possession  de 
F Arménie  romaine,  le  roi  de  Perse, 
■pour  arrêter  cette  émigration,  ne  réu- 
nit point  la  Pcrsarmcnie  à ses  étals; 
mais  il  en  donna  le  gouvernement 
à KJiosrou,  qui  était  issu  de  la  race 
royale.  Schaltpour  lui  fit  aussi  épouser 
sa  sœur  Zarovandokht.  Quand  les 
satrapes  delà  Persarnténie  surent  que 
leur  pays  netait  pas  devenu  une  pro- 
vince persane,  ils  se  bâtèrent  presque 
tous  d’y  rentrer.  Ceux  qui  ne  sui- 
virent pas  leur  exemple,  sc  virent  dé- 
pouillés tk  leurs  propriétés,  qui  furent 
réunies  au  domaine  royal  ou  concédées 
à d'autres  princes.  Kltosrou  donna  à 
Sahag  le  litre  de  connétable.  Ce  géné- 
ral alla  aussitôt  attaquer  les  peuples 
de  Vanant,  qui  étaient  indépendants 
des  deux  rois,  et  infestaient  /Arménie 
de  leurs  brigandages.  Il  pénétra  dans 
les  rochers  qui  leur  servaieul  do  re- 
traite, les  battit,  les  chassa,  et  les 
poursuivit  sur  les  frontières  de  la  Sy- 
rie , jusqu’au  pays  de  Mananaghi. 
Peu  après,  Soureo,  Vahan  et  Asch- 
kbarad , parvinrent  à s’emparer  des 
trésors  d’Arsace,  dans  le  temps  qu’on 
les  transportait  de  la  citadelle  d’Ani 
dans  la  Sophènc,  et  se  mirent  eu  route 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
Khosrou.  Samuel  Mamigonéanse  mit 
aussitôt  a leur  poursuite,  et  il  était  sur 
le  poiut  de  les  prendre  daus  une  ca- 
verne de  je  province  de  tyanviaghi^ 
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où  ils  avaient  etc  forcésdeso  réfugier, 
quand  Saliag  arriva  avec  les  troupes 
de  Khosrou , les  délivra , et  s'empara 
des  trésors,  qu’il  envoya  au  roi.  Ce 
prince  en  donna  une  partie  au  roi  de 
Perse.  Arsacc  leva  aussitôt  des  troupes 
pour  se  venger  de  Khosrou;  celui-ci 
sc  mit  à h tète  de  sou  aimée,  pour 
l’empêcher  de  pénétrer  dans  son 
royaume,  et,  l'ayant  rencontré  dans 
les  plaines  d’Ercvel,  le  battit  complè- 
tement. Dara , prince  de  Siounie,  con- 
nétable et  beau-père  d’Arsacc,  fut  tué 
dans  la  bataille;  et  lui-mêine  ne  dut 
son  salut  qu’au  courage  et  ail  dévoue- 
ment de  Gazivon  Gamsaragon , prince 
d’Arscbaronnr.  Arsace  mourut  peu 
après,  de  chagrin , eu  l’an  58<).  L’em- 
pcrnir  de  Constantinople  ne  lui  donna 
pas  de  successeur , et  se  contenta 
de  confier  le  gouvernement  de  l’Ar- 
ménie romaine  au  prince  de  Gaza- 
von , qui  reçut  le  titre  de  comte. 
Les  Arméniens  mécontents  voulureul 
alors  sc  soumettre  à Khosrou.  Gaza- 
von,  et  les  auties  princes  lui  écrivi- 
rent pour  lui  faire  connaître  leur  iuten- 
tion,ucdemandant  que  l’oubli  du  passé, 
la  restitution  de  leurs  possessions , 
et  la  promesse  qn’on  les  protégerait 
contre  le  ressentiment  de  l’empereur. 
Khosrou  accepta  avec  empressement 
leurs  offres,  à l’exception  qu’il  ne  leur 
rendit  pas  ceux  de  leurs  biens  dont  if 
avait  disposé;  mais  il  leur  en  donna 
d’autres  en  indemnité.  G'zavon  fut 
comblé  d’honnenrs , et  traité  comme 
un  prince  du  sang.  Ce  fut  ainsi  que 
Kbosrou  réunit  toute  la  grande  Ar- 
ménie sous  scs  lois.  Pour  conserver 
sans  contestation  l’Arménie  romaine, 
il  offrit  à l'empereur  de  la  tenir  aux 
mêmes  conditionsqu’ Arsace, en  payant 
un  tribut.  Vers  la  même  époque  (eu 
5<)o),  le  patriarche  Asbouragès  mou- 
rut, et  Khosrou  le  remplaça  San» 
consulter  le  roi  de  Perse,  par  Sabug» 
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fik  de  St.  Nersès,  descendant  de  St. 

Grégoire.  Ces  deux  actes  d’autorité 
déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse, 
qui  les  considéra  comme  des  actes  de 
rébellion.  Il  eu  fit  connaître  son  mé- 
contentement à Khosrou , qui  chassa 
ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  de- 
mander des  secours  à l’empereur. 
Scliahpour,  d’accord  avec  plusieurs 
satrapes  arméniens , résolut  de  dépo- 
ser Khosrou,  auquel  les  Romains  ne 
voulaient  pas  fournir  de  troupes, 
lrzdedjerd,  fils  de  Scliahpour,  étant 
alors  entré  en  Arménie  avec  une  puis- 
sante armée , s’empara  de  la  personne 
de  Khosrou  en  l’an  5ip,  et  mit  à sa 
place  sur  le  trône  Varham-Schapouh  , 
ou  Bahratn-Schahpour.  Iczdcdjerd  re- 
vint ensuite  à Ctésipbon , emmena 
avec  lui  Kliosrou,qui  lut  enfermé  dans 
la  l'oiteresse  de  l’Oubli  en  Susianc. 
Le  général  Gazavon,  dont  on  redoutait 
le  courage  et  les  talents , fut  aussi  em- 
mené prisonnier.  Pendant  que  l’on 
conduisait  Khosrou  en  Perse , deux 
fi  cres  de  la  race  > des  Amadoimiens, 
Srhavarsch  et  Baikcv,  rassemblèrent 
un  petit  corps  de  troupes,  et  ten- 
lèreut  de  délivrer  leur  roi.  Ils  livrè- 
rent, pour  y parvenir,  un  combat 
sanglant,  dans  lequel  iis  curant  le  des- 
sous ; Scbavarsch  et  Manouel , fils  de 
Larkev , trouvèrent  une  mort  houo- 
râble;  liarkev  fut  pris  et  amené  à 
le zdedjerd , qui  le  fit  écorcher  tout  vif, 
et  ordonna  que  sa  peau  fût  remplie  de 
paille,  pour  qu’elle  fût  exposée  en  cet 
état  sons  les  yeux  de  Khosrou  dans  sa 
prison.  Khosrou  resta  pendant  vingt- 
un  ans  captif  en  Perse  ; mais,  à la 
iiu  , on  sc  relâcha  beaucoup  de  la  ri- 
gueur qu’on  avait  exercée  envers  lui 
dans  le  commencement  :il  était  pres- 
que libre.  Son  frère  mourut  en  l’an 
4 1 4 î le  patriarche Sahagvintaiorsàla 
cour  d’Iizdcdjerd  ,pour  lui  demander, 
au  nom  des  princes  du  pays,  de  reu- 
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dre  la  couronne  à Khosrou  ; le  roi 

de  Perse  y consentit,  et  renvoya  son 
captif  en  Arménie.  Celui-ci,  avant  de 
rentrer  dans  son  royaume,  demanda  la 
liberté  de  Hrahad  , fils  de  Gazavon  , 
en  récompense  des  services  et  de 
la  fidélité  de  son  père,  qui  avait  par- 
tagé ses  malheurs  , et  était  mort  dans 
la  captivité.  Comme  Hrahad  avait 
été  exilé  dans  le  Sedjcstan , à l’extré- 
mité de  la  Perse , il  ne  put  revenir 
assez  à temps  pour  revoir  son  roi , 
qui  mourut  moins  d’un  an  après  son 
retour  dan*  ses  états.  Iczdodjord  lui 
donna  pour  successeur  son  fils Sehalr- 
pour.  S.  M — N. 

KHOSROU -CH  ATI  (Zeir-eddau- 
I.AIl  NEDHAM  EDDYN  ),  seizième  Slll- 
than  de  la  dynastie  des  Ghazneviics 
ou  Si  brktcghynides , succéda  à son 
père  Bcbram-chàh , l’an  de  l’hég.  54 
(de  J.  C.  t 1 5a-3  ) , au  moment  où  ce 
malheureux  prince,  vaincu  par  Alaed- 
dyn-Hoç<ïn,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ghauridcs,  abandonnait,  par  sa 
fuite , le  royaume  de  Ghaznah  à son 
rnnemi,  et  rendait  le  dernier  soupir. 
Khosrou,  à la  tète  d’une  armée  dé- 
sorganisée, continua  sa  retraite  vi  rs 
l’Indoustan,  et  lut  reconnu  souverain 
par  le  consentement  unanime  des 
émyrs  qui  se  trouvèrent  réunis  à La. 
hor,  devenue  la  capitale  de  son  em- 
pire en  décadence.  Cependant  Hopain, 
après  s’ètre  rendu  maître  du  Ghaznah 
etv  avoir  signalé  sa  vengeance  par  des 
fureurs  inouïes , qui  lui  ont  mérité  le 
surnom  de  Djihan-  sont  ( l’incen- 
diaire du  monde  ) , était  retourné  à 
Ghaur , laissant  ses  deux  neveux  jtour 
gouverner  sa  nouvelle  conquête.  Khos- 
rou rassembla  ses  forces , et  partit  da 
Lahur,  dans  le  dessciu  de  rccouvrrr 
les  états  qu’il  avait  perdus.  Il  comp- 
tait sur  le  puissant  secours  dn  sultlian 
Samijar,  son  bisaïeul  maternel  : mais, 
quand  il  fut  arrivé  sut  les  frontières 
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du  pays  «le  Gbaznah , il  apprit  que  ce 
monarque  venait  d’être  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  les  Turkomans  Ghoz- 
zes  , l’an  548  ( 1 155  ),  et  que  Ghaz- 
nali,  ainsi qtic  tout  le Khoraçan, étaient 
tombes  au  pouvoir  de  ces  barbares. 
Khosrou  craignant  de  s’attirer  sur 
les  bras  d’aussi  formidables  ennemis, 
vint  à Lahor,  où  il  mourut,  en  redjcb 
555  (juillet  t tGo),  après  un  règne  de 
sept  a huit  ans.  Ce  fut  un  prince  juste 
et  de  mœurs  exemplaires.  — Kaos- 
norr-MfUK,  dix-septième  et  dernier 
sulthan  de  la  meme  dynastie , succéda 
à son  père  Kbosrou-Chah , et  se  dis- 
tingua, comme  lui,  par  sa  bonté  et 
sa  justice.  Cependant  Ghaïath-eddyn 
blohammcd , neveu  et  deuxieme  suc- 
cesseur de  Iloçaïn  Djiban-souz,  sur 
le  trône  de  Ghaur , avait  repris  Gbaz- 
nah  sur  les  Turkomans, qm  en  étaient 
Testés  maîtres  pendant  une  quinzaine 
d’années.  Khosrou  envoya  un  de  ses 
generaux,  qui  vainquit  les  Gbaurides, 
et  fit  rentrer  sous  la  domination  de  sou 
maître,  Gbaznab,  et  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  formé  l’empire  Ghaz- 
ncvidc  sous  les  sullhans  lbrabym  et 
Bchrain-chah.  Mais  en  56}  de  l’bég. 
( 1171-72  de  J.-C.  ),  le  roi  de 
Ghaur  vainquit  en  personne  les  trou- 
pes de  Khosrou,  se  ressaisit  de  Ghaz- 
nali,  et  en  donua  le  gouvernement  à 
son  frère  Chehab-eddyn  , qui , après 
avoir  conquis  le  Kerman  et  le  Ka- 
boulistan,  traversa  l’Indus,  et  soumit 
successivement  l'Afghanistan  et  les 
proviuces  de  Moullau,  de  Sind  eide 
Pcîchcvcr.  Enfin  il  s’avança  jusqu’à 
Lahor  , l’an  57G  ( 1 180  de  J.-C.  ), 
et  investit  Kbosrou-Melik  dans  sa  ca- 
pitale; mais,  ne  pouvant  la  prendre, 
il  leva  le  siège , et  conclut  avec  ce 
prince  un  traité,  pour  la  garantie  du- 
quel il  emmena  en  otage  son  fils  âge 
de  quatre  ans.  Il  revint  en  58o(ti84) 
devant  Labor;  Khosrou-Mefik,  qui 
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s’y  était  ren  fermé , le  força  encore,  par 
sa  vigoureuse  résistance , à se  retirer. 
Enfin  la  ruse  servit  mieux  Chehab-ed- 
dyn que  le  courage,  dans  une  troi- 
sième expédition.  Parti  de  Ghaznak, 
avec  des  forces  imposantes,  l’an  58a 
( 1 1 76  de  J.-C.  ) , il  publia  qu’il  allait 
marcher  contre  les  Tuikomans.  11 
écrivit  en  même  temps  à Khosrou  , 
qu'd  desirait  tei  miner  , par  une  paix 
durable  , les  longues  querelles  des 
maisons  de  Ghaur  et  de  Ghaznah  ; et, 
pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  lui 
renvoya  son  fils  avec  un  cortège  ho- 
norable : mais , tandis  que  Kbosrou  , 
impatient  d’embrasser  1111  fils  dont  il 
était  privé  depuis  six  ans,  vole  sans 
défiance  à sa  rencontre,  suivi  d’un 
petit  nombre  de  troupes,  Chehab-ed- 
dyn , à la  tête  de  20  mille  cavaliers  , 
prend  une  route  détournée,  et , forçant 
sa  marche,  il  arrive  de  nuit,  et  en- 
veloppe le  camp  du  roi  de  Lahor.  Le 
lendemain  matin  ce  malheureux  prince 
s’aperçut  trop  tard  de  son  imprudence. 
Sans  espoir  de  secours,  sans  moyen 
de  pouvoir  se  sauver , il  fut  obligé  de 
se  rendre  à discrétion.  Kbosrou  fut  en- 
voyé avec  toute  sa  famille  à Firoux- 
Conb,  résidence  du  roideGhaur,qui  le 
relégua  dans  une  forteresse  du  Gar- 
djestan,  où  bientôt  après  il  le  fit  périr, 
après  un  règne  de  27  ans. Telle  fut  la 
fin  de  la  célèbre  dynastie  des  Ghaz- 
nevjdcs,  fondée  par  Alp-Teghyn, 
laquelle  avait  dominé  environ  2Ôo 
ans  sur  une  grande  partie  de  la  Perse 
orientale  et  de  l’Inde  septentrionale  , 
qui  passèrent  alors  sous  la  puissance 
des  Ghaurides.  Les  historiens  orien- 
taux ne  sont  point  d’accord  entre  eux 
sur  la  durée  ae  la  dynastie  des  Ghaz- 
nevides , ni  sur  le  Dombre  des  princes 
qui  la  composent.  Quelques-uns,  con- 
fondant même  les  deux  Khosrou  dont 
nous  venonsde parler,  n’en  font  qu’un 
seul  cl  unique  personnage,  ou  ne  ci- 
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lent  que  le  premier.  Nous  avons  snivi 
l’opinion  de  Mu  khond  et  de  FVrir.blali, 
avec  laquelle  il  est  facile  de  concilier 
celle  d'Abou'IMha.  A— T. 

KIIOVN  ARKZMf  'Mouammedben 
Moussa  alkbowarezmi  ) , astro- 
nome arabe  , ainsi  appelé  du  pays 
dont  il  tiiait  son  origine,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  ix'.  siècle  de 
J.-C. , sous  le  lègne  d’Aimainoun , cé- 
lèbre  par  ses  connaissances  et  la  pro- 
tection qu’il  a>  corda  aux  scienres. 
Khuwartzini  coutribua  puissamment 
à répandre  dans  les  ctats  de  ce  prim  e 
le  Sindhlntl  , ouvrage  d’astronomie 
composé  par  K atkab,  très  ancien 
philosophe  de  l’Inde.  Il  rédigea  de 
plus,  d’après  le  même  ouvrage,  ses 
tables  astronomiques,  qui  ont  été 
suivies  jusqu’au  règne  d’H  ulagou  , 
qui  en  (il  faite  de  nouvelles  par  le  cé- 
lébré Nasiredilyn,dela  ville  deTlious. 
Khnw  ircznii  mêla  ses  propres  obser- 
vations à elles  de  son  auteur,  et  re- 
leva quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé.  Il  prit  dans  Ptolémée  ce 
qu’il  dit  de  l’inclinaison  de  l’éclipti- 
que. Quant  aux  équations , Kliowa- 
rezini  s’en  tint  au  système  des  Per- 
sans. Il  fit  connaître  le  premier  aux 
Arabes  l’algèbre,  selon  ce  que  rap- 
porte Kazwini.  C’est  pour  cela  que 
Cardan  ( Ve  snblilitate  , lib.  xtv  ) le 
met  au  nombre  des  pins  beaux  génies 
qui  aient  paru , et  qu’il  lui  attribue 
l’invention  de  la  résolution  des  équa- 
tions du  ic.  degré,  mais  sans  fonde- 
ment; car  Monlucla  fait  voir  que  celte 
solution  était  connue  de  Diophante  et 
même  d’Enclide.  ( Hist.des  Ùathém., 
tom.  1 , pag.  585.)  Casiri  fait  mention 
d’une  chronique  persane  traduite  en 
arabe  par  Moslemab  ben  Ahmed  Aboul 
Cassen,  de  Madrid,  et  qui  séjourna 
long-temps  b Cordoue.  Nous  ignorons 
si  cct  ouvrage  appartient  à notre  as- 
tronome, R— Q, 
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KICK  ( Corneille),  peintre  de 
fleurs,  naquit  à Amsterdam,  en  iG'i5, 
d’un  peintre,  suivant  lluiibr.ikm; 
d’un  sculpteur,  selon  Weytrinaus.Oa 
ignore  le  nom  du  inaîire  auquel  il  dut 
les  premiers  principes  de  sou  art.  Il 
se  distingua  d’  ibord  dans  le  poi  trait. 
Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  pbis  précieuse,  cl  il  aurait 
acquis  dans  ce  genre  la  réputation  la 
plus  étendue;  mais  il  vit  les  tableaux  de 
fleurs  de  Deheem,doul  la  perfection  le 
frappa  ; et,  jaloux  de  l’égaler , il  aban- 
douua  le  portrait  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à la  peinture  des  fleurs. 
I.e  succès  répondit  à son  attente;  et 
scs  nouveaux  ouvrages,  recherchés 
de  tous  les  amateurs  , lui  procurèrent 
une  fortune  considérable.  Les  ri- 
chesses que  lui  avaieut  acquises  scs 
talents , lui  permirent  d’aspirer  à la 
main  de  la  filled’un  M.  Spaarog,  bour- 
geois d’Amsterdam  riche  et  très  consi- 
déré. Il  cul  en  dot  un  fort  beau  jardin  , 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté 
des  fleurs  qu’on  y cultivait.  Kick  avait 
toujours  eu  le  penchant  le  plus  décidé 
à la  paresse:  il  s’y  abandonna  dcs-lors 
entièrement.  Admirateur  de  la  nature, 
son  plus  grand  plaisir  était  d’aller  de 
ville  en  ville , Je  campagne  en  cam- 
pagne, pour  y contempler  tcKat  ce  qu’il 
croyait  digne  d’être  vu  , sans  songer 
à le  reproduire  sur  la  toile.  On  a 
peine  cependant  à concilier  cette  aver- 
sion pour  le  travail,  avec  le  fini  ex- 
traordinaire qu’il  donnait  à scs  ou- 
vrages; et  c’est  à ce  double  motif  qu’il 
faut  attribuer  la  rareté  et  la  cherté  du 
petit  nombre  de  ceux  qu’il  a compo- 
sés. 1 1 peignait  les  fleurs  d’une  manière 
admirable,  paiticulièrcmcnt  les  tuli- 
pes et  les  jacinthes;  sa  couleur  était 
fraîche , sa  manière  facile , et  son 
pinceau  plein  de  douceur  et  de  délica- 
tesse. L’époque  de  sa  mort  est  incer- 
taine. P— 5» 
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K1ERINGS  (Alexandre),  pcm- 
trc-paysagistc  hollandais,  mquit  en 
1 5f)o.  Gel  ai  liste  d’un  talent  très  dis- 
tingue n’est  guère  connu  cependant 
hors  de  sa  patrie,  où  ses  tableaux 
même  sont  très  rares.  La  touche  de 
scs  arbres  est  agréable,  mais  trop 
uniforme,  et  elle  manque  en  general 
d’cflct.  Scs  paysages  sont  peu  variés  ; 
ce  qu’il  faut  attribuer  à sa  manière  de 
peindre, dans  laquelle  il  poussait  l’imi- 
tation de  la  nature  et  l’exactitude  jus- 
qu’à rendre  les  fibres  les  plus  déli- 
cates des  bois  et  des  écorces  des  ar- 
bres. Une  attention  scrupuleuse  lui 
avait  fait  découvrir  dans  ces  objets 
des  tons  qui  échappent  à une  obser- 
vation légère  ; cl  le  soin  qu’il  mettait 
aies  rendre,  augmentait  la  vérité  de 
ses  tableaux.  Sa  manière  de  peindre 
le  fcuiller  des  arbres  lui  est  propre;  et 
l’on  en  reconnaît  sans  peine  les  di- 
verses espèces.  Scs  devants  sont  pi- 
quants, et  le  grand  fini  de  ses  ou- 
vrages ne  leur  donoc  point  de  séche- 
resse. Comme  il  avait  moins  de  talent 
pour  peindre  la  figure  que  pour  les 
autres  parties  de  son  art , il  s’asso- 
ciait ordinairement  à Poclerabourg , 
auquel  il  laissait  le  soin  d'orner  scs 
tableaux  de  figures  touchers  avec  es- 
prit. On  connaît  peu  de  tableaux  de 
Kierings  que  ce  dernier  artiste  uait 
embellis  de  cette  manière.  P— s. 

KIERMAN  (Gustave  ),  bourguc- 
mestre  de  la  ville  de  Stockholm,  fut 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui  , 
sans  occuper  des  places  éminentes , 
se  créent , par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme, une  sphère  d’activité  impor- 
tante et  glorieuse.  Il  était  né  en  1702, 
dans  une  petite  ville,  de  parents  peu 
fortunés.  Ayant  du  goût  pour  le  com- 
merce, il  devint  d’abord  négociant 
dans  une  ville  de  province;  et,  ses  en- 
treprises ayant  réussi,  il  fit  un  éta- 
blissement à Stockholm.  Ses  vuess’c- 
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tendirent  peu  à peu;  et  il  se  livra  à 
de  vastes  spéculations  , qui  lui  valu- 
rent des  sommes  considérables.  Nom- 
mé bourguemestre  de  la  capitale,  il 
développa  une  intelligence  et  une  fer- 
meté qui  fixèrent  l’attention.  L’ordre 
de  la  bourgeoisie  le  plaça  sept  fois 
parmi  ses  députés  à la  diète,  et  lui 
conféra  deux  fois  la  charge  d’orateur. 
Occupé  principalement  des  objets  re- 
latifs au  commerce , il  augmenta  1rs 
affaires  de  la  compagnie  des  Iudes;  il 
établit  des  chantiers  pour  la  marine 
marchande , et  dirigea  la  construction 
de  ce  beau  magasin  de  la  capitale,  où 
sont  recueillis  le  fer  cl  le  cuivre  qui 
arrivent  des  usiurs  du  pays , pour  être 
reportés  dans  l’étranger.  Kierman 
avait  toujours  été  attaché  au  parti  des 
chapeaux  ; et  il  avait  même  con- 
tribué beaucoup  à son  triomphe 
dans  les  assemblées  nationales,  de- 
puis l’année  Les  bonnets  ayant 

triomphé  à leur  tour  eu  1 •ÿtiS , il 
éprouva  les  effets  de  la  jalousie  qu'a- 
vaient fait  naître  ses  succès.  On  con- 
fisqua la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  fut  envoyé  comme  prison- 
nier d'état  à la  foi  ti  res. ic  de  Mars- 
ti and , où  il  mourut  eu  1766.  Une 
autre  révolution  ayant  changé  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  on  fit  à U 
mémoire  de  Kierman  une  réparation 
solennelle,  en  donnant  des  titres  de 
noblesse  à scs  enfants,  qui  prirent  le 
nom  de  Kicrmanschold.  C— au. 

KILG  (George -Louis),  pasteur 
de  l’église  réformée,  né  en  1745  à 
Montbéliard,  étudia  la  théologie  à l’u- 
niversité de  Tubinguc , et  se  chargea 
ensuite  de  l’éducation  de  quelques  jeu- 
nes geDS  qu’il  accompagna  dans  leurs 
voyages.  Il  fut  appelé  en  1 77G  au  pas- 
toral de  Blaïuont,  petite  ville  sur  la 
frontière  de  Franche-Comté,  dont  les 
habitants,  presque  tous  luthériens,  ne 
pouvaient  cependant  se  réunir  pubü- 
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qnement  pour  l'exercice  du  culle. 
Toudie  de  leur  situation,  il  présenta 
une  requête  au  conseil,  dans  laquelle 
il  établit  que  les  quatre  seigneuries 
d’Ilêricoiirt , Claatrlot,  Clément  et  Blâ- 
ment, dépendaient  du  comté  de  Mont- 
helliard,  lors  de  l'introduction  de  la 
jéforme  évangélique,  et  qu’elles  n’a- 
vaient été  réunies  à la  France  qu’a- 
vec Ja  promesse  délaisser  jouir  le»  ha- 
• bitants  de  la  liberté  de  conscience.  Un 
jurisconsulte  de  Besançon ( M.  Bailly- 
Jlriet  ) essaya  de  le  réfuter;  et  cette 
polémique  ne  fut  terminée  que  par  le 
décret  de  tolérance  rendu  par  l’as- 
semblée constituante.  Kilg  , peu  de 
temps  après,  fut  uorniné  membre  du 
directoire  du  département  du  Doubs; 
et  il  se  fit  remarquer  dans  cette  place 
par  sa  modération  et  sa  sévère  pro- 
bité. Destitué , en  i yg5  , pour  s’être 
opposé  avec  courage  aux  mesures  atro- 
ces prescrites  par  la  Convention  , il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  n’c'chappa  que  par  miracle  à la 
mort.  Il  rentra  dès-lors  dans  l'obs- 
curité, cl  Veu  sortit  qu’au  moment 
où  I espoir  de  faire  le  bien  lui  permit 
de  reprendre  des  fonctions  publiques. 
Il  fut  nomme  en  1800  sous -préfet  de 
l'anoudissemcnl  de  Baume,  et  se  fit 
chêne  de  scs  administrés  pa%  son 
équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges  qui  | lésaient  sur  eux.  Le  roi, 
à sou  retour  en  France , lui  accorda 
la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur, en  récompense  de  ses  services, 
cl  une  pension  de  retraite,  dont  il  a 
joui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Mont- 
belliard , le  'i(i  février  181  (3.  On  a de 
Kilg  : I.  L’ Introduction  à la  connais- 
sauce  géographique  et  politique  des 
états  de  t Europe,  traduite  de  l'alle- 
mand de  Biisehiiig,  Strasbourg,  1770, 
1 "«'•»;  Njficliàtel , 1780,  in-8“.  Il  a 
eu  part  à la  traduction  des  premiers 
Volumes  de  la  Géographie  du  même 
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auteur.  II.  Trois  Mémoires  en  faveur 
des  protestants  des  quatre  seigneu- 
ries. III.  Des  Itapporls  et  des  Ex- 
traits dans  le  R ecueil  de  la  société 
d'agrictdture  du  département  dit 
Doubs,  dont  il  était  membre  depuis 
son  organisation.  VV — s. 

KILIAN  ( CoitNEiiXE  ) , savaul  et 
laborieux  écrivaiu,  né  à DufFel,  bourg 
de  Brabant , d'où  il  prit  en  latin  le  sur- 
nom de  Dufflœus,  fit  scs  études  à 
l’université  de  Louvain,  et  devint  en- 
suite correcteur  dans  la  célèbre  im- 
primerie de  Planliu  à Anvers  : il  y tra- 
vailla cinquante  ans  , et  contribua 
beaucoup  par  scs  soins  à en  é:cndrc  la 
réputation.  Il  mourut  le  jour  de  Pâ- 
ques, en  1607  , dans  un  âge  avancé, 
frgrettéde  tous  les  littérateurs.  Fran- 
çois Swccrts,  son  ami,  lui  a consacré 
dans  le  cimetière  de  la  cathédrale 
d’Anvers,  ainsi  que  dans  scs  Alhetue 
Belgicte,  une  épitaphe  très  honora- 
ble, reproduite  par  Bavlc,  Foppens, 
Zcltncr, etc.  Kilian  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latiue  : mais  il  n’a  composé 
que  de  petites  pièces,  parmi  Icsqnelles 
on  cite,  une  Epigramme  en  dix-huit 
vers,  contrefis  écrivains  qui  rejettent 
leurs  fautes  sur  les  imprimeurs  ( 1 ); 
les  Explications  des  figures  de  la  Pa?- 
siou,  gravées  par Sadelcf  ;des  Feiia- 
tiones  ( les  chasses  ),  gravées  par  Phi- 
lippe Galle,  sur  les  dessins  de  Jean 
Slrada  ; des  Icônes  illustrium  femi- 
narum  novi  veterisque  Teslamcnli , 

1 tenfin  des  Icônes prophetarum  majo- 
rant et  minorant  veteris  Testament i. 
On  a encore  de  Kilian  : I.  Une  Tra- 
duction en  langue  flamande  des  Mé- 
moires de  Connnes  ( à laquelle  il  a 
joint  une  continuation  en  deux  livres); 
celle  de  la  Description  des  l’aj  s- 
Bas,  par  Guichardm , et  des  Humé- 


(l>  O»  Ij  trouve  dent  le  Theatnim  vit*  hn- 
m«n.e  de  Urycrlinlt , «on»,  nr,  »]d;  «laite 

Zelincr,  CbcTÎllier,  etc. 
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lies  de  St.-Macairc  (Anvers,  1 58o , 
in  8°.  ) II.  Etjmulogicum  teutoni- 
cte  lingwv , swe  Diclionarium  teuto- 
nico-latinum  , Anvers , 1 588,  in-8”. 
(à:  dictionnaire,  regardé  comme  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise , et  de 
ses  rapport  étymologiques  avec  les 
idiomes  franco-teuton  , anglo-saxon 
etc. , a été  réimpr  imé  plusieurs  fois 
nvecitcs., éditions  de  Ludolphe  Potier, 
de  Groningue  ; mais  on  | réfère  les  édi- 
tions originale*  publiées  sous  les  yeux 
de  l’auteur  rn  t588rt  i 5q8.  Elles  ont 
clé  suivies  par  Gérard  Il-issclt.qui  en 
a donné  une  nouvelle,  enrichie  d'ad- 
ditions importantes,  Utrecht , 1777 , 
a vol.  in  4'’* Ou  trouve  à la  suite,  par 
forme  d’ap|icndix , un  petit  Vocabuè 
luire  fort  curieux  ( par  L.  Potter  ), 
donnant  Pctymologie  des  noms-pro- 
pros  allemands.  YV  —s. 

KILIAN  ( Lucas  ),  graveur,  na- 
quit à Aussbouig  en  1 5 7 9,  de  Bar- 
tbélemi  Kilian  , dit  le  vieux , habile 
orlèvn*.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure , il  trouva  dans  Dotni- 
irque  Gistos  , qui  avait  épousé  sa 
mère,  un  second  père.  Après  lui 
avoir  enseigné  avec  beaucoup  de  soiu 
le  dessin  et  la  gravure , Cusios  en- 
voya son  fils  adoptif  en  Italie.  Lucas 
s’étant  arreté  long-temps  h Venise, 
y grava  plusieurs  tableaux  de  Paul 
Vérunèse  et  du  Tinturet.  Après  avoir 
nasse  quelques  années  à parcourir 
[Italie  en  étudiant  les  grands  maîtres, 
il  retourna  dans  sa  patrie , ou  il  se 
fixa.  Lucas  Kilian  était  doué  d’une 
liés  grande  facilité;  on  prétend  même 
que,  parmi  les  nombreux  portraits 
qu’il  a gravés,  plusieurs  ont  été  faits 
ru  quatre  jours.  Le  burin  de  cet 
artiste  est  vigoureux  : on  désirerait 
cependant  moins  de  manière  et  une 
plus  grande  pureté  de  dessin  dans  scs 
contours.  Quoi  qu’il  eq  soit , cet  ar- 
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liste  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  h l’école  allemande.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : lincJïéïi/r- 
reciion,  d'après  Paul  Véronèse.—  La 
Multiplication  des  pains , d’après  lo 
Tintoret.  — Uu  Christ  mort,  d’après 
Michel  - Ange.  — D‘ ux  Adorations 
des  bergers , finie  d’après  J.  Palme  , 
et  l’autre  d’après  Roltenhamtr.  Il 
a gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
portraits  estimés,  doi.t  1rs  principaux  • 
sont  ceux  de  Gustave- Adolphe  , roi 
de  Suède;  de  Mirie-Eleonorc,  reine 
de  Suède  ; de  Frédéric  , piince  de 
Nassau;  du  prince  de  Kadziwil;  c lui 
d’Albcrt  Durer , etc. , rtc.  G*  1 artiste 
mourut  à Augsbourg,  en  1837.  P — r. 
Kl I.I AN  ( Wolfg  ang),  des- 
sinateur et  graveur,  frère  du  précé- 
dent , naquit  à Augsbourg  en  i58i  r 
il  fut  élève  de  Custos , son  beau  père. 
Lorsque  Lucas  fut  de  retour  de  son 
voyage  d’Italie , Wolfgang  alla  aussi 
étudier  dans  cette  confiée , et  y grava 
plusieurs  tableaux  des  grands  mai:  res , 
entre  autres , un  Bapte'me  de  Jésus- 
Christ , d’après  Paul  Véro’nèse  ; le 
Samaritain,  d’après  G.  Bassano  ; 
une  Descente  de  croix,  d’après  Fa- 
rinato  ; et  une  A ssomption , d’après  le 
Tintoret.  Revenu  a Augsbourg , il  se 
livra  fit  genre  du  portrait , dont  il  a 
gravé  un  grand  nombre,  entre  autres, 
la  snile  des  portraits  généalogiques 
des  ducs  de  Bavière  , sous  le  titre  de 
Genealogia  sereniss.  Boiarice  du- 
cum,  etc.,  genuinæ  effigies , in-fol. , 
i6o5.  On  a aussi  de  lui  une  grande 
partiedes  portraitsdes  Imagines  sanc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti,  etc.,  1 6i5, 
in-4".;  ainsi  qu’un  recueil  de  vues  cl 
autres  sujets  pour  l’histoire  du  monas- 
tère de  S.  Udalricd’Augsbourg,  gravé 
en  société  avec  Daniel  Manaser,  ayant 
pour  titre  BasUicæ  S S.  Ujplrici  et 
Afræ  Augustœ  Vindelkorum  histo- 
rite,  Augsbourg , 1616,  in-4°-  Son 
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morceau  le  plus  remarquable  est  snn 

estampe  représentant  le  festin  donne 
à Aug-bourg,  en  1649,  par  le  courte 
palatin  Chailes-Gustave,  à l’occasiou 
de  la  paix  de  Westphalie.  Sans  avoir 
un  talrnt  aussi  caractérise  que  sou 
frère,  Wolfgang  doit  être  mis  au  rang 
des  habiles  graveurs  allemands.  U 
mourut  à Augsbourg  en  tC Cyt.  P — e. 

Kl  MAN  ( Rartuélemi  ),  dessi- 
nateur et  graveur , troisième  fils  de 
Wolfgang  Kilian  , naquit  à Augs- 
bourg en  i65o  ; il  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dis- 
positions. On  a de  lui  une  Made- 
lène , d’après  Mathieu  Goudelacli  : il 
l’a  gravée  à l’âge  de  dix-huit  ans  ; 
on  pourrait  l’attribuer  à un  artiste 
consommé  dans  son  art.  Son  père 
Tayaut  envoyé  à Francfort , pour  sc 
perfectionner  sous  les  yeux  de  Math. 
Merian  , qui  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation  , il  passa  deux  ans 
et  demi  dans  cette  ville,  et  vint  en- 
suite à Paris,  où  il  grava  divers  mor- 
ceaux d’après  des  maîtres  français, 
dont  un  Christ  d’après  Testclin , et 
une  Assomption  d’après  Champagne. 
Après  trois  ans  et  demi  de  séjour  dans 
cette  capitale,  Bartbé'rmi  vint  s’établir 
dans  sa  ville  natale.  Indépendamment 
de  plusieurs  sujets  d’histoire,  on  a de 
lui  un  nombre  considérable  de  por- 
traits (dont  plusieurs  grands  comme 
nature),  parmi  lesquels  nous  citerons 
l’empereur  Joseph  Ier.,  à cheval,  et 
le  buste  de  Jean  III,  roi  de  Pologne. 
Cet  artiste , bon  dessinateur  , avait 
acquis  une  très  grande  facilité.  Il 
dessinait  snr  le  cuivre  à la  pointe, 
avec  la  même  liberté  qu’il  le  faisait 
sur  le  papier  au  crayon , et  il  maniait 
le  burin  avec  la  meme  aisance.  Il 
mourut  à Augsbourg  en  1696.  — 
Philippe  Kilian,  son  frère,  a gravé 
aussi  plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
Ças  sans  mérite,  P — t. 
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KII.IAN  ( Philippe.-  André)  , pe- 
tit-neveu de  Barlhcloini , dessinateur 
et  graveur  , naquit  à Augsbourg  en 
1 7 1 4 ; il  fit  ses  premières  études 
dans  celte  ville  sous  la  direction 
d’Andié  Fridcrich  , et  alla  les  achever 
à Nuremberg,  sous  celle  de  Martin 
Preissler.  Après  avoir  parcouru  l’Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas, il  retourna 
enfin  dans  sa  patrie.  Auguste  III  roi  do 
Pologue,  qui  l’avait  nommé  son  gra- 
veur, fil  de  vains  efforts  pour  le  fixer 
à Dresde.  Jaloux  de  sa  liberté,  l’ar- 
tiste résista  à toutes  les  sollicitations 
du  prince , qui  faisait  de  lui  un  cas 
tout  particulier,  et  qui  répétait  souvent 
lorsqu’il  voyait  une  gravure  médiocre! 
« Il  faudrait  faire  regraver  ce  sujet  par 
» Kilian.  » Néanmoins  cet  artiste  sc 
chai  grade  graver  plusieurs  sujets  de  U 
galerie  de  Dresde,  dont  l’exécution  lui 
fait  honneur  : nous  citerons  \’ Adora- 
tion des  rois,  d’après  PanIVéroncse;1» 
Femme  adultère,  d’après  le  Tintnrc!  ; 
la  Famille  d’un  noble  vénitien , con- 
duite aux  pieds  delà  Vierge  par  les 
Vertus  chrétiennes.  Il  a gravé  aussi 
pour  la  galerie  du  comte  de  limhl. 
On  a de  lui  une  Bible  en  ijo  plan- 
ches, qu’il  a exécutée  d’après  dif- 
férents peintres  et  sur  ses  propres 
dessins.  Ce  graveur  joignait  b nu 
goût  de  dessin  très  correct,  un  faire 
moelleux,  et  une  parfaite  imitation  du 
maître  qu’il  traduisait.  Il  mourut  à 
Augsbourg  en  i^Sc).  — George- 
Christophe  Kilian,  héritier  de  cette 
famille  d’artistes , étant  mort  le  1 5 
juin  1781  , la  collection  coraplèlo 
qu’il  avait  formée  de  l’œuvre  de  tous 
les  Kilian, est  passée  à la  bibliothèque 
publique  de  la  ville  d’ Augsbourg  : ou 
y remarque  j^o  portraits , et  plus  de 
3oo  autres  pièces  de  Lucas  Kilian  ; 
aSg  portraits  et  90  pièces  de  Phi- 
lippe ; et  environ  5oo  morceaux  d« 
Barlhéltmi,  P — t. 
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Kl LJAN  (Jacques),  physicien  et 
astronome,  naquit  à Prague,  en  1714, 
de  parents  aises  et  qui  connaissaient 
tout  le  prix  d'une  bonne  éducation. 
Ayant  termine  scs  dindes  au  college 
de  sa  ville  natale,  il  résolut  d’entrer 
dans  l’institut  des  jésuites,  qui  comp- 
tait alors  nu  graud  nombre  d’hommes 
distingués.  Il  prououça  ses  voeux  à 
(■racovic  en  inSi , et  parcourut  quel- 
que temps  avec  distinction  la  carrière 
de  l'cnsoigiiciiicut.  Il  s'attacha  parti- 
culièrement à l’étude  de  la  physique 
rt  de  la  géométtir;  mais  il  possédait 
dans  les  autres  sciences  naturelles, 
dans  la  littérature  et  dans  l’histoire, 
des  connaissances  si  étendues , que  ses 
biographes  l’ont  comparé,  pour  l'éru- 
dition, atix  PP.  Scliott  et  Kirclier. 
Après  la  suppression  de  la  société,  il 
se  1 élira  chez  un  gentilhomme  de  ses 
amis,  près  de  K’iunilz  , et  il  mourut 
dans  cet  asile  eu  1774.  On  a de  lui 
on  grand  nombre  d’ouvrages  , parmi 
lesquels  on  se  contentera  de  citer  : I. 
Causa  efficitns  mollis  astromm  ex 
prineipiis  py  rotechnicæ  naluralis  , 
Dantzig,  1769,  in-8®.,  fig.  IL  Pro- 
drornus  physico  - astronomicus  py- 
rolecknici  ystematis  vorlicum,  ibid., 
1770,  in  8'*.  Ces  deux  ouvrages  con- 
tiennent des  idées  paradoxales  et  sin- 
gulières* mais  la  nouvelle  hypothèse 
que  l’auteur  y établit  sur  la  «-anse  du 
•nuuvcmcut  des  astres, mérite  l’atteu- 
lion  des  savants.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  Traités  dont  on 
ignore  le  soit  : Ars  demillendi  se 
ah  allô;  Na  vis  horologio-  Solaris  ; 
Slalua  Memnonis  sibilo  soient  salu- 
ions, etc.  W— s. 

KIL1DJ  ABSLAN  II  ( Azzed- 
dyn  ) , cinquième  sultan  de  la  dynas- 
tie desSeldjuukides,  régna,  après  son 
pète  Maçoud  , à Iconium  , l’an  55o 
de  l’hégire  ( 1 1 55  de  J.-C.  );  mais  il 
dc  posséda  d’abord  qu’une  partie  de 
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l'Anatolie.  Son  bcau-fière,  Yaghi  ou 
li.idji  Arslan  , fils  de  Mohammed  Ibn 
Danichmcnd  , et  Dzonlnoun , petit-fils 
du  même  Mohammed , avaient  reçu  de 
Maçoud,  l’nn  Amasée  et  toute  laCap- 
padocc,  l'autre  Césarér,  Si  was,  et  leurs 
dépendances.  Kilidj  Arslan  fut  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  les  Grecs. 
Tandis  que  les  généraux  de  l’empe- 
reur Manuel  Comnènc  étaient  occu- 
pés eu  Italie  et  en  Sicile  , il  prit  en 
Asie  plusieurs  places  , qu’il  rendit  à 
la  paix.  L’an  554  ( n5y  ),  il  mal- 
traita l'arrière-garde  de  Manuel,  tan- 
dis que  ce  prince  traversait  la  Ly- 
caonie, au  retour  d’une  expédition 
contre  Antioche.  Pourscvengerdccetlc 
insulte,  l’empereur  vint  en  personne 
ravager  une  partie  des  étals  du  sultan 
et  battit  scs  troupes.  Il  eut  beaucoup 
à souffrir  dans  les  montagnes  à cause 
de  la  rigueur  du  froid  ; mais,  dans 
les  plaines  , il  regagna  la  supériorité 
sur  les  Turks.  Kilidj  Arslan  ayant 
repris  l’offensive,  aptes  le  départ  de 
Manuel , celui-ci  revint  en  Asie,  mit 
dans  son  parti  tous  les  princes  chré- 
tiens de  Syrie , et  même  plusieurs 
éinyrs  turks  : de  ce  nombre  furent 
Yaghi  Arslan,  beau-frère  du  sultan, 
clSchaliyn  Chah,  son  propre  frère,  qui 
gouvernait  Angoura.  Kilidj  Arslan, 
cédant  à cette  puissante  figue  , de- 
manda la  paix  : il  s’engageait  à ren- 
dre toutes  scs  conquêtes,  à empêcher 
ses  sujets  dc  faire  des  courses  sur  les 
terres  de  l’empire,  et  à lui  fournir 
des  troupes  toutes  les  fois  qu’il  en  se- 
rait requis.  Il  alla  décharger  sa  co- 
lère sur  les  emyrs  qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Mus  Yaghi  Arslan, 
soutenu  en  seciet  par  les  Grecs, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le 
sultan.  Alors  ce  prince  se  décida,  l’au 
556  ( 1161),  à sc  rendre  h Cons- 
tantinople, pour  renouveler  et  confir- 
mer les  traités.  L’empereur  lui  douua 
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fle»  fête»  magnifiques , Pt  !p  renvoya 
couiblé  de  riches  jiréscuts.  L’or  et 
l’argent  <|ue  le  sultan  rapporta  de 
Constantinople  , lui  servirent  à ti- 
rer vengeance  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Yaglii  Arslan  se  préparait  à lui 
résister  , lorsqu’il  mourut  en  50 o 
( 1 164  );  ses  deux  neveux  Ibrahim 
et  Dzouliioun  luisoccédèrent , le  pre- 
mier à .Ma latine , le  second  à Cesa- 
re'e;  et  Schahyn  Chah,  frère  du  sultan, 
recouvra  Angoura  : mais  ils  furent 
tous  les  trois  dépouillés  par  Kilidj  Ars- 
lan. Le  célèbre  Noureddyu  , sultan 
d’Alep  et  de  Damas , interposa  sa 
médiation  pour  rétablir  Dzoulnoun 
dans  ses  états  ; mais  la  négocia- 
tion ayant  été  infructueuse,  il  en- 
tra dans  ceux  de  Kilidj  Arslan  en  563 
( 1173),  prit  Marasch  et  plusieurs 
autres  places;  tandis  qu’une  division 
de  son  armée  s’emparait  de  Siwas  et 
y laissait  garnison  pour  la  conser- 
ver à Dzoulnoun.  Il  acquiesça  néan- 
moins à la  paix  , sous  la  condition 
que  le  sultau  Scldjoukide , qui  pas- 
sait pour  un  esprit-fort , pour  un  phi- 
losophe, renouvellerait , en  présence 
de  scs  ambassadeurs,  la  profession  de 
foi  musulmane;  qu’il  fournirait  dé- 
sormais son  contingent  de  troupes 
contre  les  chrétiens  de  Syrie  , et  que 
sa  fille  épouserait  un  neveu  dcNoured- 
dyn.  Mais  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée l’année  suivante,  remit  Siwis 
et  tous  les  domaines  de  Dzoulnoun 
au  pouvoir  de  Kiüdj  Arslan.  D’un 
autre  côté,  Schahyn  Chah,  malgré  les 
secours  que  lui  accordait  la  protection 
eu  plutôt  la  politique  de  l’empereur, 
fut  toujours  vaincu  par  son  frère.  Le 
sultan  , devenu  plus  puissant  par  l’ac- 
quisition de  la  Cappadoce  et  la  réu- 
nion de  tous  les  états  que  sou  père 
avait  démembrés,  oublia  ses  traités 
avec  Manuel;  il  ruina  Siwas  avant  de 
la  lui  rendre , et  refusa  de  restitue; 
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les  antres  places  qu’il  avait  promises. 

La  guerre  recommença  contre  les  * 
Grecs  en  rie5.  Perdu  de  tousse* 
membres , Kilidj  Arslan  sc  faisait  traî- 
ner sur  un  char , partout  où  sa  pre'- 
sence  était  nécessaire  : son  activité  et 
sa  vigilance,  soutenues  par  une  am- 
bition démesurée  , rachetaient  en  lui 
ses  infirmités.  Manuel,  se  flattant  d’a- 
néantir l’empire  des  Turks, débarqua 
en  Asie  l’an  5']5(  1 177  ),  à la  tète 
de  l’armement  le  plus  formidable  qu'il 
ait  jamais  commandé.  Rejetant  avec 
mépris  la  paix  que  le  sultan  lui  fart 
proposer,  il  s’avance  vers  les  sources 
du  Méandre,  et  s’engage  imprudem- 
ment dans  les  défilés  de  Zibryzi,  près 
d’une  forteresse  en  ruines,  nommée 
Myrisccphales.  Renfermés  de  tous  cô- 
tés dans  ces  gorges,  les  Grecs  ne 
peuvent  ni  combattre  ni  fuir;  ils  tom- 
bent sans  défense  sons  les  coups  des 
Turks.  Un  ouragan  épouvantable 
.augmente  l’obscurité  et  le  désordre, 
et  rend  le  carnage  plus  affreux.  L’em- 
pereur, couvert  de  blessures,  rejoint 
enfin  son  avant-garde  à travers  mille 
périls;  mais  il  ne  trouve  son  salntquc 
dans  la  générosité  de  Kilidj  Arslan. 
Modeste  dans  son  triomphe, ce  prince 
offre  la  paix  aux  conditions  les  plus 
douces  : il  n’exige  que  le  démantèle- 
ment de  Dorylée  cl  d’utic  antre  place 
que  Manuel  avait  nouvellement  forti- 
fiée. L’empereur  signe  le  traité;  mais  il 
n’en  exécute  que  la  moitié , et  les  hos- 
tilités continuent.  L’année  suivante, 
l'atabek  , ou  gouverneur  d’Iconium , 
porta  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux  bord* 
de  l'HelIrspont;  les  généraux  de  Ma- 
nuel lui  ayant  coupé  la  retraite,  il 
péril  apiès  des  prodiges  de  valeur, 
et  la  plus  grande  partie  de  son  armée 
fut  précipitée  dans  le  Méandre  : ce 
fleuve  séparait  alors  les  possessions  «• 
des  Grecs  dans  l’Asie- Mineure  de* 
états  soumis  aux  Seldjoukidcs.  Quel- 
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qurs  faibles  succès , obtenus  par  l’cm- 
jmur  dans  deux  autres  expéditions 
eu  Asie  , fuient  contrebalances  par 
la  défaite  de  son  général  Isaac  l’Auge. 
Les  deux  souverains  vécurent  depuis 
en  bon  accord , et  Kilidj  Arslan  tourna 
scs  vues  du  côté  de  l'Orient.  L’an  5y  5 
(1  179), il  (il  assiéger  le  château  de 
Ruban.  dont  un  étuvr  jouissait  sous  la 
protection  du  grand  Saladiu.  Son  ar- 
mée de  20  mille  hommes  fut  vaincue 
par  un  neveu  de  ce  monarque,  qui 
n’en  avait  que  deux  mille.  Kilidj  Ars- 
tau  entra  l'année  suivante  eu  Syrie; 
mais  il  se  relira  à l’approche  de  Sa- 
l.idiii  et  lui  demanda  la  paix.  Les  deux 
sultans  s’abouchèrent  à Cara-liissar, 
et  unirent  leurs  forces  pour  faire  la 
g u erre  à Rhoupeu  ll,pt  iuce  d’Aimcnie, 
qui,  pour  recouvrer  sa  capitale,  fut 
ubligé  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
musulmans,  de  rendre  les  places  qu'il 
avait  enlevées  aux  ScIdjoukiJcs,  et  de 
payer  tuus  les  fi  aisde  la  guer  re.La  moi  t 
de  Manuel,  et  les  règnes  courts  et  ora- 
geux de  ses  trois  successeurs  , facili- 
tèrent à Kilidj  Arslan  les  moyens  de 
conquérir  plusieurs  prowuces  sur  les 
Grecs,  sans  éprouver  de  résistance: 
mais  CCS  prospéiilcs  fui  eut  empoi- 
sonnées par  les  chagiius  les  plus  cui- 
sants pour  un  père.  Ce  sultan,  si  re- 
doutable à la  tète  de  ses  armées , de- 
vint dans  sa  vieillesse  le  jouet  de  scs 
propres  enfants.  Dans  l'espoir  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  re- 
pos , il  avait  partagé  ses  états  entre  ses 
dix  fils  , et  lie  s’était  réservé  que 
la  v il!e  d’Icouiutn  avec  le  litre  de  sul- 
tan. L’aillé  de  tous,  Cothbeddvn  Mc- 
lik  Chah,  maître  de  Sivvas,  s’empare 
de  la  capitale  en  585  ( 1 187  ),  lorce 
sou  père  de  le  déclarer  son  succes- 
seur, en  révoquant  toutes  les  cessions 
. faites  à ses  hères  ; et  il  les  attaque 
tous  au  nom  de  Ki  ici j Arslan,  qu’il 
traîne  de  proviuce  eu  province.  La 
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prise  de  Jérusalem  par  Salailin , ayant 
ranime  le  zèle  des  croisades,  l’cmpe- 
rcur  Frédéric  1er.  quitta  l’Allemagne 
avec  une  armée  nombrcn'e  , et  se 
reudità  Constantinople, d'où  il  passa 
dans  l’Asic-Mineurc  en  58(i(  1 190  ). 
Apres  avoir  perdu  Lcaucoupdc  inonde 
par  la  disette,  les  raaladicset  le  fer 
des  Tui  koraans , il  s’avauce  vers  leo* 
nium  ; Colhbeddyu  , à la  tète  de 
100,000  hommes,  veut  en  vain  l'aN 
réler  : deux  victoires  remportées  sur 
ce  prince  ouvrent  à Frédéric  les 
portes  de  celte  capitale , qui  est  pil- 
lée et  saccagée  par  les  Allemands.  Ki- 
lidj Arslan,  renfermé  d.insla  citadelle, 
accuse  son  fils  de  toutes  ces  hostilités. 
Il  demande  la  paix,  donne  des  otages, 
fournit  des  vivres;  et  Frédéric  apaisé 
lui  ayant  rendu  sa  capitale, qu’il  11  avait 
occu|icc  que  cinq  jours  , continue  sa 
route  par  la  Cilirie , et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salef(le  Calj cadnus). 
Cothhcddyn , délivré  des  Allemands, 
marcha  contre  son  frère  Noureddyn- 
.Sultan  chah , qui  possédait  Cés  irce. 
Taudis  que  les  armées  eu  étaient  aux 
mains , Kilidj  Arslan  sc  sauva  dans 
le  camp  de  Moureddyn , qui  d'abord 
le  reçut  avec  tout  le  respect  dû  à sou 
(aère,  mais  qui  bientôt,  laligué  de  sa 
présence,  le  cltassa  de Césarée.  L’in- 
fortuné vieillard , errant  de  ville  en 
ville,  manquant  de  tout,  repoussé 
sans  pitié  par  tous  scs  eufauts,  qui  ne 
songeaient  qu’à  s'entre-détruire, allait 
périr  de  mi-ère , lorsque  l’un  d’eux 
Gaiath-eddyo-Kaï  Khosrou , le  seul 
digne  du  nom  de  fils , sc  déclara  son 
vengeur.  Ils  chasscut  Cothhcddyn  , 
qui  avait  pris  le  titre  de  sultan  dans 
lconiuni.  Maîtres  de  la  capitale , ils 
marchent  surAksara;  mais  kilidj  Ars- 
lau , accablé  par  la  vieillesse,  les  cha- 
grins et  les  infirmités,  succomba  à 
tant  de  maux  le  1 7 chabau  588  ( a 8 
août  1 iy>  ).  Il  était  âgé  de  soixante- 
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quinze  ans,  el  eu  avait  régné  trenlc- 
li uif ..  Son  fils  fii  porter  sou  corps 
d.ms  le  tombeau  de  ses  ancêtres  à 
Iconiiitu.  A des  talents  supérieurs  pour 
la  guerre  et  pour  le  gouvernement , 
Kdidj  Arsl.ni  réunissait  beaucoup  de 
fermeté  et  uu  grand  autour  pour  la 
juitiee.  A— T. 

K1I.1DJ  ARSL4N III , sultan  de  la 
dynastie  îles  Turks  scldjoukidrs,  suc- 
céda , encore  rnfaut,  à son  père,  Rokn- 
eddyn  Solcïtnan  II  , en  dzoulkadah 
600  de  l’hég.  ( juillet  iv.o4  J.  Gaiath- 
eddyn  Kai  Kosrou  I,  son  oncle  , ré- 
fugie à Constautiuoplc , ayant  appris 
la  mort  tic  ce  frère  qui  l’avait  cliassé 
de  ses  états,  accourut  aussitôt  en  Asie , 
surprit  dans  Iconiotn  le  jeune  sultan 
son  neveu, en  ie.ljcbÜoi(mars  iâo5), 
le  fit  enfermer  el  remonta  sur  le  trône. 
— Kiudj  Aksla*  IV,  ( Il  ikuedlyn), 
huitième  sultan  de  la  même  dynas- 
tie , était  le  deuxième  fils  de  Kai 
Khosrou  II.  Il  u’eut  point  de  part  à 
riiéjiiagedc  son  père;  mais  son  frère 
Azzeddyu  Kai  Kaous  II,  l’ayant  en- 
voyé à Cara  koroum , pour  le  repré- 
senter dans  la  prestation  d’hommage 
que  le  grand  Khan  exigeait  de  tous 
les  princes  de  l’Orient,  Kaiouk  , élevé 
alors  à l’empire  de  Tarlarie,  déposa 
Kai  Kaous,  et  donna  à Kilidj-Ar.s- 
lan  le  titre  de  sulthan.  Telle  fut 
la  source  des  guerres  longues  et  cruel- 
les que  se  firent  les  deux  princes  scld- 
joukides.  Kdnlj-Arslan,  loin  beau  pou- 
voir de  sou  frère,  était  dévoué  à la 
mort , lorsque  quelques  c'myrs  facili- 
tèrent sou  évasion  sous  le  déguise- 
ment d’un  cuisinier  portant  un  plat 
sur  sa  tête.  Vaincu  eu  plusieurs  ren- 
contres , et  prisonnier  pour  la  seconde 
fois  , il  fut  délivre  par  les  Mogols.  Il 
ne  dut  qu’à  leur  protection  ses  succès 
passagers  : leurs  armées  étaient  sa 
seule  force  ; aussitôt  qu’elles  s'éloi- 
gnaient, sou  parti  s'affaiblissait.  Di- 
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vers  partages  de  l’Anatolie  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères , sans  réussir  à 
concilier  leurs  intérêts,  à éteindre  leur 
animosité  récipioque,  à satisfaire  à 
leur  ambition,  I.nliu  l’an  6ôq  de  l’hég. 
( 1261  deJ.-C.  ) K ï Kaous  qui,  par 
son  courage  et  par  l'affection  de  ses 
sujets,  soutenait  depuis  long  temps 
unelutte  glorieuse,  quoique  fort  iné- 
gale contre  les  Mogols , aima  mieux 
abandonner  ses  états  que  de  sc  so.i- 
tneitrc  à ces  barbares , qui , depuis  la 
destruction  du  khalyf.it , sc  rrpau- 
daienl  comme  un  torrent  dans  toute 
l’Asie.  Il  se  retira  à Constantinople 
avec  sa  famille.  Alors  Ki!idj-\isl.m 
porta  seul  le  titre  de  sultan  d'Au.i- 
lo'ie  , el  siégea  pour  la  première 
fois  da us  Iconium  , capitale  do  scs 
ancêtres;  imisil  ne  fut  qu’un  esclave 
couronné.  Toute  l'autorité  restait  entre 
les  mains  d’un  gouverneur  mogo! , 
nommé  par  le  Klian  q ti  régnait  en 
Perse.  Mui.i-od  lyn  Perwirub  envoyé 
en  cette  qualité  par  Abaca  Kit  in  ,'et 
méditant  déjà  les  projets  d'indépen- 
dance et  de  révolte  qu’il  fit  éclater 
par  la  suite,  songea  à se  défaire  de 
Kilidj-Avslan,  qui  lui  portail  ombrage 
par  son  aveugle  dévouement  pour  ses 
nouveaux  maîtres.  Il  le  fit  étrangler 
et  donna  le  vain  titre  de  sultan  au  fils 
de  ce  priucc,  K ri  Khosrou  III,  ru- 
fant  de  4 aus,  eu  GG{  0ti  6G6  de 
I hégire ( ta65  GH  de  J.-C.  ).  A— T. 

Kl LLIGREW  (Sir  William  ',  au- 
teur anglais,  ne  en  i(io5  à M.i.svonh 
dans  le  comté  do  Middlcsex,  fut  gou- 
vcrneitr  du  chatcati  de  Peudennis,  et 
aidc-gciuilhoinme  de  la  chambre’de 
Charles  1".  Pendant  la  guerre  civile, 
il  eut  le  commandement  de  l’un  des 
deux  corps  de  cavalerie  qui  gardaient 
la  personne  de  ce  prince,  [.'université 
d'Oxford  lui  conféra,  en  i6  ja,  le  de- 
gré  de  docteur  en  droit  civil.  A la  rts- 
tauration , Charles  II  le  réintégra  dau* 
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scs  fondions;  et  ce  prince,  après  son 
mariage  avec  Catherine  de  Portugal,  le 
nomma  son  premier  vice-chambellan, 
place  que  Killigrew  conserva  vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  eu  îürp,  âge  de 
quatre-vingt  huit  ans.  On  a de  lui  : I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  entre  autres 
nue  cotncdie  de  Pandore  , publiée 
en  II.  Un  petit  Poème.  III. 

Pensées  nocturnes  d’un  gentilhomme 
de  la  cour , qui , pendant  un  grand 
nombre  d’années , a bâti  sur  le  sa - 
lie , que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a défiguré , mais  qui  a posé 
maintenant  de  nouvelles  fondations 
sur  le  rocher  de  son  salut,  1684  , 
iu-8'.;  réimprimées  depuis  avec  des 
additions.  IV.  Pensées  de  nuit  et  de 
jour,  en  prose  et  en  vers  , i6')4  , 

m 8".  1 L. 

Kl  LLIllREW  ( T h om  as),  Anglais, 
naquit  en  161  i h Hanworlh  en  Mid- 
dhsex  , et  parut  de  bonne  heure  â la 
euur.  Nommé  page  de  Charles  I*r.,  il 
fut  toujours  fidèle  à ce  prince,  et  suivit 
son  fils  dans  l’exil  : après  la  restaura- 
tion, il  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. jànn  esprit  et  son  enjouement  lui 
avaient  gagné  l'afTection  du  frivole 
Charles  11,  qui  lui  accordait  plus  de 
temps  cl  de  considération  qu’à  ses  mi- 
nistres mêmes;  ce  qui  avait  inspiré  au 
favori  une  hardiesse  qui  n’eut  sans' 
doute  pas  réussi  à un  autre  que  lui. 
Tandis  que  Charles  oubliait,  dans  les 
bras  de  scs  maîtresses,  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  l’Etat , Killigrew  se 
présenta  un  jour  dans  sa  chambre 
sous  les  habits  d’un  pèlerin.  Le  rot 
lui  demanda  ec  que  cela  voulait  dire 
et  où  il  allait?  a En  enfer,  répondit 
brusquement  le  pèlerin. — Et  de  quel 
message,  dit  le  roi , es-tu  chargé  pour 
ce  pays-là  ? — De  ramener  Olivier 
Cromwell,  reprit-il,  pour  qu’il  puisse' 
prendre  soin  des  affaires  d’Angleteère, 
gai  sou  successeur  n'en  prcmlaucuu.» 


KIL 

KilligrcvV  disait  à tout  le  monde  quele 
roi  avait  terriblement  mal  au  nez.  Ou 
le  rapporta  an  monarque,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  ce  propos.  11  lui 
répondit  : b Site , j’ai  conclu  que  le 
» nez  devait  vous  faire  grand  mal , â 
» cansequ'ilyaloug-tempsque  V.  M. 
» se  laisse  mener  par-là.  » On  raconte 
encore  le  trait  suivant;  Charles,  en- 
traîné par  le  plaisir  , renvoyait  ou 
ajournait  souvent  son  conseil  au  mo- 
ment le  plus  urgent.  Le  duc  de  Liu- 
dcrdalc  , homr.e  impétueux  , choqué 
de  cette  conduite  dédaigneuse,  s’em- 
porta un  jour  sur  ce  sujet  contre  S.  M. 
absente,  en  présence  de  Killigrew:  ec- 
Itii-ci  l’engagea  à sc  modérer  , offrant 
de  parier  avec  lui  cent  liv.  stcrl.  qu’il 
enverrait  $.  M.  au  conseil  dans  une 
demi-heure.  Le  duc  ayant  accepté  le 
pari,  Killigrew  alla  trouver  le  roi,  lui 
dit  la  chose  comme  elle  s’était  passée, 
et  ajouta  : « Je  sais  que  V.  M.  déleste 
# Lauderdale  : quoique  la  nécessité  de 
» vos  affaires  vous  force  de  gardei*une 
» apparence  d’égards,, si  vous  voulez 
» maintenant  vous  délivrer  d’un  hotn- 
» me  qui  vous  est  odieux , vous  n’a- 
» vez  qu’à  vous  rendre  en  ce  mo- 
» ment  au  conseil  j car  je  connais  si 
» bien  son  avarice,  que  je  suis  pér- 
ir suadé  qu’il  se  pendra  plutôt  que  de 
» paver  1rs  cent  guinées,  et  ainsi  il  ne 
» vous  offusquera  plus  davantage.  • 
Le  roi  lui  promit  d’aller  au  conseil , 
et  y alla  en  effet,  complaisance  digne 
d’un  roi  sans  dignité.  Killigrew  mou- 
rut à Withehall  en  1681  , avec  une 
réputation  d’honneur  fort  suspecte  : 
on  lui  a reproché  sa  conduite  peu 
délicate  à Venise,  où  il  était  en  qua- 
lité de  résident  anglais  en  t65i.  On 
a de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  les  Prisonniers,  la  Princesse, 
les  Noces  du  pasteur,  et  le  Pèlerin ; 
mais  il  paraît  que  son  esprit , si  pi- 
quant dans  la  conversation , l’abaa- 
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donnait  tin  peu  dans  son  cabinet  : cY- 
tait  le  contraire  de  Cowley , son  con- 
temporain; ce  qui  Gt  dire  à Denhain, 
daus  un  de  ses  poèmes  : « Si  Cowley 
» n’avait  jamais  pai  lé , si  Killigrcw 
» n’avait  jamais  écrit , fondus  eu  nu 
«seul,  il»  eussent  foimé  un  espiit 
» parfait.  » L. 

K ILLIGltE W ( IIexri)  , ftcrc  du 
précédent,  né  en  iGia,  lut  chapelain 
dans  l’armée  de  Charles  l". , et , en 
iG4'i  , devint  clnpelaiu  de  Jacques 
duc  d’York , et  prebendier  de  West- 
minster. Apres  a voir  soulTcrt  des  suites 
de  la  guerre  civile,  il  fut  fait,  à la  res- 
tauration, aumônier  du  duc  d'ïork, 
surintendant  de  sa  chapelle,  recteur 
de  Wlieatainstead  dans  le  comté  de 
Hertford  , et  maître  de  l’hôpital  de 
Savoy  dans  Westminster.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu’un  volume  de  Sermons, 
publié  en  rG85,  in- 4".,  et  une  tra- 
gédie, composée  à l’âge  de  rj  ans,  et 
qui  obtint  les  éloges  de  Len  Johnson  ; 
elle  fut  imprimée  en  iG58  d’une  mi- 
nière incorrecte , sous  le  titre  de  la 
Conspiration  ; elle  reparut  eu  iG5a, 
intitulée  Pallanla  et  Eudore. — Il  fut 
père  de  Killigrlw  (Anne),  née  à 
Londres  peu  de  temps  avant  la  res- 
tauration , morte  de  la  petite  vérole  en 
juin  i685,avanlà  pi  inc  îii  ans;  elle 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse 
d’Yoïk  : c’était,  dit  Wood , une  grâce 
pour  la  beaulc , une  muse  pour  l’es- 
prit. Elle  cultiva  avec  succès  la  pcin- 
tuie  et  la  poésie , Gt  des  tableaux  d'his- 
toire, des  scènes  de  la  vie  paisible 
[still  lije ) et  des  portraits.  Drvden 
composa  sur  sa  mort  une  Ode  d’une 
certaine  étendue,  qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  poésies  de  cette  dame , pu- 
blié en  168G  en  un  volume  in-rj.".  — 
Marguerite  Killigrew,  seconde  fem- 
me de  Guillaume  Civendish,  duc  de 
Newcastle  , morte  en  iG73,  a laissé 
ti  t i/.e  volumes  in  fol.  d’ouvrages  la  plu- 

XXII. 


KIM  4i7 

part  philosophiques , illisibles  par  leur 
obscurité.  Jacques  Bristow,  d’Oxford , 
qui  avait  entrepris  d’en  traduire  un 
volume  en  latin,  abandonna  celte  lâ- 
che , après  avoir  vainement  essayé  d y 
comprendre  quelque  chose.  Sou  meil- 
leur ouvrage  est  la  Vie  de  sou  mari  , 
laquelle  a été  traduite  en  latin. 
— Catherine  Killigrcw,  liée  vers 
i55o  à Giddy-IIail  ( E-sex  ),  et  Gl!« 
de  sir  Ant.  Cooke,  se  rendit  de  mùin« 
célèbre  par  sou  esprit  rt  ses  talents. 
Elle  savait  le  latin,  le  gicc,  l'hébreu, 
et  faisait  des  vers,  dont  quelques-uns 
nous  ont  clé  conservés  par  J.  II  rr- 
rington  ( Not.  sur  la  trad.  d’Aiioste), 
et  par  Fuller  ( ff'orlhies).  L. 

KIMIiER  ( Isaac  ),  minisire  an- 
glican non  conformiste,  naquit  à Wan- 
tage  dans  le  cornlé  de  Bo>,le  i'r. 
décembre  rjoi.  Il  s’appliqua  surtout 
daus  l’c'cole  de  sa  ville  natale  à l'é- 
tude du  grec  et  du  latin  , et  y Gt  de 
grands  progrès.  H se  rendit  ensuite  à 
Londres  pour  y terminer  son  éduca- 
tion , et  embrassa  l'élat  ecclésiastique. 
S’étant  marié,  et  ne  recevant  de  scs 
supérieurs  aucun  moyen  de  pourvoir 
à sa  subsistance,  il  résolut  de  se  sou- 
tenir par  le  travail  de  sa  plume.  Sa 
prt  mière  producflVn  fut  la  viedeCrom- 
well  en  un  volume  in  8’.; elle  fut  bien- 
tôt suivie  d’une  compilation  de  His- 
toire d’Angleterre  en  quatre  volumes 
in-8  '.,  à laquelle  il  travailla  avec  Bay- 
ley , Hodges  et  Ridpalh  : le  troisième 
et  le  quai rième  volume  sout  tout  entiers 
de  kirnber.  Peu  d’années  après , il 
écrivit  la  Vie  de  l’éveque  Beveridge, 
placée  en  tète  de  l'édition  in- fol.  des 
oeuvres  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l’édi- 
teur. En  i7x4  > *1  lut  appelé,  avec  Sa- 
muel Actou,  à remplir  concurrem- 
ment La  cure  de  Namptwich  daus  le 
Cheshire;  mais  s’apercevant  qu’il  dif- 
férait d'opinion  avec  scs  paroissiens, 
il  se  décida  à les  quitter  ca'i'jT.’j.  A 
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sou  retour  à Londres , kirnber  fut  em- 
ployé' comme  prédicateur , et  s’occupa 
également  à corriger  des  e’preuves 
dans  diverses  imprimeries.  Vers  ce 
meme  temps,  il  entreprit  un  ouvrage 
périodique  sous  le  litre  de  Monta: g 
Chronicle,  qui  parut  depuis  le  mois 
de  janvier  1728  jusqu’en  i^î'j  : ces 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prêcher  avec  succès  dans  les  églises 
de  sa  communion.  Eu  1740,  Kirnber 
publia  une  histoire  abrégée  du  règne 
de  George  II,  qui  fut  imprimée  à la 
suite  de  l’ouvrage  d'flowell , intitulé 
Medullahist.  angl.  ; et  ciuq  ans  après 
( 1 745  )>  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de 
l’histoire  d’Angleterre  en  un  volume 
in-8".  Depuis  1745  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  eu  1 758 , Kirnber  ne  fit  rien 
paraître  ‘ mais  , à cette  époque , on 
publia  la  collection  de  ses  sermons 
avec  sa  vie.  Il  avait  eu  de  sou  ma- 
riage , uu  fils  nommé  Edouard , qui 
mourut  en  1769,  après  avoir  travaillé 

Plusieurs  auoécs  à differentes  compi- 
lions , parmi  lesquelles  on  distingue 
V Histoire  des  pairies  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  l’ Histoire  des  baronets 
d'Angleterre,  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  R.  Johnson  (5  vol.  in  8’.  ); 
une  Histoire  d'Angleterre , en  10 
volumes  in-8°. , etc.  D — z — s. 

K1MCHI  (Joseph),  docteur  juif, 
, fils  du  rabin  Isaac , fiorissait  à Nar- 
bonne vers  l’an  1160  de  J.-C.  Le 
Scialscèleth  Hakkalbalà  dit  qu’il 
était  fort  savant  dans  les  sciences 
cultivées  parmi  ies  juifs.  Il  écrivit  sur 
la  grammaire  et  sur  la  controverse. 
Ou  a de  lui  : I.  Sepher  ziccaron  ( Li- 
vre mémorial  ) , ouvrage  qui  annonce 
des  counaissuuces  profondes  daus  la 
langue  hébraïque,  et  qui  a été  sou- 
vent cité  par  les  graintuaiiiens  posté- 
rieurs , et  notamment  par  son  fils 
David  Kimchi  ; il  n’a  point  clé  im- 
primé , non  plus  que  les  autres  ou- 
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▼rages  de  Joseph  Kimchi.  IL  Sepher 
haemunà  (Livre  de  vérité); ouvrage 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon  , mais  que  Wolf  a 
cru  devoir  distinguer  des  autres  écrits 
du  même  auteur.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  Sepher  haemunà  appar- 
tient autant  à la  polémique  qu’à  la 
grammaire.  III.  Milchàinolh hascèm 
( Les  guerres  du  Seigneur,  ou  le  livre 
de  victoire  ).  Joseph  Kimchi  s’y  mon- 
tre très  acharné  contre  Jésus -Christ 
et  sa  sainte  loi.  L’ouvrage  est  dirigé 
contre  Pierre  Alphonse,  juif  converti, 
suivant  Schcm  Tov  beu  Isaac  Sprot , 
dans  son  livre  intitulé  Lapis  Ijdius. 
IV.  Sepher  heberil{\*  livre  de  l’al- 
liauce  ).  V.  Le  livre  révélé:  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi.  VI.  Le  sicle 
du  sanctuaire , qui  contient  des  canti- 
ques en  vers  hébr  ïptes.  La  bibliothè- 
que bodléienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit , qui  avau  appartenu  à 
Edouard  Pococke.  VIL  Un  commen- 
taire sur  Jérémie , dont  le  fameux 
ficuchlin  fit  autrefois  présent  à une 
bibliothèque  d’Allemagne.  VIII.  des 
Commentaires  peu  connus  sur  la  loi 
et  sur  les  prophètes.  IX.  Enfin  des 
Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  les 
pioverbes  de  Saiomou  ; elles  ont  été 
terminées  par  le  rabin  Jonas  de  Gi- 
rone.  On  en  trouve  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  ( V. 
Bartolocci,  tom  111,  pag.  827.  ) 

I,  — B E. 

KIMCHI  (Moïse),  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  David  , vivait  à la 
fin  du  douzième  siècle.  Il  cultiva  les 
mêmes  sciences  que  son  père , et  s’y 
fit  encore  plus  de  réputation.  Il  nous 
reste  de  lui:  I.  Un  Commentaire  sur 
la  vied’Esdras,  qui  se  trouve  dans  la 
Bible  rabinique  de  Venise , édition  de 
■ 549-  H.  Une  grammaire  hébr  ïque, 
intitulée  : Mahalac  scevile  haddaalh 
( Introduction  aux  sentiers  de  la 
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science),  qui  fut  imprimée  avec  des 
notes  du  rabin  Salmaii  et  du  rabin 
Elias , Venise , Bi agadini , in  - i a , 
1624.  Le  meme  ouvrage  avait  déjà 
paru , avec  trois  opuscules , chez  Da- 
niel Bomberg,  eu  1 5/j6 , avec  des 
corrections  du  rabin  Schabtaï , gram- 
mairien de  Dublin  , et  des  additions 
d’Augustin  Jusliniani,  evèque  de  Neb- 
hiu,  sous  le  titre  de  Liber  viarum 
linguce  sanctæ.  Dans  cette  édition  , il 
n’y  a point  du  traduction  latine  ; le 
texte  hébreu  est  marqué  des  points 
voyelles.  Il  avait  également  été  impri- 
mé à Bâle,  en  hébreu  et  en  latin,  par 
les  soins  de  Munster , 1 53 1 . On  trouve 
d’abord  le  texte  hébreu  tout  seul  ; 
vient'  ensuite  la  traduction  Jatine  , 
avec  les  notes  d’Elias  Lcvita.  Muns- 
ter dit  avoir  suivi  une  édition  de 
Borne.  Depuis, on  imprima  celte  gram- 
maire â Leyde , avec  l’exposition  d’E- 
lias Lcvita,  une  préface  du  rabin 
Benjamin  , fils  de  Juda,  et  des  notes 
de  Constantiu  (.empereur,  i65t. 
Les  critiques  comptent  d’autres  édi- 
tions ; mais  il  peut  se  faire  qu’ils 
aient  confondu  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Au  reste,  cette  gram- 
maire n’est  pas  assez  développée; 
elle  ne  suffit  pas  pour  apprendre  la 
langue  hébraïque.  III.  lnlelleclus 
bonus  ; livre  de  grammaire.  IV.  Li- 
ber emplastri , sur  le  même  sujet.  V. 
Deliciœ  animee,  ouvrage  sur  la  mo- 
rale, dont  Jean-Henri  Majus  , qui  a 
écrit  la  vie  de  Moïse  Kirachi , fait 
beaucoup  de  cas.  VI.  Des  Commen- 
taires ( inédits)  sur  les  proverbes  de 
Salomon.  Ce  rabin  n'a  pas  montré , 
contre  le  christianisme , l'acharne- 
ment héréditaire  dans  sa  famille;  du- 
inoins  on  ne  découvre  rien  qui  ic 
fasse  soupçonner.  T. — b — l. 

KIMCHI  ( David),  rélèbtc  rabin  , 
fil-  de  Joseph  et  fièrc  de  Moïse,  mais 
beaucoup  plus  savant  qu’eux , est  l’uu 
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des  éciivains  les  plus  distingués  de 
la  nation  juive.  Il  naquit  vraisembla- 
blement à Narbonne,  vers  la  fin  du 
xii*.  siècle,  et  mourut,  dit -ou,  eu 
Provence  l’an  i?4o.On  l’appelle  par 
abréviation  Haradak  (le  rabin  David 
Kimchi  ),  dénomination  formée  des  let- 
tres initiales  de  ers  quatre  mots  en  hé- 
breu. Le  respect  de  ses  compatriotes 
pour  lyi  va  jusqu’à  la  superstition  ; son 
autorité  est  du  plus  grand  poids;  on  ne 
le  cite  pas  sans  se  donner  une  sorte 
d’appui  irréfragable (1).  Le  pr  ude  soin 
que  les  juifs  ont  mis  à recueillir  les 
actions  de  leurs  rabins,  et  les  fables 
dont  ils  les  eiitrc-inéleut , nous  ri  ndent 
suspect  tout  ce  qu’on  trouve  dans  leurs 
histoiics  sur  Divid  Kimchi.  Lors- 
que Maïmonides,  s’etant  servi  dans  scs 
écrits  de  quelques  exprès} ions  libre» 
contre  les  doctrines  talmudiques,  eut 
suscité  contre  sa  personne  un  orage 
violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 
docteurs  espagnols  prirent  son  parti , 
tandis  que  les  autres  , sous  la  con- 
duite du  R.  Salomon,  de  Montpel- 
lier , l’attaquaient  sans  méuagement. 
Les  choses  furent  portées  an  point  que 
les  synagogues  s’cxcomniuiiièrei’tl’nne 
l’autre,  et  se  déclarèrent  schismati- 
ques : mais  en  1 23a , les  esprits  s’etant 
un  peu  calmés , David  Kimchi  fut  nom- 
mé arbitre  pour  terminer  h s divi- 
sions; tant  ou  avait  confiance  en  sa 
profonde  sagesse  et  en  son  savoir. 
( y ojr.  Wolf,  Biblioth.  hebr.)  Nous 
avons  de  ce  savaul  rabin,  que  les  mo- 
dernes u’esliment  pas  moins  que  les 
anciens:  I.  Une  Graimuain  hébraï- 
que, intitulée  JVichlol  (Perfection), 
Venise,  i545,in-fol.;  I.eydc,  iG3i  , 
in- 12  : elle  a servi  de  inodè!c  à t ules 


(»)  On  »c  plaît  a répéter,  rn  ion  honneur.  cette 
arntenre  du  Pt  rit  a volk  : Eu  A émue  A b*U 
ktmchi  ^ Non  eit  farina  /tnt  molit^re  , jur  la- 
quelle il  e»l  indique  que  la  lui  aérait  imnlrllig.- 
hic  ••ni  lr  arconri  de  Kuarbi.  Le  tuut  A«tn«A« 
lignifie  meAnicr. 
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celles  qui  ont  paru  depuis , tant  à 
cause  de  la  méthode  qui  y règne  que 
pour  la  netteté  du  style;  elle  a fait  ou- 
blier aussi  presque  «uticrcmcnt  toutes 
celles  qui  avaient  etc  précédemment 
composées.  Elle  a été  traduite  à l’usage 
des  chrétiens  et  mcinciles  juifs.  Aben- 
Mclcc,  qui  a fait  uu  recueil  des  in- 
terpi étalions  grammaticales  des  ra- 
bins  sur  toute  l'Ecriture , s’attache 
principalement  à cet  auteur.  Il  dit  de 
lui  qu  il  n’y  en  a point  parmi  eux 
q 11*011  puisse  lui  comparer,  tant  pour 
l’étude  de  la  Massore  que  pour  la  te- 
clieichc  des  bons  exemplaires  de  la 
Biblc.il.  Un  I.cxicon  hébraïque,  in- 
titulé Sécher  sçorasain  ( Livre  des 
racines),  imprime  avec  les  correc- 
tions d’Elias  I.cvila,  à Naples,  i4go, 
in -fol.,  a- Venise,  chez  Bomberg, 
j5*ç),in-fol.;à  Venise,  chez  Marc- 
Ant.  Jiistiuiaui , i55i,  in  - fol.  Les 
mois  thaldaïques  sont  i envoyés  à la 
fin  dans  cc%  différentes éditions.  Keuch- 
lui  n’a  presque  fait  que  copier  ce 
lexique  dans  le  sien;  ou  plutôt  il  n’a 
fait  que  l’ubrcgcr,  comme  Rodolphe 
Bayn  . de  Cambridge , avait  fait  à 
l’cgaid  de  la  grammaire.  Ces  deux 
ouvrages  de  David  Kuuchi  ont  été 
souvent  imprimés  ensemble  à Cons- 
tantinople, i5i3el  i53o,  in'-fol.;  à 
Venise,  ib'.tg  et  i545,  aussi  iu-fol. 
Dans  ces  dernières  éditions,  le  texte 
de  Kiutchi  est  imprimé en  lettres  car- 
rée», et  les  observations  d’Elias  Lé- 
vite en  caractères  rabiniques.  Quoi- 
que ces  ouvrages  de  Kimrhi  aient 
été  constamment  et  généralement  es- 
timés, il  s’est  trouvé  neanmoins  des 
rabins  qui  v ont  relevé  des  inexacti- 
tudes il  même  dis  fautes  considéra- 
bles, qui  ui  ont  blâme  la  confusion 
et  les  frequentes  excursions  dans  des 
matières  étrangères  au  sujet.  Ahar- 
bauel  a été  jusqu’à  accuser  Kuuchi 
de  plagiat;  mais  ce  docteur  ne  s’eu 
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est  pas  caché  lui  - même  , puisqu’il 
avoue,  dans  la  préface  de  sa  gram- 
maire, qu'il  doit  beaucoup  aux  an- 
ciens, et  surtout  au  K.  Jouas.  III. 
Calamus  scribce , sur  la  Massore. 
Elias  Lcvita  en  fait  mention  dans  lu 
dernier  Traité  du  Musoreth  ham- 
masorelh.  IV.  Liber  commixtio- 
num , qui  n’est  connu  que  parce  que 
ce  titre  est  inséré  dans  un  catalogue 
hébraïque.  V.  Porta  freni , attribué 
à David  Kimehi  par  Munster.  Les 
Commentaires  de  cet  illustre  rabm 
s'étendent  à la  plupart  des  livres  de 
l’aucieu  Testament,  écrits  en  hébreu  ; 
et  la  plus  considérable  partie  a été 
imprimée  dans  les  grandes  liiblcs  hé- 
braïques de  Venise  et  de  Hâlè.  Ils 
sont  conformes  à la  cinquième  ma- 
nière d’interpréter  l’Ecriture  parmi 
les  juifs,  qui  est,  suivant  Aben  Ezra  , 
de  rechercher  avec  exactitude  la  si- 
guification  propre  de  chaque  mot,  et 
d’expliquer  les  passages  le  plus  à U 
lettre  qu’il  est  possible,  sans  néan- 
moins s’arrêter  à la  Massore  avec 
trop  de  scrupule,  parce  que  la  di- 
versité des  leçons  vient  le  plus  sou- 
vent des  copistes  , et  non  pas  des 
Massorètes.  Cette  manière  était  celle 
des  Caraïbes;  les  Socinicns  cl  quel- 
ques critiques  modernes  l'ont  adop- 
tée, et  peut-être  poussée  plus  loin. 
Les  Commentaires  du  rabiu  kiinrhi 
sout  ennuyeux,  dit  Richard  èuraoo  , 
parce  qu’il  y a trop  de  subtilités  de 
grammaire.  Nous  observerons , avec 
satisfaction,  que  l’auteur  anonyme  des 
Lettres  sur  le  judaïsme  a recueilli , 
des  Commentaires  de  Kimrhi,  tm  as- 
sez grand  nombre  de  témoignages  qui 
prouvent  que  ec  docteur  ne  pensait 
pas  autrement  que  t’amirnne  syna- 
gogue, sur  les  prophéties  des  Livres 
saints  qui  regardent  le  Messie  ; mais 
nous  déploierons  d’autant  plus  vive- 
ment  l’aYcugleuicut  de  ce  savant 
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homme,  qu’il  s’cst  emporté  an  - delà 

de  lonle  mesure  dans  ses  réponses 
contre  les  chrétiens,  à la  fiu  des  Psau- 
mes. ( V oy.  Gcncbrard.  ) Les  Com- 
mentaires de  David  Kimchi  ont  été 
presque  tous  imprimé*  séparément , 
et  plusieurs  fois.  Wolf  n’a  pas  bien 
décrit  l’édition  des  Commentaires  de 
ce  rabin  sur  Isaïe,  donnée  par  Sé- 
bastien Munster;  vraisemblablement 
il  ne  l’avait  jamais  vue  -.  elle  est  de 
format  iu-/|°.  Le  texte  hébreu,  le 
grec  des  Septante , la  traduction  la- 
tine de  S.  Jérôme,  et  celle  de  Muns- 
ter daus  la  même  langue,  sont  sur 
quatre  colonnes  en  regard.  Le  Com- 
mentaire de  Kimchi  est  à la  Gu  en 
hébreu,  et  sans  traduction.  Ou  peut 
consulter, sur  les  éditions  des  autres 
ouvrages  exégéliqtics  de  Kimchi,  Wolf, 
Biblinlh.  lmb. , tom.  i,  pag.  5oi  et 
seq.;  de  Rossi,  Annales  kebr.  lypo- 
graphici , sec.  xv  ; Annales  hebr. 
\ypogr.  nb  anno  ■ 5<i  t a/l  annilin 
1 5^0;  et  son  Dizionario  slorico  ile- 
gli  antori  Eltrei  el  delle  loro  opéré , 
1 Hua  ; Rosemuüllcr , Tableau  des 
Interprète»  et  Commentateurs,  en  tête 
de  chique  livre  de  l’ancien  Testa- 
ment. Dora  Janvier,  religieux  béné- 
dictin , a traduit  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  , l'aris, 
166g,  in-4".  L— -b — e. 

K l MEDONCIUS  < JacQUEs  ) , Fla- 
mand, aurait  dû  être  compté  par  ISail- 
let  paimi  les  enfants  célèbres  et  par- 
mi les  traducteurs  latins;  car,  mort 
vers  1 5;)7 , à l’âge  de  moins  de  dix- 
luiit  au»,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
en  latin  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Tlicophylarte Simocatta,  ainsi  que 
les  Tableaux  de  Philostrale,  les  Lettres 
d’Alcii  hron,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  eu  ait  été  publié  aucun  autie 
que  le  Théophylacte ; et  encore  cilte 
publication  tut  elle  posthume,  et  duc 
aux  soins  d»  Je-an  ütuter,  Lcyde, 
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clie*  Commclin  , 1 5o8  , in  - 1 3 (1). 

La  traduction  est  suivit  dccorrcctions 
( castigationes  ) du  jeune  savant  sur  le 
texte  de  son  auteur.  En  prouvant  ce 
qu’il  aurait  pu  faire  un  jour,  elles 
rendent  plus  déplorable  sa  perte  pré- 
maturée. Il  n’est  guère  possible  que 
ce  Kimedoneius  soit  le  meme  qu’un 
Jacques  Kimedoneius , né  dans  la 
Ca  ni  pi  uc  flamande , et  professeur  de 
théologie  à Heidelberg,  place  qu’il  dut 
quitter  en  1 5*j 7 , pour  avoir  embrasse 
la  réformation.  Celui  ci  se  relira  d’a- 
bord à Neustadt,  puis  à Gand,  et  en 
1 584  à Flessinguc , d’où  l’année  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l’église  pro- 
testante à Mtddclbourg.  Rappelé  en 
i5Sq  à Heidelberg  , il  v mourut  le 
36  novembre  1 5g6.  J.  Schwab,  qui 
donne  tons  ces  détails  dans  son  Qua- 
tuor steculorum  syllabus  reetorum 
qui  ab  anno  1 586  ad  ann.  1 7 86 , in 
academiii  heidelbergensi  magislra- 
Uim  gesserun:  (Heidelberg,  1786, 
in  4“., part.  I,p.  177  et  19a), donna 
aussi  la  liste  de  scs  ouvrages  tliéolo- 
giques;  mais  nous  pensons  que  c’est 
par  erreur  qu’il  lui  attribue  la  traduc- 
tion du  Théophylacte,  puisque Gru- 
tcr,  qui  en  fut  l’éditeur,  dit  positive  - 
ment  que  le  traducteur  mourut  âge 
de  dix-sept  ans  , neuf  mois  et  huit 
jours,  quoiqu’il  u’iudiqoc  pas  l'auncc 
de  sa  mort.  Fabricius  parait  suppo- 
ser que  le  professeur  était  le  père  du 
traducteur  de  Théophylacte  ( Dibh 
grœc.,  tom.  vi,  pag.  385,  édit,  de 
1 7 1 .j  ) ; il  est  remarquable  que  Swecrt, 
Foppens , Paquot  ni  Saxius  ne  disent 
rien  de  Kimedoneius.  M— on. 

KING  ( William),  ingénieux 
écrivain  anglais,  né  à Londres  ett 


(1)  G rater  a déclic  l’ouvrage  î Cliarln  d*IJ- 
teithove,  »«r  l#t«|ucl  voyrx  Koppro»  Ëif'lu.ift. 
t’clfi- , tom.  I . p*K-  Kinwibnriuv  était  Bt<>r| 
peu  «oti  retour  de  Cnl'  gBé,  où  (ilnrici  d U v 

tealiovd  l’avait  comblé  d«  bonté* , et  il  a'éliit 

p«:t  iiU-miluic  d«  hû  dstlicc  ivu  livre* 


Digitized  by  Google 


4 !2  Kl  N 

j6G3,  se  livra  à l’élude  des  lois  dans 
1’uuivcisilé  d’Oxford  ; mais,  retenu  par 
son  indolence,  il  *c  montra  rarement 
au  barreau,  quoique  par  ses  talents 
et  par  son  alliance  avec  les  familles  de 
Clarendou  et  de  Rocliesler , il  eût  pu 
©bleuir  un  arancement  rapide.  Il  se 
faisait  remarquer  par  un  esprit  ori- 
ginal et  mordant  ; plusieurs  de  scs 
écrits  sont  des  mudi-les  à citer  en  ce 
genre.  Son  premier  ouvrage,  publié 
en  1688  , était  un  recueil  de  Ré- 
flexions sur  l’histoire  de  f hérésie, 
par  Varillas  , particuliérement  sur 
Wiclcf.  Des  Observations  critiques 
qu’il  publia  en  i6y/| , sur  le  Tableau 
du  Danemark  en  1G92 , par  Moles - 
worlh  , ont  été  traduites  en  fran- 
çais , et  furent  si  agréables  au  prince 
George,  que  l’auteur  lut  bientôt  apres 
nommé  secrétaire  de  S.  A.  R.  Il  eut 
part,  en  1897, à la  fameuse  controverse 
sur  l’authenticité  des  Épitres  de  Pha- 
Jaris , où  il  prit  parti  pour  M.  Boyle 
contre  le  docteur  Bentley . Ce  fut  à 
cette  occasion  qu’il  fit  paraître  scs 
Dialogues  des  morts,  remplis  d’une 
raillerie  piquante  et  acérée.  Ses  Dia- 
logues furent  suivis , en  1G99,  du 
Voyage  fait  à Londres  en  1 G98 , 
écrit  dans  le  même  ton  de  plaisanterie , 
et  qu’il  paraissait  regarder  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Malgré  l’aver- 
sion qu’il  avait  pour  le  barreau,  l’a- 
mitié l’engagea  à y reparaître  encore 
une  fois  avec  éclat  : ce  fut  en  faveur 
de  Jacques  III  , comte  d'Anglesry, 
dans  une  affaire  de  divorce.  Il  y mon- 
tra un  talent  liés  remarquable;  mais, 
malgré  ce  succès,  il  n’en  retourna  pas 
moins  à sa  solitude.  Le  mauvais  état 
du  ses  finances  lui  fit  accepter  en  Ir- 
lande les  places  de  juge  de  la  bautc- 
cour  de  l’amirauté,  de  commissaire 
des  prises,  et  de  garde  des  archives 
de  la  tour  de  Birmingham.  Le  doc- 
teur Narcisse  Marsh,  primatd’lrlande, 
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le  nomma  son  vicaire-general.  II  était 
là  sur  la  route  de  la  fortune;  mais 
apres  six  ans  de  séjour  en  Irlande, 
il  revint  à Londres  en  1708,  plus  dé- 
pourvu que  jamais  , n’ayant  pour 
toute  ressource  que  quelques  poèmes 
en  porlc-fenille.  Ce  fut  après  son  re- 
tour, que  parut  son  Art  d’aimer,  avec' 
une  préface  contenant  la  vie  d’Ovide. 
Ou  a remarqué  que,  dans  un  sujef  qui 
conduit  si  naturellement  à des  imagrs 
licencieuses  , l’auteur  a toujours  su 
respecter  la  morale  et  la  vertu.  l’Art 
de  la  cuisine,  à l’imitation  de  l’Art 
poétique  d'Horace , parut  en  1709. 
Kiug  fut  un  des  premiers  auteurs  de 
l’ Examiner , la  plus  habile  défense 
de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
son  nouveau  ministère  ; ouvrage  que 
continuèrent  Swift,  mistriss  Manley 
et  Oldisworth,  et  qui  eut  en  tout  en- 
viron 6 vol.  Son  constant  aini  Swift 
lui  procura  pn  1 7 1 1 la  place  de  rédac- 
teur du  Gazetleer;  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  et  l’assujettissement 
qu’exigeait  un  pareil  emploi,  l'obligè- 
rent de  le  résigner  l’année  suivante;  et 
il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
le  a5  décembre  1 7 1 ï.  C’était  un  hom- 
me d’un  caractère  un  peu  chagrin  et 
rnisantrope;  mais  on  a dit  de  lui  (et 
cela  peut  s’appliquer  à la  plupart  des 
hommes  que  le  monde  ap|>clle  rnisan- 
tropes),  qu’il  pouvait  dire  beaucoup 
de  méchancetés,  mais  qu’il  était  inca- 
pable d’en  faire  aucune.  King  était 
d’un  caractère  naturellement  porté  à 
la  dévotion  ; il  lisait  assidûment  l’Écri- 
ture sainte,  et  ne  manquait  jamais  de 
faire  des  remarques  sur  ses  lectures. 
On  dit  que  tous  les  matins  il  prenait 
une  feuille  de  papier  blauc,  sur  lo 
haut  de  laquelle  il  écrivait  ces  mots  : 
Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Il  avait 
ensuite  tonte  la  journée  ce  papier  sons' 
la  main , et  y écrivait  les  pensées  et  les 
1 cil;  xions  qui  lui  plaisaient.  Nous  al- 
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Ions  donner  la  liste  de  plusieurs  de 
scs  ouvrages  que  nous  11 avons  point 
cites.  I.  Dialogue  enseignant  les 
moyens  de  parvenir  aujourd’hui , 
l(igo,  espèce  de  satire  en  prose;  les 
intci  locuteurs  sont  : l'arracheur  de 
dents  du  cardinal  Porto  Carrero  , le 
coupeur  de  cors  du  pipe  Innocent  II, 
et  le  rtceveùr-général  d'un  mufti  ot- 
toman. 11.  Mœurs  et  caractères  de 
deux  illustres  frères,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  maréchal  de  Turenne, 
traduit  du  français  de  Jacques  de 
Langladc,  haron  de  Saumièrcs,  itjfp. 

III.  Le  Transactionnaire , avecquel- 
ques-unes  de  ses  rêveries  philosophi- 
ques, en  deux  dialogues,  1700.  Ce 
pamphlet  ironique  est  dirige  contre 
sir  Hans  Sloane  ; et  ce  n’est  pas  un 
faible  mérite  au  docteur  King  qued’a- 
voirraisou  contre  un  pareil  adversaire. 

IV.  Transactions  intéressantes  en 
philosophie  et  dans  d’autres  parties 
de  la  science , 1708;  ouvrage  satiri- 
que où  l’on  distingue  surtout  le  V oya- 
ge  à Vile  de  Cajamai  en  Améri- 
que. V . Précis  historique  des  dieux 
et  des  héros  du  paganisme,  pour  l’in- 
telligence des  anciens  poètes,  1711; 
ouvrage  fort  en  usage  dans  les  ccoies 
d’Angleterre,  et  qui  a eu  nombre  d’é- 
dilious.  VI.  Enfin,  ou  Essai  histori- 
que sur  le  ministre  favori  sous 
Théodose  et  son  fils  Arcade,  suivi 
du  poème  intitule  Rufin,  ou  le  fa- 
vori, 1711,  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough  et  ses  adhérents.  VII.  Mélan- 
ges intéressants , 171a.  Il  11’eut  le 
tempsd’in  publier  que  le  1".  vol.  En 
17Ô2  parurent. -e-OEuvres  posthumes 
sous  le  titie.de  Remains  ( Reliques 
ou  restes  ),  qui  furent  réimprimées  en 
1 734 , par  Joseph  Bruun , et  une  troi- 
sième fois  en  1 739.  On  a publié  en 
i77Ü,ui3  vol.  in  - 8".,  une  édition 
complète  de  ses  OEuvres  originales 
en  vers  et  en  prose.  Dans  ses  Dialo- 
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gués  des  morts , il  parle  avec  mépris 
de  l'importance  qu’on  donne  quelque- 
fois aux  dates  des  livres  et  des  lettres  ; 
et  c’est  sans  doute  pour  se  montrer 
conséquent , qu’il  n’en  a point  mis  h 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  L. 

KI>G  (William),  prélat  irlan- 
dais , né  ii  Antrim  eu  1 65o , était  déjà 
pourvu  de  quelques  emplois  eccle- 
siastiques , lorsqu’il  commença  , en 
1687,  à signaler  scs  talents  et  son 
savoir  en  faveur  de  la  religion  pro- 
testante, contre  les  écrivains  catho- 
liques , protégés  par  Jacques  II.  Il 
écrivit  à ce  sujet  quelques  pamphlets, 
et  se  montra  ensuite  tellement  en- 
thousiaste des  principes  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d’Orange 
sur  le  trône  d’Angleterre,  qu’après  le 
débarquement  du  roi  Jacques  en  Ir- 
lande, en  1O89,  il  lut  deux  fois  ren- 
fermé dans  le  château  de  Dublin.  11 
se  vit  attaqué  dans  les  journaux,  in- 
sulté dans  les  rues , et  jusqu’au  pied 
des  autels.  Mais  Jacques  s’clanl  enfui 
en  France  après  la  bataille  de  la 
Buyne,  King  publia  à Londres,  en 
i(jyi  , in-4". , un  écrit  intitulé:  la 
Situation  des  protestants  en  Irlande, 
sous  le  gouvernement  du  roi  Jacques, 
où  lJ on  justifie  leur  conduite  à son 
égard , et  où  f on  démontre  la  néces- 
sité absolue  où  ils  étaient  de  tra- 
vailler à se  délivrer  de  sa  domina- 
tion , et  à se  soumettre  à leurs  ma- 
jestés actuelles,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  à Londres , l’année  suivautc, 
in-8°.,  avec  des  additions;  ouvrage 
de  parti  sans  doute,  et  dont  Charles 
Lcsley  dit  autant  de  mal  que  Burnct 
en  dit  de  bien  sous  le  rapport  des  faits, 
mais  où  tout  le  monde  put  remarquer 
autant  d’érudition  que  de  talent  litté- 
raire. A peine  l’auteur  fut-il  délivré  des 
craintes  que  lui  inspiraient  les  jaenbilcs 
pour  la  religion  anglicane,  qu’il  la  vit 
exposée  aux  déclamations  des  prt  sùy  • 
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tëriens  écossais  réfugies  en  Irlande. 
Il  essaya  de  les  ramener  à lui  par 
nu  écrit  publié  en  i6(){,  in-4“.,  sons 
le  titre  de  Discours  concernant  les 
inventions  des  hommes  dans  le  culte 
de  la  divinité  ; mais  ce  pamphlet  ne 
fut  que  le  signal  d’une  nouvelle  con- 
troverse. King  fit  paraître  en  1702, 
iu-4°. , à Dub'in  , son  fameux  ou- 
vrage De  origine  mali  ; et  cette 
même  année  il  fut  élevé  à l'archevê- 
ché de  Dublin.  L’ouvrage  fut  réimpri- 
mé aussitôt  à Londres,  in  8".  L’au- 
teur s'attache  à démontrer  comment 
tous  les  genres  de  maux  qui  abondent 
dans  le  monde  peuvent  se  concilier 
avec  la  bonté  de  Dieu , et  cire  ex- 
pliqués saus  la  supposition  d'un  mau- 
vais principe.  Il  «suppose  que  l’intel- 
ligence , la  justice  et  la  vertu  ne  si- 
gnifient pas  la  même  chose  dans  Dieu 
et  dans  l’homme;  doctriur  qui  sem- 
blerait subversive  de  toute  religion  et 
de  toute  morale  : mais  ce  n’est  sûre- 
ment pas  ce  que  l'archevêque  enten- 
dait. Bayle,  en  essayant  de  le  réfuter, 
contribua  beaucoup  à étendre  sa  cé- 
lébrité hors  de  l’Angleterre.  Ce  fut 
Bernard  qui,  le  premier,  le  fil  connaî- 
tre en  France,  par  les  extraits  qu’il 
en  donna  dans  h s numéros  de  mai  et 
juin  i-o3  des  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres.  Leibnitz  publia 
aussi  sur  cet  ouvrage  des  Remarques 
qui  ont  été  publiées  en  fraudais  par 
Desmaizcaux,  dans  le  3'.  vol.  du  fle- 
tueil  de  diverses  pièces  sur  la  philo- 
sophie , par  MM.  Leibnitz,  Claike, 
Wiwton,  etc.,  Amsterdam,  1720,  3 
vol.  iu-i  a.  Edmond  Lawa  donné  une 
traduction  anglaise  de  ['lissai  sur  l'o- 
rigine du  mal,  avec  des  notes  et  une 
Dissertation  concernant  le  princi/>e 
et  le  criterion  de  la  vertu , et  l’origine 
des  passions  ,iq3a,  a vol.iu-8\,ré- 
imprimé  en  1 7 09.  Ou  v trouve  la  subs- 
tituée des  réponses  de  Kiug  à scs  ad- 
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versaires , tirées  de  ses  papiers  manus- 
crits ; et  deux  sermons,  l’un  sur  la 
Prescience  divine,  le  second  sur  la 
Chute  de  l'homme  ; celte  traduction 
fut  réimprimée  en  i«pa,  cl  une  troi- 
sième fois  en  iq3Q, Londres,  en  s vol- 
in- 8".  Kiug  remplit  les  fonctions  de 
lord  juge  d’Irlande,  en  1717,  1721 
cl  1 723. 11  mourut  le  8 mai  1 729.  On 
connût  encore  de  lui  quelques  bonnes 
Observations  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ( n*‘.  1 70  et 
5 1 4 1»  nu  grand  nombre  de  ser- 
mons ou  d’opuseuhs,  dont  on  peut 
voir  le  minutieux  detail  dans  le  Moréri 
de  1759.  L. 

K1NG  ( Pikhhe  ),  grand- chance- 
lier d’Anglctene,  né  en  1889,  à Exc- 
ter  dans  le  Dcvonshirc , était  fils  d’uu 
riche  marchand  épicier,  qui  le  desti- 
nai! au  mêmegonic  de  commerce.  Do- 
cile aux  intentions  de  son  père,  le 
jeune  Kmg  passait  le  jour  dans  lesma- 
asins  ; mais  il  employait  une  partie 
es  mois  à lire  les  livres  qu’il  achetait 
du  fruit  de  ses  épargnes.  Il  acquit 
par  ce  moyen  des  connaissances  Iris 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l’histoire  ecclésiastique.  Le  cé- 
lèbre Locke,  son  parmi  du  côté  ma- 
ternel, témoin  de  scs  progrès,  l’en- 
couragea à sc  livrer  entièrement  à 
l’étude,  et  lui  légua  une  partie  de  sa 
bibliothèque.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  Kmg  se  mit  à étudier  la  ju- 
risprudence , et  qu’il  fit  le  voyage  de 
Hollande  pour  suivie  les  leçons  des 
maîtres  de  celle  science.  A son  re- 
tour en  Ang’etcrrc  , il  fut  député  au 
parlement  par  le  bourg  de  Bcer- 
Alslou,  et  continue  sept  années  dans 
ccs  honorables  fonctions.  Il  fut  pour- 
vu , en  1708  , de  la  charge  de 
greffier  de  la  ville  de  Londres , 
qu’il  résigna  pour  remplir  celle  de 
premier  juge  des  plaids-communs.  Il 
entra  en  1714  ou  conseil-privc,  fut 
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croc  pair  en  1 725  , cl  enfin  grand- 
chaucclirr , place  importante  , et 
qu’il  exerça  avec  distiuctioii  jusqu’en 
1735,  qu’une  maladie  de  langueur 
l’obligea  de  douner  sa  démission. 
Sciant  retiré  à O.k-mi  dans  le  comté 
de  Surrey  , il  y mourut  d’une  attaque 
de  paralysie,  le  22  juillet  rp^Lord 
King  est  auteur  des  ouvrages  suivants, 
écrits  en  anglais  : I.  Recherches  sur  la 
constitution,  la  discipline,  T unité  elle 
culte  de  la  primitive  église,  dans  les 
trois  premiers  siècles,  fidèlement  re- 
cueillies des  ouvrages  contempora  i ns, 
Loudres , 169 1 , in  8".  Ce  livre , dont 
on  a une  seconde  édition  , est  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  preu- 
ves et  l’exactitude  des  citations.  Schla- 
ter,  ecclésiastique  non-jurrur,  y a 
oppose  le  Portrait  original  de  la 
primitive  église,  Londres,  1717, 
111-80.  II.  histoire  du  symbole  des 
apôtres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid.,1702, 
i i-8“.;  traduite  en  latin  parGodcfrui 
Ulcarius  , Leipzig,  1706-8.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'une  érudition  so- 
lide et  bien  digérée.  111.  Des  Lettres 
sur  l’éciit  d’Elys , intitule  Recher- 
ches sur  la  constitution , etc.  : elles 
ont  été  publiées  par  Elys  dans  son 
recueil  des  Lettres  sur  divers  sujets, 
Londres,  1 Gy/j . 111 -8’.  Mosluiui  attri- 
bue encore  a king  des  Lettres  tou- 
chant le  mil  acte  delà  légion  fulmi- 
nante, attaqué  par  W.  Moylejmais 
Mosheùu , comme  l’observe  le  traduc- 
teur anglais  de  sou  Histoire  ecclésias- 
tique, a confondu  le  chancelier  1'.  King 
avec  un  savjnt  du  même  nom  , piè- 
tre et  lecteur  de  Tophaui,  prés  d’iixc- 
tcr.  Cbaiilupié  a consacré  au  rhmer- 
lirr  un  article  fort  étendu  dans  sou 
Dictionnaire.  W — s. 

KlNü  ( Jr.jt.x- G i.ün  },  auteur  an- 
glais du  xv  111*.  siècle,  né  à Nurfo.k  en 
1701,  lut,  en  1 760,  chapelain  de  la 
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facloretie  anglaise  de  PétcrsLourg,  et 
garde  des  médailles  de  l’impératrice  de 
Russie.  Il  mourut  le  2 novembre!  787, 
à Wormlcv  ( llcrtfordsliire),  où  il  avait 
une  place  de  recteur.  On  a de  lui  les 
Rites  cl  cérémonies  del' Eglise  grec- 
que, 17T*,  in-4"..  lig.i  contenant  un 
exposé  de  sa  doctrine,  de  son  culte  et 
de  sa  discipliue.  Il  a laissé  aussi  une 
Lettre  à l’évêque  de  Duihain,  conte- 
nant des  observations  sur  le  climat  de 
la  Russie  et  les  pays  du  nord,  avec  une 
vue  des  montagnes  russes.  Eufin  on 
trouve  de  lui , dans  les  Transact.  of 
the  antiquarian  society,  une  Disser- 
tation sur  le  vase  barbe  fini.  L. 

KING(Edouabd),  savant  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1735, 
étudia  à Cambridge,  puis  dans  la  so- 
ciété de  jurisprudence  du  Temple , à 
Loudres,  cl  devint  greffier  (recorder) 
de  Lynn  dans  sa  piovince  natale.  Il 
publia,  en  1767,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais;  fut  élu,  cette 
année,  membre  de  la  société  royale, 
et,  eu  1770,  de  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  devint  président  eu 
1784.  Il  avait  donné  plusieurs  autres 
écrits  au  public,  lorsqu’il  fit  paraître, 
en  1 7 88,  in-4“.,  des  Fragments  { mor- 
cels  ) de  critique , dans  lesquels  il 
pi  étendait  éclaircir  quelques  passages 
desSamlcs-Ecrilures  sur  des  principes 
philosophiques,  et  découvrir  une  vue 
étendue  des  choses.  L'indifférence  du 
public  pour  c<  t ouvrage  fut  telle  alors, 
qu’excepté  soixante  exemplaires  don- 
nés tu  présent  par  l'auteur,  toute  l'édi- 
tion alla  chez  l’épicier  : mais  l’auteur 
du  fameux  poème  intitulé , Les  Pour- 
suites littéraires , eu  ayant  parlé  avec 
cloge , l'iutérét  s’éveilla  toul-à-COUp 
en  sa  faveur;  011  fut  obligé  d’vu  don- 
ner une  nouvelle  édition,  iu-8  .;  et 
un  second  volume  iu-4”.  parut  eu 
1801.  Luire  autres  opinions  singu- 
licics,  011  y essaie  de  prouver  que 
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•St.  Jean-Baptiste  était  un  ange  envoyé 
du  ciel,  et  le  même  qui  avait anirefois 
apparu  dans  la  personne  d'Elisée;  que 
Jésus-Christ  reparaîtra  une  seconde 
fois  sur  la  terre;  que  le  soleil  est  uno 
«les  maisons  du  ciel,  et,  par  sa  con- 
nexion avec  notre  globe  , plus  immé- 
diatement notre  ciel;  que  cc  globe  e«t 
une  espèce  de  comète  qui  appr  oche 
rontiuuellcmentdu  soleil,  et  en  appro- 
chera enfin  de  si  prés  qu’il  y sera  con- 
.sumcjqne  le  lieu  de  puniiioo  destine 
aux  méchants  est  le  centre  de  la  terre, 
etc.,  etc.  L’ouvrage  le  plus  considé- 
rable qu’il  publia  ensuite  , est  une 
Histoire  des  anciens  châteaux,  inti- 
tulée, Muni  mm  tu  indiqua,  4 vol. 
in-fol.,  dont  le  dernier  n’est  pas  ter- 
miné. On  y trouve  beaucoup  de  savoir, 
de  recherches  et  de  pénétration , mais, 
comme  dans  le  prerédent,  un  penchant 
déréglé  à avancer  et  soutenir  opiniâtre- 
ment des  conjectures  insoutenable*. 
Les  autres  productions  de  King  sont  : 
I.  Hymnes  à V Etre-suprême , imites 
des  cantiques  orientaux,  1780,  deux 
éditions.  11.  Imitation  de  la  prière 
d'Abel,  1 "<p.  111.  Considérations 
sur  l utilité  de  la  dette  nationale , 
*7f)5.  IV.  Observations  sur  les 
pierres  qu’on  dit  e'tre  tombées  des 
nuages , tant  de  nos  jours  que  dans 
les  temps  anciens,  >7<|G;  King  s’y 
montre  fort  crédule,  quant  à l’origine 
de  ccs  pierres  ou  aérolillics,  dont  la 
chute  <st  aujourd'hui  un  fait  incon- 
testable. V.  Vestiges  du  château 
d’Oxford , 1706,  in-fol.;  c’est  com- 
me l’introduction  des  Munimcnta 
antique . VI.  Remarques  sur  les  si- 
gnes du  temps,  171)8.  L’auteur  pré- 
tend démontrer  que  les  découvertes 
récentes  en  histoire  naturelle  et  en 
physique,  et  les  événements  politiques 
de  l'Europe  de  ce  temps-là,  ont  litté- 
ralement accompli  quelques-unes  des 
prophéties  obscures  cl  emblématiques 
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de  l’Écriture.  Il  rencontra,  à celle 
occasion,  un  redoutable  adversaire 
dans  l'évequc  Horslcy.  Edouard  King 
mourut  le  ifîavril  1807.  L. 

KINGSTON  ( Eusxbetii  Ciiüd- 
I.EIGH, duchesse  de),  dame  anglaise 
d’une  ancienne  farni. le  du  Devonsliire, 
naquit  eu  1720.  Sou  pcrc,  colonel  dans 
lesarraées  anglaises, employcaucollége 
de  Chclsca , mourut  pendant  qu’elle 
était  encore  en  bas  âge,  et  la  laissa  avec 
sa  mcrc,  n’ayant  pour  exister  que  la 
modique  pen-iou  qui  leur  était  allouée 
par  le  gouvernement.  M"*.  Cbud- 
leigti  aimait  beaucoup  le  luoudc,  et  , 
malgré  son  peu  d’aisance,  continuait 
à fréquenter  la  société  des  personnes 
de  distinc  tion  que  le  rang  de  son  mari 
lui  avait  fait  autrefois  connaître.  Sa 
fille , qui  était  reçue  partout  avec  plai- 
sir, à cause  de  sa  beauté  et  de  Pai- 
nt liée  vivacité  de  son  esprit , eut  occa- 
sion de  voir  M.  Pullncy,  l’un  deschefs 
de  l’opposition,  alors  intimement  lie 
avec  le  prince  de  GalUs,  et  fut  bien- 
tôt admise  , par  sa  prutcclion  , au 
nombre  des  filles  d’honneur  de  U 
princesse.  M.  Pultncv , depuis  comte 
de  liatli,  chrrrha  à lui  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel , celui  de  cultiver 
scs  facultés,  en  la  dirigeant  d-ns  scs 
études.  Lorsqu’il  était  éloigné,  il  cor- 
respondait avec  elle  pour  le  meme  ob- 
jet; mais,  malgré  tous  ses  soins,  l'ex- 
trême mobilité  du  caractère  de  miss 
Chudlcigli,qui  disait  souvent  « qu’elle 
» sc  délesterait  elle-mêuie,  si  elle  était 
p deux  heures  dans  la  même  position 
d d'esprit  » , et  son  aversion  pour  la 
lecture  , 11c  lui  permirent  pas  d en 
tirer  un  grand  fruit.  Elle  prétendait 
que  tous  les  livres  du  monde  ne  iui 
apprenaient  t ien  que  les  conversations 
des  hommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  C’est  avec  cet  esprit-là 
qu’elle  observait , en  t iant,  que,  « lors- 
p qu’on  voit  tu  uicmc  temps  un  Au- 
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» glais  et  un  Français,  on  peut  dire 
» q ue  l’un  cherche  la  joie  et  que  l’autre 
» l’c'prouvc.  » La  position  élevée  de 
miss  Chudleigh , jointe  à ses  qualités 
personnelles  , lui  attira  uu  grand 
nombre  d’adorateurs.  Le  duc  d’Ha- 
milton  obtint  la  préférence  sur  ses 
concurrents;  et  il  fut  convenu  entre 
les  deux  amants  que  leur  mariage  au- 
rait lieu  au  retour  d’un  voyage  que  le 
jeune  duc  se  préparait  à faire,  et  que, 
dans  l’intervalle,  ils  adouciraient  les 
tourments  de  l’absence  par  une  cor- 
respondance non  interrompue  : mais 
leurs  projets  n’eurent  aucune  suite  , 
par  les  intrigues  de  mistriss  Haniner, 
tante  de  miss  Chudleigh,  qui,  cher- 
chant à favoriser  les  prétentions  du 
capitaine  Hervey,  fils  du  comte  de 
Bristol,  intercepta  toutes  les  lettres, 
et,  après  être  parvenue  à laii  e croire  à 
sa  nièce  que  le  duc  d’Ilammon  était 
infidèle,  réussit  également  à lui  taire 
épouser  son  rival,  le  4 août  1 744- 
Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces  , miss  Chudleigh  , devenue 
M“*.  Hervey,  conçut  une  profonde 
aversion  pour  son  époux,  et  »c  pro- 
mit de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Ce- 
pendant , comme  si  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  dans  son  caractère,  on 
assure  que  dans  l’instant  meme  où 
elle  traitait , avec  son  mari , d’une 
séparation  à l’amiable,  le  résultât  de 
la  coufércnce  qu’ils  curent  ensemble 
fut  précisément  le  contraire  : elle  de- 
vint mère  ; mais  son  eufant  mourut 
peu  apres.  Le  duc  d’ilamilton  , de 
retour  en  Angleterre  , après  avoir 
reconnu  en  partie  la  supercherie  de 
mistriss  Ilaumcr  , offrit  ..sa  main  à 
celle  dont  il  ignorait  le  mariage , et 
fut  au  desepoir  du  refus  inexplicable 
qu’elle  lui  fil.  Ce  refus  n’étonna  pas 
moins  le  public , et  irriti  vivement 
la  mère  de  miss  Chudleigh  , qui  ne 
connaissait  pas  les  engagements  secrets 
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de  sa  fille.  Pour  éviter  les  reproches 
dont  on  l’accablait,  et  les  instances 
du  ducd’Ancaster  et  d’autres  grands 
seigneurs  qui  la  recherchaient  vainc- 
meut,  elle  s’embarqua  pour  le  conti- 
nent avccuu  majoranglai-,  devenu  son 
compagnon  de  voyage  d’une  manière 
fort  bizarre  et  qui  peint  bien  la  tour- 
nuie  de  son  espiit.  Elle  avait  fait 
insérer  dans  les  gazettes  l’avis  sui- 
vant : « Une  jeune  lady,  maîtresse 
» de  sa  personne  , cl  partagée  d’une 
» fortune  honnête , qui  croit  n cire 
» point  désagréable,  et  qui  se  flatte 
» qu’elle  ne  l’est  pas  davantage  eux 
» yeux  des  autres,  est  dans  la  réso- 
* lution  d’aller  passer  quelque  temps 
» dans  les  pays  étrangers;  elleseiait 
» flattée  que  quelque  jeune  homme, 
» d’une  famille  honnête  et  d’une  so- 
» cicté  agréable,  voulût  cire  son  com- 
» pagnou  de  voyage.  Elle  n’a  aucun 
» engagement  de  cœur,  et  elle  souhaite 
» que  celui  qui  se  proposera  pour 
» répondre  à ses  vues  , soit  aussi 
» libre  qu’elle,  afin  que  rien  n’em- 
» pcclie  une  union  plus  intime  de 
» succéder  à relie  première  liaison. 
» La  réponse  est  attendue  sous  quiiiee 
» jours  par  la  voie  des  gazettes.  On 
b compte  que  le  secret  sera  garde  jus- 
b qu’à  ce  que  tous  les  arrangements 
b soient  pris.  L’indiscrétion  ne  serait 
b point  impunie,  b Le  surlendemain , 
on  lutdauslés  journaux  la  réponse  sui- 
vante : a Un  homme  entre  deux  âges, 
n d’une  figure  passable,  d’une  bonne 
» santé , offre  scs  services  à la  dame 
b de  qui  l’annonce  est  insérée  dans  la 
» gazette  d’hier.  Il  a déjà  voyagé,  et 
» il  vil  dans  une  parfaite  indépen- 
» dance.  Si  la  dame  en  question  croit 
v qu’il  puisse  lui  convenir,  il  est  prêt 
b à partir  aussitôt  quelle  le  désirera; 
b clic  voudra  bien  lui  faire  savoir  ses 
» intentions  . etc.  » Une  eutievne 
bientôt  eut  lieu,  et  ils  firent  le  voyage 
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ensemble;  mais,  excèdes  l’un  de  l’an- 
tre, ils  se  séparèrent  à Berlin.  Miss 
Cbudlcigh  fut  bien  accueillie  dans 
cette  capitale  par  le  grand  Frédéric, 
qui , cbai  me  de  ses  manières  franches, 
de  son  air  décidé , de  sou  caractère 
impatient  et  de  ses  réparties  ptornp- 
les,  vives  et  spirituelles,  la  dispensa 
de  toute  étiquette , sur  la  demande 
qu’elle  lui  fit  un  jour,  < de  pouvoir 
« étudier  à son  aise  un  prince  qui 
» donnait  des  leçons  à tonte  l’Europe, 
b et  qui  pouvait  hardiment  se  vanter 
b d’avoir  un  admirateur  dans  chaque 
b individu  de  la  nation  britannique.  » 
Frédéric  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards  et  t’honora  des  plus  flatteuses 
distinctions.  Nou  seulement  il  s’eiUrc- 
tenait  familièrement  avec  elle , mais 
encore  il  t'honora  par  la  suite  d’une 
correspondance  suivie.  Elle  se  rendit, 
quelque'  temps  après,  à Dresde,  et 
obtint  l’amitié  de  l’électricc , princesse 
pieuse  et  pleine  de  sens,  qui  l’accabla  de 
présents , et  lui  prodigua  ces  soins  dé- 
licats qui  prouvaient  qu’elle  s’intéres- 
sait vivement  à son  sort.  A son  retour 
en  Angleterre,  le  premier  soin  de  miss 
Cbudlrigh  , car  c’est  sous  ce  nom 
qu’elle  était  toujours  connue  , fut  de 
porter  ses  hommages  aux  pieds  de 
son  illustre  protectrice,  la  princesse 
de  Galles,  qu’elle euchanlait  par  ses  ta- 
bleaux pittoresques  et  les  descriptions 
éblouissantes  qu’elle  lui  faisait  de  tout 
cequ’eileavait  vu.  Elle  coutinua  de  faire 
les  délices  des  cercles  brillants  qu’elle 
fréquentait  ; mais  son  union  avec  le 
capitaine  Hcrvcy  faisait  son  tourment 
continuel.  Pour  en  détruire  les  traces, 
elle  se  rcudit  à Laiuston,  où  le  ma- 
riage avait  été  célébré,  et,  taudis  que 
le  chapelain  causait  avec  les  compa- 
gnons de  voyage  qu’elle  avait  amenés, 
elle  arracha  adroitement  des  registres 
de  la  paroisse,  qu’elle  avait  demandé 
à parcourir,  Pacte  qui  faisait  son  sup- 
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plice.  Mais  peu  de  temps  après,  \s 
capitaine*  Hervey  étant  devenu  comte 
de  Bristol  par  la  mort  de  son  père  , 
sa  femme  se  repentit  de  ce  quelle 
avait  fait,  en  apprenant  surtout  que 
son  mari  était  atteint  d’une  maladie 
dangereuse,  et  qu’elle  pouvait  devenir 
bientôt  une  riche  douairière.  Elle 
chercha  donc  à rétablir  sur  les  re- 
gistres de  Laiuston  la  preuve  de  son 
mariage,  qu’elle  avait  elle-même  dé- 
truite. Elley  réussiten  séduisant  l’ecclé- 
siastique qui  en  était  dépositaire  .-mais 
ce  stratagème  méprisable  tourna  contre 
tllc-mêuie,  et  elle  se  trouva  envelop- 
pée dans  ses  propres  filets;  car  Ce  fut 
après  qu’eilceut  ainsi  rétabli  la  preuve 
de  son  premier  maiiage,qtic  le  comte 
de  Bristol  recouvra  la  santé,  et  que  le 
duc  de  Kingston,  pair  d’Angleterre, 
et  l’un  ^cs  seigneurs  les  plus  rirhes 
de  ce  pays,  sollicita  la  faveur  de  de- 
venir son  époux.  Que  de  regrets  n’é- 
prouva pas  alors  iniss  Chudlcigh  ! 
En  vain  voulut-elle  obtenir  le  divorce; 
le  comte  de  Bristol,  quoiqu’il  ne  con- 
servât pour  elle  aucun  attachement, 
s’y  opposa  long  temps,  en  répondant 
aux  personnes  qui  le  pressaient  à ce 
sujet,  a qu’il  irait  à tons  les  diables 
b avant  que  la  vanité  de  sa  femme 
a put  êtic  récompensée  par  le  titre  de 
b duchesse.  » Mais  ay.iul  conçu  une 
vive  passion  pour  une  antre  dame  qo’il 
désirait  épouser,  il  ne  mit  plus  aucun 
obstacle  au  divorce,  qui,  un  consen- 
tement des  deux  époux , fut  pronon- 
cé par  une  cour  ecclésiastique,  celle 
des  Doctor’s  commons . Mistriss  Her- 
vey, au  comble  de  ses  vœux,  fut  unie 
publiquement,  le  8 mars  1769,  à 
Evelyu  Picrreponl , duc  de  Kingston, 
avec  la  permission  de  i’archevcque  de 
Cantoi  berv.  Le  roi  et  la  reine  d’Au- 
glrtrrrc  la  comblèrent  de  faveurs. 
Mais  ce  nouveau  tsariage  oc  fut  pas 
plus  heureux  que  le  premier  ; uu« 
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Jttnté  faible,  une  constitution  délicate, 
donnaient  au  duc  une  douceur  de 
mœurs  et  de  caractère  incompatible 
avec  l’esprit  turbulent,  inquiet  et  dis- 
sipe de  la  duchesse  : aussi  lord  Kings- 
ton ne  tarda-t-il  pas  à regretter  la  perte 
de  sa  liberté'.  Ou  prétend  qu’il  contri- 
bua lui-même  à abréger  scs  jours.  Il 
mourut  en  1 770 , après  avoir  fait  un 
testament  daus  lequel  il  léguait  à sa 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  for- 
tune, à condition  qu’elle  ne  se  rema- 
rierait pas  ; condition  qui  déplut  fort 
à la  duchesse,  et  qu’elle  essaya  vaine- 
ment de  faire  rayer.  Ucnduc  à clic- 
même  et  à la  fougue  de  son  caractère, 
la  duchesse  de  Kingston  se  replongea 
bientôt  daus  le  chaos  d'un  monde 
quelle  n’avait  quitte  pendant  uu  temps 
qu’à  regret,  pour  y rentrer  dans  la 
suite  avec  plus  d’éclat.  Scs  goûts  pour 
la  dépense  et  la  dissipation  sc  repro- 
duisirent et  se  multiplièrent  au  point 
qu’ils  scandalisèrent  le  peuple  même 
de  Londres.  Elle  éprouva  quelques 
mortifications  , qui  la  déterminèrent 
à voyager  en  Italie.  Elle  s’y  rendit 
dans  un  yacht  construit  à grands  frais 
et  magnifiquement  orné,  qui  la  con- 
duisit à Home  comme  en  triomphe. 
Le  pape  GanganclK  reçut  notre  hé- 
roïne comme  une  princesse , et  les  car- 
dinaux suivirent  l'exemple  du  souve- 
rain pontife.  Elle  fit  meubler  un  palais 
avec  le  luxe  le  plus  clFréué,  et  y vécut 
avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut 
dans  ce  voyagcd’Italie  qu’elle  fit  la  ren- 
contred'iiu  aventurier  aussi  bel  homme 
qu'adroit  et  spirituel,  qui  se  fil  pas- 
ser près  d'elle  pour  le  prince  d’Alba- 
nie , et  eut  l’art  de  s’en  faire  aimer 
éperdument.  Elle  était  sur  le  point  de 
donuer  S3  main  et  sa  fortune  à cet 
aventurier , qui  prenait  le  nom  de 
VVarla  , lorsque  ce  personnage  dont 
on  n’a  jamais  bien  connu  l’origine , 
et  qui  avait  trompé  d’uuc  manière 
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.KJri  singulière  les  États  généraux , ( 
fut  aïrêlé  comme  escroc , et  sc  tua 
dans  sa  prison.  Un  danger  plus  réel  .* 
encore  vint  succéder  à ce  fâcheux 
événement;  la  duchesse  apprend  que 
les  heritiers  du  dnc  de  Kingston  l’at- 
taquent comme  coupable  de  bigamie, 
et  demandent  que  le  mariage  et  le  1 
testament  du  feu  duc  soient  cassés  : 
très  effrayée , elle  veut  sc  rendre  à 
Londres;  mais  son  banquier,  gagné, 
dit-on,  par  scs  adversaires,  sc  fait 
céler  pour  éviter  de  lui  donner  l’ar- 
gent nécessaire  pour  son  voyage  : 
elle  n’hésite  pas  un  instant, elle  l'at- 
tend sur  le  seuil  de  sa  porte,  et,  le 
pistolet  à la  main , le  force  à lui  don- 
ner des  fonds,  et  part  pour  f Angle- 
terre. Déjà  on  commençait  des  infor- 
mations ; la  validité  du  premier  ma- 
riage était  reconnue,  cl  l’un  prétendait 
que  la  cour  ecclésiastique  qui  l’avait 
casse,  n’était  pas  compétente.  L’opi- 
nion publique,  que  la  duchrssc  avait 
toujours  méprisée,  pouvait  être  ici  d’un 
graud  poids  ; aussi  n’apprit -elle  pas 
sans  chagrin  que  le  fameux  comédien 
Foote,  auteur  connu  par  scs  écrits  sa- 
tiriques , allait  faire  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  Bay-Markct , une  pièce  ( A Irip 
to  Calais , Uu  tour*  à Criais),  dont 
elle  était  l'héroïne , sous  le  nom  de 
Ithly  Crocodile.  Elle  vint  à bout  de 
faire  supprimer  la  pièce Foote). 
Plusieurs  pamphlets  sanglants  furent 
répaudus  daus  le  public  : jamais  pro- 
cès n’avait  fait  qptant  de  bruit  que 
celui— là  , et  11c  fut  jugé  avec  plus  de 
solennité.  La  salle  de  Westminster 
était  remplie  d’une  foule  immense. 

La  famille  royale,  les  ministres  étran- 
gers , les  membres  de  la  chambre  des 
communes , etc. . assistèrent  à ce  juge- 
ment. Suivant  M.  d’Archcnholat,  pré- 
sent aux  séances, Ja  duchesse , vêtue 
de  noir,  et  ayant  à scs  côtés  deux 
femtucs-de-cliambrc,  uu  médecin,  ua 
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apothicaire , un  secrétaire  cl  sis  avo- 
cats, avait  adopté  une  singulière  mé- 
thode de  résister  à l'émotion  que  lui 
avait  causée  son  interrogatoire;  c’clait 
de  se  faire  tirer  quelques  palettes  de 
sang  en  sortant  de  devaot  scs  juges. 
Sa  contenance  noble  et  ferme,  jusqu’à 
la  lin  de  la  procédure,  lui  gagna  tous 
les  cœurs,  quoique  les  lois  lui  fussent 
contraires;  elle  tint  elle-même  à l’as- 
semblée un  discours  avec  une  dignité 
inimitable  : cependant  elle  fut  déclarée 
coupable  par  la  majorité  des  pairs , 
au  nombre  de  deux  cents.  La  peine 
portée  par  la  loi  pour  uue  bigamie 
prouvée  , est  l’application  d’un  fer 
rouge  sur  la  main  droite;  mais  les 
avocats  de  la  doebesse  liront  valoir 
les  privilèges  de  la  pairie,  qui  en  était 
exempte  d’après  un  ancien  privilège, 
et  elle  en  fut-quiltc  pour  une  remon- 
trance du  grand  Stewart.  Ce  qu’il  y eut 
de  bizarre  d .ns  ce  jugement,  c’est  que 
tandis  qu’on  cassait  le  second  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Kingston , le 
testament  du  duc  fut  confirmé  comme 
étant  indépendant  de  ce  mariage  ; et 
elle  conserva  ainsi  les  biens  immen- 
ses qu’il  lui  avait  donnés.  L'affaire 
ainsi  terminée,  les  adversaires  de  un- 
lady,  redcveuuefcomtesse  de  Bristol, 
formèrent  un  plan  de  poursuites  pour 
la  confiner  dans  le  royaume  , et  la 
dépouiller  de  ses  biens.  On  pré- 
parait déjà  le  avril  ne  exeat  regno, 
ou  défense  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  elle  trompa  leur  vigilance,  s'em- 
barqua pour  Calais,  y séjourna  quel- 
que temps , et  recommença  ensuite 
ses  voyages.  Elle  se  rendit  d'abord  à 
Home  pour  y terminer  quelques  af- 
faires d’iutéiêt,  revint  à Calais , y prit 
un  hôtel  magnifique,  qu’elle  fit  meu- 
bler à grands  fiais  , et  où  elle  réunit 
l'élégance  à la  somptuosité  la  plus 
éclalautc  et  la  plus  recherchée  : unis 
<c  séjour  lui  parut  trop  peu  couvcna- 
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blc  pour  elle  ; bientôt  elle  fit  cons» 
truireun  vaisseau  d’un  nouveau  genre 
et  de  la  plus  grande  magniGcence, 
dans  lequel  toutes  les  commodités  de 
la  vie  étaient  ménagées , pour  se  ren- 
dre à Pétersbourg  , où  Catherine  II 
l’accueillit  avec  distinction  : elle  alla 
ensuite  en  Pologne,  où  le  prince  de 
Radzitvil  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques, et  notamment  une  chasse  à l’ours 
aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hus- 
sards , des  torches  h la  main  , for- 
mait dans  la  forêt  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  étaient  les  chasseurs  éga- 
lement armés  de  flambeaux.  L’ours 
entouré  de  feux,  effrayé  du  tumulte, 
fut  poursuivi  et  forcé.  Il  paraît  même 
que  le  prince  devint  tellement  épris  de 
la  duchesse  qu’il  sollicita  sa  main  com- 
me une  faveur,  et  qu’il  n’obtint  qu’un 
refus.  De  retour  eu  France,  sa  grande 
fortune,  sou  esprit,  sa  réputation, 
scs  folies  mêmes , assurèrent  à cette, 
dame  une  brillante  existence  ; elle 
y vécut  long-temps  entourée  d’artis- 
tes et  d’hommes  d’esprit  de  toutes  les 
classes.  Elle  venait  d'acheter  le  magni- 
fique château  de  S'e. -Assise,  à deux 
lieues  de  Fontainebleau,  où  elle  avait 
réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  agré- 
ments de  la  vie,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée de  la  maladie  dont  elle  mourut 
au  bout  de  quelques  jours,  le  août 
1788,  âgée  de  soixante-huit  an»  ré- 
volus. Elle  avait  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  ré- 
diger son  testament.  Cependant  com- 
me cet  acte  se  ressentait  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère , les  béritiei  s 
en  contestèrent  la  validité,  et  parvin- 
rent à le  faire  casser.  Le  montant  des 
biens  de  la  duchesse,  en  France,  tant 
en  terres  qu’en  diamants  et  menhirs, 
se  montait  à aoo  mille  livres  sterl., 
indépendamment  des  possessions 
qu’elle  avait  en  Russie.  Parmi  les  dif- 
férents legs  qu’elle  fit , ou  remarque 
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«eux  d’une  garniture  de  pierreries 
à l’impératrice  de  Kussic,  d’un  gros 
diamant  au  pape , etc.  La  duchesse 
de  Kingston  , que  nous  ne  devrions 
appeler,  comme  les  Anglais,  que  la 
comtesse  de  Bristol,  es:  sans  contredit 
uuedes  femmes,  ou  pourrait  presque 
dire  un  des  bominrs  les  plus  extraordi- 
naires du  dernier  siècle:  quoique  sans 
«instruction,  le  long  usage  du  monde,  scs 
relations  avec  des  artistes  et  des  gens 
instruits  de  toutes  les  classes  et  detoutrs 
les  nations,  ses  voyages,  et  un  esprit 
naturel  plein  de  pénétration  , lui  don- 
nèrent la  facilité  d’elReurer  tous  les 
sujets  arec  agrément.  Elle  causait  à 
merveille;  sa  manière  de  conter  avait 
quelque  chose  de  vif,  de  pittoresque 
ctd’inalteudii.  Elle  écrivait  Bien,  et  son 
style  avait,  suivant  un  auteur  anglais , 
quelque  chose  du  brillant  de  ses 
jeux.  Son  caractère  violeut  , em- 
porté , et  d’uue  trempe  peu  com- 
mune, lui  faisait  mépriser  les  dan- 
gers , et  braver  trop  souvent  l’opinion 
publique.  Une  ame  de  feu,  une  ima- 
gination vive  et  brillante,  une  com- 
plcxion  forte , un  tempérament  plus 
ardent  que  sensible,  et  une  beauté dont 
le  charme  était  irrésistible,  ont  fait 
dire  à un  jeune  poète  anglais  : 

Son  «il  commande  «le  l’aimer; 

Svii  gcalc  «cul  qu’on  1«  lui  prouve. 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette 
d une  ont  été  publiés  à Londres  ; nous 
n'avons  pu  recueillir  que  les  deux 
suivants,  le  premier  en  anglais,  inti- 
tulé : Details  authentiques  et  parti- 
culiers sur  lu  dernière  duchesse  de 
Kingston , Londres,  1788,  in -8“.; 
l’antre , eu  français  sons  le  titre  tï His- 
toire de  la  vie  et  des  aventures  de 
la  duchesse  de  Kingston,  Londres, 
1 781),  in-8°.  M.  Faverolles  a fait  pa- 
raître en  181 3,  La  Duchesse  de  King- 
ston, ou  Mémoires  d'une  anglaise  cé- 
lébré , morte  à Paris  en  1 789 , cx- 


K I Î1  4ît 

traits  en  partie  des  deux  ouvrages 
précédents  qu’il  a défigurés  par  une 
trinte  trop  romanesque,  et  délayés  eu 
qua'rc  vol.  in  11.  O — z — s. 

KINSCHOT(Hei»ride.),  naquit  en 
1 54 1 ù Turnhout  en  Brabant,  d’une 
famille  distinguée  et  originaire  de 
Gand.  Après  avoir  étudie  le  droit  à 
Louvain  et  à Pari!,  il  se  forma  à la 
pratique  du  barreau  , à Bruxelles  , 
sous  son  oncle  maternel  Jean  Ge- 
vartius.  (Kqyez  son  article.)  Digue 
d’un  tel  maitie,  il  fut  à son  tour, 
pendant  quarante  ans , l’oracle  de 
la  jurisprudence.  Une  profoude  ins- 
truction se  réunissait  chez  lui  aux 
qualités  morales  les  plus  précieuses, 
probité,  désintéressement , amour  des 
auvres,  absence  de  toute  autre  am- 
idon que  celle  du  bien.  11  mourut  en 
septembre  1608.  dans  la  67*.  an- 
née de  son  âge.  Il  a laissé  un  mo- 
nument de  sou  expérience  consom- 
mée en  fait  de  pratique,  dans  ses  Rcs- 
ponsa  sive  cons  ilia  juris , suivis  de 
sept  petits  Traités  sur  des  matières 
de  jurisprudence  , ouvrage  qui  n’a 
paru  qu’en  i633,  par  les  soins  de 
Valcre  André,  in -loi.  — Kinschot 
(François  Henri  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à Bruxelles  en  1 57g  ou  1 S80 , 
et  y mourut  le  3 mai  iC54-  Il  fut 
successivement  conseiller  d’étal  du 
roi  d’Espague,  trésorier  - général  dç^ 
ses  domaines  et  finances  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Bourgogne , et  grand 
chancelier  de  Brabant.  Il  a considé- 
rablement augmenté  les  Responsa 
juris  de  son  père,  réimprimés  par 
V'alère  André,  à Bruxelles,  iG54  , 
in-fol.  — Kik-chot,  ( Gaspar  de), 
issu  de  la  même  famille,  naquit  a la 
Haye,  le  ag  septembre  iGua.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit 
à Utrecht  et  à Leyilc,  il  voyigea  en 
Allemagne,  en  Suisse  cl  en  France. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  1646, 
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ii  fut  nommé  l’un  des  sept  députes 
composant  l'ambassade  des  Etatsigé- 
ncraux  au  traite  de  paix  de  Wcstpba- 
lic , et  il  s’y  distingua  également  par 
ses  talents  et  son  amabilité.  Doué 
d'une  Ggiire  agréable  ( témoin  cette 
moitié  du  distique  placé  sous  son 
portrait  : 

Pectore  qui  Muni,  CBaritea  circamtulit  ore), 

il  paraît  avoir  été  d’une  cogiplcxion 
délicate.  Déjà  en  .644  il  se  plaint  de 
Sa  poitrine,  et  il  célèbre  sa  convales- 
cence d’une  maladie  dangereuse.  Sa 
santé  fut  souvent  altérée  à Munster. 
Son  retour  à la  Haye  parut  la  rétablir; 
mais  une  rechute  t’emporta  le  ig  dé- 
cembre t649>^a“5  la  ^'.année  de 
son  âge.  Dès  sa  première  jeunesse , 
les  Muscs  latines  furent  son  délasse- 
ment favori.  Le  chant  du  cygne  fut 
pour  lût  une  belle  pièce  en  vers 
alexandrins  sur  les  ides  d’octobre, 
jour  consacré  par  la  nnissaucc  de 
Virgile.  Ses  Poëmata  n'ont  paru  qu’en 
i6â3,  à la  Hiyc,  in  - i-j.  C’était  le 
bon  temps  de  la  poésie  latine  en  Hol- 
lande, et  Kinschot  v figure  avec  hon- 
neur. I.c  recueil,  divisé  eu  quatre  li- 
vres, se  compose  de  poésies  sacrées , 
d’élégies  et  idylles , uc  pièces  histo- 
riques, de  mélanges.  Quelques-unes 
de  ces  productions  avaient  déjà  paru 
à la  suite  des  Poëmntn  de  Nicolas 
Hciusius  , Amsterdam  , if>G6.  — 
Kiwscuot  ( Nicolas  de  ) , autre  fils  de 
Henri,  né  à Delfi  eu  i584,  mort 
conseiller-pensionnaire  de  cette  ville 
en  ifitjo,  avait  succédé  à Hugues  de 
Groot  (Grotius)  comme  fiscaldc  Hol- 
lande; et,  dans  des  temps  difficiles , il 
se  signala  par  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration. Il  avait  hérité  des  goûts  litté- 
raires de  son  père , et  n’avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  prononça  un 
discours  imprimé  à la  Haye,  lüoo, 
iii-4’.,  sous  le  titre  de  Oralio  pa-ie- 
çrricn  ik  rcbtis  à Muitriliu  prit - 
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cipe  Auriaco  gestis.  — Roland  t>t 
Kivschot,  cousin  des  précédents, 
cultivait  aussi  la  poésie  latine.  Ou 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées 
au  bon  coin,  et  datées,  l’une  de 
l’autre  de  167 a,  dans  les  Deliciæ 
poëticæ  de  Van  Snnten  ( P'ascic ., 
viii,  pag.  56o  et  36-j  ).  M— -on. 

KIOEPING  ( Nicolas  Matsoî*  ), 
voyageur  sué  lois,  né  en  i65o,  l>% 
un  des  premiers  qui  parcourut  avre 
attention  les  contrées  de  l’Asie  et  de 
l'Afrique  pour  en  faire  connaître  le 
chinât,  les  productions  cl  les  mœurs. 
En  1646,  il  partit  pour  les  Grandcs- 
Jndrs  comme  simple  nntelot  sur  un 
navire  hollandais  ; quelques  années 
après,  il  se  rendit  dans  les  états  du 
grand  Mogol , d’où  il  passa  en  Perse. 
Ayant  servi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Chah  Ahbas,  et  assisté  à plu- 
sieurs expéditions , il  alla  à Susc,  et 
visita  les  principaux  endroits  de  l'Ar- 
ménie. Uc  retour  en  Perse,  il  entre- 
prit d'antres  courses,  et  arriva  eu 
i65n  à Coylan  , où  il  deviut  inter- 
prète d'un  ambassadeur  hollandais, 
qu’il  accompagna  surla  racr  bouge,  eu 
Arabie,  en  Egypte,  à Coromandel, 
Malacca  et  Sumatra.  Ce  long  voyage 
fini , il  prit  congé  de  l'ambassadeur  à 
Hatavia  , parcourut  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  l’I mie,  fil  naufrage 
près  de  l’ile  de  Formose,  et  retourna 
enfin  l'année  1 G5(i  en  Suède,  où  il 
fut  placé  à la  marine.  Il  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
1607  et  iG58,  et  mtyirut  eu  1667.  La 
Relation  de  ses  voyages  en  suédois  fut 
publiée  d’abord  eu  itiç4  » a Visingsce; 
puis  à Stockholm,  1745  , in- 8’.  : la 
quatrième  édition  a paru  en  1 çày , 
in  8'.,  à Vestcras.  C — au. 

K 1 0 S E M , ou  plus  exactement 
Keütschem  , ou  sultane , était  aïeule 
du  jeune  Mahomet  IV.  Lorsque  les 
janissaires  placèrent  cet  eufaut  de 
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îwut  ans  sur  le  trône  d'ibrabitn  son 

père,  qui  venait  d élie  dépose,  [a 
régence  lut  confiée  a la  vieille  sultane, 
qui  avait  autmt  d’expérience,  d’e»- 
piit  et  de  feimcté  que  d'ambition. 
Elle  ni'  tarda  pas  a devi  im  j .lousc  de 
Eetkhano,  ni  fie  du  sultan  régnant; 
et  pourpndresa  tivale  et  s’assurer 
mieux  la  pmivtnci',  elle  frima  le 
deSM  ni  de  r-  u verser  du  troue  M ho- 
iiii  t IV  , et  de  lui  substituer  le  prince 
Soliman , un  autre  de  ses  petits- (ils, 
mais,  qui  n'ayant  plus  de  mère,  ne  lîd 
présentait  pas  de  partage  à cratudie 
dans  l’exei  eue  de  l’.iutui  .té.Telét  iil  le 
projetdont  la  L ml e-ssen'tfli ay  i nulle- 
Ment  une  pritn  es-e  violente  et  alnèi  e , 
à l’âge  de  quatre -vingt»  ans.  1,’nga  lies 
janissaire.- , lieetas  , entia  dans  ses 
vues  criminelles,  et  devint  l’mslrn- 
luenl  de  celte  conjuration  fameuse  de 
1(118,  dont  l’aud.u :inu*c  Kiosem  était 
l’ame.  l.e  grand  iiiu  Sium  paelia  tle- 
Jun  i le  complut,  en  nattant  tout  le 
serai!  sous  les  armes,  et  en  obtenant 
du  mupbti  la  sentence  de  meut  de  la 
viet  le  sultane.  Les  icoglans,  porteurs 
de  son  arrêt , accoururent  a sou  ap- 
partement. lies  eunuques  de  la  garde 
de  Kioseui  se  prosternèrent , et  en  li- 
vrèient  l'entrée.  Elle-même,  cachée 
dans  un  réduit  obscur,  avait  l'espé- 
rance d'échapper  à ses  bourreaux  , 
lorsqu’un  iroglan  découvrit  au  fond 
d'une  armoiic,  sous  des  tapis  qui  la 
dérobaient  aux  regards  , U veuve 
d'Aclunct  LE,  la  mère  et  l’aïeule  de 
quatre  sultans  ; il  l'arracha  par  les 
pieds  de  ce  deruur  asile.  Kiosem  était 
revêt ue  des  plus  riclies  liulullcrnenls 
et  couverte  de  pierreries  : elle  eut, 
malgré  son  âge,  la  lotce  de  SC  relever 
et  de  fuir.,  et  la  présence  d’espiitde 
jeter  derrière  elle  des  poignées  ilesc- 
quins,  se  flattant  d’auiuser,  par-là, 
l'avidité  dis  icoglans;  mais  ses  dé- 
pouilles leur  étaient  promises,  et  ils 
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ne  laissèrent  point  échapper  nue  si  ri- 
che proie.  Il»  atteignirent  la  princesse, 
la  terrasser'  nt,  la  dépouillèrent  priais, 
que  nue,  - t U traînèrent  dans  cet  état 
déplorable  Lors  du  sérail  : ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  [teine,  et  après 
u.u- longue  ré-istauce,  qu'elle  fut  étran- 
glée par  Imrs  mains.  La  mort  de  la 
fameuse  Kiosem  fut  plus  étonnante 
encore  que  sa  s in.  8 — v. 

KIPI'LNG  ( Hlkri  ) , philologue 
allemand  , naquit  à Itusloek  ou  dans 
les  environs  ( i ; , vers  l'an  îCxû.  H 
venait  de  terminer  ses  étoiles  en  rece- 
vant le  doctorat,  lorsque  se  prome- 
nant dans  les  environs  de  la  vil  e , il 
fut  remontré  par  des  soldats,  qui  le 
forcèrent  d'endosser  l’habit  militaire, 
it  remmenèrent  au  Camp  avec  eux. 
Lu  jour  qu’il  était  en  faction  devant 
l'Iuitel  du  cüuseilli  r d'état  , Alexandre 
d Erskiu  , ce  seigneur  l’aperçut  te- 
nant un  livre,  et  lisant  h la  dérobée; 
il  le  fit  venir,  et,  l'ayant  interrogé,  fut 
si  satisfait  de  ses  réponse*  qu’il  lui 
acheta  son  congé,  et  lui  confia  le  soin 
de  sa  bibliothèque.  Ktpping  devint  en- 
suite, par  le  en-dit  de  sou  protecteur, 
co-rtcleur  de  l’uradéiaic  de  Brème  : 
il  mourut  en  cette  ville  d'une  attaque 
d’apoplexie  , dont  il  fut  frappé  si  ans 
sa  chaire,  le  i(i  ( 26  ) février  1 (i-8. 
(l'était  un  homme  doux  et  affable  , 
tuais  de  mœurs  peu  réglées.  Ou  a de 
lut  : I.  Excrcitatio  de  crealionis  ope- 
rilnis  , Francfort,  , in- 12; 

Brême;  i(i<>5,  in  - 4 '-,  et  Francfort, 
1(178,  même  format.  II.  Ezercita- 
tiones  sacrie  de  $<  riplurd  veteris  et 
mvi  Testamcnti , Francfort,  iritifi  , 
iu-12.  111.  Noue  et  a nimady ers  loties 
in  axwmala  pvlilicti  gallicane , etc. , 

U)  Ce*!  à tort  qi»c  quel' jur  * bii>gT«|>bet  le  foui 
a*îlrr  ra  i(S34  » c>r  00  voit  imnuiLrkwM  *14 

pv  rnuaac  de  Utcifmftld  , Je  jotlUl  lC35.  &>u 
puiifatH,  gt*»*  * U lllede  art  Lutitith ent • poii- 
>tlc»  ( 1 6üb , *0*4*.  ) , J®  dû  né  * Rojtr/ck  ; qu 

ne  tfssuçr  p«nnl  un  luna  ni  celui  de  t.t  fa  wiü* 

d*tu  If*  rflfifVtfd*  léApUiac  «le  teiic  xillt. 
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Brime,  1668,  in-ra;  c’est  une  réfu- 
tation de  l’ouvrage  d'Antoine  Aubery, 
Des  justes  prétentions  du  roi  sur 
F empire,  etc.  IV.  Des  Dissertations, 
1’.  De  li ligua  primœvd;  a°.  De  lin- 
gud  hellenisticd  ; 5”.  De.characleri- 
lusnovis.  Crc’nius  lésa  insérées  dans 
«es  Analecta  philologicocritico-his- 
torica  ; elles  sont  assez  superficielles, 
mime  au  jugement  de  l’éditeur,  qu’on 
ne  peut  accuser  de  trop  de  sévérité. 
V.  Antiquilatum  romanarum  libri 
tr.  C'est  le  principal  ouvrage  de  Kip- 
ping;  il  a < u huit  éditions,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Leyde  ,1713,3  vol. 
in-8".,  avec  de  nombreuses  additions. 
On  a encore  de  Kipping  un  Supplé- 
ment à l'histoire  ecclésiastique  de 
Jean  Papus,  iG6i  , in-8°.  ; 1677, 
in  fol.  On  peut  consulter  sa  vie  par 
Jean  Harvigosth,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  Antiquitates  romance  , 
et  surtout  Heur.  Eih.  Heercu,  Ora - 
tio  de  flenr.  Kippingio , Brême  , 
1 766, in-4".  de  5i  pages.  W — s. 

KIPPIS  ( ANDné),  biographe  an- 
glais , (ils  d’un  marchand  de  bas  de 
soie,  né  à Notliugham  en  1 7»5,  mort 
le  8 octobre  1795 , fut  successive- 
ment pasteur  de  plusieurs  congréga- 
tion de  dissenters,  employé  dans  l’en- 
seignement , membre  de  la  société 
rosale  de  Londres,  de  celle  des  anti- 
quaires cl  de  quelques  autres  compa- 
gnies savantes.  Son  principal  ouvrage 
est  la  seconde  édition  considérable- 
ment augmentée  de  la  B iograpÀia  bri- 
tannica (en  anglais  ),  en  cinq  volumes 
iii-fol.,  qui  parurent  à de  longs  inter- 
valles; le  premier  en  1778,  et  leciu- 
quiètue  en  1 795:  c’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existeut  en  son  genre. 
On  reproche  cependant  à son  travail 
im  plan  défectueux.  Au  lieu  de  fon- 
dre ses  additions  et  scs  corrections 
dans  le  texte  original , il  préféra  de 
léiuiprimcr  ce  texte  tel  qu’il  était , et 
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d’imprimer  en  notes  ses  discussions  et 
ses  additions;  ce  qui  donne  souvent  à 
l’ouvrage  l’air  d’une  longue  contro- 
verse, et  le  grossit  hors  de  mesure. 
La  mort  le  surprit  avant  qu’il  eût  ter- 
miné le  sixième  volume,  qui  fut  con- 
tinué sur  un  plan  différent.  On  peut 
encore  reprocher  au  biographe  une 
excessive  indulgence,  inspirée  par  la 
partialité  de  l’amitié , ou  par  un  esprit 
ne  bienveillance  universelle  , senti- 
ments très  louables  sans  doute  ; mais 
ce  11’cst  pas  ainsi  qu'on  écrit  l’his- 
toire. Le  docteur  Kippis  était  un  hom- 
me actif  et  très  laborieux  ; il  a rap- 
porté que,  dans  la  première  partie  d» 
sa  vie,  il  lut  constamment,  pendant 
trois  années,  seize  heures  chaque  jour. 
Il  s’était  annoncé  par  des  articles  de 
critique  dans  le  Gendeman's  et  le 
Monthly  Magazine;  par  la  publica- 
tion d’un  ouvrage  périodique,  intitulé 
la  Bibliothèque,  Ce  fut  lui  qui  créa , 
en  quelque  sorte,  le  Nouvel  annuaire 
( the  New  annnal  regis  ter  ) pour  ba- 
lancer l’intluenre  politique  de  l’an- 
cien ; mais  , malgré  son  mérite , le 
uouveau  n’atteignit  point  ce  but.  On 
lui  doit  en  outre  la  Fie  du  capiUine 
Cook  , Londres,  1788,  in-4  °.{Voy. 
Cook  ) ; des  éditions  nouvelles  des 
six  discours  de  John  Pringle , avec 
la  Vie  de  l’auteur  , dont  il  avait  été 
l’ami  intime,  1785,  in-8".  ; des  Le- 
çons et  Y Explication  du  Nouveau- 
Testament,  par  le  docteur  Doddridge, 
avec  la  Vie  des  auteurs,  17901, -quel- 
ques pamphlets;  des  articles  nom- 
breuxdansdifTérents  journaux  estimés, 
et  un  volume  de  Sermons.  L. 

K1RCH  ( Gottfmed  ),  habile  as- 
tronome , naquit , le  18  décembre 
ifiâg.à  Criiben , dans  la  Basse- 
Lus.tce.  Elève  d’Hévélius  dans  l’art 
d’observer,  il  s’etiblit  à Leipzig, 
et  y publia,  eu  1(167,  un  calendrier 
dont  le  succès  surpassa  de  beaucoup 
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son  attente;  il  commença,  en  îfiSt  , 
à faire  paraître  dans  la  même  ville  des 
éphémerides,  à la  fin  desquelles  il 

annonçait  lc>  principales  observations 
faites  l'anncc  precedente.  Kirch  se 
inaria,  quoique  sans  fortune,  et  il  re- 
doubla d’activité'  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille.  La  mort  de 
son  épouse  interrompit  ses  travaux; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  former  nue 
nouvelle  union  avec  M11*.  Winckrl- 
maiin  , jeune  personne  pleine  de  mé- 
rite, et  qui  joignait  aux  qualités  du 
cœur  uo  goût  très  vif  pour  l’as- 
trouomie  ( V oy.  l'article  suivant  ). 
Il  revint , peu  de  temps  après , à 
Guben,  où  il  demeura  jusqu’en  1700, 
époque  où  le  grand  - électeur  Fré- 
déric I"r.  h fit  venir  à Berlin.  Kirch 
y fut  nommé  membre  de  la  nouvelle 
académie  des  sciences  de  celte  ville,  et 
directeur  de  l’observatoire  , avec  le 
titre  d’astronome  roval.  Il  mourut  à 
Berlin  le  u5  juillet  1710.  « Il  avait 
» formé , dit  Montucla , de  quelques 
» étoiles  informes  , trois  nouvelles 
» constellations , le  Globe  impérial , 
» les  Glaives  électoraux  de  Saxe 
» (ce  sont  les  armes  de  cet  électorat) 
» et  le  Sceptre  de  Brandebourg  ; 
» mais  en  général  les  astronomes  ont 
» peu  goûté  ces  nouvelles  cons- 
» lellations.  » On  a de  Kirch  : I. 
Des  observations  ( en  allemand  ) sur 
ht  comète  qui  parut  en  Italie  en 
1878,  Leipzig,  1G77,  in- 4".  II.  Sur 
une  étoile  du  cou  de  la  Baleine , 
ibid. , 1678,  in-4”.  111.  Des  Éphc- 
merides  , depuis  1 68 1 jusqu’à  1702. 
IV.  Relation  de  la  comète  de  1882 , 
Leipzig , in-4°.  V.  Relation  de  la 
comete  de  t685,  ibid.,  in-4°.  VI. 
Calendarium  chrislianum  , judai- 
cum  et  turcicum  ad  ann.  l(i85  ( en 
allem.),  Nuremberg , in-4°.  VII.  U11 
grand  nombre  à’  Observations  inté- 
ressantes dans  les  Misccllanea  Bc- 
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rolinensia , et  dans  les  Acta  erudilo- 
ntm  Lipsiensium.  (Voy.  lu  Biblio- 
graphie astronomique  de  Lalande  , 
pag.  288  et  287.  ) W — s. 

KIRCH  ( Mabie  • Maiiguehite 
WinckklmaN!»  ) , naquit  eu  1670  à 
Panitisch  datis  la  Haute- Lusace.  Son 
père , pasteur  de  cette  petite  ville,  n’oc- 
blia  rien  pour  cultiver  sa  raison  et  lui 
inspirer  l'amour  des  scienees.  Ce  fut 
son  goût  pour  l’astronomie  qui  lui  fit 
préféra  Kiich,  veuf  et  sur  le  retour 
de  l'Age,  à un  parti  beaucoup  plu* 
avantageux.  Elle  fut  très  utile  à son 
mari  dans  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve , elle  accepta  un  loge- 
ment que  le  baron  de  Krosick  lui  of- 
frit à Berlin  pour  continuer  ses  obser- 
vations. Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre ce  généreux  protecteur , elle  se 
rendit  avec  sa  famille  à Dantzig,  dans 
l’espoir  d’y  jouir  d'uu  sort  plus  agréa- 
ble : son  attente  fut  cruellement  dé- 
çue. Le  czar  Pierrclc-Grand , informé 
de  la  situation  de  M"".  Kirch  , lui 
proposa  de  venir  s’établir  à St.-Péters- 
bourg;  mais  elle  préféra  suivre  son 
fils  à Berlin,  où  elle  mourut  quelques 
années  après,  le  29  décembre  1720, 
dans  sa  cinquantième  année.  M“*. 
Kirch  n’était  pas  entièrement  désa- 
busée des  rêveries  astrologiques.  Elle 
s’occupa  long-temps  avec  ses  filles  du 
calcul  des  éphémérides  et  des  alma- 
nachs de  Berlin  : on  a c»  outre  de 
cette  dame  deux  petits  écrits  en  allc- 
m md,  sur  la  position  de  Jupiter  et 
de  Saturne  en  1712,1-1  sur  leur  con- 
jonction , qu’elle  annonça  pour  l’année 
suivante.  On  trouve  son  éloge  daus  la 
Bibliothèque  germanique  , lom.  nt. 

W— s. 

KIRCH  ( Chbistfiued  ) , fils  des 
précédents , né  à Cohen  le  24  décem- 
bre 1 694  , surp  issa  son  père  dans  la 
science  de  l’asirouomie.  Il  commença 
ses  études  à B?r!m , et  les  alla  ceu- 

28.. 
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limier  à l’université  de  Halle.  Il  se 
liâta  d’aller  rejoindre  sa  mère , restée 
veuve,  et  la  suivit  à Dautzig , où  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître  avanta- 
geusement. Il  fut  rappelé  à Rerlin  en 
1 7 1 7 , pour  succéder  à J.-H.  Iiofinann 
dans  les  places  d’académicien  et  de  di- 
recteur de  l’observatoire  ; il  obtint , 
peu  après,  la  permission  de  visiter  la 
France,  l’Angleterre  , la  Hollande,  et 
revint  riche  de  nouvelles  connaissant 
ces.  Sa  réputation  le  fit  rechercher 
avec  empressement  ; mais,  comblé  des 
bontés  de  son  souverain, il  refusa  les 
olfrcs  les  plus  avantageuses,  et  mou- 
rut d’apoplesie  à Berlin , le  t)  mars 
174°-  Kùch  était  associé  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  savant  était  d'un  ca- 
ractère doux  et  modeste  j il  joignait  a 
des  connaissances  étendues  eu  astro- 
nomie, un  goût  très  vif  pour  la  litté- 
rature , et  il  possédait  les  langues  an- 
ciennes et  modernes.  M.  Baver  et  Jos. 
Delislc  étaient  ses  amis  paiticuliers. 
On  a de  lui  : I.  Transites  mercurii 
per  soient  ad  anni  proximi  1 720 
iUcm  8 inaii , ex  variis  tabulis  sup- 
putâtes , et  necessarid  commenta- 
tione  illustrâtes , Bctlin,  1719,  in- 
4".  II.  Observaliones  astronomicce 
selectiores , ibid. , 1730,  in-4".,  re- 
cueil très  estimé.  III.  Des  Mémoires 
dans  les  Misccllanea  Berolinensia , 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
et  dans  le  Recueil  de  l’académie  de  St.- 
Pélersbourg.  J.Klefeker  lui  a consacré 
un  article  dans  la  Bibl.  eruditor.  prœ- 
cocium  ; on  peut  aussi  consulter  le  Dio 
tionn.  de  Chaufepié,  son  Eloge  dans 
la  Biblioth,  gcrtnaniq.  ( tom.  1 , pag. 
322  ),  et  la  Bibliogr.  astronomique 
de  Lalande.  W — s. 

Kl RCII BERGER  ( Nicons  - An- 
toine), baron  de  Liebistorf,  naquit 
à Berne,  le  i3  janvier  1739,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille.  Dès  l’âge 
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de  dix-neuf  ans,  il  servait  sa  patrie , et 
cultivait  en  même  temps  la  philosophie 
et  les  lettres.  A cette  époque,  ou  H 
était  encore  au  service,  et  commandait 
un  détachement  au  fort  St.  - Pierre 
près  de  M .éstricht , il  avait  conçu, 
d’après  quelques  traits  des  écrits  de 
laibnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d’uu 
ouvrage  philosophique,  mais  qu’un 
de  ses  amis  de  Munich , le  conseiller 
Eckartshausen , exécuta  depuis.  Il 
reçut,  à Bà'c,  des  encouragements  de 
Daniel  Bernoulli,  et  à Berne,  des 
témoignages  d’cstiine  de  J.-J.  Rous- 
srau,  qui  parle  de  lui  dans  scs  Con- 
fessions ( liv.  xn  ) , et  avec  lequel  ou 
voit  qu’il  coricspoudait  dans  sa  jeu- 
nesse , d’après  une  lettre  du  1 7 mars 

I 763,0 ù l’auteur  d’Emile  lui  donnait 
amicalement  des  avis  sur  son  mariage. 

II  se  lit  connaître  comme  bon  citoyen 
et  comme  écrivain  ingénieux , par  un 
discours  qu’il  prononça,  en  1765, 
dans  une  de  ccs  asremblées  ou  le* 
jeunes  patriciens  bernois  font  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  pra- 
tique. Il  y célébra  le  généreux  hé- 
roïsme des  habitants  de  Soleure,  qui, 
dans  le  siège  de  dix  semaiues  que 
leur  ville  soutint  en  1 3 1 8 contre  Léo- 
pokl  I"., duc  d’Autriche,  voyant  une 
troupe  d'assiégeants  touillés  dans  l'Aar 
par  la  rupture  du  pont , et  en  danger 
imminent  de  se  noyer,  volèrent  à 
leur  secours,  parvinrent  à les  sauver, 
leur  donnèrent  de  la  nourriture  et  des 
habillements , et  les  reuvoyèrent  sans 
rançon.  Ce  discours , imprimé  à Bile 
en  1763,  in-8".,  sous  le  titre  d' His- 
toire de  la  vertu  helvétique  ( en  al- 
lemand ) , et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne, 
1773,  in-8'. , a été  cité  avec  éloge 
par  un  grand  nombre  de  journaux 
étrangers,  par  le  Journal  encyclo- 
pédique  de  1766  ( îv,  1,  « 44  )»  et 
par  la  Gazette  littéraire  de  l'Europe, 
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'juillet  17GÜ,  page  181.  KireLberger, 
<|nuif£uc  |>ot  le  jm r goût  à l.i  philoso- 
J.liie,  s’clail  occupé  de  1 élude  des 
sciences  naturelles,  qu’il  rendit  utile  à 
son  pays  en  l'appliquant  à l’agriculture. 
Membre  de  la  soiiété  économique  et 
physique  de  Berne,  dont  il  fut  l’un 
des  fondateurs,  et  qu’il  présida  depuis 
eu  17<)5,  il  lit,  à sa  réquisition,  ries 
expériences  sur  le  mélangé  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse  , em- 
ployé’ dans  les  prairies  artificielles. 
Les  résultats  heureux  qu’il  obtint, 
sont  l’objet  d’un  Mémoire  insère 
dans  la  Collection  de  cette  société,  et 
dans  le  .lourual  de  l’abbé  Roricr  en 
177  Il  fut  membre  du  constil  sou- 
verain depuis  1775,  et , pendant  six 
ans , bailli  rie  Gottstadt  , près  de 
Jjieiiiie.  Après  avoir  vaqué  a ses  im- 
portantes fonctions , il  allait  chaque 
année  , à sa  campagne  de  Moral , 
jouir  de  la  nauru,  de  scs  livres  et 
du  icjios  , au  sein  de  sa  famille. 
C’est  h lui  que  J.-J.  Rousseau  écrivait 
ces  mots,  suivant  de  leçon  pour  beau- 
coup d’autres  qui  couraient  après  la 
réputation  il  les  plaisirs  : Il feut  que 
votre  maison  vous  siiffise,ou  jamais 
rien  ne  vous  suffira.  Lié  avec  le  sa- 
vant et  pieux  Ziinmct mann , avec  le 
spirituel  et  mystique  EcLartshauscu , 
hirrhbergrr  avait  réuni , comme  ce 
dernier,  aux  connaissances  physiques, 
l’étude  de  la  philosophie  religieuse, 
lai  doeiriucde  Kant . jmremeut  ration- 
nelle. et  tendant  a l’idéalisme  sans  tyjic 
tccl,  flattait  peu  ses  sentiments, ainsi 
que  ceux  de  son  ami,  qui  combattait 
dans  ses  écrits  les  sectateurs  de  la  rai- 
son pure  avec  Ictus  propres  armes, 
avec  la  nomenclature  du  |ihiloso|tbe  de 
Kœnigsberg.  Une  si  etc  d 'Illuminants 
ou  d’ Éclaireurs  , dirigte  par  l’in  - 
fi 'ter  ce  de  leur  chit,  Frédéric  ISi- 
colai . éditeur  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle germanique , se  propageait 
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en  Allemagne  cl  eu  Suisse  : Kircb- 
berger  écrivit , dans  une  feuille  pé- 
riodique,  eu  1 790,  contre  cette  si  etc; 
et  il  engagea  sou  ami  de  Munich  et  le 
chevalier  de  Zimmermann  à rédiger, 
de  leur  côté,  des  Mémoires,  qui  dé- 
terminèrent l'cmpci  cur  à jiieuiiic,  de 
concert  avec  la  cour  de,  Berlin,  des 
mesures  pour  arrêter  les  jirogrès  du 
philiisophisnie  moderne,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  Livre  Des  erreurs  et  de 
la  vérité , et  le  Tableau  naturel , 
par  un  philosophe  inconnu  , avaient 
été,  dans  une  vue  semblable,  publiés 
en  France,  sans  avoir  pu  retarder  les 
progrès  de  l’esprit  encyclopédique, 
l.c  zélé  Suisse  désira  connaître  l’au- 
teur de  ces  ouvrages.  B entama  , en 
1794,  avec  Saint- Martin  , qu’il  re- 
gardait comme  le  génie  le  plus  pro- 
fond de  son  siècle , mais  qu’il  eût 
voulu  entendre  et  pénétrer,  une  cor- 
respondance lhc'osophiquc,  restée  ma- 
nuscrite , et  que  uous  avons  eue  sous 
1rs  yeux.  Elle  dura  pendant  toute  la 
révulutiou , dont  ils  ne  s’occupèrent 
qu’eu  passant,  et  comme  d'une  crise 
qui  leur  paraissait  être  dans  l’ordre 
moral  ce  que  les  tempêtes  sont  d >us 
l’ordre  physique.  Le  sjuritu.dis  te  Saint- 
Martin  , eu  donnant  ses  explications  à 
Kirchbeigcr,  uc  cessait  de  le  renvoyer 
humblement  à Jacob  Uorhm,  qu'on  a 
nommé  le  Philosophe  teutonique,  et 
qu’il  appelait  la  plus  grcmle  lumière 
qui  ait  paru  sur  la  terre  après  celui 
qui  est  la  lumière  meme.  Saint  - 
Mattin  avait  appris  , à l’âge  de  près  de 
cinquante  ans , la  langue  allemande, 
pour  traduire  Boclim  en  français , afin 
de  le  mieux  cuiuprendie  et  de  le  faire 
comprendre  aux  autres.  1!  demandait, 
à son  tour,  au  baron  suisse,  l'inter- 
prétation de  quelques  mots  allemands 
dont  la  signification  ifc’tait  lien  moins 
que  claire,  et  dont  il  aspirait  à enten- 
dre le  sens,  pour  le  lui  expliquer.  Ces 
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communie, nions  mutuelles,  ce  cours 
<lc  spiritualisme  ou  de  philosophie 
ilile’rieure , ayant  pour  ol>|ct  l'inves- 
tigation de  la  Cotise  active  - intelli- 
gente , ou  sa  manilestation  par  les 
vertus  qui  l’opèrent  dans  l'homme  de 
désir,  et  dont  ils  cherchaient,  d'après  le 
lion  J ici, b Bochru,  la  source  commune 
en  eux-mêmes,  rendirent  le  niaitic  et 
le  disciple  amis.  En  i7<)6,  ''s  s’en- 
voyèrent réciproquement  leurs  por- 
traits: ils  se  promirent  de  se  voir.  La 
Suisse  était  encore  paisible;  mais  c le 
ne  le  fut  pas  long-temps.  Siiut  M rtin 
avait  pris  ses  passeports:  cependant 
il  ne  parut  point.  Le  sensible  et  gé- 
néreux Suisse,  à une  époque  où  le 
discrédit  drs  assignats  mettait  son 
ami  français  dans  la  gêne,  lui  envoya 
dix  louis  , que  celui-ci  reçut  et  garda 
en  depot.  De  même  qu’ils  cherchèrent 
vainement  à se  voir,  ils  firent,  l’un  et 
l’autre,  d’inutiles  efforts,  l’un  pour 
écarter  les  nuages , l’autre  pour  s’é- 
clairer sur  les  obscurités  dont  étaient 
enveloppées  les  lumières  du  tliéo- 
sophe  allemand , et  que  son  grand 
disciple  Gichtel , auteur  de  sa  Vie  et 
de  l’édition  d’Amsterdam  (iGSu)dc 
scs  œuvres , travail  pu  dissiper. 
Kirchbcrgcr  voulut  prendre  part  à 
l’œuvre  ; et  non  seulement  il  seconda 
le  travail  de  la  traduction  de  Bochm, 
mais  il  mandait  qu’il  avait  commence 
à traduire  scs  lettres  et  celles  de  Gich- 
tcl,  fait  un  précis  de  la  doctriue  du 
premier,  et  entrepris  un  dictionnaire 
de  leur  langue , lorsque  la  correspon- 
dance qui  l’annonçait  vint  à cesser 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
en  1 800  : car  Saint-Martin , dans  son 
Portrait  on  Journal  historique , dit , 
à la  date  du  1 n juillet  de  rette  année, 
qu’il  retourne  d’Amboiseà  Paris, dans 
l’espoir  qu’un  de  leurs  amis  communs 
le  consolera  de  la  perte  de  son  ami 
Kirchbcrgcr.  G— -ce  et  N — n. 
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K1RGÜER(  Henri ),  jésuite,  ne’ 
en  itioSa  Nuys,  petite  ville  sur  le 
Rhin  , entra  dans  la  Société  après 
avoir  terminé  ses  études , et  enseigna 
plusieurs  années  les  belles-lettres  et 
la  philosophie  à Cologne.  Animé  d’uu 
7-èlc  ardent  pour  la  propagation  de  la 
foi,  il  sollicita  de  scs  supérieurs  la 
permission  de  passer  ans  Indes;  mais , 
arrivé  en  Espagne,  il  ne  put  continuer 
son  voyage,  et  s'arrêta  à St. -Sélia- tien, 
où  il  professa  deux  ans  la  rhétorique. 
De  retour  m Allemagne,  il  s’appliqua 
au  ministère  de  la  prédication  , et  ic- 
solut  bientôt  d’étab  ir  une  mission 
dans  le  Noid  ; il  parcourut , dans  ce 
dessein , le  Danemark  et  les  pays  voi- 
sins ; mais , acrablé  de  fatigues  et 
d’infirmités , il  fut  force  de  revenir  à 
Cologne  : il  souffrit , 1rs  trois  dernières 
années  de  sa  vie, avec  une  résignation 
et  une  patience  admirables , les  dou- 
leurs dont  il  plut  à Dieu  de  l’éprou- 
ver, et  mourut  le  ut)  janvier  1676, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
On  a cLc  lui  quelques  ouvrages  de 
Controverse  ( en  allemand),  et  nu 
Choix  de  Sermons  ( eu  français  ) , 
Cologne,  1G47  . in- ri.  W — s. 

KlRCHER  (Conrad),  savant  phi- 
lologue , né  a Augsbourg  durs  le 
xvi*.  siècle,  fit  ses  études  à l’acadé- 
mie de  Tiibiugue,  et,  après  avoir 
reçu  ses  grades,  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  ne  tarda  pas  d’être  promu  au 
pastoral.  Il  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  l’ctudc  et  scs  fonctions , 
qu’il  exerça  successivement  à Augs- 
bonrg  , en  Hongrie , en  Autriche , 
en  Bavière  et  en  Franconie.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais  ou 
verra  qu’elle  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à l’année  16'za.ll  a publié: 
Concordantite  veteris  Te^lamenti 
prœcœ  , hebrttis  vocilnts  resjtan- 
dentes  Unïvyramroi  : simul  enim 
lexicon  hcbraico-latiiwm,  helraïco- 
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grœcum , grœco  hebrdicum , gémi- 

nam  vocabulortirn  significationem 
ex  i.x  xn  inlerprelum  trunslatione  pe- 
tit a in  , Francfort , 1607  , a vol.  in- 
4".  Ce  savant  ouvrage,  qui  avait  coûté 
des  soins  infinis  à sou  auteur,  n’eut 
aucun  succè-  , |iarce  que  les  théolo- 
giens eux-mêmes'  d’en  concevaient 
pas  l’utilité,  et  ignoraient  la  manière 
de  s’en  servir.  Ce  motif  détermina 
Kirclier  à faire  paraître  un  traité  : 
De  Concordanùarum  bH/licarum 
maxime  veleris  Testamenli  gneca- 
rum  , lubræis  vocibus  responden 
tium,  7’ario  ac  multipliai  in  sacro- 
sancta  llieologid  usu , Wittembcrg  , 
ibtrjt,  in -4"-  Cette  concordance  eut 
dès-lors  uu  peu  plus  de  vogue  ; tuais 
ce  ne  fut  que  long  temps  après,  que 
plusieurs  savants  s’eu  servirent  uti- 
lement, surtout  pour  l’explication  du 
nouveau  Testament.  Richard  Simon 
en  parle  avec  éloge  dans  sa  Nouvelle 
bibliothèque  choisie-,  mais  c’est  a tort 
qu’il  fait  a Kirclier  le  reproche,  répété 
depuis  par  les  bibliographes  , d’avoir 
pris  pour  base  de  son  travail  la  version 
des  Septante  de  l’édition  de  la  poly- 
glotte du  cardinal  Ximcncs  : Kirclier 
annonce  lui-même,  daDs  la  préfacé, 
qu’il  a suivi  l’édition  de  üàlr,  i55o, 
in-8“.  , copte  de  l’édition  d’Alde,  et 
non  celle  d'Alcaia.On  a reproché  avec 
plus  de  r lison  a Kircher,  d’avoir  rangé 
les  mots  d'.prés  l’prdre  alphabétique 
hebreu,  quoi  qu’il  ait  intitule  sou  ou- 
vrage Concordance  grecque  ; d’avoir 
cité  peu  exactement  plusieurs  pas- 
sages grecs  ; et  eufiu  d’avoir  rase 
semblé  confusément  les  dérivés  sous 
les  racines  hebnïques.  Troininms  a 
évité  ces  défauts  dans  sa  Concor- 
dance grecque  ( 1 - 1 8 , a vol.  iu-fol.) 
très  supérieure  a celle  de  Kircher.  J. 
Gagnicr  donnait  cependant  la  préfé- 
rence à l’ouvrage  du  théologien  alle- 
mand , dans  scs  Findiciæ  lîirche- 
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riante  sive  animadveniones  J etc. , 
Oxford,  17181,  J • G agi»  ieb,  loin. 
XXI,  pag.  On  ne  consultera  pas 
sans  fruit  l’article  que  Jean  l.erlerc  a 
consacré  aux  dilfcri  nies  Concordances 
de  Kircher  et  de  Trommins,  dans  la 
Viblintheque  ancienne  et  modems 
tom.  x , pag.  565  4°9-  W — s. 

KltiCHF.R  ^Jea»),  théologien, 
né,  dans  le xvii”. siccle, à Tubiigoe, 
fit  ses  etudes  à l'académie  de  cette 
ville  avec  beaucoup  de  succès  : il  re- 
çut ensuite  les  ordres  sacrés  ; mais , 
n’avant  pu  obtenir  une  vocation 
aussi  promptement  qu’il  le  desirait, 
il  résolut  de  voyager.  La  lecture  de 
quelque-,  ouvrages  de  controverse 
l’ayant  déterminé  à examiner  les  prin- 
cipes religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  ne  tarda  pas  à en  recon- 
naître le  peu  de  solidité , et  abjura 
eufiri  solennellement  le  luthéranisme. 
Il  reuilit  compte  de  ses  motifs , dans 
un  ouvrage  intitulé’  : Æliologia  in 
qud  migrationis  stue  ex  luthcrand 
synagoga  in  ecclesiam  catholicam 
veras  et  solidas  rationes  succincte 
exponil,  etc.,  Vienne,  lü.jo  tn-8®. 
Cet  écrit  produisit  une  grande  sensa- 
tion , et  plusieurs  ministres  essayé 
rent  de  le  réfuter.  J.  George  Pors- 
che y opposa  : J.  Kircherus  devins  , 
sive  I/odegeticus  catholicus  etc.  , 
Strasbourg,  1641  . m-ta;  Abrah  un 
Calov , Examen  arUi-Âlfcherianum , 
Kienigsberg  , 1 643  ; et  Jean  Conrad 
Schragmullcr,  on  Anti- Kircher  (en 
allemand  ),  1654.  Un  jésuite  alle- 
mand, nommé  Henri  Wagnerect , 
prit  la  défense  de  Kircher  dans  son 
Anti  Porsche , i653,etfut  attaqué 
à son  tour  pai  Hait.  Bebrlins,  168a: 
ces  détails  sont  extraits  des  And  de 
Baiilet  et  du  Dictionnaire  de  Bayle. 
On  n’a  rien  pu  découvrir  sui  Kin  lie.-, 
postérieurement  à son  abjmadon. 

W— ». 
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KIRCHF.R  ( Atuaisa'z ),  jésuite 

allemand,  l’nn  de»  hommes  iis  pins 
savants  et  les  plus  laborieux  qu’ait 
produits  rot  ordre  célèbre,  naquit  le 
2 mai  tfiox,  a Gcysen  , petit  bourg 
près  de  Fu’dc,  de  parents  lionnèles , 
et  qui  soignèrent  son  éducation.  Après 
avoir  termine'  srs  études,  il  entra 
dans  la  .Soucié,  où  il  trouva  de  nou- 
veaux moyens  de  satisfaire  sa  passion 
de  s’instruire  : physique,  histoire  na- 
turelle, mathématiques,  langues  an- 
ciennes, il  embrassait  tontes  les  pai- 
lles de  la  science  avgc  une  égale  ardeur. 
Chargé  de  professer  la  philosophie, 
et  ensuite  les  langues  orientales  au 
collège  de  Win  tzbourg , il  s’acquitta 
de  celte  double  fonction  d’une  ma- 
nière brillante.  La  guerre  de  trente 
ans  suit  troubler  sa  tranquillité,  et  le 
força  d’alwidouDrr  i’Alleruagnr.  Il  -c 
relira  d’abord  chez  les  jésuites  d’Avi- 
gnon, avec  lesquels  il  passa  druxan- 
nées.  uniquement  occupé  dcl’étiulcdcs 
antiquités. Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
celle  ville,  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  le 
savant  Peiresc , qui  lui  conseilla  de 
travailler  à l’explication  des  hiérogly- 
phes égyptiens.  Nommé  à une  chaire 
de  mathématiques  à Vienne  , il  se  dis- 
posait à retourner  en  Allemagne,  lurs- 
qu’d  reçut  l’oidrc  de  sc  rendre  à 
Home.  Le  pape  le  cliargra  , en  1637, 
d’arcoinpagner  à Malte  le  cardinal 
Frédéric  de  J»axo,  et  il  y fut  accueilli 
par  le  grand-maître  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  visita  ensuite  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naples  , et  vint  enfin 
prendre  possession  d’une  chaire  de 
mathématiques  an  college  romain  : il 
la  remplit  pendant  huit  ans,  et  obtint 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  perinissiou 
de  renoncer  à renseignement  pour  sui- 
vre ses  autres  travaux.  Il  eut  une  con- 
testation avec  le  P.  Maignan  au  sujet  de 
l’invention  d’un  instrument  d’optique  : 
cette  affaire  fit  dO  bruit;  mais  h ques- 
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lion  de  la  priorité  resta  indécise.  Le 

P.  Knchcr  mourut  a Home,  le  2tf 
novembre  îbtio  , le  même  joue  que  le 
liernin  .itqnele  P.  J.  F. Gnmaldi(i). 
C’était  on  homme  d’une  éi  udition  cx- 
iiaorilin  irc,  niais  mai  digérée  et  sans 
critique.  1 élaitdoucde  l’imagination 
la  | lus  hardie , de  la  mémo  re  la  plus 
vaste  , et  d’nne  patience  infatigable  ; 
mais,  malgré  son  application  soutenue 
au  tiarail,  il  ne  pouvait  vérifier  tous 
les  faits  qu’il  rapporte  dans  ses  ou- 
vrages : il  avait  d’ailleurs  la  niauie  de 
vouloir  tout  expliquer,  ce  qui  devait  le 
conduire  nécessairement  à de  graves 
erreurs;  mais  c’està  tort  qu’oti  a soup- 
çonné sa  bonne  foi.  Plusieurs  souve- 
rains , entre  autres  le  duc  de  Bruns- 
wick ( Auguste  ) , lut  fournissaient  les 
sommes  nécessaires  pour  ses  expé- 
iicnces,ct  sc  faisaient  un  plaisir  de 
lui  envoyer  des  raretés,  dont  il  forma 
un  des  plus  précieux  cabinets  de  phy- 
sique expérimentale  qu’on  eût  encore 
vu  ; les  étrangers  les  plus  distingués 
qui  venaient  à Rome  , le  visitaient 
avec  empressement.  I.c  P.  Kircher 
était  en  correspondance  avec  une  foule 
de  savants  , parmi  lesquels  011  citera 
Peiresc, et  le  P.  Srhoft,sonaiuietson 
élève,  dont  le  nom  se  représentera 
souvent  daus  la  suite  de  et  I article» 
Les  ouvrages  du  P.  Kirrber  sont  très 
nombreux; ils  mériteraient  une  notice 
détaillée.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes , suivant  qu’ils  concernent  les 
sciciices  physiques  et  mathématiques, 
les  langues  et  les  hiéroglyphes,  l’his- 
toire et  les  antiquités  , sans  parler  de 
Quelques  opuscules  ascétiques.  1.  Ars 
magnesia,  sive  conclusiones  expe- 
rimentales de  efjeciibus  magru'is, 
Wuitzbourg,i(i3i,  in-4‘,.Cette  thèse 
est  le  premier  il  l’un  des  ouvrages 
les  plus  rares  de  Kircher.  II.  Magnes 

(|J  Voytt  P«»rt*li , p*-  4P,  1 ttc  p«r  Canccilie- 
ti  , Ci» eu  jlgrnult,  |««ç.  54- 
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siV<?  de  arle  magneticd  opus  tri  par- 
titum  , Ruine,  iG4i,  iu-4°. ; Co- 
logne , iü43  , in*4“.  ; troisième  édi- 
tiun  revue  et  augmentée,  Rome,  iG54> 
in-fol. , lig.  Ce  traite  du  magnétisme 
cnnlii  ut  beaucoup  de  choses  frivoles. 
On  tiouvc,  livre  111 , la  figure  de  la  la- 
reotnlc,  avec  les  airs  qu’on  croyait  pro- 
pres a guérir  la  morsure  de  cet  insecte. 
III.  Mapieticum  naluræ  regnnm  , 
sive  Disciptalio-  plirsiologica  de  tri - 
plici  in  1:  a tu  là  rcrum  magnete,  Ro- 
me , ifîti-j  , in-4".  ; Amsterdam, 
jGI>7  , in-  li.  L’auteur  a-snre  que  la 
nature  n’a  aucun  secret  que  ne  puisse 
pénétrer  l'observateur  attentif,  et  pose 
en  principe  que  l’attraction  et  la  ré- 
pulsion peuvent  servir  à expliquer  les 
phénomènes  lis  plus  obscuis  de  la 
physique.  Il  explique,  d’après  celte 
hypothèse,  la  pioductiou  des  miné- 
raux, des  pierres  précieuses,  des 
piaules,  et  les  aflectiuns  et  les  antipa- 
thies "qu'on  remarque  dans  les  ani- 
maux. IV . Ars  magna  lucis  et  um- 
Lrœ  in  x libres  digesta,  Rome,  1 645, 
1G46;  Amsterdam , 1671  , in- fol.  Ce 
traité  d'optique  et  de  gnumonique  rcu- 
firmc  de»  choses  tics  intéressantes; 
l’auteur  y donne  la  description  d’un 
assemblage  de  miroirs  plans  qu’il  avait 
construits  d'api  es  celui  d’Arcluinède , 
cl  icnil  compte  de  l’épi  cuve  qu’il  en 
avait  faite,  et  qu’il  pou>sa  seulement 
jusqu'à  produire  une  chaleur  considé- 
rable. HiifTon  est  allé  plus  loin  (f'oy. 
iiliFFON  . li  y parle  aussi  d’un  grand 
irouibiede  se.  inventions,  quelquefois 
pins  eu m uses  qu'utiles  , c t.  entre  .111- 
ircs,  de  la  lanterne  magique,  dont 
on  le  11  gaule  »<<er.  généralement  com- 
me l'inventeur.  V.  Munir gia  univer- 
sal is  , sive  an  magna  consnni  et 
dissent  in  x libros  digesta , Rome, 
i05o,  5 vol.  in-ful.  ; Amsterdam  , 
1GG5,  iu-fol.  Le  savant  Mrihoiu  a 
ciitiqué  cet  ouvrage  foit  aigrement 
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dans  la  préface  des  Musici  veleres 
græci.  On  y trouve  néanmoins  des 
choses  aussi  savantes  que  curieuses , 
sur  la  musique  des  anciens.  Kircher 
y assure  ( livre  ix  ) qu’on  peut  fa- 
briquer une  statue,  parfaiteinint  iso- 
lée , dont  les  yeux  , les  lèvres  et  la 
langue  auront  un  mouvement  à vo- 
lonté, qui  prononcera  des  sons  arti- 
culés , et  qui  paraîtra  vivante  : il  avait 
le  projet  d'en  faire  exécuter  une  de 
celte  espèce  pour  l’amusement  de  la 
reine  Christine  ; mais  il  en  fui,  dit-on, 
empêché,  soit  par  défaut  de  temps, 
soit  par  la  dépense  ( Voyer.  la  Magia 
universalis  du  P.  Schott,  loin.  11, 
liv.  5 }.  André  Hirsch  donna  un 
abrégé  de  cet  ouvrage , sous  ce  litre  : 
kircherus  jesuila  Cermaniæ  redo- 
nalus,  etc.  Artis  magnæ  de  consuno 
et  dissono  ars  minor , Halle  ( en 
Souabc  ),  1OO2,  in-S".  VI.  Flionur- 
gia  nova  de  prodigiosis  sonorum  ef- 
fectuas et  sermocinatione  per  ma- 
chinas Sono  animatas,  { K.  ni  pion  ) 
1673  , in-ful.  On  y trouve  beaucoup 
de  elioscs  curieuses  et  singulières  sur 
la  nature  du  son , sa  propagatiou  , et 
les  instruments  qui  ont  cet  objet.  VIL 
Maudits  sitblerrancns , in  quo  unt- 
versie  naluræ  mnjeslas  et  divitne 
demonstrunlur , Amsterdam,  1664 
ou  lèitit» , 3 vol.  in-fol.,  Gg.;  troisiè- 
me édition , augmentée,  ibid. , 1 678 , 
2 vol.  in-fol.,  lig.  On  doit  rappeler 
ici  que  Kircher,  voulant  connaître 
l'intérieur  du  Vésuve,  sc  fit  descen- 
dre dans  la  piiucipalc  ouverture  par 
un  homme  vigoureux , qui  l’y  tint 
suspendu  par  une  corde  jusqu’à  ce 
qu’il  eut  satisfait  pleinement  sa  curio- 
sité. Ou  trouve  d’ailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage, une  foule  de  conjectures  bi- 
zaucs  et  de  récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons  , et  autres  pré- 
tendus auimaux  habitants  de  l’inté- 
rieur de  la  terre,  sur  les  comtnunica- 
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lions  souterraines  de  quelques  mers 
ou  lacs  clc.  C’est  aussi  dans  ce  livre 
(loin.  Il , pag.  435  de  l’édit,  de  iG*8) 
que  l’auteur  donne  le  secret  de  la  pa- 
lingénésic,  ou  manière  de  ressusciter 
une  plante  par  ses  cendres.  Il  assure 
avoir  g.. rdc  pendaut  piès  de  dix  ans, 
dans  son  cabinet . une  plante  ainsi 
lédu  teen  cendres , dans  une  bouteille, 
et  qui  icprcnait  sa  forme  à une  douce 
chaleur;  mais  que  rayant  montrée  à 
la  reine  Christine  en  lévrier  ifi’iq  , et 
l’ayant  ensuite  oublier  sur  sa  fenêtre  , 
par  une  gelée  assez  forte,  il  eut  le 
cbagiin  de  trouver  le  lendemain  sa 
bouteille  cassée,  et  il  n’eut  pas  le  cou- 
rage ou  le  temps  d’en  mouirucncer 
l’opération.  Ce  tecit  a fait  soupçonner 
la  bonne  loi  de  ce  savant  religieux  : 
cependant  il  làut  observer  que  le  pro- 
cédé dont  il  donne  le  detail  ( loc . cil.) 
sous  le  nom  de  secret  impérial,  paice 
qu’il  le  tenait  de  l’empereur  Ferdi- 
nand 111  qui  l’avait  acheté  d’un  chi- 
miste, procédé  que  le  P.  Schott  avait 
déjà  public , mais  qui  parait  en  effet 
peu  croyable,  n’est  point  celui  dont  il 
s’était  seivi;  il  annonçait  l’intention 
de  | ublier  le  sien  dans  un  Traité  spé- 
cial , De  palingenesià  pluntarum  ex 
cinertbus  ; mats  ce  projet  demeura 
sans  execution.  Au  reste,  on  sait  que 
nos  prolèssctirs  de  physique  amusante 
exécutent  aujourd’hui  cette  récréation 
par  une  illusion  de  catuptriquc  ; et 
Kirehcr,  qui  se  plaisait  souvent  à mys- 
tifier les  curieux  qui  visitaient  son  ca- 
binet, pourrait  bien  n’avoir  employé 
qu’uu  procédé  analogue,  car  on  voit 
qu’il  avait  poussé  très  loin  les  effets 
qu’on  peut  obtenir  des  miroirs  cou- 
caves.  VIII.  Primitiœ  gnomonica: 
catoptricce,  hoc  est  horologiographiœ 
novæ  specularis  , Avignon  , 1 635  , 
iG35 , 111-4“.  de  aall  pag.  Kireber 
paraît  avoir  ignoré  qu'il  existait  déjà 
nu  oimage  du  P.  Schocnbergcr  , sur 
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le  même  sujet  (Voyez  Montucl  i,  Hist. 
des  mathém. , lom.  1er. , pag.  7 54  )• 
IX.  Spécula  Mel  ien.is  enrj't  lica , 
siee  si  ntagma  nowrum  iusiriimen- 
luruni  phj'yico  - mathemalicorum  , 
Messine  , i(i38,  in-  ri  ; c’est  le  plus 
rare  de  tons  h s ouvrages  de  Kireber: 
il  le  publia  sous  le  nom  de  F.  Sal - 
ratore  Imbrollio,  prieur -général  de 
Malle  ; Selnilt  l’a  joint  au  vi  livre  de 
sa  Technica  curiosa  ( pag.  4*7* 
•j 7 ).'  CVst  la  description  d’une  ma- 
chine que  Kiichcr  nomme  Spécula  , 
parce  qu’elle  avait  la  forme  d’une  gué- 
rite : au  moyen  des  roues  ou  tableaux 
circulaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toutes  les  faces  ,on  y pouvait  ré-oudre 
les  principaux  problèmes  de  la  sphère 
et  du  calendrier.  L’auteur  avait  pré- 
tendu en  faire  une  espèce  d’encyclo- 
pédie; et  quelques  unes  de  ccs  roues 
avaient  rapport  à la  médecine,  à l’as- 
trologie, » la  cabale  , etc.  Le  P.  Kir- 
cher  s’est  aussi  occupé  de  perfection- 
ner la  géométrie  pratique;  et  il  est 
l’iMVrutrur  d’un  pantomèlre  , instru- 
ment destine  a teuir  lieu  de  tous  les 
autres  (1),  mais  qui  n’ist  qu’une  plan- 
chette un  peu  compliquée.  Quant  à 
son  Orgue  malhémalujue , dont  le  P. 
Schott  a donne  une  description  très 
détail  ce  sous  le  titre  à' Organum  ma- 
thematicum  , Wurtzbourg  , i6<)8, 
in -4°.  , c’est  une  espèce  de  bureau 
ou  grande  caisse  , contenant , sous 
divars  compartiments , tous  les  ta- 
bleaux, règles  mobiles,  etc. , que  l'au- 
teur a jugé  propres  a faciliter  les  opé- 
rations mathématiques  de  tout  genre, 
tels  que  les  bâtons  arithmétiques  de 
Néper,  qui  en  occupent  la  première 
case.  Il  tic  diffère  guère,  que  par  la 
forme  , de  la  Spécula  Melitensis  ; 
et  Kirehcr  lui  dunnail  le  nom  A’Orga- 


(»'  L»  P.  Schott  en  a publié  la  dnrripti-  n sont 
le  litre  de  /'/infomri'UiN  Kiicherinnum  t WurU- 
boajg,  166'»,  io  4#. 
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num,  parce  qu’il  se  rapproche  un  peu 
de  la  figure  < xlérieure  d’un  buffet  d’or- 
gues. X.  Ârilhmologia , .»  ire  de  oc- 
cul  lis  nunurorum  mysleriis , Rome, 
jtib5 , in-4“.  ; ouvrage  malliématico- 
philologique  sur  les  propriétés  des 
nombres,  leurs  usages  cl  leurs  abus. 
XI.  Tariffa  Kircheriana  sire  menai 
Pythugorica  ex  pansu , Rome , i Ü79 , 
in-  12  de  400  pag.  C’est  une  table  de 
comptes  faits  ou  multiplications  depuis 
1 jusqu’à  1 00  : chacun  des  ceut  multi- 
plicandes offre  en  quatre  pages,  vis  à- 
vis  de  charnu  des  rent  multiplicateurs 
( à 25  par  page  ) , 1".  le  produit 
simple,  ou  la  surface  du  rectangle  ; 
2".  la  surface  du  tiiangle  dont  le  mul- 
tiplicande est  la  base  ; 5°.  la  soli- 
dité du  pristne  , et  4"-  celle  de  la  py- 
ramide , qui  ont  pour  base  le  carre 
du  multiplicande,  le  mu'iiplic  leur 
exptimant  toujours  la  hauteur.  Ce 
livre , plus  digne  de  Barême  que  du 
P.  Kucht  r,  n’avait  ni  préfacé  ni  ex- 
plication. I.c  P.  Benedetti  en  composa 
une  sous  ce  tilr  : Tariffa  mira  arte, 
combinatd  melhodo  , unira  Salem 
geomtlriœ  el  arilhmeticce  practicæ 
summam  continens,  Home,  16*9, 
in-8’.  : 011  y tionvc  aussi  une  courte 
description  du  Panlumèlrc.  XII.  Iti- 
nerarium  exlalicum  quo  mundi  opi- 
Jicium.,..  nord  hypolhesi  exponilur, 
Home,  i(356,  in-4"- ; nouvelle  édition 
augmentée  par  Schott,  sous  le  titic 
A'Iter  exlalicum  cœlesle, otc.,Wurtz- 
bourg,  16C0  ou  1Ü71  , in*4°.  : ce 
sont  des  dialogues  dans  lesquels  l’au- 
teur débite  des  idées  singulières  et 
quelquefois  assez  piquantes  sur  la  na- 
ture, la  disposition  et  le  roouvrment 
des  corps  célestes.  XIII.  lier  exlali- 
cum qui  et  mundi  subterranei  prvdro- 
mus  dicitur,  quo  geocosrni  opificium 
sire  terreslris  globi  structura  expo- 
nilur , Rome,  i05y,  in-4”.;  réimpri- 
mé en  1G60,  à !a  suite  du  précédent. 
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Il  y traite  de  l’eau  considérée  comme 
élément , de  la  forme  du  globe  , des 
mers,  de  leur  étendue,  de  leur  pro- 
fondeur , des  animaux  qui  les  habi- 
tent, etc.  XIV.  Diatribe  de  prodi- 
giosis  crucibus  quœ  tam  supra  ves- 
tes hnrninum  quàrn  res  alias , non 
pridem  post  ullimum  inceiulium  V e- 
surii  mordis  , Neapoli  comparue- 
runt,  Rome,  1661  , in  8".:  petit  vo- 
lume tics  rare,  réimprimé  par  (lasp. 
Schott , à la  suite  de  sou  Joco-seria. 
Kireber  y prouve,  par  le  témoignage 
des  historiens , la  possibilité  des  ap- 
paritions de ‘cette  nature,  et  montre 
leur  utilité  en  ce  qu’elles  frappeutles 
esprits  d’une  salutaire  terreur.  Il  cher- 
che ensuite  à expliquer  ce  phénomène 
particulier  par  des  raisons  naturelles, 
et  parait  persuadé  que  les  signes  dont 
il  vient  de  parler,  sont  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  C’esi  dans  ce  même 
ouvrage  qu'il  parle  d’uu  basilic,  ne 
de  l’œuf  d’un  vieux  coq,  prodige  qu’il 
eût  bien  fait  de  vérifier  avant  d’en 
donner  l’explication.  XV.  Scrulinium 
physico  - medicum  contagiosce  luis 
quie  pestis  dicitur,  Rome,  iG58, 
in-40.  <àet  ouvrage  a été  reproduit 
en  divers  formats  avec  une  préface 
de  Christophe  Languis  , et  traduit 
eu  flamand  par  Zacharie  Van  den 
(iraaf , Rotterdam  , itiüg  , in  - 8'. 
XVI.  Ars  magna  scicndi  seu  c:>m- 
binaloria  , in  xii  libros  digesla , 

qud  nord  et  unirersali  melhodo 

de  omni  rc  propositd  plurimis  et 
prop'e  infinitis  ration  Unis  disputa  ri, 
omniumque  summaria  quædam  co- 
gniliocompararipotest,  Amsterdam, 
1669,  in-fol.  On  voit  que  c’est  à-peu- 
pres  la  méthode  de  Raymond  bulle, 
pour  apprendre  à discourir  à tort  et  a 
travers  sur  un  sujet  quelconque.  T f. 
Kiulmann.  ) XV 1 1 . Prodrvmus  cop- 
lus sire  œgyptiacus , in  quo  lingutr 
coptœ  sire  a-g  1 pliacœ  , qucndain 
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Pharaonicce , orign  , œtas  , vicissi- 
tutli) , in  linatin  , etc.  , exhibcntur  , 
Ruine,  «(»5(i,in-4u.,  fig-  L’Eurujic sa- 
vante , du  AI.  Clianipollioii , doit  ru 
quelque  sorte  à Kirclier  la  connais- 
sance de  la  langue  copie;  et  il  mérité, 
sous  ce  rapport,  d’autant  plus  d’in- 
dulgcncc  pour  scs  erreurs  nombreuses, 
ipic  les  monuments  littéraires  des 
Coptes  étaient  plus  rares  de  sou 
temps.  XVIII.  Lin  pu  a agi  pliaca 
restant  a , sive  1 nstitutioncs  gram- 
maticales et  Lexicon  copticum  , 
Rome,  1644,  iu-4".  On  y trouve  uuc 
grammaire  et  un  dictionnaire  coptes 
apportes  d’Egypte  par  le  célcbi  c voya- 
geur l’ictro  délia  Valle.  Reircsc,  entre 
les  mains  duquel  était  parvenu  ce  pré- 
cieux manuscrit,  l’envoya  an  P.  Kir- 
chcr,  pour  le  publier.  Cet  ouvrage, 
du  l’auteur  ([  i on  vient  de  citer,  lut 
le  premier  qui  répandit  eu  Europe  des 
notions  exactes  de  la  -langue  copte. 
L ier ozc  en  a tiré  les  noms  copte*  des 
villes  avec  leur  équivalent  eu  arabe, 
qu’il  a insérés  dans  son  Dictionnaire 
( Voy . Lacboïe).  M.  Brunet  a donné, 
après  Debure , une  description  fort 
exacte  de  ce  rare  ouvrage,  dans  son 
Manuel  du  libraire.  XIX.  Obeliscus 
Pamphilius , hoc  est  inlerpretalio  no- 
va et  hùc  uu/ue  intentai, 1 , obelisci 
hieroglyphici  ex  hippodromu  Cara- 
c all-.r  in  forum  agonale  transla- 
ti , etc. , Rome  , 1 65o  , in-fol.  C’est 
l’explication  des  hiéroglyphes  qui 
couvrcut  l’obélisque  de  la  fontaine  de 
la  place  Navonc,  qui  fut  restauré  par 
le  liernin,  sous  la  direction  du  Pèie 
Kirchcr,  par  les  ordres  du  pape  In- 
nocent X ( Panfili  ).  Le  savant  jésuite 
alla  jusqu’à  mettre  des  hiéroglvphcs 
de  son  invention  aux  endroits  où  les 
anciennes  figures  étaient  ab-olumcnt 
effacées  et  détruites.  XX.  OKdipus 
œgj'pliacus,  hoc  est  umversalis  hie- 
ruglyphtcæ  velerum  duclrinæ  , tem- 
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porum  injuria  abolitæ  , instauralio, 

Rome,  tome  rr.,  1 65a;  tome  a, divisé 
eu  deux  parties,  i(i53;  totn.3,  iô54, 
in-fol.,  fig.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
important  du  P.  Kirclier,  et  le  plus 
recherché  des  curieux,  malgré  le  peu 
de  solidité  de  sou  système.  Il  lui  avait 
coûté  vingt  années  de  recherches  et 
de  travaux.  Kirchcr  s’était  persuadé 
que  les  prêtres  d'Egypte  avaient  in- 
venté les  hiéroglyphes  pour  cacher 
au  vulgaire  leur  doctrine  secrète;  et  il 
est  parti  de  ce  principe  pour  donner 
à des  caractères  de  cette  espèce  une  in- 
terprétation iugcnieusc  , mais  arbi- 
traire. Le  savant  Jean  Wilkins  n’a  vu 
au  coutrairc,  dans  les  hiéroglyphes, 
que  les  essais  grossiers  qui  ont  dû 
nécessairement  précéder  l'invention 
des  lettres  de  l’alphabet;  et  ce  senti- 
ment paiait  d’autant  mieux  fondé, 
qu’-  ti  a trouvé  ckc*  les  Mexicains  de 
véritables  peintures  hiéroglyphiques, 
et  que  l’écriture  égyptienne,  comme 
celle  des  Chinois,  n’est  peut-être  qu’un 
perfectionnement  des  anciens  hiéro- 
glyphes (Voy.  l' Essai  sur  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens , par  War- 
burion,  et  surtout  le  Traité  de  Zorga, 
De  origine  et  usu  obeliscoruin  ). 
XXI.  Obeliscus  Chigius,  sive  obelis- 
ci cpgypliaci  intrà  rudera  templi  Mi- 
nervee  e/fossi  inlerpretalio  hierogly- 
plaça  , Rome,  il 456  , iu  fol.  XXH. 
Sphynx  mystagoga  , sive  diatribe 
hieroglypliica  de  mumiis  , Amster- 
dam, 1676,  in-fol.  C’est  l’explication 
qu’il  propose  des  hiéroglyphes  tra- 
cés sur  deux  enveloppes  de  momies 
apportées  d’Egypte , et  conservées 
au  château  d’Ussé,  en  Touraine.  On 
peut  en  voir  l'histoire,  et  l'interpré- 
tation que  Court  de  Gcbclin  dounait 
à ces  hiéroglyphes,  dans  le  Recueil 
d'antiquités  des  Gaules,  par  La  San- 
vagère  , pages  3ar)  -'>']']•  I.’uue  des 
parties  de  l’ OEdipus  œgjptiacus  est 
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aussi  intitulée,  Sphynx  mystagoga  ; 
l’auteur  y traite  de  l’inspiration  des 
prophètes  et  de  l’enthousiasme  des 
anciens  poètes.  XXIII.  Polygraphia, 
seu  artijicium  linguariim  , quo  cum 
omnibus  totius  mundi  populis  poterit 
quis  correspondere , Rome , i GG3 , in- 
fol., rare;  Amsterdam,  iG8o,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  fort  curieux  , est  divise 
en  trois  essais  : le  premier  offre  une 
pasigraphie  , ou  écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue. 
Le  principe  d’où  il  part  est  un  dic- 
tionnaire numéroté,  tel  que  Bêcher 
l’avait  proposé  sans  l’exécuter.  Kir- 
elier  l’exécute  en  petit  sur  cinq 
langues  (le  latin,  l'italien,  le  français, 
l’espagnol  et  l’allemand  ).  Son  voca- 
bulaire a environ  seize  cents  mots;  les 
formes  variables  des  noms  et  des 
verbes  sont  exprimées  par  des  signes 
de  convention.  On  voit  que  c’est  à- 
peu-près  le  même  système  qu’on  a 
reproduit  de  nos  jours,  sous  le  nom  de 
Manuel  interprète  de  correspon- 
dance (Voy.  Cambry).  Le  second 
essai  donne  une  stéganographic  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Trithèine;  et 
le  troisième  , une  boîte  ou  bureau 
stc’ganographique,  pour  écrire  ou  lire 
très  promptement  un  chiffre  indé- 
chiffrable. XXIV.  Historia  Eusta- 
chii  Mariana,  qudvita,  genealogia 
et  locus  conversionis  S.  Euslachii 
descrilmntur , Rome,  i665,  in-yj"., 
et  non  pas  iu-fol.,  comme  le  dit  Sot- 
wcll , et,  d’après  lui,  Niccron.  Kir- 
cher  nous  apprend  que  ce  fut  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la 
protection  particulière  de  la  Sainte- 
Vierge,  qu’il  entreprit  d’écrire  l’his- 
toire de  l’église  de  St. -Eus tache  , à 
Rome,  bâtie  parCoustantin-le-Grand, 
sous  l’invocation  de  la  mère  de  Dieu. 
XXV.  China  monumentis  quà  sacris, 
quà  profanis  , neenon  variis  na- 
tures et  artis  spectaculis  illustrata  , 
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Amsterdam,  1667, -in-fol.;  traduit 
eu  français  par  d’Alquié,ibid.,  1G70, 
in-fol.;  et  eu  flamand,  par  Glazema- 
hcr,  ibid.,  1678,  in-fol.  Cette  descrip- 
tion de  la  Chine  est  assiz  curieuse; 
■nais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
la  crédulité  de  l’auteur,  qui  rapporte 
quelquefois  des  faits  démentis  par  les 
. relations  postérieures.  On  y trouve 
des  détails  , assez  exacts  pour  le 
temps,  sur  les  anciennes  écritures  de 
la  Chine  , et  un  petit  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne  en  chinois  ( en 
lettres  latines)  et  en  latin.  Le  mé- 
moire sur  l’arrivée  des  missionnaires 
à la  Chine,  pris  presque  en  entier 
dans  Trigaull,  est  intéressant;  mais  le 
morceau  le  plus  important  que  ren- 
ferme ce  livre,  est  la  célèbre  inscrip- 
tion chinoise  de  Si’an-fou,  dont  Kir- 
cher  avait  déjà  donné  une  courte  no- 
tice dans  le  Prodromus  coptus,  d’a- 
près une  copie  et  une  traduction  faites 
par  le  P.  Scmedo,  mais  qu’il  donne 
ici  en  totalité,  avec  une  version  faite  par 
le  P.  Boym,  aidé  d’uu  jésuite  chinois 
nommé  André  Sin.  Cette  inscription  a 
été  pendant  long-temps, et  presquejus- 
qu’à  nos  jours,  le  texte  le  plus  étendu 
imprimé  en  Europe  , sur  lequel  ou 
pût  essayer  d’étudier  l’ccriture  chi- 
noise. Il  faut  néanmoins  convenir  que 
les  caractères  11e  peuvent  en  être  lus 
que  par  quelqu’un  de  fort  exercé.  Les 
numéros  mis  à côté  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mots  latins  cor- 
respondants de  la  version  latine  ; mais 
les  mêmes  numéros  ont  passé  dans 
la  traduction  française,  où  ils  ue  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois. 
O11  recherche  eucore  cependant  cette 
édition  française,  parce  qu’elle  est 
terminée  par  un  petit  vocabulaire 
chinois-français , qui  n’est  pas  dans 
l’original,  et  qui  donne  la  prononcia- 
tion et  non  l’écriture  chinoise.  La  Chi- 
na illustra  ta  csimssi  le  premier  livre 
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où  l'on  trouve  géavés  les  caractères  de 
l'alphabet  Devanagary.  L’oraison  do- 
minicale latine  en  lettres  sainscrites 
qu’on  y voit  (pi.  Llbb),a  etc  copiée  par 
Charabcrlayne  ( page  ai  comme  si 
c'ctait  le  Pater  en  samserit.  Même 
avant  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Kircher  passait  pour  u’etre  pas  élrau- 
ger  à la  littérature  chinoise,  alors  si 
peu  connue,  Caramuel  lui  dédia,  en 
i(»t)3 , dans  sa  Melametrica , in -fol., 
pl.  xxiv  , une  prétendue  pièce  de 
vers  en  chinois  , remarquable  en  ce 
qu’on  y voit  les  premiers  caractères 
chinois  qui  aient  été  gravés  en  Euro* 
pe  en  taille-douce  , et  avec  leur  pro- 
nonciation : ceux  qui  parurent  dans 
l’ Addilamenlum  de  V Allai  Sinensis 
(Poy.  Golius,  XV11I,  3o  ),  dont 
la  première  édition  est  de  iü55 , 
étaient  gravés  en  bois.  XXVI.  La- 
tium, id  est  n nva  et  parallela  Lalii 
tùm  veteris  tàm  novi  descriplio  , 
Rome,  1GG9,  in-fol.;  Amsterdam  , 
1 tiq  1 , in-fol.,  fig.  XXVII.  Principes 
Christian i archetypon  politicon,  sive 
splendor  domus  Joannæ,  .unius  ex 
antiquissimis  Hispaniæ  familiis  , 
Amsterdam,  1G69  et  167a , in-4". 
Ou  a loué  ce  livre  pour  l’élégance  du 
style  ; mais  la  paitic  historique  y est 
peu  d’accord  avec  l’Art  do  vérifi  r les 
dates.  XXV 111.  Area  A Vie  in  1res 
libros  digesta  , sine  de  rébus  ante 
diluvium  , de  diluvio , et  de  rebus 
post  diluvium  à Noémo  gestis,  Ams- 
terdam , 1675,  in-fol.  XXIX.  Titr- 
ris  Babel,  sive  Archontologia  qud 
priscorum  post  diluvium  hominum 
vita  , mores , rerumque  gestarum 

magniludo confusio  linguarum , 

eentium  transmigraliones  cum  prin- 
eipaliurn  indè  enalorum  idiomalum 
hislorid  describuntur  et  explicantur, 
Amsterdam,  1678,  in  - fol.  Ces  deux 
livres  sont  très  savants  et  pleins 
de  recherches  quelquefois  étrangères 
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au  sujet,  comme  tous  les  autres  ou-» 
vrages  de  l’auteur.  XXX.  Rituale 
vêtus  Copblitarwn  (en  latin),  dans 
les  Sj  mmicta  de  Léo  AU  ilius,  iG55, 
qiagc  a 09  XXXI.  Epistolarum  fas- 
ciculus , Angsbourg,  tG84,  iu-8'., 
très  rare.  Ce  recueil  a été  publié 
par  Jérôme  - Ambroise  Laiigeiiman- 
tcl.  Zacharie  Gocîz  a inséré  d'autres 
lettres  de  Kiicher  dans  sa  Collection 
intitulée  : Celeberrimorum  virorum 
Epistolæ  de  re  numismalicd  (Voy. 
Z.  Goetz,  tome  XVII  , pige  r>gx ). 
J.  Borckard  a donné  des  extraits  in- 
téressants de  celles  que  l’on  conserve 
à la  bibliothèque  de  W-df.  nbuttcl 
( Voyez  f/istor.  bibliolh.  Augustce 
fPolfenbutte!t,il  uxiim.  partie, page 
iï5à  i5a'.  XXXII.  Quelques  pièces 
en  langue-,  orientales  dans  le  Monu- 
menlum  Romanum  P erescio factum, 
Rome,  )Gi8,  in-4°.  [foy.  Peiresc), 
savoir  : Elogium  largumicum  ( pag. 
88);  Dodecaslichum  sam  ti  itanuin 
(pag.  90);  Encomium  georgianum 
(pag.  9j);et  Tristrophum  cophtum 
( pag.  9(1).  Enfin  l’avocat  Cirlo  Fea, 
dans  le  tome  i*\  de  ses  Miscella- 
nea  philologica  critica , page  5o  1 , 
a donné  une  lettre  du  P.  Kircher  an 
pape  Alexandre  Vil,  où  il  décrit  les 
antiques  trouves  dans  le  sépulcre  do 
la  famille  Furia  : cette  lettre  n’avait 

fia  ru  que  d’une  manière  tronquée  dans 
e Latium  velus  et  novum.  Les  cu- 
rieux qui  veulent  compléter  laeollection 
des  ouvrages  de  Kircher,  v joignent  en- 
core : i°.  Physiologia  Kircheriana 
quant  ex  vastis operibus  A t.  Kircheri 
exlraxiljihan.  Slcph.  Kelzler  Ams- 
terdam, 1 G-8o,  in  fol. — a".  Prodrumo 
apologetco  sulli  studj  Chircherianî 
da  Gioseffo  Pétrucci,  Am-tcrdam  , 
1Ü77,  in-4".  Kircher,  comme  on  l’a 
dit,  avait  formé  un  cabinet  précieux 
d’instruments  de  mathématiques  et  de 
physique,  de  machines,  de  morceaux 
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rires  d’histoire  naturelle  et  d'antiqui- 
tés. De  ses  richesses  se  forma  le 

Musée  du  college  romain , le  plus  beau 
qu’on  eût  vu  jusqu’alors.  George  de 
Scpi,  mécanicien  intelligent  qui  tra- 
vaillait sous  les  ordres  de  Kircber,  en 
publia  le  catalogue  sous  ce  titre  : Ro- 
mani collegii  soc.  Jesu  Musttum 

Ath.  Kircheri  novis  elraris  inventis 
locuplelatum  , Amsterdam,  1678, 
ni-fol.  On  y trouve,  page  61, 1a  liste 
des  ouvrages  publiés  par  le  P.  Kir- 
cber, et  de  ceux  qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  (1).  Le  P.  Phil.  Huo- 
nanni  en  a donné  une  nouvelle  des- 
cription intitulée  : Musæum  Kirche- 
rianum,  Rome,  1709,  in-fol.;  réim- 
primée dans  un  nouvel  ordre  par  les 
soins  de  Jcan-Ant.  Batlara,  Rome, 

1 773,  in-fol.^qy.  Phil.  Büonanni  , 
tome  VI , page  '17a.)  Enfin  le  P.  Con- 
tucci  a public  : Muscei  Kircheriani 
urea  notis  illustrata,  Rome,  17G3- 
1765,2  tomes  in-fol.,  et  renfermant 
quarante-cinq  planches  de  médailles 
et  d’antiquités  avec  l’explication;  ce 
volume  est  assez  rare.  Il  eût  été  facile 
d’alouger  cet  article  des  anecdotes, 
au  moins  douteuses  , rapportées  par 
tous  les  biographes,  sur  la  simplicité 
du  P.  Kircber:  mais  elles  n’auraient 
rien  ajouté  à l’idée  qu’on  a cherché 
à donner  du  caractère  de  ce  savant  ; 
mélange  singulier  de  courage  et  de 
faiblesse,  d'orgueil  et  de  crédulité.  Ou 
11e  renverra  point , pour  les  détails, 
à la  Biblioth.  script,  soc.  Tes.  du  P. 

fl'  Celle  liste  avait  déjà  été  donnée  en  1(176, 
par  Sotwel , p»R.  rp.  Parmi  le»  ouvrage»  que  le 
P.  Rircher  promettait,  »e  trouves!  : itf.  An  dttd- 
fogiea  , de  qitorij  themate  expedtte  ttrtbendi  per 
mnnlogitmo’  rtntm  nalitr alium  ; a®  lier  hetrut- 
l'int,  qtto  Hclmrur  tumprùcar  tumpoUetar , origo , 
#ifnf,  namra,  de<crsbnnutr  ; 3®.  Oevmelria  prae- 
tira  combstutta  tn  hiksi  prinespum  elaboralct  ; 
4®.  Art  veurwn  Ægypiiorum  hicrvgl*phica  ; 
5®.  AboX-  Ali  tire  Avictnnm , lomui  /J  Je  me- 
tficameruù  nmpticium,  mmeralitun  , etc  , (s  Ae- 
hrated  el  arabied  Itneu  d 1 n lalinum  iiandalttt. 
O o a lieu  de  croire  qu aucun  tir:  ces  ouvrages  nt 
etc  itoprmé,  quoique  SeiWtfl  aoppeie  qu'ils  l'uut 
«}e  • .\tu  tcrJjui. 
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Sotwel , ni  aux  Mémoires  de  Niccron, 
tome  xxxn  ; les  articles  qu’on  a con- 
sacrés à Kircber,  dans  ces  deux  ou- 
vrages, sont  également  superficiels 
et  inexacts  : mais  011  lira  avec  intérêt 
un  Mémoire  de  peu  d’étendue  qu’il 
avait  laissé  sur  si  vie  et  ses  ouvrages, 
dans  le  Fasciculus  epistolarum  pu- 
blié par  Langcnmautcl  , page  65  et 
suivautes.  W — s. 

KIKCHMAIER  ( Thomas.',  l’un 
des  écrivains  protestants  les  plus  em- 
portés du  xvC.  siècle,  naquit , vers 
1 5 1 1 , à Straubiug  en  Bavière.  Sui- 
vant la  coutume  des  savants  de  son 
temps,  il  changea  son ‘nom  en  celui 
de  Nao-  Georgos  , deux  mots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  11  em- 
brassa la  réforme  de  Luther,  et  ne 
cessa  de  déclamer  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait les  superstitions  de  l’Église 
romaine  , avec  un  acharnement  qui 
lui  fit  tort,  même  dans  l’esprit  des  • 
gens  sagesde  sa  communion.  Il  avait 
de  l’imagination  , dè  la  verve,  beau- 
coup d’esprit.  On  peut  juger,  par  le 
nombre  de  scs  ouvrages,  qu’il  tra- 
vaillait avec  une  grande  facilité.  Il 
entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a 
de  lui  plusieurs  traductions.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  du  ministère 
pastoral  en  diverses  bourgades  d’Al- 
lemagne, et  s’être  attiré  les  censures 
du  consistoire  de  Weimar,  il  mourut, 
le  29  décembre  i565,  à Wislocb, 
dans  le  Palatinat.  Les  curieux  recher- 
chent avec  empressement  ses  ouvra- 
ges ; et  c’est  la  raison  qui  nous  a en- 
gagés à en  compléter  la  liste:  I.  Trag. 
nova  , Pammnchius , Wiltunlmg, 
i538,  in-8’.  de  81  feuillets.  II. 
Trag.  nova,  Mercat  rseu  Judicium 
(Bâic).  xl  (i54o),  in -8’.,  de  7 5 feuil- 
lets ; lx  (1260),  in-8”.  de  68  feuil- 
lets. Cette  pièce  .1  été  traduite  en  fran- 
çais sousec  titre:  Le  Marchand  con- 
verti , tragédie  nouvelle  en  laquelle 
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la  vraie  et  la  fausse  religion , au  pa- 
rangon l'une  de  l’autre,  sont  au  vif 
représentées,  etc.  ( Genève  ),  1 55b, 
iu-8".;  i56t , iu-ttz;  avec  la  comédie 
du  Pape  malade  et  tirant  à sa  fin 
( par  Tliéod.  de  Bèzc ),  1 585 , a part. 
iu-i6;  1 3g i , in- « t>  ; Ô94,  iu-ia. 
I,a  traduction  du  Marchand  converti 
est  attribuée  à J.  Crcspiu.  III.  In- 
cendia seu  pj  rgopolj  nier  s,  trugædia 
recens  nala , nephanda  quorumdam 
papistici  gregis  exponens  facinora, 
Wiltemberg , t54t,  in-b".  de  49 
feuillets,  non  compris  le  litre;  réim- 
primé sons  la  même  date,  in  8'.  de 
56  feuillets.  C’était  l’ouvrage  le  plus 
rare  de  Kirclimaïcr;  mais  il  a été  réim- 
primé dans  le  Polàica  imperialia  de 
Goldast,  page  1 1 ta.  IV.  l/arnannus, 
trag.  nova  sumpla  è bihliis  ( Leipzig ), 
j543,  petit  in-8".  V.  Uieremias , 
trag.  nova  , ex  prophetd  Jtieremui 
sumpta,  Bâle (1 55 1),  in-8\  VI.  Ju- 
das Iscariotes , trag.  nova  et  sacra  ; 
adjunctœ  sunt  duœ  Sophoclis  trage- 
dite , A jax Jlageüijcr  et  Philocteles, 
carminé  versæ  ( Stuttgard,  1 55a  ), 
iu-8".,  rare.  VII.  Agriculturœ  sacriem 
libri y,  ibid.,  i55o,  petit  in- 8°.  VIII. 
Regnum  papisticum  , 1 555  , petit 
111-8".  de  175  pag-,  édition  originale; 
idem  avec  d’autres  pièces,  Bâle,  Opo- 
rin,  iSSq,  in-8".  de  5|5  piges, 
non  comptis  seize  feuillets  non  chiUrcs 
renfermant  Errata  et  V Index  (Voy. 
Iirunct,  Manuel  du  libraire).  lX. 
Explanatio  enchiridionis  Epicleli , 
Strasbourg,  1 554,  in-81.  X.Satyra- 
rtun  libri  y prierez  , lus  sunt  adjecti 
de  animi  tranquillitale  duo  libelli , 
llàle,  1 555 , iu-8’.  XI.  De  dissidiis 
coniftonendis  libri  duo  ; aujuncta  est 
Satj  ra  in  J. délia  Casa,  ibid.,  1 55»), 
inb°.  XII.  Annutaliones  in  canoni- 
curn  Juan/us  primant  epistolam, 

1 5 4 4 ■ iu-8".  XIII.  Confulatio  de 
bello  germariico  in  pedionetum , tri- 
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metris  scazonibus.  XIV.  De  infan • 
tum  ac  parvulorum  sainte,  dtqae 
Christi  dicto  : « Sinilc  parvulos  ve- 
» nire  ad  ine , etc. , » conclusiones 
l45,  Bâle,  i55G,  in-8“.  XV.  Epi- 
tome  ecclesiasticorum  dngmatum 
carminé  hexamelro  heroico.  Kircb- 
maier  a traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  de  Dion  Chrysoslomc,  Paris, 
1604,  in-fol.  ; plusieurs  Morceaux 
d’Isocrate,  de  Plutarque  (Bâle,  i536, 
in-8”.  I,  et  les  Lettres  de  Synesius 
(ibid.,  l558,  in-8’’.  );  celles  de  Pha- 
laris,  ibid.,  i558,  in  8’.  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  daus  les  Deli- 
ciæ  poetarum  germanorum  , loinc 
îv.  — George -Gaspar  KircumaÏer’, 
sa  vaut  chimiste  et  littérateur  allemand, 
né  en  i635,  à Oflcuheim,  en  Frau- 
conic,  cultiva  aussi  la  numismatique 
et  la  minéralogie;  il  visita  les  princi- 
pales écoles  et  universités  de  Hol- 
lande, et  fut  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  sur 
le  phosphore,  ce  fut  sous  le  nom  de 
Phosphore  qu’il  fut  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l’académie  léopoldine,  dont 
il  était  membre.  On  croit  qu’il  décou- 
vrit le  premier  ( en  1 679  ) le  secret 
de  graver  sur  le  verre,  comme  on  le 
fait  aujourd’hui  par  U moyen  de  l’acide 
iluoriqnc.  Il  mourut  le  ab  septembre 
1700.  après  avoir  pi  Jjlié  un  très  grand 
nombre  d’écrits,  ttotermund  ( Sup- 
plem.  de  Joecher  ) donne  la  liste  de 
quatre-vingt-sept  ouvrages,  et  Joecher, 
de  cent  quarante- huit;  nous  indique- 
rons seulement  : I.  Dissertalio  pro 
hypothesi  Tychonicd  centra  dogma 
Copenticanam , Wi  leinbetg,  i058, 
in-4”.  II.  De  lexicis  ellexicographis 
epistoLp , ibid.,  iCtia,  in- 4”-  IIL  De 
luce,  igné,  ac pcrentûbus  lucernis, 
ibid.,  1676,  in -4'.  IV.  Nocliluca 
constans  et  per  vie::  fulgurant  diu- 
tissimè  quasi  ta  nurtc  rc perla,  ibid., 
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167G,  in-4".  V.  De  Atlantide  ad 
Plulonis  Timeeum  alque  Criliam , 
ibid.,  i(i85.  VI.  De  Ar gonautarum 
expeditione,  an  Europam  omnem 
circumnavigaverinl , ex  Orpheo  , 
Apollonio , etc.,  ibid.,  1 685 . V 1 1 . De 
lingud  scylhocelticd  et  golhied , ib., 

1 G8G.  VIII.  Institutiones  metallicœ, 
ibid.,  1687  , in-4°-,  en  allemand.  IX. 
Ferax  metallorum  alque  miner  alium 
Dubensis  salins  prope  Schmidberg : 
ibid. , 1693,  in-4“.  X.  AJetallo-mcla- 
morphosis , ibid.,  1 693.  XI.  Paralle- 
lismus  1 2 linguarum  ex  matrice  scy- 
tho-celticd  Europx  à Japheti  pos- 
tais vindicatarum.  XII.  Ve  origine, 
jure  ac  ulililalc  lingwt  sclavonicce, 
ibid.,  1697,  >“'4“*  XI 11.  Opuscula 
sex  rarisaima  de  lalinilate  Digesto- 
rum  et  Instiiutionum  Jusliniani , 
collegil  G.  S.  Madihn , Halle,  177'i, 
in  8".  Ces  six  dissertations  avaient 
paru  séparément,  de  1Ü87  3 189t. 

XIV.  Notitia  S.  R.  Germ.  Irnperii 
in  nucleo  per  tabulas  reprœsentata , 

XV.  Cunstantinus  magnas,  maxi- 
morum  puslulatus  criminum , sed 
potiori  parte  absolulus,  YVittcmbcrg, 
1698,  in-4".  XVI.  De  vidper  sep- 
ienlrionem  ad  orientales  Judos  Eu- 
ropceis  diù  ante  Christian  nalum  me- 
morald.  XVII.  De  chaldxo-syrias- 
mis , rabinismis  et  persistais  diclioni 
Aori  - Testamenti  immerilo  af/ictis. 
XVIII.  De  requie  Pauli  in  Melild. 
XIX.  Deoriginibus  etcausis  littéra- 
ture grœcae.  XX.  De  Senecce  episto- 
lis  ad  S.  Paulum  hjpobolimæis.  XXI. 
De  majestate  et  juribus  barbe. 
XXII.  Epistolce  et  poemala  nonnulla, 
publics  en  1705,  in-8'.,  par  son  fils 
George-Guillaume,  professeur  à YVit- 
lemberg.  — Sébastien  Kirciimaier  , 
frère  de  George  - Gaspar , uaquit  à 
OITciiheim , en  iü/ti  , (ut  surintendant 
du  consistoire,  et  professeur  aux  gym- 
nases de  Rolbenboui  g-sui -le-Taubcr, 
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et  de  Ratisbonnc;  il  s’appliqua  sut  tout 
à l'hébreu  et  aux  langues  orientales,  et 
mourut  le  16  octobre  1700,  dix-huit 
jours  après  son  frère.  On  connaît  de 
lui  des  poésies  en  hébreu , arabe,  per- 
san , turc , éthiopien , copte  et  armé- 
nien ; un  discours  eu  persan,  De  eau- 
sis  odii  inter  Turcas  et  Persas  irre- 
conciliabilis,  Willcmbcrg,  1663  ; — 
De  papyro  veterum  , ibid.,  1666  , 
in-4“.  — De  filis  ineteoricis  vulgô 
filamenlis  Mariœ,  etc.  W — s. 

KIRCHMANN  ( Jeah  ),  savant 
antiquaire,  né  à Lubeck  le  18  janvier 
i5q5,  s’appliqua  à l’étude  dans  sa 
jeunesse  avec  beaucoup  d’ardeur  ; il 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  Francfort , de  Iéna  et  de 
Strasbourg,  et  se  chargea  ensuite  d’ac- 
compagncr  le  (ils  du  bourguemeslre 
de  Lunebourg  dans  scs  voyages  en 
France  et  en  Italie.  A son  retour  en 
Allemagne , il  s’arrêta  à Rostock , et 
s’y  ht  connaître  si  avantageusement 
que  les  magistrats  lui  offrirent  la  chaire 
de  poésie  ( 1G03  ) : il  la  remplit  avec 
distinction  pendant  plusieurs  années; 
mais  enhn  , il  céda  aux  vœux  de  scs 
compatriotes , qui  le  rappelaient  à Lu- 
beck, pour  prendre  la  direction  de 
l’académie  de  cette  ville.  Son  zèle  et  sa 
surveillance  ne  purent  empêcher  la 
décadence  de  l’école  confiée  à ses  soins. 
11  mourut  dans  celte  ville , au  milieu 
de  scs  enfants , le  10  mars  1 1>4  5.  Les 
ouvrages  de  Kirchmann  qui  ont  le  plus 
contribué  a étendre  sa  réputation  dans 
les  pays  étrangers , sont  : I.  De  faner  i- 
bus  Romanorum  libri  iv , Ham- 
bourg, i6o5,  in-8°.;  Leyde,  1G73, 
in- 13,  hg.  Ou  a inséré  dans  cette  édi- 
tion le  Funus  parasilicum  de  Nie. 
lligault,  pièce  satyrique  qui  n’a  au- 
cun rapport  avec  l'ouvrage.' II.  De 
annhlis  liber  singularis  , Lubeck , 
j G'iô,  id.;  accédant  Georgii  Longi 
et  aliorum  de  iisdem  tractatus  , 
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Leydc,  167a , in- ii , fig.  bonne  édi- 
tion. III.  Les  Oraisons  funèbres  de 
Paul  Mrrula  , de  Jacques  Harding, 
consul  de  Lubeck  ; de  George  Slam- 
pélius,  surintendant  des  églises  de 
celte  aille.  IV.  Des  Eléments  de  lo- 
gique et  de  rhétorique  ( en  latin  ) , 
souvent  réimprimes.  V.  Des  Opuscu- 
les, trop  peu  importants  pour  en  don- 
ner les  titres.  Il  avait  découvrit  dans 
la  bibliothèque  de  Lubeck , et  il  se 
proposait  de  publier  avec  des  notes  , 
deux  histoires  , dont  les  auteurs  lui 
étaient  inronnus  : éditer  de  regihus 
vetustis  Norvegicis  ; aller  de  profec- 
tione  üanorum  in  Terram  sanclam 
circà  annum  1 1 85  suscepld.  On  at- 
tribue l'histoire  des  rois  de  Norvège  à 
un  moine  de  Dronlhcim  , du  xn*. 
siècle,  nommé Thcodcric  011  Thierry. 
L’histoire  de  la  croisade  des  Danois 
paraît  avoir  etc  écrite  vers  l’an  1 187. 
Le  petit-CIs  de  Kirchmann  ( Bernard 
Gaspar  ) exécuta  son  projet , et  mit 
au  jour  ces  deux  ouvrages  , mais  sans 
notes,  Amsterdam  , iG8.j , in  8".  On 
peut  consulter  l 'Eloge  funèbre  de 
Kirchmann,  par  Jacq.  Stolterfoht  , 
son  grndre , dans  les  Memoriœ  phi- 
losoph.  de  H.  Witten , tom.  t,r.  , 
la  Cimbria  litterala  de  Mollcr,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  qu’il 
a laissés  inédits , et  un  extrait  de  sa 
correspondance  littéraire,  dans  VA- 
thenæ  Lubecenses,  part.  3 et  4- 
Vf— s. 

K I R K A L ( Edouard),  graveur 
anglais , naquit  à Shcifield  vers  l'an- 
née 1700.  Etant  venu  à Londres, 
il  s’y  occupa  d’abord , pour  gagner 
sa  vie,  à graver  des  armes  et  des  or- 
nements de  livres.  En  1722,  il  grava 
au  clair-obscur  un  tableau  de  Raphaël , 
représentant  Enée  qui  porte  son  frère 
Anchise , précédé  du  petit  Ascagnc. 
Il  refit  plus  tard  cette  gravure,  avec 
aies  changements  dans  le  paysage.  En 
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1724,  il  grava  delà  même  manière, 
et  d’après  le  même  maître,  une  Sainte 
Famille,  où  l’on  voit  St.  Joseph 
appuyé  sur  une  chaise.  En  1 7a5,  il 
exécuta  les  planches  de  la  seconde 
édition  du  Stone-henge  d’Iuigo  Jones. 
Il  commença  dès- lors  à fiéquentrr  l’a- 
cadémie, pour  apprendre  h dessiner  la 
figure.  Sou  génie  inventif  se  dévelop- 
pa , et  il  trouva  nne  nouvelle  méthode 
de  graver  en  clair-obscur.  On  voit  sur 
la  même  planche  les  contours  légère- 
ment tracés  à la  pointe,  les  ombres 
fortes  rendues  en  manière  noire,  et 
les  demi -teintes  produites  par  des 
planches  en  bois.  Joseph  Strutt,  qui 
rend  compte  decettc invention,  avoue 
que  ce  procédé,  mis  en  œuvre  par  des 
mains  plus  habiles  que  celles  de  Kir- 
kal,  aurait  pn  produire  les  effets  les 
plus  frappants;  « mais  cette  tâche, dit  il, 
» était  au-dessus  des  forces  de  cet  ar- 
» liste.  » Les  paysages,  les  marines,  et 
autres  sujets  gravés  par  lai,  soit  eu 
clair-obscur,  soit  en  manière  uoirc, 
et  exécutés  en  bleu  ou  en  vert  de  mer, 
sont  eu  grand  nombre;  et  l’on  distin- 
gue parmi  ces  derniers,  les  Cartons  de 
Raphaël,  eu  huit  planches  ; Apollon 
et  Daphné,  jolie  pièce  en  vert  ; deux 
Marines , d’après  Van  den  Vclde  le 
jeune,  en  vert  de  mer,  et  une  suite  de 
trente  pièces  de  Plantes  rares,  d’a- 
près Van  Huysum , etc.  L’c'poque  de 
sa  mort  est  inconnue.  1* — s. 

K1RKLAMD  ( Thomas  ),  membre 
de  la  société  royale  d’Edimbourg,  fut 
l'un  des  plus  célèbres  médecins  et  ebi- 
rngiens  qu'il  y eût  de  sou  temps  en 
Angleterre.  11  mourut  à Asbby,  en 
janvier  1798,  à l’âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Toute  sa  vie  fut  cousaciécà 
son  art,  qu’il  cxeiçait  avec  un  rare 
désintéressement,  avec  un  talent  et  uu 
succès  qui  lui  valurculune  grande  re- 
nommée, de  son  vivant,  et  de  vifs 
regrets  à sa  mort.  On  trouve  sur  lui 
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peu  de  particularités  qui  méritent 
«l’être  citées;  mais  les  seuls  litres  de 
scs  ouvrages  montrent  qu’il  prit  part 
à toutes  les  grandes  questions  qui  s’a- 
gitèrent depuis  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. En  1754,  il  publia,  sur  la  gin- 
grcnc , un  ouvrage  dans  lequel  il  lise 
les  cas  où  l’application  du  quinquina 
est  utile  ou  nuisible  dans  cette  mala- 
die ; en  1 763 , un  Essai  sur  la  ma- 
nière d’arrêter  les  hémorrhagies  en 
cas  d’ouverture  aux  artciesjen  1767, 
un  Essai  sur  les  fièvres , qui  lui  attira 
uue  réponse  de  M.  Maxwell,  et  pro- 
voqua de  sa  part  une  réplique,  où  il 
prouve  par  des  observations  et  des 
exemples  que  la  suppression  des 
lièvres  est  souvent  très  avantageuse. 
En  1770.il  fit  paraître  sur  les  re- 
marques de  M.  Putt,  concernant  les 
fractures  compliquées,  des  Observa- 
tions auxquelles  il  ajouta  l'année  sui- 
vante un  Appendice  ; et  enfin  , en 
1780,  un  Supplément,  où  fauteur 
embrasse  les  idées  de  Dilguer,  sur 
l’abus  des  amputations,  adirmatitqu’à 
la  campagne,  où  elles  sont  rarement 
employées  , il  ne  meurt  pas  un 
dixième  des  personnes  atteintes  d’une 
fracture  , même  compliquée.  Kirk- 
land  a encore  composé  des  ouvrages 
Sur  la  fièvre  puerpérale , sur  la  co- 
queluche , et  donné  des  commentaires 
Sur  les  maladies  apoplectiques  et  pa- 
ralytiques. 11  inséra  dans  les  journaux 
de  médecine  de  son  temps,  des  mé- 
moires Sur  l’usage  des  éponges  et 
de  l'amadou,  après  les  amputations  ; 
Sur  ['Usage  et  l'abus  du  mercure 
dans  les  maladies  sipliylitiques  : mais 
on  conserve  pirini  les  ouvrages  les 
plus  remarquables,  scs  Examens  de 
l’état  présent  de  la  chirurgie , dont 
il  a paru  deux  volumes  de  son  vivant , 
et  un  volume  après  sa  mort.  L’auteur 
y considère  l’analogie  des  maladies  ex- 
ternes avec  les  maladies  internes,  et 
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cherche  à démontrer  que  les  deux 
branches  de  l’ait,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  sont  inséparables  ; matière 
qui  a été  si  étrangement  ternis  en 
question  de  nos  jours.  F— d — b. 

KIRKPATRICK  (James),  major- 
général  anglais,  employé  au  Reng.de , 
savant  orientaliste  et  membre  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta,  mort  le 
ai  mars  i8tu  , occupa,  entre  autres 
places , au  service  de  la  Compagnie 
des  I rides , celles  d’ambassadeur  et 
ré  ident  auprès  du  Nizam,  à llaïder- 
abad  , et  près  les  cours  de  Madadji 
Scindiah  et  du  grand  Mogol  Sch.ah- 
Aâlcm.  Il  était  particulièrement  instruit 
sur  l’histoire,  les  antiquités  , les  reli- 
gions cl  les  langues  de  l’Asie,  et  il  a 
publié  : I.  Biographie  des  poètes  per- 
sans ,trad.  de  Daouh-t  Schab,  insérée 
dans  le  Neiv  Asialic  Misceüany , 
Calcutta,  1781),  in-4’.  II.  Descrip- 
tion du  royaume  de  Nêpaul , avec 
une  carte  et  ries  planches,  Londres, 
i8t  ■ , in-4".  On  y trouve  un  petit 
vocabulaire  de  la  langue  Néwâr,  et  les 
alphabets  Perbcty,  Néwâr  et  Koïtk 
fort  bien  gravés , et  qui  semblent  évi- 
demment dérivésdu  Dévauâgary.  III. 
Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan, 
trad.,  etc.,  Londres,  181  t , in-4°. 
L’Appeudix,  qui  forme  plus  de  cent 
pages  in-4“. , offre  de  curieux  détails 
sur  les  diverses  tribus  indiennes , et 
sur  le  gouvernement  du  Maïssour.  On 
peut  lire  sur  ces  deux  publications 
deux  articles  du  Montldy  reperiory 
(de  Galignani),pour  novembre  181 1 
et  janvier  181a.  IV.  I.c  texte  persan 
d’une  belle  élégie  d’Anwéry , avec  la 
traduction  anglaise  eu  strophes  de  six 
vers , et  un  cxccllen»  extrait  du  Code 
de  Gbâzâo-khin.  ( U.  Aîcweby , II , 
u 99,  et  Guazvv-kuas,  XVIIj-iua.) 

L. 

KIRM  ANl  (ScnEBAB-EnDvis  aboct.’ 

ABBAS  AUMEÜ  MoUt’  EDDYN  ï AUYA. 
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bep*  Fadu’  allah),  cuit  natif  dcltfa- 

ruc.  Il  inouï  ut  dans  celte  ville  <-n  649 
(i»5l  <lc  J.-C.)  Il  nous  reste  de  lui 
un  ouvrage  en  37  vol.,  sous  le  ttre  de 
Messalik-al-absar  fy  memdlik-al- 
amsar.  Il  est  historique  et  géographi- 
que, et  a été  misa  contribution  par 
Ihn  Alouardy , dans  sa  Géographie. 
Il  en  a paru  un  supplément  qui  s’étend 
jusqu’à  l’an  773  (1 07 1 de  J.-C)  Dom 
Bcrthcrcau  a fait  un  extrait  de  ccl  ou- 
vrage pour  sa  Collection  des  écrivains 
arabes  des  croisades.  I,a  Bibliothèque 
de  l’Escuria!  possède  le  iS'.vol.,  qui 
contient  des  extraits  de  poètes,  avec 
une  notice  sur  chacun  d’tux.  Il  existe 
un  autre  ouvrage  portant  le  meme 
titre,  qu’on  attribue  a Kirmanif&Ae- 
hab’eddin  ahmed  ben  ynhya  ben 
Mohammed  ben  Fndh-allah  ) qui  est 

sur  nom  inc  Âiihà  dintischki{ec\  étaire 
de  Damas).  On  pl  .ce  sa  mort  à l’année 
1 (» 3 (O  di  J.-C.). Soi  ‘iithi  n 1 tiié 
des  morceaux  importants.  Userait  im- 
possible de  jng  r ces  d ux  ouvrages 
arce  qu'ils  n’cxislmt  pas  dans  nos 
ib  iothèqiies.  Nous  remarqucions 
tculciuent  que  les  écrivains  qui  ont 
vécu  après  leur  pub'iealion , ont  con- 
tribué a les  fire  outil  cr  en  en  tirant 
ce  qu’il  v avait  de  meilleur.  Il — d. 

kIKNBEItGEIt  ; Jean  Philippe). 
savant  compositeur  - théoricien  alle- 
mand, naquit  en  rpn  à Saalfcld 
en  Thuringe.  Il  prit  très  jeune  des 
lrçous  de  clavecin  ch*  7.  Jean-Pierre 
Kcllncr,  habile  compositeur-organiste 
à Giaefenrode  ; et,  à dix-sept  ans , il 
alla  étudier  le  violon  sous  la  direction 
d’un  maître  de  chapelle,  à SonJcrs- 
hausen  , et  y fit  connaissance  avec 
lieuri-Nicolas  Gerber  , organiste  de 
la  cour  du  prince  de  SchtvartzLourg. 
Cet  élève  du  .célèbre  Jcan-Sébasdcn 
Bach , le  père  d'une  famille  nombreuse 
d'harmonistes  , ayant  communiqué  à 
kirnbergcr  tout  cc  qu’il  avait  appris , 
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lui  inspira, le  désir  d’aller  entendre 
son  maître  à Dresde.  Kirnbergcr  s’y 
rendit  en  i^5y,  et  reçut  de  lui , tant 
pour  la  théorie  que  pour  lïxéculion 
sur  le  piano,  di  s instructions  qui  le  pré- 
parèrent à devenir  un  des  plus  sa- 
vants maîtres  dans  la  composition 
harmonique.  Il  acheva  de  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  du  violon 
qu’il  n’avait  point  négligé  de  cultiver; 
et  il  entra  ru  i^5i  à la  chapelle  du 
roi , à Berlin  , en  qualité  de  violoniste. 
De  là  , il  passa  en  t^54  4 la  chapelle 
du  margrave  Henri , et  enfin  au  ser- 
vice de  la  princesse  Aîné  ie  de  Prusse. 
Dans  l’exercice  de  otlr  place,  il  ne 
se  borna  pumi  à exécuter  ou  même 
à roui  poser  de  la  musique  ; il  s’oc- 
cupa encore  d'en  aprofoudii  !•  s prin- 
cipes. Il  n’a  pas  autant  de  mérite  dans 
srs  compositions  qu’il  en  montre  dans 
l’exposé  de  ses  théories.  I a «iinpIiGé 
et  réduit  le  système  des  accords  de 
H itm  au , qui , relativement  à la  multi- 
tude des  accords  dissonants,  lui  parais- 
sait trop  pru  régulier  il  trop  'Otnpli- 
qué.  I.a  simplicité  de  sa  méthode  l’a 
fait  adopter  généralement  eu  Allema- 
gne. Kirnbergcr  s’ocrupi  de  ce  travail 
pendant  vingt  années-  jusqu’à  sa  mort, 
ai  rivée  la  nuitdit  itiaiia^  juillet  1 "85. 
Il  a publié  en  allemand  : I.  Construc- 
tion de  la  température  balancée  , 

1 7(10 . in-4”.  II.  I '.Art  de  la  com- 
position pure  d'après  des  principes 
positifs  explii/ués  par  des  exemples  , 

1 77 * *77»  2 vol. in  4".  III.  Principes 
de  [usage  de  l'harmonie,  1775,  in- 
4°.;  c’est  un  extrait  du  livre  précè- 
dent. IV.  Principes  de  la  basse  con- 
tinue comme  premiers  éléments  de  la 
composition , 1 78 1 . in-40.V.  Idées  sur 
les  différentes  méthodes  de  compo- 
sition , 1 78a,  in-4".  VI.  Instructions 
pour  apprendre  la  composition  du 
chant,  178»,  in-fol.  VU.  OEuvres 
pratiques  : ou  en  trouve  le  detail  daus 
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fc  Dictionnaire  historique  de  musi- 
que de  E.  L.  Gtrlier.  Kinbciger  est 
aussi  l’anlcur  etc  la  plupart  dos  arti- 
cles contenus  dans  >c  |>r<-iui«.-r  volume 
de  ia  Théorie  des  beaux  arts , par 
Sulzcr.  I. — o. 

KIRàTIN  (Piebbe\  médecin  et 
orientaliste,  naquit  a Bti-lau  le 
décembre  lüqq.  Il  resta  orphelin  en 
bas  âge  ; et  sou  tuteur,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  l’envoya  en  Polo- 
gne apprendre  la  langue  d’nn  pays 
avec  lequel  il  devait  avuir  un  jour  ses 
principales  relation'.  Cependant , à 
son  retour  dans  sa  famille,  il  montra 
tant  d’éloignement  pour  les  affaires  , 
qu’on  lui  permit  de  suivie  son  incli- 
nation. Il  reprit  alors  l’ctude  des  lan- 
gues anciennes,  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapide'  progrès , et  s’appliqua  eu 
meme  temps  à la  physique  et  à la  bo- 
tanique. Il  fréquenta  ensuite  les  plus 
célébrés  universités  de  l’Allemagne  , 
prit  le  degré  de  maître  ès-arls  d .ns 
celle  deléna,  et  visita  la  France  et  les 
Pays-Bas.  Il  s’arrêta  quelque  temps 
en  Hollande  pour  étudier  la  médecine. 
Le  désir  de  lire  en  original  1rs  ouvra- 
ges tl’  Avicenne,  le  détermina  à appren- 
dre l’arabe;  mais  il  ajourna  re  projet 
apres  les  voyages  qu’il  méditait  : il 
reçut  le  doctorat  à Bâle  en  1601,  et 
passa  presque  aussitôt  en  Angleterre, 
dans  le  dessein  d’acquérir  de  nouvel- 
les connaissances.  De  là  il  parcourut 
l’Espagne,  l’Italie,  la  Grèce,  et  s’a- 
vança jusque  dans  la  haute  Asie.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s’arrêta  à Iéna, 
et  y épousa  Barbe  Sshiottor,  d’une 
famille  distinguée  rie  cette  ville.  I!  fut 
rappelé  quelque  temps  après  à Bres- 
lau;  et,  chargé  par  les  magistrats  de 
la  surveillance  du  collège  et  des  antres 
établissements  d’instruction , il  rem- 
plit cette  charge  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité:  mais  l'affaiblissement 
4e  sa  santé  l’obligea  de  s’eu  démettre, 
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et  il^se  borna  dès  lors  à la  pratique 
de  la  médecine  et  à t’élude  do  l’arabe. 

Il  ne  négligea  ri<  n pour  répandre  le 
gnû:  de  relie  langue  en  Allemagne , lit 
fondre  à ses  fiais  de  nouveaux  carac- 
tères, et  employa  une  partie  de  ses 
revenus  à l'impression  des  ouvrages 
les  plu'  propres  à cire  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens.  I/Ktnpertur, 
son  fo  re  l’arrbidne  Charles  d’Autri- 
che, et  l’é  e,.;.  tir  de  Save . (lient  d’inu- 
til  srlfuts  |i"ur  s’attacher  Kilsli  11.  Il 
préfera  long  temps  son  indépendance 
aux  avantage' qu’on  lui  proposait.  Il 
se  dérida  ri  pendant  àquitln  Breslau 
avec  sa  f.ntille  pour  allrr  habiter  la 
Prusse;  il  y connut  le  célèbre  chan- 
celier Qviisticrn  , et  il  lie  pnt  lui 
refuser  de  l’aecompagner  dans  ses 
voy.gestn  Allemagne.  Nommé  profes- 
sent de  médicine  a l'nuit  ersife  îl’Er- 
f..rl,  il  sedisposail  à alh  r prendre  pos- 
session de  sa  > hatre  : mais , dans  l’in- 
tervalle , le  pa\ s se  trouva  ocoupépar 
uni' armée  innetnie,  et  il  consentit  à 
suivre  Osenstirro  en  Suède.  La  rein* 
Christine  le  nomma  son  premier  mé- 
decin, et  il  lut  en  même  temps  pourvu 
d’une  chaire  a l’université  d’Upsai.  Il 
se  rendit  donç  en  cette  ville , et  il  y 
mourut  quatre  ans  après,  le  8 avril 
t(>4o.  K» sien  savait,  ditoq,  vingt- 
six  langues.  C’était  un  homme  de  mé- 
rite, tics  attaché  à sesdevoirs,  ctd’mra 
piété  si  grande,  qu’il  rapportait  à la 
Prot  ideuce  tous  les  succès  qu’il  obte- 
nait dans  la  pratique  de  sou  art.  Il  a 
composé  un  assez  grand  nombre  fl’ou- 
v rages,  presque  tous  relatifs  a la  lan- 
gue arabe,  l,es  principaux  sc*tt  : 
I.  Grainmatica  arabica,  Breslau, 
1Ü08  et  1610.  3 part,  in-fol.  La  3Ç. 
partie  n’est  qu’une  réimpression  de  la 
Giarumia,  publiée  à Romecit  1 5gi. 
Erpcnius , dans  ses  Lettres  à Casa  11- 
bou  , parle  avec  beaucoup  de  mépris 
de  cet  ouvrage.  11.  Tria  spec'unirt » 
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charnclerum  arabicortim , ibid.i  Go8, 
in-fol.  de  1 1 pag. , contenant  le  Pater, 
le  Psaume  5 1 , et  la  première  sourate 
du  Coran.  III.  De  cas  sacra  canlico- 
rum  et  carminum  arabicorum  et. 
aliquot  manuscriptis  , cum  laiind 
atbvtrbum  inlcrprelatione  , ibid.  , 
îtiog,  in  8°.  de  91  pages.  On  voit 
dans  ce  Spccimen , que  Kirsten  avait 
perfectionné  scs  caractères  arabes  ; 
rt  ils  sont  en  < (Tel  plus  beaux  que 
ceux  que  Raphelenge  employa  dans 
son  Dictionnaire,  en  t6i3.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirsten  pas- 
sèrent ensuite  en  Suède , où  ils  fu- 
rent long- temps  oubliés;  car  on  ne  les 
voit  employés  depuis , qu'à  l’impres- 
sion du  catalogue  des  livres  et  manus- 
crits orientaux , donnés  en  1706,  à la 
Bibliothèque  d'L'psal , par  J.  G.  Spar- 
vcnfcld, in  4". (1} l V.  Vitoe  IV  evan- 
gelistarum  ex  antiquissimo  codice 
tnanuscriplo  arabico,  erulœ , ibid., 
1 609 . in-fol.  V' . I.iber  secundus  cano- 
ms  Avicennœ  urab.  ex  manusc.'edi- 
tas , et  in  lat.  translatas  notisque  il- 
lustratus,  ibid.,  1809,  in-fol.  de  i3a 
pag. Celte  version  est  très  défectueuse. 
Vl.  Notte  in  evangelium  S.  Mallut  i 
ex  collatione  iexlorum  arabic.  , 
syriac.,œgj  ptiac. . gntc.  et  fat.,  ibid 
161  1,  iu  loi.  de  1 4«>  pag.  Vil.  Epis- 
toLi  S.  J lutte  ex  manuscripto  Hei- 
tlelbergensi  arabico  ad  verbum  trans- 
lata , ibid. , 1G1  i,  in-fol,  de  17  pag. 

VIII.  I.iber  de  vero  usu  et  abusa  mé- 
dicinal, ibid. , 1610,  in  8'.,  trad.  en 
allemand  , Francfort  , 1611,  iu-8'. 

IX.  Différents  Opuscules  peu  impor- 
tais , et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , to- 
me xli.  On  peut  aussi  consulter  l’O- 
r oison  funèbre  de  Kirsten , par  J.  Loc- 
cemus,  Upsal,  i6jo , et,  dans  les  Me- 


(O  Vf/M  V Huioire  de  l'imprimerie  établit  à 
Breilau  depnt,  troi,  cents  *tu  , litcilJU,  »8t*4  » 
in-V*  «UcnabiL  J 
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moriœ  medicor.  de  Hî  Wiltcn,  la 
Suecia  litterat.  de  Schiffer,  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  etc.,  et  surtout 
les  Judicia  quædam  doclorum  viro- 
rum  dclaloribus  Kirslenianis , Leip- 
zig , 161 1,  in-fol.  W — s. 

KIRSTEN  on  K1RCHSTEIN 
(George),  habile  médecin , né  à Stet- 
tin,  dans  la  Poméranie,  le  30  janvier 
161 3,  fit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie  , et  fréquenta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  d’Allemagne  et  de 
Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à I.eyde, 
et  résista  aux  offres  les  plus  avantageu- 
ses, pour  revenir  à Stettin  occuper  la 
chaire  de  médecine.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  renseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art,  et  mourut  le  4 mars 
1660,  âgé  de  quarante-sept  ans.  On  a 
de  lui:  I.  Oralio  de  medicinæ  digni- 
tate  et  præslanlià  contra  Platonem. 
et  Plinium,  Stettin,  iti.fq,  in-4°-  II. 
Adversaria  et  animadvers.  in  Joh. 
Agricoles  coinmentaria  in  Poppium 
et  chirurgiam  parvam , ibid.,  1649, 
in  4°.  111.  Disquisitioncs  pbylologi- 
cce.  ibid.,  it>5i,in-4".IV.Dcs  Thèses 
intéressantes  sur  l'étude del’anatomie, 
la  généialion  des  vers  dans  le  corps 
hum  un,  la  lactatiou  et  la  formation 
du  lait,  les  blessures  à la  tête , les  or- 
ganes de  la  vue  , de  l’ou'ie,  de  l'odo- 
rat et  du  tact,  etc.  Ileuri  .Schœvius 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Elle 
a été  insérée  dans  les  Memor.  medi- 
corum  de  II.  Wiltcn , et  dans  la  Bi- 
blioth.  de  Mangct.  On  peut  encore 
consulter  le  Theatr.  virorum  doctor., 
par  Frt lier,  les  Mémoires  de  Nicc- 
ron , tom.  xu , et  le  Diction,  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

KIRSTEN  (Michei.),  célèbre  phi- 
lologue, né  le  33  janvier  iti-joà  Be- 
rauu  en  Moravie,  fut  emmené  fort 
jruuc  à Scrnoln  en  Silésie  par  son 
père , qui  eu  était  pasteur , et  il 
commença  ses  études  dans  cette  ville. 
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Il  fut  ensuite  envoyé  à l’école  de  Bres- 
lau;  et,  apres  y avoir  achevé  ses  hu- 
manilés  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , il  se  rendit  à Roslock , où  il 
s’appliqua  à l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  médecine.  Il  alla,  en  i t»4o , 
habiter  Stettin , où  il  logea  cher,  un  ha- 
bile médecin  nommé  Laurent  Eiclis- 
tad,  qui  le  prit  en  affection.  Il  aida 
son  hôte  dans  la  rédaction  de  scs 
Ephéinéiidrs  astronomiques.  Il  étu- 
diait eu  même  temps  la  pharmacie; 
et  il  publia  contre  les  alchimistes  un 
Traité  en  allemand  qui  annonçait 
un  esprit  méthodique  et  observateur. 
Les  magistrats  de  Francfort  lui  of- 
fi iront  nue  chaire  de  mathématiques; 
mais  il  la  refusa,  et  partit  en  • 
pour  visiter  les  pays  du  nord  de 
l’Europe  : il  s’arrêta  quelque  temps 
à Copenhague , où  il  fut  accueilli  par 
le  savant  Simou  Pauli,  qui  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à la  prière  de  ce  dernier  qu’il  tradui- 
sit en  allemand  les  Institutions  ana- 
tomiques de  Gasp.  Bartholin,  et  Ex- 
plication des  Tables  anatomiques 
de  Jules  Casserio.  Il  consentit  a se 
charger  de  l’éducation  du  bis  du  bour- 
gueuicslre,  et  accompagua  en  1G46 
le  bis  de  Fabiicius,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Danemark,  qui  se  icii- 
daii  à l’université  d’Helmstadt.  Deux 
ans  apiès,  il  vint  à Hambourg,  at- 
tiré par  la  réputation  de  Slcgélius , 
habile  médecin , dont  il  suivit  quel- 
que temps  les  leçons  : il  reçut  en- 
core différentes  propositions  hono- 
rables; mais  il  les  écarta,  annonçant 
qu’il  n’accepterait  aucun  emploi  avant 
d’avoir  vu  l’Italie.  Il  partit  eu  i65o 
pour  visiter  celle  lcric  classique,  re- 
çut le  laurier  doctoral  à Padoue  en 
iG33,  cl,  do  retour  en  Allemagne,  fut 
nommé  à la  chaire  de  mathématiques 
de  Hambourg,  dont  il  prit  possession 
en  iGjj  par  un  excellent  Discours, 
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De  usa  disciplinantm  mathemalie,.- 
mm  in  republicd.  Il  joignit  eu  itjGo 
à cette  eluirc  celle  de  physique,  et 
fut  élu  recteur  de  l’Ecole  Illustre,  em- 
ploi qu’il  remplit  quatorze  ans  avec 
une  rare  distinction.  Le  repos  dont 
il  jouissait,  fut  troublé  en  1 (168  par 
la  publication  d’une  satire  horrible, 
dont  l’auteur  était  Jean  Blotn  ou  iilo- 
mius , bibliothécaire  de  la  ville  de 
Hambourg  (1).  Kirstcn,  au  lieu  de 
mépriser  ce  libelle,  comme  il  l’au- 
rait dû,  s’efforça  d’en  découvrir  l’au- 
teur , et,  trompe  par  quelques  formes 
de  style,  crut  pouvoir  l’attribuer  a 
Rodolphe  Capcllus,  docteur  en  théo- 
logie, et  son  confrère  à l'académie: 
il  pulHia  en  conséquence  contre  lui 
un  libelle  non  moins  violent  que  le 
premier  (1).  Capcllus  dénonça  rr* 
écrit  au  sénat;  mais  les  amis  dcKirs- 
Icn  parvinrent  à étouffer  une  a/Erire 
qui  pouvait  avoir  pour  lui  des  suites 
très  fâcheuses.  Kirstcn  avait  toujours 
joui  d’une  santé  excellente  ; il  res- 
sentit, au  printemps  de  i'aunée  1G7G, 
un  léger  embarras  dans  l’estomac.  : 
depuis  ce  moment  scs  forces  décli- 
nèrent chaque  jour , et  il  mourut  le  1 
mars  i(iq8,  après  quelques  jours  do 
maladie.  C’était  un  homme  très  ins- 
truit, affable,  appliqué  à ses  devoirs  , 
et  très  pieux.  Il  avait  composé  ua 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et 
il  se  proposait  d’en  publier  le  recueil. 
On  cite  dans  le  nombre  : 1.7/1  tbea- 
trurn  anatomicum  UaJ'niense  poema, 
Copenhague,  1G44 » in-4°.  11.  àla- 


(O  Je*"  Mon»  était  un  tomme  savant,  mai» 
d une  buineurdifficile,  qui  se  tua  durs  un  arrêt  du 
mélancolie  en  167a.  Le  libelle  qu*il  publia  coutru 
KiraUn  est  intitulé:  Aleiopfu/m , r,u%--nntt./u.t 
cumul  in , etc. , mine  ptimnm  n J.ucn  e<carf>olo , 
mejteano,  lue*  dunala  et  lut.  verni,  iO>t4  , 
in-4®.  Kirstcn  jr  r«t  désigné  aoua  le  00m  tir  Fit  ut 
Pilhtctu , cl  jr  rat  traité  de  cbarlatuo,  d'aaaaa- 
aiu , etc. 

(V)  Aletophilm paradigmatUomenot  net  a 
JieÎB  philnletar  et  pnorurn  advenus  f.rn  cap  ri* 

mialgunt  ratle'Uvn  ciiprltutum  , «le. , ojtf , 
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maria  bibliolhecœ  Ilamburgensis 
anno  i65o  structæ , Hambourg, 
iG5i , in  fol.  et  in-4"..  et  dans  le 
tome  h des  Mcmor.  Hamburg.  de 
Fabricius.Vinc.  Placcius  fait  un  grand 
éloge  de  Kirstcn  dans  son  Theatr. 
anonym.  ( pag.  '6  ) ; il  assure  qu'on 
ac  peut  lui  refuser  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  poètes  de  son  siècle. 
Placcius  s’était  engagé  à recueillir  ses 
poésies;  mais  il  n’a  pas  tenu  sa  pro- 
messe. Kirstcn  a laissé  des  Notes  sur 
toutes  les  parties  des  sciences  ; il  pos- 
sédait une  riche  bibliothèque,  dont  le 
catalogne  a été  imprimé  ; la  préface 
contient  des  particularités  curieuses 
sur  cet  écrivain.  On  peut  consulter 
aussi  le  Dictionnaire  de  Chaufcpié. 

W— s. 

KIR  WA  N (Ricdard),  célèbre 
chimiste  anglais,  né  en  Irlande,  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  des  lois: 
il  exerça  la  profession  d’avocat  jusqu’à 
ce  que  plusieurs  circonstances  l’obli- 
gèrent de  la  quitter;  et  alors  il  s’occupa 
de  l’étude  des  sciences  naturelles , vers 
lesquelles  il  se  sentait  en  queîqne  sorte 
entraîné  par  sou  goût.  Il  s'établit  à 
Londres,  ou  aux  environs,  vers  l’an 
1779,  lut  aux  séances  dc*la  société 
royale,  dont  il  devint  membre,  quel- 
ques mémoires,  qui  lui  méritèrent,  en 
1781,  la  médaille  fondée  par  Copley. 
Etant  retourné  dans  son  pays  natal 
vers  1789,  il  fut  quelque  temps  après 
nommé  président  de  la  société  royale 
d’I  rlande , et  il  publia  depuis  plusieurs 
ouvrages,  non  seulement  sur  la  chimie, 
la  géologie  et  la  minéralogie,  mais 
sur  la  métaphysique  et  la  logique,  et 
qui  ont  été  généralement  remarqués. 
Il  était  aussi  président  de  la  société 
royale  de  Dublin,  et  membre  ou  asso- 
- cié  des  premières  compagnies  litté- 
raires de  l’Europe.  Il  mourut  le  11 
juin  181  a.  Il  a donné  son  nom  à la 
lociétc  Jurwanicnnc,  récemment  ins- 
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titucc  à Dublin.  Kuvvan  était  regardé 
comme  le  Nestor  des  chimistes  de  la 
Graude-  Bretagne.  Presque  tontes  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques  uns  de 
leurs  progrès.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : I.  Expériences  et  Observa- 
tions sur  la  pesanteur  spécifique  et 
les  affinités  de  diverses  substances 
salines.  II.  Estimation  de  la  tempe • . 
rature  de  différents  degrés  de  lati- 
tude, traduite  en  français,  par  Adct, 
Paris,  1789,  180  pages  in-8”.  La- 
lande, dans  le  Journal  des  savants, 
septembre  1 790  , en  a rendu  1111 
compte  favorable  dans  uu  article 
auquel  nous  renvoyons,  et  qu'il  ter- 
mine ainsi;  « On  n’avait  point  encore 
» fait  sur  la  météorologie  un  ouvrage 
» aussi  «avant , aussi  raisonné,  aussi 
« combiné,  où  l'on  trouve  un  aussi 
» heureux  assemblage  des  observa- 
» lions  et  de  la  théorie  physique;  mais 
» c’est  ce  quon  devait  attendre  d’un 
» aussi  grand  chimiste  que  M.  Kir- 
» vvan.  » III.  Obsen’alions  sur  les 
mines  de  houille , 178g.  IV.  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines 
employées  au  blanchiment , et  sur 
la  matière  colorante  des  étoffes  de 
laine  {linen  garo),  1789.  V.  Sur  la 
force  des  acides  et  la  proportion  des 
ingrédients  des  sels  neutres,  Dublin , 
1790.  VI.  Eue  comparative  des  ob- 
servations météorologiques  faites 
en  Irlande,  depuis  l’année  1788, 
avec  quelques  avis  sur  Us  moyens 
de  former  des  pronostics  sur  le 
temps  , 1793.  VII.  Réflexions  sur 
les  tables  météorologiques  fixant 
la  signif  cation  précise  des  termes 
humide,  sec  et  variable,  1 793.  V III. 
Essai  de  réponse  à la  question  sui- 
vante, proposée  parla  société  royale 
d'Irlande  : Quels  sont  les  engrais 
qu'on  peut  appliquer  avec  plus  d'a- 
vantage aux  diverses  espèces  de  sols, 
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et  quelles  sont  les  causes  de  leurs 
bons  effets  dans  chaque  cas  particu- 
lier, 1794,  couronne  par  l’académie 
de  Dublin  ; traduit  en  français  par 
F.-G.  Maurice,  Genève,  1800  et  1806, 
in-8  IX.  Expériences  sur  une  nou- 
velle terre  trouvée  près  de  Slronthian, 
en  Ecosse,  1794.00  sait  que  la  slron- 
tijnc  est  maintenant  mise  an  rang  des 
terres  élémentaires.  X.  l)e  la  compo- 
sition et  de  la  proportion  du  carlone 
dans  les  mines  de  soufre  et  de  houil- 
le, 1 795.  XI.  Réflexions  sur  le  ma- 
gnétisme, 1796.  — Sur  l’état  pri- 
mitif du  globe,  et  la  catastrophe  qui 
lui  a succédé,  1 79(1  ( Transact . de 
l'acad.  d’Irlande,  tout.  vi).  « L’ob- 
» jet  de  cet  écrit  est  de  raccorder  les 
» monuments  géologiques  de  l’état  pri- 
u milif  du  globe,  avec  ceux  qui  sont 
» tirés  de  i’bjstoirc , et  en  particulier 
» avec  le  texte  des  livics  sacrés.  Il  est 
» rempli  des  plus  ingénieux  rupproche- 
» ments.  w On  peut  lire  l’extrait  qu'en 
douac\aBibliolh.britanniquc{Ullérat.,* 
vol.  (J,  n°.  3,  an  vu , pag.  «28,  etc.) 
XII.  Nouvelles  observations  sur  la 
proportion  de  l'acide  carbonique  ou 
or ayeux , dans  les  trois  acides  miné- 
raux anciennement  connus , cl  sur 
les  bases  de  divers  sels  neutres  et 
autres  composés,  1797.  XIII.  Essai 
sur  la  liberté  humaine,  1798.  XIV. 
Observations  sur  les  preuves  de  la 
théorie  flutlonienne  de  Iti  terre , 
avancée  par  sir  J âmes  Hall,  1800. 
XV.  Essai  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, 1800.  X\  I.  De  la  nomen- 
clature chimique  et  minéralogique, 

1 800.  XV'  1 1 . Remarques  sur  quelques 
assertions  sceptiques  de  M.  Hu- 
me , etc, , 1 800.  — Des  variations  de 
l’ atmosphère , 1801.  Ces  divers  écrits 
se  trouvent  dans  les  Transact.  philos, 
de  l’acad.  d’Irlande.  X\  III.  Essai 
sur  le  phlogistijuc  , et  sur  la  cons- 
titution des  acides  ; ouvrage  capital 
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qui  a élc traduit  en  français  (par  M“". 
Lavoisier),  avec  des  notes  par  Guy- 
ton-Morvean,  Lavoisier,  MM.  Lap'a- 
cc,  Monge,  B'i'thoUet  cte.,  Paris, 
1788,  in -8  . Kirwan  s’efforce  d'y 
concilier  l'aucicnne  Chimie  avec  les 
découvertes  moderne'.  Il  vent  que 
l’air  inflammable,  qu'il  regai  de  com- 
me le  Vrai  phlogistique , soit  partont 
le  principe  de  rinflatmnabi'ité  ; et  il 
suppose  que  l'inflam mati<>n  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’air  vital  avec  le  phlogistique.  Sans 
contester  l'expérience  de  la  décompo- 
sition de  l’eau,  il  ci  oit  que  l’air  in- 
flammable qui  «'dégage  pourrait  bien 
provenir  du  métal  incandescent. Tous 
sc>  rarsonnements  sont  complètement 
réfutés  dans  les  notes  jointes  à 1 1 tra- 
duction française.  XIX.  Eléments  de 
minéralogie,  17941  2 vol.  in -8"., 
traduit  de  l'anglais  p .rGibelin,  1785, 
in-8  '.  XX.  Essais  géologiques.  XXL 
Essai  ur  l’analyse  des  eaux  miné- 
rales. XXII  Logique,  1809,  2 vol. 
in-8".Ou  trouve  une critiquetrcs amère 
de  cette  logique  dans  le  Monlhly  rc- 
view  et  dans  le  Monlhly  repertory,  de 
décembre  1809,  pag.  54- XXI IL  Es- 
sais de  métaphysique , contenant  les 
principes  et  les  objets  fondamentaux 
de  celte  science , avec  quelques  con- 
sidérations sur  l’amc  humaine,  1809, 
iu-8  . XXIV.  Annuaires  méléréolo- 
giques  de  Dublin,  de  1791  à 1801. 
Ou  trouve  dans  la  Bibliothèque  bri- 
tannique , imprimée  à Genève , des 
analyses  étendues  de  plusieurs  des 
ouvrages  de  Kirwan,  ainsi  que  des 
exposés  de  scs  expériences.  Voiri  , 
à l'occasion  de  son  écrit  sur  l 'Etat 
primitif  du  globe , les  qualités  par 
lesquelles  on  l'y  caractérise:  «Une 
» vocation  naturelle  qui  tient  au  carac- 
b tcrc  de  l’individu;  tin  vaste  assorti- 
« ment  de  connaissances  bien  digérées; 
b un  esprit  net  et  conciliant;  une  tête 
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» fertile  en  aperçus,  en  combinaisons, 
» et  froide  dans  l'examen;  de  la  péné- 
» (ration,  de  la  sagacité,  et  une  Ingi- 
» que  set  ère.  » M.  Picict,  qui  alla 
lui  rendre  visite  à Dublin,  parle  de 
lui  ave*  admiration , mais  avec  trop 
peu  de  détails , dans  la  relation  de 
son  f'oj  âge  de  trois  mois  en  Angle- 
terre. L. 

K1TE  ( Cimm.es),  chirurgien*an- 
glais,  membre  du  college  royal  des 
chirurgiens,  mort  àGravesend,  dans 
le  comté  de  Kent , vers  1811,  est  au- 
teur de  nombre  d’articles  insérés  dans 
le  Journal  médical  et  dans  d’autres 
ouvrages  périodiques  ayant  le  meme 
objet,  et  des  deux  brochures  sui. 
vantes  : I.  Sur  les  moyens  de  rappe- 
ler à la  vie  les  asphixies  , in  - 8". , 
1788.  11.  Essais  et  observations  phy- 
siologiques et  médicalts  sur  la  sub- 
mersion des  animaux,  et  sur  la  ré- 
sine de  l'Acaroïdes  resinifera  , ou 
résine  jaune  de  Botany-Bay , in-8". , 

1 795.  L. 

K1UPERLI.  Voy.  Koprou. 

‘ KIZIL  ARST.AN  (Otbmau  ),  troi- 
sième prince  de  la  dynastie  des  ata- 
Iieks  Iidékouzldes  ou  Pehlevanides  , 
était  fils  d’iidtkouz  , et  gouverna 
l’Adzerbaïdjan  pendant  le  régne  de  son 
frère  Pchlevan  Mohammed , auquel 
il  succéda  Pau  58a  de  l’bég.  ( 1 186 
de  J.-C. } Il  épousa  Katiba  Catoun  sa 
veuve  , fille  du  fameux  Inanedj  ; et 
cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
ne  contribua  pas  peu  à détourner  son 
nouvel  époux  de  la  fidélité  et  du  zèle 
que  ses  prédécesseurs  avaient  mani- 
festés pour  le  service  des  sultans  Seld- 
joukides  de  Perse.  Kizil  Arslan  ne 
garda  aucune  mesure.  Il  se  rendu 
dans  l’Irak  , s’e mp.na  de  toute 
l’autorité,  ne  laissant  à Thogrul  111 
que  le  nom  de  sultan.  Il  fit  la  guerre 
à ce  prince,  tenta  vainement  de  pren- 
dre Hamadan  sa  capitale,  et  fit  dc- 
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mander  des  secours  au  khalyfe  Nas- 
sir  ; mais  il  ne  vint  pas  joindre , 
comme  il  l’avait  promis  , les  troupes 
que  le  khalyfe  lui  envoya,  et  elles  fu- 
rent battues  par  le  sultan  en  584 
(1188  ).  Kizil  Arslan  continua  la 
guerre  ; mais  voyant  que  la  chance 
des  armes  ne  lui  était  pas  favorable  , 
il  eut  recours  à la  perfidie.  Il  cor- 
rompit plusieurs  émyrs  , qui  arrêtè- 
rent Thogrul  elle  renfermèrent  dans 
utie  forteresse.  Alors  Kizil  Arslan  ao> 
courut  à Hamadan,  moula  sur  le  trô- 
ne , et  fit  prier  et  battre  monnaie  en 
son  nom.  Cette  entreprise  audacieuse 
détruisit  en  un  moment  ses  projets 
de  grandeur.  Coutlouk  Inanedj,  son 
neveu,  et  la  plupart  des  grands  do 
l’état,  ne  purent  voir  son  usurpation 
sans  jalousie.  On  conspira  de  toutes 
parts  contre  lui.  Il  se  hâta  d’aller 
dans  Ispnhan,  où  il  fit  périr  plusieurs 
émyrs  au  milieu  des  supplices  ; mais 
a peine  eut-il  regagne  Hamadan  , 
qu’on  le  trouva  mort  dans  son  lit, 
percé  de  cinquante  coups  de  poignard, 
au  mois  de  chaban  587  ( 7 octobre 
1171  ).  Les  assassins,  qui  11’étaient 
antres  que  scs  principaux  officiers , 
rejetèrrnt  ce  meurtre  sur  des  escla- 
ves molahednuns  ou  bathéuiens  , 
c’cst-Ji-dire  disciples  des  Ismaéliens  , 
dont  la  secte,  abhorrée  des  Musul- 
mans , a dû  être  accusée  , quelque- 
fois injustement,  de  plus  d’un  crime 
dont  les  auteurs  ont  voulu  rester  in- 
connus, (f'oj'.  Haça»  beu  Sarrau.) 

A — T. 

KI.AAS  (Nicolas).  V.  Bergbem. 

KLAPROTH  ( Marti»  - Henri  ) , 
célèbre  chimiste  prussien,  professeur 
de  chimie,  membre  de  l’académie  dis 
sciences  de  Berlin,  associé  étranger  île 
l’Institut  de  France,  et  de  plusieurs 
autres  académies  et  sociétés  savantes , 
naquit  à Berlin  le  Ier.  décembre  1743. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
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observateur,  sérieux , réfléchi , et  une 
patience  à toute  épreuve.  Après  avoir 
terminésrs  éludes  classiques,  il  se  livra 

tout  entier  à celle  de  la  minéralogie, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  dé- 
cidé; mais  il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
y faire  de  rapides  progrès  sans  y 
associer  la  chimie  : il  s'appliqua  éga- 
lement à ces  deux  branches  des  con- 
naissances physiques  et , naturelles. 
L’analyse  des  minéraux  lui  parut  sur- 
tout d’une  importance  extrême  pour 
bien  classer  les  substances  inorga- 
niques ; et  des  expériences  multi- 
pliées lui  donnèrent  bientôt  les  moyens 
ac  varier  les  procédés  chimiques,  et 
de  reconnaître  des  éléments  nou- 
veaux dans  les  minéraux  qui  avaient 
déjà  été  soumis  à l’analyse.  C’est  ainsi 
qu’il  découvrit  la rirconedansle  jargon 
de  Ccylan  ; qu’il  démontra  la  présence 
de  la  potasse  dans  des  productions  vol- 
caniques; qu’il  lit  connaître  le  sulfate 
de  stroutianc;  qu’il  trouva  la  potasse 
dans  la  Icueite  ou  grenat  blanc;  qu’il 
découvrit  dans  le  schorl  rouge  un  nou- 
veau inétal  qu’il  nomma  Ulane , un 
autre  dans  ia  pech-blende  , qu’il  ap- 
pela urane  ; un  troisième  dans  la 
mine  d’or  blanche , et  il  lui  donna  le 
nom  de  tellure.  Il  fit  aussi  connaître 
le  molybdate  de  plomb,  cl  prouva 
que  la  mine  d’argent  rouge  était  un 
sulfure  d’argent  et  d’antimoine.  Ce 
sont -là  scs  travaux  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  le  placent  parmi  les 
chimistes  les  plus  distingues  de  son 
siècle;  mais  il  a publié  en  outre  une 
quantité  considérable  d'analyses  de 
substances  fossiles,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Journal  de  physique , les  Annales  de 
chimie,  le  Journal  des  mines  et  autres 
collections  de  ce  genre.  Il  a rédigé  un 
Système  minéralogique  principale- 
ment base  sur  les  principes  constitu- 
tif des  minéraux.  Scs  Mémoires  de 
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chimie  ont  été  recueillis  et  traduits  ea 
français  par  Tassaert,  Paris,  1807 , 
a vol.  in -8".  Enfin  il  a composé, en 

commun  avec  M.  Wolf,  un  Diction - 
naire  de  chimie , en  quatre  volumes 
in  - 8 ouvrage  traduit  en  français 

(en  1810)  par  MM.  Bouillon -La- 
range  et  Yogel.  Klaproth  a fait  faire 
c grands  pas  à la  minéralogie.  Ses 
recherches  oui  jeté  beaucoup  de  lu- 
mières sur  le  système  de  Werner  et 
sur  la  classification  de  M.  Ilaiiy.  Ses  dé- 
couvertes, et  surtout  scs  moyens  par- 
ticuliers d’analyse, ont  guidé  plusieurs 
chimistes  français,  qui  lui  doivent  une 
partie  des  heureux  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Il  est  mort  à Berlin  le 
1".  janvier  1817.  ‘C.  G. 

Kl, ASS  ( Frédéric  - Christian), 
paysagiste  et  graveur  à l’eau-forte, 
né  à Dresde  en  1752,  et  membre  do 
l’académie  royale  de  Saxe  , se  voua 
de  bonne  heure  à l’élude  du  paysage, 
et  n’eut  pour  m dires  que  la  nature  et 
un  amour  as-idu  pour  le  travail;  mais, 
plein  de  défiance  en  ses  propres  ta- 
lents, il  eut  recours  aux  conseils  de 
Casanova  , qui  se  plut  à diriger  scs 
hrureuses  dispositions.  Il  avilit  bien- 
tôt de  la  réputation  ; et  les  paysages 
qu’il  a peints  ou  dessinés,  sout  re- 
cherchés des  amateurs  de  tous  les 
pays.  Il  cultiva  en  même  temps  la 
gravure  à feàu-forte,  et  exécuta  de 
celte  manière  un  certain  nombre  de 
Fîtes  de  diverses  grandeurs , dont 
le  travail  paraît  d’abord  un  peu  brut, 
mais  dont  l'effet  est  pittoresque,  et 
où  l’on  estime  particulièrement  le 
choix  dos  sites  et  l’intelligence  de  U 
composition.  Les  pièces  que  l’on  con- 
naît de  lui  sout  au  nombre  de  treute- 
deux  , parmi  lesquelles  on  remarque 
deux  Paysages  montagneux , d’une 
gravure  grignotée  et  d’un  bel  eflè't, 
qu’il  publia  en  1775.  — Klass  avait 
un  frcrcaiué,  nommé  Charles- Chris- 
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lian  , qui  s’était  livré,  sons  la  direc- 
tion de  Casanova  , à la  peinture  histo- 
rique; ii  était  inspecteur  du  cabinet 
«Us  estampes  de  Dresde,  et  maître  de 
dessin  des  pages.  11  mourut  eu  1794» 
et  Frédéric  lui  succéda  dans  cette  der- 
rière place , qu'il  a remplie  jusqu'à 
l’époque  de  sa  mort,  arrivée  il  y a uu 
petit  nombre  d’années.  F — s. 

KLAUBER  (Ignace-Sébastien  ) , 
graveur,  né  à Augsbourg  en  175a, 
reçut,  dans  sa  ville  natale,  de  son 
père  Jean- Baptiste , graveur  assez 
médiocre,  les  premiers  éléments  de 
son  art.  Jjloux  de  seconder  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  fils,  J. -B. 
Klauber  l’envoya  étudier  à Paris  sous 
la  dire  dion  de  Willc , qui  jouissait 
alors  d'une  juste  célébrité.  Le  jeune 
Klauber  fit , en  peu  de  temps , de 
rapides  pi  ogres  : l’académie  royale 
de  peintuic  l’agréa  , sur  scs  deux 
estampes  de  l 'Ecolier  de  Harlem , 
d’après  Poe'cnibomg,  et  du  Sauvtur 
du  ilioiule,  d’api ès  Stella;  et  elle  le 
reçut  au  uoinbic  de  scs  membres  en 
J 787  , sur  les  portiaits  de  Vanloo  et 
d'Alli  grain.  La  révolution  française 
ayant  engagé  Klauber  à retourner 
dans  «%•  trie , il  fut  appelé  quelque 
temps  après  à Saint-Pélcishourg,  par 
l'impératrice  Catherine , pour  y rem- 
plir la  place  de  [11  ofesscur  à l’aca- 
démie impériale  des  beaux-arts.  Cette 
princesse  le  nomma  gai  de  des  des- 
sins et  estampes  de  son  cabinet,  et 
le  décora  de  l’ordre  de  Saint-WIa- 
dimir.  Klauber  a giavé  en  Russie  un 
grand  nombre  de  portraits , parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  l’im- 
pcratrice  Elisabeth  , de  Stanislas- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  et  de  Pla- 
ton, métropolitain  de  Moscou.  Il  est 
mort  à Saint  - Pétcisboorg  le  a 5 mai 
1817,  universellement  regretté,  tant 
pour  ses  qualités  morales  que  pour 
ses  talcuts.  P — E. 
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KLF.BER  ( Jean-Baptiste),  gé- 
néral français,  fils  d’un  terrassier  de 
la  maison  du  cardinal  de  llohan,  na- 
quit à Strasbourg  en  iç54  , cl  vint 
jeune  à Paris  apprendre  l’architecture 
à laquelle  il  était  destiné;  il  montra  de 
l’aptitude  au  travail  et  d'heureuses  dis- 
positions. Un  jour  s’étant  trouvé  dans 
un  café  où  des  étrangers  étaient  in- 
sultes, il  prit  leur  défense,  et  acquit 
ainsi  leur  estime: c’étaient  deux  gen- 
tilliomuics  allemands  qui  l’engagèrent 
à les  suivre  à Muni' h,  où  ils  lui  ou- 
vrirent l’accès  de  l’école  militaire  de 
cette  capitale.  Là,  il  fit  des  progiès 
rapides.  Le  général  Kannitz , Gis 
du  premier  ministre,  frappé  des  pre- 
miers essais  du  jeune  Kléber , de 
la  beauté  de  sa  taille  et  de  l’esprit 
qu’il  montrait  dans  ses  réponses , 
l’attira  à Vienne,  et  lui  donna  mie 
sons- lù  menante  dans  son  régiment. 
Kléber  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs,  et  lesta  dans  les  troupes 
autiichienncs  depuis  177G  jusqu’en 
1783  : mais,  dégoûté  alors  de  voir 
qu’on  n’y  accoidail  l’avancement  qu’à 
la  naissance,  il  donna  sa  démission, 
revint  en  Al-ace , postula  la  place 
d’inspecteur  des  bâtiments  publies  à 
Beforl,  et  l'obtint  par  la  protection  de 
l’intendant  la  Galaisièrc.  Fixe  par  cet 
emploi  à Bi  fort , il  y cultiva  son.  art 
pendant  près  de  six  ans,  et  enrichit 
son  esprit  de  connaissances  utiles.  La 
révolution  française  ouvrit  à Kleber 
une  carrière  plus  biillanlc.  Dans  une 
émeute , il  prit  le  parti  des  officiers 
municipaux  de  Befort  contre  le  ré- 
giment Royal-Lonis,  dévoué  à la  cour  j 
ii  repoussa  les  soldats,  et  présenta  un 
défi  au  colonel.  Cet  clan  décelait  son 
caractère , et  le  porta  en  1 791  romme 
simple  grcnadii  r dans  un  bataillon  d.c 
volontaires  du  LLut-Rhin.  Sa  stature 
élevée  et  robuste, son  air  martial  et 
scs  talents  naturels  pour  la  guerre,  lo 
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<h*ont  remarquer.  Il  obtint  du  général 

Wimpfen,  qui  commandait  à llrisacb, 
une  place  d'adjudant-major  dans  uu 
bataillon  qui  rejoignait  l'armée  du 
général  Custine,  à Maïence.  Sa  répu- 
tation militaire  commença  lors  du 
siège  de  celte  place  ; il  y fut  élevé  au 
grade  d'adjudant-général.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  et  exécuta  les  sorties  de 
Biberach  et  de  Marienborn.  Venu  à 
Paris  après  la  prise  de  Maïence,  il  y 
fut  appelé  en  témoignage  contre  le 
général  Custine  , et  eut  le  courage  de 
déposer  en  sa  faveur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  le  nomma 
général  de  brigade  pour  aller  com- 
battre les  royalistes  de  la  Vendée  à 
la  tète  d’une  colonne  de  cette  même 
garnison  de  Maïence,  tant  de  fois 
témoin  de  sa  bravoure  ; il  en  com- 
manda l’avant-garde,  et  fut  blessé  au 
combat  de  Torfou  : là , n’ayant  que 
quatre  mille  soldats  et  six  pièces  de 
canon  , il  fut  entouré  par  vingt  mille 
Vendéens  , lit  une  habile  retraite  avec 
autant  de  sang  froid  que  d'intrépidité, 
et  comprit  dès-lors  qu’on  ne  pourrait 
vaincre  de  tels  ennemis  par  les  règles 
ordinaires.  A Cholct , l’armée  repu- 
blie iine suivit  la  marche  qu’avait  tracée 
Kléber,  et  demeura  victoiicuse  : de 
nouveaux  revers  l'attendaient  au-delà 
de  la  Luire  ; ils  furent  imputés  aux  ge- 
neraux. Le  jeune  Marceau,  rival  de 
gloire  de  Kléber,  parut  blessé  de  son 
austère  franchise  ; mais  le  voyant 
destitué  au  mutnrnt  où  il  était  porté 
lui  -même  au  commandement  en  chef, 
il  se  vengea  noblement,  ue  garda  pour 
aiosi  dire  que  le  v un  titre  de  général, 
et  en  remit  l’autorité  a Kléber. Celui  ci, 
après  avoir  combattu  au  Mans,  pou-sa 
les  débris  des  Vendéens,  de  marche 
en  marche,  cuire  la  Loire  et  la  Vilaine. 
« C’est  ici , dit-il , que  je  les  vou- 
v lais....  » Trois  commissaires  de  la 
Convention  ordonnent  de  commencer 
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l'attaque  de  nuit,  « Non,  dit  Kléber; 

» il  est  bon  de  voir  clair  dans  uneaf- 
» faire  sérieuse,  et  celle-ci  doit  se 
» décider  au  grand  jour.  » La  bataille 
qu’il  livra  près  de  Savcnay , fut  moins 
uue  déroute  des  Vendéens  qu’une 
destruction:  clic  eût  terminé  la  guerre; 
car  Kléber  répondait  sur  sa  tète  de 
l’obéissance  et  de  la  tranquillité  des 
provinces  insurgées,  si  on  les  confiait 
à sa  surveillance  et  au  bonheur  de  ses 
armes.  Le  comité  de  saint  public  ne 
voulut  point  de  clémence;  il  craignit 
l’ascendant  d’un  guerrier  humain  et  gé- 
néreux. Kléber  fit  son  entrée  à Nantes 
à la  tête  des  troupe)  victorieuses  et 
aux  acclamations  du  peuple  : cette  ville 
donna  une  fête  aux  géuércux  vain- 
queurs. Au  moment  où  une  couronne 
de  lauriers  descendait  sur  le  front  de 
Kléber,  l'un  des  commissaires  con- 
ventionnels s’écria  que  ces  lauriers 
n’étaient  pas  dus  aux  généraux,  mais 
aux  soldats.  • Nous  avons  tous  vaincu, 
» reprit  Kléber  avec  fierté;  je  prends 
» cette  courounc  pour  la  suspendre 
» aux  drapeaux  de  l’armée.  » Il  ne 
tarda  pasà  être  exilé  pour  avoirmoutré 
toute  son  horreur  contre  ces  lois  san- 
guinaires qui  faisaient  des  champs  de 
bataille  d’immenses  échafauds,  où  les 
vainqueurs  donnaient  la  mort  a ceux 
qui  avaient  déposé  les  armes.  On 
jugeait  alors  scs  opinions  incertaines, 
et  ou  le  regardait  même  comme  un  en- 
nemi de  la  liberté,  parce  qu’il  haïssait 
l’indiscipline,  la  licence  et  1rs  lois  san- 
guinaires. Quoiqu’il  eût  un  génie  émi- 
nent pour  la  guerre,  il  était  difficile 
qu’il  parvîut  au  commandement  en 
chef,  parce  qu’il  ne  savait  ni  adoncic 
la  vérité,  ni  taire  les  fautes  de  ceux 
qui  gouvernaient  : c’était  sa  maxime, 
qu'il  fallait  une  opposition  à côté 
d’une  grande  autorité.  Celte  franchise 
retarda  la  fortune  militaire  de  Kléber. 
Toutefois  la  France  avait  besoin  de  son 
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bras  pour  assurer  l'indépendance  du 
territoire.  Il  tut  appelé  à l’armcc  du 
Nord , et  bientôt  à celle  de  Sambre- 
et- Meuse  comme  général  de  division, 
passa  la  Sambre  en  présence  des 
armées  alliées , et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  de  Fleuras  , où  il  com- 
manda l'aile  gauche  de  l’armcc  fran- 
çaise opposée  au  prince  d’Orange , 
qu’il  arrêta  au  pont  de  Marcbiennes. 
Il  marcha  ensuite  sur  Mons  à la  tête 
de  trois  divisions,  fotça  le  camp  re- 
tranché du  Mont  Panisel , le  passage 
de  la  Roër,  rejeta  l’ennemi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin , entra  dans  Maastricht 
après  vingt-huit  jours  de  tranchée 
ouverte  et  quarante-huit  de  bombar- 
dement. Il  vint  ensuite  commander 
l’aile  gauche  de  l’armée  de  Jourdan , 
et  dirigea  le  passage  du  Rhin  devant 
Dusseldorf  dans  le  mois  d’octobre 
l’jgS.  Lorsque  celte  armée,  qui  s’a- 
vança alors  jusque  sur  le  Mein , fut 
obligée  de  se  retirer,  ayant  été  tour- 
née par  le  général  Clerfayt , Kléber 
dirigea  sa  retraite  avec  le  plus  grand 
sang-fioid.  A l’ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante  ( 1 796  ) , il  contri- 
bua puissamment  aux  succès  qu’ob- 
tint d’abord  le  général  Jourdan.  Ce  fut 
lui  qui,  à la  tète  de  l’aile  gauche, 
apres  avoir  forcé  le  passage  de  la  Sieg, 
mit  en  pleine  déroute  l’armée  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  les  hauteurs 
d’Alteukirchen;  mais  il  eut  bientôt 
sur  les  bras  toute  l’armée  du  prince 
Charles,  forte  de  soixante  mille 
hommes  : il  n’en  avait  que  vingt  mille, 
qu’il  mit  en  position  sur  les  hauteurs 
d’iikrad,  avec  tant  d’habileté  qu’ils  ne 
furent  point  entamés  ; il  battit  ensuite 
le  général  Kray  à Kaldieck,ct  le  prince 
de  Wartcuslebeu  à Friedberg.  Pen- 
dant les  premiers  jours  d’août,  il  com- 
manda l’armée  par  intérim  , et  an- 
nooça  que  sa  communication  était 
opérée  avec  Tannée  du  Rhin- et- Mo- 
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selle  par  Heilbronn.  Francfort  lui 
ouvrait  ses  portes,  lorsque,  par  l'effet 
d’une  intrigue  cl  de  la  jalousie  qu’ins- 
piraient ses  talcpts , il  fut  éloigné  de 
l’armée  au  moment  même  où  il  avait 
mérité  d’en  avoir  le  commandement 
en  chef.  L’année  suivante  ( 1797  ),  il 
fut  désigné  dans  les  journaux  comme 
général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuscj  mais  Hoche  eut  sur  lui  la 

S référence.  Kléber , mécontent  du 
irectoirc,  avait  quitté  l’armée,  et  s’é- 
tait retiré  à Paris,  où  il  vivait  dans  la 
retraite  et  l’étude.  Il  acheta  une  mai- 
son de  campagne  dans  les  environs,  et 
il  s’y  occupait  à rédiger  des  mémoires 
sur  ses  campagnes , lorsque  Buona- 
partc,  nommé  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Egypte  , l’engagea  à le  suivre, 
comme  étant  un  des  généraux  les  plus 
capables  de  faire  réussir  son  expédi- 
tion. A peine  débarqué,  Kléber  mar- 
cha sur  Alexandrie,  où  il  reçut  une  bles- 
sure grave  à l’escalade  des  remparts. 
Buouaparte,  se  dirigeant  aussitôt  vers 
le  Caire , lui  laissa  le  commandement 
d’Alexandrie.  L’hivc-r  suivant , ce  der- 
nier le  suivit  en  Syrie  à la  tête  de 
l’avant-garde,  prit  le  fort  d’El-Arisch, 
marcha  dans  le  désert , s’empara  de 
Gaza,  et  emporta  la  ville  et  les  forts  de 
Jaffa.  Pendant  le  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre,  Kléber  fut  détache  du  camp , 
battit  les  Turcs  dans  la  plaine,  et 
les  força  de  se  retirer  en  désordre 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège,  il  commanda  1 arrière-garde,  et 
protégea  efficacement  la  retraite  de 
l’armée.  Rentré  en  Egypte , il  signala 
de  nouveau  sa  valeur  au  combat  d’A- 
boukir  où  l’armée  turque  fut  défaite. 
Tclleétaif  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  l’armée  d’Egypte , que  Buo- 
naparte  qui  ue  l’aimait  point , et  qu’il 
avait  drviné  depuis  long-temps , ue 
put  se  dispenser  de  lui  en  laisser  le 
commandement  lorsqu'il  abandonua 
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scs  soldats  pour  repasser  en  Europe. 

Kléber  reçut  ec  commandement  plu- 
tôt comme  un  fardeau  que  comme  une 
faveur.  L’armée  était  affaiblie  par  les 
combats  et  par  les  marches  dans  le 
désert;  elle  n’avait  ni  argent,  ni  mu- 
nitions , et  aucun  espoir  de  voir  venir 
des  secours,  tandis  que  le  grand-visir 
Ioussouf  s’avançait  avec  quatre  - vingt 
mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
canon  par  la  route  de  Damas.  Déjà 
meme  le  fort  d’El-Ariscb  était  en  son 
pouvoir;  et  une  partie  de  l’Egypte  se 
soulevait  en  sa  faveur.  Kléber , qui  ne 
recevait  de  France  que  des  nouvelles 
affligeantes  , crut  qu’d  valait  mieux 
songer  à sauver  sa  patrie  que  de  s’obs- 
tiner à conserver  l’Egypte  ; et  il  fit 
le  sacrifice  de  la  gloire  qu’il  aurait  pu 
y acquérir  contre  les  Turcs,  en  con- 
tinuant avec  eux  les  négociations  en- 
tamées par  son  prédécesseur.  Il  s’a- 
gissait de  séparer  leurs  intérêts  poli- 
tiques de  ceux  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses; mais  le  visir  dépendait  trop  des 
Anglais.  Kléber  négo^a  par  l’entremise 
du  commodore  Sidney  Smith  ; et  par 
la  convention  d’El-Arisch  , l’armée 
française  dut  être  embarquée  et  trans- 
portée en  France  avec  armes  et  ba- 
gages : l’Egypte  devait  être  entière- 
ment évacuée , et  tous  les  Français 
détenus  dans  les  villes  de  la  domi- 
nation turque  mis  en  liberté.  Fidèle 
à ce  traite,  Kléber  venait  de  livrer  aux 
Othomans  tous  les  forts  de  la  Haute- 
Egypte  et  la  ville  de  Damiette;  il  se 
disposait  même  à évacuer  le  Caire, 
lorsque  l’amiral  Keith  lui  écrivit  qu'un 
ordre  de  son  gouvernement  lui  dé- 
fendait de  permettre  l’exécution  d’au- 
cune capitulation,  à moins  rpic  l’armée 
française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne 
se  rendît  prisonnière  de  guerre.  Klé- 
ber, indigné,  fit  imprimer  cette  lettre 
pour  lui  servir  de  manifeste , et  se 
contesta  d’y  ajouter  cgs  mots  : « riul- 
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dais,  aux  armes  ! Vous  répondrez  » 

une  telle  insulte  par  des  victoires!  * 
L’évacuation  de  la  partie  orientale  de 
l’Egypte,  la  marche  des  Turcs  con- 
certée avec  les  Anglais,  et  la  concentra- 
tion de  l’armée  IVançaiseqnisc  fit  rapi- 
dement, ne  pouvaient  manquer  d’a- 
mener une  journée  décisive.  Klcber 
développa  sa  petite  année  dans  les 
plaines  de  Coubé,  et  enleva  d’abord 
le  village  de  Matant  h . où  l’avant- 
garde  turque  était  retranchée.  En 
s'approchant  de  l’obélisque  d’Hélio- 
polis,  il  aperçut  l’armée  du  grand- 
visir  en  bataille,  et  dix  fois  supérieure 
en  force  : il  l’attaqua  immédiatement, 
la  poussa  devant  lui  , s'empara  du 
camp  d’El-Hanka,  emporta  le  fort  de 
Bclbcys,  dispersant  cette  multitude  im- 
mense à travers  le  désert,  s’emparau* 
à Salahieh  de  tous  ses  bagages  et  d'un 
butin  prodigieux.  Cependant  l’insur- 
rection avait  éclaté  à Boulac  et  au  Caire. 
Kléber  reprit  cette  capitale  de  vive- 
force  , et  recommença  eu  quelque  sorte 
la  conquête  de  l'Egypte.  Il  apprit  pres- 
que aussitôt  b révolution  du  iS  bru- 
maire, qui  plaçait  Buouapartc  à la  tête 
du  gouvernement  français,  et  il  conçut 
alors  l’espoir  que  son  armée  serait  se- 
courue. La  victoire  d’Hcliopolis  lui  as- 
surait au  moins  pour  un  an  la  posses- 
sion paisible  de  l'Egypte . L’armée  elle- 
même  dont  h position  était  améliorée, 
manifestait  le  désir  de  conserver  une 
conquête  dont  elle  sentait  toute  l’im- 
portance. Les  Egyptiens , étonnés  de 
voir  le  grand-visir  battu  par  une  poi- 
gnée de  Français,  étaient  persuadés 
que  tous  les  efforts  des  Turcs  seraient 
désormais  inutiles.  Les  contribution», 
extraordinaires  imposées  à la  ville  du 
Ciirc  en  punition  de  sa  révolte , don- 
nèrent à Kléber  les  moyens  de  payer 
l’arriéré,  qui  s’élevait  à onze  millions, 
y compris  la  solde.  Il  forma  une  lé- 
gion grteque , ainsi  qu’un  corps  de 
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copies,  qu’il  (il  instruire  et  li,il>illcr  & 
la  française;  il  établit  un  parc  de  cinq 
cents  chameaux  toujours  disponibles 
et  des  ponts  volants  sur  le  Nil,  pour 
faciliter  le  passage  du  fleuve  aux 
troupes  qui  auraient  à marcher  de  la 
côte  sur  la  frontière  de  Syrie.  Après 
avoir  mis  un  ternie  aux  dilapidations, 
il  établit  lin  comité  administratif,  et 
pourvut  à la  sûreté  comme  à la  pros- 
périté de  l'Egypte , s’élevant  ainsi  à 
la  hauteur  du  guerrier  homme  d’état. 
Le  5 juin  1 800 , il  fit  une  tournée  en 
Egypte,  au  moment  même  où  il  médi- 
tait un  traité  séparé  avec  les  Turcs , 
qu’il  voulait  détacher  de  l’Angleterre. 
Après  avoir  passé  le  ) 4 juin , dans  l’ile 
de  Raouda , la  revue  de  la  légion  grec- 
que, il  revint  au  Caire  voir  les  embel- 
lissements qu’on  faisait  à son  hôtel; 
il  se  promenait  sur  la  terrasse  de  sou 
jardin  avec  son  architecte,  lorsqu’il  fut 
assassiné  de  quatre  coups  de  poignard 
par  un  jeune  Turc,  nommé  Solciman , 
poussé,  dit-on,  par  le  fanatisme  à cette 
action  atroce.  Les  relations  françaises 
donnèrent  le  détail  du  terriblesupplice 
qu’on  Gt  suhir  au  meurtrier , qui,  dé- 
couvert et  arrêté,  avait  été  condamné 
par  une  commission.  A la  nouvelle 
de  ce  funeste  assassinat , l’opiniou 
publique  en  France  accusa  presqu’ou- 
vertement  Bionaparte  d’avoir  armé 
le  bias  de  l’assassin  par  ses  émis- 
saires, pour  se  venger  de  Kléber,  qui 
s’était  exprimé  sur  son  compte  avec 
beaucoup  de  franchise  dans  une  dé- 
pêche adressée  au  directoire  exécutif, 
rt  qui  fut  iuterceptée  et  publiée  par 
les  Anglais  : on  était  d'ailleurs  dans 
l’idée  que  jamais  Kléber  u'eût  enduré 
l'usurpation  de  Ruonaparte.  Le  gé- 
néial  Menou,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement , montra  uno  telle 
animosité  contre  sa  mémoire,  qu’tl 
fut  dès  - lors  violemment  soupçonné 
«l'avoir  été  lui  même  l'itisU  ujmvut  ca- 
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clié  de  la  vengeance  de  Buonaparte  r 
mais  ces  bruits  paraissent  n’avoir 
été  imaginés  que  par  la  malignité  et 
par  la  passion  ; car  depuis  dix-huit 
ans,  on  n’a  rien  écrit  qui  puisse  rai* 
sonnabiement  infirmer  les  relations 
officielles  sur  la  mort  de  Kléber.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  à Paris 
par  le  sénateur  Garai  sur  ta  Place  des 
Victoires,  où  d’abord  on  lui  décerna  un 
monument  qui  n’a  pas  été  achevé. 
Kléber  fut  sans  contredit  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  qu’ait  pro- 
duits la  révolution  française.  Il  joignait 
l'enthousiasme  d'une  ame  indépen- 
dante et  élevée,  au  sang-froid  d’uu  gé- 
néral maître  de  lui-même,  et  l’expres- 
sive fierté  du  rrgard  à une  voix  dont 
l’éclat  arrêtait  les  séditions  et  couvrait 
les  murmures  des  soldats.  Habituel- 
lement juste  et  équitable , Kléber  se 
laissait  trop  aisément  entraîner  à la 
colère.  Mais  si  sa  franchise  était  brus- 
que et  sans  ménagement,  la  fierté  de 
son  ame  était  sans  faiblesse.  Il  porta 
dans  les  camps  ^mépris  des  richesses 
et  l’horreur  de  la  rapine  et  du  brigan- 
dage ; en  un  mot  il  ne  se  souilla  par  au- 
cun excès.  Sans  avoir  jainaiymbitioo- 
né  le  premier  rang  dans  la  1 publique, 
tels  étaient  néanmoins  l'indépendance 
de  son  caractère  et  son  autour  pour  la 
liberté  légale,  que , s’il  eut  vécu  , tout 

Îiorte  à croiie  qu'il  n’eût  souffert  ni 
'usurpation  ni  le  despotisme.  Ses  res- 
tes, rapportés  à Marseille  après  l’éva- 
cuation de  l’Egypte , étaient  oubliés 
dans  le  château  d'If,  lorsque  Louis 
XV 111  ordonna  (181 8),  qu’ils  fusse nt 
recueillis  dans  un  monument  qu’on 
doit  élever  à la  gloire  de  Kléber  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  Voy.  V Eloge 
funèbre  îles  généraux  Kléber  et 
Desaix , par  le  sénateur  Garai,  Pa- 
ris, an  lX(i8oo),iu  8".  de  107  pag. 
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iuc-Cbarles)  , peintre  d'bisloirc  na- 
turelle, naquit  à Altdurf . pics  de  Nu- 
remberg , en  i-j5.  Forme  par  les 
leçons  de  son  père,  il  s’assoria  à U 
réputation  de  Rose!  de  Hosenliof , 
dont  il  avait  épouse'  la  fille.  Après  la 
mort  de  ce  naturaliste  , il  devint  pro- 
priétaire de  scs  ouvrages  sur  les  gre- 
nouilles et  les  insectes  : ils  lui  durent 
en  grande  partie  leur  perfection.  Ce 
fut  lui  qtti  grava  et  enlumina  les 
planches  du  Catalogue  systématique 
des  coléoptères,  par  Yuet.  Corn  me 
écrivain,  il  a peu  de  mérite;  son 
style  est  diffus  et  désagréable  : mais 
ses  dessins,  remarquables  par  leur 
exactitude  et  leur  netteté,  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  l'entomologie. 
11  mourut  le  a janvier  1789.  Voici 
les  titres  de  scs  principaux  ouvrages  : 
I.  Du  Hanneton.  Ce  traité  a obtenu 
le  prix  proposé  par  l’académie  de 
M inhrirn.  11.  Remarques  sur  quel- 
ques chenilles  et  papillons  , dans  le 
jXuturaliste , pour  1774»  ‘V-  nu- 
méro, pag.  111-7.  lit.  Il  publia 
avec  des  notes  le  Raupcnleben  ( Sur 
la  vie  des  chenilles),  par  Jos.  .Ma- 
ri ci  , 011  Indication  des  mois  dans 
lesquels  on  trouve  les  chenilles , dé- 
crites et  dessinées  par  Hüsel  et 
Kleemann , auxquelles  on  a joint 
les  Observations  de  I.ituié  sur  les 
papillons  qui  en  proviennent , Nu- 
remberg, 1777,  grand  in-8".  Cet 
ouvrage  eut  trois  éilitious.  IV.  Sup- 
plément à l' histoire  des  insectes , 
faisant  suite  aux  Récréations  ento- 
mologiques  de  Rdsel , avec  la  conti- 
nuation par  Cbr.  Scbwarz  , 2'.  part., 

1 792-4*  11 — u. 

KLEFEKER  (Jean),  savant  et 
laborieux  magistral  de  llitnbourg, 
né  dans  cette  ville  en  1698,  fit  ses 
premières  jitudes  avec  beaucoup  de 
distinction  , et  fréquenta  ensuite  les 
principales  universités  de  l’Alluna- 
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gnc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  des  témoignages  flatteurs  de 
l’estime  de  ses  concitoyens  , qui 
l'élurent  membre  du  sénat;  il  par- 
vint à l’emploi  de  syndic , qu’il  rem- 
plit plusieurs  aiinérs  de  manière  à 
se  concilier  l’aflèclion  publique,  et 
mourut  le  1 novembre  1 77U.  Outre 
quelques  ouvrages  d’uu  intérêt  lo- 
cal, un  connaît  de  lui  : I.  Eibliothe- 
ca  crudilorum  prcecocium  , q/t’e  ad 
scripla  bu  jus  ar gu  menti  spicilegium 
cl  accessioncs , Hambourg,  1717, 
petit  in  8°.  La  préface  renferme  une 
notice  des  ouvrages  qui  avaient  déjà 
paru  sur  les  infants  célèbres,  parmi 
lesquels  Kléfeker  mérite  une  place  , 
puisqu’il  n'avait  guère  que  dix -neuf 
ans  lorsqu’il  publia  son  livre  : il  se 
Ironie  à indiquer  les  articles  traites 
par  llrillet  cl  les  autres  biographes  ; 
mais  il  en  a ajouté  un  grand  nombre 
rédigés  avec  beau  oup  de  soin  , et 
accompagnes  de  notes  qui  indiquent 
les  sources  ot'r  il  a puisé  , attention 
qui  rend  cette  llibliuthèque  précieuse 
pour  les  amateurs  de  l’histoire  litté- 
raire. II.  Curie  geographicæ , pu- 
blié par  J.  G.  Ru. ch,  ibid.,  17O8 
( ■759),  iu  - 8".  On  y trouve  une 
liste  critique  et  raisonnée  des  meil- 
leures cartes  géographiques  connues 
à celte  époque.  On  peut  voir  une 
bonne  analyse  de  ce  curieux  Mémoire 
daus  les  Acta  crudilorum  I.ips. , 

1 7 -r,9  . pag-  574.  III.  Collection 
des  lois  et  ordonnances  de  Ham- 
bourg, par  ordre  de  matières,  1763. 
73,  12  vol.  in  -8'’.  (en  allemand), 
avec  un  volume  de  tables  publié  par 
G.  Scbutzc.  Cet  impôt  tant  ouvrage  a 
été  conliuuc  jusqu’à  la  fin  du  xvm'. 
siècle  par  Chr.  Dan.  Anderson , 1 -85- 
1801,  5 vol.  in-8  . Kléfeker  a eu 
beaucoup  de  part  à l’Histoire  de  Ham- 
bourg, dont  le  même  G.  Scliufzc  a 
publie  le  i*r.  volume  en  1775,  iu. 

3o 
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4°.  Un  catalogue  (le#  vente  lui  attri- 
bue un  livre  singulier  intitule  : Le 
Fondement  de  la  doctrine  de  la 
pierre  philosophale , on  la  Table 
d’émeraude  d’Hermes  Trismépiste 
expliquée  en  allemand  et  vérifiée 
d’après  l'expérience , par  Pyrophi- 
lus,  Çtunbourg,  1706,  in-4°.  For. 
sa  Vie  écrite  en  latin  par  J.  II.  V. 
Noelting,  ibid.,  1 776,  in  fol.  W — s. 

KIJ.IM  ( Jacques  - Théodore  ), 
célèbre  naturaliste , né  à Konigsherg 
eu  i685,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
secre'taire  du  sénat  de  Dantzig  , place 
qui  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour 
cultiver  les  sciences  : il  mourut  dans 
cette  dernière  ville  le  37  février  1769. 
C’était,  dit  M.  Cuvier,  un  homme  très 
laborieux,  niais  qui  manquait  de  goût 
et  de  génie;  il  a écrit  sur  presque  toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle,  et 
entretenait  des  correspondances  nom- 
breuses qui  l’aidèrent  à former  l’un 
tics  plus  riches  cabinets  qu’on  eût 
encore  vus  dans  le  nord  de  l’Europe; 
mais  il  11’a  jamais  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  doivent  être  une  mé- 
thode et  une  nomenclature  d’histoire 
naturelle.  Cependant  ses  écrits  con- 
tiennent presque  tous  quelques  faits 
ou  quelques  figures  qui  les  rendent 
indispensables  aux  naturalistes.  Lin- 
né a donné  Je  nom  de  Kleinia  à 
une  plante  que  ce  naturaliste  avait 
découverte  cl  décrite  le  premier;  et 
Jacquiu  lui  a aussi  consacré  une 
plante  d’Amérique  sous  le  nom  de 
Kleinia  ruderalis.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Sl.- 
Pélersbourg , de  la  société  royale  de 
Londres,  de  l’Institut  de  Bologne; 
et  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  des  amateurs  de  l'histoiic  na- 
turelle à Dantzig. Outre  un  giand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  les  re- 
cueils de  rcs  académies , on  a de  lui  : 
1.  Fasciculus  plnnlarum  rariorum 
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et  exodearum  ex  horto  proprio , 
Dantzig  , 17 33  , in-8°.  II.  Descrip- 
tiones  tiibulonnn  marinorum , Dant- 
zig, 1731  .in-4°.,  avec  10  pl.;  cum 
Dissertalione  epistolari  de  pilis  ma- 
riais, ibid.,  1773,  iu-4“.  : celte  édi- 
tion est  plus  belle,  mais  nVst  qu'une 
simple  réimpression.  III.  Natum- 
lis  disjmsitio  cehinodermatum , ibid., 
t *754 1 in~4°. , avec  36  pl.;  nouvelle 
édition,  augmentée  par  Nalh.  God. 
I.eska,  Leipzig,  1778,  in -4".,  avec 
54  pl.  ; c’est  encore  à présent  l’ou- 
vrage le  plus  capital  sur  la  famille  des 
oursins.  La  première  édition  a clé  tra- 
duite en  français ( par  laChesnayc-des- 
Buis),  sous  ce  titre  : Ordre  naturel 
des  oursins  de  mer  et  fossiles,  Pa- 
ris, 1754,  in-8".,  avec  le  poitrait 
de  l’auteur.  L’éditeur  y a joint  G pl. 
d’oursins  tirés  du  cabinet  de  Itéra- 
mur.  IV.  Historiés  piscium  natu- 
ralis  promovendte  missi  r,  cum 
præfalione  de  piscium  ti/nii  tu,  ibid., 
a 74°  ~ 4‘)  » 5 part,  in  - 4".  Get  ou- 
vrage est  peu  commun  en  France. 
Les  exemplaires,  avec  l’indication 
de  Leipzig,  1803,  diffèrent  des  an- 
tres par  la  réiinpicssion  du  pre- 
mier fascicule,  augmenté  d'une  note 
au  verso  de  la  page  55  , et  par  l’ad- 
dition d’une  6".  partie,  intitulée: 
Kleinii  Ichtyologie  enodala , sire 
Index  rerum  ad  hist.  piscium  na- 
tur.  synonymis  recentiss.  systemad- 
corum  explicatus  ab  loh.  Jus.  IF  al- 
banni , Leipzig,  1703,  in -4".  C'est 
celui  des  ouvrages  de  Klein  que  l’on 
consulte  le  plus.  Il  contient  sur  l'ana- 
tomie des  poissons  , et  particulière- 
ment sur  les  osselets  de  leur  oreille, 
des  détails  qui  11c  sont  point  ailleurs. 
V.  Summa  dubiorum  circh  classes 
quadrupedum  et  amphibiorum  Lin- 
nui,  Leipzig,  1743,  in-4".de5a 
pag.  , avec  3 pl.  : c’est  une  critique 
très  mal  fondée  de  la  méthode  zoo- 
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logique  de  Linné'  relativement  auk 
reptiles  ovipares.  VI.  Alantissa  ich- 
lyologica  de  sono  et  auditu  pis - 
r.ium,  sive  disquisitio  rationum  qui- 
tus autor  epislolœ  in  Bibl.  germani- 
cd,  de  auditu  piscium , omnes  pisces 
mulos  surdosque  esse  conlcndit , 
ibid. , 1746,  in-4°-  L’auteur  ano- 
nyme répondit  à Klein  par  une  lettre 
insérée  dans  la  Biblioth.  raisonnée , 
tome  XLvft,  pag.  5io.  VIL  Histo- 
riœ  avium  prodromus  ; accessit  his- 
loria  mûris  Âlpini  et  velus  vocnbu- 
l un  11  ni  animalium  , Lubeck  , 1 7 5 o , 
in  - 4’.  > fig.  VIII.  Quadrupedum 
dispositio  et  brevis  liistoria  nalura- 
lis , Leipzig,  1751,  in-4".  IX.  Ten- 
tainen  methodi  ustracologicæ  , sive 
dispositio  naluralis  cochlidum  et 
concbarum , Lcydc,  1755,  itt-4'’. , 
avec  12  pl.  X.  Doutes,  ou  Observa- 
tions sur  la  revue  des  animaux  fuite 
par  le  premier  homme , et  sur  quel- 
ques animaux,  etc.,  Paris,  1754, 
in-8". , üg.  On  y trouve  la  traduction 
du  n".  v ci-dcsstts.  XI.  Tcntamcn 
herpetologiœ , Lcydc,  1755,  in-4”- 
Klein  a si  peu  des  idées  justes  sur  les 
méthodes,  que,  dans  cette  brochure , 
il  range  les  vers  avec  les  serpents. 
XI 1.  Stemmala  avium  XL  tabulis 
æneis  ornata  ; accedunl  nomencla- 
tures polono-latiwis  et  latino-polo- 
nus.  Leipzig,  1759,  gr.  in-4".  Dans 
cet  ouvrage,  dont  ou  consulte  quel- 
quefois les  planches,  Klein  donne  un 
nouveau  système  de  classification  des 
oiseaux  d’apres  leurs  parties  solides. 
Ce  fut  Titius,  professeur  à l’académie 
de  Wittemberg,  qui  en  surveilla  l’im- 
pression. XI 11.  Ullerior  lucubralio 
subterranea  de  terris  et  mineralihus  ; 
accedit  lucubralio  poslerior  de  lapi- 
dibus  idiomorphis  , cum  perpetuis 
commentant,  Pélersbourg,  1760, 
in-  J".  XIV.  Ova  avium  plurimarum 
{allemand  et  latin),  Leipzig,  1766, 
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in- 4°.,  avec  at  planches  coloriées, 
offrant , de  grandeur  naturelle,  les 
œufs  vie  i45  espèce!  d’oiseaux.  XV. 
Specimen  descriplionis  pctrefdclu- 
rum  tiedanensium  (allemand  et  la- 
tin), Nuremberg,  1770,  petit  in- 
folio  , avec  a4  planches  coloriées. 
Cette  édition  ne  différé  que  par  le 
frontispice , de  celle  qui  est  intitulée  : 
Oryclographia  Gedanensis , 1769. 
XV!.  Lu  grand  nombre  de  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  Daulzig,  dans  les  Transactions 
philosophiques  , dans  le  Magasin 
de  Hambourg  , etc.  Klein  a donné 
une  nouvelle  édition  augmentée  de  la 
Sciagraphia  lithologica  de  J. -J. 
Scheticlizcr , Dantzig,  174»,  iu  4”. 
(/'.  Scheecuzeb).  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  ; 
plusieurs  Tout  aussi  été  eii  anglais  et 
en  hollandais.  La  bibliothèque  de  la 
société  d’histoire  naturelle  de  Dant- 
zig conserve  encore  de  lui  sept  Disser- 
tations manuscrites,  écrites  en  alle- 
mand. Brissot» a donné,  d’après  Klein, 
Linné  et  Arlcdi,  un  Système  naturel 
du  règne  animal,  Paris,  1754,2  vol. 
in-8'.  W — s. 

KLEIN  ( Ernest  - Ferdinand  ), 
savant  jurisconsulte  prussien,  naquit 
à B res  la  u en  1 7 4^*-  Il  Ht  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  'de  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  ensuite  à l’uni-* 
versité  de  Halle , oit  il  suivit  les  cours 
de  Neltclbladt,  qui  était  alors  un  des 
professeurs  les  plus  célèbres  d’Alle- 
magne. De  retour  à Breslatt , Klein  y 
devint  avocat  ; et  en  1779  il  publia 
un  Kecuril  de  mémoires  Sur  le  droit 
et  la  législation.  Cet  ouvrage  le  fit 
connaître  très  avantageusement;  et  le 
chancelier  Cramer  l’appela  h Berlin 
pour  coopérer  à la  rédaction  du  nou- 
veau Code  prussien  ; c’est  à lui  et  à 
son  ami£uarrzqtip  sont  ducs  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  ce  code, 
3o„ 
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cl  surtout  celles  qui  ont  pour  objet 
les  déiits  et  les  peines.  En  1789,  Klein 
fut  reçu  à l’académie  des  scicnfps  de 
Berlin , après  avoir  remporte'  le  prix 
proposé  par  celle  société  savante  pour 
le  meilleur  Mémoire  sur  la  Puis- 
sance paternelle.  En  1791,  il  se  ren- 
d.t  à II  die  en  qualité  de  directeur  de 
ruiiivcrsitd,  et  de  membre  ordinaire 
de  la  faculté  de  droit.  Ayant  rempli 
avec  le  plus  grand  succès  celte  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  fut  rappelé  à Berlin,  cl  at- 
taché au  tribunal  suprême.  Eu  i8o5, 
la  commission  de  législation  établie  à 
Pc'tersbourg  le  nomma  son  corres- 
pondant. Il  remplit  pendant  quel- 
que temps  f s importantes  fonctions 
de  conseiller-privé  ou  secrétaire  d’état 
au  département  de  la  justice  ; cl  le 
roi  de  Prusse  lui  conféra  l’ordre  de 
1* Aigle-rouge  de  troisième  classe.  Scs 
travaux  avaient  épuise  ses  forces , 
et  il  mourut  le  a 8 mars  1810.  Klein 
est  regardé  en  Prusse  rdiutnc  un 
des  hommes  les  plus  utiles  que  l’état 
ait  possédés , cl  comme  nu  des  sa- 
vants les  plus  respectables  de  sou 
pays.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  indiques , 011  a de  lui  : 1.  An- 
nales 1 le  la  législation  et  ilu  droit 
dans  les  étals  prussiens , Bei  lin  et 
Steltin,24  vol.  in  8".,  178S-1807. 
•31.  Principes  du  droit  penal  alle- 
mand et  prussien  , Halle  , 1799,  in- 
8°.  III.  Principes  du  droit  naturel, 
Halle,  1797,  iu-3“.  IV.  Système  du 
droit  civif  prussien,  Halb-,  1801, 
in-8".  V.  Archives  du  droit  criminel 
(avec  Kleiuschrod ) , Halle,  7 vol. 
in-8‘’.,  I7g8-t8u9;dc  p us  un  grand 
nombre  de  Mémoires,  de  DisîCi tâ- 
tions et  de  Programmes  insérés  dans 
ks  journaux , ou  imprimés  séparé- 
ment. Le  portrait  de  Klein  se  trouve 
en  tête  du  14'.  volume  de  l’ouvrage 
intitulé  : Bibliothèque  générale  alU- 
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mande.  Tous  les  grands  ouvrages  de 
Klein  sont  en  allemand.  Parmi  les 
Programmes  il  y en  a uu  en  latin 
sous  ce  litre  : Occasione  edicli  ré- 
gir de  jurisconsultis  ducliàs  insti- 
tuendis  elexaminandis,  Halle,  1 797, 
iti-4’'.  G — au. 

KLEINARTS.  Voy.  Clésasd. 

KI.EIST  (Ewald-Cubistian  de), 
l’un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à former  la  langue  «Demande, 
et  l’un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  sa  nation,  naquit  le  5 mars  1715 
à Zcblin  en  Poméranie,  d’une  famille 
noble  et  illustrée  par  de  brillants  ser- 
vices utilitaires.  Il  fut  élevé,  depuis 
l’âge  de  neuf  ans,  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Gruw  , d’où  il  passa  au 
gymnase  de  Dantzig , cl  de  là  à l’uni- 
versité de  Kœtiigsbcrg , où  il  fil  des 
études  aussi  complètes  qu’on  pouvait 
les  faire  alors.  La  jurisprudence , la 
philosophie  et  les  mathématiques  oc- 
cupèrent presque  exclusivement  la 
jeunesse  d’un  homme  destiné  à deve- 
nir ollicicr  et  poète  : la  lecture  des 
poètes  anciens,  eu  particulier  de  Vir- 
gile et  d’Horace , fut  la  seule  étude 
qui  pût  le  placer  dans  la  roule  qu’il 
devait  suivre  avec  tant  de  succès.  En 
quittant  l’université , il  partit  pour 
voyager  : des  parents  qu’il  avait  en 
Danemark, rengagèrent,  en  17^6,  à 
entrer  au  service  de  celte  puissance  ; 
il  u’y  resta  pas  long-temps.  Kleist  ne 
trouvait  en  Dancmarek  ni  guerre  à 
f lire , ni  littérature  à cultiver;  et  ces 
deux  genres  de  gloire  étaient  l’objet 
de  toute  son  ambition.  11  quitta  Co- 
penhague pour  se  rendre  à Berlin  en 
1 740 , au  moment  où  l'avènement  de 
Frédéric  II  promettait  à la  Prusse  uu 
souverain  .ami  des  lettres  comme  de 
la  guerre.  Kleist  avait  besoiu  de  dis- 
tractions fortes  qui  le  tirassent  de  la 
tristesse  dans  laquelle  il  était  tombé. 
Puniant  un  voyage  qu’il  avait  fait  tu 
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Pologne  en  i "38 , il  s’était  pris  de 
passion  pour  une  femme  qu’il  a chan- 
tée sous  le  nom  de  Dons  , et  dont 
diverses  circonstances  l'avaient  séparé. 
En  arrivant  à Berlin , il  y fut  biou  Ac- 
cueilli et  par  le  roi  et  par  les  gens  de 
lettres  les  plusdistingues,  qui  voyaient, 
avec  une  sorte  d’orgueil,  uu  jeune 
militaire  préférer  leur  société  à la  vie 
des  camps  : il  se  lia  avec  Spaldiug, 
Barnier,  Sulzcr  , Krause,  et  surtout 
avec  Gleim , dont  le  caractère  plein 
de  douceur  et  le  goût  exercé  con- 
venaient à la  sensibilité  tendre  et  à 
l'imagination  gracieuse  du  jeune  poète. 
Il  entra  dans  le  régiment  du  prince 
Henri , et , sans  négliger  aucun  des 
devoirs  de  son  état , il  ne  cessa  de  cul- 
tiver les  paisibles  études  de  la  poésie. 
Il  fit  la  plus  grande  partie  des  cam- 
pagnes qui  occupèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Frédéiic,  s’y  dis- 
tingua par  son  intelligence  autant  que 
par  sa  bravoure , et  obtint  uu  avan- 
cement rapide  : c’était  dans  les  inter- 
valles d’une  campagne  à l’autre,  qu’il 
revenait  avec  une  joie  d’enfant,  à ces 
jouissances  douces  et  calmes,  à ccs 
travaux  silencieux  qui  devaient  faire 
sa  principale  gloire.  Passionné  pour 
les  beautés  de  la  nature,  il  aimait  à 
se  promener  seul,  à se  pénétrer  de 
l’aduiiraliuii  qu'elles  lui  inspiraient,  et 
des  sentiments  qu’elles  réveillairut 
dans  sou  ame  : c’était  ce  qu'il  appe- 
lait aller  à la  chasse  des  images 
poétiques  ; et  de  là  est  résulté  le  ca- 
ractère particulier  qu’on  rencontre 
dans  tous  ses  ouvrages  : ils  ollicnl 
partout  le  contraste  piquant  d'un  ar- 
dent amour  pour  la  gloire , cl  d’un 
égal  amour  pour  le  repos.  Après  avoir 
peint  avec,  toute  la  vivacité  d’un  hom- 
me qui  les  seul,  et  les  élans 'du  cou- 
rage et  les  plaisirs  de  la  victoire,  il 
se  reporte,  avec  l'expression  mélan- 
colique d'un  désir  non  satisfait , vers 
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les  tableaux  d’une  vie  paisible , où 
l’affle  jouit  sans  trouble  du  charme 
de  scs  propres  sentiments  et  de  la 
beauté  de  ce  qui  les  cause  : les  maux 
et  les  excès  de  la  gucire  le  frappent 
d'borrciir  ; il  les  retrace  en  homme 
qui  les  a vus,  qui  en  a clé  saisi  au 
milieu  même  de  son  activité  guerrière, 
qui  frémit  à l’idce  de  les  soir  renaître, 
et  qui  se  rejetera  cependant  ail  milieu 
de  ces  agitations  des  qu’il  y verra  du 
courage  à déployer  et  de  la  gloire  à 
conquérir.  Ce  fut  dans  cette  conti- 
nuelle allcrnative  des  occupations  et 
des  émotions  les  plus  diverses  que  se 
pa-sa  toute  sa  vie.  La  guerre  de  sept 
ans  lui  fournit  de  nouvelles  occisions 
de  se  distinguer  ; il  accompagna  la 
piince  Henri  eu  Saxe , en  Fianronic, 
en  Bohème,  prit  part  à un  grand  nom- 
bre de  batailles,  fut  chargé  de  mis- 
sions difficiles,  et  s’en  acquitta  toujours 
avec  une  intrépidité  qui  ne  lui  fit  .ja- 
mais oublier  la  douceur  naturelle  de 
son  caractère.  Placé,  en  1758,  à la  tète 
des  hôpitaux  militaires  de  I.eipz'g,  il 
y prodigua  aux  blesses  des  deux  par- 
tis les  soins  les  plus  généreux  et  la 
surveillance  la  plusatlentive.  Frédéric, 
qui  l’avait  remarqué  plusieurs  fois,  le 
rappela  à l’aruice;  et  ce  fut  à la  san- 
glante bataille  de  Kminctsdorfv  le  \-\ 
août  1 7 f>() , que  le  brave  major  de 
Kleist , après  s'être  couvert  de  gloire, 
vit  apprneher  la  fin  de  sa  brillante 
carrière  : il  attaqua  le  Banc  des  Busses 
avec  le  corps  et  sous  les  ordres  du 
general  Fink;  son. régiment  emporta 
.successivement  trois  batteries.  Kleist 
avait  déjà  rrçu  douze  contusions;  et, 
blessé  de  la  main  dioitc  il  était  force 
de  tenir  son  épée  de  la  gaurlie,  lors- 
que le  colonel  du  régiuirnt  fut  mis 
hors  de  combat.  Kleist  se  jeta  rn  avant 
pour  le  remplacer  : au  moment  ou  il 
saisissait  par  le  bras  un  porte-ensei- 
gne pour  le  faire  avaucir,  une  balle 
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l'atteignit  au  bras  gauche  ; il  reprit 
son  épée  de  sa  droite  mutilée,  et  con- 
tinua de  marcher  : ses  soldats  le  sui- 
vaient avec  le  même  courage  ; il  n'c'tait 
plus  qu’à  trente  pas  de  la  quatrième 
batterie , lorsqu’un  biseaï-  n lui  cassa 
la  jambe  droite;  il  tomba  en  criant  : 
« Mes  enfants , n’abandonmz  pas  vo- 
» Ire  Roi  ! » Drux  fois  il  voulut  qu’on 
essayât  de  le  i< mettre  à cheval,  mais 
il  s’évanouit  chaque  fois  ; deux  sol- 
dats remportèrent  sur  les  derrières 
de  la  ligne  : un  chirurgien  qui  vint  le 
panser,  fut  frappé  à mort  à côté  de  lui. 
La  bataille  était  perdue;  des  cosaques 
trouvant  Kicist  abandonné  , le  dé- 
pouillèrent elle  jetèrent  dans  un  fosse; 
l’excès  de  la  fatigue  et  de  l’épuisement 
le  plongea  dans  un  sommeil  profond. 
A l'approche  de  la  nuit  , quelques 
hussards  russes  l’aperçurent,  le  tirè- 
rent de  son  fossé,  retendirent  sur  de 
la  paille  auprès  de  leur  bivouac,  le 
couvrirent  d’un  manteau  cl  lui  firent 
prendre  quelque  nourriture; ils  s’éloi- 
gnèrent le  lendemain  matin  ; l’un  d’eux 
voulut  lui  donner  un  écu  : Kicist  re- 
fusa, et  le  hussard,  avec  un  mouve- 
ment d’humeur  plein  d’humanité,  jeta 
l’argent  sur  le  manteau  qu’il  laissa  au 
malheureux  blessé.  De  nouveaux  co- 
saque» lui  enlevèrent  ce  que  les  hus- 
sards lui  avaient  donné.  Enfin  vint  à 
passer  un  officier  russe,  de  qui  Kicist 
s è fit  connaître,  et  qui  le  fit  trans- 
porter à Francfort  sur  l’O.lcr , où  il 
fut  pansé  et  traité  avec  beaucoup  d’é- 
gards; mais  ses  blessures  étaient  trop 
nombreuses  cl  trop  envenimées  pouc 
qu’il  en  p&t  guérir;  il  passa  onze  jours 
an  milieu  des  douleurs  lés  plus  cruel- 
les , entouré  des  soins  des  officiers 
russes  et  des  savants  de  Francfort  qui 
venaient  causer  avec  lui  : leur  con- 
versation , et  surtout  celle  de  Banrn- 
garlen,  l’intéressait  encore.  Il  mourut 
je  ;4  août  à deux  heures  du  mat!»  ; 
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sa  perte  excita  les  regrets  de  l’Alle- 
magne entière;  lotis  les  poètes  cli.in. 
lèri  nt  celui  dont  les  talents  avaient 
honoré  la  poésie;  Uz,  Klotz,  Moïse 
Mcndelssohn  loi-meme,  le  pleurèrent 
dans  de  touchantes  élégies  : enfin  ce 
fut  la  mort  de  Kleist  qui  inspira  à 
Thomas  Abbt  son  excellent  ouvrage 
De  la  mort  pour  la  patrie , l’un  des 
premiers  monuments  de  la  prose  al- 
lemande. ( Voy.  Abbt.)  Les  compa- 
gnons des  tjyvaux  militaires  de  Kleist 
ne  lui  témoignèrent  pas  moins  d’es- 
time que  ceux  de  sa  gloire  poétique; 
et  son  portrait , peint  par  Bernard 
Rovcn , fut  placé  dans  l’église  de  la 
garnison  de  Berlin,  à côté  de  ceux 
de  Schwcrin  et  de  VVintcrfeldt.  La 
loge  des  francs-maçons  de  Francfort 
sur  l’Oder,  lui  fit  élever,  en  1779, 
un  monument , formant  une  pyra- 
mide de  quatorze  pieds  de  haut,sur 
un  des  côtés  de  laquelle  est  son  buste 
en  marbre  blanc.  Ces  marques  de 
considération  et  de  regret  étaient  dues 
au  caractère  loyal  et  sensible  du  mili- 
taire^ aussi  bien  qu’au  talent  de  l’au- 
teur du  Printemps.  Ce  poème  cclè- 
bic  n’avait  pas  été  son  premier  ouvra- 
ge; Kleist  s’était  déjà  fait  connaître 
par  des  Elégies,  quelques  pièces  des- 
criptives et  des  hymnes  religieux,  où 
l’on  avait  remarqué  des  sentiments  à- 
la-fois  sérieux  et  doux  , élevés  et  ten- 
dres, une  imagination  vive  et  vraie, 
et  une  harmonie  jusqu’alors  à-peu- 
près  inconnue  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  poème  du  Printemps  fut 
imprime  en  1749.  in-S".,  mais  seule- 
ment pour  les  amis  de  l’auteur:  on  le 
publia  en  1750,  in-4°-,à  Zurich,  et 
cette  édition  a été  souvent  réimpri- 
mée. En  t^Sa,  on  y joignit  quelques 
autres  poésies  de  l’auteur.  Tagliazuc- 
rhi , poète  italien  attaché  au  roi  de 
Prusse,  en  donna  en  1756  , une  tra- 
duction italienne.  En  17 Gü.  pat  ut  la 
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traduction  frauç  lise  en  prose  de  M.Hu- 

ber,  qu’on  trouve  dans  le  Choix  des 
poésies  ait  mandes  , traduction  fcii- 
ble  et  décolorée,  qui  n’a  cr|u  ndant 
pas  détruit  toutes  les  beautés  de  l’oiï» 
gin, il  Une  antre  traduction  française, 
par  M.  Mc.  Begueliu,  parut  à Berlin 
en  1781 , in-8’.  M.  Adrien  de  Sarra- 
zin,  a son  début  dans  la  carrière  lit- 
téraire,  a aussi  traduit  le  Printemps 
en  vers  français.  On  en  essaya  aussi 
deux  traductions  latines;  l’une  est  de 
Spalding,  Fer.poëma  hleistii  ger- 
manico-latinum , lin  lin,  i •j83,in-8°.; 
l’autre  est  de  J.  F.  Dictrich,  / er  Aïeis- 
lianurn  , hilimi  metaphrasi  exprès- 
sum , l.eipzig,  1787,  m-S".  Kleist 
n’avait  point  111  de  part  aux  premières 
éditions  de  son  ouvrage  ; ce  ne  fut 
qu’en  17:18  qu’il  publia  le  liecucil  de 
ses  poésies  sous  le  titre  de  Poésies 
de  l'auteur  du  Printemps.  Ce  Recueil 
a clé  depuis  augmenté  <t  souvent 
réimprimé  : les  principales  éditions 
sont  celles  île  Berlin,  1771,  in-8.; 
ibid.,  1782,  in-8".  ; Vienne,  1784, 
grand  in  12;  17%,  in-8’’.,  clc.  L'é- 
dition que  nous  avons  sous  les  yeux 
contient:  1 . Des  Odes, où  l’imitation 
d’Horace  se  fait  souvent  apercevoir; 
011  y trouve  de  la  hardiesse  daus  les 
iniagi  s,  du  la  concision  dans  l’esprcs- 
sion  , une  marche  quelquefois  très 
lyrique,  mais  peu  d’originalité. — 
s'.  Des  ( ’hansons  , souvent  gra- 
cieuses et  spirituelles , mais  le  plus 
souvent  sans  intérêt  pour  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  petites  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naître,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  — 5°.  Des 
Idylles  , imitées  des  anciens  , mais 
écrites  avec  un  sentiment  profond 
des  douceui  s de  la  vie  pastorale  et  des 
beautés  de  la  nature. — J". Des  Contes 
et  des  Fables  peu  remarquables,  si 
ce  n’est  par  cette  philosophie  à-la-fois 
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douce  et  sévère,  qui  annonce  un  ca- 

1, viére  tendre  et  des  principes  fer- 
mes.— 5".  De  petites  Pièces  devers , 
épigrammes  , épitaphes  , quatrains 
moraux  , elo. , d'une  loin  mire  p<  11  pi- 
quante , defaut  assi  z commun  aux  Al- 
lemands, qui  ne  connaissent  pas  l'art 
de  resserrer  eu  peu  de  mots  une  idée 
vive,  et  de  la  faire  ressortir  à la  fin 
par  un  Irait  saillant. — «ï  '.  Divers  mor- 
ceaux intitulés  yRapsodies  : c’est  peut- 
être,  avec  le  Printemps,  ci  que  Kleist 
a <:rrit  de  phi-  original  et  de  plus 
pueiiqiic.  L'élégie  intitulée,  la  Soif  dm 
repos  ( Sehnsucht  nach  Buhé),  abonde 
en  sentiments  profonds,  naturels, 
exprimes  avec  autant  d’élévation  que 
de  simplicité  , en  images  fortes  et 
vraies  , heureusement  présentées  ; le 
caractère  de  K h ist  s'y  peint  de  l.i  ma- 
nière la  plus  intéressante.  St  n Hymne 
à la  Divinité  respire  une  piété  noble 
et  qui  Iqurini s sublime;  son  Eptlre 
sur  l'inquiétude  de  l’homme,  adres- 
sée à Sulzcr  , est  digue  de  prendre 
place  à côté  des  K [litres  d’Horace  et 
des  Discours  moraux  de  Voltaire;  et 
le  Tableau  d'une  grande  inondation 
e-t  d’une  effrayante  vérité.  — 70.  Le 
Printemps  , sans  contredit  l'un  des 
poèmes  descriptifs  les  plus  intéres- 
sants, par  une  peinture  fidèle  et  ani- 
mée des  beautés  de  la  nature,  et  par 
cet  heureux  concours  de  sentiments  et 
d’images  qui,  mêlant  l'homme  comme 
actmraux.  scènes  muettes  qu’on  fait 
passer  sous  ses  yeux,  rét  haiiflcla  froi- 
deur inévitable  du  genre,  (.'est  là  qu’il 
faut  chercher  l'empreinte  de  l’aver- 
sion qu’inspiraient  à Kleist  les  hor- 
reurs de  la  guerre  etc»  besoin  d’érno- 
tions  douces  qui  ne  l'abandonna  ja- 
maisau  sein  delà  vie  la  plus  agitée.— 
8°.  Cissidès  et  Pachès,  petite  épopée 
en  trois  1 hauts,  doul  le  sujet  est  tiré 
de  l'Histoire  de  Macédoine,  et  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  de  , teindre- 
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avec  assez  de  force  l'héroïsme  guer- 
rier : on  11’y  trouve,  du  reste,  ni  dé- 
veloppements de  sentiments , ni  beau- 
tés poétiques. — 9".  Sénèque,  tragédie 
eu  prose,  au-dessous  du  médiocre. — 
10".  Quelques  Fragments  en  piose, 
dans  le  genre  du  Spectateur , assez 
spirituels  et  d’une  bonne  facilite , 
ruais  tels  que  pourrait  les  écrire  tout 
homme  raisonnable.  Tels  sont  les  ou- 
vrages du  perte  Kleisl  : ils  ne  le  pla- 
cent point  au  rang  des  hommes  de 
génie  ; mais  ils  suffiraient  pour  as- 
surer un  nom  très  distingué  à un 
homme  qui  aurait  consacré  sa  vie  en- 
tière à la  poésie,  dont  la  culture  ne 
fut  pour  Klcist  qu’il u délassement 
sans  cesse  interrompu.  Le  nombre  de 
scs  biographies  est  considérable  ; la 

firincipalc  est  celle  de  son  ami  Nico- 
aï,  Beilin  , 1760,  in-4".,  traduite  en 
français  par  Huber  dans  le  Journal 
etranger,  1761.  On  en  trouve  d’au- 
tres dans  les  Fragments  physiogno- 
moniques  de  Lavater , dans  les  Fies 
ries  héros  illustres  de  Pauli,  d ns  la 
Riographie  des  poètes  de  H.  Sclnnid, 
dans  les  Caractères  des  poètes  alle- 
mands de  Kuttucr,  le  second  volume 
du  Nécrologe  de  Sclnnid  , le  Dic- 
tionnaire des  hommes  célèbres  du 
i8‘.  siècle  de  Hirscbing,  etc.  G---T. 

KLERCK  (Hekim  de),  peintre  et 
poète  flamand,  naquit  à Bruxelles 
vrrs  l’annce  1570.  Luire  dans  l’école 
de  Martin  de  \ os , il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à suivre  le  Renie  de 
son  maître.  Egalement  habile  dans 
l'histoire  cl  le  paysage,  il  acquit  bien- 
tôt, dans  sa  ville  natale,  une  réputa- 
tion que  les  ouvrages  qu’011  lui  confia 
ne  firent  qu’affermir.  Un  grand  nom- 
bre dcgliscs  de  lii i:\clles  s’enrichi- 
rent de  ses  productions,  parmi  les- 
quelles 011  remarque  un  Christ  sur 
lu  croix , qu’il  fit  pour  l’église  de  No- 
tre-Dame du  iablun  j — Une  Résur- 
« 
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rectinn  de  Jésus-Christ  , placée  à 
Notre-Dame  de  la  Chapelle;  — Une 
dl /inondation, dans  l’église  de  Saintc- 
Gtidulc  ; — St. -Nicolas  faisant  l’au- 
mône aux  pauvres , mw  Aiinoiiciadcs, 
— et  le  Martyre  de  St.-  André , eu 
couvent  de  Stc.-Klisabeth.  Henri  rie 
Klerck  s’assoe-iait  assiz  souvent  à Jean 
Brcnghcl , et  ornait  les  tableaux  de  ce- 
lui-ci défigurés  de  nymphes, touchées 
avec  esprit.  Parmi  les  ouvrages  d’ai  lis- 
tes conli  inporains,  qu’il  avait  enrichis 
de  ses  figures,  on  ri  marquait,  dans  la 
chapelle  de  Sie.-Aune , de  l’ég'isc  de 
Ste.-Gudule,  un  paysage  de  Momper. 
Il  peignait  également , dans  le  genre 
du  camaïeu , des  tableaux  qui  sont 
estimés.  Scs  ouvrages,  en  général , 
sont  composes  avec  esprit;  et  l’on  ne 
peut  douter  que  le  talent  qu’il  avait 
pour  la  poésie,  et  qui  l’a  placé  au 
rang  des  bons  poètes  de  sa  nation  , 
n’ait  contribué  en  grande  partie  au 
mérite  de  scs  compositions.  Ces  deux 
arts  offrent , il  e-t  Vrai,  des  procèdes 
différents  dans  l’exécution;  mais  il  est 
certain  qu’un  esprit  éclairé  par  l’étude 
et  la  pratique  des  lettres  , évite  la 
plupart  des  écueils  que  n’a  que  tiop 
signalés  l’ignorance  de  tant  d’artistes, 
d’ailleurs  justement  célèbres,  qui  11c 
connaissaiei»  que  leur  ait.  M.  (imiter 
a gravé,  d’après  Henri  de  Klerck,  le 
tableau  représentant  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ.  P — s. 

KLEYEIl  (André).  Voy.  Cleyer. 

KLINGENSTIERNA  ( Samuel \ 
mathématicien  et  philosophe  suédois, 
né,  en  1O89,  àTolcfurs  près  Liukœ- 
ping,  fit  ses  études  à Upsal,  cl  s'ap- 
pliqua principalement  au  droit , pour 
se  conformer  au  désir  de  sa  famille; 
mais  il  fut  bientôt  entraîné  veis  un 
autre  objet  par  un  penchant  irrésisti- 
ble. Les  sciences  mathématiques  le  cap- 
tivèrent au  point  que,  pour  pouvoir 
s’y  livnr,  d renonça  aux  avantages 
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qu’il  allait  recueillir  de  lVludc  de  la 

jm  isprude  nce.  llcornposa, dès  l’amie.: 

1 l't'i,  deux  dissertations ; l’une  sur 
la  hauteur  île  l'atmosphère,  l’autre  sur 
la  manière  de  pi  rfcctionner  le  ther- 
momètre ; elles  furent  insérées  dans 
les  Mémoires  de  la  société’ royale  il’Up- 
sal.  En  1727,1!  entreprit  un  voyage, 
et  parcoui ut  l'Allemagne,  la  France 
et  l’Angleterre.  S’étant  arrête  quelque 
temps  a M-n  bourg , où  Wclfétait  alors 
ptoiisseur,  il  sc  lia  avec  cet  homme 
cclèlne,  et  apprit  à connaître  sa  phi- 
losophie, qui  n’avait  pas  rnrorqgtc- 
nclré  en  Suède.  A P u is,  il  proüta  des 
lumières  de  Mail  an,  de  Clairaut,  de 
Foiitcnclle,  cl  communiqua  lui-même 
à ces  savants  plusieurs  observations 
intéressantes  sur  le  calcul  intégral  et 
sur  la  manière  de  détermine r la  ligure 
de  la  terre.  En  17^0.  Klingcnslierua 
retourna  en  Suède;  < t . peu  de  iitnps 
après,  il  fut  confirme  dans  1a  place 
de  professeur  de  mathématiques,  qui 
lui  avait  etc  promise  pendant  son 
voyagr.  Il  cutieprit  de  faire  connaître 
rn  meme  temps  la  philosophie  de 
Wolf  par  des  cours  publics;  mais  il 
rencontra  des  obstacles  auxquels  il 
ne  s’elait  pis  attendu.  La  faculté  de 
théologie  déclara  le  système  de  Wolf 
incompatible  avec  les  dogmes  de  la 
religion.  Klingenslieina,  ne  pouvant 
rxicuii  i ce  projet , se  livra  avec  d’au- 
taiit  p'us  d’ardeur  à l'enseignement 
ces  mathématiques,  et  forma  une  école 
remarqti  ble , d’où  sont  sortis  Slrrr- 
mer  , Wargcntin  , Mel  tnderlih  Im  et 
Mallet.  En  mente  temps  il  travaillait 
à Ctendre  1rs  limites  des  sciences  ma- 
thématiques par  des  observations  et 
de»  découvertes.  Il  composa  plusieurs 
Mémoires,  qui  sc  trouvent  dans  les 
iieeneil*  de  l’académie  de  Stockholm 
tic  la  société  d l psal . 1 1 qui  portent 

*1*  l’émpreinie  d’uu  génie  créateur. 

L'optique  fut  surtout  l’objet  de  ses 
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recherches  et  de  ses  méditations.  H 
forma  j'habdc  opticien  snédoi  Ourles 
Lrhnbcrg;  *1  aida  de  ses  eunsnlslc 
fameux  Düllond  , et  il  rectifia  plu- 
sieurs calcu’s  du  grand  Euler,  lors- 
que Dabi),  inslituleurdu  prince  royal 
■de  Suède  (depuis,  Gustave  III),  eut 
obtenu  sa  retraite,  on  jeta  les  yeus 
sur  Klingcnslierna  pour  le  rempla- 
cer; et  la  nation  entière  applaudit  an 
choix  que  l’on  fil  de  cet  homme,  aussi 
distingué  par  ses  talents  que  recom- 
mandable par  scs  q tut  lires  morales.  Il 
s’acquitta  üe  cette  fonction  importante 
avec  autant  de  zcle  que  de  succès  , et 
il  obtint  des  marques  flatteuses  de 
l'estime  qu’il  avait  inspirée.  On  lui 
accorda  le  litic  de  secrétaire-d’élal , 
et  il  lut  décoré  de  l’ordre  de  l’Etoilc- 
pid.  ii c.  Klingcnstierna  passa  lesder» 
nicres  années  de  sa  vie  cl  ins  une 
retraite  absolue,  sa  santé  ayant  e’të 
affaiblie  par  le  Ir  ivai’.II  fil  cependant  . 
un  dernier  effort,  et  reparut  dans  un* 
carrière  où  il  avait  dé|à  recueilli  plus 
d’un  succès.  L'académie  de  l’élcrs- 
bourg  avait  proposé  cctle  question  : 

« Comment  les  défauts  des  tubes  diop- 
» triques,  résultant  de  la  diverse  rc-  •*> 
» fraugibilité  des  ray  or»  et  de  la  cour- 
« bure  sphérique,  peuvent- ils  être 
x>  enriigês  on  diminués  par  la  com- 
* binaisoa  de  plu  sieurs  foyers?  » KI111- 
genstierna  rassembla  toutes  ses  obser- 
vations d’optique , en  fit  une  théorie 
générale , relative  surtout  à la  ques- 
tion pioposée,  et  l’envoya  à l’acadé- 
mie de  Pétersbonrg,  qui  lui  décerna, 
par  acclamation,  un  prix  de  cent  du- 
cats. Plusieurs  mathématiciens  fa- 
meux venaient  d’être  enlevés  au  mon- 
de savant  : Simpson  était  mort  en 
1780;  La  Caille  et  Muer  en  178-1; 
Clairaut  en  17S5.  Kliny.  nsticrua  ler- 
roiu.i  sa  carrière  le  18  octobre  17SÏ. 
Louise-DIrique,  mère  île  Gustave  111, 
hii  fit  faire  les  obsèques  les  plus  hu- 
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norables,  et  fit  déposer  son  corps 
avec  celui  de  Dalin,  mort  depuis  peu, 
dans  uu  même  tombeau , surmonte' 
d’um  pyramide  de  marbre.  Le  monu- 
ment est  à peu  de  distance  du  château 
de  Drollningholui.  La  société  royale 
d’Upsal  avait  placé  Klingeiisliema 
parmi  ses  membres,  dès  son  début 
dans  la  carrière  des  sciences.  11  fut 
nommé  ensuite  à l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  ct  devint  associé 
étranger  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, dans  les  Recueils  de  laquelle 
on  trouve  de  lui  un  savant  Mémoire 
intitulé  : Quadrature  générale  des 
Cnurbes  hyperboliques  renfermées 
d ois  des  équations  trinômes  (Philos. 
Transact. , année  1731  ).  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
a de  lui  une  édition  latine  des  Elé- 
ments d'Euclide ; une  traduction  sué- 
doise de  la  Physique  de  Mùsrhen- 
btoek,  et  deux  Discours  en  suédois, 
lus  dans  r.icadémie  de  Stockholm; 
l’un  est  un  éloge  du  savant  mécani- 
cien Polliem  ; l’autre  roule  sur  les 
expérii  nceS  électriques  les  plus  ré- 
centes du  temps  de  l’auteur.  C — au. 

KLINGSTET (Claude-Gustave), 
peintre  en  miniature  attaché  au  duc 
d’Orléans  régent , naquit  h Riga  en 
A l’âge  de  quinze  ans,  il  entra 
comme  simple  soldat  au  service  du  roi 
de  Suède:  à vingt  ans,  il  vint  eu  France, 
s’engagea  dans  un  régiment  allemand, 
qui  appartint  ensuite  au  maréchal  de 
Saxe,  et  y servit  avec  distinction  pen- 
dant douze  ans,  tant  en  qualité  de 
soldai  que  comme  sergent.  A cette  épo- 
que, il  était  difficile  de  faire  un  chemin 
plus  rapide  dans  la  carrière  des  ar- 
mes : Klingstct  résolut , pour  sortir 
de  l’obscuiité,  de  mettre  à profil  les 
heureuses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  données  pour  le  dessin.  A 
trente-trois  ans,  il  quitta  entièrement 
le  service  militaire  pour  se  livrer  sans 
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obstacle  à la  peinture.  Cependant , 
comme  il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  dans  1rs  camps,  son  éduca- 
tion dut  se  ressentir  naturellement 
de  la  vie  licencieuse  que  Ton  y mène; 
et  c’est  ce  qui  explique  son  penchant 
à peindre  des  sujets  obscènes.  Malgré 
le  genre  de  ses  ouvrages,  le  talent  et 
l’esprit  avec  lesquels  i!  les  exécutait , 
lui  ont  acquis  une  léputation  dont  un 
véritable  artiste  aurait  rougi,  et  que 
ne  peut  faire  pardonner  la  licence 
des  mœurs  qui  régnait  à cette  époque. 
Le%amatcui  s recherchent  encore  ses 
ouvrages  : mais  on  n’ose  les  exposer 
aux  regards  ; et  c’est  une  bien  triste 
célébrité  que  celle  qui  n’est  fondée  que 
sur  les  outrages  faits  à la  pudeur. 

Le  dessin  de  Klingstct  manque  de 
correction;  c’est  la  facilité  des  Bou- 
cher, des  Gravelot,  ct  l’on  y ressent 
partout  et  le  défaut  d éducation  primi- 
tive, et  l’état  déplorable  où  les  arts 
étaient  tombés  sous  le  règne  de  Louis 
XV.  11  avait  peu  d’imagination;  mais 
l’adresse  avec  laquelle  il  a su  traiter 
des  miniatures  d’une  dimension  ex- 
trêmement bornée,  a suffi  pour  le  dis- 
tinguer de  la  foule  des  artistes.  Scs 
dessins  à l’encre  de  la  Chine  sont  des 
plus  précieux,  et  son  talent  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  têtes , qui  sont 
touchées  avec  une  force  et  uu  relief 
vraiment  étonnants.  O11  l’appelait , 
dans  son  temps,  le  Raphaël  des  ta- 
batières. Il  mourut  à Paris,  le  26  fé- 
vrier 1^34,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  P — s. 

KLOCKER  ( David),  peintre,  na- 
quit à Hambourg  en  1629.  Jeune 
encore  et  poussé  par  son  génie  naturel, 
il  dessinait  à la  plume  tous  les  objets 
qui  le  frappaient;  mais,  avant  de  sui- 
vre la  carrière  des  aits  , des  occupa- 
tions plus  sérieuses  remplirent  s|^k 
premières  années.  Pendaut  les  négJi^ 
dations  du  traité  de  Wcstphalic  , d 
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fut  élu,  malgré  sa  jeunesse,  secrétaire 
«le  la  légation  royale  <le  Suède.  Ce  fut 

iluiant  sou  sé|our  à Osnabrück  <ju'îl 
jrçnt  les  pondères  irçons  de  dessin  et 
de  peinture.  Il  s’amusa  d'aboi «1  a faire 
les  portraits  de  plusieurs  personnes 
de  sa  connaissance  ; mais  ces  por- 
traits, quoique  remarquables  par  la 
ressemblance  , n'étaient  cependant 
point  encore  des  minages  d'artiste. 
Ayant  rempli  avec  distinction  la  char- 
ge qui  lui  avait  été  confiée , il  aban- 
donna entièrement  les  affaires,  et  sc 
rendit  en  Hollande  , où  il  prit  des 
leçons  de  George  Jacob,  qui  s’était  ac- 
quis de  la  réputation  par  scs  tableaux 
d'aniiuaux  et  de  chasses.  Voulant  rc- 
parer  par  son  application  un  temps 
qu'il  rcgaidail  comme  perdu,  Kloekcr 
lie  se  bornait  pas  à la  pratique  de  sou 
ait  : mais  recherchant  la  société  des 
artistes  les  plus  renommés  de  son 
temps,  il  allait  puiser  dan*  leurs  cn- 
t retiens  de  nouvelles  lumières  ; et 
bientôt  il  lit  de  tels  progrès,  que  ses 
rivaux  eux-mêmes  convinrent  que  ses 
ouvrages  pouvaient  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ceux  des  maîtres  les  plus 
habiles.  (Juelques-uns  de  ses  tableaux 
furent  envoyés  jusqu’à  Stockholm, 
ou  la  cli  uge  qu'il  avait  remplie  avait 
fait  connaître  son  nom,  et  où  ses  ta- 
lents diplomatiques  lui  avaient  obtenu 
l'« estime  des  ministres  du  roi.  L’un 
lie  ces  ministres  surtout  l’engagea,  par 
les  invitations  les  plus  pressantes, 
à se  tendre  n la  cour,  où  l’attendait 
l'accueil  le  plus  favorable.  Airivé  à 
Stockholm,  il  fut  présenté  à la  reine 
Marie-  Eléonore  , veuve  de  Gustave- 
Adolphe.  Gelte  princesse  peignait  clie- 
luêtne  la  miniature  avec  beaucoup 
de  talent;  cl  elle  initia  main  à quel- 
ques peintures  île  ce  genre , que 
Kloekcr  avait  exécutées  pour  elle. 
La  lameiisc  Christine  voulut  suivre 
l’exemple  de  sa  mère  ; et  Kltn  ker  cul 
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l'honneur  de  lui  donner  des  leçons. 
Lorsqu’elle  eut  quitté  la  Suède,  après 

sa  ruioueiation  à la  couronne , sou 
maître  sut  mériter  les  bontés  ^lu 
nouveau  souverain  Charles-Gustave, 
qui  !c  choisit  pour  iVxécution  des 
grandes  peintures  dont  il  voulait  orner 
le  palais  royal  de  Stockholm,  à l'oc- 
casion de  la  naissance  de  son  fils 
Cli  nies  XL  Mais  l'artiste  n'avait  pas 
vu  l'Italie,  qu’il  n gaidait  avec  raison 
Comme  la  tel  re  classique  des  arts  : par 
une  rare,  mais  louable  modestie,  il 
refusa  d’accepter  des  travaux  qu’il  ne 
se  croyait  pas  c.ipaLle  d’exécuter  à 
la  satisfaction  du  toi.  Il  obtint  de  ce 
prince  la  permission  d’aller  étudier 
les  produetions  du  pinceau  italien, 
afin  de  se  rendre  plus  digne  des  fa- 
veurs que  S.  M.  voulait  bien  lui  ac- 
corder ; et  s’étant  mis  sur-le-champ 
en  route,  il  se  rendit  d'abord  à Ve- 
nise , puis  à borna  , où  , pendant  cinq 
ans  entiers,  il  forma  son  goût  et  sa 
main  par  une  étude  constante  des 
modèles  de  grâce  et  d’élégance  , que 
renferme  en  si  giand  nombre  cette 
ville  célèbre.  Cn  ordre  du  roi  de 
Suède  l'ayant  rappelé  dans  celte  con- 
trée, il  visita,  en  passant,  la  France 
et  l’Angleterre  , où  il  fit,  d’après  na- 
ture, quelques  portraits  de  princes. 
Il  arriva  eu  i(>tii  à Stockholm,  et 
y fut  reçu  avec  distinction  par  la  rei- 
ne, qui  le  présenta  an  prince  royal, 
auquel  elle  le  chargea  d'enseigner  le 
dessin.  Il  commença  immédiatement 
les  peintures  du  palais,  et  il  obtint  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi  avec 
un  traitement  avantageux  et  des  pri- 
vilèges honorables.  Plein  de  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits, 
Kloekcr  s’occupa  exclusivement  des 
travaux  que  son  souverain  lui  avait 
confiés;  cl  s’il  lui  arrivait  de  s’en  dé- 
tourner pour  exécuter  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  lui  étaient  demandés 
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par  fcs  grands  de  la  cour,  il  regardait 
cette  complaisance  comme  un  pur  acte 
de  politesse,  et,  satisfait  du  plaisir 
d’dbüger,  jamais  il  n’en  exigea  d’autre 
sdaire.  Les  peintures  de  Kloekcr 
ayant  été  presque  toutes  faites  pour  le 
palais  royal  de  Stockholm,  elles  sont 
p u connues  hors  de  la  Suède;  et  il 
est  extrêmement  rare  d’en  trouver 
même  dan*  les  Cabinets  les  plus  riches. 
Ce  sont  en  général  de  vastes  compo- 
sitions tirées  de  l’histoire  ou  de  la 
fable /tentées  d’un  grand  nombre  de 
figures,  remarquables  par  la  hernié 
de*  paysages  1 1 de  l’architecture , qu’il 
avait  particulièrement  étudiée  sur  les 
monuments  antiques  pendant  son 
séjour  à Rome.  Sa  composition,  et  la 
manière  franche  et  sévère  avec  la- 
quelle il  dessioait  le  nu,  ont  fait  juger 
qu’il  avait  pris  pour  règlcet  pour  mo- 
dèle les  artistes  céièbres  d’Italie;  et 
les  critiques  les  plus  éclairés  font  un 
cas  particulier  de  scs  ouvrages.  U avait 
une  si  haute  idée  de  son  art,  que, 
maigre  son  talent  supérieur  pour  le 
portrait , il  ne  voulut  jamais  pclndic 
que  des  princes  ou  des  souverains.  La 
galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  Kloeker,  peint  par  lui-même 
en  >G8ü.  Il  mourut  à Stockholm  en 
iG<)8.  P — s. 

KLOOSTERMAN  (....),  peintre 
de  portraits,  naquit  a Hanovre  en 
16SG.  Le  nom  de  scs  maîtres  est 
ignoré , et  l’on  ne  commence  à trou- 
ver quelques  dét  ils  sur  sa  vie  qu’à 
l'époque  où  ses  talents  l’ayant  fait 
conu  dire,  il  fut  appelé  à la  cour  de 
Londres.  Ses  ouvrages  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  une  fortune  assit 
considérable,  dont  il  faisait  l’usage 
le  plus  noble  et  le  plus  désintéresse. 
Doué  d’une  belle  ligure  il  d’un  esprit 
aimable  et  enjoué,  sa  société  était 
recherchée  des  personnes  meme  du 
plus  haut  rang.  Sa  réputation  qu’a- 
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vait  affermie  encore  la  vue  de  ses  por- 
traits , engagea  le  roi  d’Espagne  à 
l’appeler  à Madrid,  où  il  peignit  le 
roi , la  reine,  et  la  plupart  des  grands 
de  la  cour.  Son  sucres  fut  comp'ct; 
et,  comblé  de  présents  et  de  giàccs  , 
il  revint  à “Londres  , où  il  reçut  l’ac- 
cncïl  le  plus  flatteur.  Il  eut  alors 
l'honneur  de  peindre  la  reine  Anne. 
Elle  est  représentée  debout , tenant 
d’une  main  le  sceptre,  et  de  l’autic  le 
globe.  Composition,  routeur,  harmo- 
nie, ressemblance  parfaite,  tout  dans 
ce  portrait  fait  honneur  au  talent  du 
peintre.  La  vérité  de  l'imitation  des 
étoffes  d’or  et  d’argent  fait  une  il- 
lusion complète.  Ce  beau  portrait  est 
placé  à Guildhall , entre  ceux  du  roi 
Guillaume  III  cl  de  la  reine,  son 
épouse,  kloosternun  jouissait  ainsi 
de  sa  fortune  et  d'une  réputation  mé- 
ritée, lorsqu’un  événement  domestique 
vint  mettre  fin  à sou  bonheur.  If 
n’avait  auprès  de  lui  pour  le  servir 
qu’une  gouvernante,  à laquelle  il  avait 
accordé  la  confiance  la  plus  entière. 
Un  jour  qu’il  était  absent,  cette  mal- 
heureuse disparut , emportant  l’ar- 
gent, les  bijoux  et  les  effets  les  plus 
précieux  de  son  maître.  Malgré  toutes 
ses  recherches,  on  ne  put  découvrir 
la  rrtraitc  de  celte  domestique  infi- 
dèle. Kloostcrm-ji  en  fut  tellement 
affecte , qu’il  tomba  malade,  et  mourut 
ptu  de  temps  après  à Londres.  Ses 
ouvrages  sont  peu  communs  hors  de 
l’Angleterre.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  reproduit  ses  tableaux  , on  distin- 
gue Smith,  Robert  Wliite,  qui  a gravé 
le  portrait  de  Sir  Henri  Parée'  ; Guil- 
laume Faithorn  , qui  a gravé  celui  de 
Sir  Richard  Haddock,  etc.  L’année 
de  la  mort  de  Kloosterman  est  incer- 
taine. P — s. 

KI.OPSTOCK  ( Fhédéuic-Gott- 
T.ir.r  ) , à qui  la  langue  et  la  jmésie 
allemande  cotent  !juI  d'obligations 


F 


i; 

I 


klo 

dans  le  dernier  siècle,  naquit  le  a 
juillet  1724  > a Quedlinbourg  , dans 
l'abbaye  même  de  ce  nom , où  son 
pcrc  avait  un  emploi.  Celui-ci  eut  dix 
enfants  , dont  Klopstock  était  l'aine. 
Le  père  de  notre  poète  était  lui-rocine 
un  homme  fort  original,  plein  de  pro- 
bité, d’un  cosur  excellent,  mais  un 
peu  crédule  aux  pressentiments,  et 
qui  croyait  quelquefois  se  battre  la 
nuit  avec  le  diable.  Klopstock,  par- 
venu à sa  treizième  année,  commença 
«es  étudesau  collège  de  Quedlinbourg, 
où  il  les  continua  pendant  trois  aus  , 
plus  occupé,  disent  ses  biographes  , 
d’exercer  les  forces  de  son  corps  que 
les  facultés  de  son  esprit.  L’année  sui- 
vante , il  cuira  dans  l’école  de  Pforla , 
près  de  Naumbourg,  qui  avait  alors 
une  grande  réputation  ; et  l’ambi- 
tion de  s'y  distinguer  ranima  sou  zèle 
pour  les  langues  savaulis.  Il  y resta 
depuis  1739  jusqu’en  »743;  ce  fut 
pendant  ces  six  années  que  sou  gé- 
nie poétique  s’éveilla  : non  seulement 
il  surpassa  tous  scs  camarades  par 
des  essais  d’odes  et  de  pastorales,  mais 
dès  lors  il  conçut  le  projet  de  don- 
ner nue  épopc'c  à l'Allemagne , it  se 
décida  pour  le  sujet  du  Messie , aptes 
en  avoir  médité  plusieurs.  Ou  assure 
que  lorsqu’il  fît  rc  choix  , il  n’avait 
jamais  lu  Milton  ; cp  qui  rend  cette 
assertion  vraisemblable  , c’est  qu’on 
avoue  en  même  temps , que  le  l'ara- 
dis  perdu  lui  étant  tombé  culte  les 
mains  peu  de  temps  après,  il  en  lit 
dès  ce  moment  sa  lecture  favorite. 
Klopstock  était  à-peu-près  saus  for- 
tune. La  poésie  u’esl  pas  un  étal  ; 
et  le  futur  Homère  de  l'Allemagne, 
oblige  d’eu  prendre  un  poui  vivre , 
se  décida  pour  la  théologie.  A la  Au 
de  i-/t5  , il  se  rendit  à l'univer- 
sité de  Ic'ua  pour  l’étudier.  Mais  quel 
homme,  né  vraiment  poL-tc  , a ja- 
mais pu  résister  à l’ascendant  de 
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son  ge’nie  ? Klopstock  ne  resta  pas 
même  fidèle  à la  prudente  résolution 
qu’il  avait  prise  de  11c  mettre  la  main 
à l’exécution  de  son  poème  qu’à  l'âge 
de  trente  ans.  Il  travailla  secrètement 
aux  trois  premiers  chants  du  Messie , 
dont  il  avait  déjà  tracé  le  plan  ; mais, 
ce  qui  pourra  sembler  surprenant , 
il  les  écrivait  en  prose.  La  cause  de 
cette  singularité,  c’est  que  Klopstock 
n’avait  point  encore  choisi  le  genre  de 
vers  qui  pouvait  convenir  à son  épo- 
pée. L’alexandrin  alh  nand  lui  pa- 
raissait avec  raisou  trop  inomJlone; 
le  vers  trochaïquc  était  traînant  ; 
lïambiquc  n’avait  point  la  pompe  et 
la  majesté  convenables.  Le  poète  sen- 
tait avec  douleur  combien  sa  langue 
était  inférieure  en  harmonie  à celles 
des  Grecs  et  des  Humains.  C’était 
pourtant  chez  eux  qu’il  devait  trouver 
son  modèle  ; mais  ce  moment  sms 
doute  11’était  pas  cucore  venu.  L’u- 
niversité de  leur  n’était  point  la 
plus  polie  de  l’Allemagne;  Klopstock 
n’y  trouva  point  d’amis  dignes  de 
l'entendre , de  prendre  intérêt  à scs 
travaux , cl  de  l’y  encourager.  Dc- 
goùiéd’un  pareil  séjour, le  jeune  poète 
quitta  cette  université  pour  celle  de 
Leipzig,  où  il  arriva , sous  de  meil- 
leurs auspices,  au  printemps  de  1741». 
Le  premier  avantage  qu’il  y trouva , 
fut  de  loger  avec  un  de  ses  parents , 
A.  L. C.  Schmidt,  qui  venait  y étu- 
dier le  droit,  mais  qui  était  passionne 
pour  la  littérature  et  la  poésie.  Il  eut 
ensuite  le  bouheur  de  s’associer  à un 
petit  cercle  d'amis  de  son  âge,  tous 
distingués  par  leur  goût  pour  les 
sciences , les  lettres  et  1rs  arts.  Le 
bonheur  dont  il  jouit  au  milieu  d’eux, 
lui  laissa  des  souvenirs  qui  lui  furrut 
chers  toute  sa  vie,  il  qu’il' a célébrés 
dans  ses  vers.  On  doit  bien  peiner 
que  leurs  conversations  roulaient  prin- 
cipalement sur  la  littérature;  et  Klop- 
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stock  en  profitait  pour  leur  commu- 
niquer ses  idées  et  les  consulter  in- 
directement : car , quoiqu’il  eut  déjà 
trouvé  l'instrument  de  sa  poésie , 
quoique  l’idée  d’écrire  son  poème  en 
vers  hexamètres,  modelés  sur  ceux 
des  Grecs , lui  fût  déjà  venue , qu’il 
eût  essayé  de  la  mettre  en  pratiquent 
qu’il  fût  satisfait  lui-même  des  trois 
premiers  chants  qu’il  avait  ainsi  ver- 
sifiés, cependant  il  tenait  encore  son 
entreprise  tout-à- fait  secrète,  et  n’avait 
pris  pourCOnGdentqucle  seul  Schmidt. 
La  matière  dutil  celui-ci  trahit  leseerrt 
dont  il  était  le  seul  dépositaire,  mérite 
de  trouver  ici  sa  place.  Cratucr , un 
des  membres  du  petit  cercle  , logeait 
daus  la  même  maison  que  les  deux 
amis.  Un  jour  il  s’entretenait  avec  eux 
d’une  feuille  périodique  qui  parais- 
sait alors  à Grêine  ; et  il  s’établit  eutre 
eux  une  discussion  sur  la  prééminence 
littéraire  à accorder  aux  Anglais  ou 
aux  Allemands.  Cramer  soutenait  la 
cause  des  premiers  ; et,  la  dispute 
s'échauffant,  Schmidt,  également  en- 
thousiaste de  sa  nation  et  de  son  ami, 
alla  prendre  dans  un  coffre  caché  le 
poème incontio  qui,  selon  lui, devait 
un  jour  ravir  à relui  de  Milton  la 
palme  de  l’épopée.  Cramer  , à cette 
lecture , fut  saisi  de  la  même  adini- 
raliou.  Il  obtint  la  permission  de  ré- 
véler le  secret  de  Klopstock  à scs  au- 
tres amis  ; et  la  société  décida  bientôt 
que  les  trois  premiers  chants  du  Mes- 
sie seraient  insérés  dans  une  feuille 
de  Brème  ( Bremische  Bejtraege  ), 
ni  jouissait  alors  du  plus  grand  cro- 
it. Ils  parurent,  en  effet, en  t 
non  seulement  à Brême , mais  à Halle; 
et  l’on  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  l’impression  qu’ils  produisirent. 
Tout  étaif  également  extraordinaire 
dans  cette  soudaine  apparition  : la 
singularité  et  l’élévatiou  du  sujet,  le 
géuic  et  l’âge  du  pocle,  la  langue  et 
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la  versification  qu'il  employait.  L’obs- 
cur étudiant  de  Leipzig  devint  tout- 
à-coup  le  poète  le  plus  célèbre  de  f Al- 
lemagne. Le  Messie  fut  à la -fois  loué 
avec  un  enthousiasme  qui  approchait 
du  finalisme , et  censuré  avec  une 
amertume  qui  tenait  de  la  fureur  ; 
imité  par  un  zèle  aveugle , et  parodié 
par  le  mauvais  goût.  Depuis  Luther , 
aucun  écrivain  allemand  n’avait  pro- 
duit une  telle  sensation , ni  obtenu  une 
telle  influence.  Une  guerre  de  plume 
s’alluma  pour  et  contre  le  nouveau 
poème.  La  chaire  même  voulut  s’em- 
parer du  style  et  de  la  versification  du 
Messie  ; et  l’on  entendit  des  sermons 
assez  vides  de  sentiments  et  d’idées, 
mais  qui  étonnaient  les  oreilles  par  la 
longueur  des  mots , par  l.a  pompe  des 
images  et  par  l’harmonie  métrique  de 
Klopstock.  Ce  fut  aussi  à cette  épo  pie 
qu’il  commença  sa  carrière  lyrique. 
Il  transporta  dans  ses  odes,  comme 
dans  son  épopée,  les  mètres  des  an- 
ciens ; mais,  comme  elles  paraissaient 
isolément  et  par  feuilles  détachées,  scs 
œuvres  lyriques,  qui  formeront  peut- 
être  son  plus  beau  titre  auprès  de  la 
postérité,  ne  produisirent  pas  alors  le 
prodigieux  cfTet  de  sou  Messie.  Ce- 
pendant le  séjour  de  Leipzig  devint 
peu  à peu  moins  agiéable.  à notre 
poète.  Ses  amis  s'éloignaient  l’un  a près 
l’autre,  pour  aller  exercer  l’état  auquel 
ils  venaient  de  se  préparer;  et,  quoi- 
que lui-même  n’eût  point  encore  d’état, 
il  fut  obligé  de  partir  aussi , et  il  sc 
chargea  de  surveiller,  à Langcnsa’za, 
l'éducation  des  enfants  d’un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Weiss.  C’était  là  que 
l’amour,  et  un  amour  malheureux, 
l’attendait.  Il  s’éprit  d’nne  sœur  de 
son  ami  Schmidt,  avec  laquelle  il  avait 
déjà  été  en  correspondance.  C’est  elle 
qu’il  a chantée  sous  le  nom  de  Fanny. 
Les  odes  et  les  élégies  qn’il  lui  a con- 
sacrées , respirent  l’amour  le  plus  ten- 
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tire,  le  plu?  noble,  le  plus  délicat. 
Mais  Fanny  fut  plus  sensible  à la 
gloire  du  pocte  qu’a  la  passion  de  l’a- 
mant. Klopslock  ne  fut  point  paye  de 
retour  : il  tomba  dans  une  mélanco- 
lie que  l'excès  de  ses  travaux  épiques 
ne  favorisait  que  trop;  et  le  fâcheux 
état  de  sa  sauté  et  de  son  ame  ne 
cessa  qu’au  bout  de  plusieurs  années 
par  les  voyages  , par  le  plaisir  devoir 
croître  sa  renommée,  par  la  graude 
étendue  des  relations  qu'elle  lui  pro- 
cura, enfin  par  un  nouvel  amour.  Le 
Messie  avait  trouvé  plus  d’admira- 
teurs en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
Il  existait  alors  à'Zurich  une  réunion 
littéraire  qui  cherchait  à donner  une 
meilleure  direction  à la  littérature  alle- 
mande , et  y réussissait  sous  l’influen- 
ce de  Bodmer  et  de  Breitinger.  Bod- 
mer,  à qui  YVicland  s’adressa  plus  tard 
et  qui  l’accueillit  en  père,  invita  de 
lui-même  l’auteur  du  Messie  à venir 
le  joindre.  Klopstock  se  rendit  à son 
invitation  pendant  l’été  de  i 7Û0  , et 
Bodmer  ne  voulut  pas  qu'il  eut  d’au- 
tre asile  que  sa  maison.  Klopstock  y 
fut  l'objet  des  plus  tendres  soins  et 
des  hommages  les  plus  sincères.  Le 
chantre  de  Noè  rendait  une  sorte  de 
culte  au  chantre  du  Messie , et  celui- 
ci  put  quelquefois  s’en  trouver  gêné. 
Bodmer  le  voyait  avec  peine  se  livrer 
à la  société  des  jeuucs  gens  de  son 
âge  ; il  aurait  voulu  que  le  b >rde  sa- 
cré ne  se  souvînt  jamais  de  ses  vingt- 
six  ans.  Quoiqu’il  en  soit, Klopstock 
se  trouva  si  bien  à Zurich,  qu'il  y 
passa  neuf  mois  entiers,  sauf  quel- 
ques excursions  dans  les  cantons  voi- 
sins. Il  a témoigne  sa  reconnaissance 
pour  Bodmer  et  pour  la  Suisse , 
par  deux  ode*  qui  ne  sont  pas  les 
moins  bcllcsaie  son  recueil.  Ce  pays, 
si  cher  aux  voyageurs  et  aux  artistes 
par  la  beauté  et  la  sublimité  de  ses 
aspects , par  U simplicité  cl  la  bon- 
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lionne  antique  de  ses  habitants  , avait 
enchanté  notre  poète  ; ses  lmtcs  au- 
raient bien  voulu  l'y  lixer  par  un 
mariage  avantageux  , mais  Klopstock 
était  Allemand  avant  tout.  Il  drsira 
revoif  sa  patrie  , où  scs  amis  travail- 
laient à lui  procurer  une  ch  dre  au 
collège  de  Brunswick.  L’état  de  sa 
fortune  l’avait  encIL  t déterminé  à en- 
trer dans  cette  modeste  carrière,  lors- 
que des  circonstances  fortuites  déci- 
dèrent autrement  de  son  sort.  Dn 
certain  Klupfel,  chapelain  ( Cabinets 
prediger  )du  duc  de  Gotha  , se  trou- 
vait alors  à Paris , où  l'ambassade  de 
Danemark  était  occupée  par  l'i  lustre 
comte  J.  H.  E.de  Bcrustorlijqui  fut  de- 
puis premier  ministre.  Lcchapelain  qui 
avait  senti  tout  le  inéril#dcs  trois  pre- 
miers chants  du  Messie,  les  fitcouutî- 
treà  l’ambassadeur;  et  l’ambassadeur 
aprccia  si  bien  la  grandeur  de  ce  nou- 
veau génie,  qu’à  son  retonr  à Copenha- 
gue il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  recommander  Klopstock  au  comte 
de  Mollke  , et , par  celui-ci , au  roi 
Frédéric  V.  Notre  poète  reçut  aussi- 
tôt l'invitation  de  se  rendre  à Copen- 
hague, pour  y jouir  d’une  pension 
de  4o°  écus  ( environ  aooo  fr.  ),  et 
y travailler,  dms  une  complète  indé- 
pendance, à l’achèvcinctit  de  son  grand 
ouvrage.  Des  offres  aussi  généreuses 
ne  pouvaient  manquer  d’être  accep- 
tées. Klopstock  quitta  la  Suisse  en 
1751,  alla  voir  sa  fimillc  à Quedlin- 
bourg,  passa  par  Brunswick,  où  il 
retrouva  quelques-uns  de  scs  amis  de 
l’université,  et  fit  connaissance  à Ham- 
bourg avec  cette  Marguerite  Muller, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Meta  , 
quiétaitdéjà  l’une  de  ses  admiratrices 
les  plus  zélées,  et  qui  lui  inspira  une 
passion  qu’elle  reconnut  mieux  que 
n’avait  fait  Fanny.  Ce  fut  elle  en  eflet 
qu’il  épousa  trois  ans  après  ( 1754  ), 
les  circonstances  ne  leur  ayant  pas 
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permis  de  s’unir  plutôt  ; cl  c’est  elle 
qu’il  a si  souvent  ceicbrée  dans  scs 
odes  sons  le  nom  poétique  de  Cidli. 
Arrive'  a Copenhague , Klupsloek  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse, par  les  comtes  de  IScrnstei  if  et 
de  Mullke.  Celui-ci  le  présenta  même 
au  roi , qui , passionne  comme  l’avait 
été  Louis  XI V pour  les  lettres  et  les 
arts,  lui  donna  des  marques  de  la 
plus  haute  estime.  Mais  notre  poêle 
lie  fut  point  ébloui  de  l’éclat  de  la 
cour;  il  ne  s’y  montrait  que  rarement 
et  consacrait  tout  sou  temps  à son 
poème.  Il  lisait  aiors  de  préférence  les 
ouvrages  de  deux  illustres  anglais , 
Richardson  et  Yuung;  et  il  lia  même 
avec  ce  dernier  un  commerce  de  Ict- 
tics.  Celle époque  fut  peut-être  la  plus 
bqjliautc  et  fa  plus  féconde  du  talent 
de  notre  auteur;  c’est  entre  les  an- 
nées fjâi  et  i t55  qu’il  composa  ses 
pins  beiles  odes.  Lu  17  ji  , il  avait 
donqé  les  cinq  premiers  chants  du 
Messie  ; et  en  1755  les  dix  premiers 
„ fuient  publiés  en  deux  volumes  à Co- 
penhague, et  aux  frais  du  roi.  Il  jouis- 
sait alors  d’un  bonheur  bien  véritable; 
mais  ce  bonheur  ne  tarda  pas  à être 
troublé.  Il  perdit  en  1 7S8  son  épouse, 
qui  fut  inhumée  par  scs  soins  à Ol- 
tensrn  près  d’Alloua.  Dès  ce  moment 
il  choisit  la  place  où,  dans  la  suite  , 
on  l’enterra  lui  meme  auprès  d’elle; 
et  l’ou  peut  croire  que,  lorsqu’il  quitta 
Copenhague  en  1771,  Hambourg  dut 
au  voisinage  d’Allona  cl  d’ültcuscn  , 
l’avantage  de  fixer  Klopslork  daus  scs 
murs.  Cette  retraite  u’çut  d’auti  cc.mse 
que  la  disgraco  du  comte  de  Rcrn- 
s'oilT  , renversé  du  ministère  par 
Struensée,  peu  après  la  mort  de  Fré- 
déric V.  Klopstock  ne  voulant  plus 
demeurer  à Copenhague  après  l’exil 
de  son  protecteur,  vint  habiter  Ham- 
bourg avec  sa  pension  qui  lui  fut  con- 
servée , et  le  litre  de  conseiller  de  iéga- 
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tion  qu’il  portait  depuis  17G5.  Depuis 
ce  moment  i!  ne  quitta  plus  relie  der- 
nière ville  que  pour  faire  un  voyage  à 
Carlsrulie,  sur  l’invitation  du  margra- 
ve de  Hadc.  Cette  excursion  eut  lieu  rn 
1 77  â;  elle  ne  dura  qu’un  an,  et  Klop- 
stock en  revint  avec  nu  nouveau  titre  et 
une  nouvelle  peusiou.  Tout  fidèle  qu'il 
était  à la  mémoire  de  Meta,  il  contracta 
en  1791  , et  déjà  âgé  de  soixante' 
sept  ans , un  second  mariage  avec 
une  ancienne  amie,  Jeanne  de  Win- 
them , ucc  Dimpfel,  qui  était  veuve 
elle-même.  Un  de  ses  panégyristes 
lui  a reproché  ce  second  liyiiiénée; 
mais  il  11e  connaissait  sans  doute  ni  le 
mérite  de  la  nouvelle  épouse  de  notre 
poète,  ni  combien  il  est  dur  de  vivre 
dans  l'isolement  à un  âge  aussi  avance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n’y  eut  plus  d'é- 
vénements dans  les  douze  années  de 
vie  qui  restaient  à notre  poète , si  ce 
n'est  la  part  ou  plutôt  l'intérêt  qu’il 
put  à notre  révolution.  Sa  belle  ame 
était  ouverte  à toutes  les  idées  phi- 
lanthropiques ; cl  bien  que  les  idées 
religieuses , saus  lesquelles  il  u'est 
point  de  poésie,  y fussent  établies  soli- 
dement, sa  religion  (le luthéranisme) 
lui  permit  de  ne  pas  voir  dans  h s 
premières  attaques  d'un  philos ^phis- 
me  qu'il  ne  connaissait  pas,  dirigées 
contic  un  culte  qui  n’élail  pas  le  sien, 
les  dernières  conséquences  que  l’on 
devait  bientôt  en  faire  résulter,  klop- 
stock philanthrope  sourit  donc,  com- 
me tant  d'autres,  aux  premiers  essais 
révolutionnaires,  dont  les  horreurs  ne 
pouvaient  le  happer  vivement  de  si 
loin.  Il  s’enflamma  pour  la  belle  cause 
de  l'humanité  ; il  chanta  ses  premiers 
ti  îomphes.  Une  seule  chose  troublait  sa 
joie  : on  a déjà  vu  qu’il  était  Allemand 
avant  tout  ; il  aurait  voulu  que  tous 
les  bienfaits  dont  on  accablait  l'huma- 
nité eussent  pris  leur  source  en  Alle- 
magne. Aussi  lorsque  l’assemblée  cous- 
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(huante  rendit  le  célèbre  décret , si 

étrangement  exécuté  depuis,  par  le- 
quel la  France  rcuonçait  aux  conquê- 
tes , Klopstoek  ne  put  le  célébrer 
sans  régi  citer  amèrement  que  la  Fran- 
ce eu  eût  enlevé  l'initiative  à sa  pa- 
trie Ce  trait  suffira  sans  doute  pour 
faire  aprécier  la  sagesse  politique  de 
notre  poète.  Mais , â cette  époque , ce 
n’était  point  une  sage  politique  qui 
gouvei liait.  Ses  hymnes  patriotiques 
lui  valurent  le  titre  de  citoyen  de  la 
république  française  : il  n’en  fut  pas 
flatté  locg-temps.  La  révolution  se 
montra  bientôt  sous  sa  véritable 
forme;  la  tète  du  meilleur  des  rois 
tomba  sous  la  hache,  et  Klopstoek 
cessa  d’être  citoyen  français.  Il  ne  dis- 
continua pourtaut  pas  de  prendre  part 
aux  éveuemeuts  de  notre  patrie;  il 
resta  fidèle  à ses  premiers  sentiments  : 
il  voua  Marat  et  ses  complices  a l’exé- 
cration de  la  postérité;  et  paimi  scs 
nouvelles  odes,  nue  des  plus  belles, 
int.tu!éc  Les  deux  tombeaux,  est  con- 
sacrée à b mémoire  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Corday. 
Il  serait  Jilfirile  de  trouver  dans  un 
autre  poème  lyrique  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  nobles,  expri- 
més plus  énergiquement.  Il  est  à re- 
gretter qu’un  culte  trop  fervent , ren- 
du , par  Klopstoek  dans  la  suite,  à la 
meurtrière  de  Marat  ,ait  jeté  quelque 
ridicule  sur  l’admiration  qu’il  lui  avait 
Vouée.  Au  reste,  la  vie  de nctre  poète, 
déjà  très  retirée,  le  devint  encore  da- 
vantage par  sa  désertion , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  de  la  cause  révolu- 
tionnaire. Plusieurs  des  maisons  qu’il 
avait  fiéqiientécs  conservèrent  en- 
core des  espérances,  au  moins  pour 
leur  patrie,  lorsque  la  France  ét.it 
ravagée  par  le  système  de  la  terreur; 
et  c’en  fut  asS'Z  pour  y rendre  les  liai- 
sons de  Klopstoek  moins  intimes. 
Klopstoek  d'ailleurs  ne  jouait  pas  : il 
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se  présentait  donc  raieinent  aux  gran- 
des assemblées  ; et  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle a vu  ce  vénérable  vieillard  assez 
généralement  délaissé  pour  que  les 
soirées  qu’il  passait  avec  lui  * u têle- 
à-tête , fussent  rarement  troubl  es 
par  un  tiers.  Dans  ces  conversa- 
tions intimes , Klopstoek  montrait 
Cette  simplicité  d’en  faut , qui  n’est  pas 
rare  chez  les  hommes  de  génie  ; 
il  parlait  de  lui  même  et  de  sa  renom- 
mée sans  rooigiic,  mais  avec  une  par- 
faite naïveté.  Il  n’était  plu-  le  même 
lorsqu'il  paraissait  dans  un  cercle.  Il 
y apportait,  pour  ainsi  dire,  la  pe- 
tite vanité  d’un  enfant  qui  viendrait 
de  remporter  Ions  les  prix  desa  classe. 
Il  lui  semblait  que  le  premier  poète 
de  l’Allemagne  ne  devait  se  montrer 
eu  public  qu’avec  une  Certaine  dignité. 
Il  était  alors  beaucoup  moins  aimable. 
Dans  ces  lemps  encore,  comme  dans 
sa  première  jeunesse , Klopstoek  avait 
conservé  le  g >ùt  de  tous  les  ex>  rrices 
du  corps.  Le  palin  riait  son  amuse- 
ment favori  ; 1 1 il  moulait  souvent  â 
cheval  avec  une  gravité  presque  co- 
mique. Qui  I grand  homme  u’a  eu  scs 
faiblesse-  ! Notre  poète  en  avait  une 
que  d’autres  hommes  de  génie  ont 
piriagcc.  Il  regrettait  quelquefois  sé- 
rieusement d’avoir  manque  sa  vocation 
en  courant  la  carrière  de  la  poésie.  Il 
croyait  que  la  nature  l’avait  appelé  à 
être  un  grand  marin  ou  un  grand  gé- 
néral. De  même  l'illustre  t’ircïiy.daiis 
ses  dernières  années,  s’imagina  qu’il 
aurait  dû  être  philo-ophe  et  métaphy- 
sicien. Toutefois  Klopsioik  resta  fidèle 
jusqu’à  la  fin  à ses  occupations  itlérai- 
rcs  ; seulement  elles  cm prunlèreol  ou 
carael»  re  piosqur  pue'ril  de  l'êgc avan- 
cé auquel  il  était  parvenu.  Non  cou- 
lent d’avoir  embelli  et  ennobli  sa  lan- 
gue . de  lui  avoir  donné  une  harmonie 
dont  on  la  croyait  incapable  avant  lui* 
il  voulut  la  uiellrc  en  rivalité'  avec  U 
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latine  et  la  grecque^  Il  dressait  des  lis- 
tes parallèles  de  mots  grecs  étoile  mauds 
«lui , sans  avoir  ie  même  sens , avaient 
des  sons  à-peu-près  semblables.  Il 
traduisait , en  conservant  le  racine 
mètre , des  strophes  détachées  des 
odes  d'Horace,  U s’applaudissait  lors- 
qu’il avait  deux  ou  trois  syllabes  de 
moins  sur  trois  ou  quatre  vers  ; il  lut- 
tait aussi  en  prose  pour  la  concision  en 
traduisant  des  fragments  de  Sdlustc 
et  de  Thucydide  : il  ne  manquait 
qu'une  condition  à scs  victoires  ; il  au- 
rait fallu  prouver  que  , dans  les  pas- 
»-ges  traduits  , les  auteurs  aucuns 
avaient  visé  à la  plus  grande  concision 
possible.  I.’ Allemagne  était  peu  atten- 
tive à ces  essais.  L’impulsion  donnée 
par  KIopstock  avait  été  suivie  et  peut- 
être  outrée.  D’.iutrcsquclui  occupaient 
le  pub  ie,  non  par  de  petits  fragments 
«le  traductions, mais  par  des  versions 
entières  des  grands  classiques.  Peut- 
être  fut  ce  à cette  espèce  d’oubli  de  scs 
compatriotes  que  la  littérature  fran- 
çaise dut  alors  quelque  part  à la  bien- 
veillance de  KIopstock.  Ne  dans  un 
temps  où  not  e langue  opprimait  la 
sienne  dans  sou  propre  pays,  et,  pa- 
triote à l'excès,  il  était  habitué  à ver- 
ser le  melpris  sur  celte  langue  et  sur 
notre  littérature,  Hans  scs  Dialogues 
grammaticaux , il  a voulu  couviir 
î’une  et  l’antre  «le  ridicule,  en  les  per- 
sonnifiant sous  les  noms  de  Gallietle , 
«le  Hivitrolade,  de  Palifsolie, cl  sous 
«l’autres  encore  qui  lüontrentassrzquc 
le  ge’uic  de  la  plaisanterie  n'e'lait  pas 
le  sien.  Il  revint  un  peu  de  ses  préven- 
tions dans  sa  vieillesse;  il  se  réconcilia, 
siuon  avec  les  vers , du  moins  avec  la 
prose  de  Voltaire.  Il  porta  aux  nues 
une  ode  française  à la  gloire  de  son 
M essic,  par  M.Chêocdollé;  et,  sur  une 
traductiou  frauçaiscdc  quelques  chants 
«de  ce  poème,  par  M.  Lalrcnnc  , il 
reconnut  à notre  langue  un  mérite 
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qu’il  ne  lui  avait  jamais  soupçonné. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger  KIops- 
tock uniquement  sur  ce  qu’il  fut  à son 
dcciri.  Au  caractère  m>bh  et  indépen- 
dant , à la  franchise,  à la  candeur,  à 
l’extrême  dclicates.se,  à la  sensibilité 
qui  Pont  honore' toute  sa  vie,  d joi- 
gnait, à l’époque  où  il  (loi  i-sait,  une 
gaîté  d’autant  plus  aimable  qu’elle  con- 
trastait avec  le  sérieux  de  scs  écrits  ; 
le  goût  et  le  talent  d’un  piquant  ludi- 
nage,  l’amour  des  plaisirs  simples,  et 
uni  fidélité  inaltérable  dans  scsamitiés  r 
relit  s même  que  la  mort  avait  étciu- 
tes , vécurent  dans  scs  souvenirs  jus- 
qu’à son  décès,  sriivé  le  j 4 mars 
i8o5.  Il  était  près  d'achever, sa  -ç)'. 
année,  et  uu  an  auparavant  il  avait 
déjà  etc  frappé  d’une  attaque  d’apo- 
plexie. Le  trépas  de  cet  homme  illus- 
tre réveilla  tout  d’un  coup  en  sa  laveur 
l'intérêt  de  scs  compatriotes,  qui  de- 
puis long  temps  s’clait  endormi.  Se» 
funérailles  eurcut  toute  la  pompe  de 
celles  des  souverains;  le  gouverne- 
ment Danois,  à qui  la  ville  d'Altona 
appartient,  et  la  république  de  Ham- 
bourg, rivalisèrent  dans  les  honueurs 
qn’on  lui  rendit.  Ce  qui  l’honora 
mieux  encore,  fut  le  deuil  universel  et 
les  larmes  qui  furent  versées  sur  sa 
cendre,  que  l’on  déposa  enfin  comme 
il  l’avait  désire , près  de  celles  de  sa 
première  épouse,  au  village  d’Otlen- 
scn.  Les  services  rendus  par  KIop- 
stock à la  langue  et  à la  littérature  de 
son  pays,  sont  incontestables;  nous 
l'avons  déjà  fait  sentir.  Son  influença 
sur  ses  contemporains  fut  immense. 
Il  serait  difficile  de  décider  d'avance 
le  sort  de  ses  ouvrages  dans  la  posté- 
rité. Ses  OJcs  sont , à notre  avis , son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Plusieurs 
seront  lues  avec  admiration  aussi 
long-temps  que  la  langue  allemande 
sera  connue.  Tout  s'y  réunit  pour  ins- 
pirer l’eutliousiasaie  : l'élévation  des 
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idées,  l.i  beauté,  la  hardiesse  des  ima- 
ges; l.i  |icrlection  des  tableaux  de  la 
nature,  la  vérité',  la  profondeur  des 
sentiments,  l'harmonie  du  mètre.  Il 
en  est  que  la  sublimité  du  christia- 
nisme met  peut-être  au-dessus  de  tout 
ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité.  Si  ces 
morceaux  du  premier  ordre  sont  en 
petit  nombre,  cela  lient  peut-être  à 
< e que  les  cordes  de  la  lyre  sacrée  sont 
elles  - mêmes  peu  nombreuses,  l.a 
grandeur  de  Dieu,  celle  de  lacréation; 
l i mort,  la  résurrection , l'immortalité, 
voilà  ses  principaux  thèmes.  Ce  sont, 
ceux  sur  lesquels  notre  poète  s’est 
exercé  avec  le  plus  de  succès,  e!  ils 
prêtent  peu  aux  variations.  Si  s autres 
poésies  lyriques  (nous  ne  puions  ici 
que  du  premier  recueil,  Hambourg, 
1771)  n’oITreiil  point  un  intérêt  aussi 
général.  Ce  sont  des  chants  empruntés 
à l’ancienne  mythologie  des  Scaldes, 
qui  ne  prévaudra  point  sur  celle  des 
Grecs  ; des  éloges  de  la  langue  et  de 
la  uation  allemandes,  ou  des  reproches 
à ses  voisins,  qui  perdent  de  leur  mé- 
rite à mesure  que  la  puissance  et  la 
littérature  allemandes  s'élèvent  et  for- 
cent l’Europe  entière  à s'en  occuper; 
ce  sont  enfin  des  soupirs  d’un  amour 
très  tendre  et  très  délicat,  mais  que 
sa  délicatesse  même  semble  trop  rap- 
procher des  rêves  de  Platon.  On  pour- 
rait dire  en  général  que  la  poésie  de 
Klopstock  n’est  pas  assez  matérielle, 
et  qu’il  s’est  trompé  quelquefois  en 
croyant  que  subtiliser  c’était  ennoblir. 
Le  Messie,  ce  poème  qui  causa  une 
sensation  prodigieuse,  ne  paraît  pas 
destiné  à produire  long  - temps  les 
mêmes  effets.  L'enthousiasme  qu’il 
excita  d'abord  , se  refroidit  d’assez 
bonne  heure;  mais  laut  qu'a  vécu 
l’auteur,  011  11e  sc disait  qu’à  l’oreille 
ce  qu’on  en  pensait.  Les  dix  premiers 
ch  ants  restèrent  seuls  assez  long-temps 
(jusqu’en  iqGy}.  L’action  principale  y 
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es!  renfermée,  puisqu’ils  finissent  à la 
mort  du  Uédemptcur.  Il  était  diffi- 
cile de  remplir  les  dix  autres.  Aussi 
n’esl-ce  pas  d’action  que  le  poète  les 
.1  nourris.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  beau 
appartient  à la  poésie  lyrique;  ce  sont 
les  hymnes  qui  se  chantent  dins  les 
cictix  : même  dans  les  dix  premiers , 
ce  n’est  point  comme  épique  que  brille 
notre  pucle;  et,  s’il  faut  tout  dire,  il 
nous  semble  que  la  lyre  lui  convenait 
mieux  que  la  trompette  ou  le  clairon. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’après  avoir 
épuisé  son  talent  à nous  donner  les 
portraits  des  douze  apôtres,  il  11c  sait 
pas  les  faire  agir  ; c’est  que  ce  qu’il  a 
de  plus  intéressant,  ce  sont  les  épiso- 
des , tels  que  ceux  de  Portia , de  Di- 
le'atn  ,d<  l’ange  rebelle  converti  ; Abdiel 
Abb  îdonali , ou  les  amours  des  enfants 
ressuscités  de  Jaïre  et  de  la  veuve  de 
Naïtn.  Dira-t-on  que  la  faute  en  est 
au  sujet?  Voyez  le  parti  que  Milton  a 
tiré  du  sic»,  plus  ingrat  peut-être 
en  apparence.  S’il  est  permis  à un 
etranger  de  hasarder  un  jugement,  eu 
le  soumettant  toutefois  aux  véritables 
juges,  nous  pensons  que  la  postérité 
en  honorant,  dans  le  Messie , la  mé- 
moire de  Klopstock,  lira  peu  cet  ou- 
vrage célèbre  ; au  lieu  que  les  belles 
odes  ctquclqucs  élégies  du  même  poète 
exciteront  toujours  son  admiration. 
Klopstock  s’est  aussi  exercé  dans  le 
genre  dramatique.  Sa  première  Tragé- 
die, la  Morl  d’Adnmr  est  écrite  en 
prose , et  produit  à la  simple  lecture 
une  impression  profonde;  que  11e  re- 
nouvellent pas  les  imitations  en  vers 
qui  ont  figuré  sur  divers  théâtres.  Cet 
essai  nous  paraît  un  chef-d’œuvre;  il  a 
été  souvent  traduit.  Trois  pièces  d’un 
genre  nouveau,  cl  qu’il  a qualifiées  de 
Bardils , 11’ont  pas  eu  le  même  succès 
malgré  leuss  beautés  lyriqm  s.  Le  cé- 
lèbre Arminius,  ou  plutôt  Hermann, 
en  est  le  héros;  l'iutcïêt  en  est  pu- 
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l.uncnt  germanique,  cl  l'auteur  ne  les 
«ieslinait  point  à la  représentation,  non 
plus  que  drus  autres  tragédies  sacrées, 
David  et  Salomon  , qui  sont  égale- 
ment en  vers.  Pour  on  sat-sir  le  but  et 
le  mérite,  il  faut  une  attention  très  sui- 
vie , et  presque  une  méditation.  Il 
avait  aussi  composé  en  vers  des  Can- 
tiques spirituels  qui  ont  eu  beaucoup 
de  vogue.  Notre  poète  courut  encore 
Une  autre  carrière  : par  amour  pour  sa 
langue,  il  était  aussi  devenu  grammai- 
rien. Il  a écrit , comme  tel , de  nom- 
breux ouvrages  en  prose,  tels  qu’un 
Traité  sur  l'orthographe  allemande 
(i  7*8);  la  République  de  s lettres  aile- 
mandes ( i 774  !;des  Dialogues  gram- 
maticaux (1794);  dc<  Fragments 
sur  la  langue  et  la  poésie  (1779). 
Plusieurs  morceaux  de  lui  ont  été  in- 
sérés dans  les  journaux;  mais  eu  gé- 
néral sa  prose  11’a  point  eu  le  succès 
de  scs  vers,  et  il  a iciidu  plus  de  ser- 
vices par  ses  exenipleApie  par  ses 
préceptes  à cette  langue,  qu'il  adorait. 
Il  uoits  reste  à donner  quelques  notes 
bibliographiques  sur  ses  principaux 
ouvrages  : 1.  i.e  Messie  11’ a jamais  paru 
qu'en  quinze  chants  et  eu  5 volumes, 
de  l’édtiiou  faite  aux  frais  du  roi  de 
Danematk.  In  première  édition  com- 

Iilète  en  viugl  chants  , est  celle  de 
lullc  , terminée  en  1 ofif).  Chaque 
volume  contenait  une  dissertation  lit- 
téraire et  des  arguments  qu’on  a eu 
tort  de  ne  pas  reproduire  depuis.  En 
1780,  Klopstock  dornia  lui-mêine,  à 
Alloua,  une  nouvelle  édition  eu  vingt 
chants,  qui  devait  être  la  dernière; 
mais  il  consentit,  vingt  ans  api ès,  à la 
revoir,  et  à y faire  des  additions  pour 
la  collection  complète  de  ses  oeuvres, 
publiées  à Leipzig,  par  (i.  J.  Giesrbeu. 
Les  dix  premiers  1 hauts  du  Messie  out 
été  traduit-. en  français,  par  Amhcltny, 
Junker  et  un  anonyme,  Paris,  17(5.1 
1772.  Une  autre  traduction  (par  Pe- 
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tit-Pierrr>pirnt  à Neuchâtel  en  1 79!?, 
an  grand  ch  <grii>  du  pauvre  auteur; 
enfiu  M‘“*.  la  ch  moinesse  de  Kourz- 
rock  en  donna  une  complète  (Aix- 
la-Chapelle,  1801  ) , qui  n’a  excité 
aucune  attention.  'La  traduction  an- 
glaise eu  prose,  i'65  - 1771 , n’eut 
pas  de  succès.  Il  y en  a eu  deux  en 
hollandais,  qui  ont  etc  beaucoup  plus 
heureuses;  l’une  en  prose,  par  J.  IVlecr» 
matin,  Amsterdam , 1 798;  I autre  en 
ver»  hexamètres  , par  Grœnevald  , 
1791.  Toutes  deux  jouissent  de  beau- 
coup d’estime.  Une  version  suédoise, 
par  Christ.  Olofssnn  Humble  ( 1 790- 
179»},  passe  pour  très  exacte.  Le 
célèbre  Leasing  , le  P.  Neumann  , 
Alxinger,  C.  Ph.  Conz,  uu  émigré 
français,  ont  traduit  en  vers  latins, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  des 
fragments  de  ce  poème.  J .-Fr.  I.ewc- 
zow  eu  a donne  le  premier  chant  en 
vers  hexamètres  grecs.  Mais  de  tontes 
les  traductions,  celle  que  l’auteur  pré- 
férait est  l’italienne,  donnée  a Vio  n- 
ce,  en  1776,  par  G.  Zigno,  qui  était 
son  ami,  et  qui  lui  avait  soumis  son 
travail.  Il  est  a regretter  qnVIle  ne 
ronlirnne  que  les  dix  premier- chant». 
Enliu  Klopstock  lui-même  a publié, 
dans  scs  Fragments  sur  la  poésie  et  la 
langue,  un  Essai  de  traduction  du 
Messie,  eu  prose  latine,  pour  mettre 
les  étrangers  en  état  d’aprécier l’exac- 
titude des  versions  faites  dans  leurs 
langues.  11.  Les  O, les,  fruit  de  l'ins- 
piration et  des  sentiments  que  faisaient 
naître  les  circonstances,  parurent  cha- 
cune en  leur  temps  dans  Civers  jour- 
naux. Le  premier  recueil,  donné  jrar 
l’auteur,  fut  imprimé  a Hambourg,  en 
177 1;  il  contient  ses  plus  belle*  Ode»  et 
liois  Elégies  qn’ou  ne  peut  trop  louer. 
Les  autres  pièce»  lyriquesdrKIopstock 
n’ont  été  reruul  les  que  dans  l'édition 
dis  oeuvres  complètes  par  Gœ  rhen 
(1798).  Plusieurs  de  ces  morceaux 
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*nt  etc  traduits  ou  imites  dans  notre 
langue  par  divers  auteurs  ; niais  il 
«irait  trop  long  de  les  indiquer.  111. 
Parmi  ses  Tragédies,  la  plus  ancienne 
est  la  Mort  d'Adam  ; elle  parut  en 
1757,  et  fut  mise  en  vers  par  Gicim 
eu  17W».  Elle  a etc  traduite  iu  fian- 
çais tn  cinq  actes  et  en  prose,  par  J.-J. 
llomau,  17G2,  in-8\;  eu  trois  actes 
et  en  vers,  par  l'abbé  de  Sl.-Ener, 
1770;  et  par  W.d’Abancourl,  «776, 
ju-8".  Carlo  Gozzi  la  lit  paraître  à 
Venise  en  vers  italiens , 1761.  Les 
trois  B 11  dits  parurent  successive- 
ment à Hambourg  , en  1769,  1781 
et  1 787.  Le  plus  ancien , U Bataille 
d' Hermann , fut  traduit  eu  prose  fran- 
çaise par  Baiiviu,  Neuchâtel,  1773, 
cl  par  C.-F.  Cramer. {D.  Cramer,  X, 
1 76.)  Ou  ne  dit  pas  que  les  deux  autres, 
Hermann  et  les  princes , et  la  Mort 
d'Hermann,  aient  obtenu  le  même 
honneur.  Il  parait  que  les  deux  Tra- 
gédies sacrées.  Salomon  et  David , 
îr'out  pas  étc  mieux  goûtées;  li  pre- 
mière est  de  17(14,  la  seconde  de 
1772.  Nous  nous  bornerons,  pour 
les  ouvrages  en  prose  de  notre  poète, 
à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Nous 
alougcrioüs  cet  aiticle  outre  mesure 
si  nous  vouliuns  les  dénombre  r tous  ; 
cl  nous  1 envi  irons  les  çuritux  a ^Al- 
lemagne littéraire  de  Meusel,  et  à 
l’an tcle  Klopstock,  dans  le  Diction- 
naire de  G.  Il  Jœrdrns.  Ils  y trouve- 
ront même  l'indication  de  tuns  les  ou- 
vrages écrits  sur,  pour  et  contre  cçt 
bouillir  ce.èbie , qui  loi  nieraient  seuls 
une  bibliothèque.  Ajoutons,  en  termi- 
nant, que  K ojistocL  lut  élu  associé 
étrange  r de  l'Institut , le  25  mai  1 802, 
et  que  son  éloge,  lu  par  M.  Douer, 
dans  la  séance  publique  du  22  mars 
i8«5,a  rte  réimpiltué  dans  le  Ma- 
gazin  encycl. , i8o5  , 11 , 558.  — 
Marguerite  Molle*,  l'epouse  bien- ai- 
mée de  notre  porte,  avait  aussi  com- 
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posé  quelques  ouvrages,  qui  furent 
publiés  à Hambourg,  après  sa  mort 
(17 5c) ) , par  son  époux.  Ce  sont  des 
LtUres  de  Morts  à des  rivants,  une 
Trjgédie  de  la  Mort  d'Abel,  cl  quel- 
ques pièces  moins  importantes,  aux- 
quelles Klopstock  a joint  la  Vie  de  sa 
clicre  Meta  , et  des  Lettres  de  lui— 
même  à sa  défuutc  épouse  : le  tout 
porte  le  titre  d 'Œuvres  posthumes 
de  Marguerite  Klopstock.  V — c. 

RLOTZ  ( Chrétien- Adolphe  ) , 
ne  à BischolTswcrda , le  i3  novembre 
1758 , mort  à Berlin  le  3t  décembre 
1771,  a,  dans  une  si  courte  car- 
rière, produit  une  foule  d’ouvrages 
dont  le  plus  grand  oombre  prouvent 
infiniment  d’esprit  et  de  talent , et 
quelques  - uns  beaucoup  de  lecture 
et  une  érudition  très  solide.  Il  aiait 
à peiuc  atteint  sa  septième  année , 
qu’il  manifesta  un  insatiable  désir  du 
lire  et  d’apprendre;  cl  son  esprit, 
qui,  ju;que-là  , avait  paru  tardif  et 
ennemi  de  toute  applicati  n , se  dé- 
veloppa d’une  manière  qui  tenait  pres- 
que du  prodige.  S"ti  pçri  (t)  ne  né- 
gligea tien  pour  a'imeuLr  et  forti- 
fier de  si  bellrs  dispositions.  Aptes 
qmlqiies  années  passées  dm»  les 
gymnase»  de  Mussi  n et  de  Gôi  ilz, 
le  jeiiiii  Klotz  alla  continuer  -■  s études 
à l'uni vii -ne  de  Leipzig.  M-ts  il  suivit 
peu  le»  leçons  publiques,  lioiivaot 
mu  ux  ton  compte  3 s’instruire  chez 
lui  parla  lecture  des  bons  livres;  et 
>1  qui  Iqm  foi»  il  se  rr (triait  aux  écoles, 
c’était  surtout  pour  faite  connais- anco 
avec  les  profcsseui  s et  se  b nuliai i-cr 
avi  c leur  méthode  d'enseignement.  Dj 

(l  Cél  .il  an  Kotainr  fuit  ioilruit  ; il  ar  ri»m- 
mail  J r n J iirrtir.  K ••  U*  et  e.e  rf ait  , pri  a <1* 
Ibrlpdfinmlt  . Ira  luitrliona  Je  miniatie  du 
a a ni  F.iangilf,  Sri  loiair»  rLi>ttl  mitMcréi 
le  irrat  ri  Ton  n «ir  lui.  owlrr  «inrlqiua  rcrt’a 
ltr<? 'logique a , Irma  Üiittrt|ti«ni  LbOr>  aur  ]'•- 
n>B , le  > «labre  alfr  ncLi  >lr  Orêrun  rl  , min  le 
tilrr  Jr  Ce  mutin  tibrvnun  niutusibtu  tui>  J al  • - 
hum  , iii-S*’.),  un  cur.rui  m»r« «au  têo 

littéraire.  ii  mourut  le  0 acpuiuU.c  177U. 
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Leipzig  il  sc  reudil  à Iéna , non  pour  y 
voir  encore  des  professeurs  , ni  pour 
le  devenir  Ini-mêine,  mais  dans  l’in- 
tention d'y  vivre  pour  soi,  et  pour 
les  lettres,  que  la  libéralité  de  son 
p'crc  lui  permettait  de  cultiver  av<c 
quelque  ii  dépendance.  Ses  écrits  , 
assez  nombreux  déjà,  lui  avaient  fait 
une  réputation  de  talent,  qui  déter- 
mina la  société  latine  de  léna  à sc 
l’associer  avec  le  titre  de  secic'taiie. 
Telle  était  sa  situation,  lorsque  les 
instances  de  quelques  amis  le  déci- 
dèrent à ouvrir  une  école.  Il  y inter- 
préta Horace  avec  un  succès  liés 
brûlant.  Ce  succès  fiia  sa  destinée, 
et  lui  fil  penser  qu’il  avait,  pour  l'en- 
seignement publie  , plus  de  vocation 
qu’il  ne  l’avait  d’abord  soupçonné. 
Bientôt  le  roi  d’Angleterre  l'appela  à 
Gollinguc,  pour  y remplir  la  place  de 
professeur -extraordinaire  de  philo- 
sophie. U y était  à peine  depuis 
quelques  semaines,  que  le  piinccdc 
Darmstadt  lui  uflïit  la  rhairc  de 
langues  orientales  dans  l’université 
de  Giessen  ; et  le  général  Quintus 
1 cilius  ( t'oy.  Guiscuardt),  au 
nom  du  roi  de  Prusse , celle  d’e- 
loqucncc  dans  l’aniversité  de  Halle. 
Mais  nue  augmentation  d'honoraires 
et  le  titre  de  professeur-ordinaire  le 
retinrent  à Gdttingue.  Cependant  le 
roi  de  Prusse  le  décida , quelques 
années  aptes,  à venir  à Halle  pro- 
fesser l’éloquence,  et  lui  douna  le  titre 
de  conseiller  aulique.  Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour  avec  ses 
succès,  le  roi  de  Pologne  voulut  l’at- 
tirer à Varsovie,  où  il  était  question 
de  créer  une  nouvelle  académie  pour 
l’éducation  de  lit  jeune  noblesse.  On 
lui  offrait  douze  rents  thalers , et  le  titre 
de  conseiller  aulique.  A cette  offre  sé- 
duisant e , le  roi  de  Prusse  opposa  le 
titre  de  conseiller  intime  et  une  ad- 
dition d’appointements.  Le  roi  de 


KL  O 

Pologne  insista  , et  proposa  de  nou- 
velles conditions  encore  plus  avan- 
tageuses que  ics  premières  : mais 
Klotz  voulut  rester  à Ha'lc  par  recon- 
naissance pour  ics  bontés  de  Frédéric, 
et  pour  achever  quelques  ouvrages 
dont  il  avait  commencé  l'impression. 
Vers  ce  temps,  il  se  fit  dans  son  ca- 
ractère un  changement  tout  - à - fait 
extraordinaire.  l)c  jovial,  il  devint 
subitement  triste  et  morose;  et  de 
prodigue,  parcimonieux,  et  même 
avare.  Cette  singulière  révolution  parut 
à ses  amis  le  symptôme  de  quelque 
grave  maladie  : effectivement , Klotz 
tomba  malade,  et  succomba.  Le  pre- 
mier jour  qu’il  fut  alité,  il  pria  son 
ami  Mangclselorf,  qui,  depuis,  écrivit 
son  éloge,  de  lui  liie  le  Phédon  de 
Mrndclssohn,  Les  arguments  em- 
ployés par  le  philosophe  pour  prouver 
l’immortalité  de  lame,  lui  fourniient 
la  matière  d'une  longue  et  vive  dis- 
cussion; et  il  finit  par  s’écrier  en 
gémissant:  a Ces  discussions  uc  prou- 
» vent  rien;  la  iciigion  nous  donnera 
» de  plus  forts  arguments.  » En  effet, 
il  demanda  l'assistance  d’un  ministre, 
cl  mourut  dans  des  sentiments  fort 
chrétiens.  Le  détail  complet  de  tous 
ses  ouvrages  nous  entraînerait  bien 
loin;  nous  ferons  un  choix , en  lâchant 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  of- 
frir quelque  intérêt.  Klotz  fut  auteur 
avant  d’avoir  tout-à-fait  vingt  ans.  Il 
débuta,  en  iç58,  par  une  pièce  de 
vers  latins  sur  la  ruine  de  Zittau,  par 
une  dissertation  où  il  défendait  le  ca- 
ractère de  Cicéron  contre  Dion  Cassius 
et  Plutarque,  e t par  une  lettre  sur  Ho- 
mère, où  il  conjecturait  que  nous  u’etl 
avons  aujourd’hui  qu'une  e’dition  cor- 
rigée, mutilée,  interpolée  par  Cynctlms 
de  Chio.  Les  Mœurs  des  érudits , le 
Génie  du  siècle,  les  Ridicules  litté- 
raires ( Altcnbourg,  iç6i-6i),  sont 
trois  ouvrages  facétieux  cl  satire- 
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tjucs  qci  curent  une  grande  vogne, 
et  susciteront  à l'auteur  tic  nomhi < tîx 
ennemis.  Il  défuidit  dans  un  dis- 
cours , iu  à la  -.ocic'te'  latine  de  loua 
( léna,  1761  ),  la  latinité  de  Justc- 
I.ipsc,  et  publia,  dans  le  même  temps, 
sur  ies  Caractères  de  Théophraste, 
■des  Remarques , dont  Fischer  a parlé 
avtc  ptu  d estime.  Fischer  était  fort 
ennemi  do  Kioltt  : il  ne  sotnblc  pas 
cependant  qu’il  ait , en  ccttc  ocrasion  , 
manqué  d'impartialité , ni  que  le  res- 
sentiment et  la  haine  l'aient  rendu  in- 
juste. Nous  présumons  que  Klolz,  qui 
travaillait  aux  Acta  erudihmm  , et 
aux  journaux  de  loua  et  de  l.eijzig, 
avait  pu  irriter  Fischer  par  quoique 
article  amer  et  satirique.  Il  e;!ait  d’uu 
naturel  caustique  et  querelleur;  et  le 
lourd  Fischer  ne  prêtait  pas  médiocre- 
ment à la  plaisanterie.  Un  article  un 
peu  îiop  franc  sur  l’ Anthologie  latine 
(le  Btirmanii , lui  snsrila  une  autre  que- 
relle 1res  vive  et  très  longue.  Fischer 
était  facile  à combattre, et  ne  savait  pas 
se  défendre  : Bormanu  , très  causti- 
que lui-même,  repoussait  vigoureuse- 
ment les  coups  qu’ofl  lui  portail.  At- 
taqué viulennnrnt  par  ce  redoutable 
duversaire,  Klolz  publia  VAntibnr- 
tnu/ihus  ( léna  cl  Utrccbt,  içtii  ), 
auquel  fut  opposé  bientôt  après  l'An- 
tiklolUus , que  Klolz  tenta  de  réfuter 
dans  une  lettre  à son  ami  Harles.  Ottc 
polémique  ne  l'empêchait  pas  de  s’oc- 
cuper de  compositions  plus  hono- 
rables et  plus  utiles.  Il  donna  , en 
1 -6  * , une  dissertation  sur  l’heureuse 
hardiesse  d'Horace  , qui  a clé  ré- 
cemment réimprimée  à Londres  dans 
le  tome  xui  du  Classical  Journal. 
Deux  ans  après,  il  défendit  le  lyrique 
latin  dans  les  ! iudicia;  Horatiarue 
contre  les  absurdes  paradoxes  du  B. 
Ilardouiu,  et  l'éclaircit  par  une  foule 
d’excellentes  observations.  Cet  ou- 
vrage a reparu,  en  1770,  sous  le 
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titre  de  Lectiunes  Fenusiwv,  a vie 
des  améliorations  considérables.  Ou 
a icprrclic  à une  édition  des  Fi»g- 
mcnls  de  Tvrtéc,  qu’il  fit  paraître 
en  17(14  > prolixité  <t  la  diffusion 
du  commentaire  ; il  w rrpiorhe 
semble  lucillé.  L’uuvrigr  reperdant 
a obtenu,  en  17(17,  llieiniiicr  d’une 
réimpression.  Comme  pcefesstur , 
KIoiz  a donné  plusieurs  pu  granums 
académiques , parmi  lesquels  lions 
avons  distingué  particulièrement  ri  ux 
où  il  traite  des  défauts  de  Sénèque  le 
Tragique,  du  style  tTlsoci.ite,  du 
clinquant  du  Tasse  coûter  l’opinion 
île  Boileau  , de  l'interprétation  des 
poètes  anciens,  du  vrn  caractère  de 
l'histoire  litléraiic , du  génie  de  Cal- 
Kmaquc.  l’iusim es  aunes  11:01  ccaux 
du  même  genre,  cl  quelques-uns  de 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
ont  été  rassemblés  par  iui-incme 
dans  scs  Opuscuui  varii  arguments, 
Klolz  a publié  sur  la  numismatique, 
trois  petits  volumes,  que  l’on  a depuis 
réunis,  et  dont  les  antiquaires  font 
assez  d’estime  : c’est  d’abord  un  sup- 
plément à la  Jurisprudeiilia  numis- 
matica  de  Hommel  ; puis  l'histoire 
des  médailles  obsidionales;  enfin  celle 
des  médailles  satitiques.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage  , il  rite  une  médaille 
licencieuse  d’après  I ’Alnj  sia  de  Cho- 
rier  : c’est  pousser  les  recherches 
un  peu  loin.  Nous  terminerons  les 
nôtres  par  ses  MiscelLinea  critica  , 
recueil  de  corrections  rarement  heu- 
rt uses;  et  par  scs  Acta  litterdria , 
ouvrage  pci  indique,  où  il  rendait 
compte  des  livres  nouveaux  avec  une 
franchise  remarquable,  et  dans  un 
style  U csvpiquaiit.  Il  en  a public  six 
volumes  entiers , et  tic  plus  la  pre- 
mière partie  du  septième  , qui  lut , 
après  sa  uioit,  achève  par  Sr.hirach, 
son  élève  et  son  ami.  IJ — as. 

KLU1T  ( Amuts  ) , b i sioum  et 
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publiciste  hnlland  i< , naquit  & Dor- 
drecht le  9 février  1^35.  Aptes  avoir 
fini  ses  huiiianilés  dans  sa  ville  natale, 
il  lut  cnvuvé  par  ses  parents  à i’aca 
demie  n’Ulreclil  pour  v etudier  la 
médecine  ; tuait  son  goût  dnoiinant 
pour  la  lillér 'titre  aiirionne,  ainsique 
pour  l'histoire  , eut  bientôt  changé 
cetledcslinaliou.il  tiuitva  d’cxccl  culs 
nailrcs  dans  Wesseülig  il  Saxius,  et 
se  signala  parmi  leurs  discip  c>.  Ayant 
terminé  ses  éludes , il  fut  successive- 
ment appelé  aux  fnuclions  du  pré- 
ceptorat et  du  r>  clorai  dans  1rs  cro- 
les  dites  laiines,  de  Roiler  lam , de  la 
Haye,  d’Alikmaer  et  de  Mal  tel  bourg. 
Le  magistrat  de  celle  dernière  rilé 
ne  tarda  pas  d'ajouter  à 'on  titre  de 
recteur,  celui  de  lecteur  eu  éloquence 
et  en  langue  grecque;  et,  en  177Ü, 
ce  litre  fut  curore  change  en  celui  de 
professeur,  l'apogée  de  I'  ni bi lion  lit- 
téraire en  Hollande.  K'uit  trouva  à 
ISImJ  Jelhourg  des  fanliié-  pour  sa  re- 
cherche favorite  des  anciens  monu- 
ments de  l'histoire  de  sa  pairie,  soit 
par  la  proximité  de  la  piovmcr  de 
Zélande  avec  le  Ikabant  cl  la  Flandie, 
où  il  fil  quelques  excursions , soit  par 
l’accès  qui  lui  fut  accordé  aux  archives 
de  la  ville  et  de  la  province,  ar- 
chives don!  il  débrouilla  le  chaos  , et 
qu’il  classa  dans  uu  ordre  inconnu 
avant  lui.  Enfin  les  curateurs  de  l’u- 
niversité de  f.cyde  le  nommèrent  pro- 
fesseur d'archéologie  hollandaise  et 
d'histoire  diplomatique,  eu  1779;  et 
il  prit  possession  de  sa  nouvelle  chaire 
par  un  discours  Sur  le  droit  qu  ti- 
raient eu  les  Hollandais  d’abjurer 
la  domination  de  Philippe  II , leur 
légitime  souverain  et  maître;  dis- 
cours qui  devint  le  sujet  d’une  polé- 
mique intéressante.  En  1 78  a,  Kluil  pu- 
Lllaun  ouvrage  en  langue  hollandaise, 
intitulé:  La  souveraineté  des  Etats  de 
Hollande,  maintenue  contre  la  mo- 
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deme  doctrine  de  la  souveraineté 
dtt  peuple;  cl  en  1791,  un  écrit  sous 
ce  titre  : Les  droits  de  l’homme 
consacrés  par  la  constitution  hol- 
landaise. En  1 7<j ^ , il  mit  au  jour 
un  Coup  d'œil  sur  la  guerre  avec 
l’ Angleterre  et  sur  les  inlcre'ts  du 
commerce  hollandais.  Ces  publi- 
cations successives  étaient  trop  peu 
conformes  aux  opinions  du  jour  pour 
ne  pas  attirer  à leur  auteur  qui  Ique 
disgrâce  sigr.a'ée.  En  179'»,  il  fut 
destitue  de  sa  chaire;  ce  qui  ne  l’etn- 
pécha  pas  de  continuer  avec  zèle  ses 
leçons  particulières,  ainsi  que  la  pro- 
fession pubhq  ie  de  sa  doctrine  dans 
divers  ouvrages , jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  , sous  d’autres  an-pices  , il  se  vit 
réintégré  dans  sa  dignité  professo- 
rale , le  G février  18  >3.  En  iHoG, 
on  créa  pour  lui  une  chaire  de  statis- 
tique du  royaume  de  Hollande-  Com- 
blé de  la  considération  que  lui  méri- 
taient ses  connaissances , se->  travaux 
et  ses  qualités  pi  isoiinellcs,  il  éti  ndit 
ainsi  sa  carrière  honorée  jusqu’à  la  dé- 
plorable catastrophe  qui  frapjwi  la  ville 
de  Lfyde  le  va  janvier  1807.  Le  ba- 
teau chargé  d'  puudie  qui , vers  le 
soir , lit  une  si  funeste  explosion,  était 
smarté  au  quai  devant  la  maison  de» 
Kluit,  et  ce  savant  piofessenr  fut  en- 
seveli avec  son  épouse  suus  les  ruines 
de  leur  demeure.  Ce  11e  fut  que  le  cin- 
quième jour  après  cet  é|K)uvantahle 
désastre,  que  les  cadavres  mutilés  des 
deux  épuux  furent  tires  de  dessous 
les  décombres,  et  déposés  ensuite  k 
Catwick-sur-mer,  dans  une  commune 
sépubure.  La  perle  de  la  biblio- 
thèque, des  recueils  et  d<s  manus- 
crits de  Kluit , ne  fut  pas,  la  motus 
à regretter  dans  le  nombre  de  taut 
d’autres  : sou  fils  unique,  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  à Levde , n’en 
a recueilli  que  d’informes  lambeaux. 
L’iufortuué  vieillard  était  près  d'af- 
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teindre  la  soixante- douzième  année 
de  son  âge.  Feu  de  carrières  littéraires 
ont  été  plus  actives,  plus  laborieuses, 
plus  Immuables  que  la  sienne.  Lj  cri- 
tiq  ie  sacrée,  l’élude  de  l’histoire  it 
de  la  diplomatique  , la  philologie 
hollandaise,  la  remplirent  presque 
entière  : il  n'était  p is  étranger  à la 
poéde;  et  il  en  avaii  Lut,  sut  tout  dans 
sou  prcmii  r àg  , son  délassement  fa- 
vori. Il  serait  trop  long  d'éuumén  r 
toutes  les  pioductious  de  sa  plume. 
Nous  nous  bornerons  à en  fiire  con- 
naître les  principales  , et  nous  les 
pré-ciilerons  dans  l’oidre  chronolo- 
gique où  elles  ont  paru,  en  passant 
sous  silence  celles  que  nous  avous 
déjà  mentionnées.  I.  f'indicite  ar- 
ticuli  o , r, , to  in  Novo-  Te-lamento, 
en  cinq  par  ics,  Ulrccht,  1 «771, 
in-H"  ; cette  piodurtion  avait  paiti- 
culièremcut  pour  objet  d'éclaircir  un 
passage  dilticile  de  l’évangile  selon 
St.  Luc,  chap.  11,  v.  a.  II.  Un  Traité 
sur  les  xxx//  semaines  (le  Da- 
niel, sous  le  litre  de  Paticinium  de 
Mcssiâ  duce  primarium,  Middel- 
Lourg  , 1771,  in-8'.  III.  l/isturia 
critica  cnmitatils  J/ollandiæ  et  Ze- 
landiœ , iliid.,  1777-  1782,  a tom. 
eu  <|  jiarties  in-4  .;  hislone  pleine  de 
recherches  nouvelles  et  intéressantes, 
IV.  Line  nouvelle  édition  , considé- 
rablement enrichir,  d’un  ouvrage  clas- 
sique jioui  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hollandaise,  l.i  Table  alphabé- 
tique des  genres  des  substantifs 
hollandais,  par  Divid  Van  Hong— 
straten.  Kluit  en  avait  déj  1 donné  une 
édition  en  1 75g.  V.,  La  réfutation  d'un 
ouvrage  de  lient  sur  les  antiquités 
hollandaises.  VI.  Economie  politique 
de  la  Hollande;  c’est  une  statistique, 
pleine  d'érudition  et  de  sagacité,  de 
toutes  les  parties  de  l’administration 
hollandaise,  y comprises  ses  colonies. 
y 11-  Histoire  de  Tadmiiustrationpo- 
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litique  delà  Hollande  jusqu’en  1711J, 
Ainsi.,  1804- i8o5,  5 vol.,  in-8’.; 
cet  ouvrage  in  il  h sceau  à la  répuialiou 
de  K oit  : il  y rerli*  rche  dans  quel  si  ns 
les  Liais  de  II  -llande  oi.t  Cmislam- 
meul  été , sous  le  gouverneuieii!  ré- 
pi'blieain  , les  légitimes  repiési  niants 
souverains  de  la  nation.  V II  1 . Dif- 
férents disroors  acadrmiqn-  t : Pro 
imperatore  Juliano  apestatà. — Pro 
Ms  thica, — De  superslitiosis-imo  ni- 
que perniciossimo  in  templis  et  ur- 
bibus  sepeliendi  ritu.  — Ile  eo  qund 
nimiam  est  in  studio  juris  publici 
universalis , sive  d.  damais  ex  abasu 
juris  publici  umversalis  in  onuieni 
socielatem  redundantü  lis  , etc.  IX. 
Differents  opuscules  ou  tiai'és  élé- 
mentaires pour  ses  cou  s,  t Is  que  : 
Primi v lineæ  collegii  dip'omalico- 
hislorico  • politiri  . sistentés  velus 
jus  publicum  Belgicum  historiée 
en-irratum.  I.eyle,  1 7K0,  in-8‘. — 
Index  chronologicus  , s ve  t’rvdro- 
rnu»  ad  primas  lin-  as  histori  é fee- 
deruin  Belg  i Icederati , ibil.,  178g, 
in-8".  — Historié  fœderum  Belgii 
fœderati,  par-  11;  ibid. . 1790  et 
179*.  X.  Di  nomhi  eux  Mi  moires  , 
Lettres  , Discours,  soit  anonvrnes  ou 
signés  de  son  nom  , dans  diffen  nts 
recueils,  et  spéci  letueut  dans  les 
Œuvres  de  la  société  de  philologie 
hollandaise , fondée  à Le\  d , et  dont 
il  a été  un  des  iminbres  les  p'us  an- 
ciens et  les  plus  utiles.  XI . Des  Thèses 
ou  Dissertations  sur  d fférents  points 
d’histoire  et  d'antiquité  hollandaises, 
consécutivement  soutenues  par  scs 
disciples  : elles  sont  au  nombre  de 
seize,  et  n’ont  pas  encore  été  recueil- 
lies au  comjdet.  La  traduction  hol- 
landaise de  ces  thèses  a été  arrèiée 
par  le  malheur  des  temps  au  second 
volume  ; il  serait  intéressant  de  la 
repmidrc  et  de  l’achever.  M— < on. 

K'ÎAUT  (CiiniiTornE  ),  botaniste 
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saxon,  naquit  à Halle  en  iG58.  Ami 
de  L.  Amman  , il  contribua  aussi  aux 
progrès  de  la  botanique  en  adoptant  la 
méthode  de  R .y , alors  la  meil.curc  et 
la  plus  répandue.  Il  y (il  quelques 
changements , qui  toutefois  ne  tour* 
itèrent  pas  au  profit  de  la  science. 
On  a de  lui  : Enumeralio  planlarttm 
circà  //aluni  sponle  provenienlium , 
Leipzig,  1(187,  in  8’.  Il  y distribue 
les  plantes  en  dix-sept  classes,  qu’il 
établit  principalement  d'après  les 
considérations  exposées  par  Ray  et 
blorison.  Il  a suivi  également  ces 
auteurs  pour  la  disposition  de  ses 
genres.  Sa  première  division  est 
fondée  sur  la  présence  ou  l’absence 
des  pétales.  Les  plantes  munies  de 
pétales,  sont,  1".  à baies  ou  à capsules, 
ces  dernières  se  divisant,  d’après  la 
forme  de  la  corolle,  en  tétra  ou  pcnla- 
pctalrs,  en  régulières  ou  irrégulières; 
tl°.  à fruit  nu,  comme  les  labiées  et 
les  composées.  Viennent  ensuite  les 
liantes  apétales;  cdHii  les  arbres  et 
es  arbrisseaux.  Un  exameu  détaillé 
des  défauts  de  cette  méthode  serait 
ici  superllu.  Le  principal  est , comme 
on  le  voit  aisément , de  séparer  les 
ai  lires  et  les  arbrisseaux,  des  plantes 
berbarces.  Ce  defaut,  au  reste,  fut 
celui  de  tous  les  auteurs  de  cette 
époque,  à l’exception  de  Kivinus;  et 
Tournefort  lui  - même  ne  sut  pas  l’é- 
viter. On  doit  à Knaut  quelques 
bonnes  observations  de  détail;  par 
exemple,  sur  les  genres  Raphanis- 
trtim,  ffysopilys , cl  Astragalus.  11 
découvrit  dans  les  environs  de  Halle 
une  grande  quantité  de  plantes  nou- 
velles. Il  fait  mention  de  quelques- 
une» , qui  11’y  ont  plus  été  re- 
trouvées depuis , quoiqu’elles  soient 
inscrites  dans  les  Flores  postérieures 
de  Boxbanm  et  de  Leyscr,  telles  que 
Sedum  palustre,  Genliana  dilata, 
Limodorum  ( orchis-  ) abortivum  , 
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Orchis  globosa , etc.  Knaut  mourut 
en  i(>Qi. — Chrétien  Kkaut,  bo- 
taniste allemand,  (ils  du  précédent, 
naquit  à Halle  en  1 . H fol  pre- 

mier médecin  du  prince  d’Anhalt 
Cœthen , et  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale.  Il  mourut  le  11  avril  1716. 
Son  ouvrage  intitulé  Melhodus  plan- 
tant ru  genuina,  Halle,  17  i(j,  in-8". 
lig. , ti’offie,  malgré  ce  litre  ambitieux, 
que  la  méthode  de  Kivinus  très  dé- 
figurée. C’est  dans  les  capsules 
simples  ou  composées , membra- 
neuses, osseuses  ou  charnues,  qu’il 
prend  les  caractères  de  scs  genres, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  établis 
sur  la  présence  ou  l’absence  des  rami- 
fications. Les  [étales,  selon  lui,  cons- 
tituent essentiellement  la  fleur,  puis- 
qu’on voit,  dans  quelques  composées, 
des  demi-fleurons  dépourvus  d’é- 
tamines , et  que  le  style  lait  plutôt 
partie  de  l’ovaire  que  de  la  fleur.  Il 
n'admet  presque  point  de  poly- 
nétales  , range  les  dipsacécs  dans 
les  composées , qu’il  nomme  ag- 
grégées,  avec  les  cinarocéphales  et 
les  séiniflosculenses,  et  les  siliqucuscs 
dans  les  tétrapéiales  avec  le  Tor- 
mcntiila  et  le  Potamogeton,  etc. 
Ces  exemples  suffisent  pour  faire 
.•■précier  sa  methude , qui  n’obtint 
aucune  faveur,  et  que  Dillen  traita 
avec  une  juste  sévérité  dans  son  Ju- 
gement des  méthodes,  joint  nu  Cata- 
logue des  plantes  des  environs  de 
Giessen.  On  connaît  aussi  de  Knaut 
quelque  opuscules  eu  allemand  , sur 
les  antiquités  historiques  et  géographi- 
ques du  pays  d’Anhalt.  D — v. 

KNKLLER  ( Gotfried  ou  Go- 
defroi),  célèbre  peintre  de  por- 
traits, naquit  à Lubeck  en  1G48. 
Descamps,  dans  scs  des  des  Pein- 
tres flamands , avance  qu’il  était 
né  d’une  famille  obscure.  Fils  d’un 
tuus-clcrc  d «^paroisse,  son  éducation, 


n 


Google 


K B E 

ilit-il,  fut  entièrement  négligée.  Ce- 
pendant Cbalincrs,  dans  son  Diction- 
nuit  e biographique , appuyé  sur  des 
autorités  plus  certaines  , puisque 
Knellcr  a presque  toujours  habité 
l’Anglelci  rc,  dit  que  le  père  de  cet  nr- 
t'Stcél.iit  inspecteur-général  des  mines 
et  intendant  du  comte  de  Mansfeld, 
dans  le  Holsteiu.  Godefroi  fut  d’abord 
destiné  à la  carrière  militaire,  et  en- 
voyé à cet  elTet  à Lcyde,  pour  y ap- 
prendre les  mathématiques  et  la  forti- 
fication : mais  son  goût  pour  la  pein- 
ture l’emporta  ; et  sur  ses  vives  ins- 
tances, son  père  lui  permit  de  se  li- 
vrer à sou  penchaut  favori.  Un  de 
ses  frères,  nommé  Jean  -Zacharie , 
egalement  épris  du  même  art,  vint  le  re- 
joindre en  Hollande.  Leur  premier  maî- 
tre fut  Rein  brandi.  Ils  passèrent  ensuite 
tous  deux  sous  la  direction  de  Fer- 
dinand Roi,  élève  de  ce  maître , mais 
dont  la  conduite  ainsi  que  la  manière 
d’enseigner  étaient  plus  régulières. 
Après  un  long  séjour  en  Flandre,  ils 
allèrent  eu  Italie,  et  Godefroi  s’adonna 
a l’étude  de  compositions  historiques, 
tandis  que  Zacharie  étudia  parti- 
culièrement les  monuments  de  l’ar- 
chitecture, et  la  pratique  de  la  pein- 
ture à Ircsquc.  Les  deux  maîtres  que 
Godclroi-  étuali  le  plus  assidûment, 
furent  le  Carrache  et  le  Titien  , pour 
lesquels  il  avait  la  plus  vive  admi- 
ration. C’est  par  une  étude  sou- 
tenue de  ces  grands  modèles,  qu’il 
perfectionna  scs  dispositions  nain- 
riTcSjCt  qu’il  acquit  cette  facilité  sur- 
prenante qui  devint  malheureusement, 
par  la  suite,  la  principale  source  de  ses 
défauts.  Ayant  abandonné  le  genre 
historique  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à la  peintuic  du  portrait,  où 
le  gain  est  plus  sûr  et  le  travail 
moins  pénible,  il  y acquit  une  assez 
grande  réputation.  Dès-lors  il  refusa 
toujours  de  se  rendre  aux  désirs  des 
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personnes  qui,  connaissant  scs  talents, 
lui  demandaient  des  tableaux  d’his- 
toire; et  il  répondait  assrz  plaisamment 
à ceux  qui  s’étonnaient  de  scs  refus  : 
« L’histoire  fait  revivre  les  morts  qui 
» ne  m’eu  savent  aucun  gré;  mais 
» quand  je  peins  les  vivants,  leur  re- 
» connaissance  du  moins  me  fait 
» vivre.  » Les  deux  frères , s’étant 
ainsi  perfectionnés  eu  Italie,  résolurent 
de  retourner  eu  Allemagne;  ils  tra- 
vaillèrent à Munich  et  à Nuremberg, 
mais  surtout  à Hambourg.  La  répu- 
tation que  Godefroi  s’y  acquit , lui 
inspira  le  désir  de  passer  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Chattes  II  se  plaisait  à 
encourager  tous  les  arts.  Il  s'y  rendit 
avec  son  frère.  L’étude  particulière 
qu'il  avait  faite  dos  portraits  de  Van 
Dyck , lui  avait  donné  une  élégance  de 
style  et  une  vivacité  de  coloris  qui 
semblaient  le  rapprocher  de  ce  grand 
peintre.  Aussi  le  succès  de  scs  premiers 
ouvrages  à Londres  éveilla  la  jalousie 
du  chevalier  Lely,  qui,  à celte  époque, 
jouissait  de  la  protection  du  roi,  dont 
il  était  le  premier  peintre.  Knellcr  ce- 
pendant, par  le  moyen  de  MM.  Rancks, 
négociants  , qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  à la  cour,  et  dont  il  avait  p<  int 
la  famille , eut  accès  auprès  du  duc  de 
Monmouth,  auquel  il  montra  ses  por- 
traits. Le  prince,  charme'  de  leur  res- 
semblance, lui  demanda  le  sien;  l’ar- 
tiste réussit  tellement , que  le  duc  vou- 
lut présenter  lui-même  au  roi  cl  l’ar- 
tiste et  l’ouvrage.  Charles  II , frappé, 
au  premier  aspect,  dit  style  vigoureux 
de  ce  tableau  , ordonna  à Knellcr  de 
commencer  sur-le-champ  son  portrai', 
II  voulut  que  le  chevalier  Lely  l'exé- 
cutât en  meme  temps;  mais  ce  dernier 
avait  â peine  ébauché  son  tableau, 
que  Knellcr  avait  terminé  le  sien.  Le 
roi,  charmé  de  cette  facilité,  le  combl.i 
de  louanges  devant  toute  sa  cour;  et 
ce  fut  la  source  de  sa  fortune.  Dès  ce 
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ni  uncnt , en  effet,  les  ministres,  les 
fifi'd*  e les  doues  de  la  cour  vou- 
Jmei  t tous  av  ir  luir  porliait  de  la 
ni.iui  di  Km  lier.  I.’.  ffl  tel  ce  était  si 
Cuusiiiéi  ible , que,  pour  suffire  à ses 
travaux , il  fut  oblige  de  se  borner  à 
peiudic  lui -même  les  têtes  et  les 
mains  de  ses  tableaux,  et  de  confier 
les  accessoires  a ses  élèves.  Il  iin  *- 
pua  ensuite . pour  plaire  à ceux  qui 
lui  leniaudaieiil  des  ( uvragrs,  de  les 
orner  d inoieraux  ü’arehileclilie  , 
de  vin  s de  jardins,  de  fruit»;  et  il 
employa  , dans  ce»  divers  travaux  , 
sou  frère  Zacharie,  Pierre  Kick'  r , 
Jacob  Valider  Rcër  : l.s  deux  frères 
liing,  Ang'ais  ; J.  15.  Muimoyir  et 
\ an  lliiysuni.  I,  i grâce  bit  n que  nia- 
uicirc  de  se»  portraits,  le  bnllaut  >tu 
colon»,  la  ixliessc  it  la  variété  dis 
accessoire»,  .r tiraient  sans  cesse  la 
foule  dans  ses  ateliers;  et  les  femmes 
surtout. monn  aie  t le  plus  vifempri  »- 
seuient  à se  hure  peindre  par  lui. 
Apiès  la  mort  de  Lcly,  le  roi  Char- 
les Il  le  nomma  son  premier  peintre, 
et  l'envoya  a Paris  pour  y faite  le 
portrait  de  l.ouis  XIV.  Pendant  que 
K Délier  revenait  en  Anglrteric,  le  roi 
moul  ut;  et  le  duc  d'Ymk  . qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Jacques  II , con- 
firma Godelroi  dans  le  litre  il  les  ho- 
noraires de  son  premier  peintre. 
Lor-que  le  loi  Guillaume  fut  monte 
sur  le  trône,  ec  prime  le  prit  à sou 
service,  l'envoya  en  IlulianJe  | otir  y 
faiic  le  portrait  des  plénipotri  tiaires 
rassemble»  à Rvswick  pour  con- 
clure lu  paix  entre  la  Frauer  et  l’An- 
gh  terre,  et , au  retour  du  peiutre  à 
bondi rs,  il  le  créa  chevalier.  La  tciuc 
Aline , ayant  succède  à la  couronne 
d’Angleterre,  voulut  que  Kncllcr  fît 
son  portrait,  et  l'Iioiiura  du  litre  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  pcig  it 
aussi  le  rzar  Pierie  le-Grand.  lin  por- 
trait qu’il  fit  de  l’jicluduc  Charles 
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d'Autriche  lui  lalut  de  la  part  de 
l’empereur  Joseph,  frère  de  ce  piiu- 
cc.  une  chaîne  et  une  médaille  d’or 
à son  effigie.  Ce  présent  était  ac- 
compagné d’un  diplôme  de  chevalier 
héréditaire  de  l’Empire.  Enfin  h roi 
George  Ier.  lui  décerna  le  tilie  de 
baronel.  Le  grand-duc  de  Horence 
désira  que  Kneller  lui  envoyât  son 
|Hirtrail  peint  par  lui-même,  afin  qu'il 
pu'  le  placer  dans  la  galerie  des 
peintres  céèbrcs  qu’il  avait  humée 
dans  son  palais.  Cependant  Kncllcr 
ternit  par  s«s  défauts,  et  surtout  par 
son  avarice,  la  eclcb>  iléque  ses  talents 
lui  avaient  méritée.  Lorsque  l’.  film-nce 
île-  di  mandes  ne  lui  permit  pltisd’cxé- 
C'ili  r lui  même  ses  lalih  aux.il  chargea 
(l'abiud  si  s élèves  les  plus  habiles 
de  l’aidir;  mais  bientôt  l’amour  du 
gain  lui  su. géra  de  confier  ses  ti  avaux 
à dis  altiste-  inconnus,  et  auxquels, 
par  conséquent  , il  douuait  peu  de 
chose , tandis  qu’il  se  Lisait  payer 
très  cher.  Il  exigeait  qu’on  lui  remît 
d’avance  la  moitié  du  ptix  de  ch  ique 
portrait;  et,  à sa  mort,  ou  en  trouva 
clics  lui  plus  de  cinq  conls  dr  com- 
mencés. Il  mourut  a Londres  dans  le 
mois  d'uciobri  i^a5,cl  non,  comme 
l’avancrnl  quelques  biographes , en 
i^'iti.  Celte  date  est  ronfirméc  par 
Pépita  pli.  que  Pope,  son  ami,  fit  graver 
MU  le  tombeau  qu’on  lut  é eva  dans 
l'abbaye  di  Westminster,  et  pour  Pe- 
rret.on  duquel  K’irller  .liait  lai-séune 
somme  tic  trois  rcut<  livres  steihng, 
sous  la  condition  qu’il  si  rail  txcrutc 
par  Rysbrack.  Sou  coips  ne  fut  point 
déposé  dans  ce  tombeau  ; il  fut  en- 
terré dans  une  maison  de  campagne, 
nommée  Willon.qni  lui  appart  naît. 
Il  laissa  une  Gllc  urique,  qui  hérita 
des  biens  considérables  que  se>  pin- 
ceaux lui  avaient  acquis.  Si  main  tenant 
on  examine  sans  préveutiuD  le  oiëiile 
réel  de  Kuclkr,  on  sera  forcé  tic  cou? 
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Tenir  qu’il  est  loin  de  répondre  k si 
réputation.  Sa  rou  i ne,  toujours  bril- 
lante, manque  de  \ <*•  ilé  : l.i  grande 
h.ibitndcdo  travail  lin  avait  donnciine 
louche  fume,  large  et  spirituelle; 
mais  son  dessin  est  maniéré  : tous 
scs  portraits  ont  un  air  de  famille,  et 
ils  doivent  élic  peu  ressemblants, 
puisqu'ils  se  ressemblent  tous  entre 
eux;  defaut  qu’on  |>eut  attribuer  à son 
habitude  d’alonger  l'ovale  de  toutes 
ses  tëies.  Cependant  sa  manière  de 
peindre  était  h llemcnt  eu  vogue  eu 
Angleterre,  quêtons  les  peinties  de 
Londres,  ses  contemporains,  furent 
oblige'*  de  l'imiter  pour  avoir  de  l'em- 
ploi ; et  comme  les  defauts  d'uu  ar- 
tiste soûl  toujours  plus  aises  à re- 
produire que  ses  beautés , il  est  facile 
de  juger  jusqu’à  quel  degré  de  per- 
fection cet  art  put  sc  luaintcuir  en 
Aiiileterre  après  la  rdort  de  Kncllcr. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un  por- 
trait de  ce  peintre,  représentant  un 
homme  tenant  de  la  main  droite  un 
manteau  posé  sur  [épaule  gauche. 
Ce  portrait  a été  repris , en  1 8 1 5 , par 
le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Les 
graveurs  qui  ont  le  plus  travaille  d'a- 
près Kuelier,  sont  : Is.iac  Bec  kit,  Ro- 
bert et  George  Wliile,  Robert  Wil- 
liams, John  Sraiili , Francis  Place, 
Jeau  Faber  le  jeune , qui  a grave  la 
suite  des  treize  portraits  connus  sous 
le  nom  des  Beautés  de  llamplon- 
cotirl,  etc.,  etc.  P — s. 

K N I GG  Ë ( Adolphe-Fhai*çois- 
Fredéric,  baron  de),  philosophe  et 
littérateur  allemand,  naquit  en  1757, 
dans  un  domaine  de  son  père,  a 
quelques  loue.  d'Hanovre.  Il  fit  ses 
études  à Gcetiingue  , séjourna  dans 
plusieurs  cours  et  plusieurs  villes 
d'Allemagne , et  termina  sa  carrière 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  fi  mai 
à Bremeii , où  il  était  attaché 
/iU  chapitre  de  la  collégiale.  Le  baron 
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de  Knigge  sc  fil  connaître  par  phi- 
siems  ouvrages  en  allemand  sur  des 
sujets  de  philosophie  , de  murale  et 
de  littérature,  qu’il  traitait  ordinaire- 
ment avec  plus  de  facilité  cl  de  popu- 
larité que  de. profondeur.  .Son  Traité 
intitule  Du  Commerce  des  hommes 
{iiber  dem  l/mg/mg  mil  Menschen) 
a joui  long-temps  de  beaucoup  de 
vogue  en  Allem  igui  ,et  a é.é  imprimé 
plusieurs  fois , en  deux  et  en  trois 
volumes.  S'-s  antres  ouvrages  s.mt  in- 
diqués dans  Meuse! , |om.  vu , pag* 
I‘i3.  — Knigge  (Philippe  - Charles, 
baron  de),  de  la  même  famille,  fut 
créé  chevalier  de  l’Empire  par  l’empe- 
reur François  I,r.,  devint  docteur  en 
droit  à Gcetiingue,  et  obtiut  plusieurs 
p'a  es  honorables  dans  le  pays  d'Ha- 
novre: il  mouriitcii  1 766,  après  avoir 
public  quelques  ouvrages  eu  latin  sur 
diverses  parties  du  droit  gertnauique; 
le  plus  considérable  a pour  titre,  Dis- 
scrtaliu  inaugur.  juridica , qnà  cas- 
tri  gerin anici  nalura  etiwloles exhi- 
belur, Gœtt. , 1747.  in-4”.  G — au. 

KN I GHT  ( Samuel  ) , ecclésiasti- 
que anglais,  né  a Lombes  en  1574, 
fut  cha|K'lain  de  George  II , et  archi- 
diacre de  Berks.  Il  publia,  en  1724 
et  1 7'îf>,  à Cambridge,  in-rt".,  lu  Cie 
d'Erasme  et  celle  du  doyen  Colet  ; 
ouvrages  médiocrement  écrits,  mais 
riches  en  détails.  La  fie  d'Erasme , 
ornée  de  portraits  nombreux  et  bien 
exécutes,  est  très  rrehcichéc  aujour- 
d'hui. Les  communications  de  l’au- 
teur avec  plusieurs  écrivains  de  sou 
temps , leur  avaient  été  d’un  grand 
secours.  Il  mourut  le  10  décembre 

iG4<i.  L. 

KNIPHOF  (Jean-Jérôme),  mé- 
decin allemand,  naquit  à Ëifurt  en 
1 704.  H fut  reçu  en  1 737  professeur 
de  ta  faemté  de  médecine  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  Membre  de  l'acadé- 
mie des  naturalistes  de  la  meme  ville. 
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depuis  1753,  il  en  fut  nomme  biblio- 
thécaire en  ï 745  : dans  la  même  an- 
née il  fut  choisi  professeur  d’anato- 
mie, de  chirurgie  et  de  botanique, 
et  plus  tard,  il  devint  asscssrur  du 
college  de  santé.  Il  mourut  le  ti3  jan- 
vier 1763.  Son  principal  ouvrage, 
Bolanica  in  originali,  etc.,  représen- 
tant séparément  les  plantes  sans  utilité 
reconnue,  les  plantes  pharmaceuti- 
ques employées  en  médecine,  et  les 
plantes  d’agrément,  accompagnées  de 
descriptions,  partit  à Erfurt,  en  alle- 
mand,depuis  i753jusqu’en  1706,  en 
douze  centuries,  qui  furent  imprimées 
en  latin  en  1 7/(7,  iu-fol. . et  curent  une 
3e  édition  en  1757,  également  in-fol. 
Cet  ouvrage,  au  reste,  ne  donnant 
point  les  caractères  botaniques  des 
plantes  , est  peu  utile  au  naturaliste. 
On  trouve  dans  le  vu',  vol.  de  Mcnscl 
une  longue  liste  de  dissertations,  d’ob- 
servations, etc.,  sur  plusieurs  objets 
d’histoire  naturelle . de  médecine,  de 
chirurgie,  de  physiologie,  etc.  Nous 
citerons  de  préférence  : I.  Progr.  de 
physiognomid  tanquàm  portera  se- 
meiolices,  Erfurt,  1737,10-4°.  II. 
Progr.  de  mamiscriptis , prcecipuè 
nedicis,  ibid.  ,1745,  in  - 4".  III. 
Dissertatio  sislens  corticis  Peruviani 
Jrbrifugi  succedancorum  quorum- 
dam  examina,  ibid.,  1747,  in-4". 
IV.  lie pediculis  inguinalibus , 1 nsec- 
lis  et  vermibus  homini  moleslis,  en 
latin  et  en  allemand.  On  trouve  aussi 
des  morceaux  de  lui  dans  le  vc.  vol. 
des  Actes  de  l’academie  descurieux 
de  la  nature,  et  dans  les  Mélangés 
physico-mëdico-maliicmatiques,  etc., 
de  Buchner,  i'r.  trim.  de  1727. 

D — c. 

KNOES  (Oc.aus-Andebsoi»),  sa- 
vatit  suédois,  naquit  vers  le  milieu 
du  xvnr.  siècle.  Après  avoir  enseigné 
long-temps  à l'université  d’Upsal,  en 
■qualité  de  maître  ès-arts,  il  devint 
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professcurau  gymnase deStara,  dan* 
la  province  de  Vcstrogothie.  Il  mou- 
rut le  16  février  1804.  Le  professeur 
Knœs  s’était  surtout  appliqué  à l’his- 
toire littéraire  ; il  était  en  relation  par- 
ticulière avec  le  bibliothécaire  Gjirr- 
wtll , qui  travaillait  dans  le  même 
genre.  On  a de  Kices  : I.  Historia 
academies  Upsaliensis , part.  l-vn, 
Upsal,  1757-90.  11.  llistoriola  litte- 
raria  festrogolhite  latinoruin  poëta- 
rum,  part,  i-vm,  publiée,  comme  l’ou- 
vrage précédent,  par  cahiers,  pendant 
une  suite  d’années;  de  plus,  des  Dis- 
sertations et  des  lettres  imprimées  sé- 
parément ou  dans  les  journaux  de 
Gjœrvvell.  — Olaiis  Knoes  , pasteur 
à Wanga  , mort  en  1748,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  poésie 
latiuc,  et  publia  plusieurs  petits  Poè- 
mes eu  latin , et  quelqtiesdiscours  dans 
la  meme  langue.  C — Atî. 

KNOLLE  ou  KNOWLES  ( Ro- 
bert), suivant  les  historiens  anglais, 
et  CANOLLE,  suivant  les  français, 
fameux  général  du  règne  d’Edouard 
1 II , naquit  vers  1 5 1 7 dans  le  comté  de 
Chester.  Il  était  d’une  basse  extraction, 
mais  plein  d’esprit  cl  de  bravoure , 
si  l’ou  en  croit  RapinThoiras.  Il  s’a- 
vança tellement  dans  le  chemin  de  la 
fortuuc,  que,  sons  Edouard  111,  il 
fut  nommé  général  des  troupes  de  ce 
prince  en  France,  et  grand-sénéchal 
de  Guicnne.  [Plusieurs  historiens  le 
peignent  comme  un  des  plus  illus- 
tres guerriers  de  son  temps.  Frois- 
sard  assure  qu'outre  les  marques 
d’honneur  dont  Edouard  III  le  com- 
bla , il  lui  lit  présent  de  riches  terres  en 
Bretagne.  En  1 2»49 , Knollc  pénétra 
dans  le  Bcrri  et  l’Auvergne,  à la  tête 
de  trois  mille  combattants;  mais  les 
Français  le  forcèrent  bientôt  à se  re- 
tirer. L’année  suivante  il  se  trouva  au 
célèbre  combat  des  Trente  ( l ot  a 
fiUVMAtsouv).  Suivant  Hume,  d’Ar- 
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genlre’  el  attires  historiens , il  combat- 
tit  comme  un  simple  chevalier,  el  fut 
fait  prisonnier.  Apres  sa  délivtancc, 
il  reprit  les  armes,  et  commandait, 
en  1 364 , une  des  divisions  de  l'ar- 
mée victorieuse  qui  défit  h Auray 
Charles  de  Blois.  En  <3^0,  ayant  ap- 
pris que  les  Français  cherchaient  à 
reprendrel’ Aquitaine,  qtt’i!  avait  aide  le 
prince  de  Galles  à conquérir,  il  s’em- 
barqua à la  tête  d'une  troupe  clwisie 
et  armée  à ses  propres  frais,  et  se  ren- 
dit à Atigoulcme,  où  ce  prince  tenait 
sa  cour.  Il  en  fut  reçu  avec  distinction, 
et  nommé  maître-gouverneur  de  ses 
chevaliers  et  écuyers.  Le  prince  de 
Galles,  voulant  lui  donner  une  preuve 
de  son  estime,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  tous  les  gendarmes , aupa 
ravant  sous  les  ordres  de  trois  autres 
chefs  ; mais  Knollc  refusi  ce  poste  ho- 
norable. Il  se  remit  à faire  des  courses 
contre  les  Français,  et  les  poussa  jus- 
qu’aux portes  de  Paris,  brûlant  cl  sac- 
cageant tout  ce  qui  osait  résister.  Du- 
gucsclitt , qui  venait  à peine  d’être  nom- 
mé conuétablc  de  France,  voulut  se  si- 
gnaler par  un  coup  d’éclat , en  chassant 
les  Anglais  des  marches  d’Anjou  et  du 
Maine,  où  ils  se  tenaient.  Apres  quel- 
ques manoeuvres  habiles,  il  les  atteignit 
auprès  du  Pont  de  Boulatt , ou  Puntvil- 
lain  (1370),  les  mit  en  pleine  déroute, 
et  leur  lit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Knollc  parvint  à se  sauver 
presque  seul,  dans  son  fort  chastel  de 
Dcrval,  en  Bretagne,  n’osant  reparaî- 
tre à la  cour  après  une  aussi  malheu- 
reuse expédition.  Le  roi  Edouard  111 
en  fut  fort  mécontent;  mais  il  s’apaisa 
d’après  les  explications  qu’il  reçut.  A 
son  arrivée  à Dt-rval  ( x 3*j3) , knollc 
apprit  que  scs  gens  avaient  promis  de 
rendre  celte  place  aux  Français  par 
composition,  et  avaient  même  donne 
des  otages;  il  fit  rompre  le  traité  et 
repoussa  les  assiégeants.  Ceux-ci , pour 
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se  venger,  ayant  fait  mourir  les  olages 
qui  leur  avaient  été  remis,  Kuol!c,eu 
représailles,  fit  décapiter  les  prison- 
niers qu’il  avait  faits.  Après  avoir  apai- 
sé , par  sa  valeur  et  sa  prudence , les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Guiennc,  dont  il  était  grand-séuéchal, 
et  avoir  soumis  Wat  Tylcr,  que  les  re- 
belles avaient  placé  à leur  tête,  il  se 
retira  en  Angleterre  dans  ses  terres  du 
comté  de  Kent.  Il  y termina  ses  jours 
vers  l’an  i4o(>  ou  1.407,  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  après  avoir  fon- 
dé plusieurs  établissements  pieux  , 
dont  quelques-uns,  dit-on,  existent 
encore.  C’est  dans  Froissard,  d’Ar- 
gentré,  le  Laboureur,  et  autres  écri- 
vains français,  qu’on  trouve  surtout 
des  détails  sur  la  vie  de  ce  guerrier. 
Ilumc  n’eu  dit  qu’un  mot  dans  ntic  de 
ses  notes,  et  l’appelle  cependant  un 
fameux  general.  D — z — s. 

KNOLLES  ( PiirniRD),  historien 
anglais  , né  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton , était,  vers  la  fiu  du  xvnr. 
siècle  , maître  de  l’école  de  Sand- 
wich , dans  le  comté  de  Kent , où  il 
forma  plusieurs  élèves  distingués.  11 
mourut  à Sandwich  en  itiio,  après 
avoir  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Grammalicie  Intime , gracie  » 
hcbràicce  , compendium  , cum  ra~ 
dicibus , Londres,  »6©o.  II.  His- 
toire générale  des  Turcs  , depuis 
l’origine  de  celte  nation  jusqu'à  l'é- 
lévation de  la  famille  ottomane  , 
tût  o.  Cet  ouvrage  lui  coûta  douze 
années  de  travail  ; il  eut  plusieurs  édi- 
tions et  rontinualions;  l’une,  de  16-aB 
à la  liu  de  1Ü57,  faite  sur  les  de- 
pêches  de  sir  Peter  Wyche,  ambas- 
sadeur à Constantinople;  l’autre,  qui 
est  !a  meilleure, est  l’ouvrage  de  Paul 
Hicaut,  cousul  dcSmyruc,  qui,  trou- 
vant meme  le  règne  d’Amurat  impar- 
fait dans  1’histoirt-  de  Knolles,  re- 
monta àl’auncc  iGa.3,  et  poursuivit 
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jusqu'en  1677.  Celle  dernière  conti- 
nuation parut  à Londres,  in -fol., 
en  1G80.  111.  Fies  et  conquêtes  des 
rois  et  emprreurs  < Homans  jusqu’à 
l'année  1610;  impiimée»  après  la 
inonde  Kiiollcsen  tüu  i,et  continuées 
par  un  autre  auteur.  IV.  Discours 
abrégé  sur  la  grandeur  de  t'empire 
turc,  et  sur  les  bases  de  sa  puis- 
sance. Samuel  Johnson , dans  un 
numéro  du  Rambler  picsenteKnolics 
connue  le  premier  des  historiens  , 
malheureux  seulement  dans  le  choix 
de  son  *ujel.  D'antres  écrivaius  l’ont 
jugé  bien  moins  favorablement  : son 
histoire  des  Turc» , suivant  eu* , u'est 
qu'une  compilalion  vi  rbeuse  des  his- 
tonens,  où  l'uu  ne  trouve  ui  critique, 
ni  philosophie;  elle  est  grossie  par  de 
longs  discours  traduits  de  Leuncla- 
vins.  « Con-idérée  comme  une  his- 
» loire , dit  Horace  Wa'polc , c’est  un 
» r imas  de  fables  ; et  sous  le  rapport 
» do  style,  c’est  le  livie  le  plus  en- 
» uuycuxdu  monde,  offrant  de  faibles 
» périodes  d’une  page.  » Voilà  deux 
jugements  de  deux  critiques  bien 
compétents,  qu'il  est  difficile  de  conci- 
lier. L. 

KNORR(  George-Wolfgahg  ), 
graveur  allemand  , naquit  à Nurem- 
berg le  3o  décembre  1705.  Il  avait 
appris  d'abord  le  inclier  de  tourneur, 
qui  l’occupa  jusqu’à  l’âge  de  dix- huit 
ans.  Mais  ayant  eu  alors  occasion  de 
lire  de  bons  ouvrages,  il  s’adonna  à 
la  gravure.  Il  cultiva  même  la  pein- 
ture, et  peignit  quelques  paysages. 
Plus  lard,  la  lecture  de  livres  d’his- 
toire naturelle  lui  donna  le  goût  de 
ccttc  science , à laquelle  il  consacra 
principalement  son  talent.  On  a de 
lui  : I.  Thésaurus  rei  herbarix  hor- 
tensisque  umversalis , etc.,  Nurcm- 
bcig,  1750,  grand  in-fbl.  avec  3ot 
planches  enluminées,  contenant  des 
li, cires  de  Dcurs,  plantes,  arbres, 
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arbrisseaux  et  fr  uits.  Il  y travailla  jus- 
qu’à sa  meut,  qui  eut  lieu  le  17  -ep- 
ternbre  1 761.  Le  texte  , laliu  et  alle- 
mand , fut  rédige  en  partie  par  Ph. 
Fréd.  Gmelin,  et , après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1768,  achevé  par  Bolr- 
mer.  professeur  à Wittrmberg.  II. 
Monumentorum , et  aliarum , qux  ad 
sepulcra  veterum  pertinent , rentra 
imagines  in  œre  incisæ  atque  colleo 
tæ  , 1753,  in-fol.  III.  Délit  ix  na - 
tune  seleclœ,  première  partie , 1 7G6, 
trente-huit  planches  enluminées;  se- 
conde partie,  1767  , cinquante  trois 
planches  enluminées  in- fol.  Le  texte 
fut  rédigé  par  Muller , professeur  à 
Erlang,  et  traduit  en  français  par  de 
la  Iilaqiiicrr.  D — v. 

KNÜRR  de  ROSENROT11  {Cnnis- 
tiais  ) , baron  allemand  , naquit  en 
i65U,  au  village  de  d’Al'-R auten , 
près  Lieguilz,  et  mourut  le  4 mai 
1689.  Il  fut  conseiller  et  ehmcclier 
du  comte  palatin  de  Sulzbach.  knorr 
ainint  à méditer  les  livres  saints;  il 
les  savait  parcœur,  dit  un  de  ses  amis: 
de  là  cette  grande  facilite  à parler  de  la 
religion  dont  il  traitait  f;  equeiumcnt 
dans  ses  entretiens  particuliers.  Il 
u'étriit  pas  moins  habile  dan-  !>s  scien- 
ces rabiuiqoes  et  cabalistiques,  dont  il 
fut  un  des  plus  célèbres  restaurateurs , 
suivant  J.-F.  Ilnddx.is.  Murhuf  lui 
donne  cet  cloge,  qu’il  était  très  versé 
dans  la  liltéranire,  et  très  profond 
dans  la  phi.osopliir;  qu'il  11e  se  con- 
tenta pas  de  cultiver  1 1 sagesse  pour 
régler  sa  coudu  te,  mais  qu'il  la  fit 
servir  au  bien  general  dans  les  con- 
seils de  son  souverain.  Il  avait  fait 
une  lorgne  étoile  de  la  jurisprudence, 
daus  laqurlic  di  se  liait  (\,<yn  ttruc- 
ker,  Kisl.  cril.  philosopher,  toui.  11, 
p ig.  oui).  Il  avait  au-si  étudié  la  chi- 
mie. ( aqu'iid  ait  ces  diiïuronlrs  cm’c  ut  va- 
lions ne  nui  ircut  point  à son  assiduité 
aux  devoirs  de  sa  charge,  qu’il  rcmp.it 
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avvc  bc.inr.oup  de  soiu  et  d’intégrité. 
Il  a composé  : I.  Une  Explication 
de  l’ Apocalypse.  II.  Une  Histoire 
évangélique  , sans  commencement  et 
sans  lin , sine  capile  et  calce.  Knorr 
introduit  un  catéchumène  c.ibalistc 
qui  propose  des  questions  d’après  les 
quatre  évangiles,  et  un  chrétien  qui 
répond  aux  questions.  III.  Knbbala 
demi  data , seu  doctrine  flebrieorum 
transcendentalis  et  tnelaphy  sica  at- 
que  théologien,  etc. , quatre  parties  eu 
deux  tomes  i#-4°. , Su'zbacb,  1677. 
IV.  Kabbale  denudata-  lomus  secun- 
dus  , id  est , liber  Sohar  reslitutus , 
Francfort,  1085 , in*4 ’.Cct  ouvrage, 
qui  forme  ainsi  trois  volumes  in-4". , 
a fait  la  grande  réputation  de  Knorr. 
Il  renferme  à-peu  près  tout  ce  qu’on 
peut  dire  sur  la  philosophie  cabalis- 
tique, dont  l'auteur  avait  sondé  les  té- 
nébreuses profondeurs,  à l’exemple 
du  docteur  Henri  Morus,  qui  s’occu- 
pait alors  de  cette  science  fantastique, 
eld'.iprès  les  exhortations  de  Van  Hel- 
mont.à  qui  l’on  attribue  quelquefois  la 
Knbbala  denudata.  Il  est  vrai  que  re 
dernier  est  auteur  de  la  préface  latine 
par  laquelle  la  philosophie  hébraïque 
est  recommandée  à la  bienveillance  et 
à la  protection  du  sérénissime  prince , 
et  qu'il  contribua,  pour  un  tiers,  aux 
frais  d'impression  (1  ).  I/ouvragc  de 
Knorr  est,  sans  contredit,  curieux;  il 
aurait  pu  être  réellement  utile,  si  l’au- 
teur eût  élague  tout  ce  qui  ne  fait  rien 
à son  sujet,  et  surtout  s'il  n’avait  pas 
cherché  à accommoder  les  dogmes  du 
christianisme  à lu  cabale , tout  au  con- 
traire de  Henri  Moru*,  qui  a travaillé 
à concilier  la  cabale  avec  les  mystères 


(O  II  paraît  cjne  leur  liaison  fat  trê«  dirai  le. 
K«.oir  Ai  la  préface  «le  l*  ALphnbni  veri  tt  ni  ara» 
lit  dr  Mercure  Vau  Ilelraout . Sulibach  , i*jfi;  ; «t 
»W  «omposereat  entemble  une  bonne  traduction 
de  B-M.ce  en  allemand.  Sulubacb,  itfr}  . in-ia; 
I .iincls-iurg  , 1697,  in-8w.  La  proae  est  de  Merc. 
Van  llchn.nl,  et  lea  ver*  «ont  de  Knorr.  Ce*t  U 
parue  la  plu»  estimée. 
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de  la  religion  chrétienne.  La  Knbbala 
denudata  lut  bien  accueillie  par  quel- 
ques-uns , mais  violemment  attaquée 
par  d’autres  , à la  tête  desquels  on 
peut  placer  Laurent  Odhclius,  qui  fit 
pa  raitre  Synagoga  bifrvns,  Franc  fort, 
t(x)t.  Ou  alla  même  jusqu’à  accuser 
Knorr  d’athéisme, oildu  nminsde  spi- 
nosisme. Knorr  tic  se  défendit  point  : il 
avait  coutume  de  dire  qu’il  supportait 
sans  peine  les  plus  horribles  calom- 
nies. Mais  ses  amis  prirent  sa  défense, 
et  repoussèrent  les  emportements  de 
la  haine.  On  tic  peut  s'empêcher  de 
reconnaître,  dit  un  de  ses  défenseurs, 
que  Roscnrnth  n’ait  eu  de  bonnes  inten- 
tions en  composant  son  ouvrage,  et 
que  les  rêveries  qui  s’y  trouvent  sont 
abondamment  compensées  par  l’utilité 
qu’il  est  possible  d’en  retirer  pour 
l'instruction  des  juifs.  Nous  ne  som- 
mes point  éloignés  de  ce  sentiment , 
quelque  favorable  qu’il  soit  a Knorr  : 
quant  à la  forme  de  la  Kabbala 
denudata,  nous  n'hésitons  point  à 
dire  que  c’est  un  amas  confus  de  ma- 
tériaux sur  une  science  ridicule,  plu- 
tôt qu’un  ouvrage  systématique  et  bien 
ordonné;  et  en  cela  nous  ne  serons 
point  démentis  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  Tout  lu.  Nous  avons , du 
reste,  pour  garants  de  notre-opinion , 
Brucker,  qui  en  parle  assez  au  long, 
et  Buddæus  qui,  soit  dit  en  passaut, 
ne  s’est  pas  mis  en  frais  pour  son 
analyse,  puisqu’il  n'a  fait  que  copier 
les  tables  et  les  préfaces  ( Voyez  In- 
troduclio  ad  hisloriam  philosophiæ 
Hebrieorum  , édition  de  170a  , pag. 
a3a-a45).  Deburc  a minutieusement 
décrit  cet  ouvrage,  qui  est  tics  rare, 
et  principalement  le  troisième  volume, 
K la  liu  duquel  manque  ordinairement 
une  pièce  intitulée  Adumbratio  Kab- 
bale christianæ.  Ce  savant  biblio- 
graphe s’est  imaginé , mal  à propos 
ce  nous  semble,  que  le  système  qu’elle 
5a 
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renferme  , ayant  paru  trop  singu- 
lier, et  de  nature  à ne  pas  être  mis 
eutre  les  mains  de  tout  le  monde, 
aura  pu  occasionner  sa  suppression. 
Ne  serait-il  pas  p'us  naturel  de  penser 
qu’ayant  été  imprimée  après  coup  , 
ayant  une  p-igiuatiou  différente  du 
corps  du  volume,  et  pouvant  être  fa- 
cilement détachée  . elle  a dû  mauquer 
dans  la  plus  grande  partie  des  exem- 
plaires? Quoi  qu’il  en  soit,  cetic  pièce 
est  un  dialogue  entre  un  cubalistr  qui 
se  propose  de  trouver  une  hypothèse 

Sar  laquelle  il  puisse  mieux  compren- 
re  la  doctrine  chrétienne  ou  mieux, 
accoutumer  les  chrétiens  aux  expres- 
sions énigmatiques  des  cabalistes,  et 
un  philosophe  chrétien,  qui  a pour  but 
non  seulement  de  relever  l’infinie  bon- 
té de  Dieu  pour  les  hommes,  mais  en- 
core de  faire  connaître  la  personue 
et  les  actions  du  Messie , afin  de  por- 
ter les  hommes  à l’imiter  et  à rendre 
un  culte  pur  au  vrai  Dieu.  Elle  con- 
tient doute  chapitres  en  70  pages. Ou  lit 
au  verso  du  premier  feuillet  le  quatrain 
suivant  , qui  en  exprime  la  quintes- 
sence : 

Quvro.  noo  j-ono:  «TiVil  bic  dtlerroioo  dicta»»  : 
Gunitcio  : CJnwr  : conter®  : lent**  1 : 

Jnd»nt  cepto  : Meli«ri  triiailc  duclor 
Si  fticri»,  ce  du  t qucrilur  an*  (alu*. 

V.  Tenze'ius  et  le  catalogue  d'Uffen- 
bach  parlent  d’un  traité  mlilulé  Mes- 
sins purus , dans  lequel  Rosenroth 
explique  , par  les  écrivains  cabalisti- 
ques, l’histoire  de  J. -G.,  depuis  sa 
conception  jusqu’à  sun  baptême.  C’est 
vraisemblablement  ce  qui  fait  croire  à 
Budd*  us  que,  par  la  cabale,  on  peut 
éclaircir  tout  le  Nouveau  Testament, 
principalement  l’Apocalypse  , et  que 
l’Oraison  dominicale  dérive  des  dix 
fephiroth,  ctc.V  1.1.  e Nouvel  Hélicon 
avec  les  neuf  Muscs  ou  Cantiques 
spirituels , N urember g , 1 GSi  , iüyi, 
în-i'j.  Vil.  De  antiquis Romanorum 
mmismalibus  çomecraüqnem  illus- 
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tranlibus.  VIII.  On  connaît  encore  <ftr 
Rosenroth  une  traduction  de  l'anglais- 
en  allemand  de  l' Harmonie  évangé- 
lique, Francfort,  1672  , in-8’;  Halle, 

■ 700  ; et  une  traduction  , aussi  de 
l’anglais  , du  Pseudodoxia  e/ h dé- 
ni ica , Nuremberg,  1680,  in-4".  IX. 
Enfin  on  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  anciennes  cl  nouvelles  ( Fort- 
ges.  Sam:  ni.  von  A.  iind  N. , etc.  , 
rç58,  pag.  41  S-4a3),  une  longue  let- 
tre que  Kuorr  écrivait  à sa  fille  pour  la 
ramener  à la  profession^fe  la  religion 
protestaute  qu’elle  avait  abandonnée , 
malgré  ses  exhortations,  pour  épuiser 
un  seigneur  catholique.  Clir.  Théo- 
phile Unger,  ami  de  Kuorr  cl  son  pa- 
rent , a donné  des  détails  sur  sa  Vie 
dans  un  Eloge  historique , inséré  dans 
les  Nouvelles  littéraires  laliues  de  Leip- 
zig , formant  le  supplément  des  Acl% 
eruditorum  de  1718.  L — b — e. 

KNOWLTON  ( Thomas  ) , natura- 
liste anglais,  11c  en  169;,  fut  jardinier 
d’abord  chez  le  consul  Sberard,  puis 
ch'Z le  comte  Burlington,  danst’Yorh- 
sliire.  Très  zélé  pour  les  progrès  de  b 
botanique,  il  menti,  pendant  sa  vie, 
l’estime  des  savants  d’Auglelerrc , rt 
notamment  celle  du  célèbre  Sloane. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  connaissance 
deceltesingulière  production,  nommée 
egagropile  de  mer,  qu’on  sait  être  le 
résultat  de  la  décomposilion'des  feuil- 
les de  la  zoslère  marine , qui  se  for- 
ment en  boule  dans  l’estomac  des 
poissons,  ainsi  que  l’a  prouvé  Dra- 
parnaud.  Elle  se  trouve  abondam- 
ment sur  quelques  côtes  de  la  Médi- 
trrranqp.  Gomme  elle  est  plus  rare  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
Knowlton  lit,  pour  en  ramasser  des 
échantillons , plusieurs  centaines  de 
toises  à pied  dans  le  lac  de  Walling- 
foit.  Le  44e-  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  , contient , pag. 
too,  des  détails  de  lui  sur  la  siiuaüo* 
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de  l’ancienne  ville  de  Drigoricia , à 
deux  milles  de  Pockliugton  ; sur  deux 
hommes  d’une  grosseur  et  d’uue  pe- 
santeur rxlraordinaires;  et.  pag.  1 1\, 
une  description  , avec  figures , de 
deux  cornes  d’élan  , dont  l’une  ré- 
pond à la  fig.  42  a des  Trans.  philos. 
L’autre  peut  appartenir  à \' orignal 
des  Canadiens  ( moosedeer  des  An- 
glo-américains), et  elle  est  semblable 
à celles  qu’on  trouve  fréquemment  en 
Irlande.  Knowlton  mourut  eu  1782,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  1) — u. 

KNOX  (Jeau),  principal  promo- 
teur de  la  réformation  en  Ecosse,  des- 
cendait d’une  ancienne  famille.  Il  na- 
quit en  1 5o5 , à Gifford , dans  le  Lo- 
tliian  oriental,  et  reçut  une  fort  bonne 
éducation  à l'université  de  St.-Audré. 
Kuox,  se  destinant  à l’état  ecclésiasti- 
que, s’appliqua  à l’étude  des  ouvrages 
de  St.  Jérôme  et  de  St.  Augustin  , et 
suivit  avec  assiduité  les  sermons  de 
Thomas  Guillaume  ou  Williams  , 
moine  célèbie,  et  de  George  Wishart , 
qui  périt  ensuite  victime  de  scs  opi- 
nions religieuses.  Les  discours  du  der- 
nier firent  une  telle  impression  sur 
l’esprit  de  Knox,  qu'il  u'hésila  pas  à 
renoncer  à la  religion  catholique , 
quoiqu’il  eût  déjà  reçu  les  ordres.  11 
fut  chargé  d'élever  deux  jeunes  sei- 
gneurs écossais  , dont  les  familles 
avaient  embrassé  la  religion  préten- 
due réformée,  et  de  lire  à tout  le  peu- 
ple du  voisinage  des  chapitres  de  la 
Bible,  qu’tl  commentait  à sa  manière. 
Cependant  le  cardinal  Beatou , arche- 
vêque de  St.-André  et  primat  d’E- 
cosse, qui  voulait  mettre  un  terme  aux 
progrès  des  novateurs,  s’opposa  aux 
prédications  de  Knox;  et  malgré  l’as- 
sassinat de  ce  prélat , qui  fut  égorgé 
de  sang-froid  eu  i546,  son  succes- 
seur Hamilton,  constant  dans  les  mê- 
mes principes,  poursuivit  le  reforma- 
teur. Celui-ci , pour  conserver  sa  vie, 
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résolut  de  chercher  un  asile  en  Aile-' 
magne  , où  les  opinions  nouvelles 
étaient  favorablement  accueillir-'.  U 
fut  détourné  de  ce  projet , et  s’étaut 
hasardé  à revenir  à St.-André  en  jan- 
vier 1247,  il  y fut  nommé  prédica- 
teur. Il  ne  mil  alors  plus  de  bornes 
à son  audace , et  continua  de  prê- 
cher publiquement  avec  tout  le  suc- 
cès qui  accompagne  ordinairement 
une  éloquence  hardie  et  populaire. 
Dans  son  premier  sermon  , sur  un 
chapitre  de  Daniel  , il  s’efforça  de 
prouver  « que  le  pape  était  l’aute- 
» christ,  et  que  la  doctrine  de  l’Eglise 
» romaine  était  contraire  à celle  de 
» Jésus-Christ  et  des  apôtres.  » Les 
Français  s’étani  emparés  du  château  de 
St.-André  en  juillrt  1 547,  Knox  fut 
emmené  en  France  avec  la  garnison.  Il 
y resta  prisonnier  à bord  des  navires 
jusqu’à  la  fin  de  i54g,  qu’il  trouva 
je  moyen  de  s’évader.  Il  se  rendit 
aussitôt  à Londres,  où  ayant  été  reçu 
licencié  par  Cranmer  on  Soinmerset, 
il  fut  nommé  prédicateur  d’abord  à 
Bet  wick,  et  ensuitcà  Newcastle.  Knox 
devint,  en  i552,  l’un  des  chapelains 
d’Edouard  VI,  qui  lut  offrit  une  cure 
importante , et  même  un  évêché.  11 
refusa  également  ces  deux  places  com- 
me contraires  à l'Evangile.  Il  conti- 
nua de  prêcher  contre  la  messe  et  en 
faveur  de  la  réformation , pendant  les 
années  i553  et  1 554;  mais  à l’avcne- 
ment  de  la  reine  Marie,  il  fut  chassé 
par  le  clergé  catholique  de  l’Angleterre 
et  de  l’Ecosse,  où  il  résidait  alternati- 
vement , et  chercha  un  refuge  à Ge- 
nève. Aprè*  quelque  séjour  dans  cette 
ville,  il  se  rendit  à Fiancfort  par  or- 
dre de*  Calvin,  pour  diriger  une  con- 
grégation d’Anglais  réfugiés;  mais  il 
fut  obligé  de  retourner  bientôt  à Ge- 
nève , n’ayant  pu  s’accorder  sur  la  litur- 
gie avec  le  docteur  Cox , depuis  évêque 
d’Ely.IIne  séjourna  quequelques  mois 
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àGencve,  ayant  é c rappelé  en  Ecosse 
par  les  chefs  du  parti  protestant.  A son 
arrivée,  il  trouva  que  le  nombre  et 
l’influence  des  réformés  étaient  beau- 
coup accrus t ses  sermons,  pleins  de 
chaleur  et  de  virulence,  en  les  aug- 
mentant encore,  irritèrent  le  clergé  ca- 
tholique, qui  cila  à son  Iribtiual  Knux 
comme  coupable  d'hérésie;  mais  les 
protestants  empêchèrent  qu’il  ne  fût 
donné  aucune  suite  à celle  attaque.  Il 
n’en  fut  pas  de  meme  lorsqu’il  se  fut 
rendu  à Genève,  sur  la  demande  de  la 
congrégation  de  eette  ville.  .Sommé  de 
nouveau  de  comparaître  a Edinbnurg , 
il  fut  condamné  à mort  d’après  sa 
non-comparution,  comme  ateint  du 
crime  d’héiésie,  et  brûle  en  effigie. 
Knox  prit  la  plume  , et  puMia  ti 
i 558,  à Genève , un  Appel  de  celle 
sentence  injuste  et  cruelle  prononcée 
contre  lui  par  les  faux  évêques  et  le 
cierge  d’ Ecosse.  Ma  gro  les  dangers 
qui  le  raenaçdciit,  il  eut  l’audace  de 
se  rendre  dans  sa  palrh  ; mais  il  y resta 
peu  de  temps,  it  revint  à Genève: 
ce  fut  là  qu’it  publia , en  1 558 , con- 
tre le  gouvernement  de  Maiie,  reine 
d’Angleterre, et  de  la  icgeiile  d’Rco'Sr, 
nu  pamphlet  virulent , intitulé  : Le 
Premier  son  de  la  trompette  contra 
le  monstrueux  gouvernement  des 
femmes.  Après  avoir  accumulé  les 
impostures  et  les  reproche,  les  plus 
amers  contre  deux  souveraines  d’un 
carartère  bicu  différent,  il  v prononce 
« que  l’élévation  des  femmes  à la  su- 
» prême  autorité  est  la  destruction  en- 
« ticre  d’un  bon  gouvernement.»  Les 
principes  de  Knox,  les  autorités  et  les 
exemples  qu’il  rapporte,  sont  tous  ti- 
rés des  auteurs  profanes.  Il  se  dispo- 
sait même  à publier  un  second  ouvrage 
dans  le  même  genre,  lorsque  Marie 
d’Angleterre  vint  à mourir,  et  fut  rem- 
placée par  Elisabeth , dont  Knux  avait 
conçu  nnc  haute  opinion,  parce  qu’il 


KNO 

la  croyait  favorable  à la  cause  des  pro- 
testant,. A celle  époque,  il  résolut  de 
revenir  au  milieu  de  scs  concitoyens, 
en  séjournant  quelque  temps  en  An  - 
gleteric;  mais  Elisabeth,  vivement  ir- 
ritée de  tout  ce  qu’il  avait  dit  daus  son 
dernier  pamphlet  contre  le  gouverne- 
ment des  femmes , lui  en  fit  signifier  la 
défense.  Il  se  rendit  donc  diiectement 
en  Ecosse,  en  mai  i55y,  an  moment 
où  la  reine  Marie  venait  île  faire  orn- 
mer  tous  le-  prédicat-  urs  protestants 
de  rouipard  rc  devant  une  cour  de 
justice  éiab  ic  a Stirling.  Cette  mesure 
avait  exaspéré  tous  les  reformes.  Dès 
sou  arrivée . Knox  courut  à P rth.  où 
les  prédirai*  urs  et  1rs  chefs  du  parti 
étaient  tennis;  il  saisit  le  moment  où 
la  ferineiita'i  -ii des  C'pritsélait  portée 
ao  d rnirr  d gré,  jiour  l’.iugmeirer 
encore  en  moulant  eu  eliriie;  et,  pro- 
nonçant un  dis'-ou's  véhément  eontre 
ce  qu’l!  appelait  l’idoLitiie  de  la 
Messe,  il  purte  ainsi  la  inu'litiiile  à tin 
degré  de  rage  et  de  fur*  ui  tel , qu’elle 
se  lance  Iniiiuluiaiieiiieiit  vrrsicaégli- 
ses  . s’y  jette  en  foule,  renverse  les 
autels,  met  en  pièces  les  statues  cl  les 
irn  ges,  mâ  che  ensuite  aux  monas- 
tères, et,  dan,  peu  l'heure*,  renverse 
de  fond  en  comble  ces  siip  ibes  édifi- 
ces. Robertson  qui  nous  lapporle  rc* 

delai  s , lesquels  lu  sont  point  -u-pcCtS 
sous  la  plume  d'un  miius're  pi  otestant, 
excuse  faiblcim  ut  res  profanations  et 
ces  excès,  eu  disant  qu’ils  ne  lurent 
point  prémédité',  et  que  la  vue  d’utt 
prê're  catholique  disant  la  messe  ne 
contribua  | as  moins  à les  produire  , 
que  le  diseonisde  Knox.  O fougueux 
prédicateur,  en  cela  si  semblable  à son 
ni  dire  Calvin,  ne  dém  oulait  d’iboid 
qu’une  si  n pic  tolérance:  lorsqu’iH’cut 
obtenue , il  devint  lui  même  le  plus 
in  oleraut  des  hommes,  entretint  une 
correspondance  criminelle  avec  le  mi- 
nistre de  la  reine  Elisabeth,  et,  pour 
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satisfaire  ses  passions,  introduisit  en 
Ecosse  une  a rince  anglaise  qui  obligea, 
en  i5üo,  la  reine  Marie  à renvoyer 
toutes  les  troupes  françaises  qui  assu- 
raient son  autorité.  Itirn  ne  retint 
plus  alors  Knox  cl  les  autres  prédica- 
teurs protestants.  Sûrs  de  la  majorité' 
du  parlement,  ils  présentèrent  cl  tirent 
sanctionner  par  ce  corps  la  confession 
de  foi  qu’ils  avaient  rédigée , et  lui  fi- 
rent abolir  la  juridiction  des  cours  ec- 
clesiastiques ; ils  transportèrent  la  con- 
naissance de  toutes  les  causes  aux  tri- 
bunaux ordinaires,  et  abolirent,  sous 
des  peines  scvcrcs,  l’exercice  du  culte 
religieux  suivant  les  rites  de  l’tgüse 
romaine.  François  11  venait  de  mou- 
rir (décembre  i5üo),  et  cependant  sa 
veuve  ne  s’empressait  pas  de  venir  en 
Ecosse , maigre  les  instances  des  mi- 
nistres catholiques  et  protestants,  qui 
l’invitaient  à se  rendre  dans  le  pays 
de  sa  naissance,  et  à reprendre  les 
rênes  du  gouvernement , qui  avaient 
etc  trop  long  temps  en  d’autres  mains. 
Accoutumée  à l'élégance  et  à la  poli- 
tesse de  la  cour  de  Fiance,  la  reine 
Marie  ne  pouvait  se  résoudre  à quit- 
ter ce  pays  de  délices,  envisageant 
surtout  la  baibaric  de  snn  pays,  la 
turbubuce  et  la  férocité  de  scs  sujets, 
qui  lut  pié-ent.iieut  un  spectacle  si 
dilTercnt.  Elle  se  décida  enfin  en  août 
i56i,  et  des  son  arrivée  fit  dire  la 
messe  dans  sa  chapelle  particulière.  A 
cette  nouvelle,  le  zèle  intolérant  do 
Knox  s’enflamma;  et  malgré  une  pro- 
clamation du  conseil  privé,  composé 
en  entier  de  protestants,  qui  défendit, 
sous  peine  de  mûri , de  troubler  l’exer- 
cice de  la  messe,  il  déclara,  dans  un 
sermon  qu’il  prêcha  publiquement , 
« qu’une  messe  était  un  sacrilège  qui 
» l’effrayait  plus  qu’une  armée  de  dix 
» mille  étrangers  introduite  dans  le 
» royaume.  » Cette  audace  indisposa 
vivement  la  reine , que  Kuox  osait 
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appeler  la  nouvelle  Jézabel , et  qui 
puussa  la  condescendance  jusqu’à  of- 
frir un  libre  accès  aupiès  d’elle  à ce 
prédicateur  séditieux.  « Si  vous  trou- 
» sci  quelque  chose  à reprendre  dans 
» ma  conduite , avertissez- moi  sans 
» ménagement , lui  dit  celte  aimable 
» reiue , mais  que  ce  soit  en  parlicu- 
» lier;  ne  m’avilissez  pas  aux  yeux  de 
a mon  peuple  dans  vos  semions.  » 
— - a Madame,  répondit  Knox , je  suis 
» chargé  d’un  ministère  public;  venes 
» à l’église,  vous  y entendu  z l'évan- 
» gile  de  vérité;  je  ne  suis  pas  oblige 
» de  l’annoncer  à chaque  personne 
» en  particulier , et  mes  orcupatious 
s ne  me  le  permet  traient  pas.  a II  lui 
cita  Phinée,  tuant  Zamhri  et  Cotbi , au 
moment  où  ils  se  livraient  au  crime  ; 
Samuel  coupent  Agag  en  morceaux.; 
Elie  fusant  mourir  les  prétiesde  li.ial 
cl  les  (aux  prophètes  de  Jéz  bel,  en 
présence  même  d’Acbab.  Il  parut  liés 
disposé  à suivre  ces  exemples  ; cepen- 
dant , par  accommodement,  il  vuulut 
bien  être  soumis  à la  rrine,  comme 
Paul  l'avait  été  à Néron.  Il  avoue 
lui -même,  dans  son  Histoire,  qu’un 
jour  il  traita  la  reiue  avec  taut  de  sé- 
vérité, qu’oubliant  la  fierté  de  sun 
rang,  elle  fondit  en  larmes  devant  lui. 
Loiud’être  touché  d’un  tel  abaissement 
de  sa  souveraine , il  redoubla  ses  re- 
proches insolents  ; et  l’on  voit  dans 
son  récit  qu’il  s’applaudit  de  cette 
étrange  scène.  J.c  seul  fondement  de 
tant  de  reproches  et  d’emportements , 
c’est  que  Marie  entendait  la  messe, 
que  les  Ecossais,  à l’instigation  de 
Knox  et  de  ses  adhérents,  avaient 
abulie.  Des  grus  du  peuple,  excités 
par  ces  prédicateurs  faualiques,  ayant 
commis  quelques  insolences  dans  la 
chapelle  de  la  reine , ou  crut  devoir 
arrêter  ce  désordre;  deux  des  plus 
coupables  furent  dénonces  et  cites: 
aussitôt  Kuox  envoie  des  lettres  car- 
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culaires  à tous  les  chefs  du  part!, 
pour  les  sommer  de  venir  défendre 
leurs  frères  opprimes,  o Vous  ne  per- 
» séculez  ces  saints , dit  il  à U reine, 
» qu'à  l’instigation  des  papistes,  et 
» que  par  l’inspiration  au  prince  de 
» ténèbres.  * Knox  triompha  , et  il 
fallut  lui  remettre  les  coupables.  Lors- 
que la  reine  rut  épousé  lord  Darnley, 
les  protestants  qui  étaient  à la  cour 
ayant  engagé  ce  dernier  à entendre 
tin  sermon  de  Knox  , ce  prédicateur 
parla  contre  les  princes  faibli  s et  mé- 
chants; el  voulant  mortifier  Darnley 
par  des  allusions  plus  directes,  il  dit, 
entre  autres  choses,  a que  Dieu,  lors- 
» qu'il  avait  résolu  de  punir  les  cri* 
» mes  des  peuples , leur  envoyait , 
» comme  un  fléau,  des  enfants  et  des 
» femmes  pour  les  gouverner.  » En 
j 567,  Knox  prêcha  au  couronnement 
de  Jacques  VI,  ainsi  qu’à  l’ouverture 
du  parlement.  Il  soutint  la  réforme 
dans  ces  deux  discours  el  dans  tous 
ceux  qu'il  prononça  depuis.  L'ne 
Convention , composée  des  chefs  du 
clergé  et  d'un  comité  du  conseil  pri- 
ant, arrêta,  en  137»,  « que  les  noms 
» et  offices  d’archevêques  ctérèqnes 
u seraient  continués  pendant  la  tnino- 
» rite  du  roi , et  que  ces  dignités  se- 
» raient  conférées  aux  ministres  pro- 
» testants  qui  auraient  les  qualités 
» requises;  mais  que,  par  rapport  à 
» la  juridiction  spirituelle,  ils  seraient 
» soumis  à rassemblée  générale  de 
* l’Eglise.»  Cet  arrêté  reçut  l’appro- 
bation de  l'assemblée  géne'i  ale  du  cler- 
gé protestant.  Kuox  ne  put  y assister 
à cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 
Les  discours  qu’il  faisait  fréquemment 
devant  le  peuple,  cl  toujours  avec  cha- 
leur, avaient  usé  son  tempérament  na- 
turellement fort  et  robuste.  Attaqué 
d'une  maladie  de  langueur,  il  termina 
sa  canière  le  3.4  novembre  157a,  à 
l’àçe  de  soixante-sept  ans.  Le  comte 
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de  Morton,  régent  d’Ecosse,  qui  as- 
sistait à ses  funérailles,  fit  sou  pané- 
gyrique en  pende  mois:  Ci  gît  celui 
que  jamais  face  d'homme  ne  fil 
trembler.  Knox  avait  été  marié  deux 
fois,  et  avait  eu  des  enfants  dcchacunt 
de  scs  femmes.  Les  écrivains  pro- 
testants le  représentent  comme  plein 
de  zèle,  intrépide , désintéressé  .ayant 
des  connaissances  rares  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, et  les  partisans  de  la  reine  Ma- 
rie, le  peignent  comme  un  fanatique 
ambitieux  et  intolérant,  possédant  au 
supiêtnc  degré  l’art  d'enflammer  les 
esprits , employant  son  talent  à les 
égarer,  et  souvent  à les  porter  aux 
crimes  et  à la  rébellion.  La  vie  de  ce 
réformateur  que  M.  M’crie  vient  de 
mettre  au  jour,  jouit  en  Angleterre 
d’unegranderéputation.  Lesécritsque 
Knox  a publiés,  sont  : I.  Exhortation 
chrétienne  à ceux  qui  professent  l'é- 
vangile du  Christ  dans  le  royaume 
d’Angleterre,  i554-  II.  Lettres  à la 
reine  Marie,  régente d’ Ecosse,  1 556. 
III.  Appel  de  Jean  Knox,  i558.  IV. 
Le  Premier  son  de  la  trompette,  etc. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  deux  ou- 
vragcs.Y.  Courte  exhortation  à l'An- 
gleterre, pour  quelle  embrasse  sans 
retanl  l' Evangile  du  Christ, supprime 
et  banni  par  lu  tyrannie  de  Marte, 

1 55y.  .V I . Quelques  opuscules  de  con- 
troverse contre  les  anab  iplistes  et  les 
papistes,  et  le  Sermon  qu’il  prononça 
devant  lord  Darnley.  Ces  divers  écrits 
parurent  de  son  vivant.  VII.  A sa  mort 
ou  publia  son  Histoire  de  la  réfor- 
mation delà  religion  en  Ecosse,  etc. 
A la  Un  <le  la  quatrième  édition,  im- 
primée à Edimbourg  en  1703,  sont 
|cints  les  auties  ouvrages  qu’il  avait  fait 
paraître  précédemment.  D — z — s. 

KNOX  (lîotERX),  voyageur  an- 
glais dù  xvn*.  siècle,  était  fils  d’un 
capitaine  de  la  compagnie  des  Indes. 
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A Pige  de  dix-neuf  ans  il  s’embar-  Alors  l'officier  proposa  au  capitaine 
qua  sur  le  navire  Y Arme,  que  com-  d’envoyer  ses  ordres  pur  son  fils, 
mandait  son  père,  et  qui  paitit  des  et  de  faire  promettre  àcc  jeune  homme 
Dunes  le  ao  janvier  1657.  Ce  bâti-  de  revenir  aussitôt.  Celui-ci , guidé 
ment  était  destiné  pour  le  fort  bt.-  par  le  sentiment  de  l’amour  filial , fit 
George  ou  Madras  sur  la  côte  de  Co-  cette  promesse,  et  l’exécuta  ; mais  se 
romande! . et  devait  ensuite  commcr-  conformant  aux  instructions  de  son 


cerdc  port  en  port  dans  l’Inde  pen- 
dant un  au.  Ce  temps  expiré,  Knox 
chargeait  sur  la  rade  de  Masulipalam 
des  marchandises  pour  retourner  en 
Europe, lorsque  le  19 novembre  iG5q 
une  tempête  affreuse  qui  fit  périr  plu- 
sieurs navires  le  força  de  couper  son 
• grand  mât.  Hors  d’état  de  continuer 
son  voyage,  il  reçut  ordre  de  l’agent 
du  fort  St. -George  de  prendre  ùu 
drap  à bord  de  son  bâtiment , et  de 
gagner  Cotaïr  dans  Pile  de  Coylan , 
pour  y trafiquer  pendant  qu’on  le  ra- 
douberait. A leur  arrivée  dans  ce  lieu, 
les  Anglais  conçurent  quelque  dé- 
fiance des  habitants;  mais  voyant  au 
bout  de  vingt  juurs  qu’on  les  iai-sait 
aller  à bord  et  revenir  à terre  sans 
empêchement , et  le  gouverneur  les 
assurant  qu’ils  étaient  les  bien-venus, 
leurs  soupçons  sc  dissipèrent.  Cepen- 
dant le  roi  de  l’île, instruit  de  leui  ar- 
rivée , leur  dépêcha  un  de  ses  géuc- 
raux  , qui  leur  fil  savoir  sa  venue  : le 
capitaine , après  avoir  nivoyé  son 
fils  auprès  de  cet  officier  resté  à douze 
milles  de  distance  dans  l’in'érieur, 
alla  lui  même  à sa  rencontre.  Les  in- 
sulaires s’emparèrent  de  lui  et  de 
seize  hommes  de  son  équipage  ; et 
cherchant  les  moyens  de  sc  rendre 
maitrrs  du  vaisseau,  ils  protestèrent 
que  le  roi  11e  les  voulait  retenir  que 
jusqu’à  ce  que  le  présent  qu’il  desti- 
nait a la  liaison  anglaise  fût  prêt.  On 
invita  ensuite  le  capitaine  à (aire  dire 
à ciux  qui  étaient  restés  à bord  d’at- 
tendre cnrorc  quelques  jours.  Deux 
Anglais  allèrent  donc  au  bâtiment  avec 
des  insulaires,  et  ne  revinrent  pas. 


père,  il  enjoiguit  à l’équipage  de  se 
tenir  sur  ses  gardes , puis  il  écrivit 
au  nom  de  tous  une  lettre  pour  an- 
noncer au  capitaine  que,  tant  qu’il 
serait  captif,  on  ne  lui  obéirait  pas. 
Deux  mois  s'écoulèrent  ; les  ordres 
du  roi  n’arrivaient  pas  : la  saison 
s’avançant,  le  capitaine  fit  dire  à son 
srcond  de  mettre  A la  voile.  L’offi- 
cier ccylanais  retourna  auprès  de  son 
maître.  Les  Anglais  essayèrent  vaine- 
ment de  s’échapper.  On  les  fit  venir 
piès  de  Candy,  puis  ou  les  dispersa 
de  divers  côtés.  Le  16  septembre 
1660,  Knox  et  son  pèr«  furent  en- 
voyés dans  une  ville  à trente  milles 
au  nord  de  Candy.  Tous  deux  tom- 
beront malades  un  an  apics.  Le  père , 
succombant  à scs  chagrins  , mourut, 
huox,  ayant  recouvré  la  santé,  ren- 
contra un  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  par  sou  conseil  se  mit  a 
tricoter  à l’aiguille  des  bonnets  de 
coton  qu’il  vendait  aux  insulaires,  lt 
se  bâtit  une  maison  , cultiva  un  jar- 
din , fit  un  petit  trafic  , et  mena  une 
vie  assez  douce.  En  1664 , le  roi  re- 
çut une  lettre  du  gouverneur  du  foit 
St.-George  ; elle  contenait  l’offre  de 
traiter  de  U rançon  des  prisonniers 
anglais.  L’ambassadeur  hollandais  à 
la  cour  de  Candy  s’interposa  aussi  eu 
leur  faveur.  Le  roi  promit  de  leur 
rendre  la  liberté;  il  les  fit  venir  pour 
les  solliciter  d’entrer  à son  service  : 
mais  aucun  d’eux  ne  voulut  y consen- 
tir. On  leur  ordonna  de  se  présenter 
tous  les  jours  à la  porte  du  Datais  pour 
connaître  les  intentions  du  monar- 
que. Ils  se  conformèrent  à cette  ia- 


Digitized  by  Google 


5o4  K N 0 

jonction  sans  rien  obtenir.  Sur  ces 
entrefaites  une  révolte  generale  éclata 
contre  le  roi  , qui  s’enfuit  dans  les 
montagnes.  Les  rebelles  essayèrent 
d’engager  les  Anglais  dans  leur  parti  ; 
mais  ils  s’y  refusèrent  constamment. 
Le  roi  en  fut  reconnaissant  ; il  les 
renvoya  dans  l'intérieur  du  pays,  où 
leur  sort  fut  amélioré.  Knox  trans- 
porte dans  un  autre  canton  reprit  son 
ancien  train  dévie.  Api  es  beaucoup 
d’aventures , voyant  que  son  ancien 
commerce  ne  lui  rapportait  plus  rieu , 
il  se  fit  marchand  de  grains.  Ses  af- 
faires prospérèrent;  mais  le  désir  de 
revoir  sa  patrie  le  faisait  sans  cesse 
songer  aux  moyens  de  s’échapper. 
Enfin  il  y réussit,  le  32  septembre 
1679.  Il  se  mit  en  roule  avec  un  de 
ses  compatriotes  ; et  maigre' les  obs- 
tacles de  tout  genre  qu’ils  eurent  à 
surmonter  , ils  arrivèrent  heureuse- 
ment le  1K  octobre  an  fort  d’Arepa  , 
où  le  commandant  hollandais  les  ac- 
cueillit amicalement,  et  le  lendemain 
les  fit  partir  pour  Manaar.  Ils  al- 
lèrent ensuite  à Colombo.  Avant  de 
quitter  ce  lieu , Knox  écrivit  à scs 
compagnons  restés  en  captivité  une 
lettre , pour  leur  marquer  la  route 
qu’ils  avaient  à tenir  lorsqu'ils  pour- 
raient suivre  son  exemple.  Il  s’em- 
barqua pour  Batavia , où  il  arriva  le 
5 janvier  i()8o.  Le  gouverneur-géné- 
ral lui  fit  le  meilleur  accueil , mais 
dans  des  vues  intéressées.  Aptes  que 
deux  secret  ires  eurent  adressé  à 
Ktiox  toutes  les  questions  qui  con- 
venaient aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande, et  eurent  mis  scs  réponses 
par  écrit,  ils  lui  proposèient  de  les 
signer.  Comme  elles  étaient  rédi- 
gées en  hollandais,  il  refusa,  parce 
qu'il  ^'entendait  pas  cette  langue;  il 
consentit  cependant  à signer  un  ce r- 
tifirat  «épaté  pour  attester  qu’il  n'arait 
lien  dit  que  de  conforme  à la  vc- 
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rité.  Un  des  fils  du  gouverneur  nommé 
pour  commander  .la  flotte  qui  devait 
retourner  cette  année  en  Hollande,  lui 
offrit  le  passage  et  la  table , l’assu- 
rant que  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie seraient  bien  aises  de  conférer 
avec  lui  sur  les  affaires  de  Ccylan  : 
il  préféra  s’embarquer  sur  un  bâti- 
ment anglais  mouillé  à Bantam  , et 
revit  sa  terre  natale  en  septembre 
if>8o.  Bientôt  il  écrivit  le  récit  de  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  le  présenta  au 
conseil  de  la  compagnie  des  Indes. 
Celte  relation  fut  bien  accueillie  : la 
compagnie  engagea  Knox  à la  faire* 
imprimer;  elle  lui  donna  un  cerliCeat 
très  honorable,  et  y joignit  celui  du  cé- 
lèbre architecte  sir  Chiistoplu  Wren , 
qui  rendait  justice  à la  sincérité  de 
l’auteur.  Knox  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d’un  bâtiment  de  la  com- 
pagnie, et  partit  pour  les  Indes.  Sa 
relation  parut  sous  ce  titre:  Hiilo- 
rical  relation  of  the  lsland  of  Cey- 
lon , etc.,  Londres,  ifiSi,  un  vol. 
in -4°.,  fig-  et  cartes.  L’édition  fut 
soignée  par  Bohert  Houle,  ami  de 
l’auteur;  il  la  fit  précéder  d’une  pré- 
face. L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
livres.  I.c  premier  commence  par  la" 
description  générale  de  Rie;  il  passe 
ensuite  à celle  de  ses  provinces  il  de 
scs  villes,  traite  de  la  culture,  puis 
des  productions.  Le  second  offre  mi 
tableau  du  gouvernement,  et  de  grands 
détails  sur  le  roi,  qui  est  représenté 
comme  un  tyran  sans  frein.  Le  troi- 
sième parle  des  habitants,  de  leurs 
mœurs,  reügion  , langage,  sciences, 
rtc.  Le  quatrième  contient  les  aven- 
tures de  l’auteur  et  de  scs  compa- 
gnons. On  voit  qu’indcpcndaminrnt 
de  ceux-ci,  il  se  trouvait  chez  le  roi 
de  Candy  treize  autres  Anglais  pri- 
sonniers. Il  y avait  aussi  des  Portu- 
gais, des  Hollandais  et  des  Français. 
Leux  ci  étaient  des  personnes  de  les» 


1 Google 


KNO 

cadre  de  Lahaye , envoyées  en  am- 
bassade aupiès  du  roi,  et  que,  sui- 
vant sa  coutume,  il  avait  retenue*. 
Knox,  de  retour  à Londres,  écrivit  à 
l’ambassadeur  de  Friiire  pour  l’in- 
former de  celte  particularité  , et  eut 
avec  lui  un  rnlrilien.  Le  témoignage 
rendu  à Knox  par  ceux  qui  lurent  sa 
relation  manuscrite,  a clé  générale- 
ment coiiGimc.  Sun  livre  est  excel- 
lent, et  fait  bien  connaître  Ceylan;  il 
est  écrit  sans  autre  prétention  que 
celle  de  dire  la  vérité.  Knox  fait 
preuve  à chaque  instant  du  talent  de 
bien  observer  ; i'  a omis  très  peu 
de  choses  csscntii  lies , et  son  exacti- 
tude a été  reconnue  par  tous  ceux 
qui  oui  visité  l’île  qu'il  décrit.  La 
traduction  française  est  intitulée  : 
Relation  ou  Voyage  de  Vile  de 
Ceylan  dans  les  Indes  orientales, 
etc.,  Paris  et  Lyon,  1684,  3 vol. 
in-12,  fig.;  ibid.,  1 t»Q3 j Amster- 
dam, 169a  , 2 vol.  in-  1a  , fi  ».  Celte 
version  n’csl  pas  toujours  fidèle.  Ou 
n’y  trouve  pas  le  peu  que  l'auteur  dit 
sur  le  langage  de  Ceylan.  L’éditeur 
anglais  regrette  que  les  occupations 
de  Knox  l’aient  itnpcihéde  donner 
plus  d’ctindue  à scs  observations, 
et  un  Dictionnaire  complet  de  cette 
langue  , ce  qu’il  était  liés  en  étal  de 
faire,  ajoute  t-il.  Les  figures  ne  sont 
pas  mauvaises,  et  la  carte  de  l’Üc  est 
eu  graude  partie  conforme  à celles 
que  l’on  a publiées  plus  récemment. 
Ce  livre  a été  aussi  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  ifiBi  , un  vol.  in- 
4°.,.Gg.,  et  eu  hollandais,  lilia cht,* 
1692  , un  vol.  in  - 4'** , fig.  On  le 
trouve  en  entier  ou  abiégé  dans  la 
plupart  des  collections  de  voyages. 
L’oiiginal  était  devenu  si  rare,  et  si  re- 
cherché depuis  la  conquête  de  Ceylan 
par  les  Anglais  , qu’on  l’a  réimprimé 
en  1817  à la  suite  d’uuc  histoire  com- 
plète de  l’iie.  E — s. 
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KNOX  (John),  libraire,  né  en 
Ecosse,  joui'S.iit  d’une  bonne  répu- 
tation à Londres , où  i.  demeurait 
dans  le  Straud;  il  consacra  la  fortune 
qu’il  av.  it  amassée  dans  cette  profes- 
sion à divers  objets  d’utilité  publique, 
notamment  à relever  la  pêche  du  ha- 
reng , et  piosoqua  pour  cct  effet 
des  souscriptions  , afin  d’établir  des 
ports  ou  vijlages  de  pcehe  sur  diffé- 
rents points  des  fûtes  orientales  et 
si  ptenlrionales  d’Ecosse  , qui  en 
étaient  dépourvues.  Depuis  17Ü4 
jusqu’en  l’j'jS  , il  fil  seize  voyages 
dans  ce  royaume,  et  fut  honora- 
blement secondé  par  la  société  liigh- 
landaise,  formée  à Londres,  qui  ap- 
préciait scs  connaissances  et  son  dé- 
vouement. Apre-  son  voyage  dans  les 
Ilebudcs  , il  publia  ses  excursions 
patriotiques  , sous  le  titre  de  Tour 
through  lhe  f/ighlands  of  Scotland, 
1 785,  iu-8'’.;  lrad.cn  français,  1790, 
2 vol.  in-8".  On  y remarque  uu  zèle 
aussi  ardent  qu’éclairé  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  pro- petite  de  l’Ecosse. 
L’amour  qu’il  portait  à sa  patiic,  ne 
s’était  point  borné  à la  publication 
de  cct  ouvrage.  Il  avait  conçu  le 
dessein  de  faire  fpaver  les  sites  les 
plus  remarquables  de  l’ancienne  Ca- 
lédonie, cl  les  monuments  des  arts 
qu’elle  possède  encore.  Il  devait  y 
employer  le  burin  des  meilleurs  ar- 
tistes de  la  capitale,  quand  la  mort 
le  surprit.  Il  mourut  à Dalkeitb  en 
Ecosse,  le  1"  août  179t..  — Jiau 
Kisox,  capitaine  de  vaisseau  anglais, 
était  né  a Edimbourg.  Il  quilta  le 
service  et  alla  vivre  à Dalkeitb,  où  il 
mourut  eu  179».  Il  avait  fait  la  cam- 
pagne du  Canada;  il  eu  a raphia 
les  événements  dans  l’ouvrage  sui- 
vant , en  anglais  : An  historical  ac- 
count , etc.;  ( Relation  historique  îles 
campagnes  faites  eu  Amérique  pen- 
dant L-s  années  1707,  1739,  1 7 üo ,' 
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contenant  les  événements  les  plus 
remarquables  de  celte  période , no- 
tamment les  deux  sièges  de  Québec , 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux 
et  les  officiers  généraux , la  des- 
cription des  pays  où  l'auteur  a servi, 

' celle  de  leurs  forts  et  garnisons , de 
leur  sol , de  leur  climat  et  de  leurs 
productions , un  journal  météorolo- 
gique , ainsi  que  plusieurs  pièces 
officielles  , le  mandement  de  l’évé- 
que  du  Canada  , les  ordres  du  jour 
des  Français  et  des  plans  pour  la 
défense  du  pars),  Londres , i -j(iç) , a 
vol.  in  4°.  On  IrouTe  dans  ce  livre  des 
renseignements  précieux  pour  l’his- 
foire  et  Ij  géographie.  N.  D.  L-  M. 

KNUI’l'iiR  ( Nicolas  ) , peintre  , 
naquit  à Leipzig  eu  iüo3.  Il  annorça 
presqu’en  naissant  ses  dispositions 
naturelles  pour  le  dessin.  Tout  rc  qui 
pouvait  le  distraire  de  son  goût  favori 
lui  était  insupportable.  Son  maître  d’é- 
criture pouvait  à peine  l’empêcher  de 
tracer  des  figures  au  lieu  de  lettres  ; 
«t,  pour  éviter  les  châtiments  que  lui 
attirait  son  obstination  , il  sr  dédom- 
mageait sur  les  murailles  du  refus 
qu’on  lui  taisait  de  papier.  Son  père, 
voyant  sa  répugftance  pour  l’étude, 
lui  mit  sons  les  yeux  les  livres  qui 
traitaient  des  arts  et  des  métiers,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  se  dérider  selon 
son  goût.  Le  choix  de  Knupfer  fut 
bientôt  fait;  il  prit  la  peinture.  On  le 
conlia  d’abord  à un  peintre  incon- 
nu, nomme  Ernst) ml  Nyson;  mais  le 
jeune  artiste  ne  put  supporter  les  vo- 
lontés d’un  maître  qui  le  regardai#* 
plutôt  comme  un  domestique  que 
comme  un  élève.  Au  bout  de  deux  ans 
dÿ  souffrance,  il  se  saura,  vint  à 
Magdcbourg , où  il  fut  réduit  à Caire 
des  pinceaux  pour  vivre.  Il  travailla 
sous  un  autre  mauvais  peintre  jusqu’en 
>f>5o.  Enfin  il  se  rendit  à Utrecht, 
et  se  présenta  cher.  Blcëmart,  qui, 
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voyant  son  désir  d’apprendre , eu* 
pitié  de  lui,  le  rtçut  paimi  ses  élèves, 
et  en  peu  de  temps  en  fit  un  artiste 
babile.  Le  roi  de  Danemark  lui  com- 
manda trois  tableaux  de  bataille  , 
que  Knupfer  peignit  à la  satisfaction 
de  ce  prince  et  des  connaisseurs.  On 
cite , au  nombre  de  ses  meilleures 
productions , un  Berger  conduisant 
par  la  main  une  bergère  couron- 
née de  Jleurs , une  Jeune  femme  en 
prière  , une  Assemblée  des  Dieux, 
et  des  Enfants  environnés  de  Jleurs. 
Deux  antres  tableaux  de  re  peintre, 
dont  le  premier  représente  Jésus  — 
Christ  devant  Pilate  qui  se  lave  les 
mains,  et  lesccond,  Solon  devant  Cré- 
sus,  sont  remarquables  par  la  richesse 
de  la  composition  : ils  sont  d’une 
couleur  dorée  et  vraie;  le  dessin  en  e st 
correct  et  d’une  exécution  facile.  Le 
Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  une  allégorie  représentant  Mer- 
cure, qui , malgré  les  efforts  et  les 
prières  des  mortels,  enlès’e  la  Fortune 
pour  la  conduire  dans  l'Olympe  , 
déjà  entr’uuvert  pour  la  recevoir. 
Ce  tableau , portant  la  date  de  1 65 1 , 
venait  de  la  galerie  de  lb  unswick  ; 
il  a été  repris  par  la  Prusse  en  181  5. 
A en  juger  par  scs  ouvrages , Knupfer 
avait  un  talent  décidé  pour  peindre 
les  portraits  de  famille , et  en  com- 
poser d’agréables  tableaux  de  conver- 
sation. Ces  qualités  se  font  surtout 
remarquer  dans  le  tableau  de  ce 
peintre  qui  existe  à la  galerie  de 
Dresde,  et  dont  le  sujet  est  une  Fa- 
mille exécutant  un  concert.  A tra- 
vers une  fenê:rc  couverte  en  partie 
d’un  feuillage  épais,  on  aperçoit  quel- 
ques parties  d’une  campaguc  riante; 
tandis  que  des  enfants  nus  folâtrant 
dans  les  champs  que  l’on  voit  par  une 

Îioite  cntr’ouverle.  indiquent  la  cha- 
cur  de  la  saison.  Une  touche  facile, 
jo  r.te  à une  excellente  fonte  de  cou- 
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leur?,  offre  un  beau  fini , qui , sans  être 
aussi  recherche'  que  celui  do  Gérard 
DuW  , contemporain  de  Ktiupfer  , 

f trouve  que  l’artiste  opérait  d’une  main 
ibrc.  Scs  Bacchanales  font  connaître 
sa  force  dans  le  coloris,  et  sa  science 
daus  le  dessin , particulièrement  dans 
le  nu;  enfin,  d’apres  l’cpoquc  à laquelle 
il  a vécu,  on  peut  le  considérer  comme 
le  chef  d’une  école  célèbre  par  les 
compositions  de  ce  genre,  et  dont  les 
Gérard  Dow,  les  Mierii , les  Netscher, 
ont  encore  étendu  la  réputation.  Son 
portrait  , peint  par  lui -même,  a 
été  gravé  par  P.  de  Jodc;  et  S.  G. 
Geyser  a gravé  un  de  ses  tableaux 
tiré  du  cabinet  de  Winkler,  repré- 
sentant la  Fêle  de  la  St. -Jean  à 
Leipzig.  On  ne  connaît  point  l’année 
de  sa  mort.  P— s. 

KNUTZEN  ou  KNUZLN  (Ma- 
thias), l’un  des  fanatiques  les  plus 
extravagants  du  xvn".  siècle,  naquit, 
vers  1640,  à Oldensworth , dans  le 
duché  de  Sleswig, d’une  famille  pauvre 
et  obscure.  Il  avait  rtçu  de  la  nature 
des  dispositions  pour  les  sciences,  une 
grande  facilité  à parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  eu  même 
temps  un  penchant  irrésistible  aux 
idées  singulières.  Son  pcie  étant 
mort , il  alla  continuer  scs  études  à 
Kœnigsbcrg,  où  l’un  de  scs  fi  ères  oc- 
cupait un  petit  emploi.  Les  mauvais 
traitements  de  ce  fièrc  le  détermi- 
nèrent à s’enfuir  secrètement,  et  il 
revint  dans  sa  famille  en  demandant 
l'aumône.  Il  retourna  eu  1G64  * 
Koeuigsberg , où  il  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  et 
resta  ensuite  attaché  4 quelques  mi- 
nistres qu’il  aid  -it  dans  leurs  fonc- 
tions. Au  bout  de  quelques  années, 
il  fil  un  voyage  à Copenhague,  et  eut 
l’impudence  d’annoncer,  à son  retour , 
qu'il  avait  été  reçu  maitre-ès-arts  ; mais 
comme  il  ne  put  produire  son  di- 
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plôme,  ee  mensonge  lui  futinuti'e.  Il 
parcourut  ensuite  la  Pologne,  et  ar- 
riva dans  le  Holstein,  sans  argent  et 
manquant  de  tout.  Il  s’engagea,  en 

1673,  chez  un  ministre  de  campagne , 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux 
petits  enfants  , et  prêcha  quelquefois 
dans  le  voisinage  de  Rypen;  mars 
il  fut  bientôt  interdit  pour  s’être  per- 
mis eu  chaire  de  violentes  sortie* 
contre  l’ordre  ecclésiastique  : de  U 
il  se  rendit  à Tonniugue  , où  il  ne 
put  réussir  à être  employé , et  en- 
suite à Icna  , où  il  commença  , en 

1674,  à débiter  son  étrange  doctrine. 

Il  publia  la  même  anuée  deux  Dia- 
logues , en  allemand , et  une  Lettre , 
en  latin,  qui  renferment  tout  son 
système.  Il  y enseigne  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu  ni  de  Diable;  que  le* 
magistrats  et  les  prêtres  sont  éga- 
lement inutiles  au  maintien  de  la  so- 
ciété; que  le  mariage  ne  diffère  point 
de  la  fornication;  que  la  vie  de 
l’homme  est  bornée  à cette  terre,  et 
qu’après  la  mort  il  n’y  a point  de  ré- 
compenses à espérer,  ni  de  châtiment* 
à craindre  ; enfin  que  chacun  doit 
se  diriger  d’après  le  sens  intime  qui 
apprend  à chacun  son  devoir.  Knuticn 
nommait  ses  partisans  les  conscicn- 
ûeux  , et  il  se  vantail  d'en  avoir  un 
très  grand  nombre  dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe,  et  même  4 
Iéua  , où  il  en  comptait  plus  de  sept 
cents.  U est  probable  que  les  ma- 
gistrats jugèrent  à propos  de  faire  en- 
fermer ce  sectaire,  puisqu’ou  ignore 
ce  qu’il  est  devenu  depuis  cette  épuque. 
Deux  écrivains  prirent  la  peine  de  le 
réfuter;  ce  furent  Jean  Musaeus.  pro- 
fesseur à léna,  et  Valentin  Gres- 
sing;  mais  ce  dernier  eut  le  toit  de 
confondre  Descartes  avec  Ktiulxn, 
et  de  le  traiter  k peu-près  de  la  même 
manière  dans  ses  Exercitationes  duce 
academiçce  de  athrismo  Ben.  Des- 
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caries  et  Malh.  Knutzen  opposite , 
Wittcmberg,  1C77,  in-40.  La  lettre 
latine  de  Kihi'7.1'11  dont  on  » parlé 
danslccorpsde  l’arliclc,ct  qu’il  data  de 
Borne,  quoiqu’il  ne  soit  jamais  sorti 
d'Allemagne,  a été  insérée  par  La- 
Croze  avec  une  traduction  française 
da  ns  ses  Entretiens  sur  divers  su- 
jets d'histoire , de  littérature  et 
de  religion.  On  peut  consulter  sur 
Knutzen  Bayle  et  Chaufepiê. — Mar- 
tin Ksutzen,  né  à Kœnigsbcrg  le  i.J 
deceuibre  17Ô,  fut  professeur  au 
gymnase  de  la  même  ville  et  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
château;  il  mourut  le  nj  janvier  1 - 5 1 , 
après  avoir  publié  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sunt  : T.  Deeeler- 
nitalc  iniindi  impossihili , Kœnigs- 
berg,  1 733,  in-4”-  II . hlementa  phi- 
losophiœ  rationa'is,  rmthodo  muthe- 
matica  demonstrata  , ibid. , «747» 
in  8".  III.  Spécimen  iheoriœ  mollis 
polar is  et  historiée  ste/larum  pula- 
rium,  livre  appiouvé,  à la  censure, 
eu  i'4;  , mais  non  publié.  Les  sui- 
vants sont  en  allemand.  IV.  Preuve 
philosophique  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme , démontrée  à la  manière 
des  sciences  mathématiques  , ou- 
vrage qui  a eu  six  éditions  de  1 75e)  à 
1 7<ô,  et  qui  a é'c  traduit  en  danois  , 
17  ja,  in. H*.  V.  Arilkmetica  me- 
chanica , ou  Description  d’une  ma- 
chine à calculer , en  forme  de  cas- 
sette, Kœ.  ig-berg,  17^4.  tn-8’.  VI. 
Dissertation  his  orico  - mathémati- 
que sur  les  miroirs  ardents , parti- 
eu  lèremcnt  sur  celui  d' Archimède. 
Vil.  Notice  d'une  nouvelle  mnémo- 
nique philosophique , etc.,  dans  la 
Finillc  d’avis  ( InuUigenz  blatt  ) de 
Koenigsbeig,  1708,  et  divers  mor- 
ceaux dans  hs  Acta  eruditorum,  et 
nulrcs  recueils  périodiques.  \Y — 5. 

KO.  Vcy.  Cibot,  Y III,  5'i8. 

tiULALt.  f'oyez  CabsdÈs. 
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KOBAII  ( Nassireddtw  ),  roi  de 
Moultan  , était  un  de  ecs  esclaves 
turcs  que  Cbehabcddyn  Mohammed, 
4'.  sultan  de  la  dynastie  des  Gliauri- 
des .avait  fait  élever  avec  soin , et  aux- 
quels il  distribua  scs  conquêtes  dans 
l’iiidouslan.  Kobah  eut  pour  sa  part 
le  gouvernement  de  Moultau  et  des 
provinces  limitrophes  de  Ghazna , 
situées  vers  l’indus.  H en  devint  sou- 
verain après  la  mort  de  ce  prince,  à 
la  fin  de  l’an  (ioa  de  l’hég.  ( juillet 
lao(î),  et  s’y  maintint  sous  le  règne 
de  Cothbeddyn  Aïbek,  roi  de  Dclily, 
son  ancien  compagnon  d 'esclavage  et 
son  beau-père.  Mais  le  faible  Aram- 
cbâh , fils  et  successeur  d’Ailick,  ayant 
été  détrôné  en  G07  ( 1 a 1 o - 1 1 ) , 
par  son  bcau-frcrc  Cncroseddyn  Ilet- 
mircli , Kobab , dans  le  même  temps, 
agrandit  ses  états  par  la  conquête  du 
Sind  et  de  divers  territoires  dépen- 
dants de  la  Perse  et  de  l’Indoustm. 
Tadjeddyn  Ildouz,  autre  esclave  turc 
dépouillé  du  royaume  de  Gliazna  par 
Alaeddyu  Mohammed,  sultan  de  Kha- 
rizme,  s’empara  hienlôtdes  province» 
septentrionales  de  Kobah,  qui  ne  put 
les  recouvrer  qu’a  près  qu’Ilduuz  eût 
été  fait  prisonnier  par  llctmirrh,  en 
(ii2  ( izlS-iG  ).  Ce  dernier  devint 
alors  le  plus  cruel  ennemi  de  Kob.b , 
et  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
gendres  de  Cothbeddyn  Aïlx  k.  Leurs 
hostilités  furent  quelque  temps  in- 
terrompues par  la  grande  invasion  de 
Djcnghvz  khan  dans  la  Perse  orien- 
tale. Djela!  - eddyn  , diruirr  sultan 
de  Kliarizine,  vaincu  par  les  Tartares 
en  618  (1x31),  avait  traversé  l’Indus 
en  leur  présence  et  pénétré  dans  le 
l’endj-ab  : repoussé  de  Lahor  par  1rs 
troupes  du  roi  de  Dtlily,  il  s’appro- 
cha de  l’Iudus  inférieur.  Mais  Na-sir- 
eddyn  Kobah  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  au  prujet  que  ce  brave  et  mal- 
heureux sultan  paraissait  avoir  forme 
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de  s’élab'ir  dans  ces  contres  s ; îi  le  con- 
traignit enfin  de  repasser  !e  fleuve, 
et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Mé- 
kran , province  la  plus  méridionale 
de  la  Perse.  Si  la  crainte  d’être  dé- 
possédé par  l'ambitieux  Djelal  eddyn 
obligea  le  roi  de  Moultan  de  lui  refu- 
ST  l’hospitalité,  il  sc  montra  géné- 
reux cl  magnifique  envers  une  foule 
de  Musulmans  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  tous  les  états,  qui,  fuyant 
devant  les  féroces  Tartares,  venaient 
chercher  un  asile  dans  l’Indoustan. 
Koliali  1rs  accueillit  avec  tant  de  bien- 
veillance et  d'humanité,  qu’il  leur  fit 
oublier  h uranciennr  patrie.  A peint  ce 
bon  prince  c'tait-il  délivré  du  sultan 
de  Kharismc  , contre  lequel  il  avait 
épuisé  tous  scs  efforts  , qu’il  fut  atta- 
qué de  nouveau  par  le  roi  de  I/eldy. 
Hors  d’étit  de  tenir  la  campagne,  il 
fut  contraint  de  se  borner  à mie  guerre 
défensive,  au  moyen  des  places-fortcs 
qu’il  possédait  sur  ('Indus.  Il  laissa 
une  iioitilu eusc  garnison  dans  Ouleli, 
et  se  renferma  dan*  Ihkher  ou  Bit- 
khor , forteresse  bâtie  au  milieu  d’ulie 
île  de  ee  fleuve.  La  première  de  ces 
places  fut  investie  par  llclmirch  en 
personne,  cl  la  seconde  par  son  vézyr 
Nez  un  al-molouk.  La  peitc  d'OulcIi , 
qui  se  reudit  après  quatre-vingts 
jours  de  siège,  détermina  Kobah  à 
envoyer  son  fils  ^auprès  du  roi  de 
Hclity  , pour  trutiT de  la  paix  ; mais, 
avant  qu’elle  fût  conclue,  se  voyant 
lui-même  réduit  à la  dernière  extré- 
mité, il  voulut  au  moins  sauver  ses 
jours  et  sa  liberté.  Le  bateau  sur  le- 
quel i;  s'embarqua  pour  traverser  l’In- 
du* , avilit  été  submergé,  il  eut  le 
la  ilhetir  de  se  noyer  l’an  Go 5 ( i uo6); 
et  tous  (es  et  ils  fuient  incorporés  au 
roy  iiime  de  Behty,  nomme  depuis 
empire  deTIudousian.  A — t. 

KOIIELL  v FtRDKSAtSD  ) , peintre 
et  graveur  à l’eau- lune,  naquit  à Mau- 
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licim  en  1700-  Son  père  le  destinait 
à la  diplomatie  ; et  , à ect  t Di  t , il  le 
fil  entrer  à l'université  de  Heidelberg 
pour  y faire  scs  études  : mais  l’ima- 
gination ardente  du  jeune  Ko- 
bcll , et  son  goût  décidé  pour  le  des- 
sin , s’accordaient  peu  avec  les  vues 
de  son  père  ; tout  le  temps  qu’il 
pouvait  dérober  à des  devoirs  pour 
lesquels  il  avait  une  aversion  invinci- 
ble, il  l’employait  à dessiner  en  se- 
cret. Cependant  son  père  lui  obtint 
une  place  de  secrétaire  à la  chancel- 
lerie; et,  pour  le  détourner  de  son 
penchant  favori,  il  ne  trouva  pas 
d’autre  moyen  que  de  l’accabler  rl'érri- 
tuns  : mais  la  vocation  de  Kubell 
l’emporta.  Il  peignit  un  paysage  qui 
fut  pré'Ciilé  à Iclectcur  de  Bavière, 
et  accueilli  par  ce  prince  comme  l’œu- 
vre d’uu  génie  naissant  ; il  en  reçut 
une  pensiun,  et  put  enfin  sc  livrer  sans 
contrainte  au  goût  que  lui  avait  donné 
la  nature.  Sa  réputation  s’étendit  chez 
l’étranger,  et  l’électeur  l’envoya  en 
France  pour  s’y  perfectionner  dans 
son  art.  Il  resta  dix  ans  à Paris,  et  re- 
vint dins  sa  patrie,  où,  en  1795, 
il  fut  nommé  par  l’électeur  son  peintre 
de  paysages.  Les  tableaux  de  cet  ar- 
tiste sont  remarquables  par  le  choix 
des  sites  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Scs 
dessins , quoique  nombreux , soûl  re- 
cherchés des  amateurs.  Indépendam- 
ment de  son  talent  comme  peintre  f 
Kobcll  avait  celui  de  gr.iver,  d’une 
pointe  fine  et  spirituelle,  des'scèucs 
champêtres  de  petite  et  de  moyenne 
grandeur.  Son  œuvre  en  ce  genre 
sc  compose  d’une  soixantaine  de  piè- 
’ ces  d'un  eff  t très  pittoresque.  Le  ca- 
ractère de  Kul.cll  n’eLiit  pas  moins 
estimable  que  ses  talents.  Il  mourut 
cil  179G.  Il  a laissé  deux  fils,  Guil- 
laume et  Henri,  héritiers  des  talent? 
et  des  vertus  de  leur  père.  — Kobem. 
(N.),  peintre  de  paysages,  né  à Ams- 
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terdam.  Cet  artiste,  mort  en  i8i3  , 
à la  (leur  de  son  âge,  s’est  fait  dis- 
tinguer de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  des  paysages  et  des  tableaux 
d’animaux , qui  ont  été  exposes  en 
1810,  i8iu  et  1814  ) au  Salon  du 
Louvre.  Admirateur  de  Paul  Potier, 
il  s’était  attaché  d’une  manière  parti- 
culière à l’étude  de  cet  habile  maître; 
et,  quoiqu’il  n'en  eût  point  atteint  la 
perfection,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne 
fût  parvenu  à en  approcher  si  la  mort 
n’eût  prématurément  terminé  sa  car- 
rière. P — s. 

KOBIERSYZKI , historien  polo- 
nais du  xvtr.  siècle,  a compose  plu- 
sieurs ouvrages , p-.rmi  lesquels  on  cite 
le  plus  souvent  l 'Histoire  de  IVladis- 
law  IV,  qui  remplaça  sur  le  trône 
Sigismond  11  ! sou  pèi  e , et  qui , étant 
mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 
Jean-Casimir,  revêtu  auparavant  de  la 
dignité  de  cardinal.  Celte  histoire,  im- 
primée à Dantzig,  i655,  in-4“-,  est 
en  latin,  en  onze  livres,  et  si  estimée, 
queCoiinng  ne  craint  pas  de  compa- 
rer l’auteur  à Tite-Live.  C— au. 

KOBURGEIî  ( Antoiwe  ),  impri- 
meur du  xv'.  siècle,  exerça  sou  état 
à Nuremberg,  de  1471  à i5  tô,  avec 
tant  de  distinction  que  Badius  As- 
censius  ( Voy.  l’cpître  placée  à la  tête 
des  Epislolæ  illustrium  virorum, 
1 4gy  m’appelle  Librariorumprinceps 
et  inter  fideles  atque  hon;stos  mer- 
catores  non  inferiori  loco  positus. 
Aprèts  avoir  loué  sa  conduite  envers 
les  gens  de  lettres.  Badins  ajoute  : 
Pervigilem  cûrum  ad  bonos  codices 
verè,  tersè  ac  sine  mendis  imprimen- 
dos  adhibes.  lin  livre  imprime  par 
Koburger  donna  lieu,  en  17O5,  à 
une  querelle littéi aire.  Debure  (dans 
sa  Bibliographie,  N".  1 45  ) avait 
donné  aux  Rcvclationes  sanctæ  Bri- 
gittœ,  imprimées  par  Koburger,  la 
date  de  i5ai.  Mercier  de  St.-Légcr, 
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dans  ses  lettres  ( Voy.  Desure,  X, 
6a 7), remarqua  qu’Antoine  Koburger 
étant  mort  en  >5i5,  il  fallait  dire 
m.  ccccc.,  et  que  le  xxi  qu’on  lisait 
après,  se  rapportait  au  jour  et  non  à 
l’année.  Debure,  dans  ses  répliques, 
soutint  son  opinion,  s’appuyant  sur 
une  antre  édition  des  Revelationes  , 
portant  la  date  de  1 5 1 7 et  le  nom  de 
Koburger.  Mercier  répondit  à son 
tour  que  l’édition  de  1 5 1 7 portait 
le  nom  de  Jean  Koburger , et  que 
celle  qui  faisait  le  sujet  de  la  contes- 
tation avait  été  imprimée  par  Antoine. 
Il  est  juste  de  dire  que  Debure  parut 
se  rendre  à l’opinion  de  son  adver- 
saire, ou  du  moins  ne  s’obstina  pas 
dans  la  sienne;  car,  dans  son  tome 
vu  publié  en  1768  (page  94 ),  il 
donne  pour  date  des  Revelationes , 
i5oo  seu  i5ai.  Mercier  n’en  revint 
pas  moins  sur  cette  erreur  dans  le 
Journal  des  savants  d'août  1787, 
à l’occasion  de  la  Bibliolheca  Maphæi 
Pinellii.  Une  vie  de  Koburger,  par 
un  anonyme , écrite  en  allemand  et 
imprimée  à Dresde  en  1786,  donne 
entièrementgain  de  cause  à Mercier, 
en  portant  à l’année  1 5 1 3 la  mort  de 
Koburger.  A la  suite  de  cette  vie,  on 
trouve  la  liste  des  éditions  données 
par  cet  imprimeur.  On  recherche  ses 
éditions  de  la  Bible.  A.  B— t. 

KUCH  (Christophe- Guillaume 
de  ),  savant  publiciste  et  l’un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l’histoire  du  moyen  âge , na- 
quit le  9 mai  î.qj'] , à Bouxwiller, 
chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg en  Alsace,  qui  appartenait  alors 
an  prince  de  Hesse -Darmstadt.  Son 
père,  membre  de  la  chambre  des  fi- 
nances de  ce  prince,  le  fit  instruire, 
jusqu’à  l’âge  de  treixe  ans  , dans  l’ex- 
cellente école  qui  existait  dans  cctto 
petite  ville  avant  la  révolution.  De- 
puis i~j5o,  le  jeune  Koch  commua 
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(«8  e’tudes  & l'université  protestante 
de  Strasbourg,  qui  possédait  alors 
le  célèbre  Schœpflin.  Il  luivit  la 
carrière  du  droit,  tuais  s'attacha  de 
préférence  à l'étude  de  l'histoire  et 
des  sciences  qui  lui  sont  analogues  , 
telles  que  la  diplomatique , ou  l’art  de 
déchiffrer  et  de  juger  les  anciennes 
chartes,  et  la  généalogie.  Schoepflin, 
ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de  son 
élève,  voulut  l'associera  ses  travaux; 
il  lui  donna  son  amitié,  et  le  mit  en 
état  de  continuer  après  lui  cette  espèce 
d’école  politique  que  sa  réputation 
avait  fondée  à Strasbourg,  en  y réu- 
nissant les  jeunes  gens  des  premières 
maisons  de  tous  les  pays  de  l’Europe. 
Quoique  protestant,  Koch  s’occupa 
beaucoup  du  droit  canonique.  11  donna 
line  preuve  des  progrès  qu’il  avait 
faits  a*ns  cette  étude,  par  la  disser- 
tation academique  qu’il  publia  en  1 76 1 , 
sous  le  titre  de  Commentatio  de  col- 
latione  dignitalum  et  benejiciorum 
ecclesiasticorum  in  imperio  romano - 
g ermanico.  Il  préluda  par  cet  opus- 
cule au  Commentaire  sur  la  Sanction 
pragmatique- germanique , qu’il  pu- 
blia en  1789,  et  qui  fa  la  plus  vive 
sensation  dans  l’ Allemagne  catholique; 
il  valut  à «l’auteur  tes  témoignages 
avantageux  des  prélats  les  plus  re- 
commandables par  leur  érudition  et 
leur  piété.  Après  avoir  pris  le  g«de 
académique,  Koch  se  rendit  en  176a, 
à Paris,  où  il  passa  une  anuée  dans 
la  société  des  savants  les  plus  dis- 
tingués que  la  capitale  renfermait , et 
à la  Bibliothèque  du  hoi , où  il  se 
livrait  aux  recherches  par  lesquelles 
il  se  préparait  aux  travaux  qu’il  en- 
treprit depuis.  De  retour  à Stras- 
bourg, il  continua  I ' Hisloria  Zœrin- 
go-Badensis,  dont  Schoepflin  n'avait 
rédigé  que  Je  premier  volume  : tous 
les  suivants sontcnlièrcmcnl  l’ouvrage 
de  Koch,  quoiqu’ils  portent  le  nom 
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du  maître  qui  l’avait  charge’  de  ce  tra- 
vail. Celui-ci  légua  en  1 766 , à la  ville 
de  Strasbourg  , sa  riche  bibliothèque 
et  son  cabinet  d’antiquitcs , à condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. 11  le  fut  en  effet  en  1 77 1 , à la  mort 
de  Scbœpfliu:  il  obtint  eu  même  temps 
le  titre  de  professeur,  qui  l’autorisait 
à donner  des  cours;  car  la  chaire  de 
Schcepflin  passa  , d'après  les  statuts 
de  l’université,  à un  autre  professeur, 
homme  de  mérite , mais  incapable 
de  le  remplacer  dans  l’instruction 
des  jeunes  gens  qui  se  vouaient  à l'é- 
tude des  sciences  politiques.  Ainsi  les 
élèves  de  Schcepflin  se  tournèrent  vers 
Koch,  qui  devint  le  chef  de  cette  école 
diplomatique,  d’où  sortirent , pendant 
soixante  ans , un  si  grand  nombre  de 
ministreset  d’hommes  d’état.  En  1779, 
le  gouvernement  d'Hanovre  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  public  germanique 
à l’université  de  Gôltingue;  mais  il 
la  refusa.  L’année  suivante, l’empereur 
Joseph  II, qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite, lui  envoya  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  l’Empire;  titre  intermédiaire 
entre  celui  de  baron  et  la  simple  no- 
blesse. Vers  la  même  époque  , il  ob- 
tint , à Strasbourg , la  chaire  de  droit 
public , qu’il  remplit  tant  qu’exista 
cette  université.  A la  Cn  de  l’année 
1789,  les  protestants  d’Alsace  le  dé- 
putèrent à Paris  pour  solliciter  auprès 
du  roi  et  de  l’assemblée  constituante 
le  maintien  de  leurs  droits  civils  et 
religieux , fondés  sur  des  traités.  11 
obtint  le  décret  du  17  août  1790, 
qui  sanctionna  ces  droits , et  déclara 
que  les  biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants n’étaient  pas  compris  dans 
ceux  que  le  decret  du  1 ".  novembre 
1 789  avait  mis  à la  disposition  de  la  na- 
tion. Le  premier  décret  fut  encore  éten- 
du et  interprété  par  un  acte  qui  porte 
la  date  du  1".  décembre  1790.  Leroi 
sancliohna  l’un  et  l'autre.  Cependant 
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].i  révolution  française  avait  fait  par- 
tir de  Stra  .bourg  cette  jeunesse  Init- 
iante que  la  répiilali  in  des  professeurs 
et  les  agréments  de  celte  ville  y avaient 
réunie  : ainsi  fut  interrompue  la  car- 
rière où  Koch  aurait  pu  rendre  encore 
de  grands  services.  Dès  ce  moment, 
il  se  voua  aux  affaires  pubüqucs. 
jNommc  député  de  la  première  assem- 
blée législative,  il  combattit  la  faction 
qui  renversa  le  trône.  Prc'sideut  du 
comité  diplomatique  de  cette  assem- 
blée , il  s’efforça  de  maintenir  la  paix , 
et  prédit , dans  un  rapport  qu’il  fil  en 
mars  179a,  les  malheurs  qui  fon- 
draient sur  la  France',  si  l'ou  déclarait 
la  guerre  à l'Autriche.  I.a  faction  ré- 
publicaine étouffa  pac  des  clameurs 
la  voix  de  Korb  , lorsque,  le  30  avril , 
il  voulut  s’oppuscr  à une  mesure  qui 
a été  si  falaie  à la  France.  Une  lettre 
officielle  qu’il  adressa,  le  10  août,  aux 
autorités  constituées  du  département 
du  Bas  lthiu , exprimait  l'horreur  que 
cette  jortrnée  lut  inspirait  ; il  y en- 
gageait même  scs  concitoyens  à une 
résistance  qu’il  espérait  alors  voir  par- 
tagée par  d’au  très  provinces.  Cette  let- 
tre lui  valut  la  persécution  du  parti  do- 
minant, qui  le  lit  languir,  pendant 
onze  mois,  dans  ntic  prison,  d'où  il 
ne  devait  sortir  que  pour  monter  a l’c- 
cbafaud.  I.a  révolution  du  9 thermi- 
dor lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut 
appelé,  parle  vœu  de  ses  concitoyens, 
audircctoircdu  département  : il  essaya 
de  lutter  contre  les  mesures  prises  au 
détriment  de  ses  administré»  , et  em- 
êcha  dans  son  ressort  la  vente  des 
icns  appartenant  aux  fabriques  et 
aux  hospices  (1).  Il  quitta  ensuite  avec 
joie  des  fonctions  qu’il  avait  accep- 
tées malgré  lui , recommença  en  1 793 
à professer  le  droit  public,  et  reprit 
avec  un  nouveau  zèle  des  travaux  lit- 

1»)  CWt,  au  moini,  ctt  qn’iture  M.  Srbntij* 
kcuier  , Y u de  fkotfi , p*g.  47  **  1®-  " — *• 
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téraires  , trop  long-temps  interrom- 
pus. Il  pissa  six  années  dans  res 
occupations  utiles  , auxquelles  il  fut 
encore  une  fois  arrache  aa  mois  de 
mars  1803,  par  le  sénatus-consulte 
qui  le  nomma  membre  du  tribunat. 
Koch  accepta  cette  nomination  dans 
l’espoir  dêtre  utile  à ses  co-religion- 
naires  et  à la  ville  de  Strasbourg , 
en  faisant  rétablir  le  régime  reli- 
gieux des  protestants  et  l’université 
de  Strasbourg.  Il  eut,  en  effet,  une 
grande  part  à l’organisation  du  culte 
protestant  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  et  de  l’académie  protestante 
de  Strasbourg,  qui  fut  arrêtée  à cette 
époque.  Ce  tiibunat  ayant  été  sup- 
primé, Koch  refusa  toutes  les  places 
qu’on  lui  offrit,  et  déclara  qu’il  ne 
demandait  plus  que  de  pouvoir  mettre 
un  intervalle  entre  les  affaires  et  la 
mort.  On  lui  accorda,  sansqn’tl  l’eut 
demandée,  une  pension  de  retraite  de 
5ooofr.  Il  retourna  en  1808  à Stras- 
bourg, où  il  continua  de  sc  vouer  aux 
lettres  et  à l’administration  des  éta- 
blissements de  bien  public.  Vers  la  fin 
de  l’année  1810,  le  grand  maître  de 
l’université  de  France  lui  conféra  le 
titre  de  recteur  honoraire  de  l’acadé- 
mie de  Strasbourg.  Sa  satfté,  qui  avait 
été  soutenue  par  une  vie  sobre  et  très 
réglée,  cl  par  le  calme  que  donne  une 
lxÂiieronsciencp,sidéiangeaen  1813; 
et  il  tomba  d ans  un  étal  de  langueur  au- 
quel il  succomba  le  -a5  octobre  i8t3. 
Ses  collègues . les  professeurs  de  Str  as- 
bourg , lui  ont  fait  ériger  un  monu- 
ment en  marbre  blanc  dans  le  Ictnple 
de  Saint-Thomas,  à côté  de  celui  de 
Schœpflio  et  d’Obrrlin.  L’exécution 
en  est  due  à M.  Obnmaeht,  habile 
sculpteur  de  Strasbourg.  « Une  noble 
» passion  pour  h justice  et  la  vérité, 
» dit  un  des  biographes  de  Koch , 
i>  une  sagacité  peu  commune  , et 
» une  patience  à tou’.e  cprcurc  dans 
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» les  recherches  historiques,  un  talent 
b remarquable  pour  en  disposer  les 
» résultats  , une  grande  pureté  trame 
» et  le  calme  iuipe.turbable  de  la  rai- 
b son  , avec  un  vif  désir  de  rendre 
b ses  connaissances,  seslumiercset  son 
■>  activité  utiles  à ses  semblables  ; tels 
« étaient  les  principaux  traits  de  l’es- 
» prit  et  du  caractère  de  cet  homme 
» estimable,  b Nous  ajouterons  que , 
quoique  ce  professeur  n’eût  pas  le 
don  de  la  parole,  ni  même  l'élocution 
facile , jamais  homme  n’a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  le  talent  de 
l’enseignement  : comme  Socrate , il 
avait  une  manière  qui  lui  était  particu- 
lière ; il  enseignait  moins  les  sciences 
que  le  moyen  de  les  apprendre  ; il 
inspirait  à scs  disciples  le  goût  du 
travail  et  développait  leurs  disposi- 
tions. Quoique  aimant  beaucoup  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  et 
les  enfants  , Koch  n’avait  jamais  été 
marié.  11  existe  deux  biographies  de  ce 
professeur;  l'une  est  de  M.  Schwcig- 
hæuser  fils,  professeur  a Strasbourg, 
qui  t'a  rédigée  au  nom  du  séminaire 
protestant  ac  cette  ville  ; l’autre  se 
tiouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
l’ Histoire  des  Traités  de  paix.  Cette 
dernière  est  suivie  d’une  notice  rai- 
sonnée d(  tous  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant ; nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux: 1.  Tables  généalogiques  des 
maisons  souveraines  ( du  midi  et 
de  l’ouest  ) de  l'Europe,  Strasbourg, 
1783,  un  vol.  in-40.  II.  Sanctio 
pragmatica  Gcrmanorum  illuslrata, 
ibid.,  1789.  III.  Abrégé  de  l'histoire 
des  Traités  de  paix,  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe  depuis  la  paix  de 
Westpbalie,  Bàle,i  796,4  vol.  in-8".: 
c’est  l'ouvrage  dont  il  a paru  en  181  7 et 
18. >8  une  nouvelle  édition  que  le  titre 
désigne  comme  un  ouvrage  entière- 
ment refondu , augmenté  et  continué 
jusqu'au  congrès  de  Tienne  et  aux 


traités  de  Paris  de  t8i5,  par  F. 
Schoell,  en  )5vol.  in-8°.  1 V.  Table 
des  traités  entre  la  France  et  les 
puissances  étrangères , depuis  la  paix 
de  ITestphalie  jusqu'à  nos  jours , 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  n’ont  pas  encore 
vu  le  jour,  Bâle,  1802, 1 vol.  in  8°. 
V.  Tableau  des  révolutions  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  bouleversement  de 
l'empire  romain  en  Occident  jus- 
qu'à nos  jours,  nouvelle  édition  pu- 
bliée en  i8i3-i8.4,â  Paris,  en  4 
vol.  in-81’. , avec  sept  cartes  géogra- 
phiques , des  tables  géue’alogiqucs 
et  chronologiques.  L’auteur  a su  ren- 
fermer sans  confusion , dans  un  cadre 
très  resserré,  le  tableau  animé  de 
tous  les  événements  importants  de 
l’histoire  moderne.  Les  augmentations 
considérables  qui  enrichissent  cette 
nouvelle  édition,  ont  été  tirées  à part, 
et  forment  un  supplément  qu’on  peut 
joindre  aux  trois  volumes  de  l’édi- 
tion de  1807.  VI.  Tables  généalo- 
giques des  maisons  souveraines  de 
l’Est  et  du  Nord  de  l’Europe ; ou- 
vrage posthume  publié,  avec  l’autori- 
sation de  l’auteur,  par  F.  Schcell, 
in-4“'  : il  en  a paru  trois  livraisons  , 
renfermant  la  généalogie  des  rois  de 
la  Scandinavie , et  des  souverains  de  la 
l’iussie,  de  la  Pologne  et  de  la  Silé- 
sie. L’auteur  a laissé  des  mémoires 
manuscrits  de  sa  vie  , rédigés  eu  alle- 
mand, et  plusieurs  mémoires  sur  l’état 
et  le  régime  des  protestants.  Parmi  les 
mémoires  qu’il  a fournis  à des  sociétés 
savantes,  nous  n’en  cilcronsquedcux  ; 
l’un  est  une  Notice  sur  un  code 
de  réglements  ecclésiastiques  que 
Kachion,  évoque  de  Strasbourg,  fit 
écrire  en  787 , et  qui  est  un  docu- 
ment' important  pour  l'histoire  des 
fausses  décrétales  ; celte  notice  a été 
insérée  dans  le  volume  vu  des  Notices 
et  extraits  de  manmcritidela  Biblio- 


xxtt. 


33 


Digitized  by  Google 


5.4  KOC 

thèquedu  Boi  : l'autre  csl  un  Mémoire 
sur  la  société  littéraire  que  Jacques 
}¥ einpheling  avait  fondée  à Stras- 
bourg vers  la  fin  du  x v’ . siècle  ; il 
sc  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
classe  des  sciences  historiques  et  poli- 
tiques de  l’Institut.  S — LctW — s. 

KOCHANOWSKI  (Jean  ),  noble 
polonais,  fut  un  des  meilleurs  poètes 
que  le  Nord  ait  produits.  Né  en  1 552, 
il  fut  envoyé  eu  Allemagne  pour  y 
faire  ses  études.  11  les  coutu.ua  ensuite 
pendant  sept  ans  à Paris , passa  de  là 
a Rome,  puis  à Padotic,  ou  il  fut  dis- 
tingué par  1rs  savante  qui  fioiissaient 
alors  dans  l'université  de  cette  ville. 
C’est  là  qu’il  fit  connaissance  arec  le  cé- 
lèbre cliaucclier  Zamoyski,  qui  devint 
son  zélé  prol.  ctcur.  L)e  retour  en  Polo- 
gne, le  roi  Sigismond-Auguste  voulut 
l’attacher  à sa  personne;  mais  Kocha- 
uowski,  livré  tout  entier  à sa  passion 

Iiour  les  lettres  , préféra  sa  modeste 
.abitation  aux  palais  des  Rois.  Cepen- 
dant Zamoyski,  ne  pouvant  souffrir 
qu’un  homme  si  recommandable  par 
son  savoir  et  scs  talents  restât  dans 
l’obscurité,  obtint  pour  lui  une  place 
dans  le  sénat,  et  lui  en  envoya  le  bre- 
vet. Kochanowski  s’excusa  de  l’ac- 
cepter, en  disant  « que,  dans  sa  mai- 
» sou, il  n’y  avait  point  de  place  pour 
» un  sénateur,  qui  dissiperait  le  peu 
» de  fortune  que  le  simple  particulier 
» avait  amassé."  Il  vécut  ainsi  dans  sa 
paisibicobscurilé  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  1 58.J,  laissant  divers  ouvrages, 
la  plupart  eu  vers,  qui  lui  ontfiit,  du 
moins  dans  sa  pati  ic,  un  nom  immor- 
tel. Il  a passé,  jusqu'au  milieu  du 
xvitr.  siècle,  pour  le  prunier  des 
poètes  polonais;  et  quoique  Narus- 
cewiiz,  Krasieki , Tmabecki  et  d’au- 
tres mu  ternes  aient  donné  des  formes 
plus  belles  et  plus  attrayantes  à leur 
poésie,  on  trouve  uéau moins  souvent 
un  channe  particulier  cl  original  dans 
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les  vers  de  Kochanowski.  Ils  ont  été 
recueillis  en  a vol.  in-8°. , dans  le 
Choix  des  auteurs  polonais , imprimé 
en  aü  vol.,  Varsovie,  i8o5-i8o5.Sa 
traduction  en  vers  polonais  de» 
Psaumes  de  David , qui  parut  à 
Crarovie  en  i $87,  eut  le  plus  brillant 
succès,  et  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Pindarc  de  la  Pologne.  Il  composa  de 
plus  quelques  poèmes  originaux  dans 
sa  langue  et  en  latin.  Il  i ut  deux  frères, 
André  et  Pierre,  qui  se  distinguèrent 
aussi  par  leurs  talents  pour  la  poésie-. 
André  traduisit  en  vers  polonais  l’£- 
néide  de  Virgile  ( 1 5ç)f)  ) ; et  Pierre, 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
( 1 6 1 8 ).  ' B— c. 

KOCHOWSKI  ( V ESPASTEN  ) , 
woivode  de  Cracovic , vécut  dans  le 
*vile.  siècle,  et  cultivait  avec  succès 
la  littéralnrc.  Il  pub’ia,  de  |685  à 
iü88,  nu  ouvrage  intitulé  Climac - 
teri,  dans  lequel  il  traite  plusieurs 
sujets  politiques  et  historiques,  et 
donne  de1  sages  avis  à ses  compa- 
triotes sur  leur  conduite  aux  assem- 
blées nationales.  On  a aussi  de  Ko- 
cliow-ki  des  poésies  en  polonais , 
qui  ont  été  imprimées  la  plupart  à 
Cracovic, de  iü8t  à 1684.  Ce  sont 
des  odes saciées,  des  chants  de  vic- 
toire, des  épigrammes , dçs  élégie». 
On  en  trouve  la  liste  détail  e’c  dans  U 
Bibliothcca  Poélarum  polonorum  de 
Zaluski . art.  Kochowski.  C — an. 

KODDE.  f'oy.  Coodjbos. 

KODHAI  ( Abow  Berii  ben  Ala- 
bar)  fut  un  des  plus  célèbres  écrivains 
arabes  de  l’Espagne,  dans  le  VH*, 
siècle  de  l’hcgirc.  On  peut  conclure 
de  tous  les  détails  qu’il  donne  sur 
les  cours  des  rois  scs  contemporains, 
qu’il  devait  jouir  d’une  gr  ande  consi- 
dération : d ailleuti  sou  style  est  pur 
et  élégant,  sa  marche  c>-t  grave;  ses 
ouvrages  sont  parsemés  de  senti  nces 
ou  de  bous  uiuts  qui  eu  reudeut  la  lec- 
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Turc  agréable.  Comme  il  s'attache,  dès 
que  l’occasion  s’en  présente,  à éclair* 
cir  les  points  historiques  et  géogra- 
phiques,qui, à une  si  grande  distance, 
sont  pour  nous  une  source  de  doutes 
et  d’erreurs,  il  y a lieu  de  croire  que 
la  publication  de  ce  qu'il  y aurait  de 
plus  important  dans  ses  écrits , jet- 
terait uu  grand  jour  sur  l’histoire  de 
ces  temps  reculés.  Il  nous  reste  de 
lui  : I.  Un  ouvrage  intitulé  Alhillah- 
AUyerd  ( Habit  tissu  du  soie)  ; c’est 
une  notice  de  tous  les  poètes  arabes 
qui  se  sont  fait  remarquer  en  Espagne 
depuis  la  conquête  de  ce  royaume  par 
les  musulmans,  ainsi  que  dans  la  Mau- 
ritanie. Pour  mettre  tes  lecteurs  à 
même  d’en  juger,  l'auteur  cite  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  chacun  des 
poètes.  Casiri  a extrait  ce  qu’il  y a de 
plus  intéressant  sous  les  rapports  histo- 
riques (i).  II.  Une  Bibliothèque  arabo 
sous  le  titre  de  Moaddjem.  C’est  l’his- 
toire des  auteurs  arabes  jusqu’à  l’an 
65o  ( ia5'i  de  J.-C.)  Casiri en  a donné 
des  Extraits  (tomen,  page  i65).  III. 
Une  Histoire  des  sccrétaires-d’état 
et  des  ministres  qui  ont  fiit  preuve  de 
talent  pendant  leur  administration; 
elle  est  intitulée  Itab  (Récréation). IV. 
Des  Extraits  des  poètes,  sous  le  titre 
de  Tohfel-Alkiitlitn  (la  Bienvenue). 
— Aboulféda  fait  mention  (l)  d’un 
autre  Honni  i (Ahou  Abd’allah  Moham- 
med bcnSallamali),  docteur  schafeïte, 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  d’une  Histoire  des  prophètes  et 
des  monarques,  et  d'un  écrit  sur  les 
Khathalhs  ou  cadastres  de  l’Egypte, 
dont  Macrizi  a fait  usage  (3).  Ce  Ko- 
dhâï  fut  ainsi  appelé  parce  qu’il  tirait 
son  origine  de  Kodhâ  , chef  d'une 
tribu  de  ce  nom.  Il  était  revêtu  de  la 


(O  ÉibL  arabic.  hi'Jtan. , tom.  Il  , pag.  10 
«K  sut». 

Ann.  ytotUm. . lom  ni , pag.  i8S. 

.(»'  * vjrt*  U Notice  de  Langlca,  dans  l«f 
h'vUecr  cl  £\r<ruû/,  t-im.  pag  Jj$- 
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dignité  de  cadliy,  et  fut  envoyé  paf 
les  khalyfcs  fatLimites  d’Egypte  en 
ambassade  dans  l’Asie  mineure.  Il 
mourut  en  4^4  (1062  de  J.-C.) 

B— D. 

KOEBERGER  ( Vencesi.as  ) , 
peintre  d’Anvers  , naquit  vers  le 
milieu  du  xvi'.  siècle.  Il  entra  dans 
l’ccole  de  Martin  de  Vos,  qui  jouissait, 
à celte  époque,  de.  la  réputation  la 
plus  étendue.  De  Vos  se  plut  à cul- 
tiver les  rares  dispositions  d’un  élève 
qui  promettait  de  lui  faire  honneur. 
Venceslas  .'iffirça  de  répondre  à tant 
de  soins,  quoique  cependant  ou  puisse 
attribuer  scs  efforts  moins  à la  recon- 
naissance , qu’à  l’amour  dont  il  fut 
atteint  pour  la  fille  de  son  maître. 
N’ayant  pu  lui  faire  partager  ses  sen- 
timents, il  résolut  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  voyager  en  Italie,  d ans  l’espoir 
que  l'absence  et  le  temps  le  guériraient 
de  sa  passion.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Rome,  puis  à Naples,  où  il  £ ac- 
cueilli par  un  peintre  sod  compatriote, 
nommé  Franck  , établi  dans  celte 
ville,  où  il  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation.  Franck  avait  une  fille 
dont  la  beauté  surpassait  celle  de  toutes 
les  Napolitaines  de  sou  âge;  Venceslas 
ne  put  la  voir  sans  en  devenir  épris:  il 
oublia  son  premier  amour,  et  plus  heu- 
reux que  dans  son  pays,  il  fut  payé  de 
retour  et  reçut  la  inain  de  celle  qu’il 
aimait.  Ce  nouveau  lien  le  retint  en 
Italie,  et  fut  avantageux  pour  son  ta- 
lent. Entouré  de  tant  de  chefs-d’œu- 
vre, il  fit  de  nouveaux  progrès,  et  sa 
réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l’Europe.  A l’étude  de  la  pein- 
ture il  joignit  celle  des  monuments 
antiques  en  tout  genre,  et  devint  un 
des  architectes  et  des  antiquaires  les 
dus  habiles  de  ce  temps.  Cependant 
es  artistes  ses  compatriotes  , jaloux 
de  posséder  parmi  eux  un  homme 
aussi  distingué,  l’invitèrent  plusieurs 
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fois,  de  la  manière  la  pins  pressante, 
à revenir  se  fixer  à Anvers.  Sur  son 
refus , ou  le  chargea  de  peindre  un 
tableau  pour  la  confre'rie  de  Saint- 
Sébasticn.  Il  fit  alors  un  tableau  re- 
présentant le  Marty  re  de  ce  saint, 
et  l’envoya  en  Flandre.  Le  succès  en 
fut  general  ; mais  ce  succès  éveilla 
l’envie,  et,  quelques  jours  après,  on 
trouva  le  tableau  mutilé.  Deux  tètes  de 
femme , placées  sur  le  devant , avaient 
été  coupées  et  emportées.  Aucun  pein- 
tre d’Anvers  n’osa  se  charger  de 
réparer  ce  dommage  ; le  tableau  fut 
renvoyé  à Naples,  et  l’auteur  refit 
les  deux  têtes  qui  avaient  disparu. 
Depuis  ce  moment,  les  invitations 
pour  le  rappeler  dans  sa  patrie  furent 
plus  fréquentes  que  jamais.  Il  ne  put 
résister  à tant  d’instances;  il  quitta 
enfin  l’Italie,  et  revint  à Anvers.  L’ar- 
chiduc Albert  lui  ayant  conféré  le 
titre  de  son  peintre , il  alla  se  fixer  à 
lirud^cs  , où  il  s’acquit  l’estime  gé- 
nérale , non  seulement  comme  pein- 
tre et  comme  architecte,  mais  comme 
.«avant  et  comme  poète.  Ijc  célèbre 
Peircsc  vint  exprès  à Bruxelles  pour 
examiner  la  belle  suite  de  médailles 
impériales  que  Kocbcrgcr  avait  formée 
en  Italie,  et  pour  s’éclairer  de  ses  lu- 
mières. Le  savant  fut  tellement  satisfait 
des  cou naissances  et  des  procédés  de 
l’artiste , qu’ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie. 
l/archiduc  Albert  confia  à Koebergcr 
la  conduite  des  eaux  et  les  travaux 
qu’il  faisait  exécuter  pour  l'embellis- 
sement du  château  de  Tcrveere,  près 
Bruxelles.  Parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  de  cette  ville  éle- 
vés sur  ses  [dans,  on  distingue  parti- 
rnlicremeut  l’église  de  Notre-Dame 
de  Montaigu  , qu’il  fit  construire  à 
l’instar  de  Saint-Pierre  de  Borne.  Il 
orna  en  outre  de  ses  peintures  tous 
neux  des  édifices  de  Bruxelles,  dont 
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il  fut  ('architecte.  Outre  le  tableau  da 
Marty  re  de  Saint- Sébastien  , cité 
ci-dessus,  et  qu’on  voyait  dans  l’é- 
glise de  Notre-Dame  d'Anvers,  les 
traités  avaient  cédé  à la  France  un 
antre  tableau  du  meme  maître , repré- 
sentant le  Christ  détaché  de  la  croix 
et  soutenu  par  des  arides , tandis  que 
la  Fierge  lui  baise  Us  mains.  Ces 
deux  tableaux  , d’abord  transportés 
à Paris,  avaieut  été  donnés  au  musée 
de  Nanci;  ils  ont  été  replis  en  i8i5 
par  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  musée 
de  Toulouse  possédait  de  Koebergcr 
un  Christ  présenté  au  peuple , pro- 
venant de  la  galerie  de  Brunswick. 
Ce  tableau  a été  également  repris  en 
l8l5.  Gas.  liuberti  a gravé,  d’après 
ce  peiutre,  le  Christ  au  tombeau , 
pleuré  par  les  saintes  femmes.  Son 
portrait,  peint  par  Van-Dyck,  a été 
gravé  par  Lucas  Vnrsterman.  P — s. 

KOECHER  IIeivmâms  Frédéric}, 
savant  hébr.iisant,  naquit  à Osnabrück 
en  1747-  Il  professa  la  philosophie  à 
Icna,  et  fut  dans  le  même  temps  can- 
didat au  ministère  de  cette  ville.  En 
1787,  il  devint  pasteur  dans  les 
terres  de  la  domination  du  duc  de 
Weimar.  Il  mourut  le  •>.  avril  1792. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l’Ecriture  sainte,  qui  ne 
sont  pis  sans  mente.  Ou  en  compte 
quatre , écrits  en  allemand  : nous  ne 
transcrirons  pas  leurs  titres;  nous 
dirons  seulement  qu’ils  ont  pour  ob- 
jet des  points  obscurs  de  l’Écriture, 
ou  la  croyance  de  l'auteur.  Voici 
ceux  qui  sont  en  latin  : I.  Commen- 
tatio  phitologica  de  thuribulo  aureo , 
ejus  usu  et  signification  my  sticà , 
ad  Hebr.  îx , v.  4<  lena , 17G6. 
Dans  cette  Dissertation,  l’auteur  ex- 
plique le  verset  4 du  chapitre  ix  de 
l'Épitrc  aux  hébreux,  où  il  est  ques- 
tion d’un  vase  d'or  pour  brûler  les 
parfums , d ms  le  saint  des  saints , de- 
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tant  l’arche  d’alliance.  II.  Specimen 
observationum  philolvgicarum  in  lib, 
prim.  Samuel,  le'na  , 177a,  in-4°. 

III.  Commenlarium  sistens  erplica- 
tionem  vocurn  V aiomcr  et  t'aient 
(Gcncs. , C.  1,  v.  5 et  5),  de  Deo 
usurpalarum , Iéna  , 1 778,  in  - 8". 

IV.  Commentarium  ad  Genesis  ca- 

put  secundum,  v.  18,  19,  •îo,  de 
Vocatisab  Adamo  an'unalibus,  Iéna, 
1779,10-8’.  V.  Striclurarum  anti- 
masorethicarum  in  Krijan  et  Cethi- 
bhim  adlibrum  Judicum  specimen, 
Iéna,  1780,  iu-8’.  L’auteur  y mani- 
feste une  opinion  assez  raisonnable 
sur  la  Massorc.  VI.  Nova  bibliothcca 
hebràicu  secumlùm  ordinem  biblio- 
thecœ  hebràicœ  J.-C.  IV olfii  dispo- 
sita , analecla  litleraria  bu  jus  ope- 
rissistens,  Iéna  .pars  1,  i*f&,parsnf 
1784,  iu-4”.  Cet  ouvrage  est  très  sa- 
vant et  très  estimé.  L— B— e. 

KOECK  ( Piebre),  peintre,  archi- 
tecte et  graveur  eu  bois , naquit  à 
Alost  en  1490.  Barrnt  Van-Orley, 
de  Bruxelles,  jouissait  en  ce  temps 
d’uuc  réputation  justement  acquise  : 
Koeck  entra  dans  son  école;  et  l’exem- 
ple et  les  préceptes  d’un  aussi  habile 
maître  développèrent  en  peu  de  temps 
son  génie  et  ses  talents.  Jaloux  de 
faire  encore  de  plus  gtands  progrès 
dans  son  art,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  l’antique 
acheva  de  perfectionner  sa  maniéré, 
déjà  supérieure  0 celle  des  artistes  ses 
compatriotes.  Le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  rappela  au  bout  de  quelques 
années  à Bruxelles.  A son  retour,  on 
essaya  de  le  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  le  nomma  peintre  et 
architecte  avec  une  pension.  Il  alla 
doue  à Alost,  et  s’y  maria;  mais  ayant 
perdu  sa  femme  quelque  temps  après, 
le  séjour  de  cette  ville  lui  devint  in- 
supportable, et  il  revint  à Bruxelles. 
]l  venait  de  se  former  dans  cette  ville 
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une  compagnie  de  marchands  , dont 
le  projet  était  d’établir  en  Turquie 
une  manufacture  de  tapisseries.  On 
engagea  Koeck  à peindre  les  modè- 
les; l’artiste  y consentit,  cl  se  rendit  à 
Constantinople  avec  les  marchands, 
pour  se  mettre  à la  tète  des  ouvriers 
et  y diriger  les  travaux.  Mais,  malgré 
le  zèle  de  Koeck  et  la  beauté  de  se» 
modèles,  son  entreprise  ne  put  réus- 
sir : il  lui  fut  impossible  de  v.iincreles 
préjugés  des  Turcs  contre  les  arts 
de  l’Europe;  et  le  grand-seigneur 
lui  ayant  refusé  sa  protection , il  fut 
obligé  de  quitter  la  Turquie  après  un 
au  de  séjour.  Il  avait  profité  de  ce 
temps  pour  dessiner  la  ville  et  ses 
environs,  cl  pour  apprendre  la  langue 
turque.  Il  consigna . daus  sept  grands 
dessins , la  connaissance  qu’il  avait 
acquise  des  mœurs  et  des  usages  do 
ce  penple.  Koeck , de  retour  dans 
sa  patrie,  grava  lui-mcinc  ces  dessins 
en  taille  de  bois,  et  en  sept  planches 
qui,  jointes  ensemble,  forment  une 
longue  estampe  semblable  à une  frise. 
Sur  une  tablette  qui  icgne  le  longd* 
la  première  planche,  ou  lit  cette  ins- 
cription en  mauvais  français  : Les 
mœurs  et  fachom  de  faire  des 
Turcz  nvecq  les  régions  y appar- 
tenantes , ont  esté  conlrcfaiclz  par 
Pierre  Koeck  d" Alost,  lui  estant 
en  Turquie , Tan  de  Jésus-Christ 
ai.  Dxxxiu , lequel  aussi  de  sa 
propre  main  a pourtraict  ces  figures 
duy santés  à l'impression  d'ycelles  ; 
et  sur  une  tablette  de  la  dernière  plan- 
che , on  lit  cette  autre  inscription  : 
Marie  Ver  flulst,  veuve  dudit  Pierre 
d’ Alost,  trespassé  en  Van  u.  dl, 
a fait  imprimer  les  dict  figures  , 
soubz  grâce  et  privilège  d’impe- 
rialle  majesté  en  l’an  M.  CCCCCLUI. 
Ces  compositions  ont  clé  gravées  de 
nouveau  sur  bois  eu  sept  planche* 
différentes  ; elles  représeilttui,  : 


5.8  KOE 

La  Marche  du  grand-seigneur  avec 
ses  janissaires  ; — 1".  Suite  du 
grandseigm  ur  à la  promenade  ; — 
5°.  Noce  turque  avec  les  danses  du 
pays; — 4°.  Funérailles  des  Turcs  ; 
— 5".  Fêtes  de  la  nouvelle  lune  ; — 
(>'.  Hepa.s  des  Turcs;  — 7°.  Ma- 
rti, re  de  voyager  et  de  faire  la 
guerre  des  Turcs.  Dans  ce  dernier 
dessin,  l'artiste  s’est  représenté  lu* 
litllé  à la  turque  , tenant  un  arc 
à la  main.  Les  figures  de  ces  com- 
positions sont  d'un  excellent  choix  ; 
les  fonds  en  sont  riches  et  bien  enten- 
dus, et  font  valoir  fis  devants  d'une 
manière  piquante.  Ce  seul  ouvrage 
suffirait  pour  assurer  la  réputation 
de  Kucik. , si  les  tableaux  et  les  beaux 
portraits  soi  lis  de  son  pinceau  ne 
l’avaient  établie  d’une  manière  incon- 
testable. De  retour  à Bruxelles,  après 
sou  voyage  en  Turquie,  il  é|>ousa  en 
Secondes  noces  Marie  Yer-Ilulst , dont 
il  eut  une  fille,  qui  se  maria  par  la  suite 
avec  Pierre  Brcughcls  le  Vieux,  son 
élève.  Eu  i54<),  il  publia  plusieurs 
Traites  d’architecture,  (le  géométrie  et 
de  perspective,  et  contribua  ainsi, 
dans  son  pays,  aux  progrès  de  ces  arts. 
Il  traduisit  eu  flamand  les  couvres  de 
Vilruvc  et  celles  de  itcrlio;  et,  ce  qui 
rstdignedc  remarque,  c’cst  que  celle 
dernière  tradiictipn,  quoique  fidèle, 
a,  dit-on,  le  raéiite  d’être  plus  claire 
que  l’original  italien.  L’cmpereurCbar- 
les-Quiut  le  nomma  sou  premier 
peintre.  Il  mourut  à Anvers  avec  ce 
titre,  <n  i55o  (1).  Après  sa  rnurt, 
sa  veuve  publia  la  suite  de  scs  ou- 
vrages sur  l'architecture.  Il  eut  un 
fils  naturel , nommé  Paul  Van-Aclst, 


clans  tes  Vier  Jet  Peintres  fl et- 
nutri'h . dtt  ij»»-  k."<*vk  Vtural  en  »55J.  Un  vo»t  , 
J»»r  l'inscription  aise  à ta  fin  de*  pUnrkri  qu’il 
• gfartes  , et  qu'on  a rapportées  et -dessus  , qu'il 
Cst  m*rt  en  i jV>  , et  que  < e ne  fut  qoe  trois  «ns 
•près,  que  sa  vruve  publia  ente  sotte  de  grâ- 
Cnl  sans  doute  ceitr  sec  onde  date  qur  a 
ifttlusl  Ueicamps  es.  erreur. 
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qui  avait  du  talent  pour  peindre  des 
fleurs  dans  des  vases  de  verre.  Ses 
tableaux  se  faisaient  distinguer  par 
une  extrême  propreté  et  un  graud 
fini.  Il  copiait  avec  un  égal  succès  les 
ouvrage-,  de  Jean  de  Mabuse.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort,  qui  eut 
beu  à Anvers.  On  sait  que  sa  veuve  sc 
remaria  à Gilles  de  Coouinxloo,  pein- 
tre habite  ( Foy.  ce  nom,  tome  IX  , 
page  558  ).  P — s. 

KOEGEER  (Ictucu),  savant 
missionnaire  jésuite , né  à J.ands- 
berg  dans  la  Ilautc-Baviicre  en  1 G80 , 
était  depuis  truis  ans  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orien- 
tales à l’université  d’Ingolstadt,  lors- 
que scs  supérieurs  renvoyèrent  à U 
Chine  en  171  ».  Ses  vastes  connais- 
sances lui  uLlinri-nt  les  bonucsgtâces 
de  l'empereur  Khsng-hi,  qui,  l’ayant 
fait  venir  à FéLmg  le  5o  août  1 7 i(i , 
le  nununa  mandai  in  de  deuxième 
classe,  et  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Il  fut  presque  l’uni- 
que soutien  des  chrétiens  de  la  Chine 
pendant  la  persécution  qui  signala  l’av  è- 
nenie u t d’Y omig-tcbing, duquel  il  reçut 
même , en  1 70 1 , le  litre  d’assesseur  de 
troisième  classe  du  tribunal  des  rits , 
ou li-pou.  Il  mourut  aPeking le 39 mars 
174^)  l’empereur  lui  lit  faire  de 
pompeuses  funérailles.  On  trouve  quel- 
ques details  sur  ce  respectable  mis- 
sionnaire, avic  la  liste  de  scs  obser- 
vations mathématiques,  dans  le  Lit- 
terre  patentes  imperaloris  Sinarum 
Kang-hi,  publié  par  de  Murr,  Nurem- 
berg, 180 a,  in-t>°.  Ou  connaît  de  lui  . 
1.  Des  Observations  astronomiques 
qu'il  avait  envoyées  de  la  Chine  au 
P.  Amurt , qui  les  a accompaguéts  de 
notes.  On  les  conserve  tn  manuscrit 
à Munich.  Quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  le  rrcuril  du  P.  Souciot, 
dans  le  Scientia  eclipsium  du  P.  S- 
motclli,  Rome,  1 7 4 4 s in-4°->  ‘l  dans 
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tes  Observationes  astronomie ce  ab 
<inno  1717  ad  ann.  1 7 5*  à PP.  soc. 
Jesu  Pekini  Sinarum  faclæ , du  P. 
Hallerstein,  publiées  par  ic  P.  flcll. 
Vienne,  1 768,  iu-4‘’.; el  dans  les  Phi- 
losvphical  Transactions  , n".  4 > \ 
(aun,  1 -jSs  ).  11.  Scientia  ecUpsium 
ex  imperia  et  commercio  Sinarum 
illuslrata  , pars  -a,  Lucca,  1 745,  in- 
4".  Ccst  la  suite  de  l’ouvrage  du  P. 
Simouelli.  111.  Notifier  circa  SS.  Bi- 
blia  Judæorum  in  Cai  - fung  ■ fu  in 
imperio  Sinensi,  publié  par  de  Miirr, 
t dans  son  Journal  pour  les  arts  et 
la  littérature , vn,a4o;  — a",  dans 
«on  Nolitiæ  BibliorumJudœorum  in 
imperio  Sinensi,  Halle,  i8o5,  in-8’. 
de  83  pag. , fig.  ; — 3°.  ibi  I. , 1 808 , 

1 3b  pag.  in -8°.  Voj.  aussi  V Israélite 
français,  n“.  a,  et  la  Notice  d'un 
manuscrit  du  penlaleuque  conservé 
dans  lu  synagogue  des  juifs  de  Cdi- 
Fong-Pou , par  M.  Silvcstre  de  Sacy 
( dans  les  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  IV,  5g a).  IV.  Suc- 
ci  rida  narratio  eorurn  quœ  in  Si- 
nis  contigére  circà  et  post  pulrlica- 
lum,  merise  aug.,  1716,  prmeep- 
tum  upostolicum  super  prohibtndis 
rilibus,  etc.  De  Murr,  qui  possédait 
le  manuscrit  autographe  de  cet  opus- 
cule, sc  proposait  de  le  publier  avec 
d’autres  pièces,  sous  le  titre  A'Anec- 
dota  Sinica  ; c’est  au  moins  ce  qu’il 
écrivait,  le  1er.  rnai  1 80  \ , à la  lin  de 
la  préface  de  sa  a',  édition  du  No- 
tiliæ  Bibliorum , cité  plus  haut.  V. 
Litterir  patentes  imperaloris  Sina- 
nun  Kang-hi , sinicè  et  latine; 
cum  ir.ierpretalione  B.  P.  J.  Koe- 
gferr.  180a,  in-4".  De  Murr,  qui 
publia  celle  induction  3ti  P.  Koc- 
gler,y  joignit  le  texte  chinois,  qu’il 
avait  fait  calquer  sur  l’un  des  origi- 
naux de  cette  pièce,  qui  se  trouvent 
dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
rieux ; ils  sont  imprimés  eu  rouge , 
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et  officnt  le  triple  texte  de  ces 
patentes,  chinois,  mandchou  et  la- 
tin. G.  M.  P. 

KOEULER  ( Jr.tn-IÎEHNAnD  ),  né 

à Lu  bec  en  174a,  publia,  en  1757  , 
une  dissertation  latine  sur  l’Hvmé- 
née  et  Talassion , divinités  qui  prési- 
daient aux  mariages , la  première  chez 
les  Grecs,  l’autre  chez  les  Romains. 
Nous  ne  l’avons  point  lue , et  nous  ne 
croyons  guère  qu’elle  puisse  être 
fort  importante;  car  ce  sujet  était  un 
peu  trivial , et  tous  les  pa -sages  étaient 
de;â  connus  , recueillis  1 1 discutés. 
Mais  à dix-sept  ans,  ce  li’est  pas  un 
essai  méprisable  de  srs  études,  ni  une 
faible  preuve  de  srs  force',  que  de 
porter,  même  dans  un  sujet  qui  n’est 
pas  neuf,  plus  d’ordre  ou  plus  de 
critique,  et  de  développer  .ivre  goût 
et  discernement  ce  qui  («ouvait  n’avoir 
etc  que  vaguement  indiqué.  I!  y avait 
d’ailïenrs  , dans  celte  matière  , une 
partie  susceptible  de  quelque  inté- 
rêt ; c’était  celle  des  monuments  de 
l’art.  Kœbler  était , en  1 7GG , pi  0- 
fesseur  d’histoire  et  de  philosophie 
dans  Piinîversitc  de  Kicl,  lorsqu’il 
publia  1111  programme  fort  intéressant 
sur  une  nouvelle  édition  d’Hésiode, 
dont  il  avait  formé  le  projet , et  pour 
laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux,  entre  autres  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris,  col- 
lationnes par  lui  - même , dans  1111 
voyage  littéraire  qu’il  avait  fait  eu 
France.  Ou  a été  long-temps  «ans  sa- 
voir re  qu’étaient  devenus  les  papier* 
de  Krelilcr  ; et  M.  Ileiuricli , qui , en 
lSor,  a donné  une  fort  bonne  cdi'iou 
du  Bouclier  d'Ilésiode,  témoigne,  dans 
sa  préface , le  regret  de  n’avoir  pu  en 
profiler.  M.  Wolf  a récemment  an- 
noncé , dans  le  second  volume  de  ses 
Analecles  critiques,  qu’il  en  est  pos- 
sesseur, et  se  propose  d’en  faire  usa- 
ge. Kcchlcr  a aussi  publié,  eu  17Ü5  , 
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des  remarques  détachées  sur  Dion 
Ghrysoslome  , cl,  en  *767,  des 
notes  et  des  corrections  sur  Tliéo- 
critc.  Ce  dernier  opuscule,  que  nous 
connaissons , contient  quelques  bonnes 
observations.  Ou  peut  consulter  le  ju- 
gement que  Klotz  en  a porté  dans  ses 
Acta  lilteraria  ( tom.  v,  pag.  a5a). 
Kœliler  a placé  dans  le  même  volume 
un  essai  de  corrections  sur  les  écri- 
vains arabes.  La  littérature  orientale 
lui  était  familière;  et  il  avait,  eu  1766, 
donné  une  édition  de  la  Table  de  la 
Syrie,  par  Abulfcda.  Di  Kicl,  Kœhler 
fut  appelé  à üotliugoe.  Il  paraît  que, 
dans  scs  dernières  années,  il  s’occupa 
beaucoup  de  la  jurisprudcucc  ancien- 
ne: lia  publié,  en  1771,  f'crisimi- 
lium  juris  specimen,  etc.;  eu  177 2, 
une  édition  des  Jnslitules  de  Justi- 
nien, d’après  celle  de  Cujas,  avec  des 
notes;  et  en  1792,  deux  livres,  In- 
ierpretationum  et  emendationum  ju- 
ris romani.  Toutefois  il  n’avait  pas 
abandonne  les  lettres  grecques  ; car  il 
donna  en  1778  une  traduetion  alle- 
mande de  l'Iphigénie  en  Aitüde  d’Eu- 
ripide, arec  des  remarques  critiques. 
]l  obtint  à Künigsbcig  eu  1781  une 
chaire  de  grec  et  de  langues  orientales, 
qu’il  occupa  jusqu’en  1788;  et  c’est 
pendant  ce  temps  qu’il  publia  ses  Ob- 
servationes  cruicœ  ad  Ecclaiastæ 
capul  ullimum,  1781  , réimprimées 
avec  des  corrections  en  1 785,  in-4  ’. 
Jl  a fourni  de  bous  articles  à différents 
recueils  périodiques  , surtout  à ceux 
d’Eichhorn  et  de  Nicolaï.  Sur  scs  vieux 
jours,  il  se  vit  réduit  à u’être  que  cor- 
recteur d'épreuves  dans  l’imprimerie 
de  Toiirnciseu  à Bâle  : il  est  mort  ic  5 
.avril  1802.  Ii— -ss. 

KOELER  ( Jean- David  ) , ou 
plus  exactement  Koehi.er  . i'un  des 
écrivains  les  plus  laborieux  de  son 
temps,  naquit  le  18  janvier  18840 
Colüiz,  petite  ville  près  de  Leipzig. 
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Reste'  orphelin  en  bas  âge , il  fut  placé 
à l’école  de  Mcissen,  où  il  se  distingua 
par  sou  application  et  par  la  rapidité 
de  ses  progrès.  Il  alla  ensuite  étudier 
la  théologie  à ^université  de  Witlem- 
berg  : mais  les  querelles  fréquentes 
dont  il  était  le  témoin,  le  dégoûtèrent 
de  cette  science,  et  il  y renonça  pour 
se  livrer  uniquement  a l’étude  de  l'his- 
toire et  des  belles-lettres.  L’invasion 
des  Suédois  l’obligea,  en  1708,  à 
quitter  la  Saxe  : quelques-uns  de  scs 
amis  l’arrêtèrent  â Altorf  ; et  il  j 
donna,  à leur  prière,  des  leçons  publi- 
ques avec  un  grand  succès.  Il  obtint , 
eu  après,  la  place  de  secrétaire  du 
arou  de  Strahlcn,  cuvoyé  au  congrès 
de  Brcslau  pour  y stipuler  les  intérêts 
des  protestants  de  l'Allemagne,  et  l’ac- 
compagna ensuite  dans  son  gouver- 
nement du  duché  de  Denx^outs.  tt 
revint  en  1710,  à Altorf,  occuper  la 
chaire  de  logique , et  fut  peu  après 
nommé  bibliothécaire  de  l’université. 
Il  passa  eu  1714  à la  chaire  d'his- 
toire, et  fut  chargé  en  1717  de  l'é- 
ducation  du  marquis  de  Brandcbourg- 
Barcuth.  Ces  diverses  fonctions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  publier  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  étendirent  sa 
réputation  , et  lui  méritèrent  les  plus 
augustes  suffrages.  L’empereur  Char- 
les VI  lui  envoya,  comme  une  marque 
de  son  estime , son  portrait  suspendu 
à une  chaîne  d’or.  Sou  attachement 
pour  la  ville  d’Altorf  lui  ht  relu-tr 
long-temps  les  propositions  avanta- 
tageu.es  que  lui  adressaient  d’autres 
universités;  il  accepta  colin  la  chaire 
d'histoire  à (lot lingue  : il  la  1 emplit 
vingt  ans  avec  une  rare  distinction , 
et  mourut %ubileincn! , genre  de  mort 
qn'd  avait  toujours  souhaité,  le  10 
mais  1755,  âgé  de  soixaute • onze 
ans.  Kocler  avait  été  marie  deux 
fuis,  et  avait  eu  quinze  enfiots,  dont 
huit  lut  survécurent  : l’un  u’tiil  ^ Jean- 


KOE 

Tobie)  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'histoire.  Il  était  d'un  caractère  gai 
et  ottàblc  ; mais  il  supportait  diffici- 
lement la  contradiction  , et  uc  ména- 
geait pis  les  injures  à ses  adversaires. 
Il  avait  des  connaissances  tiès  éten- 
dues daus  la  chronologie,  les  anti- 
quités , la  diplomatique , la  numis- 
matique, etc.  On  doit  à ses  rcclirrchrs 
infatigables  la  découverte  d’uu  gruid 
nombre  de  titres  et  de  uiominn  nts 
précieux  pour  l'histoire  du  moyen 
âge. Ou  peut  voir  dans  le  Diction  liane 
de  McU'cl  la  liste  de  scs  ouvrages, 
au  nombre  de  cent  quatre,  la  plu- 
part écrits  en  allemand  ; on  se  con- 
tentera de  citer  : I.  Chronologie  his- 
toriée unir,  ah  orbe  condito  ad  no  s Ira 
usque  (empota  , Libulis  distinc- 
tif xxvii  descripla,  Alîorf,  1719, 
1 ;ô(j , iu-fu!.  11.  Fasti  universi- 
tatis  Altorjinœ  , ibid. , 17  i()-a5 , 6 
vol.  in  - 8’.  III.  Dissertatio  de 
bibliuthecd  Caroli  Magni , ib. , 1 727, 
in-4 réimprimée  daus  les  Acta  eru- 
dita  et  curiosii  Franconiæ,  part,  x , 
pag.  71G,  avec  une  lettre  d’un  ju- 
risconsulte à l’auteur.  IV.  Disqui- 
silio  de  iucljto  libro  pvëlico  Tlicur— 
danck,  2*.  éd. , ibid.,  1719,  in-4". 
(/rite  dissertation  est  fort  curieuse. 
Ii.  F.  Hornmel  en  a donné  une  nou- 
velle édition , enrichie  de  notes  cl  d’un 
glossaire,  Nuremberg,  1790,  in-4".  V. 
Sj  lloge  aliquot  scriptorum  de  bene 
ordinandd  et  ornandd  bibliolhecd , 
Francfort  ( Nuicuiberg  ) , 1728, 
in-4".  de  aüa  pag.  Ce  volume  ren- 
ferme : 1 ".  J.  Garncrii  systema  bibl. 
collegii  Paris,  soc.  Jesu  ; a".  Pro- 
jet d'une  nouvelle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d’une  biblio- 
thèque selon  les  matières  avec  le 
plan  , par  Fred.  ltostgaaid  ; 5".  Fou- 
tant ni  ilispositio  catalogi  biblioth. 
Jos.  flen.  hnperialis  ; Dan.  Gui. 
Molleri  commentatio  de  tcclirw-phj  - 
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siotameis.  L’éditeur  l’a  fait  précéder 
d’une  dissertation  dans  laquelle  il 
apprécie  en  peu  de  mots  les  ouvra- 
ges qu’il  jugeait  utile  de  reproduite. 
VI.  Ilistorischer  Munzbelustigun- 
gcn,clc.,  ou  Amusements  bistorico- 
numismatiques  , Nuremberg,  1729- 
5o,  aa  vol.  111-4".  Ce*  ouvrage,  dont 
il  paraissait  un  cahier  par  semaine, 
a été  terminé  par  Jcan-Tohic  Kochlcr 
et  Jcju-Cinist.  Gatlcier.  Le  premier 
volume  a été  traduit  eu  fiançais  par 
Forint  y,  sous  ce  titre  : Remarques 
historiques  sur  les  médailles , Ber- 
lin, 17  jo,  in-4".;  ct  J- -.G.  Bcriibold 
a donné  une  bonne  table  generale 
de  toute  la  collection,  Nuremberg, 
i"G4-65,  a vol.  in-4“.  Vil.  Sertiuu 
familiarum  auguslarum , 1 72 1 - 5 1 , 
in- fol . C’est  le  recueil  des  diverses 
dissertations  publiées  par  Kotlibr 
sur  les  généalogies  des  familles  im- 
périales : elles  sont  très  savantes  et 
fortes  limées.  V II  l.Kunzgefahrte.iW., 
courte  et  judicieuse  histoire  de  l'empire 
d’Allemagne,  depuis  son  origine  tous 
Luuis-le-Gcrniauiquc  jusqu'à  la  |>aix 
de  Bade,  Francfort,  17ÔG,  1 7 i 1 , 
iu-4".  ; nouvelle  édition  continuée  et 
augmentée  par  Bcrnbold  et  W il I , 
Nuremberg,  1767,  in-4".  IX.  An- 
leitung  , etc.  (lui induction  à la  geo- 
graphicancienucc!  du  moyeu  âge]  avec 
xm  cartes,  Nuremberg,  1737,  z 
vol.  in-8°. ; nouv.  édition , augmentée, 
1745,  17G5,  1778  (par  le»  soins  de 
G.  A.  Will),5  vol.  iu-8'.  avec  xxxvu 
caries.  X.  Descriptio  orbis  anliqui 
xliv  labulis  exhibtla  , Nuremberg, 
in-fol.  XI.  Ehren - Reltung , etc.  ( ou 
Histoire  de  Jean  Guttemberg , justifiée 
par  les  diplômes),  Leipzig,  1741  , 
in-4°.  On  y trouve  beaucoup  de  pai- 
licularitc's  intéressantes  sur  l’iuvcu- 
tenr  de  l'imprimerie.  XII.  Uue  (unie 
de  dissertations  ritrieuses.  XIU. 
Marq.  Freheri  dirccUirium  in  omnts 
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fera  quos  superstites  hnbernus  chro- 
nolopos , clc. , Nuremberg.,  1720, 
«734,  in-4°-  C’est  un  tableau  , par 
ordre  chronologique,  des  principales 
chroniques  et  histoires  generales , au 
nombre  d’environ  cinq  cent  quarante, 
rangées  sur  deux  colonnes,  montrant, 
l’une,  les  h. simiens  qui  commencent 
leur  narration  à l'année  indiquée,  et 
Paulre,  ceux  qui  terminent  la  leur  à la 
même  époque.  Cette  disposition  a l’in- 
conseillent  d’occuper  beaucoup  de 
place,  parce  que  chaque  chronique 
se  trouve  portée  à deux  endroits  dif- 
ferents, et  qu’il  y a , d’ailleurs,  néces- 
sairement beaucoup  de  blanc  : mais 
elle  est , d’ail'eurs , nés  commode 
pour  voir  d'un  coup -d’œil  tous  les 
historiens  où  l’on  peut  cspe'rer  de 
trouver  quelques  détails  pour  une 
époque  donnée.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  une  bonne  table  alphabé- 
tique des  historiens , précédée  d’une 
dissertation  de  G.  Sagiltarius  sur  les 
principaux  historiens  de  l’Allemagne. 
Koehier  publia  de  nouveau  ce  recueil 
eu  1754,  avec  de  nouvelles  additions  ; 
et  G.  C.  IJambergcr  en  donna  uue 
édition  encore  fort  augmentée , en 
1772.  XIV.  Sculptura  historiarum 
et  lemporum  memoratrix , etc.,  Nu- 
remberg, 1722,  in-fol.  C’est  une 
nouvelle  édition,  en  49  planches, 
du  Monde  dans  une  noix  ( V oyez 
Faber,  XIV,  5);  il  en  donna  une 
autre  iu-4u-,  la  même  anfiée,  et  une 
troisième  corrigée  et  refondue,  en 
1726,  in-fol.  XV.  Des  éditions  de  la 
Nolilia  procentm  S.  /?.  I.  d’Imbof 
et  du  Lexicon  diplomaücum  de  Jean 
Walther  (Gottinguc),  1745-471  in- 
fol. V oy.  la  Vie  de  Koehier  par  Goct- 
teu,  dans  le  Gelehrle  Europa;  par 
Jean-Chr.  Gattcrer.à  la  tête  du  dernier 
voluineaics  Amusements  numismat.; 
«t  sou  Elope  par  J.  M.  Gesner,  Gol- 
linguc,  1755,  in-fol.  W— -s. 
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KOELLA  (Jeau),  ne  à Slacfa,  vil- 
lage du  canton  de  Zurich  , eu  1 74° s 
mort  en  1778  , était  fils  d’nn  paysan. 
Il  apprit  l’art  du  dessin  de  Gaspard 
Fucsslin  , et  devint  un  peintre  asset 
habile  et  estimé.  — Henri  Koei.la, 
son  neveu,  ne  à Staefa  en  1737,  y 
mourut  en  1789,  et  s’est  acquis  une 
plus  grande  renommée.  Il  reçut  les 
principes  de  l’art,  de  son  oncle  et  de 
Î>.-J.  Fuessli , et  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  On  a de  lui  de  fort  bons  por- 
traits et  des  compositions  historiques. 
Sa  santé  trop  délicate  et  sa  mort  pré- 
maturée ne  lui  ont  point  permis  de 
développer  tout  son  talent.  U — 1. 

KOEN  ( Gisbebt  ) , né  à Har- 
lingen  en  Frise,  mourut  à trente  ans, 
au  mois  d’avril  17G7.  Il  avait  donné 
l’année  précédente  une  édition  du 
traité  de  Grégoire  de  Corinthe  sur  les 
dialectes  de  la  langue  grecque  : ce 
seul  ouvrage  lui  a mérité  une  place 
parmi  les  plus  habiles  philologues. 
I.C  célèbre  Valkenaer  avait  été  son 
maître.  Les  notes  de  Koen  ont  été 
réimprimées  en  entier  dans  la  nouvelle 
et  excellente  édition  de  Grégoire  de 
Corinthe, donnée  à Leiptig,  en  1803, 
par  M.  Sehæfcr.  B — ss. 

K OE  N 1 G ( George-Mathias), 
biographe,  né  à Altdorf  en  1 6 1 G , était 
fils  de  George  Kœnig,  professeur  eu 
théologie  à l'université  de  cette  ville. 
Il  fit  ses  études  liés  rapidement,  et 
acquit  des  connaissances  fort  étendues 
dans  la  théologie  elles  langues.  Il  fut 
pourvu,  en  1647,  «le  la  chaire  d’histoi- 
re, à laquelle  il  joignit,  quelques  an- 
nées après , celle  «le  langue  grecque  ; et 
il  succédi  en  iüf>5.  à son  père,  dans 
la  place  de  biblioiliécaiie  de  l’univer- 
sité. En  1GG7,  il  céda  la  chaire  d'his- 
toire à Juan-  Chiistoplie  Wagcnseil , 
pour  occuper  celle  de  poésie.  Il  rendit, 
dans  ces  differents  emplois , de  grands 
services  à la  république  des  lettres. 
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Kœnig  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  ses  enfants  : il  devint  sourd 
sur  la  (in  de  sa  vie;  mais  cet  accident 
lie  ralentit  point  son  zèle  pour  l’ensei- 
gnement. Il  réunissait  chez  lui  ses  élè- 
ves; et  il  coutinua  d’enseigner  jusqu'à 
sa  mort, arrivée  leaQ décembre  1699. 
]l  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  la  Biblio- 
theca  velus  et  nova  à prima  muntli 
origine,  Altdoif,  1658,  in -fol.  de 
888  pag.  C'est  un  catalogue  très  iu- 
coroplct  et  encore  plus  inexact  des 
écrivains  des  différentes  nations,  ran- 
gé par  ordre  alphabétique  des  noms 
de  famille.  11  paraît  que  Kcenig  ne 
l’avait  composé  que  pour  son  usage, 
etqu'il  cédaaux  instances  des  libraires 
qui  le  pressèrent  de  le  publier.  Jean 
Mollcr  a indiqué  les  défauts  de  l’ou- 
vrage de  Kcenig  dans  la  préface  de  I’/- 
sagoge  ad  historiam  Chersonesi 
cimbricæ. Cependant  B iylc  avoue  que 
cette  compilation  indigeste  n’a  pas 
laissé  de  lui  être  fort  utile;  et  la  ic- 
connaissance  l’a  engagé  à consacrer 
un  article  à Kœnig,  dans  sou  Diction- 
naire. Jean  Fabricius  a relevé,  dans 
le  loin.  111  de  la  Bibliolheca  Fabri- 
ciana,  les  principales  erreurs  où  est 
tombé  Kœnig  , et  Struvc  a doflné  la 
liste  des  savants  qui  se  sont  occupés 
de  corriger  ou  de  compléter  son  tra- 
vail ( Voy.  Bil  l.  hist.  litter. , tom.  1". 
pag.  8 1 et  suiv.  ) On  a encore  de  Kœ- 
nig  un  très  grand  nombre  d'opuscules 
academiques:  1.  Tjrociiiium poelicum 
grcecorum, Nuremberg,  1W7,  in-8". 
L’auteur  n’avait  que  vingt  - un  ans 
lorsqu’il  publia  cet  ouvrage.  II.  Ga- 
zophj  lacium  lalinilatis  scu  Lexicon 
latino-germanicum,  ibid.,  1888,  iu- 
4°.,  et  réimprimé  en  1719  avec  une 
nouvelle  préface,  sous  ce  titre  : Promp- 
tuantim  lalinilatis.  Il  avait  été  aidé 
par  le  savant  Christ.  Daum,  dans  la 
rédaction  de  ce  Dictionnaire,  où  l’on 
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trouve,  suivant  Morhof,  plusieurs 
choses  que  l’on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  ouvrages  les  plus 
amples  du  même  genre.  III.  De  nou- 
velles éditions  du  Lexicon  trilingue 
de  Garth  ; des  Casus  conscienlice , de 
George  Kœnig,  son  père; de  l’ Amal- 
iheum poelicum, et  de  I ’lndiculus uni- 
versalis , de  Pomcy.  IV.  Des  Nous 
sur  l’ Historia  evangelica  dejuven- 
cus,  daus  l’édition  donuée  par  E. 
Reuscb , en  1 7 1 o ( Voyez  l'article 
Jüvencus.où  Kœnig,  parure  faute 
d'impression  , est  nommé  Mari,  au 
lieu  de  G.  Math.)  V.  Une  version 
grecque  du  V estibulum  de  Comenius, 
demeurée  inédite  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  manuscrits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Meelfuhrer, 
continuateur  de  la  Bibliolheca  pro- 
mis sa  et  latens  de  JanSSon  ab  Alme- 
lovecn.  Sigismond  Jacq.' Apinus  a pro- 
noncé l’Eloge  de  Kœnig,  imprimé  dans 
les  Vitee  professor.  philos,  academ. 
Mllorfinœ.  On  en  trouvera  l’extrait 
daus  les  Mémoires  de  Nicrron , loin, 
xn,  et  dans  le  Diction,  de  Moréri, 
édition  de  1759. — Hermanii-Gaspar 
Koimc, , autre  biographe  allemand, 
né  dans  le  diocèse  d'Hildesheiin  en 
1897 , suivit  la  carrière  du  ministère 
évangélique  , fut  nommé  en  1708 
deuxième  pasteur  de  l’église  de  Saint- 
Nicolas  à Riutclu,  et  y mourut  le  8 
décembre  1756.  Il  a publié,  sous  Je 
titre  de  Bibliolheca  agendorum,  le 
catalogue  raisonné  d’une  très  nom- 
breuse collection  de  brefs  , ordo  et 
almanachs  ecclésiastiques , recueillie 
par  C.-J.  Bockclmann,  archidiacre 
de  Zcil , et  l’a  enrichie  de  curieuses 
notes  bibliographiques,  Zell,  1708^ 
in  4'\  de  280  pages.  W — s. 

KŒNIG  (Samuel- H etnu),  né  à 
Berne , fit  scs  études  en  Suisse  et  en 
Hoilaudc.  Il  acquit  des  connaissances  _ 
profondes  en  mathématiques  et  dans 
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les  langues  orientales.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nomme  pasteur  à Berne. 
Lorsque  scs  querelles  avec  le  cierge,  et 
scs  opiuions  sur  le  mille'narismc,  le 
firent  bannir  eu  i6g<) , il  se  relira  en 
Allemagne,  cl  fut  place' connue  ministre 
français  à la  cour  d’Iseubourg  Bueden- 
gen.  En  rj3l,  il  obtint  sa  grâce  à 
Berne , et  fut  nomme  professeur  de 
mathématiques  et  de  langues  orien- 
tales. Il  mourut  en  fj5o,i  l'âge  de 
qiiatic-vingts  ans.  L'énumération  du 
grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie 
et  de  polémique  qu'il  a publiés,  serait 
trop  longue  et  peut-être  inutile.  U—  i. 

KOEN1G  (Samuel),  fils  du  pré- 
cédent. naquit  à Buedingrn  en  1712, 
et  mourut  à la  Haye  en  1757.  Dès  sa 
jeunesse  il  montra  de  grands  talents, 
beaucoup  d’application  et  un  goût  dé- 
cidé pour  le}  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Il  fit  scs  études  à Berne,  à 
Lausanc , â Bâle,  sous  Jean  Bernoulli , 
et  ensuite  à Marbourg,  sous  le  célèbre 
Wolff.  Il  avait  3ussi  étudié  le  droit  ; et, 
à son  retour  à Berne,  il  fut  reçu  avocat. 
Bon  goût  pour  les  mathématiques  l'en- 
gagea bientôt  apres  d’accepter  nue 
place  dans  la  maison  de  la  marquise 
du  Châtelet.  Pendant  les  trois  ans  qu’il 
demeura  chez  celte  dame  illustre,  il  lui 
enseigna  la  science  à laquelle  il  s’ctait 
dévoué;  et  l’on  sait  qu’il  eut  quelque 
part  a la  composition  des  ouvrages  de 
cette  dame.  L’académie  des  sciences 
de  Paris  le  reçut,  en  174®,  parmi  scs 
membres  correspondants.  Eu  174», 
il  retourna  à Berne,  et  y prit  part  aux 
projets  et  aux  trames  dont  il  a été 
question  dans  l’art,  de  Sam.  Heuzi.  Il 
fut  banni  en  1 744.  Apres  avoir  refusé 
une  place  qui  lui  était  offerte  à Pélers- 
l.ourg,  il  accepta  la  chaire  de  philo- 
sophie à Franc ck.cr.Cc  fut  à relie  occa- 
sion qu’il  prononça  le  Discours  impri- 
mé depuis,  et  qui  fut  très  applaudi.  De 
opinais  /Tcljiarui  et  Kcwloniand 
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philosophaiuli  methodis  earumque 
amico  consensu.  En  1748,  le  prince 
stalhoudcr  l’appela  près  de  sa  per- 
sonne, et  le  nomma  conseiller  et  bi- 
bliothécaire. En  1749»  les  états  lui 
confièrent  la  chaire  de  professeur  et» 
philosophie  et  celle  de  droit  naturel 
à l’académie  militaire  de  la  Haye.  11 
rendit  d’éminents  services  dans  cette 
place;  et  sa  renommée  s’augmenta  par 
une  querelle  fameuse  qu'il  soutint  con- 
tre Maupertuis.  Cet  illustre  savant  se 
glorifiait  beaucoup  de  ses  découvertes, 
a l’occasion  du  principe  de  la  moindrt 
action.  Kœnig  le  combattit  eu  partie , 
et  produisit  le  fragment  d’uue  lettre 
de  Leibnitz,  par  laquelle  il  prouvait 
que  celui-ci  était  le  véritable  auteur  de 
la  decouverte  dont  il  s’agissait.  Mau- 
pertuis intéressa  l’académie  de  Berlin 
dans  sa  cause;  elle  s’érigea  en  juge, 
somma  Kœnig  de  produire  l’original , 
et,  au  défaut,  déclara  ce  fragment  sup- 
posé et  faux.  On  trouve  les  détails  de 
cettealfaire,qui  fitbeaucoupde  bruit, 
dans  X Appel  au  publie , que  Kœnig, 
publia  en  175a,  et  dans  le  Mau- 
periuisiana,  qui  n’est  qu’un  recueil 
de  tout  ce  qui  a paru  au  sujet  de  cette 
dispute.  Ou  trouve  plusieurs  mémoi- 
res de  Kœnig  dans  les  Aclaerudito- 
rum , dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin,  et  dans  les  Ftrix  Gro- 
ninganœ  d’Engelhard.  — Sou  frère, 
David  Koenio  , né  à Berne  en  1722, 
mourut  a Rotterdam  en  1747.  H avait 
quitté  la  Suisse  avec  son  frère,  et  il 
fut  médecin.  O11  a imprimé,  après  sa 
mort,  sa  traduction  latine  de  l’ouvrage 
d’Arbulhnot , sous  ce  litre:  Tabula 
anliquoriim  mimerorum , mensura- 
rum  et  ponderum  , pretiisque  rerum 
venalium , Utreclil,  17S6,  in-fol. 

ü— 1. 

KŒNIG  (F.makuel),  ne  à Bâle 
en  iüûB,  y mourut  en  17Ü1.  Son  père 
et  son  grand-père  furent  des  lypogra- 
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phes  renommés.  Eroanuel  s'appliqua 
.1  la  médecine  : il  voyagea  en  France  et 
en  Itolio;  et  il  obtint , t-n  i(3y5,  à l’uni- 
versité' de  sa  patrie,  la  diaire  de  laugne 
grecque,  qu’il  changea  ensuite  contre 
celle  de  physique  et  de  médecine  théo- 
rique. Il  était  très  laborieux , et,  outre 
un  grand  nombre  de  dissertation^! 
d’observations  insérées  dans  les  E jme- 
merides  naluræ  curiosorum,  il  a pu- 
blié des  compilations  qui  portent  ces 
titres  : Regnum  vegetabile  (Bâle, 
1696,  1 708,  2 vol.  in-4'O;  Regnum 
animale  (Cologne,  1698,  iu-4'’Oî 
Regnum  minerait  (Bâle,  1703, 5 vol. 
in-4°.  );  Thésaurus  remediorum  ; 
Géorgien  hclvetica  curiosa , 1705, 
in-8°.  de  1 080  pages,  etc.  — Ema  nuel 
Koenig  , son  fils , naquit  à Bâle  en 
1698,  et  y mourut  en  175a.  Il  suivit 
les  traces  de  son  père,  et  il  joignit  les 
mathématiques  à la  médecine.  En 
1752,  il  avait  été  nommé  professeur 
à Bâle.  Il  a donné  une  édition  de  la 
Praxis  medica  de  Félix  Plater,  ainsi 
que  différentes  Dissertations.  U — 1. 

KOENIG(jEAfiGERAnn),  botaniste, 
naquit  en  Livonie  en  1 728  : il  passa 
en  Danemark  en  1 748 , et  s'y  établit 
comme  pharmacien.  Quelque  temps 
après  , il  alla  en  Suivie,  où  il  eut 
occasion  de  se  fortifier  dans  la  con- 
naissance de  la  médecine  et  de  l’his- 
toiic  naturelle,  à l’école  de  Linné, 
de  VVallérius  , cl  d’autres  hom- 
mes distingués.  De  retour  en  Dane- 
mark , il  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
d’histoire  naturelle  dans  l’ilede  Born- 
holm. A ce  voyage  succéda  celui 
d’Islande  en  17Ô4*  H passa  un  an 
dans  celte  île,  et  eu  rapporta  une 
riche  moisson  de  plantes  rares.  En- 
voyé à Tranquebar  en  1767,  il  fut 
presque  uniquement  occupé  de  bota- 
nique : apres  avoir  parcouru  les  deux 
presqu’îles  de  l’Inde , et  recueilli  une 
grande  quautitéde  plantes,  il  se  pré- 
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parait  à pénétrerdans  le  Tibet, lorsque 
la  mort  le  surprit  àTranqucbur  (scluti 
Adelung),  ou  près  de  Madras  [Meu- 
sel  ),  le  5t  juillet  1785.  On  a de  lui  : 
I.  Vis  s.  inaug.  de  imligenorum  re- 
mediorum ad  morbos  cuivis  régions 
endemicos  expugnandos  efficacid , 
Copenhague,  1770,  in-8*. Celle  Dis- 
sertation fut  annoncée  avec  de  grands 
éloges  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Gottinguc,  en  1774.  IL  Relation  du 
voyage  de  l'auteur  en  Islande , en 
allemand , dans  les  Travaux  de  la  so- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Berlin , 
deuxième  partie,  n’.ôa.  III.  Histoire 
naturelle  des  termites  ou  fourmis 
blanches.  Plusieurs  de  ses  observa- 
tions sur  des  objets  remarquables 
d’histoire  naturelle,  se  trouvent  dans 
le  Naturaliste.  Muller  ( Nov.  acta 
natur.  curiosor.  , volume  4 > page 
2o3  et  suivantes  ) ; Zocga  ( Voyage 
en  Islande  , lom.  11 , page  253  ) ; 
Retzius , dans  ses  Observations  bota- 
niques, ont  fait  connaître  les  plantes 
découvertes  par  Koenig.  C’est  une 
d'entr’clles  qui  lui  a été  consacrée  par 
Linné,  sous  le  nom  de  kœnigia , 
genre  de  la  triaildrie  - trigynic  de 
Linné,  et  de  la  famille  des  polygouées 
de  Jussieu.  Il  laissa  des  manuscrits 
trèscui  ieux,  qu'il  avait  légués  auchcv. 
Banks.  On  trouve  sur  Kteiiig  de  plus 
grandsdétails  dans  la  Gaz.  lilter.  unie. 
1786,  et  dans  la  feuille  d'annonce  de 
la  même,  1794»  nu.  i34-  D — u. 

K OENlGSHOVEN  (Jacques 
Twingeb,  plus  connu  sous  le  uom 
de),  célèbre  chroniqueur  du  xiv'. 
siècle,  naquit  à Strasbourg  en  i34G, 
de  parents  riches  et  considérés.  Il 
avait  trente-sis  ans  lorsqu’il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  il  ne  tarda  pas 
à être  pourvu  de  la  cure  de  Diusen- 
heim  : il  fut  ensuite  nommé  vicaire- 
général,  notaire  apostolique  et  chan- 
celier de  l’cvêque  de  Strasbourg.  Il 
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obtint  en  i3q5  un  canonicat  de  l'é- 
glise de  St.-Tbomas , fut  charge'  en 
1 4 1 1 de  desservir  la  chapelle  de  St.» 
Gall , dans  l’enceinte  de  la  maison 
que  les  empereurs  avaient  à Stras- 
bourg (i),  et  mourut  en  i4ro,  âge' 
de  soixante-quatorze  ans. Twinger  fut 
inlmnicdans  l’église  St.-Tbomas , sous 
une  tombe  avec  épitaphe.  C’était  un 
homme  fort  laborieux,  et  instruit  pour 
le  temps  où  il  a vécu.  On  a de  lui  : 
Chronicum  latinum.  Ce  n’est  guère 
qu’un  abrégé  du  Spéculum  historiale 
de  Vincent  de  Beauvais,  et  de  la  chro- 
nique de  Martin  Potonus,  les  deux 
éciivains  qu’il  regardait  comme  les 

S lus  véridiques  : mais  il  y a rassemblé, 
ans  Tordre  des  temps , tous  les  faits 
relatifs  à la  ville  de  Strasbourg  et  à 
son  diocèse  ; et  celte  partie  de  son 
travail  est  fort  uiüc.  Cette  chronique 
est  divisécen  huit  parties  ou  chapitres; 
elle  est  conservée  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg. 
Schcepflin  se  proposait  de  la  publier 
dans  scs  Rerum  A Is mica  ru m scriplo- 
res.  Twinger  traduisit  lui-même  sa 
chronique  eu  allemand,  et  y fit  en 
même  temps  des  additions  importan- 
tes. Les  trois  premiers  chapitres  de 
cette  traduction  ont  été  imprimés  dans 
le  xv\  siècle,  petit  in-fol.  de  1 8 ■ 
feuillets.  Braun  croit  cette  éditiou 
sortie  des  presses  d’Augsbourg,  en 
*4-4  ( Voy.  Nolilia de libris abattis 
typogr.  invention* , etc.,  in  biblioth. 
monasterii  ad.  SS.  Udalricum  et 
Afram  Augustœ  exlanlibus , page 
4b  ).  Jean  Schiller,  qui  ne  connais- 
sait pas  cet  te  édition,  en  donna  une  nou- 
velle, complète,  avec  des  notes, Stras- 
bourg, 1678, in-4°. Bcness  de  llorzo- 
witz  a publié  une  traduction  de  cette 
chronique  en  iaugue  bohème , Prague , 


mtiion  eiu  palais,  en  allemand  K#* 
mgtkôft  en  Latia  Rgtioeil In  , a donai  a Twiufcr 
U sut  oui»  août  lequel  il  «al  cooa». 
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i488,  in-fol.;  mais  il  a supprime’  de 
la  préface  le  nom  de  Kœnigshovcn,  et 
Ta  remplacé  par  le  sien.  On  a encore 
de  Twinger  un  Vocabulaire  latin  avec 
les  explications  en  allemand.  Oberlin 
en  a publié  un  Specimen  ; et  Scherz 
en  a inséré  un  grand  nombre  d’arti- 
ctahlaus  son  Glossarium  germani- 
ctm  medii  œvi.  Haller  (Biblioth.  hist. 
de  la  Suisse,  tom.  IV,  pig.  1 6a ) a 
confondu  notre  auteur  avec  Jacques 
de  Kœnigshofcn , chevalier  de  Tordre 
tcutonique,  qui  Surissait  dans  le  xv*. 
siècle , et  dont  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  de  Zu- 
rich et  ailleurs  une  Chronique  hel- 
vétique en  allemand.  On  renvoie, 
pour  les  détails , à la  dissertation  de 
J.  Oberlin  : De  Jacobo  Twingero 
Regiovillano  vulgb  Jacob  von  Koe- 
nigshoven,  Strasbourg,  >789,  in-4°., 
avec  une  planche  offrant  des  Specimen 
des  deux  manuscrits  autographes  de  la 
Chronique  ctdcTédition  d’Augsbourg. 

W— ». 


KOENIGSMARCK  (Jea»  Cnnis- 
topde  , comte  de  ),  fut  un  des  généraux 
de  Gustave- Adolphe,  qui,  après  la 
mort  de  ce  prince,  soutint  avec  le 
plus  de  succès  la  gloire  des  armes 
suédoises.  Il  était  né  en  Allemagne  en 
1600,  et  il  fit  quelques  campagnes 
dans  Tarméc  des  Autrichiens.  En 
i65o,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Suède,  qui  apprécia  ses  talents  mili- 
taires, et  l’employa  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Gustave  ayant 
terminé  sa  carrière  à Lutzen , Kœnigs- 
inarck  fut  envoyé  contre  les  impé- 
riaux en  Weslphalie,  et  leur  livra 
plusieurs  combats  sanglants , où  il  dé- 
ploya autant  décourage  que  d’habileté. 
En  1641,  il  fut  envoyé  par  Baisicr 
à l’armée  françiisc,  pour  demander 
la  jonction  de  cette  armée  avec  les 
troupes  de  Suède.  Mais  dans  le  meme 
temps,  il  apprit  que  Bauier  était  murt 
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à Halbcrstadt.  11  rejoignit  aussitôt 
l'armée  suédoise,  battit  les  Autricliicus 
près  de  Wolfeubuttcl , et  prit  une 
position  avantageuse.  Cependant  la 
mort  de  Banier  occasionna  un  grand 
mouvement  parmi  les  soldats,  dont 
ce  héros  avait  été'  le  chef  princi- 
pal depuis  plusieurs  années.  Ils  se 
livrèrent  au  pillage  , refusèrent  de 
reconnaître  la  subordination  militaire, 
et  furent  soutenus  par  des  officiers 
mécontents.  Kœnigsmarck  parvint  à 
les  faire  rentrer  daus  le  devoir,  cl  les 
conlint  jusqu’à  l’arrivée  de  Torten- 
son , que  le  gouvernement  de  la  Suède 
avait  nommé  général  en  chef.  Tor- 
tenson  amenait  en  même  temps  un 
renfort  de  huit  mille  hommes;  et  les 
opérations  reprirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Kœnigsmarck  en  partagea  la 
gloire,  prenant  des  places  impor- 
tantes, et  déployant  daus  les  batailles 
le  zèle  le  plus  actif  et  la  plus  brillante 
valeur.  S’étant  détaché  de  l’armée 
principale,  il  poursuivit  les  ennemis 
en  Westphalic,  en  Saxe,  et  enfin  il 
entreprit  une  expédition  en  Bohème, 
que  termina  la  prise  de  Prague  , 
l’an  164S.  Un  riche  butin  tomba 
entre  les  mains  des  Suédois;  et  le 
général  envoya  en  Suède  plusieurs, 
objets  précieux  , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  manuscrit  à’Ulphilas,  ap- 
pelé Codex  argenteus,  qui  est  encore 
conservé  à la  bibliothèque  d’Upsal. 
La  paix  ayant  été  conclue,  Kœnigs- 
111  j r,  k fut  nommé  gouverneur  des  du- 
chés de  Brème  et  Verden,  cédés  à la 
Suède.  Lu  iü5o,  il  se  rendit  à Stock- 
holm pour  assister  au  couronnement 
de  Christine,  qui  l'éleva  à la  dignité 
de  comte  , et  lui  donna  le  titre  de 
fcld-inarcch.d.  Il  retourna  ensuite  sur 
le  théâtre  des  combats  avec  Charles- 
Gustave,  lorsque  ce  prince  fil  la  guerre 
eu  Pologue;  mais  une  espèce  de  trahi- 
son 1 ayaut  fait  tomber  cuire  les  mains 
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de  l'ennemi , il  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années  comme  prisonnier  à 
Dantzig.  Remis  en  liberté  à la  paix 
d’Oliva,  il  reprit  scs  fonctions  de  gou- 
verneur des  duchés  de  Brème  et  de 
Verden.  En  t6Ga,  il  fit  un  voyage  à 
Stockholm , où  il  mourut  l’année  sui- 
vante. Ses  talents  militaires  devinrent 
l’héritage  de  son  fi  s,  qui  est  le  sujet 
de  l’article  suivant. — KcEnicsMsnat 
( Olhou  Guillaume,  comte  de),  généra- 
lissime au  service  de  Venise,  naquit  à 
Mindcn,  en  Westphalic  , le  5 janvier 
1 C3tj.  Après  avoir  fait  un  cours  d’é- 
tudes eu  Allemagne,  il  parcourut  la 
France,  l’Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal , et  servit  sous  le  comte  do 
Schomberg.  En  1661,  la  cour  de 
Suède  l’envoya  comme  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre,  et  à plusieurs  cours 
d'Allemagne.  Mais  il  était  destiné  à se 
distinguer  principalement  dans  la 
carrière  des  armes.  Numraé  par  Char- 
les XI  ambassadeur  de  Suède  en 
France,  il  demanda  de  pouvoir  suivre 
Turcnne.  Les  exploits  de  ce  grand 
capilaiue  cuflammèrcnt  son  ame;  et 
il  donna  au  siège  de  Macstricht,  ainsi 
qu’à  la  bataille  de  Senef,  des  preuves 
de  courage  et  de  talents,  qui  lui  ob- 
tinrent une  grande  considération. 
Louis  XIV  le  créa  maréchal  de-camp, 
cl  lui  lit  présent  d’une  très  belle  épie. 
Rappelé  par  Charles  XI,  il  combattit 
les  ennemis  de  la  Suède  en  Allemagne; 
mais  il  fut  si  mal  secondé,  qu'il  ne  put 
empêcher  que  les  possessions  sué- 
doises ne  fussent  envahies.  Le  roi 
reconnut  cependant  son  zèle,  et  le 
nomma,  après  la  paix,  gouverneur- 
général  de  Pomérauie.  Mais  son  ardeur 
guerrière  *c  réveilla  bientôt  : il  fii  une 
cainpagncrn  Hongrie  contre  lesfurcs- 
ct,cn  i68(),  il  entra  auscrvicedc  lare- 
publique  de  Venise,  eu  qualité  de  géné- 
ralissime. Il  battit  les  Turcs  eu  Morte, 
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au  |ia«sagc  des  Danla  utiles,  «I  s'empara 
«i’Alhenes.  L'expédition  malheureuse 
«lcNégreponl  fui  entreprise  eonlre  son 
avis  ; il  ne  négligea  cependant  aucun 
jiioycri  pour  la  faire  réussir  : mais  il 
fut  atteint  subitement  d’une  fièvre 
violente,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  a5  septembre  »688.  Sa  femme,  qui 
l’avait  accompagne’  dans  toutes  scs 
campagnes,  fit  transporter  son  corps 
ru  Allemagne,  où  il  fut  enterré  à 
Stade.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever 
un  monument  avec  cette  inscription  : 
Othoni  JFilh.  à Koenigsmarck,  ter- 
lesl.  copi  arum  contra  Turcas  pree- 
facto  , semper  victori.  Kœnigsmarck 
avait  des  connaissances  profondes  en 
histoire,  en  philologie  et  en  littéra- 
ture: il  cultivait  la  poésie  allemande, 
et  a laissé  , dans  celte  langue,  un 
Becueil  d’hymnes  sacrées  imprimées 
a Stockholm  en  i(i8'J.  O»  a aussi  de 
lui  un  Potage  de  Madrid  à Lis- 
bonne ( fait  en  société  avec  M.  de 
Chonppes),  traduit  eu  français  sur  le 
manuscrit  espagnol,  et  inséré  dans 
le  Journal  du  Fojage  d'Espagne, 
Paris,  1 0C>9,  in-4".,  page  a5t  et  suiv. 

L — AU. 

KOENIGSMARCK  ( Marie-Au- 
rore, comtesse  de  ) , l’une  des  femmes 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles 
de  son  temps , était  fille  du  comte 
de  Kœuigsniarck , général  suédois , et 
naquit  dans  le  duché  de  Bièmc  vers 
jüçô.Son  père  fut  lué,lamèmeaiiuéc, 
au  siège  de  Bonn  ; et  l’intéressante 
orpheline,  que  le  sort  poursuivait  au 
Leiceau,  fut  transportée  à Hambourg, 
ou  sa  mère  se  retira  avec  sa  famille, 
composée  d’un  fils  et  de  trois  filles. 
Aurore  annonça , dès  son  cillante , les 
dispositions  les  plus  heureuses,  que 
développa  bientôt  une  éducation  soi- 
guce.  Ans  charrars  de  l’esprit,  clic 
joignait  ceux  de  la  figure:  mais  à peine 
soupçomiait-cUe  sa  beauté  doi  t l'cclat 
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devait  lui  être  si  funeste;  et  elle  con- 
sacrait tous  scs  moments  à la  culture 
des  arts,  son  unique  consolation.  Au- 
rore atteignait  à sa  dix-septième  année 
lorsqu’elle  perdit  sa  mère;  et  ce  mal- 
heur fut  bientôt  suivi  de  la  mort  de 
son  frère,  le  comte  Philippe  de  Kœ- 
nigsmarck.  Ce  jeune  seigneur  était  par- 
venu , dit-cn.  à inspirer  une  passion 
violente  à la  princesse  de  Zrlle,  et  sa 
mort  fut  le  châtiment  de  sa  témérité. 
[F.  Brunswick. • Lunebourg-Zelle  , 
VI , 1 47*)  11  laissait  une  fortune  assez 
considérable  entre  les  mains  des  ban- 
quiers de  Hambourg,  qui  refusaienlde 
la  rendre  à scs  héritiers,  sous  le  pré- 
texte qu’on  ne  pouvait  représenter 
l’acte  légal  de  son  décès.  Aurore  se 
rendit  à Dresde  avec  ses  deux  sœurs, 
afin  d’implorer  la  justice  de  l'électeur 
Frédéric- Auguste.  Ce  prince,  si  connu 
par  sa  galanterie,  fut  frappé  de  la 
beauté  d’Aurore,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  séduire.  La  résistance  qu'il 
éprouva  ne  fil  qu’accroître  sa  passion, 
et  il  finit  par  triompher  des  scrupules 
de  sa  maîtresse.  Leur  intimité  futhien- 
tôt  counue  de  toute  la  cour.  Aurore 
chercha  à se  faire  pardonner  sa  fai- 
blesse par  sa  conduite;  et  clic  mérita 
même  l'affection  de  l’élcdricc,  qu'elle 
dédommageait  par  les  soins  les  plus 
délicats  des  peines  qu’elle  lui  avait 
causées.  Luin  de  tetenir  près  d’elle 
sou  amant , elle  se  montrait  jalouse  de 
sa  gloire;  ce  fut  elle  qui  lui  conseilla 
d’aspirer  au  trône  de  Pologlje,  et  qui 
lui  iudiqua  les  moyens  d’y  parvenir. 
La  comtesse  de  Kœnigsm.irck  devint 
mère,  en  ifkjG,  d’un  fils  qui  fut 
nommé  Maurice,  et  qui  s’est  place  , 
par  ses  talents  et  sa  valeur,  au  rang 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  ( For.  Maurice,  comte  de 
Saxe).  Une  indisposition,  suite  de 
sa  couche,  ne  tarda  pas  A éloigner 
d’elle  sou  illustre  autant,  qui  continu» 
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cependant  à lui  témoigner  beaucoup 
d’e-time  ; mais  les  mépris  d'une  nou- 
velle favorite  engagèrent  la  comtesse  à 
demander  la  permission  de  se  retirer 
de  la  cour.  Elle  alla  habiter  l’abbaye  de 
Quedlinbourg,  dont  clic  était  doyen- 
ne, et  parut  ne  plus  vivre  que  pour  son 
fils,  dont  l'éducation  occupait  tous  ses 
instants.  Frcdéric-Auguste  lui  confia, 
en  1 70a,  une  mission  diplomatique  as- 
sel  délicate  près  du  roi  de  Suède  Char- 
les XI 1,  honneur  qu'aucune  femme  n’a- 
vait eu  jusqu’alors,  excepté  la  comtesse 
deGuébiiant  (f'qj'.tîuÉBRiANT).  Elle 
se  rendit  au  quartier-général  du  héros 
suédois;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
voir:  elle  s’en  plaignit  très  agréable- 
ment, disant  qu’elle  était  bien  malheu- 
reuse d’être  la  seule  personne  au 
monde  à laquelle  ce  grand  prince  eût 
tourné  le  dos.  A son  retour,  elle  fil  part  à 
Frédéric- Auguste  des  renseignements 
peu  favorables  qu’elle  avait  îecueillis 
sur  son  principal  ministre;  mais  celui- 
ci,  aidé  de  la  nouvelle  f.voritc,  la  fit 
congédier,  et  il  Jui  lut  même  défendu 
de  reparaître  à la  cour.  Elle  se  consola 
de  cet  exil,  aussi  injuste  que  rigou- 
reux, par  sa  tendresse  pour  son  fils, 
à qui  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie. 
Elle  mourut  vers  1725,  âgée  d’envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La'cointcsse 
de  Kceuigsmarck , dit  Voltaire,  parlait 
les  langues  de  plusieurs  pays  qu’elle 
n’avait  jamais  vus , avec  autant  de  dé- 
licatesse que  si  elle  y fût  ncc.  Elle 
avait  composé  pour  Charles  XII  des 
vers  français  qu’on  eût  pris  pour  être 
d’une  personne  née  à Versailles,  et 
que  l’histoire  doit  conserver.  On  les 
trouvera  dans  V Histoire  du  maréchal 
deSaxe , Dresde,  1755,  tome  icr., 
page  208.  Elle  a lai -sé  un  grand  nom- 
bre d’udes  et  d’autres  pièces  en  alle- 
mand, qu’on  gardait  en  manuscrit  à 
l’abbaye  de  Quedlinbourg.  La  courte 
notice  que  l’eiliteur  du  Dictionnaire 
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de  Chaufepié  a consacrée  à la  comtesse 
de  Kcenigsmari  k.  n’*  st  qu’une  suite 
d’erreurs  et  d’iurx.ctit  des.  VV — s, 

KOF.PlNG.  Poj . Kioepusg. 

KOEPPEL  (Jean  I noMAS },  calli- 
graplie,  né,  en  «711,3  M irktieuten, 
dmsl.i  principauté  d U iyienth.  avait 
d’abord  appris  le  inéti-  r d<-  tailleur. 
Eu  voyageant,  selon  l’usage  des  arti- 
sans allemands,  pour  se  perfectionner 
dans  sou  étal  , il  séjourna  quelque 
temp-  à Vienne,  s’y  exerça  dan-  la 
calligraphie rt  le  dessin,  et  il  y quit- 
ta l’aiguille  pour  la  plume,  qu’il  apprit 
à manier  avec  une  habdrté  peu  com- 
mune. Sa  belle  écriture  lui  procura 
une  place  de  copiste  chez,  un  ambassa- 
deur. Il  fut  ensuite  expéditionnaire  et 
maître  d’écriture  de  la  ^onr  dans  sa 
patrie.  11  mourut  à Bayrcu’h  le  21 
juillet  1762.  Scs  modèles  d’écriture 
eurent  une  grande  vogue  et  furent  gra- 
vés. Il  dessina  à la  plume  , pour  le 
margrave  de  Bayrculb , des  vues  des 
montagnes  de  ce  pays  ; ces  dessins 
sont  encore  admires  aujourd’hui.  H 
ne  pouvait  suffire  aux  dem  ndes  de 
modèles  qu’on  lui  adressait  de  tuus 
côtés;  et  ce  fut  sur  son  écriture  que 
se  forma  celle  de  tous  les  maîtres  de 
l’Allemagne  méiidionalr.  Il  a publié 
trois  Recueils  d’Exemples;  l’un  a paru 
à Htldburghausen , 1772;  le  dernier 
a pour  titre:  Livre  d écriture  à la 
Jacon  moderne  française.  Il  a gravé 
lui-même  un  a>scz  grand  nombre  de 
morceaux,  et  scs  dessiug^sont  recher- 
chés des  amateurs.  D — o. 

KOKHNEK  ( Théodore  ) naquit  à 
Dresde  eu  1788.  Il  annonça  dès 
l’enfanre  cette  ardeur  d’imagination 
.qui  fait  les  poètes.  Son  père,  conseil- 
ler du  gouvernement  saxon  , était  lié 
très  intimement  avec  Schiller,  qui  se 
plut  à cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  homme  pour  la  littéra- 
ture. En  181 1 , Kœrncr  achevait  ses 
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éludes  à Leipzig  : enthousiaste  de 
l'indépendance  germanique,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  propager  une  doc- 
trine qui  ne  pouvait  se  professer , à 
cette  époque,  sans  les  plus  grands 
dangers;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à rece- 
voir une  défense  formelle  de  fréquen- 
ter aucune  des  universités  de  la  Saxe.  Il 
prit  le  parti  de  se  retirer  à Vienne, 
et  de  travailler  pour  le  théâtre.  Le 
succès  «le  ses'preuiièrcs  pièces  ( parmi 
lesqui  Iles  on  distingua  Toni, cl  surtout 
Z vny  , drame»  en  cinq  actes  ) le  fit 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés, 
cl  lui  procura  lu  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  théâtre  de  la  cour,  avec 
un  traitement  de  3000  florins.  La 
tournure  que  prirent  en  1813  , apres 
la  retraite  dcJWoscou,  les  affaires  de 
l’Allemagne  , enflamma  le  courage  de 
Kœrncr.  La  passion  des  lettres , une 
existence  heureuse,  l’affiour  même, ne 
purent  le  retenir  ; il  partit  pourltresUii 
et  s’enrôla , comme  simple  soldat , 
dans  le  corps  prussien  des  chasseurs 
à cheval  de  Lutzow.  La  bravoure 
qu'il  moutra  dans  le  romhat  de  Lul- 
zen  lui  valut  le  grade  de  sous-ofli- 
dcr.  Bientôt  apres , son  eorps  tomba 
dans  une  embuscade;  il  y fut  blessé 
grièvement,  parvint  néanmoins  à s’é- 
chapper à travers  les  bois,  tuais  y 
resta  toute  la  nuit  sans  secuurs.  Ce  fut 
au  matin  que  des  paysans  vinrent  à 
lui , l’en  levèrent  et  le  cachèrent  chez 
eux  jusqu’à  sa  convalescence.  Il  char- 
ma les  cnnii^  de  sa  retraite  par  des 
chants  belliqueux  , et  regagna , en- 
suite, l'.irmce  piussienne,  à la  faveur 
d'un  déguisement.  Il  obtint  une  licu- 
tenanec  sur  le  champ  de  bataille,  le  8 
octobre  ; mais  la  mort  vint  l’arrêter 
au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière,  le 
18  , dans  les  plaines  de  Leipzig  : il 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année.  On  a publié  leie- 
cueil  des  poésie*  de  ce  nouveau  Tvr- 
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téè, «Vienne,  en  i8i4,$ous  le  litre 
de  lu  li  re  el  U Epée.  L’amour  de  la 
gloire  et  le  patriotisme  y parlent  un 
langage  pli  m d’énergie  et  de  noblesse. 
Si  l'expression  n’en  est  pas  toujours 
correcte,  il  serait  impossible  que  le 
coloris  en  fût  pim  vif  el  plus  animé. 

St — t. 

KOKRTEN  ( Jeanne).  E.  IIlocr. 

KŒTS  ( HoeL'  F ),  peintre  de 
portraits,  né  à Zwoll , le  iti  janviir 
i655,  rcçnt  de  son  père  les  premières 
leçonsdeson  arl;nnis  Gérard  Tcrbuig 
devint  son  maître  ; et  Kœts  surpassa 
bientôt  tous  ses  condisciples.  Terburg 
en  ayant  Lit  publiquement  l'aven  , 
les  autres  élèves  eu  conçurent  une 
telle  jalousie,  que  le  jeune  peintre, 
pour  éviter  les  effets  qui  pouvaient  en 
résulter,  fut  obligé,  d’après  les  con- 
sens mêmes  de  sou  maîire  , de  quit- 
ter l’a'rlier.  Kœts  avait  alors  dix-huit 
ans.  Il  résolut  d’éludier  uniquemei  t 
la  nature  , convaincu  qu’on  ne  peut 
s’égarer  en  suivant  une  scinblab'e 
route.  Le  comtcde  D.iUvigli  le  connut , 
et  le  fil  connaître  au  prince  Henri 
Casimir,  stathouder  de  la  Frise,  qui 
l’accueillit  à sa  cour,  et  se  fit  peindre 
plusieurs  fois  par  lui , ainsi  que  son 
épouse  et  scs  enfants.  Peintre  excel- 
lent , Kœts  était  encore  un  musicien 
distingué  ; et  ce  double  talent  lui  pro- 
curait l’entrée  des  meilleures  sociétés. 
Daus  la  Gueldre,  il  peignit  le  roi  Guil- 
laume, et  un  grand  nombre  d’Anglais 
et  d’Allemands  distingués  qui  sc  trou- 
vaient au  château  de  Loo , à la  suite 
du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à la  Haye , 
où  il  exécuta  également  un  nombre  in- 
fini de  portraits.  Il  étaitdoucd’une  telle 
facilité,  que,  seul,  et  sans  lesecotns 
d’aucun  élève,  il  a peint  plus  de  cinq 
mille  portraits.  Tous  cependant  sont 
bien  terminés;  et  l’on  en  vante  le  des  sin , 
le  naturel , la  couleur  , le  choix  drs 
poses  et  l’txcclienrc  des  accessoire.' . 
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Mais  comme  il  était  extrêmement  la- 
borieux, et  que,  depuis  dix-huit  ans 
jusqu’à  soixante  dix,  il  ne  cessa  d’être 
employé  , ou  conçoit  facilement  le 
grand  uoiubre  de  portraits  sortis  de 
son  pinceau.  Dans  un  âge  aussi  avancé, 
il  se  trouva  mal  en  essuyant  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  d’uu  bourgoe- 
mcslre  de  Deventcr;  on  le  ramena 
chez  lui  fort  incommodé,  et  il  mou- 
rut dms  sa  ville  natale , le  rô  juin 
1735.  _ P — s. 

KOHr,  ( Jean-Pierre),  écrivain 
laborieux,  naquit  à Kirl  en  1698,  et 
s’appliqua  à l’étude  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Appelé,  en  171*5,  à St.- 
Pétcrsbourg,  il  y remplit  avec  dis- 
tinction , pendant  trois  ans,  la  chaire 
d’histoire  ecclésiastique  et  celle  de 
belles-lettres;  mais  ne  pouvant  sup- 
porter la  rigueur  du  climat  de  la 
ÎUissie,  il  vint  s'établira  Hambourg, 
qu’il  quitta  en  1768  pour  sc  fixer  à 
Alloua , où  il  mourut  le  9 octobre 
J 778,  après  avoir  donné  sa  biblio- 
thèque au  gymnase  de  la  même  ville. 
( V oy . P.  C.  Henrici  ,*Progr.  de  Bi- 
bliothecd  gymnasii  Allouant  nar- 
ratio.  Alloua  , 177 2,  in-4°.  ) Kohl 
est  sifrtout  connu  par  le  Journal  lit- 
téraire de  Hambourg,  en  allemand, 
qu’il  rédigea  depuis  1 73a , avec  peu 
de  succès , mais  qu’il  ne  laissa  pas 
de  continuer  pendant  vingt -cinq 
ans , et  dont  la  collection  forme  36 
vol.  in-8°.  On  a encore  de  lui  : I. 
Theologia  gentilis  Cimbricœpurioris 
specimen  primum,  Kiel , 1 7 '*3 , in- 
4".  L’auteur  recherche  dans  cette  dis- 
xeitation  quelles  ont  été  les  opinions 
religieuses  des  Cimbrcs;  et  il  prouve, 
par  une  foule  de  témoignages  respec- 
tables , que  ces  peuples,  si  fameux  par 
leurs  vertus  guerrières,  croyaient  à 
l’immortalité  de  l’aine  et  avaient  une 
notion  assez  distincte  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  11.  Ecclesia  grteca 
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lulherizans , sive  E.iercilalio  de  con- 
sentit et  dissensu  orientais  græcœ 
speciatim  russicæ  el  occidenlalis 
lutherance  ecclesi « in  dogmalibns , 
Lubeck,  1733,  in-8°.  III.  Intro- 
duclio  in  hislorium  et  rem  liltera- 
riam  Slavorum  imprimis  sacram  , 
seu  Historia  critica  versionum  Sla- 
vonicarum  maxime  insignium,  ni- 
miriun  codicissacriet  Ephremi  sjrri, 

11  hbris  absolu  la,-  accédant  duo  srr- 
mones  Ephremi  sj  ri  rtondùm  edili 
de  S.  Ctend , fidei  lutheranœ  testes  et 
vindices  , Altona,  1739,  iu-8".  Cet 
ouvrage  , plein  d'érudition , est  fort 
estimé  des  protestants;  on  en  trouve 
l’analyse  dans  les  A cia  eruditor.  Lip- 
siens,  de  la  même  année  (1  ).  IV.  De- 
lic'ue  epistolicæ  sive  epistolarum  in- 
signium Fasciculus  Majoragii,  Grtt- 
vii , Bartholini,  Schefferi,  aliorum- 
que  virorum  disertistimorum , cum 
vitd  Majoragii  , Leipzig  , 1731, 
in-8’’.  V.  La  Fie  de  Bayle,  par 
Dcsmaizeanx  , traduite  en  allemand. 
VI.  De  epistolis  à Jo.  Hevéliopar- 
tim , partim  ad  ipsum  scriptis  ad  hue 
ineditis  Disserlatio  epislolica.  Cette 
lettre  est  insérée  dans  le  Supplément 
aux  Acta  eruditor.  Lips. , t.  ix , pag. 
359.  VII.  Bibliothèque  de  Ham- 
bourg , ou  Recueil  de  mélanges  de 
littérature  et  d’histoire  ( en  allemand  ), 
Hambourg,  1743  -45,  3 vol.  in-8'. 
Kohl  est  l’editeur  de  l’ouvrage  de 
*Dan.  (ieorg.  Morliof  t De  legendis , 
imitandis  et  excerpendis  auctoribus, 
Hambourg,  1731,  in-8°.  11  promettait 
plusieurs  ouvrages  qui  n ont  point 
paru,  et  dont  les  manuscrits  doivent 
exister  dans  quclqurs  bibliothèques 
d’Allcmngue  : 1°.  Fersio  latina  ma- 


( t ) Le  1 noir»  dont  il  avait  accompagné  Ir*  deux 
Disour»  de  St.-  Lphrem  , ont  été  victorieusement 
réfuté^?»  par  le  Brun  rt  Renandot,  et  par  un  ano- 
nyme*, qui  publia  : Anlirrhctieon  ten  confinât  tt * 
annotation.  Jo.  Kohlti  ad geminot  S.  Lphrnemi 
do  I.  Coend  tormonot , Home  , >74°* 
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nuscr.  slavonici  de  concilio  ullimo 
moscovilico  ; u*.  Uistoria  ecclesiœ 
ntlhenœ  schismaticd  ; 5".  f'era  an- 
tiquœ  Ruthenorum  fidei  et  religionis 
effigies  ex  libro  ejus  srmbolico  ; 4°. 
Sjstema  religionis muhamedunœ  ex 
princ.Demetr.  Canlemirii  slavonico- 
rutherui  lingitd  in  latin,  translation  ; 
5”.  Fasciculus  dissertation,  histo- 
rien SC)  thicam , slavonicam  et  dm- 
bricam  illustrantium  ; (>".  Culalo- 
gns  libroruin  grercorum  slavonico- 
ritin  man.  in  bibliotliecis  Moscàcnsi- 
bus  ; 7°.  Très  Ephremi  s Y ri  sermo- 
lies  adhuc  inediti  ex  vers,  slavonicd 
transitai  ; b”.  De  perpétua  gr.  et 
lal.  ecclesiœ  dissensu  conlrà  Leon. 
Allalittm  ; g".  Theologiœ  gentiiis 
cimbricœ  purioris  Compendium;  i o°. 
fitajo.  Hevelii , malhemalici  ( Voy. 
Actaerudilor.  Lipseits.  ann.  17:19). 

W— s. 

KOIAI.OW1CZ  (Albert  ),  jésuite 
et  historien , né  en  Lithuanie  en 
1609,  envoyé  par  ses  supci  iiurs  fi 
Rome,  pour  y assister  à l'assemblée 
des  procureurs,  mort  en  1674»  a 
écrit  : I .De  rebus  gestis , anno  1 648 , 
et  sequenli  contra  Cosacos  Zaporo- 
vios  rebelles,  Wilna,  175 1 , iu-4".  II. 
Annales  de  Tacite  , en  polonais;  pu- 
bliées par  T.  Mostowski,  d’après  un 
manuscrit  qu’avait  M.  Chreplowicz, 
chancelier  de  Lithuanie,  Varsovie, 
i8o3,  in-8‘\  Ce  volume  lait  partie  du 
Choix  d'auteurs  polonais,  en  aG 
vol.  in-8°.  III.  Pila  Ven.  P.  Lan- 
cicii,  Prague,  1690,  in-ia.  IV. 
Elogia  imperatorum  ex  Austriacd 
famtlid , Wilna,  1659.  V.  A nous 
sœcularis  primus  societatis  Jesu  , 
Wilna,  1640 , in-4“.  VI.  Compen- 
dium cthicœ  arislotelicce,  ibitl.,  1 645, 
in-4°.VH.  Fastes  de  la  maison  de 
Kadiivill,  en  polonais, Wilna,  i653, 
in-4°.VIII.  Uistoria;  Lilhaanœ'pars 
prior,  Dantzig,  i65o,  iu-4".  IX,  Uii- 


KOL 

tories  Lithuanœ  pars  poslerior,  An- 
vers, 16Ü9,  in-4”.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion de  Koialo’wicZ  ; nous  allons  en 
donner  une  courte  analyse.  Le  pre- 
mier , qui  traite  de  la  Lithuanie,  avant 
que  ses  habitants  eussent  embrassé  la 
religion  chrétienne,  et  avant  que  lo 
grand-duché  fût  réuni  à la  Pologne, 
est  divisé  en  neuf  livres  ; dans  le 
premier  l’auteur  discute  l’origine  des 
Lithuaniens , leurs  rapports  avec  les 
Alains , les  Huns  , les  Hcrulcs  , et 
les  autres  peuples  barbares  qui  sor- 
tirent du  Nord  pour  se  jeter  sur 
l'Empire  romain  : dans  le  secoud  , 
il  parle  de  l’arrivée  d’une  colonie  qui, 
venue  d’Italie,  alla  s’étallir  sur  les 
Lords  du  Niémen  ; il  place  ces  évé- 
nements vers  l’an  900.  De  là  il  suit 
l’hisloi  re  de  Lithuanie  jusqu’à  1 387,011 
Wladi.las  Jugellon , devenu  roi  de 
Pologue,  revient  en  Lithuanie  pour  y 
établir  la  religion  chrétienne , qu’d 
venait  d’embrasser.  Dans  la  seconde 
partie , Koialowicz  expose  en  huit  li- 
vres i’ilisloir#  des  Lithuaniens,  de- 
puis leur  conversion  au  chiistjanisme 
et  leur  réunion  avec  la  Pologne,  jus- 
qu’à l'année  i5qi,  qui  est  cille  de  la 
mort  du  roi  Sigisrooud- Auguste.  L’au- 
teur a travaillé  avec  soiu  cl  sur  de 
bons  matériaux  ; il  a corrigé  les  er- 
reurs dans  lesquelles  Stryikowski , 
le  premier  historien  de  Lithuanie, 
était  tombé;  sou  style  est  pur , coulant 
et  harmonieux.  Nous  avons  encore 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  théo- 
logie et  sur  la  philosophie.  G— -T. 

KOLBE  (Pierre),  voyageur  alle- 
mand , naquit  eu  167$  à Wunsiedel, 
dans  le  pays  de  Dnyreutb , de  patents 
très  pauvres.  Il  s’adonna  particuliè- 
rement à l'étude  des  mathématiques, 
et  de  l'astronomie  ; s’aida  , pour  ter- 
miner scs  cours,  du  produit  des  le- 
çons qu’il  donnait  lui- meme,  et  après 
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avoir  pris  scs  degrés , suivit  à Berlin , 
comme  secrétaire,  uu  conseiller  du 
roi  de  Prusse.  Celui-ci,  ayant  formé  fc 
dessein  d’envoyer  à scs  frais  une  per- 
sonne intelligente  au  cap  de  lloiiiie- 
K'péraiice  pour  y faire  des  observa- 
tions astronomiques , jeta  les  yeux  sur 
Koibe,  qui  partit  d’Amsterdam  le  8 
janvier  1 704.  La  traversée  lui  fut  sin- 
gulièrement pénible;  il  perdit  tousses 
cheveux.  Le  1 1 juin,  il  débarqua  au 
Cap  : il  ne  négligea  rien  pour  bien 
remplir  les  vues  de  son  p.itron , lui 
écrivit  assidûment,  et  entretint  aussi 
des  correspondances  avec  des  savants 
en  F. u r ope  et  d.  s missionnaires  dans 
les  Indes.  11  avait,  depuis  sou  arrivée, 
habité  l'intérieur  des  terres  pour  être 
moins  distrait.  La  mort  du  conseiller 
dérangea  sa  position;  il  quitta  les 
lieux  où  il  vivait , et  accepta  l’emploi 
de  seci  c't  tire  de  deux  districts  de  la. 
colouie.  Lue  ophtalmie,  qui  le  priva 
prcsqu’eulièremcnt  de  la  vue  en  1 7 1 1, 
le  força  de  donner  sa  démissiou , et 
de  revenir  en  Europe  : ce  fut  à Ams- 
terdam , où  il  arriva  le  ua  août  1 7 1 3, 
qu’il  éprouva  quelque  adoucissement 
à son  mal.  Un  de  ses  amis , médecin 
à lîastadt , le  mit  eu  état  de  lire  et 
d’écrire  avec  une  loupe.  Kolhe  alla 
vivre  ensuite  prés  de  sa  mère.  Sa  ten- 
dresse pour  elle  lui  fit  refuser  des 
places  lucratives,  qui  l’auraient  con- 
traint à s’en  éloigner.  11  accepta  celle 
de  recteur  du  gymnase  de  Ncustadt 
sur  Aiscb,  ville  voisine;  se  fit  estimer 
par  son  exactitude  à remplir  ses  fonc- 
tions, et  par  le  savoir  dont  il  donnait 
des  preuves,  et  mourut  pauvre  le  5i 
décembre  1726.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
sertatio  inauguralis  de  nalurti  corne- 
tarum  eorumque  sicut  et  exierorum 
sjderum  in  sublunares  creaiuras 
injluenlid  seu  virlulibus , Ilallc  , 
1701,  in-4*.II.  ( en  allemand)  D oj  a- 
£«  au  cap  de  Bonne  • Espérance , 
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Nuremberg,  1719,5  vol.  in- fol.,  fig., 
caries  et  plans.  Ce  livre  hil  le  premier 
qui  lit  connaître  eu  détail  la  colonie 
dont  il  traite.  On  y trouve  d’abord 
l'histoire  de  la  découverte  «lu  pays  et 
de  rétablissement  des  Hollandais} 
une  très  ampledcscripliondes  mœurs, 
usages , origine , langage  et  cai  actcre 
des  Hottentots  ; l’état  du  gouverne- 
ment hollandais,  enfin  la  description 
topographique  et  Histoire  naturelle. 
On  ne  peut  douter  que  Kolbc  n'ait 
rais  U plus  graude  attention  a ne  dire 
que  des  choses  vraies  : néanmoins  des 
voyageurs,  qui  ont  visité  le  Cap  après 
lui , ont  relevé  plusieurs  inexactitudes 
qui  lui  sont  échappées.  Il  avait  cor- 
rigé les  erreurs  ou  les  faussetés  des 
écrivains  qui  l’avaient  précédé,  cl  il 
alléguait  à l’appui  de  ses  assertions, 
son  long  séjour  dans  l’intérieur  du  pays 
qui  l’avait  rois  à même  d’observer 
avec  plus  de  facilité  et  de  maturité 
que  scs  devanciers.  Un  auteur  ins- 
truit et  recommandable  l’a  pourtant 
accusé  de  n’avoir  recueilli  scs  rensei- 
gnements que  dans  les  tabagies  du 
Cap,  dont  il  ne  sortait  pas , et  où  des 
matelots  ivres  faisaient  son  unique 
société.  Ce  jugement  amrr  ne  peut 
qu’être  taxé  d’injustice  quaud  on  sc 
rappelle  la  vie  eutière  df  Koibe.  On 
dort,  au  reste,  convenir  que  son  ou- 
vrage renferme  des  récits  réellement 
extraordinaires  : il  fournit  néanmoins 
des  détails  intéressants  encore  et  même 
curieux , après  les  nombreuses  rela- 
tions qui  ont  paru  depuis  une  tren- 
taine d’années.  Il  montre  peu  de  pré- 
tentions , car  il  parle  rarement  de  lui  ; 
sou  extrême  bonhomie  lui  aura  fait 
ajouter  foi  aux  rapports  des  colons, 
ou  menteurs  ou  crédules,  bon  livre 
fut  bicu  accueilli  malgré  les  longueurs 
que  fou  y remarqua  : il  fut  traduit  en 
hollandais,  Amsterdam,  1727, 1 vol. 
iu-fol. , ornés  de  figures  qui  valent 
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mieux  que  celles  de  l'original  ; et  ru 
anglais,  mais  réduit,  Londres,  1701 , 
a vol.  in-8".  Jean  Bertrand  en  donna 
nu  extrait  en  français,  intitulé  : Des- 
cription du  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance . où  l’on  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  du  pays, 
la  religion , les  mœurs , les  usages 
des  Hottentots,  ell’ établissement  des 
Hollandais  , Amsterdam  . 1 74  • » 5 
vol.  in-l'J  , Gg.  Cet  extrait  fut  tra- 
duit en  allemand,  Francfort,  174$, 
in-40.,  Gg.  ; et  la  même  version  a en- 
suite été  réimprimée  avec  des  extraits 
de  l’abbé  de  la  Caille,  et  traduite  en 
diverses  langues.  III.  Observaiio  de 
aquis  Capitis  Bonœ  Spei,  dans  les 
Acta  erud.  Lips.,  tom.  vu,  suppl., 
1 7 1 () ; quelques  autres  écrits,  et  des 
manuscrits  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  Ncnstadl.  E— s. 

KO  LL  AK  de  KERESZTEN 
(Adam  François  de),  chevalier  du 
royaume  de  Hongrie,  directeur  et 
premier  garde  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  naquit  à Tarchoura 
en  Hongrie,  l'anncc  17^5.  Il  Gt  ses 
éludes  à Tyrnau,  ri  entra  dans  l’ur- 
dic  des  jésuites,  où  il  resta  jusqu’en 
1748.  Peu  après  il  fut  attaché  à la 
bibliothèque  impériale;  et  à la  mort 
de  Van  îàwiq^n,  en  177a,  il  en  frit 
nommé  directeur.  Appelé  par  Marie- 
Théiise  à diverses  négociations  re- 
latives aux  provinces  polonaises  qui 
venaient  d’être  incorporées  dans  la 
monarchie  autrichienne  , fl  s’en  ac- 
quitta avec  tant  ne  succès  que  l'im- 
pératrice lui  Gt  présent  du  domaine 
de  Keresztèn  en  Hongrie.  Il  mourut 
le  10  juillet  1783.  L’histoire  de' son 
pays,  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  turque,  furent  1rs  principaux 
objets  de  scs  études.  Il  donna  des 
soins  éclairés  à la  bibliothèque  dont 
il  avait  l'inspection  , en  augmenta  les 
trésors,  et  eu  facilita  l’usage  aux  sa- 
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vanls.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Fr.  Mesgnicn  Meninski  In stilulio- 
nes  lin  gu  iv  turcicœ , edit.  altéra  me- 
thodo  ling.  turc,  suo  marte  discendi 
attela,  Vienne,  1756,  4 ’Ol. 

4".  Le  second  volume  appartient 
presque  en  entier  à Kollar.  II.  Ana- 
lecta  monumentorum  Findobonen- 
sia , a vol.  in-fol. , 1761-1 76g , in- 
fol., ibid.  III.  Caspari  Ursini  Fe- 
lii  de  bello  Pannonico  lib.  x ex  co- 
dicibus  nunc  primum  in  lucem  pro- 
lati,  etc.,’  176a,  ibid.,  in-4”.  IV. 
Nicol.  Olahi  Attila  seu  de  origini- 
bus  gentis  ffungaricœ , ritu  , ha- 
bitu  et  rebus  bello  paeeque  ab  At- 
tila gestis  lib.  11 , nunc  primum  ex 
codice  Cœsarcu  edili , 1 765 , in- 
8°.,  ibid.  Cet  ouvrage,  accompagné 
de  savantes  remarques , est  classique 
pour  la  connaissance  de  la  Hongrie. 
V.  Une  nouvelle  édition  totalement 
refondue  du  grand  ouvrage  de  Lam- 
hecius,  Commentariorum  de  aug. 
bibUothecâ  Cœsared  Findobonensi, 
rnWi-Ha,  a vol.  in-fol.  VI.  Supple- 
mentorum  liber  primus  posthumus. 
Vienne,  1790,  in-fol.  Ce  volume 
de  supplément  a l’ouvrage  précédent 
donne  la  notice  raisonnée  de  1 58  ma- 
nuscrits; mais  l’ouvrage  entier  est  loin 
de  comprendre  tous  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Vienne.  VIL  His- 
toriœ  jurisque  publici  regni  Hunga- 
riœ  amœnitates , Presbourg,  1 780 , 
a vol.  in-80.  C-— *tr. 

KOLLOWRATH  (Léopold  Kra- 
kowski  , comte  de),  était  né  en 
Bohème  , d’une  ancienne  famille  de 
ce  pays.  Il  se  voua  à la  carrière  po- 
litique , et  entra  au  service  d’Autri- 
che rn  1748.  Il  servit  l’Etat  sous 
cinq  règnes , ceux  de  François  1". , 
de  Marie  - Thérèse , de  Joseph  11  , 
de  Léopold  II  et  de  François  II.  Re- 
vêtu de.  ministère  de  l’intérieur  pen- 
dant plusieurs  années,  il  eut  occa- 
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sron  de  donner  des  preuves  signa- 
lées de  son  zclc  et  de  ses  talents.  Il 
avait  obtenu  de  plus  la  dignité  de 
grand  chancelier  de  Rol.èmc  ; et  il 
était  chevalier  de  la  Toison -d’Or, 
ainsi  que  grand’eroix  des  ordres  de 
St.-Etienne  et  de  St. -Léopold.  En 
1808,  le  comte  de  Kollowrath,  très 
aflaibli  parTàge,  demanda  et  obtint 
sa  démission  du  ministère  de  l’inté- 
rieur , et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Zinzendorf.  Il  mourut  le  2 no- 
vembre 1809,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  meme  famille  a donné 
plusieurs  autres  hommes  d’état  à l'Au- 
triche, ci  a toujours  joui  d'une  grande 
considération  en  Allemagne.  C — au. 

KOLYN  (Nicolas,  \ulgairrment 
Klaas),  est  mentionne  par  Foppens 
dans  sa  BiUiollieca  Belgica  , tom.  11, 
pag.  913,  comme  un  moine  béné- 
dictin de  l’abbaye  d’Egmowt,  près 
de  Harlem  ( 1 ) , ayant  vécu  pendant 
la  seconde  moitié  du  xii\  siècle,  et 
laissé  en  langue  flamande  une  chro- 
nique» rimee,  de  onze  à douze  ('cnt% 
vers,  des  premiers  couites  de  Hol- 
lande, jusqu’à  l’an  1 156.  Celte  chro- 
nique, que  le  savant  Gérard  Dumbar, 
seci  claire  de  la  ville  de  Deveuter, 
publia  dans  le  premier  volume  de  scs 
A nalecta  Belgica , Dcventer,  1719, 
in-H".,  Ct  grand  iiruit  parmi  les  lit- 
térateurs hollandais  à l’époque  de 
son  apparition.  Corneille  Van  Alke- 
uade  , commis  aux  octrois  de  la 
ville  de  Rotterdam  , amateur  enthou- 
siaste de  tout  ce  qui  concernait  l’his- 
toire et  les  antiquités  de  sa  patrie , et 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  même  objet , s'était  au- 
uoucé  le  premier  comme  possesseur 


Celle  abbaye  fui  détruite  dam  le»  gnrrres 
civile»  de»  Pays-ll»»  , en  1 57  I.  Ou  *0  reemt*  wr> 
tout  la  b iltliulh«i|ui- . qui  de)»,  vert  I»  fin  de 
, avili  rte  raitérablcoiriil  saccagée  et  disper- 
sée par  le»  miltcev  résolution nasfca  de  DiiMric 
2>o  no*.  • 
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de  oe  trésor  littéraire.  Il  consentit  à 
en  communiquer  une  partie  à An- 
toine Ma'hxns,  qui  enrichit  de  cette 
curiosité  ie  neuvième  volume  de  ses 
AnalecLa  Belgica  en  1 709.  La  chro- 
nique entière  avait  vu  le  jour  pour  la 
remière  fois,  dans  le  recueil  de  Dmn- 
ar  sus  - mentiouné.  Enfin  Gérard 
Van  Loon  en  donna  une  édition  soi- 
gnée et  accompagnée  d’un  Commen- 
taire , à la  Haye,  en  i^45,  in-fol. 
Cette  chronique  riméc  obtint  d’abord 
en  Hollande  une  confiance  presque 
générale.  Jean  Wagenaar  partagea  ce 
sentiment , et  sc  servit  du  Klaus  Ko- 
lyn  comme  d’uu  inouiimeut  authen- 
tique, dans  la  première  édition  de  sa 
belle  Histoire  dq  Hollande , en  vingt- 
un  \oluincs  iti-8".  Balthasar  Huidc- 
coper  lut  le  premier  qui  soupçonna  ct 
qui  constata  l’imposture.  Détrompé 
comme  lui , Wagenaar  inséra  dans 
le  tioisième  volume  des  OEuvres  de 
la  Société  philologique  hollandaise 
de  Leyde , pag.  aoi-aSü,  un  Mé- 
moire où  il  déduit  avec  force  les  mo- 
tifs en  faveur  du  rejet  de  ce  pré- 
tendu monument  histuiiquc,  dont  il 
ne  s’est  plus  étayé  depuis , et  qui  est 
aujuurd’lrm  entièrement  dccréaité  en 
Hollande.  Il  est  bien  avéïé  qu’Alkc- 
made  lui-même-  avait  été  mystifie  avec 
cette  chronique;  mais  on  en  iguure  le 
véritable  labrie.itrur,  qui,  en  même 
temps  qu'il  a dû  être  un  homme  doué 
de  connaissances  et  de  talent , s’est 
donné  bien  de  la  peine  sans  que  l'on 
voie  trop  pourquoi.  On  a porté  quel- 
qoes  soupçons  sur  un  avocat  de  Bois- 
le-Duc.  iiomméHeiiii  Graham , mais 
bien  plus  sur  un  graveur  en  taille- 
douce  de  Harlem  , nommé  Régnier 
de  Graaf,  le  meme  qui  fit  eonuaitie 
et  vendit  le  manuscrit  à Atkemade. 
M.  de  Vries,  dans  son  Histoire  de  la 
Poésie  hollandaise  a eu  bien  rai- 
son de  passer  sous  silence  ic  Klaas 
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Kolyn.  Dans  son  Histoire  de  la  lan- 
gue hollandaise , M.  Ypcy  en  a fait 
justice,  pag.  5au  et  sniv.  M.  l'archi- 
vi  le  Vau  Wyn  a jeté  quelque  nou- 
veau jour  sur  ('historique  de  cette 
imposture , dans  son  recueil  intitule  : 
Loisirs  domestiques  ( lluisziticud 
la  rveu ) , h“.  a,  pap.  t 39-n 1 5,  Ams- 
terdam , tbot  ,in  8'.  M — on. 

KuN  AhSKl  ( Stanislas  ) , reli- 
gieux piarisle  polonais,  né  en  1700  , 
in  rt  virs  1 705 , contribua  beaucoup 
à la  réforme  des  écoles,  et  travailla 
même  à celle  des  lois  constitution- 
nelles de  sa  patrie,  en  démontrant 
dans  un  ouvrage  les  abus  du  Liberum 
veto.  Les  Lithuaniens  furent  si  satis- 
faits de  ses  arguments,  qu’ils  char- 
gèrent leur'  députés  a la  diète  de  pro- 
poser l’abolition  de  ce  privilège.  Ko- 
n rski  est  aussi  auteur  de  quelques 
poésies,  cl  d’un  ouvrage  lies  estimé, 
intitulé  : De  emendatulis  eloquenli œ 
vitiis , 174'-  Le  dernier  ouvrage 
et  celui  sur  le  Liberum  veto  firent 
tant  de  plaisir  au  roi  Stanislas -Au- 
guste, qu’il  ordonna  de  happer,  eu 
j 771  , eu  l’honneur  de  fauteur,  une 
médaille  avec  cette  insciiption  : Sa- 
pere  auso  ( A celui  qui  a osé  être 
sape  \ C— au. 

K O N D A 11  Y ( Amid  al  Molouk 
arou  Nasr  Mansolr  , fils  de  Moham- 
med , al  J,  ainsi  nommé  patee  qu'il 
était  natif  de  Kondar,  ville  du  district 
de  Nii 'Labour , dans  le  Khuraçan , fut 
vézyrdeTliQttruI , fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Scldjonkides  en  Perse.  Il 
avait  été  fait  eunuque  pour  avoir , dans 
une  affaire  délicate , Irnmpéla  confian- 
ce de  son  maître  et  blessé  son  amour- 
propre.  Chargé  par  ce  prince  d’aller, 
eu  son  nom , demander  une  feuunc 
en  mariage  , il  l’avait  épousée  lui— 
meme.  Le  sullhan  se  contenta  de  lui 
infliger  un  châtiment  aualoguc  à la 
nature  du  délit  ; tuais  ne  voulant  pas 
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se  priver  d’un  homme  dont  les  ta- 
lents lui  étaient  nécessaires,  il  le  garda 
à son  service  , et  le  nomma  dans  la 
suite  son  premier  vézyr.  Lorsque 
Thogrul,  en  447  *^c  l’bég.  ( io55  de 
J.-C.),  eut  dé|  ouille  la  maison  de 
Bowayh  de  la  souveraineté  de  Bagb- 
dad,  il  établit  Amid  al  Molouk,  son 
lieutenant  dans  cette  ville,  auprès  du 
khalyfcCaïm  Biamrillah,  moins  pour 
le  protégi  r que  jxmr  le  tenir  dans  sa 
déprudanccff'qy.  Cvïm  , t. Y 1 ). Quel- 
ques années  après,  ce  khalife  ayant  re- 
fusé de  marier  sa  (file  au  sullhan, 
Amid  al  Molouk  conseilla  à son  uiaitrc 
de  diminuer  journellement  la  pension 
qui  formait  alors  l’unique  rcssourcedu 
chef  suprême  de  l'islamisme,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  eût  consenti  à l’accepter 
pour  gendre.  Celte  mesure  vainquit 
enfin  la  répugnance  dt  C l'im  pour  un 
hymen  qui  humiliait  son  orgut  il;  et  le 
sullhan , tranquille  celle  fois  sur  la  con- 
tinence de  sou  vézyr,  ne  put  aucun  om- 
brage de  le  voir  chargé  pur  le  khalife 
Aie  conduire  la  pi  incesse  a Tan*/. , uù 
Se  firent  les  fiançailles.  Thogrul  étant 
mort  en  455  (ioG5),  avaul  la  célc- 
Lralion  deî  noces  , Alp  Arslan,  son 
Successeur , renvoya  la  fiancée  à son 
père,  et  disgracia  Kondni  v.  Ce  minis- 
tre était  accusé  de  malversations  et  d’a- 
lius  d’autorité;  mais  son  principal  grief 
fut  de  compter  parmi  ses  ennemis.  Ne- 
z un  al  Molouk  , vézyr  du  nouveau 
sullhan , et  sans  doute  le  khalife  lui- 
même.  Il  avait  fait  fulmine  r des  ana- 
thèmes dans  les  mosquées  du  Khora- 
çan  , coûtée  la  serin  de  l'iman  Chain, 
qu’il  regai  dait  comme  hcrcliqiir , quoi- 
qu’elle soit  une  di  s quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  musulmans  sunnites 
(f'.  ALv.tora.  l.etCuiKCÏ,  toni.  \ 11). 
On  lui  fit  un  crime  dcscsopiuions,ct 
l'on  punit  son  intolérance  avec  une  ri- 
gueur non  moins  injuste  et  bièu  plus 
#ru.elle.  Condamné  à moit,  après  une 
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année  de  détention , il  dit  adieu  à tous 
.scs  l'eus , récita  les  prières  des  mori- 
bonds, sans  oublier  aucune  des  céré- 
monies pratiquées  en  semblable  occa- 
sion , et,  ayant  arraché  lé  bout  d’une  de 
ses  manches,  il  s’en  couvrit  les  yeux, 
et  se  livra  courageusement  aux  bour- 
reaux, l’an  45G(ioG4)-  Six  cents  in- 
dividus enveloppés  dans  son  mal- 
heur, partagèrent  son  supplice;  ce  qui 
prouve  que  le  fanatisme  religieux  eut 
plus  de  parl  a cette  sanglante  exécu- 
tion , que  l’intérêt  du  prince  et  de 
l’état.  A — T. 

KONING  (Pierre),  peintre  et  or- 
fèvre, naquit  à Anvers  vers  l’année 
] 5go.  Il  se  livra  d’abord  à l’orfè- 
vrerie; et  doué  naturellement  d’un  es- 
prit vif,  intelligent  et  prompt , il  se 
distingua  tellement  dans  cet  ail,  qu’il 
surpassa  bientôt  tous  les  autres  ar- 
tistes de  son  pays,  par  le  fini  de  scs 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  lequel 
il  assortissait  les  picires  précieuses. 
Des  circonstances  particulières  l’ayant 
engigé  à s’établir  dans  la  ville  d'Ams- 
terdam avec  toute  sa  famille,  il  se 
livra  au  goût  qu’il  avait  toujours  eu 
pour  la  pciuturc,  et  apprit  à manier 
le  pinceau;  il  acquit  bientôt  une  ma- 
nière franchit,  et  qui  ne  se  sentait  en 
rien  de  l’âge  déjà  avancé  auquel  il 
avait  commencé  à pratiquer  cet  art. 
Bientôt  il  fut  accablé  de  tous  côtés  de 
demandes,  soit  d’objets  d’orfèvrerie, 
dui.t  il  n’avait  poiulabaudunné  la  pra- 
tique , soit  de  portraits  dans  lesquels 
il  savait  réunir  la 'ressemblance , l i 
beauté  des  tons  et  le  naturel  de  la  pôle. 
I.es  portraits  de  Koning  sont  rares,  et 
l'on  n’en  trouve  guère  qu’en  Hollande. 
La  galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  cet  artiste  peint  par  lui-même: 
il  a été  gravé  dans  le  Aiuseu-n  Flo- 
renlinum.  Koniug  mourut  dans  un 
âge  avancé;  ou  ne  sait  précisément  en 
quelle  année,  — - Son  fiis , Salomon 
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Kowing  , peintre  et  graveur  à la 
pointe,  naquit  à Amsterdam  en  1609, 
el  apjirit  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin.  Celui-ci  , trop 
occupe  de  ses  travaux  pour  pouvoir 
deftiner  tous  ses  soins  à l’éducation  do 
son  fils,  le  confia,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  aux  mains  de  David  Culyn.  Sorti 
de  chez  ce  maître,  Salomon  suivit  les 
leçons  de  Vernando,  puis  celles  de 
Nicolas  Moyaert.  Cependant,  malgré 
tant  de  secours,  il  montra  d’abord 
peu  de  dispositions,  et  son  père  déses- 
péra long-temps  de  scs  talents.  Aban- 
donné enGn  à lui-même,  le, jeune 
homme  trouva  la  route  qui  convenait 
à son  génie,  en  s’adonnant  à l’imitation 
exacte  de  la  nature,  el  s’acquit  par  son 
talent  en  ce  genre,  une  des  premières 
répulations  paitni  1rs  artistes  hollan- 
dais. ïi'  sc  distingua  également  dans 
l’bistoirc  et  dans  le  portrait.  Parmi 
ses  tableaux  dÜnstoirc,  ou  cite  ceux 
qui  représentent  Tarquinel  Lucrèce; 
David  et  Belhsabée;  le  desespoir  de 
Judas , el  Salomon  devant  s/s  faux 
dieux.  Le  loi  de  D.itiruiaik  lui  confia 
l'exécution  de  plusieurs  grands  tableaux 
dont  il  voulait  décorer  son  palais. 
Ses  tableaux  de  chevalet  11e  jouissent 
pas  d’une  réputation  moins  méritée; 
et  scs  talents  lui  obtinrent,  en  îttâo, 
l'honneur  d’être  admis  dans  la  société 
des  peintres  d’Amsterdam.  Le  Musée 
du  Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
Salomon,  enttcrcmcul  dans  le  goût  de 
liembrandt , cl  dignes  d’clre  comparés 
aux  beaux  ouvrages  de  ce  maître.  Le 
premier  lepiésentait  Joseph  expli- 
quant le  songe  de  Pharaon.  La  com- 
position a un  aS|>ect  de  grandeur  < t Je 
maji  sié  ; l’expression  des  personnages 
est  dans  la  nature;  l’efF  l en  est  mys- 
térieux, et  la  couleur  aimable  : mais 
tous  les  genres  d’anaebrouismes,  l’i- 
gnorance des  mœurs  et  des  costumes , 
et  le  ridicule  des  détails,  obscurcissent 
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tant  de  belles  qu  itités.  Le  second  a 
pour  sujet  \'  Adoration  dos  Bois.  Il 
(lire  li  s mêmes  qu.ili  es  H les  memes 
defauts  que  le  précédent.  Ce  tableau 
provenait  du  rabinri  du  statlioiidcr; 
il  a été  repris,  eu  iKi5.  par  les  Pajs- 
Bas.  L’aune  provenait  de  b Prusse; 
cette  puissance  l’a  egalement  repris 
en  i8i5.  G ninie  graveur  à la  pointe, 
Koning  a im  lé  avec  succès  la  manière 
de  Rembrandt  ,el  les  amateurs  rrchcr- 
cln  iit  avec  < mpresseimnl  les  estampes 
d.'  ce  gemc  qu’il  a gravées  d’après  ses 
compositions.  Ou  cite  paiticulièie- 
menl  » i".  Un  FieiUard  assis  dans 
un fauteuil , et  vu  de  trois-fiuarls,  les 
y eux  fermés,  et  les  mains  jointes  et 
élevées,  dans V altitude  d'un  homme 
qui  prie ; — a”.  Un  Buste  de  vieil- 
lard, vu  de  trois-quarts,  portqnt  une 
grande  barbe  et  des  cheveux  frisés  ; 
— 3“.  Enfin  quelques  autres  Por- 
traits de  vieillards  0ous  également 
remarquables  par  b délicatesse  de  la 
pointe.  Un  ignore  l’annce  de  sa  mort. 
Ou  sait/culruicnt  qu’il  vivait  encore 
en  iti(i3,  comme  le  prouve  la  date 
d’un  pavsage  gravé  et  publié  par  lui 
à celte  époque.  — Corneille  Kokwg 
ou  Conipg,  dessinateur  cl  graveur  à 
la  pointe  et  au  burin,  né  à Harlem 
vers  Tannée  i6j4>  s’est  fait  connaître 
par  une  b* Ile  suite  de  portraits,  la 
plupart  de  grand  format,  des  hommes 
célèbres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  , parmi  lesquels  ou  distingue 
Laurent  Coster , prétendu  impri- 
meur de  Harlem , et  le  célèbre  Mar- 
tin Lutber.  Le  burin  de  tous  ces  por- 
traits est  ferme  et  savant.  — David  de 
Komng,  peintre,  naquit  a Anvers  vers 
i(i!it>.  Son  père,  nommé  J.  B.  K'ming, 
était  orfèvic,  et  lui  inspira  de  buuiie 
heure  le  gcùt  du  dessin.  Il  cuira  dans 
l’école  de  Jean  Fyl,  où  il  demeura 
assez  long  t<mps.  Il  y fit  de  tels  pio- 
gros  que  son  maitie  ne  put  se  défendre 
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d’un  peu  de  jalousir.  Koning  réussit 
à s’approprier  la  iiianièie  de  Jean  Fyf, 
au  peint  que  l’on  confondait  souvent 
leurs  ouvrages,  et  que  les  amateurs  y 
mettaient  le  uifuir  prix.  Alors  il  passa 
en  France  , où  il  prit  de  nouvelles 
leçons  de  Nvcasius  , qui  avait  obtenu 
de  Louis  XIV  le  titre  de  pnnlie  du 
roi  ; cl  après*  la  mort  de  ce  maître  , il 
entra  dans  l’école  de  Pierre  Bcël , où 
il  acheva  de  se  pcifectiuuner.  Mais 
c’était  vers  l'Italie  que  tendaient  tous 
srs  vœux.  Il  sc  mit  en  routé  en  166g; 
il  passa  par  la  Bavière,  où,  pendant 
trois  mois , il  fut  occupé  par  ordre  de 
la  cour  à peindre  un  cabinet  pour  l’é- 
pouse de  l'électeur  : il  refusa  les  offres 
qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir,  et  il 
se  rendit  à Vienne,  où  il  trouva  des 
travaux  à exécuter.  Enfin  il  arriva  à 
Rome,  le  but  doser  désirs.  Il  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  Bande  académique, 
où  il  recul  le  nom  de  Bommelaer,  par 
allusion  aux  lapins  qu’il  sc  plaisait  à 
mettre  dans  tous  srs  tableaux.  Pas- 
sionné pour  le  travail,  il  fuyait  toutes 
les  occasions  de  se  distraire:  il  ne  sor- 
tait de  son  atelier  que  pour  vendre  scs 
ouvrages;  et  comme  ils  étaient  foit  re- 
rhnehés,  et  qu’on  les  lui  payait  fort 
cher, Il  amassa  une  fortune  assi  z con- 
sidérable. Le  talent  de  Koning  était 
de  représenter  des  animaux  vivants 
et  mort-,  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
surtout  les  oiseaux , qu'il  excellait  à 
peindre.  Sa  touche  est  ferme  et  facile; 
sa  couliur  naturelle  et  vigoureuse.  Ce- 
pgpdanl , malgré  son  véritable  mérite, 
il  suffit  de  voir , l'un  à côte'  de  l’autre, 
des  ouvragesde  Jean  Fytel  de  Koning, 
pour  rocou naître  soudain  que  le  maître 
est  toujours  le  mailre.  Parmi  1rs  plus 
beaux  tableaux  de  Koning,  on  en  cite 
deux  qui  sc  trouvaient  à Bruges,  et  qui 
représentent  des  Cygnes  vivants , du 
gibier  et  des  poissons  grands  comme 
nature , et  un  grand  tableau  d'uni- 
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maux  vivants  qu’on  admirait  dans  un 
cabinet  particulier, à Gand.Baldinucci, 
qui  avait  vu  Kouing  à Home,  cite  de 
lui  quatre  tableaux  qu’il  fit,  en  1679, 
pour  le  roi  d’Espagne,  ainsi  que  ceux 
qu’il  exécuta  pour  Louis  XIV,  pour 
I*  duc  de  Savoie,  et  pour  les  rois  d’An- 
gleterre et  de  Portugal.  Il  mourut  â 
Hume  en  17. .,  après  avoir  joui  d'une 
existence  heureuse  et  indépendante, 
et  aussi  estimé  pour  la  noblesse  et  la 
bonté  de  son  caractère  que  pour  ses 
grands  talents.  — Jacques  Konins, 
peintre,  né  vers  i65o,  reçut  les  le- 
çons d'Adrien  Van  den  Velde,  et  pro- 
fita sons  ce  maître  dont  il  sut  imiter  la 
manière.  Scs  paysages  sont  peints  avec 
vc'iité;  et  les  figures  d’hommes  ef  d’a- 
nimaux dont  il  les  enrichissait,  dé- 
notent une  touche  légère  et  spirituelle. 
J. es  succès  qu’il  avait  obtenus  dans  ce 
genre,  l’enhardirent  à s’exercer  dans 
l'histoire  ; et  il  y obtint  assez  de  ré- 
putation pour  meritrr  d’être  appelé  à 
la  cour  de  Danemark.  On  croit  qu’il 
mourut  à Copenhague.  — N.  Koning 
n’est  connu  en  France  que  par  un 
petit  portrait  en  pied  de  Charles  1"., 
roi  d’Angleterre,  peint  d’une  manière 
fuie  et  pleine  de  délicatesse  ; il  fait 
partie  de  la  collection  du  Musée  du 
Louvre.  P — s. 

" KOOGEN  ( Leonard  - Vander  ) , 
peiutre,  naquit  à Harlem  en  1610, 
d'une  famille  aisée,  et  où  le  goût  des 
arts  semblait  héréditaire;  il  fut  élève 
de  Jacques  Jordaens,  et  se  livra  d’a- 
bord , mais  sans  beaucoup  de  succès , 
à la  peinture  en  grand  : après  avoir 
quitté  l’école  de  ce  maîlre,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s’y  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Corneille  Béga. 
l.es  deux  amis  ne  passaient  point  un 
jour  l’un  sans  l’autre;  ils  s’encoura- 
geaient mutuellement  dans  leurs  tra- 
vaux : seulement  Koogen  , maître 
d'une  fortune  indépendante,  travaillait 
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pour  son  plaisir,  tandis  que  Béga  n’a* 
vait  d’autre  moyen  d’existenre  que 
ce  qu’il  retirait  de  ses  ouvrages. 
Le  caractère  des  deux  artistes  offiait 
le  même  contrasté.  Rien  n’altérait  la 
gaîté  de  Béga;  Koogen,  au  contraire, 
aimait  la  solitude,  et  ne  pouvait  vaincre 
sa  timidité.  Heureux  au  milieu  de  scs 
parents,  il  refusa  tous  les  partis  qui 
s'offrirent  à lui , et  11c  voulut  jamais  se 
marier.  Ses  ouvrages , peu  connus  eu 
France,  méritent  d’êirè  recherchés. 
Il  peignait  avec  intelligence,  et  son 
dessin  est  de  bon  goût.  I!  a en  outre 
gravé  à l’eau-forte  dans  le  genre  de 
Salvatof  Rosa  ; scs  gravures,  au  nom- 
bre de  quatorze , forment  trois  suites 
assez  recherchées,  dont  la  première, 
publiée  en  1 0(36 , comprend  six 
pièces  in  - 8°. , représentant  divers 
gi  oupesde  soldats;  la  seconde  et  la  troi- 
. Meme  en  contiennent  chacune  quatre: 
ou  peut  eu  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux  et  des  amateurs  de 
l’art , par  Huber  et  Roost.  Koogen 
mourut  à Harlem  eu  1 08 1.  P — s. 

K O O T EN  (Théodore  Van), 
humaniste  et  poète  latin,  né  à Lceu- 
warde  le  aa  octobre  1749,  fit  de 
bonnes  études  à FraueLcr,  où  il  trouva 
surtout  en  Jean  Schrader,  un  maître, 
un  modèle  et  un  ami  également  pré- 
cieux. Un  Spécimen  emendationum 
du  jeune  philologue  fut  placé  par  ce- 
lui-ci  à la  suite  de  scs  propres  Emen- 
daliones  en  177:1.  Après  avoir  etc 
recteur  de  l'école  latine  à Campen 
(en  177a),  et  à Middelbonrg  (en 
1779),  Kootcn  succéda  enfin,  en 
1784,  à la  chaire  de  son  maître, 
mort  vers  la  fiu  de  1 78'!.  Les  agita- 
tions politiques  de  la  Hollande  lui  fi- 
rent quitter  sou  poste  et  sa  patrie  en 
1787,  quand  le  parti  patriote  eut  suc- 
combé, par  le  fait  de  l'invasion  prus- 
sienne; et  il  suivit  en  France  son  an- 
cien collègue  et  son  ami  Valckenaer, 
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fils  du  cdlcbre  helléniste.  Sou»  cTati-  . 
1res  auspices  il  retourna  pu  Iloll.incic 
avec  lui  en  i"')1»,  et  il  y obtint  une 
place  honorable  dans  l'administration 
publique.  Mais  M.  Valrkenacr  ayant 
«lie',  quelques  années  apres,  nommé  à 
ratubassaded’Espagne,  Van  Kooten  ne 
put  se  résoudre  à se  séparer  de  lui  ; 
et  au  retour  de  l'ambassadeur  en  Hol- 
lande, il  l’accompagna  encore  comme 
son  fidèle  Achatc.  Il  ne  l’a  même 
pins  quitté  depuis  celte  époque , et 
«st  mort  ebet  lui,  dans  une  maison 
de  campagne , entre  Harlem  et  Ley- 
dc,  en  1814.  On  a de  lui  : I.  Incerli 
auclons  { vulgb  Pindari  ihebuni)  epi- 
tome  lliados  llumericœ , I.cyde  et 
Amsterdam,  1809,  in-8°.  L’impres- 
sion en  était  commencée  depuis  1 774 
ou  1775.  Il  n’y  manquait  plus  que  la 
préface  en  1 78a  ; mais , entraîné  par 
le  torrent  des  circonstances  politiques, 
Van  Kooten  négligea  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  Ennuyc  de  tant  de  len- 
teur, le  libfaire  Cbaluiot,  de  Lccu- 
vtardc,  détruisit,  311  bout  d’un  grand 
nombre  d’années  , l'édition  entière, 
il  u’eu  lesta  qu’un  seul  exemplaire 
complet  eutie  les  mains  de  Van 
Kooten.  Le  soin  d*uhc  nouvelle  édition 
abandonne  par  ce  dernier,  fut  confié  à 
«m  recteur  de  l’école  latine  de  Zwolt , 
nommé  Mcdenbach-Wakkcr, et,  aptes 
ledépart  de  celui-ci  pour  le  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, à M.  Henri  Weytiug, 
recteur  à Campen , qui  termina  cette 
chanceuse  entreprise.  L'ouvrage  enfin 
n’en  a pas  été  moins  sévèrement  juge 
dans  le  savant  Journal  allemand  Je 
Icua,  des  a 5 , 27  et  29  janvier  1812. 
L’auteur  de  cet  article  eu  arait  rendu 
compte  dans  le  Mag.  encycl.  du  mois 
d’octobre  1810,  pag.  453  et  suivi 
IL  Delicite  poëlicœ  (faisant  suite  à 
celles  de  Van  Santen  ),  Fasciculi  ru  ; 
les  trois  premiers  à Dunkerque , les 
quatre  derniers  à Amsterdam,  1 793- 
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i8o3  , in  8\  Parmi  les  pièces  qua 
Van  Kooten  a recueillies,  il  y en  a un 
assez  grand  nombre  de  lui-même,  el 
elles  ne  sont  pas  le  moindre  ornement 
de  la  collection.  Van  Kooten  avait  un 
talcut  distingué  pour  la  poésie  latine; 
il  réunit  le  triple  mérite  de  l’élégance, 
de  la  correction , de  la  pureté.  Tibulle 
était  le  modèle  qu’il  avait  principale- 
ment a cœur  de  suivie.  Une  pièce  in- 
titulée ,-Id  Batavos  (1794),  et  qui 
est  en  vers  alexandrins  (Fasc.  irt 
pag.  1 o5- 1 1 3 ) , et  une  Elégie  sur  l'in- 
constance des  choses  de  ce  monde 
( Fascic . ru , pag.  254'36o,  et  datée 
de  1801  ),  font  surtout  honneur  à sa 
Muse.  Il  est  à desiter  qu’on*public  le 
recueil  complet  de  ses  Pocmata. 

M— OH. 

. KOPIEUVICZ  (Eue),  savant 
philologue , né  cd  Russie  dans  le  xvn*. 
siècle , eut  le  bonheur  d'attirer  par  s d 
talents  l’attention  du  ciar  Pierre-le- 
Grand , qui  l’envoya  eu  Hollande 
achever  ses  éludes.  Il  sc  montra,  par 
son  application , digne  des  bontés  de 
son  souverain,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  littérature  et  danslnis- 
tuirc.  Il  a composé  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages , la  plupart  écrits  en 
langue  sclovonne,  et  qui,  par  cette  rai- 
sou  , ne  peuvent  qu’être  très  rares  dans 
les  pays  où  ce  dialecte  n'est  point  culti- 
vé. On  trouve  citée  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Burette , sa 
G rammaire  latine  à l’usage  des  écoles 
russes,  Amsterdam,  1700,  in -8’.; 
mais  on  sait  qu’avant  1711  il  avait 
déjà  publié  des  Grammaires  latine, 
scl.ivouiic  et  allemande;  un  Diction - 
noire  sdavon  et  allemand;  une  Rhé- 
torique; des  Traductions  des  fables 
d’Esope,  des  odes  d’Horace,  et  de  la 
Vie  d’Alexandre  par  Quinte- Curce; 
un  Traité  d'arithmétique  ; un  de  l’art 
militaire,  et  enfin  un  troisième  de  la 
navigation.  Il  préparait  alors  unenou- 
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relie  édition  de  la  Bible , traduite  en  firent  croire  aux  conjures  qui  compo- 
langue  sclavonne;  une  Concordance  saient  le  divan,  qu’un  pareil  homme 
de  PAncien-Testament  ; une  Chrono-  leur  serait  soumis  et  dévoué.  Mais 
. logie  universelle,  et  il  donna  de  nou-  Kiupcrli , sous  cette  apparente  sim- 
relles  éditions  fort  augmentée*  de  ses  plieité  , cachait  une  ambition  lente  , 
trois  Grammaires.  On  trouvera  la  liste  qu’aidaient  une  patience,  une  astuce, 
des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  une  trempe  d’amc  à toute  épreuve, 
de  Kopieuviez,  dans  les  Mémoires  de  Aussitôtqucles  sceaux  de  l’empire  fu- 
Trévoux , année  1711,  pat;.  i65H  rent  entre  ses  mains,  il  sut  remplir 
ctsuiv.  W— s.  le  trésor  impérial,  épuisé  par  les  fodles 

KOPP  (Fridolih),  né  à Rhinfeld  prodigalités  du  dernier  règne;  il  sut 
vers  1690,  abbé-prince  de  Mûri  en  faire  aimer  son  autorité,  en  se  mon- 
Suisse,  eu  1751,  mourut  le  17  dé-  trant  toujours  aussi  juste  que  ferme 
cembre  1757.  Ce  savant  abbé  prit  la  envers  les  sujets  du  sulthan.  Son  mt- 
défensc  des  actes  de  Mûri  (publiés  pour  nistère  de  sept  années,  bien  plus  utile 
la  première  fois  en  tôt 8,  in-4c>- , par  que  brillant,  ne  fut  pas  remarquable 
les  soins  de  Peiresc , et  attaqués  en  par  de  hauts  faits  d’armes  ou  des  ae- 
1 737!parMarquardHergott).  Il  fit  pa-  tious^’éclat.  Sous  son  viziiiat,  le  siège 
raître  une  nouvelle  édition  de  son  ou-  de  Candie,  entrepris  par  l’ordre  d’i- 
vrage,  sous  le  titre  de  Findiciœ  acto-  brahim  , fut  continué  avec  mollesse 
ruiji  Murensium,  1760,  in-4°.  Cette  ^lenteur.  Kiupcrli  prit  en  person- 
publieation  fut  la  cause  d’une  querelle  w Yanova  , après  quelques  jours  de 
assez  vive,  que  paraît  avoir  terminée  tranchée  ouverte:  il  battit  le  pacha 
Jean  - Baptiste  Wieland  , moine  de  d’Alcp  ; et  comme  il  était  nécessaire 
Mûri  (mort  à trente- deux  ans,  le  12  que  son  châtiment  servît  d’exemple, 
novembre  t763),par  l’ouvrage  pos-  Kiuperli  n’examina  pas  si,  vis-à-vis 
tliumc  intitulé:  Findicùe  vindicia-  d’un  rebelle  même,  la  ruse  et  la  mau- 
rum  Koppianorum  et  actorum  Mu - vaise  foi  sont  condamnables.  Tontes 
rensium,  1 766 , in-4".  D— b — s.  ces  considérations  de  vertus  ordinai- 

KOPROLI  ou  KIUPERLI  (Mebe-  rcs  furent  subordonnées  chez  lui  aux 
met),  grand-visir,  connu  sous  le  intérêts  de  l’c'tat , et  surtout  à celui  de 
nom  du  vieux  Kiupcrli,  fut  le  premier  sa  propre  sécurité.  Animé  par  ce  dou- 
grand  visir  de  cette  illustre  famille  , lilc  sentiment,  qu’il  ne  perdit  jamais 
chez  laquelle  les  Ottomans  ont  permis  de  vue,  il  employa  deux  années  à 
qu’une  noblesse  héréditaire  se  perpe-  frapper  isolément,  et  à détruire  les  en- 
tuât.  Méhéraet  Kiuperli  commença  à nemis  domestiques  de  son  maître,  dc- 
gouverner  l’empire  vers  l’an  de  l’hégire  venus  les  siens;  janissaires,  spahis, 
io65(t655  de  J.-C.),  pendant  la  mi-  grands  de  l’empire , il  n’attendit  ja- 
norité  de  Mahomet  1 V . Après  la  calas-  mais,  pour  les  mettre  à mort,  qu’ils  s’a- 
trophe  qui  termina  le  règne  d’ibrahim,  perçussent  qu’il  les  craignait.  La  mat' 
et  à l’avéncment  de  son  jeune  fils,  che  immuable  de  sa  politique,  le  sys- 
dont  le  bas  âge  faisait  craindre  de  tème  de  cruauté  qu’il  adopta , et  qu’il 
nouveaux  troubles,  les  rênes  de  l’état  suivit , plus  par  conviction  que  par 
étaient  difficiles  à tenir.  Elles  furent  caractère , l’ont  fait  comparer  au  car- 
confiées  à Méhémet  Kiupcrli,  parce  dinal  de  Richelieu,  son  contemporain, 
que  sa  vie  retirée,  la  douceur  de  ses  On  assure  même qulls  étaient  en  conr- 
œeçurs,  se*  goûts  simples  el  modérés,  nterce  de  lettres  ensemble;  et  il  serait 
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diflicilc  de  décider  lequel  du  grand- 
visir  de  Mahomet  IV,  ou  du  gratid- 
visir  de  Louis  XIII,  a seivi  de  mo- 
dèle à l'autre.  Kiupcrli,  fi-la-fois  sé- 
vère et  juste,  populaire  et  implacable, 
porta  la  vigilance  et  la  prévoyance 
personnelle  au-delà  de  l'habiletc  ordi- 
naire. D’abord  utile,  ensuite  néces- 
saire à son  m, dire , il  prit  le  moyeu 
de  s’eu  maintenir  Tunique  appui;  le 
secret  de  sa  politique  fut  non  seule- 
ment de  se  défaire  de  tous  ses  enne- 
mis , mais  de  ceux  qm  pouvaient  le 
devenir.  C’est  ainsi  qu’il  se  petpétua 
jusques  à sa  mort  dans  la  confiance 
et  la  laveur  de  son  souverain.  Il  les 
possédait  si  entièrement , qu’il  les 
transmit  à son  (ils  comme  un  héritage. 
L’ambitieux  vieillard  voulait  régner  au- 
delà  de  la  vie.  Visité  par  son  maître 
au  lit  de  la  mort , il  lui  désigna  son 
fils  Achmct  Kiuperü,  comme  le  pW 
digne  de  le  remplacer.  Mahomet , par 
reconnaissance , nomma  rc  jeune  hom- 
me graud-visir,  et  ne  s’en  repentit 
point.  Un  seul  trait  fera  juger  jusques 
où  le  vieux  Méhémct  Kuproli  portait 
la  dissimulation  delà  vengeance.  Ayfknt 
obtenu  dn  sulthm  le  kbati-schciilT. 
qui  autorisait  la  mort  d'un  pacha  qu’il 
avait  proscrit,  mais  que  ses  services 
militaires  recommandaient , il  le  fit 
venir:  «Mon  frère,  lui  dit-il,  pic  s- 
que  les  larmes  aux  yeux,  le  suiihan 
» m’ordonne  de  vous  faire  mourir.  J'ai 
» vainement  tenté  de  le  fléchir;  sou- 
» mettez-vous  en  vrai  musulman  à la 
» diviuc  providence,  et  préférez  à 
» une  résistance  inutile  le  mérite 
» glorieux  d’adorer  ses  décrets.»  L’in- 
trépide parhalui  répondit  avec  dédain  : 
a Exécrable  vieillard , faux  et  rusé 
» crocodile,  tu  pleures  sur  La  victime 
» que  tu  as  toi-meme  étendue  à tes 
» pieds.  » Et  tirant  de  son  sein  une 
boite  d’or  qui  contenait  toutes  les  es- 
quilles d’os  tirées  de  scs  blessures,  il 
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les  jette  au  visage  de  Koproli.Tcl  était, 
avec  ses  qualités  rt  ses  défauts,  ce 
grand  homme  d'état.  L’Europe  ne 
peut  lui  refuser  une  place  auprès  des 
ministresiilustres,  scs  contemporains; 
mais  elle  lui  reprochera  d'avoir  violé 
le  droit  des  nations,  dans  la  personne 
de  M.  de  la  Haie , ambassadeur  de 
Louis  XIV,  qu’il  outragea  si  scandn- 
leusciurut  eu  i G58.  Le  vieux  Ko- 
proli  mourut  à quatre-vingt-six  aus, 
fan  de  l'hégire  107a  (1661  ).  fv — r. 

KOPROLI  ou  K1UPERLI  (Fhz.l- 
Acuuet-  Kiiteru-Ogli  ) , grand-  vi- 
sir , succéda  à Mcbéinct  son  père , 
l’an  de  l’hégire  107a  ( 1G61  ).  Le 
vieux  Kopiuli  , voulant  perpétuer  sa 
famille  dans  le  poste  éminent  qu’il 
occupait , appliqua  son  Gis  à l'étude 
des  lois , le  (il  passer  par  toutes  les 
charges,  et  l’éleva  enfin  au  paih.dic 
de  Damas;  il  l’en  retira,  sous  prétexte 
d'être  soulagé  par  lui  du  fardeau 
des  aflàires  publiques , qui  pesait  trop 
sur  sa  vieillesse;  il  l'admit  aux  se- 
crets de  l'état,  et  lui  confia  les  prin- 
cipes de  sa  politique  au-dednus  rt  aii- 
dthors:  de  sorte  que  Mahomet  IV, 
sentant  que  sagloirert  s:t  sûreté  étaient 
attachées  aux  maximes  qui  avaient 
aiTernti  son  trône , abandonna  le  gou- 
vernement ait  fils  de  son  illustre  grand- 
visir,  autant  par  nécessité  que  par 
reconnaissance.  Achmct  n'avait  que 
trente  deux  ans , et  n’était  eurorc  que 
pacha  à deux  queues.  Plusieurs  pachas 
ou  coubé-visirs  osèrent  murmurer  de 
ce  choix  : le  Gis  de  Koproli , mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père , fit 
déposer  ou  reléguer  dans  les  îles  de 
l’Archipel  tous  ceux  dont  les  plaintes 
arrivèrent  jusqu’à  lui.  A-Ia-fois  homuic 
d’état  et  guerrier , il  Gt  déclarer  la 
guerre  à Léopold  Ier.;  il  se  mit  à la  tète 
de  l’armée  ottomane  qui  entra  en  Hon- 
grie en  iGüa;  et,  dans  celle  pre- 
uuèrecaïupague,  ilprilia  place-forte  de 
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Picuhausel.  Il  prnlii,  l’an  née  suivante, 
la  bataille  de  St.-Gothard  , gaguée 
par  les  Impériaux  et  les  Français  , 
commandes  par  le  célèbr*'  Montécu- 
culli;  et  cette  victoire  d’iui  des  meil- 
leurs generaux  , et  des  plus  braves 
troupes  de  l’Europe,  ne  valut  à l'eut- 
pcrcur  d’Allemagne  que  la  paix  dcTé- 
inessvvar,  conflue  eu  iüG-4,  dont  les 
conditions  furent  si  glorieuses  pour 
les  vaincus, que  lcgrand-visir  Achmct 
fut  reçu  en  triomphe  à Andrinople  , 
par  les  Ottomans  et  par  son  maître. 
L’an  de  l’hégire  1078  ( 1667  ),  il 
arriva  devant  Candie,  pour  terminer 
ce  siège  célèbre  qui  durait  depuis 
vingt-deux  ans.  Malgré  ses  talents, 
sa  bravoure  et  la  patience  de  son  ar- 
mée , Achmel  ne  fut  maître  de  celte 
place  fameuse  qu’au  bout  de  vingt- 
neuf  mois  des  plus  sanglantes  et  des 
plus  continuelles  attaqurs.  Enfin  le 
siège  cl  la  prise  de  Catninirkcii  1672, 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  vie  mi- 
litaire. Il  mourut  en  1675,  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  après  avoir  gou- 
verné pendant  dix-scpl  ans  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'éclat.  Achmct 
Koproli  présenta  aux  Ottomans  un 
assemblage  de  vertus,  inconnues  jus- 
qu’à lui  dans  leurs  ministres.  Aussi 
ferme  que  son  père,  il  se  montra  en- 
core plus  généreux;  confiant  comme 
toutes  les  grandes  âmes,  il  sut  par- 
donner à ses  ennemis,  quand  ils  en 
appelèrent  à sa  bonne  foi.  Oins  les 
premiers  jours  de  son  viziri.it  , le 
kiaïa  des  janissaires  paraissait  le 
plus  ardent  de  ses  ennemis.  Comme 
son  audace  était  enhardie  par  la  pré- 
rogative desa  place,  qui  11c  permet  pas 
d’ôter  la  vie  à celui  qui  en  est  revêtu, 
sans  l^iveudes  odas-baschis,  le  graud- 
visir  lit  nommer  son  ennemi  pacha  de 
Damas , honneur  illusoire  qui  devait 
le  livrer  à sa  veuge.ince.  Le  kiaïa  se 
voyant  perdu  , puisqu’il  n’est  pas 
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permis  chez  les  Ottomans  de  refuser 
un  emploi,  alla  de  lui-même  trouver 
Achmrt,ct  se  fiant  à la  droiture' qui 
avait  distingué  le  vieux  K "proli  au 
milieu  de  sou  implacable  rgueur,  il 
dit  à sou  fils  qu’il  ne  chercherait  à 
défendre  contre  lui  ni  sa  place,  ni  sa 
vie.  quoiqu’il  en  eût  les  moyens  ; 
qu’il  aimait  mieux  s’abandonner  à sa 
bonne  foi,  aller  vivre  dans  un  simple 
timar,  s’il  lui  donnait  seulement  pa- 
role de  n’attenter  ni  à sa  lilitrté,  ni 
à sa.  vie.  Achmel,  touché  de  tant  de 
franchise,  fit  cette  double  promesse 
et  l’accomplit  avec  fidelité.  Ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité  le  fit 
constamment  aimer  et  respecter.  Sa 
maxime  à la  guerre  était  «que  quand 
» 011  vent  vaincre  il  ne  faut  pas  regarder 
» derrière  soi  » ; discours  plus  fier 
que  sage,  et  qui  convie nt  mieux  à 
un  soldat  qu’à  un  général  : mais  les 
défenseurs  de  Candie  trouvèrent  dans 
l'estime  et  les  procédés  de  leur  vain- 
queur, cette  noble  compassion  pour  le 
malheur,  qui  avait  fait  admirer  le 
grand  Soliman.  Comme  ministre , 
Achmct  sot  contenir  les  mouvements 
de  la  soldatesque,  la  forcer  d’être  utile 
à l'empire  au  lieu  de  le  déchirer;  il 
administra  avec  justice,  ordre  et  éco- 
nomie ; enfin  il  soutiiit  un  trône, 
occupé  par  un  prince  faiblit  négli- 
gent, non  seulement  avec  une  gloire 
véritable , mais  avec  une  dignité  in- 
connue jusque- là.  S — 1. 

KOPKOLI  ( Müstapb*  ),  grand- 
visir,  fils  d’ Achmct,  était  eaïmacan 
en  1(187  ’ * l’époque  de  la  révolte  qui 
amena  la  déposition  de  Mahomet  IV. 
Dans  ce  moment  de  danger  person- 
nel , le  sulthan  ordonna  la  mort  de  scs 
frères.  Le  vertueux  K iproli”,  préfé- 
rant le  salut  de  l’empire  à celui  de  son 
maître,  empêcha  Mahomet  d’arhever 
ce  crime,  peut-être  aussi  inutile  qu’o- 
dieux en  un  pareil  moment,  bientôt 
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apres  , élevé  en  iGHg  au  rang  de 
grand  - visir  , sous  le  f ùble  et  dé- 
bonnaire Soliman  , il  ne  donna  pas 
d’c'nergie  à un  prim  e sans  vices  et 
sans  vertus  ; mais  il  fit,  sous  les  aus- 
pices de  son  maître,  tout  ce  qu’une 
autorité  immense  confiée  à ses  ta- 
lents et  à scs  vues  nobles  et  grandes , 
permettait  d’utile  et  de  glorieux.  Il 
raincua  dans  Constantinople  l’abon- 
dance et  le  bon  oidrc;  il  mérita  la 
confiance  du  peuple  et  celle  de  l'ulé- 
ma ; il  ôta  les  limars  à tous  ceux  qui 
ne  faisaient  pas  uu  service  actif;  il 
dirigea  lui-même  les  finances  de  l’em- 
pire , fit  rentrer  par  ce  moyen  des 
sommes  énormes  qui  ne  coûtèrent 
rien  aux  sujets  , soulagea  la  capitale 
et  les  provinces  d’un  impôt  presque 
arbitraire , mis  par  son  prédécesseur 
sur  la  viande  , et  prouva  par  sa  sa- 
gesse quelles  sont  les  ressources  d’un 
grand  empire  quand  une  main  ferme 
et  courageuse  fait  succéder  l’esprit 
d’ordre  aux  déprédations.  Mustapha 
sentit  bientôt  que  la  gloire  ottomane 
demandaitquc  l’état  de  guerre  succédât 
à l'état  de  paix.  Il  attaqua  la  Hongrie 
en  i (igo , emporta  Nissa  , Vidin  et 
Seniendria  ; il  s’empara  de  Belgrade 
et  d’Orsowa,  et  ravitailla  Tcincsswar. 
Bientôt  après  il  gagna  la  balailled’Es- 
sikcontfc  le  général  autrichien  Vété- 
rani , se  porta  ensuite  dans  la  Trans- 
silranie  pour  y soutenir  Tékéli , con- 
tre le  prince  Louis  de  Bade,  venu  à 
la  tète  d’une  armée  impériale  pour  en 
chasser  ce  vàïvodc  ami  des  Ottomans. 
Sur  ces  entrefaites  , Soliman  mou- 
rut en  1691.  Le  choix  de  son  suc- 
cesseur était  incertain  : les  grands  de 
l'empire  voulaient  pour  sultan  un  des 
fils  de  Mahomet  IV;  quelques-uns 
redemandaient  Mahomet  lui- même. 
Kuproli,  qui,  par  amour  du  bien  pu- 
blic , avait  dérobé  les  princes  a la  bar- 
bare publique  de  ce  sulilian,  et  conu  i- 
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bué  même  à sa  déposition , ent  assr*  de 
pouvoir  rl  d’adresse  pour  mettre  sur 
le  trône  Achmct  11 , frère  de  Maho- 
met et  fils  d’ibrahim.  Rcslégrand-visir 
du  nouveau  sultau , il  fut  menacé  d’au- 
tres dangers.  Une  conspiration  avait 
été  tramée  contre  lui  par  le  kislar 
aga  . qui  allait  obtenir  du  souverain 
sa  destitution  et  sa  mort , lorsqu’un 
muet,  à qui  ses  yeux  avaient  tout  ap- 
pris, vint  avertir  Koproli  et  le  sauva. 
Celui-ci,  a son  tour,  demanda  la  tête  de 
scs  ennemis  , qu'Achmel , tout  aussi 
faible  celte  fois,  mais  plus  juste,  se 
garda  bien  de  lui  refuser.  L’infatiga- 
ble grand  visir  entra  en  campagne 
celte  mêmeannée.  11  rencontra  leprince 
Louis  de  Bade , qui  l’attendait  à Sa- 
lenkcmcn  , près  de  la  Save.  Il  tailla  en 
pièces  un  corps  isolé  de  cinq  mille 
impériaux  ; et  ce  massacre  devint 
l’augure  précurseur  qui  promettait  aux 
Ottomans  une  victoiie  complète.  En 
effet , la  bataille  se  donna  : les  Impé- 
riaux combattaient  plutôt  pour  échap- 
per que  pour  vaincre,  lorsque  l’in- 
trcpide  Koproli  fut  atteint  d'nnc  balle 
à la  tempe  et  tomba  mort.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  visir , si  digne  de  la 
confiance  de  ses  maîtres  , de  l’amour 
des  soldats , du  respect  des  peuples 
et  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Son  in- 
tégrité, sa  prudence  cl  sa  valeurs  le 
placent  peut  être  au-dessus  de  tons 
les  hommes  illustres  de  l’histoire  otto- 
mane ; sa  modération  au  faite  des 
grandeurs  augmente  encore  l’estime 
que  lui  mérite  sa  vie  entière  : la 
postérité  apprendra  avec  admiration 
que  ce  fils  cl  successeur  de  deux 
gr.mds-visirs , loin  d’être  ébloni  par 
tous  les  prestiges  de  la  faveur , de  la 
puissance  cl  de  la  gloire  militaire, 
voulut  que  scs  trois  fils  Abdallah  , 
Mmhraau  et  Isaac,  fussent  élevés  dans 
l’étude  dis  sciences  et  entièrement 
éloignés  des  affaires  d’état,  comme 
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si  la  possession  des  plus  liantes  gran- 
deurs humaines  ne  lui  eût  prouve 
que  leur  éclat  éphémère  et  le  bonheur 
de  les  ignorer.  S — T. 

KOPROL1  ou  KIUPERLI  (Nioa- 
grand-visir,  fils  de  Mustapha, 
fut  fait  grand-visir  apres  la  disgrâce 
de  Tchourlouli,  qui  venait  de  laisser 
échapper  le  czir  Pierre  Ier.  et  son  ar- 
mée, sur  les  bords  du  Piulh  en  1710. 
Nmhman  n'eut  pas  1rs  talents  de  son 
père;  mais  il  en  eut  toutes  les  vertus. 
Ami  des  sciences,  qu’il  avait  toujours 
cultivées,  étranger  à la  dissimulation 
comme  à la  flatterie , il  se  montra 
aussi  esclave  de  sa  parole,  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité , que  rigide  ob- 
servateur (le  la  loi.  Achmct  III,  son 
maître,  le  trouva  toujours  opposé  à 
ses  volontés,  parce  que  scs  volon- 
tés étaient  injustes.  Niuhman  Koproli 
blâmait  la  guerre  contre  la  Russie 
comme  inutile  , et  soutenait  que  le 
sultan  ne  devait  au  roi  de  Suède , 
fugitif  dans  ses  états,  d’autre  bienfait 
que  d'ob«ervcr  envers  lui  l’hospitalité. 
« La  loi , disait-il  à Achmct,  te  per- 
« met'de  secourir  le  roi  de  Suède, 
» malheureux  et  réfugié  dans  ton  em- 
« pire  ; mais  elle  défend  à ta  hautesse 
u d’attaquer  le  czar,  qui  ne  l’a  pas 
» offensé.  » Ce  vertueux  ministre  fut 
déposé  au  bout  de  deux  mois  : sa 
chute  lui  fut  plus  glorieuse  encore  que 
son  élévation  si  méritée.  Koproli  prit 
sur  lui  de  payer  les  janissaires  avec 
l’argent  du  trésor  impérial  ; et  il 
se  refusait  à lever  un  nouvel  impôt 
pour  acquitter  leur  solde  , malgré 
l’ordre  réitéré  d'Achmet  III.  n Ton 
» prédécesseur,  lui  dit  le  sulthan  ir- 
» rité,  savait  bien  le  moyen  de  payer 
» mes  troupes  sans  m’apauvrir.— S’il 
» avait, dit  Koproli,  letalcntd’cnriehir 
» ta  hautesse  par  des  voies  injustes, 
» c’est  un  art  que  je  me  glorifie  d’igno- 
» ter.  » Le  courageux  ministre  ce 
XXII. 
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paya  pas  sa  hardiesse  de  sa  tête  : il  fut 
disgracié  ; mais  le  sulthan,  désarme 
sans  doute  par  l’ascendant  de  U 
vertu  et  de  la  vérité , lui  permit 
de  sc  retirer  dans  File  de  Nègre- 
pont.  Il  est  du  devoir  de  l’historien 
de  terminer  ce  qui  regarde  cet  esti- 
mable grand-visir , ru  ajoutant  qu’il 
paya  tribut  à la  nature  humaine  par 
une  faiblesse  qui  réattaquait  ni  ses 
qualités,  ni  ses  moeurs,  mais  qui  tt’en 
était  pas  moins  ridicule.  Niuhroau 
Koproli  croyait  toujours  avoir  une 
mouche  srtr  le  nez  : il  la  chassait . 
elle  s’envolait , et  l’instant  d’après  il 
la  revoyait  encore.  Les  plus  fameux 
médecins  avaient  été  employés  vai- 
nement ; le  visir  était  resté  jusque-là 
toujours  tourmente  de  sa  mouche 
imaginaire.  Un  médecin  français  , 
nommé  Leduc  , eut  l’honneur  de  la 
cure.  La  première  fois  qu’il  fut  in- 
troduit chez  Koproli , le  malade  lui 
demanda  : « Ne  voy.  z-voits  pas  une 
mouche  sur  mon  nez?  » Le  médecin 
lui  répondit  qu’oui,  et  par-là  gagna  sa 
confiance.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  ne  s’agit  plus  que  de  préparer  lo 
grand-visir  à une  opéra. ion  légère  ! 
on  lui  montra  ensuite  une  mouche 
morte,  qu’il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  celle  qui  était  son  fléau , et 
sa  guet  isoa  fut  complète.  S — r. 

KORNEL15Z  ou  CORNELISZ 
(Jacques),  peintre  , était  né  dans  le 
bourg  d’Oost-Sauen , près  d'Amster- 
dam , vers  l’année  1470.  Fidèie  imi- 
tateur de  In  nature,  Kurnclisz  ne  fri- 
sait rien  sans  la  copier  : l’expression 
de  scs  figures  était  vraie,  sa  composi- 
tion bien  entendue  , et  sa  couleur, 
uoiqu'mi  peu  crue,  ne  manquait  pas 
'effet ; mais  ce  dernier  défaut,  ainsi 
qu’une  certaine  sécheresse  dans  le  des- 
sin, doivent  être  attribués  au  temps  où 
vécut  l’artiste.  La  peinture  se  sentait 
encore  de  son  enfance , et  les  trace» 
»5 


Digitized  by  Google 


546  KO  R 

du  gothique  n’étaient  point  encore  en- 
tièrement citai  ces.  l'amii  le»  tableaux 
les  plus  rcmarqnabies  de  Korneli-z, 
on  citait  une  Madeiène  au  pied  de  la 
croix  , tenant  le  Christ  mort  entre 
ses  bras.Vüts  Mander  vantait  encore, 
comme  des  ouvrages  très  recomman- 
dables, une  Circoncision  peinte  en 
r5t7,  et  un  Crucifiement  de  J.- C., 
dans  lequel  on  admirait  particulière- 
ment le  mouvement  et  l’aetion  des 
bourreaux  étendant  avec  effort  J.-C. 
sur  la  croix.  I.c  piysagc  en  .irait  etc 
peint  par  son  élcVc  J.  Seboorel.  I.a 
plupart  des  ouvrages  de  Kurnelisz 
ayant  été  détruits  durant  les  guerres 
de  religion , ils  sont  devenus  extrême- 
ment rares.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
graves  d’après  ce  maître,  ou  estime 
surtout  9 planches  sur  bois,  repré- 
sentant des  Hommes  à cheval  ; elles 
sont  remarquables  par  leur  singula- 
rité. Ou  cite  encore  une  Passion  de 
J.-C.,  gravée  sur  bois,  eu  9 plan- 
ches eu  rond  ; et  une  autre  Passion , 
gravée  également  sur  bois,  dont  la 
compo-i'iun  est  remarquable.  Kornc- 
lisz  mourut  à Amsterdam , dans  un  âge 
avancé.  — Kornelisz  ( lluis  ),  son 
frère, , fut  aassidans  son  temps  un  pein- 
tre distingué.  — Kornelisz  ( Dirck- 
.fjcqucs  ou  Jacob),  fils  de  Jacques, 
suivit  également  la  carrière  de  la  pein- 
ture. Me  en  1 497 , il  se  livra  au  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  s’acquit  une 
lépulation  fondée  sur  de  beaux  ou- 
vrages. Qne'ques-une*  des  confréries 
de  la  milice  bourgeoise  d’Amsterdam, 
telles  que  celles  de  l’arbalète,  de  l’atc 
et  du  mail,  le  chargèrent  de  plusieurs 
tableaux,  dont  il  orna  les  lieux  où 
elles  tenaient  leurs  assemblées.  Il 
mourut  en  1567.  P— s. 

KORMMANN  ( Henri  ) , jurisron- 
sutc,né,  vers  la  fin  dn  xn'.  siècle, 
à Kiivhhayn  dans  le  Wurtemberg, 
fit  ses  études  avec  distinction,  et  visita 
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ensuite  la  France  et  Pltalie.il  s'arrêta 
quelque  temps  à Rome,  d’où  il  re- 
vint à Padoue,  et,  ayant  résolu  d’y 
prendre  quelque  repos,  il  y composa 
son  traité  De  lined  amoris.  De  retour 
en  Allemagne, il  s’établit  à Francfort, 
où  il  commença  d’exercer  son  état  ; 
et  l’on  ci  oit  qu’il  mouruten  cette  ville 
après  i6iO.  Kornmann  avait  beau- 
coup d’érudition  , mais  il  manquait 
de  goût  et  de  jugement;  et  les  diffé- 
rents traités  qu’il  a donnés  au  public 
sont  moins  recherchés  pour  leur  uti- 
lité que  pour  les  choses  singulières 
qu’on  y trouve.  On  a de  lui  : I.  Tem - 
plurn  naturæ  Itisloriciim , seu  de  na- 
turd  et  miraculis  iv  elemeniorum , 
Darmstadt,  1611,  in -8".  II.  Liber  de 
miraculis  mortuorum  seu  de  variis 
hominum  mortuorum  singulartbus 
proprietatihus,  etc.,  Fiancfort,  lOuo, 
in-8".  I 11  .De  miraculis  vivorum  seu 
de  variis  hom inum , etc. , ilitd . , 161.4, 
i»-8°.:cc  sont  des  recueils  d’anecdotes 
singulières,  mais  peu  vraisemblables. 
IV.  De  virçinitate , virfinum  statu 
etjuretructatus  jucundus,  Francfort, 
1610,111  8;’.,  réimprime  avec  le  sui- 
vant, Francibrt,  îG.’.rj; I i Haye,  1 G 54- 
I.a  plupart  des  questions  qu’il  exa- 
mine dans  cet  ouvrage,  sont  aussi  fri- 
voles que  ridicules  ; il  rechercha  par 
exemple  si  les  femmes  doivent  culti- 
ver les  arts  , si  elles  sont  piopres 
aux  fouctiuus  d’ambassadeur,  ou  s’il 
leur  convient  d’embrasser  Pelai  mili- 
taire. Dans  un  autre  chapitre,  il  traite 
dcs.coulenrs  que  les  feuinv  s doivent 
préfet er  dans  leurs  vêlements  ; et 
après  avoir  décidé  qu’elles  feraient 
bien  de  rejeter  le  rouge , le  | aune  , 
le  pourpre  et  le  noir , d les  eng  ige 
à choisir  le  bleu,  paicc  que  c’est  la 
couleur  du  ciel  et  l'emblème  de  la 
constance ;1  • rose,  parci  qu’il  p ait  à 
la  vue;  le  vert,  parce  qu’il  rap- 
pelle les  plantes  médicales  cl  les  Lcr- 
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bcs  qui  sont  la  nourriture  des  trou- 
peaux ; et  enfin  le  blanc,  parce  qu’il 
désigné  la  simplicité , la  pure  te  et  la 
candeur  de  Tante.  Ce  court  extrait 
suffit  pour  faire  juger  le  tour  d’es- 
prit de  cet  auteur.  V.  Linea  omoriS 
sive  commentaruis  in  ver- icn'i/m 
glossæ  : F tsili  , collotjttiwn , convie - 
lus,  oscula , facla,  ibid.  itiio,  in-8'. 
Il  y entasse,  sans  choix  et  presque 
sans  ordre,  les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Il  cite  les  Pcres , les  con- 
ciles, lés  décrétales  des  papes,  avec 
un  sérieux  très  plaisant;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d’entremêler  ses  récits  de 
contes  licencieux.‘YI.  Ve  annulo  Iri- 
plici:  usit/Uo,  sponsalilio,  signntorio. 
Ce  traité  ■ été  réimprimé  avec  celui 
de  Kirehmnan  Ve  annu/is  (Voy.  Kib- 
cum  ams.  ' Les  diO'eicnts  ouvrages  de 
uotic  auteur  ont  etc  réunis  sous  le 
titre  d 'Opéra  curinsit,  etc-,  Francfort, 
«6t)6  et  1716,  iu-S  .;  et  les  trois 
derniers  l’ont  été,plusieurs  fois  sous 
le  litre  de  Sy  billa  trygandriana  $eu 
devir^inilate,  rte.  .Virginopoli  ( pro- 
bablement Magdcbourg),  i(J3i,in- 
11  ; la  Haye,  i654,in-4".;  Nurem- 
berg, 1O71},  170Ü,  in- 12;  Cologne, 
P.  Marteau,  ) 7(10,  ili-8".  ;c(  avec  le 
For  nulle  curandarum  œgritudinwn 
rntihebrium , Leipzig,  1778,  in-8'. 

, VV— s. 

K IRTHOLT  (CbristiaîS), fameux 
théologien  protestant,  néile  i5  janvier 
l635  à liurg  dans  IcHolsIcin,  com- 
mença ses  études  danssa  patrie', et  alla 
les  tel  miner  a l’aca  létnie  de  llostoch, 
où  il  reçut  en  iG5(j  legradeded acteur 
en  plnlusopbie.  Il  visita  ensuite  les 
hcaucmies  de  Ieila , de  Leipzg  et  de 
Wiltemberg,  et  soutint jlbms  ecs  dif- 
féietites  villes,  des  tbèsés  publiques 
qui  eurent  1111  grand,  succès.  De  re- 
tour à Ko  loch  , il  signala  son  zèle 
pour  la  communion  lut  lier a*  nue  dans 
plusieurs  conférences  aycC  des  catho- 
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liques»  II  engagea  au-si , avec  Timo- 
thée L.mbeiiberger,  luihéncii  converti, 
une  controverse  qui  produisit  de  part 
et  d’autre  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  un  empurt  ment  condamnable. 
Il  fut  pourvu  , en  166  J,  de  la  chaire 
de  langue  grecque  à T.  cadémie  de  Ros- 
tocli.  mais  ii  la  résigna  quelque  temps 
après,  poural'cr  professer  la[tliéologie 
à l’université  de  Kicl , nouvellement 
fondée.  Il  eonti  iliuobcaiicoiipa  U pros- 
périté de  ccl  établisseuunt,  dont  il  fut 
nommé  vice-cbaueclior  perpétuel.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l’afTe,  tiuudnduc 
d'  Hulslein,  son  souverain et  il  s’en 
montra  digne  par  son  zèle  et  son  dé- 
sintéressement, qui  lui  firent  refuser 
des  vocations  plus  lucratives.  Il  mou- 
rut a Kicl,  le  1er.  avril  169.4.  Joachiu» 
Lindcinan , son  gendre , prononça  son 
oraison  funèbre;  elle  a été  imprimée 
dans  le  recueil  d’Henri  Gripping  : 
Sacer  deendum  septenurius  meino- 
riam  theologorum  noslrd  irtate 
cldrissimorum  renovalam  exhibent, 
Leipzig,  1705,  in-8'.  Uneaulre  fille 
de  Kurtholt  avait  épousé  le  savant 
Grorg.  Paschius.  Ses  quatre  fils, 
Henii  Christian , Math. -Nicolas,  Sé- 
bastien cl  Jocl-Jean,  se  sont  distingués 
dans  la  république  des  Jcltres.  K ir- 
tliolt  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  allemand  et  en  latin  : 
on  en  peut  voir  la  liste  dans  le  Jour- 
nal des  sav  :nls,  ann.  1 7 1 o,  p.  1 5o  et 
suiv. , èt  plus  complète  daps  les  Mé- 
moires de  Miceruu , I.  xxxi.  I!  serait 
inutile  de  rappeler  sestraités de  contro- 
verse , oubliés  depuis  long-temps;  on 
se  bornera  donc  à indiquer  ses  autres 
ouvrages  les  plus  remarquables  : I. 
Tractutiis  de  origine  et  progresSu 
philosophie  barbaricæ,  hoc  est  cliat- 
ddiae ,tegjrpliaae . prrsiete,  indicœ, 
gallicie , deque  ipsorum  philosophô- 
rum  dogmalibus  ,c t iQoribtts,  Icna, 
r05o,  in- 4"-  C'est-  un  ouvrage  très 
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'superficiel;  mais  ou  doit  se  rappeler 
que  l’auteur  était  fort  jeune  lorsqu’il 
le  composa.  II.  De  persecutioni- 
bus  ccclcsiœ  primilivœ , velerumque 
marlyrum  cruciatibus , léna,  1 660 , 
in  8“.;  e'dilion  augmentée  considéra- 
blement, Ki<l , 1G89,  in-4“.  III. 
Paganus  obtreclator  sive  tractalus 
de  calumniis  gentilium  in  veteres 
christianos , Rusloch,  lG63,  in- 4°.; 
Kicl,  1698,  ir»-4”- ; nouvelle  édition 
publiée  par  Sébastien  Kortholt , Lu- 
beck , 1 703  , i«-4°.  Cet  ouvrage  , 
plein  de  recherches  intéressantes,  est 
estimé.  IV.  Tractalus  de  religionc 
ethnied,  muhammedand  et  judaïcd, 
Kiel,  iGG5,  in -4  '.  V.  Disserta- 
lia  historien  de  Philippi  Arabis, 
Alcxandri  Mammece  , P Unit  junio- 
ris  et  Ann.  Senccce  christianismo  , 
ibid,  1 GG7 , in*4"- î petit  traité  sin- 
gulier. VI.  Commentarius  inepisto- 
las  Plinii  et  Trajani  de  chiislianis 
primeevis , ibid,  1 » »n-4"-  VIL 

Disquisitiones  anli-baronianœ,  ibid. , 

1677,  iu-4°- ; accedit  exercilatio 
antisalmasiana  , Leipzig  , 1708, 
in-4°.  Cette  édition  est  augmentée 
d’une  préface  par  Sébastien  Kortholt: 
on  en  trouver  1 l’analyscdans  le  Jour- 
nal des  savants  ( ann.  1710,  page 
i45  de  l’édition  in-4".)  VIII.  De 
Chrislo  cruciftxo,  Judceis  scandalo , 
gentilibtts  slultilidyCredentibus  autem 
Dei  polenlid  et  sapienlid  , Kiel , 

1678,  in-4°.  IX.  De  tribus  imposlo- 
ribus  magnis  liber,  Ed.  Herbert , 
Th.  Hobbes  et  Ben.  Spinos « oppo- 
situs , Kiel , 1G80  , in-S".  ; nouvelle 
édition  augmentée  par  Sébastien  Kor- 
tholt, Hambourg,  1701  , in-4”.  : ou- 
vrage curieux  et  recherché,  dans  le- 
quel l’.iuleur  combat  avec  avantage  le 
dangereux  système  du  matérialisme 
( Foyez  IlEiiBnnT,  tom.  XX  , page 
a34  ).  X.  Historia  ccclesiastisa 
Novi-  Testament i à Chrislo  nato  us - 
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que  adsœcuL  xvit , Leipzig,  1G97, 
in-4".;  Hambourg,  1708,  in-4”.  C® 
n’est  qu’un  abrégé  auquel  Kortholt  n’a 
pas  mis  la  dernière  maiu.  Outre  les 
auteurs  cités  dans  le  corps  de  l’arti- 
cle , on  peut  consulter , pour  plus 
de  détails , le  Dictionnaire  de  Iijyle 
et  le  Gelehrle  Europa  de  Gœlten, 
tom.  11.  W — s. 

KORTHOLT  (Sébastien),  fds  du 
précédent,  naquit  a Kiel  vers  1G70. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  éludes  , 
il  prit  ses  degrés  en  philosophie,  et 
fut  pourvu  en  1701  de  la  chaire  de 
poésie.  Les  magistrats  lui  confièrent 
ensuite  la  garde  de  la  Bibliothèque  de 
l’académie  ; et  il  remplit  ce  double 
emploi  avec  beaucoup  de  distinction. 
C'était  un  homme  très  savant,  d’uu 
caractère  doux,  et  se  faisant  un  plaisir 
de  communique  r le  fruit  do  scs  re- 
cherches. Il  était  en  correspondance 
avec  Bayle,  Lacrozc  et  d’autres  hom- 
mes d’uu  rare  mérite.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  vers  174»,  5gc  d'environ 
soixante-dix  ans.  On  citera  de  lui  : 
I.  Disquisilio  de  enthusiasmo  poé- 
lico,  Kicl,  1696,  in-4°.  11.  Depoctis 
episcopis,  ibid. , 1 Ggg , in-4°.  Ce  sont, 
dit  Bayle,  des  pièces  très  curieuses, 
et  qui  tout  voir  la  gralide  lecture  de 
l’auteur.  III.  Disseriatio  de  puellir 
poëticis,  in  lenerrimd  relate  eruditis 
elomissis  à Bailleto,  ibid.,  1700, 
iu-8”.  Il  promettait  en  1704  (Voyez 
Nova  lillcraria  maris  Ballhici  ( mai, 
page  1 53  ) , un  supplément  à la 
liste  des  enfants  célèbres  , publiée 
par  Baille!  ; et  il  annonçait , en  1 705, 
que  cet  ouvrage  comprendrait  plus 
de  trois  rcuts  articles  entièrement 
neufs:  mais  scs  occupations  11e  lui  per- 
mirent pas  de  remplir  sa  promesse; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  Kléftkcr  a 
publier  son  tiavai!  sur  le  même  sujet 
f Foy.  Kléeekeb).  IV.  Dissertatio 
de  studio  senili  seu  viris  doclis  qui 
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tld  sludia  litterarum  se  lardé  conta - 
lerunt,  ibiil.,  i 70 V. Disscr- 
tatio  ulrùm  Pci.  Loliàhius  obsidio- 
nem  urbis  Magdeburgi  prœdixeril , 
ibid.,  170^,  in-4°.  VI.  Dissertalio 
qud  pocttcum  veterem  romtmam  et 
gnecam  à -oontemlu  scriploris  Par- 
rhasiannrum  (J. Lcclerc)„iu>iei:cat, 
ibid.,  170.5,  in-4".  Vil.  De  Eiblio- 
thecd  acajlem'œ  Kiloniensis  disser- 
latio, ibid.,  1705,  in-4®.  Il  fixe  la 
fondation  de  celte  bibliothèque  à l’an- 
née 1 tjlio,  cl  en  rapporte  les  accrois- 
sements successifs,  qui  sont  dus  en 
partie  à ses  soins.  YllI.  De  scriptori- 
lus  quorum  virius  singularibus  iu 
inorum  doclrinam  meritis  illustra- 
lar , disserlatio , ibid.,  1706,  in*4". 
IX.  Disserlatio  ulrùm  de  poetied 
arle  rectè  judicare  possit  qui  non 
poêla,  ibid.,  1708,  in-4°.  X.  Pro- 
gramma de  Bibliolh.  acadcm.  Kilo- 
niensis auda,  ibid.,  1 709,  in-4”.— 
Chi  istia  11  Korthoit,  fils  de  Sébastien , 
naquit  à Kiel  en  1 709,  et  apres  avoir 
terminé  ses  études,  visita  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  où  il  reçut  des  savants 
un  accueil  distingué.  De  retonren  Al- 
lemagne , il  prit  ses  grades,  et  fut  nom- 
mé adjoint  ai>  professeur  en  philoso- 
phie, et  recteur  du  petit  college  de 
Leipzig.  Il  fut  pourvu  qu  lquc  temps 
après  de  la  cirait e de  théologie  de 
l'académie  île  Ga-ttingne,  et  mourut 
en  cette  ville  le  ai  septembre  1751, 
âgé  de  quannte  ans.  On  a de  lut  plu- 
sieurs Dissertations  estimées , parmi 
lesquelles  on  se  contentera  de  citer: 
I.  Commenlaüo  liistorico-ecclesias- 
lica  de  eedesiis  suburbicqriis,  qud 
in  dicecesin  qaatn  episeopus  roma- 
ruts  relaie  concilii  Nicieni  habuit 
ïnquiritur,  Leipzig,  i73i,in-4°.  H 
cherche  à y prouver  que  la  juridiction 
du  pape  ne  s’étendait  point  alors  sur 
les  autres  évêques.  11.  Conjectura  de 
eliœcesi  rpiscopali  quant  sœcuio 


K 0 R 54o 

quarto  habuit  pnnlifex  re  m anus , 
dans  les  Actaerudilor.  Lips. , février, 
173a.  Koitbolt  a fourni  beaucoup 
d’analyses  à ce  Journal.  111.  De  so- 
cielate  antiquarid  Londinensi  ad 
Knappiurn  epislola,  Leipzig,  173:1, 
iy-4*.  Cette  lettre  contient  des  détails 
curieux  sur  une  société  peu  comme 
alors  dans  les  pays  étrangers.  IV. 
Disserlatio  de  Math.  Tindaho , ibid. , 
1 734 , in-40.  Cette  pièce  est  fort  in- 
téressante. L’autepr,  après  avoir  tracé 
l’origine,  la  marche  et  les  progrès  de 
la  secte  auti-rcligicuse  qui  s’élcia  en 
Angleterre  sons  le  ligne  dejar.ques  II, 
indique  sommairement  les  principes 
de  Toland,  Cullins  et  Wolastou.  Il  ar- 
rive ensuite  à Tindal,  dont  il  expose 
la  doctrine  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté,  et  termine  par  dénuiu- 
tter  la  faiblesse  de  ses  arginiH  nt.s  con- 
tre la  divinité  de  la  tcligion  chi  etienne. 

V.  De  enthusiasmo  Mahumedis. 

VI.  Des  Sermons  (en  allemand). 
Christ.  Korthoit  est  l’éditeur  d’yn  f!e- 
cueil  de  diverses  pièces  snr  la  phi- 
losophie, les  matliémalirjues,  l’his- 
toire, etc.,  par  Leibnitz,  avec  deux 
Lettres  (du  P.  llouvit  à L'ibnitz), 
où  il  est  traité  de  la  philosophie  et  de 
la  mission  chinoise,  suivies  des  remar- 
ques de  l’éditeur,  Hambourg,  1 - ”*.4. , 
iu-8".  C’est  également  à lui  qu’on  doit 
l’éditiou  des  Lettres  latines  de  Leib- 
nitz, Leipzig,  1734-174^,  4 vol.in- 
8’.  Son  père  avait  commencé  ce  tra- 
vail , que  son  âge  et  ses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  terminer. 
— Mathias  - Nicolas  Koutholt, 
frète  aî»é  de  Sebastien,  naquit  à Kiel 
en  iÜ74-  H se  distingua  aussi  par  la 
variété  et  l’ctendue  de  ses  connais- 
sances. Il  fut  nommé,  en  1 700 , pro- 
fesseur de  poésie  et  d'éloquence  à 
l’académie  de  Giesscn , et  prit  posses- 
sion de  sa  chaire  par  un  très  bon 
Discours  dans  lequel  il  prouve,  contre 
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l’opinion  de  Perranll , que  les  orateurs 
anciens  soDtsnpc'rirursaiix  modernes; 
Bayle  cite  avec  éloge  ce  Discours , qui 
a pour  litre:  De  antiqud  elnquentid 
recentiorum  perperàm  postpositd  à 
Caruln  Perra/lO  fGiishin , 1700,  iu- 
4”.  On  conn  U encore  du  même  au- 
leur  : I.  Disse:  latio  de  Ciccrone 
chr  stiano  sive  eloquenlid  Laciantii 
ciceroniana,  ibiil..  1711,111  4".  II. 
Pnrœnesis  de  biblicthecis  maxime 
pubiieis  , Militer  adeundis  , ihid. , 
1716,  in  4".  de  ImU  p ig.  III.  Pro- 
gramma in  fnnere  Joli.  Ern.  Ger- 
liaidi  SS.  theologiæ  doctoris  et  pro- 
fessoris  IV.  Programma  de  arte 
loquendi , arte  tacendt  perficiendd. 
Gotha,  1721,  in-4°.  M.  N.  Kortholt 
fut  nomme,  en  1 7 1 5 , bibliothécaire 
de  l'université  de  Giesstn  j il  mourut 
le  i5  avril  1735.  W — s. 

KOKTTE  ( Théophile),  eu  latin 
Cortius.  Vov.  ConTE,  X,  g. 

KORTTE  ou  KOK'FE  v Jouas  ) , 
libraire  d'Alton  1-,  ne  en  j685,  entre- 
prit , à lagc  de  âo  ans,  de  faire  un  pèle- 
rinage dans  la  Ti  rrc-Saintc;  il  partit  en 
171a.  mais  n’alla  pour  cette'  lois  qu’à 
Constantinople.  Ayant  quitte  son  com- 
merce, il  partit  en  1 737  pour  Venise, 
visita  l’Egypte,  J-  rnsaU'tn  (où  il  ren- 
contra Richard  Pool  ),  Alep.Ourfa 
(l’ancienne  Edesse),  Antioche,  et  re- 
vint aborder  à Veui'C  en  1739.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1747, 
après  avoir  publié  en  a leniand  la  re- 
lation de  son  voyage  , sous  ce  titre  : 
Voyage  à la  Terre-promise,  mais 
qui  est  maintenant  depuis  dix-sept 
cents  ans  sous  la  malédiction  ; com- 
me aussien  Egypte, au  Alont-f.iban, 
en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  Altona, 
1741,  in-8'.  Il  y donna  un  snpp'é- 
inenl  de  deux  feuilles,  Halle,  in-8'.; 
un  troisième  de  sept  feuilles,  ibidem, 
174O,  et  un  quatrième,  ibiil.,  1751. 
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KOSCICSKO  (Tn ante),  general 
polonais,  moins  célèbre  par  ses  ex- 
ploits que  par  son  dévouement  à l'in- 
dépendance de  sa  pallie  , fut  élevé 
à l’école  des  cadets. a Varsovie,  et  y 
fil,  dans  le  dessin  et  les  mathémati- 
ques, des  progics  tels , qu’on  le  nom- 
ma l’un  des  quatre  élèves  distillés  à 
voyager  dans  l’étranger  aux  frais  de 
Pétai,  pour  y pirfrsionnrr  leurs  ta- 
lents. Il  se  rendit  eu  Fiance,  y passa 
plusieurs  années  livré  à l'élude,  et 
retourna  dans  sa  pallie,  riche  de  nou- 
velles connaissances,  li  obtint  le  com- 
mandement d’nnc  compagnie;  it  il  se 
proposait  de  poursuivre  sa  cairièi» 
dans  l’armée  polonaise,  lorsque  1rs 
suilisd'iin  amour  malheureux  pour  la 
fille  du  maréchal  de  l.iihuanie,  le  for- 
cèrent à s’expatrier.  Il  se  rendit  dans 
l'Amérique  au  nord, qui  venait  de 
secouer  le  joug  de  l’Angleterre,  fit, 
avec  distinction , comme  adjud  nt  de 
Washington , la  guerre  que  ce  nouvel 
étal  eut  à soutenir  contre  son  ancienne 
métropole,. fut  décore  de  l’ordre  de 
Ciucinnatus,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  vécut  dans  la  rctiaitc  jiisqu’cu 
178g.  A cette  époque  , il  fut  pro- 
mu au  grade  de  gépéial-mqor  par  la 
dicte,  qui  faisait  dans  ce  tciups-la  de 
vains  e (loris  pour  restreindre  l’in- 
flnciicc  des  puissances  élr;  ngires. 
Koscinsko  c'ait  encore  peu  connu  ; 
mais,  en  1 71)3,  l’alfaire de  D«bicnka, 
où  il  défendit  pendant  six  liguies, 
avec  quatre  mille  hommes,  un  peste 
attaqué  par  quinze  mille  Russes,  lui 
acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  fit, 
avec  une  égale  distinction  , sous  le 
jeune  Poniatowski,  tonte  la  campagne 
de  celte  année  : mais  la  faiblesse  de 
Stanislas  ( Voy.  ce  nom)  rendit  inu- 
tiles les  efforts  les  plus  généreux.  Ce 
monarque  se  soumit  aux  conditions 
qui  lui  forent  imposées  par  la  Russie; 
et,  sous  l’appasciicc  d’un  traité  de  paix. 
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il  signa  la  mine  de  la  Pologne.  Les 
plus  braves  officiers  de  l'armer  polo- 
naise n c purent  supporter  coite  bonté, 
et  dom  crent  leur  démission.  Kos- 
cinsko  fut  de  ce  nombre  ; et  bientôt 
en  butte  aux  soupçons  des  cr.uemisdc 
sa  patrie,  il  se  vit  oblige  de  s’éloigner, 
ce  qui  ajouta  beaucoup  à son  crédit 
dans  le  parti  patriotique  , et  le  fil 
nommer  citoyen  français,  par  l’as- 
semblée legislative  de' Fiance.  Il  se 
retira  à Lcij  lig,  où  ses  amis  de  Var- 
sovie, décidés  à éclater  de  nouveau 
contre  les  Russes , ne  tardèrent  pas  à 
lui  faire  eon naître  qu’ils  l’avaient 
choisi  pour  leur  chef.  Kosriusko  lie  se 
refusa  point  à un  tel  honneur;  mais  ne 
regardant  pascncorecnnime  suffisants 
les  moyens  dont  son  parti  pouvait  dis- 
poser , il  fut  d’avis  d user  de  ménage- 
ment, et  s éloigna  même  pendant  quel, 
ques  mois  par  un  voyage  en  Italie,  afin 
de  ne  pas  éveiller  les  soupçons. Cepcn- 
daut  ayaul  appris,  au  commencement 
“c  1 794  j qu  il  n’était  plus  possible  de 
contenir  l’iuipuicncc  des  Polonais,  il 
sc  rapprocha  d’eux,  ft  pencira  jusqu’à 
Cracovie , au  moment  où  Madalinski 
venait  de  lever  l’clendard  de  l’insur- 
rection, et  lorsqu’il  venait  lui. même 
d être  déclaré  chef  suprême  de  tontes 
les  forces  nationales.  Se  trouvant 
investi  de  tous  les  pouvoirs  ci- 
vils et  militaires  dansde s circonstances 

aussi  difficiles,  on  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu’il  n’en  abusa  pas.  M aître 
de  Cracoûc,  il  publia  un  manifeste, 
et  marcha  aussitôt  contre  les  Russes 
à la  tête  d’un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes. Il  les  rencontra  au  nombre  de 
dix  mille  à Wraclawice,  et  les  défit 
Complètement  après  un  combat  de 
quatre  heures.  Ce  premier  suaès  dé- 
termina un  soulèvement  général,  et 
Varsovie  fut  ainsi  délivrée  de  la  pré- 
sence des  Russes  : enfin  Kosciusko  sc 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée  <le 
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cinquante  mille  combattants,  où  l’on 
comptait  vingt-cinq  mille  hommes  tic 
lroii|ies  régulière*.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu’il  eut  à résister  en  meme 
temps  aux  Russes  et  aux  Piu‘sicns. 
Frédéric  - Guillaume  II  ( l'oj  ez  ce 
nom  ) , qiri  venait  d’é>  bourr  contre 
les  Frauçais,  semblait  alors  vouloir 
se  venger  de  cot  affront  sur  les  Polo- 
nais; et  au  commencemeut  de  1794 
il  marcha  contre  Varsovie,  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes.  Kosciusko, 
qui  uc  pouvait  pas  lui  en  opposer  sur 
ce  poiul  plus  de  quinze  mille,  eut  ce- 
pendant le  courage  de  l’atiaqiur  à 
Si  zikocin  (8  juin  1 -9 \ )j  mais  après 
un  combat  meurtrier,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  il  se  vit  obligé 
de  sc  retirer  dans  un  camp  retranché 
qui  couvrait  la  capitale , cl  y résista 
pendant  deux  mois  à des  attaques 
très  vives  et  à des  assauts  réitérés.  Il 
parvint  en  même  temps  à contenir 
dans  I ordre  une  populace  furieuse  et 
prête  à se  porter  aux  plus  grands 
excès.  A peine  délivré  des  Prussiens 
par  la  diversion  qu’opéra  alors  l’insur- 
rection de  la  grande  Pologne,  Koscius- 
ko  vit  s’avancer  contre  lui  l’armée 
russe  de  Souwarow,  et  celle  que  com- 
mandait Frrsen.  (le  fut  en  vain  qu’il 
s'efforça  d’cm|  éehcrla  jonction  île  as 
deux  armées.  Attaqué  le  4 octobre  à 
M.injowicc , par  des  forces  très  su- 
périeures, il  leur  disputa  la  victoire 
avec  acl> ornement  pendant  toute  la 
journée.  Enfin,  prrcc’  de  coups,  il 
s'écria  en  tombant  : Finis  Foluniir.il 
allait  expirer  sous  le  sabre  dis  Cosa- 
ques lorsqu’il  fut  reconnu,  et  à J’ius. 
luit  eiivirunné  des  respects  d e se* 
ennemis.  Conduit  prisonnier  à-Pétcrs- 
bonrg  . il  y resta  pendant  deux  ans 
plongé  dans  un  cachot,  et  n’en  sortit 
qu'a  près  la  mort  de  l’impératrice  < j- 
tbrrine.  Paul  1".  le  mil  eu  liberté 
aussitôt  après  son  a\  juemeut , cl  li 
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combla  d'égards  ft  de  témoignages 
d’estime.  Le  premier  usage  que  Kos- 
riusko  (il  de  sa  liberté,  fut  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  puis  en  Amérique, 
où  il  passa  quelques  atuiérs  auprès  de 
ses  anciens  compagnons  d’armes  ; et  il 
revint  en  France  en  1798.  Il  fut  ac- 
cueilli dans  ce  pays  par  de  nombreu- 
ses marques  d'estime , et  y trouva 
lin  grand  nombre  de  ses  compatriotes 
qui  étaient  venus  servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  nouvelle  république.  Ceux 
qui  sirraicnt  à l'année  d’Italie  lui 
envoyèrent  le  sabre  de  Jean  Sobic-ki, 
trouve' à Notre- Damc-de- l.orelte.  De- 
puis ce  temps,  il  vécut  soit  à Paris,  soit 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  acquise  pies  rie  Kor-t umblean. 
Lorsque  Buonaparte  fut  près  d’enva- 
hir la  Pologne  «n  1807,  il  vuulut  se 
servir  du  qcm  de  Ko.-ciosko  poui  sou- 
lever les  peuples.  Le  general  polonais 
avait  trop  de  lumières  et  d'expérience 
pour  ne  pas  voir  dans  quel  but  le 
conquérant  avait  recours  à lui;  il  ré- 
pondit par  nu  lefus  positif  à l'invita- 
tion qu’on  lui  (il.  Ou  u’en  publia  pas 
moins,  dans  1rs  journaux,  une  pro- 
clamation aux  Polonais , fabriquée  eu 
son  noiij.  Il  ne  put  réclamercoiitrcci Mc 
fraude  qu'en  181 4 : mais  depuis  long- 
temps la  vci ité ctail coniiuecu  liuropr; 
et  le  licros  de  la  Pologne  n’av  . t p is 
cessé  d’y  être  vénéré,  tandis  que  le 
goiivcrncinrot  dr  linon  >partc  le  traitait 
eu  homme  suspect.  I.01  -que  les  Musses 
pénétrèrent  dans  la  Champagne  ru 
1814.  ils  apprirent  avec  surprise  que 
leur  ancien  ennemi  vivait  paisiblement 
près  d’eux.  Tous  ceux  qui  purent  par- 
venir dons  .sa  retraite,  lui  témoignè- 
rent toute»  sortes  d égaids  ; et  l’einpc- 
seur  Alexandre  liii-inème  rut  avec  lui 
une  longue  entrevue.  Rien  ne  put  dé- 
terminer Kosciusko  à r,  tourm  r dans 
sa  patrie.  Il  fit  en  1 8 1 5 un  voyage  en 
kl  aile , et  vint  ensuite  s'établir  à So- 
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leure  en  Suisse,  nü  il  est  mort  Te  ifi 
octobre  181 7. Son  éloge  retentit  aus- 
silôldansloiitrl’F.iiiopr;  et  élu 7. toutes 
1rs  nations,  dans  toutes  les  contrées, 
on  ici.dit  également  justice  à l'hom- 
me courageux  , au  véritable  patriote 
qui,  sans  autre  luit  que  te  bu  1 heur 
il  l’indépendaure  de  sa  pallie,  s'était 
voué  à tous  les  périls  et  à tous  les 
sacrifices.  Ses  dépouilles  mortelles 
ont  été  ponce*  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie  .<  litre  celle  s de. b an  Scbiis- 
ki  et  celles  de  Joseph  Poniatowski. 

M — n j. 

KOSTIlA  ben  Foeka  , philosophe 
chrétien,  était  originaire  de  BialLek. 
Il  écrivait  sons  les  règnes  des 
succcss-  itrsd'Aaronn-Alrasrliyd.  Son 
amour  pour  les  sciences  lui  fit  cnirc- 
prrndie  un  voyage  dans  1rs  états  de 
l'cmpcMlr  de  Constaulinople , on  il 
recuei  lit  une  ample  moisson  de  boni 
ouvrages én ils dansla langue  grecque, 
qui,  jusqu’alors  , avait  c;té  peu  cul- 
tivée par  les  auteurs  arabes.  Ses  vastes 
connaissances  lui  ayant  acquis  nnecer- 
tainc  célcbnlé,  it  lut  appelé  à Kagdad 
pour  traduire  en  arabe  les  ouvrages 
de  science  qui  se  trouvaient  dans  les 
étals  musulmans.  Personne  n'elait  plus 
propre  que  lui  à s’acquitter  de  ec 
travail.  Il  possédait  paifuitrnuut  le 
grec , et  écrivait  l’arabe  avec  une 
grande  pureté  et  beaucoup  d'élégance. 
Il  avait  d’ailburs  étudié  à fond  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l’astronomie, 
la  philosophie  et  même  la  médecine. 
Quand  tous  les  travaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  fuient  terminés,  il  se  retira 
en  Arménie,  où  il  mouru:.Ahoulfaradje, 
qui  place  sa  inoit  vers  la  (in  du  ix'. 
siècle  de  J.-C. , rapporte  qu’un  clevi 
sur  «a  tombe  un  dôme,  honneur  ré- 
servé jusqu’alors  aux  rois.  Il  cite  un 
auteur  qui  met  Koslliâ  au-dessus  de 
tous  les  écrivains,  pour  l'instruction, 
la  sagacité,  et  la  beauté  du  style.  Ou 
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peut  voir  dans  Casiri  ( i)  l'énumération 
ries  ouvrages  composes  ou  traduits  par 
lien  Louka.  Parmi  les  principaux  qu’il 
a traduits,  ou  compte  : I.  Les  Apho- 
rismes d'Hippocrate,  qu'il  prétendait 
avoir  etc  lédigés  par  quelque  médecin 
sur  les  écr.ts  de  ee  grar:d  homme.  II. 
Le  Barulcus  d’Iléron  d’Alexandrie; 
ouvrage  dont  l’original  grec  n 'existe 
plus  ( Voy.  Fahiic.,  Bibliolh.  grœc., 
tom.  ti , pag.  5qi  ).  Golius  l’avait 
traduit  de  l'arabe  ru  latin;  malheu- 
reusement sa  traduction  est  encore 
inédite.  La  version  aralfc  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Leyde.  III.  Un 
ouvrage  d’AutoIrcus  sur  l’astronomie. 

R — D. 

KOT AIDAI!  , fils  de  Monslrm  al 
Balicly , rclcbre  capitaine  arabe,  sous 
le  kbalyfat  de  Wélid  Pr. , fut  celui 
qui  porta  le  plus  loin  les  bornes  de 
l’empire  musulman,  du  côté  de  l'O- 
rient. Envoyé,  l'an  85  de  l’hc'g.  ( 704 
de  J.-G.  ),  par  le  fameux  licdj.idj 
(fty-,  IltDJADj,  tom.  XIX,  pag.  554), 
pour  remplacer  Vciid  , fils  de  Ma- 
nalleb,  dans  le  gouvernement  de  Klio- 
raçan,  il  arriva,  l’année  suivante,  à 
Mérou:  bi niant  de  s'illustrer  par  des 
conquêtes , il  assembla  tous  les  habi- 
tons, excita  leur  enthousiasme  par  utt 
discours  véhément,  et  leur  persuada 
de  sc  joindre  à lui  pour  faire  la  guerte 
aux  idolâtres,  Les  pays  situés  entre 
la  Prise  et  la  Chine  formaient  alors 
deux  empires  possédés  par  les  Turks, 
et  tributaires  du  Faglifour  (c'est  ainsi 
que  les  Arabes  nomment  l’empe- 
reur do  la  Chine  ).  Lrs  Turks  occi- 
dentaux occupaient  les  lit  lies  et  fer- 
tiles contrées  bornées  par  le  Djihoun 
et  leSihoun.  Le  premier  de  ces  fleuves 
les  séjiarait  de  la  Perse,  pour  laquelle 
ils  avaient  été  long-t<mps  des  voisins 
redoutables  : affaiblis  ensuite  par  l’a- 
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narrliic  et  les  guerres  civiles, ils  étaient 
depuis  peu  réunis  suus  l’autorité  d’un 
khân,  lorsqu’ils  furent  attaques  par 
les  Arabes.  Kotiïbah , ayant  laissé  un 
lieutenant  à Mérou , franchit  le  dc'- 
sert  qui  s’étend  jusqu’au  Djiliouo , 
et  se  disposait  à traverser  te  fleuve  ; 
mais  les  Turks , campés  sur  l’autre 
rive,  s’opposaient  à son  passage,  et 
défendaient  l'approche  de  Bokhara. 
Maîtres  de  la  navigation,  ils  empê- 
chaient l’arrivage  des  subsistance» 
au  camp  des  Arabes,  qui  ne  pouvaient, 
qu’avec  peine  et  à glands  frais,  s’en 
ptoenrer  par  la  voie  du  désert.  Pans 
cette  fâcheuse  extrémité,  Kotaïbah 
laisse  quelques  troupes,  afin  de  trom- 
per l’euncmi , décampé  secièlcmeut 
avec  la  meilleure  partie  de  son  armée, 
et  faisant  un  long  circuit,  il  arrive, 
aptes  plusieurs  jours  de  marche  for- 
cée , dans  les  environs  de  Ualkli  ; 
reçoit  les  dons  et  les  serments  de  fi- 
délité du  piince  de  celle  ville  et  de 
celui  de  Thahcan,  et  va,  près  de 
Tcimcd,  jiasser  le  Djihoun,  sans  obs- 
tacle et  sans  aucune  peitr.  Saganun 
fut  sa  première  conquête  dans  le  Ma- 
vvarcnnahr  ou  Transoxanc.il  ruarrba 
ensuite  sur  Baïkend,  et  tailla  eu  piè- 
ces les  Turks  , qui , forcés  enfin  de 
quitter  leur  position  , étaient  venus  à 
sa  rencontre.  La  piisc  de  Daïkcnd  et 
de  Bokhata  fut  le  finit  de  cilte 
victoire  qu’il  remporta  l’an  87  ( rois). 
Mais  la  garnison  musulmane  de  Bo- 
khara ayant  été  égorgée  .'près  son  dé- 
part, il  reprit  cette  ville  d’assaut,  passa 
au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants  en 
âge  de  porter  les  armes,  et  réduisit 
en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  butin  fut  si  considérable , que  les 
Arabes , peu  familiarisés  encore  avec 
le  luxe,  firent  enrichir  (i’or  rtde  picr- 
•reiies  la  poignée  de  leurs  sabres. 
En  88(707),  Kotaïbah  mit  en  dé- 
route deux  cent  mille  hommes,  Tutks 
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et  Chinois, qui,  sous  la  conduite  d’un 
neveu  du  Faglifour,  étaient  venus  at- 
taquer les  Musulmans  jusque  dans 
le  Khoraçan;  et,  par  cette  seconde 
victoire,  il  se  fraya  la  route  à de 
nouveaux  exploits.  Ce  général  ayant 
reçu  ordre  d’al)cr  en  Arménie  jen- 
fuicer  l'armée  de  Moslemah  , ficic 
du  khalyfe,  en  go  ( 70g),  N.fi/.ek  , 
roi  de  Thaleran  , profita  de  son 
absence  pour  rompre  le  traite  qu’il 
avait  j ire.  Kntaïb.dr,  de  retour,  le 
surprit  dans  sa  capitale,  qui  lui  fut 
livrée  par  des  traîtres;  il  en  fit  mas- 
sacrer tous  les  habitants,  et  envoya  à 
Hcdjadj  la  tête  de  leur  prinre.  Après 
avoir  soumis,  en  peu  de  temps,  Keel), 
Haklieheb  et  d’autres  places  de  la 
Transoxine,  le  général  musulman  en- 
vahit le  Kb.1ri7.mc,  en  gz  (71*  ), 
vainquit  le  101  Djounghan,  lui  accorda 
la  |iaix , lui  rendit  ses  états,  en  lui 
imposant  un  tribut  annuel  de  deux 
millions  de  dinars  et  de  trois  mille 
cselavi  s,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
son  fi  ère  Hcw.nzid'  b , piincip.il  ins- 
tigateur de  sa  rési-tauce.  L'aimer  sui- 
vante, il  défit  M ignurck  ou  Solon, 
khan  des  Tmks,  l’asoiégei  dans  Sa- 
marcand , le  força  de  capituler,  lui 
laissa  également  ses  états,  et  l’assu- 
jc'tit  an  même  tribut.  Z-lc  pour  la 
propagation  de  l’islamisme,  Kotaïbah 
renversait  partout  les  idoles , et  de- 
leurs  précieux  débris  fondait  de-s  mos- 
quées , où  tous  les  vrndicdis  il  pro- 
nonçait  lui  meme  la  khothbah  , au 
nom  il»  khalyfe  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Chargé  de  butin,  et  suivi  d une 
foule  d’esclaves , il  revenait , à In  fin 
de  chaque  campagne,  dépo.-cr  à Mé- 
rou des  richesses  immenses,  lin  <)  \ 
(713  ),  et  pendant  les  années  sui- 
vantes , poursuivant  le  cours  de  scs 
triomphes,  il  avait  traversé  le  Si- 
houri  , et  pénétré  jusqu’à  Feiglianah 
çt  à Tachkcnel , lorsqu’il  apprit  suc- 
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ccssivcroent  la  mort  d’Hedjadj,  sou 
protecteur,  et  celle  du  khalife  VVc- 
lid , arrivée  en  gO  (71$).  ltentrc 
alors  dans  le  Khoraçan , il  osa  , pres- 
que seul,  soutenir  1rs  droits  an  trône 
ei’ Abdel  Azi  z,  (ils  de  Wélid;  mais  tout 
l’Empire  s’étant  déclaré  pour  Soléi- 
man,  onde  de  ce  jeune  prince,  Ko- 
taïb.ah  fut  furcé  de  ci-dcr.  Dans  iVs- 
poir  d’apaiser,  par  l’éclat  de  ses  ser- 
vices, le  ressentiment  du  nouveau 
khalyfe,  il  poussa  cette  fois  ses  con- 
quêtes jusqu’à  Kachgar.  L’empereur 
de  la  Cliiue,  fuyant  ses  {routières mc- 
naeées  par  les  Arabes,  envoya  de- 
mander à leur  chef  quels  étaient  ses 
desseins.  Douze  musulmans  furent 
chargés  de  la  réponse.  Si  l’on  en  croit 
les  historiens  arabes,  ils  dirent  ata 
Faglifour  que  Kolaïhab  s’était  obligé 
par  serment  d’entrer  sur  le  territoire 
chinois , de  mettre  à contribution  ses 
provinces,  et  d’en  enchaîner  les  gou- 
verneurs. L’empereur  démêla  les  vé- 
ritables intentions  de  l'ambitieux  gé- 
néral, sous  l’apparence  d’un  prétendu 
vœu  : mais  feignant  de  l’avoir  mal 
compris  et  de  vouloir  le  dégager  de 
son  serment,  il  accueillit  favorablement 
1rs  ambassadeurs,  leur  remit  uu  sac 
rt  mpli  de  terre,  avec  des  présents  ma- 
gnifiques , et  les  fit  accompagner  par 
quatre  fils  de-  mandarins  ; ajoutant 
toutefois  que  si*cela  ne  suffisait  pas  à 
leur  maître , il  irait  en  personne  le 
recevoir  à la  tête  d’une  année  rt  l’en- 
chaîner lui-tnêinoi.  Kotaïbah,  charme 
de  la  présence  d’esprit  cl  de  la  fer- 
metédu  Faglifour,  se  prêta  à l’allégorie 
dont  scs  ambassadeurs  lui  expliquè- 
rent le  sens  caché.  Il  marcha  sur  le 
territoire  chinois,  en  foulant  la  terre 
qui  fut  répandue  sous  ses  pas  ; il 
agréa  les  présents,  en  1 emplacement 
des  contributions  qu'il  voulait  lever 
en  Chine;  il  mil  des  chaînes  aux  qua- 
tre fils  de  mandai  ms  , comme  poug 
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figurer  qu’il  li  a ta  il  leurs  pères  de  la 
meme  m mière : pui-  il  !•  s congédia  lio- 
nor.ili'eiiirnt  ,i).  ‘Apiès  celte  espèce 
de  cuiurilic,  qui  m rl  à taire  connaître 
l'esprit  ci  la  caractère  des  deux  na- 
tions dans  gn  siècle  baibtrr,  KvIjÏ- 
b-.h  revint  à Mérou.  Ici  se  termine 
la  gloire  de  cçfgrand  capitaine  : dé- 
sormais . on  ni  voil  plus  en  lui  qu’un 
factieux.  Les  bontés  du  kha  iyfc  qui , 
par  un  dip'ô'ue,  lut  assure  le  gouver- 
nement du  Khoraçan  et  de  ses  dé- 
pendances, le  ramènent  un  instant  à 
son  devoir;  tuais  bientôt  il  n’npeiçoit, 
dans  la  c .cnn net  d<  sim  suusc.rain, 
qu’un  piège  pnur  le  perdre  pin-  sû- 
rement : il  refuse  toute  espèce  de  sou- 
mission, et  arbore  otivrj  tenu  ni  t'éten- 
dais! de  la  resoîte.  Les  peuples  de 
son  gouveruement,  loin  d'y  prendre 
art , se  joignent  aux  troupes  que  le 
Irai v fe  est  forcé  d’envoyer  contre  lui. 
Enfin,  après  une  guerre  sang  ante, 
mais  d'une  comte  dotée,  Kot.dbah , 
totalement  défait,  est  rots  en  pièces, 
l’an  97  de  l’hég.  (710  de  J.-C.)  A — r. 


ft)  Au  «1rs  ronquèir*  «Ir  Kkolaîlx  , la 

sl^oait  e jet  T b 'H|;  act  11p.nl  Ir  irflue  «le  la  Chinr  , 
el  ilominait  *u<  tou;*  \it  T'rur>e.  T<>u»  le*  p*»n- 
c**  turki  de  I»  TrumcUriM  rrccianj  Usaient  1»  »u- 
preraatie  de  IVniper-  t*r  chiant*  , et  imploriirol . 
«a  cwiuéqgeocc,  «on  appui  dan*  I*  guerre  qu  il* 
avaient  a soutenir  contre  le»  Ar  bn  II  est  fait 
mention  dam  l'Histoire  de»  Ilung  de  plusieurs 
événement*  de  cette  gurTr* , mais  le»  conqné  ci 
de*  Arabe»  dan*  U 1 r#n»ov*tr e y jont  iou)»ara 
présentée»  , Conformément  ijécs  chiu«me», 
«crame  de*  hrignndigri  exerce»  sur  le*  terre*  de 
I empire,  fticn  ne  serait  plu*  contraire  au  gem*  et 
a la  puliti<|ue  d»  « empereur*  chinois , qne  la  con- 
duite pleine  de  faibicsie  et  La  prétendu*  repmiae 
allégorique  qu'on  prête  ici  au  ra|>lifoiir  Un  n’eut 
neu  lait  de  irtnbULIr  avec  le»  lartaret  qui  me- 
naçaient quelquefois  l'empire  même  et  la  capi- 
tale. Le*  Arabe»  ont  uni  doute  iniginr  celle 
fable  pour  rrbmuxr  l'éclat  de  leur*  victoire*  sur 
le*  Turks.  *1  en  impoarr  au*  peuple»  des  pay* 
Conquis.  An  reste,  ce  qu'il  fallait  rqyerqurr  . 
c'e*t  que  , suivant  Aboo’l  iulblan,  Khotaflp  mourut 
a Ferganab  , et  que  , suivant  Aboa  Djoiimauah 
Balicli,  il  fat  enterré  d«n*  lr  pays  de  uu  eu 
Ovine.  Le  savant  Eùhborn  n'«  cru  voir  fnr  con- 
tradiction liait*  ce*  deux  témoignage*,  que  parce 
qu’il  ignorait  qu'a  «elle  époque  , kioii  que  dan* 
plusieurs  antres  périodes  . le*  frontière»  de  l’em- 
pire fbuuii»  i'é|«*4*iipl  jruqu’a  la  mer  C-il* 
ji'cnne.  IJ'eit  r*  que  j*;i i montre  dans  un  Mémoire 
lu  .1  IMi-.idémie  d>-4  lie!|r»-lrtlrea,  tnr  l'rxtcmion 
ér/  «P/JÙt  chinois  dan*  C Occident-  A R 'T, 
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Mohammkd,,  historien  arabe,  naquit 
ii  lit  fttckkv  nu  c ntraenecmen:  dit  xr. 
siècle  de  l’hégirv.  Il  paraît  avoir  lialidé 
ordinairement  mi  patrie,  à en  juger  par 
les  détails  qu’il  donne  sur  les  evéns- 
tnrnts  qui  se  passèrent  de  son  temps, 
lorsque  l’Yémen  eut  été  conquis  par 
Sinau  Pacha  , général  des  «nuées  de 
Üelym  1 1 , en  97G  ( 1 Sfuy  de  J.  G.  ), 
Kothb’cddyn  lut  désigne  pour  remplir 
une  place  de  professeur  dans  celui  des 
quatre  collèges  de  la  Mrkkc,  réserve 
pour  la  sede  d'Abott-H  uiifdi  (iî  ; il 
était  chargé  d’c'claiicir  à ses  auditeurs 
les  difficultés  de  l’Alcoran  , ainsi  que 
celles  des  commentateurs  et  des 
Hadyts  ou  traditions.  Il  avait  aussi 
étudié  la  médecine.  Hadù-Khdfa  nous 
apprend  qui  Kntlibeddyn  mourut  en 
i,88  de  l’iiéjte  ( 1 58o  de  J.-G.  ).  Il 
nous  reste  de  lui  deux  oiivrages  iiri  por- 
tants , dont  M.  Stîv,  de  Sary  a traduit 
ce  qui  offrait  le  plus  d’mtcicl.  Voytt  le 
quatrième  volume  des  Notices  et  ex- 
traits des  Al. ss.  de  la  bibliothèque  du 
Hoi,  pag.  4' ‘te*  558.  Le  premier  qui 
evti*jitulé,  Atbarkal-  l'enumt  FyV 
Falh  ■ al  - Otsmany , c’est  • à - dit  e la. 
foudre  de  i Fente  n dans  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Othcmans , ren- 
ferme l'histoire  des  révolutions  poli- 
tiques de  l’Yémen  pendant  environ 
quatre-vingts  ans.  L'auteur  ayant  «r- 
'contpagné  Sinan  Paclta  dans  les  ré- 
réiiionics  du  pèlerinage,  immédia- 
tement après  l’entière  soumission  de 
tout  le  pays,  ce  visir  le  contlrta  de 
présents,  loi  raconta  les  détails  de 
cette  expédition,  et  fil  beaucoup  d'it  s- 
tances  pour  l’engager  à en  écrire  i’his- 

(l)  Dm»  Ir*  grandr»  ville*  fie*  étili  ■m*nlm»ni1 
on  Domine  ordinairement  quatre  pTofe*»etir»  pour 
enseigner  la  tlulobigie,  d'aprè»  fo»  priocipt  • île* 
quatre  «cctei  ortbmloxe*  , qui  out  jnqr  «'mtlj 
jht>»'ti«T>bal  , M«Uk  \ Ben' An*#)  , Sualcï  • 
Aboa-kitaif*. 
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loire.  Elle  est  composée  de  trois  par- 
ties : lu  première  traite  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  l'Yé- 
men depuis  le  commencement  du 
ior.  siècle  Je  l’hég.;  la  seconde  et  la 
troisième,  de  la  conquête  du  pays  par 
les  Olhornans.  !.a  première  édition 
«le  cet  ouvrage  parut  sous  Sélym  11. 
I.’auteur  ru  publia  une  seconde  sous 
Morad  son  fils  ( A murât  III).  Des 
quatre  manuscrits  de  la  b.bliitlièque 
«lu  Roi , !«  n°.  8iti  seul  est  copié  sur 
<*tlc  seconde  édition  : elle  a été  tra- 
duite ru  turk.  J,c  second  ouvrage  de 
Kolbli’iddyn,  que  Casiti  (<)  a mal  à 
propos  attribue  à un  autre  aulttir, 
porte  pour  litre  : Alllam  Fy'l-A- 
hiini  IStleJ  ellahi  A lharâm  { c’cst-à- 
dirc  lielation  de  in  ville  sainte  ). 
I.’autrur  a cru  qu'étant  a'ta  lié  au 
service  de  la  Caaba,  il  ne  pouvait 
mieux  employer  scs  IuÎsts  qu’a  faire 
«uinaiii  c la  il  kkc  et  ses  monuments. 
Il  a termine  celte  histoire  en  q85 
( 1577  de  J.-C.  ),  trois  ans  avam  sa 
inurl.  Ou  y trouve  des  détails  très 
curieux,  et  qu’uu  chercherait  vaine- 
ment ailleurs  , sur  la  partie  topogra- 
phique, les  inoiiumi  uts  cl  les  révo- 
lutions de  cette  ville  célébré,  ainsi  que 
sur  les  noms  des  fouvci'aius  qui  ont 
contribué  à son  embellissement , « t le 
genre  des  travaux  auxquels  ils  ont 
coopéré.  K — d. 

KOTHOUZ  ( Mahmoud  Saut’  Ed- 
r.ï.N  Mali k iMousArriB),  troisième 
subirai)  d'Egypte  de  la  d\na*tic  des 
xnamloiiks  Baliaritcs,  était  neveu,  par 
sa  mère  , do  sulthan  Djclal*  Eidyn 
Khovvaiczmiscliali , non  moins  célé- 
bré par  scs  uia’licurs  que  par  scs  ex- 
ploits 1 Yny.  Djelau’  Eddtn  Manx.- 
berpty).  Kalhouz  fut  pris  par  les  Tar- 
tarc.s  d m s h urs  guerres  contre  Djclal’ 
Eddyn,  et  vendu  àDauias.  Emtueuc  Je 

(<}  Tome  h , 1C1. 


là  au  K dre,  il  y fut  esclave  d’Aïbck  fe 
Tuikuui.ni  .prunier  sulthan  mamlouk. 

(f'.  Aider,  1. 1,  pag.  558.) Sa  valeur 
et  les  circonstances  l’avaient  mis  au 
rang  des  émyrs  les  plus  puissants, 
lorsque  les  Tartares,  commandés  p;r 
Htiulagou,  prirent  Bagdad,  cl  mena- 
cèrent d’envahir  tous  les  états  des  pre- 
miers kh  difes.  Mausour,  fils  d’Aibek , 
qui  réguait  alors,  était  encore  tout 
jeune,  et  ne  savait  prendre  aucune 
mesiir*  vigoureuse  pour  arrêter  les 
progrès  des  Tartares.  Kothouz  profila 
de  l’embarras  des  affaires  pour  s'em- 
parer de  la  personne  du  sulthan  et  de 
ci  Ile  de  sou  frère,  taudis  que  la  plu- 
part des  émyrs  étaient  à la  chasse;  et  il 
se  lit  proclamer  sulthan  à la  fin  de  l’an 
657  de  l’hégire  (novembre  ia59  de 
J.-C.)  I.es  cmyrs,  a leur  retour,  ma- 
nifestèrent leur  mécontentement.  Ko- 
thouz prétendit  légitimer  ou  justifier 
son  usiirjiation  par  la  nécessité  d’avoir 
un  roi  actif  et  expérimenté  pour  la 
défense  de  l’Egypte.  Mansour  et  son 
’ frère  furent  enfermés  dans  la  citadelle 
de  Damiette.  Cependant  les  Tartares 
étendaient  de  plus  eu  plus  leurs  con- 
quêtes, et  portaient  partout  la  dévas- 
tation. Damas,  H ilep.etc.,  venaient  de 
tumbrr  en  leur  pouvoir.  Ifoulagon, 
jugeant  sa  présence  nécessaire  dans 
les  provinces  orientales,  laissa  Kcl- 
boga,  son  lieutenant,  à Ilalcp,  et 
Beydcra  à Damas , avec  des  troupes , 
pour  maintenir  les  habitants  dans  h 
soumission.  Kothouz  réunit  alors  tou- 
tes ses  forces  pour  accabler  lesdeux  gé- 
néraux d’Huulaguu.  Quand  tout  liit 
prêt  non r le  départ,  les  émyrs  rifu- 
sèreiifRe  marcher;  ce  i;e  fut  qu’aprè»  I 
Lien  des  représentations  et  des  me- 
n aces- qu’ils  turent  ramenés  à la  raison. 

I ii bai  s Boudokdari  piit  les  devants 
pourchasser  les  Taitarcs  de  Gaza. 

Les  deux  armées  sc  trouvèrent  en 
présence  près  d’Ain- l*jalout,  le  ai 
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ramadhan  G58  (septembre  it»6o). 
Kolhouz,  voyant  une  de  scs  ailes  en 
déroute,  se  précipita  dans  les  retins 
ennemis,  tua  Ketboga,  et  mit  les  Tar- 
tares  en  fuite.  Ils  furent  poursuivis 
jusqu’à  Bcyssan,  près  le  lac  de  Tibé- 
riade. Les  Tarlares  revinrent  alors  à 
la  charge;  mais  leur  déroute  fut  com- 
plète. Ces  deux  défaites  surprirent 
d’autant  plus  qu’ils  avaient  etc  jusqu’a- 
lors constamment  victorieux.  Kolhouz 
profita  de  l’enthousiasme  de  ses  sol- 
dats pour  soumettre  toute  la  Syrie  à 
scs  armes.  Les  Tartarcs  évacuèrent 
successivement  les  villes  qu’ils  avaient 
conquises.  Quand  Kolhouz  cul  mis 
ordre  à tout , il  s’empressa  de  retour- 
ner en  Égypte,  pour  y jouir  du  fruit 
de  ses  victoires;  mais  il  fut  massacre' 
près  de  Saléliyeh,  sur  la  route  de  Gaza 
au  Kaire.  Ribars  Bondukdan  , le 
meme  qui  avait  porté  le  premier  coup 
lors  de  l’assassinat  de  Touranschah, 
pendant  la  captivité  de  Saint  Louis  , 
avait  demandé  au  sulthau  le  gouver- 
nement d’II.dcp,  comme  récompense 
de  ses  services.  Le  sulthau  lui  ayant 
refusé  sa  demande,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  la  première  occasion  pour  se 
défaire  de  lui.  En  efTet,  tandis  que  le 
sulthan  revenait  de  la  chasse,  Ihb.lrs 
et  tes  autres  conjurés  le  tuèrent,  le 
octobre  ia6o.  Kolhouz  avait  régné 
un  peu  plus  de  onze  mois.  Son  meur- 
trier lui  succéda  {V.  Bibars).  R — d. 

KOTHROB  ( Mohammed  bem  Ah- 
med Almossaïer)  naquit  à Bassora 
dans  le  a».  siècle  de  l’hégire,  et  mou- 
rut en  106  (8x1  de  J.-C.  ) Il  étudia 
la  grammaire  sous  Sybouych , l’un 
des  plus  célèbres  grammairiens  arabes. 
Comme  notre  auteur  se  rendait  chez 
lui  dès  avant  le  jour,  et  qu’il  montrait 
une  ardeur  extraordinaire  pour  l’é- 
tude, sou  maître  lui  donna  le  surnom 
de  Kothrob,  qui, en  arabe,  se  dit  des 
esprits  follets  tt  de  ces  insectes  qu’on 
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voit  toujours  eu  mouvement  lur  la 
surface  de  l’eau.  Un  commentateur 
d’AlxuiIféd  > (t  ) prétend  que  les  Arabes 
entendent  par  ce  mot  un  petit  animal 
qu’on  croyait,  avant  i’idauiismt',  ne 
pouvoir  rester  un  instant  immobile. 
Kothrob  a laissé  : 1.  un  poème  intitulé. 
Al  àJotsahts,  où  dans  chaque  vers 
se  trouve  un  mot  arabe  qui  e«t  «ns-. 
ccptible  de  trois  significations  diffé- 
rentes, suivant  la  manière  dont  on  le 
prononce.  Golius  <11  a Lit  usage  dans 
sou  Uiclionnaiic  arabe-latin.  On  le 
trouve  aussi  à Paris  à la  bibliothèque 
du  Roi.  II.  Ossoul  al-Adhdhad,  les 
racines  des  mots  qui  ont  deux  signi- 
fications contraires.  B — n. 

KOUBI.AI  KH  AN.  r.  Catrotr. 

KOUI.Ikll  \N  (Tramas),  roi  de 
Perse.  Voy.  Nadir-.'- ch  su. 

KOUTHOUZ.  f'or.  Kothoüz. 
KOUTOULMIC.il  ou  KOBTLOU- 
MICII , prince  8eldjuukidc , était  fils 
d'irraïlArsIan, et  petit  GlsdeSeldjotik, 
chef  de  cette  famiJc  tuike,  si  célèbre 
depuis  et  si  puissante.  Il  accompagna 
son  cousin-germaiu . Thogrul  licyg, 
dinsson  invasion  en  Pci  se,  contribua 
par  sa  valeur  aux  conquêtes  de  ce 
prince , cl  en  reçut  le  gouvt  rnement  de 
la  Mésopotamie.  Lesémyrs  des  Arabes 
ckailites  et  acadites,  qui  possédaient 
Moussoul , Ilillah  , et  toute  la  partie 
basse  de  cette  province,  voulant  s'op- 
poser aux  progrès  des  scldjoi.kides , se 
liguèrent  avec  le  fameux  rebelle  Besa- 
siry,  qui  opprimait  alors  le  khalife 
Gaïm  dans  llaghdâd.  Koutoiilmich  , 
vaincu  par  eux  près  de  Sandjar,  se 
sauva  vers  l'Arménie  grecque,  dont  il 
battit  le  gouverneur  quiluiavait  refusé 
le  passage;  et  Tayaut  l'ait  prisonnier, 
il  le  Gt  vendre  comme  esclave  à Tauriz. 
dépendant , honteux  d’avoir  été  défait 
par  les  Arabes,  il  alla  demander  de 
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nouvelles  troupes  àThogml,  afin  de 
prendre  sa  revanche  ; mais  ce  prince 
fut  aussi  mécontent  des  avantages  rem- 
portés par  sou  parent,  an  mépris  des 
traités,  sur  les  Grecs,  que  de  l’échec 
qu’d  avait  éprouvé  en  Mésopotamie. 
Koutouimlcb,  craignant  pourscs  jours, 
scréfugia  dansuue  place-fortrdu  Klia- 
tiunc.  Quelque  temps  après  il  retour- 
na dans  l’Orcidrnt,  se  révolta  contre 
Thoprul;  et  quoiqu'il  eût  joint  ses  for- 
ces à celles  de  Besasiry  et  de  Confie  h , 
émyr  de  Moussuul,  ils  ne  purent  em- 
pccherlesullhan  deprendre cette  ville, 
dont  il  donna  le  gouvernement  à son 
frère  Ibrahim  Inul.  Les  rebelles  avant 
réussi  à mettre  ce  dernier  dans  leur 
parti,  Tliugru!  v.iinqtiitcefrèrr  perfide 
et  le  fit  péiir,  en  45o  de  Fhég.  ( io38 
de  J.C.  ) Koutoulmich , qui  était  dans 
l’armée  d’ibr.iliiin,  se  sauva  dans  l’Ar- 
ménie avec  six  mille  liommes,  et  s’em- 
para de  Kars,  en  attendant  les  secours 
qu’il  avait  envoyé  demander  à l'empe- 
reur de  Constantinople.  Mais  l’arrivée 
des  troupes  du  siillhati  dans  la  Géor- 
gie, l'obligea  d’abandonner  sa  con- 
quête cl  de  se  retirer  en  Arabie;  cor  il 
ne  ponvatt  trouver  d’asile  dans  aucune 
des  provinces  qui  foi  uiaieut  déjà  l'em- 
pire scldjoukide.  Après  la  mort  de 
Thogtul,  cii  455  ( io63),  Kontoul- 
inicb  reparut  pour  disputer  le  trône  à 
Alp  Arsian.  Aveuglé  par  l’ambition  et 
par  la  soif  de  la  vengeance,  il  résista 
aux  avis,  aux  promises,  aux  prières 
derc  monarque,  refusa lepardonqii’il 
loi  o lirait  généreusement , rejeta  toutes 
propositions  d'accointnodi ment,  et  sc 
préparj  à la  guerre.  Les  di  nx  années 
s'cl  iiil  loncoiitrces  ptèsile  Rc'ili , au 
mois  de  inoliarrem4-r>(»(janv.  io(i4\ 
celle  de  Kontuubni'  b fut  vaincue  dès  le 
premiet  eboe;  et  l'on  trouva  sur  le 
champ  de  bataille  Ireorpsde  Ce  prin- 
ce sans  aucune  blessure.  C'est  de  lui 
qu’était  issue  la  brauchc  des  Seldjou- 
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kides,  qui  régna  depuis  dans  l'Anato- 
lie, et  dont  les  princes  sout  plus  con- 
nus dans  l'histoire  des  Croisades  et  du 
Bas-Einpire,  sous  le  titie  de  sulthans 
d’iconium , leur  capitale.  Quoique  turk 
de  naissance,  contre  Foi dinaire  de  sa 
nation,  qui,  toujours  guerrière  et  bar- 
bare, était  dès  lors  comme  aujourd’hui 
ennemie  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion, Kutitouhnich  airniit  les  scient  es, 
et  sc  distinguait  par  d<  s connaissances 
peu  communes  en  astronomie.  A — T. 

KOUTOL’.SOFF  DESMOLEisSK 

( Michel-  LsvRioNoviTcn-GoLErti- 
tcueff),  général  russe,  né  eu  1745, 
fut  élevé  à Strasbourg,  où  il  apprit 
les  langues  française  et  allemande.il 
commença  sa  carrière  militaire  à seize 
ans,  utrvil  d’abord  datn»  l’artillerie 
comtné caporal,  fut  fait  officier  peu 
de  temps  après , et , dé-  l’âgr  de  dix- 
sept  ans,  était  lieutenant  dans  le  ré- 
giment commandé  par  le  ré  èbre  Sou- 
varosv.  |,c  ptinre  de  HolstcinBce  k le 
choisit,  en  t 761.  pour  son  aide-de- 
camp;et , Ici  1 août d>  la  inéuieannér, 
le  jeune  Kunloti-ofi' obtint  le  grade 
de  capitaine.  En  1 7<>4  • *1  porta  les 
armes  en  l.illiuanic,  fil  cinq  cam- 
pagnes contre  les  Poluti  i- , et  passa, 
ru  1 7 "O,  à l’armée  de  Romani"  IT,  qui 
combattit  les  Turks  avec  tant  de  suc- 
cès. Quoi.|ue  le  jeune  Kuotuusofl' sc 
fût  distingué  au-  corubaLs  de  Hib  ja- 
Moguila,  le  to  juin  1770,  à celui  de 
Prut h,  le  5 juillet,  au  passage  de  la 
I.agre  ainsi  qu’à  la  bataille  di  Kagnul, 
ou  Romanzoïr  remporta  une  victoire 
décisive;  ce  ne  fut  qu’a  la  fin  de  celte 
année  qu’il  obtint  le  rang  de  major. 
Au  mots  d’octobre  1771,  il  prit 
part  à In  bataille  des  Postes  , où 
quarante  mille  Turks  furent  toi  les 
en  pièces  , et  il  fut  lait  Urutenant- 
C0I01  cl.  Pendant  les  années  >77'-»  et 
177a,  il  s< rvit  en  Ciimee,  puis  se 
trouva  à la  bataille  d’Olckcsky,  sur 
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le  Dnieper , et  (ni  blessé en  s'emparant 
d’im  fort  près  iflsoimttir.  Ses  talents 
se  développèrent  dans  ces  différentes 
affaires;  et  l’impératrice  Catherine  11 
le  nomma  colonelle  27  juin  1782.  Le 
0.8  juillet  de  l'année  suivante,  il  fut 
fait  brigadier , et  retourna  en  Crimée. 
La  guerre  contre  la  Turquie  s’étant 
renouvelée  en  1784,  les  maréchaux 
Romanzolf  et  Potenikin  voulurent  l’un 
et  l’autre  avoir  sons  leur/ ordres  le 
brigadier  Koutousoff.  Réunissant  aux 
taleuts  militaires  l'usage  du  monde  et 
une  grande  circonspection,  il  sut  ob- 
tenir en  même  temps  la  bienveillance 
de  ces  illustres  rivaux.  Le  xJ  novem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général-major.  Depuis  le  18  août 
1787  jusqu’au  mois  de  juillet  1788, 
il  commanda  un  corps  séparé,  chargé 
de  couvrir  la  frontière,  en  empê- 
chant l’ennemi  de  passer  le  Bog. 
Ce  genre  de  guerre  lui  offrant  peu  d’oc- 
casions de  se  signaler,  il  obtint  la 
permission  de  ri  joindre  l’arnjpe  com- 
mandée par  Potemkin,  qui  assiégeait 
Oczakoff.  Le  18  août,  l'ennemi  fit  une 
sorti  • et  attaqua  avec  furie  le  corps  de 
Koutousoff,  qui  résista  avec  beaucoup 
de  fermeté  à celte  attaque,  où  ildc’vc- 
foppa  de  véritables  talents;  thaïs  il  y 
fut  dangereusement  blessé:  une  balle 
lui  traversa  la  tête,  et  ce  ne  fut  que 
par  une  sorte  de  miracle  qu'il  échap- 
pa à la  mort.  A peine  était-il  rétabli 
qu’il  vintrcjoindrele  prince  Potemkin, 
qui  lui  confia  un  corps  chargé  de  cou- 
vrir les  frontières  de  la  Turquie  et 
celles  de  Pologne.  Ce  fut  alors  qu'on 
le  vit  se  porter  rapidement  sur  tons 
les  points  menacés  : tantôt  à ta  tète 
d’un  corps  d’élite,  il  sc  plaçait  entre 
le  Dniester  et  le  Bog;  tantôt,  à la  tête 
de  sa  cavalerie  légère,  il  harcelait  une 
année  entière,  enlevait  ses  colivois  et 
coupait  ses  communications.  Il  rem- 
porta une  victoire  signalée  à Cochraue, 
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et  se  Iront  a à fa  prise  d'ArkMËfcpu 
et  de  B(  nder.  En  1790,  if  re^Mli-c 
de  réunir  ses  troupes  à l’armée  de 
Souwatow,  qui  assiégeait  Ismaïlovv, 
et  il  vint  prendre  le  commandement 
de  la  G",  colonne,  qu’il  conduisit  au 
terrible  assaut  où  les  Turks  perdirent 
pins  de  trente  mille  hommes.  Fait 
lieutenant 'général  le  a 5 mars  1791, 
Koutousoff  fut  chargé  de  comm  mder 
les  troupes  qui  étaient  entre  le  Prutb, 
(c  Dniester  et  le  Danube.  Il  passa  ce 
dernier  fleuve;  cl  le  3 juin,  ayant  at- 
taque un  camp  retranche  défendu  par 
dix-sept  mille  Turks,  il 'ne  put  re- 
cueillir le  fruit  de  relie  victoire , le 
prince  ltepnin,  qui  commandait  en 
chef,  lui  ayant  ordonné  de  le  rejoindre. 
Le  uBjuin,  il  contribua  au  gain  de 
ia  bataille  de  Malchine,  qui  termina 
la  guerre.  Kotitousolf  obtint  alors  le 
commandement  de  l’Ukraine;  et  par 
suite  d’un  bonheur  bien  extraordi- 
naire, trois  généraux,  qui  partageaient 
rarement  les  mêmes  opinions , le  re- 
commandèrent à l'impératrice.  C’é- 
taient Potenikin,  Souwarow  et  Rep- 
nin  ( Poy.  ces  trois  noms  ).  Il  quitta 
bientôt  l'Ukraine  pour  se  rendre  à 
Constantinople,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions d’ambassadeur,  depuis  le  4 juin 
1793  jusqu'au  mai  1794.  A son 
retour,  fimpératrice  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Finlande  ; et  tl  fut 
nommé  directeur  du  premier  corps  des 
cadets.  En  1 716 , il  fut  chargé  d’ac- 
compagner le  roi  de  Suède,  qui  était 
venu  à Saint-Pétersbourg, et  il  le  recon- 
duis!'jusqu'à  Lovisa.  Après  la  mort  de 
Catherine  II,  il  jou*t  de  la  même  fa- 
veur auprès  de  Paul  l".  ; et  ce  mo- 
narque, voulant  àlccider  la  Prusse  à 
entrer  dans  son  système,  le  chargea 
de  celte  commission  délicate,  qu’il 
remplit  avec  un  plein  succès.  L’empe- 
reur à son  retour  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  de  Finlande. 
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IjC^U^upes  russes  , qui  citaient  alors 
en  L^kmdc  sous  les  ordres  du  gene- 
ral nennann , ayant  essuyé  un  échec, 
et  ce  général  ayant  été  destitué,  Kou- 
lousolT  eut  ordre  d'aller  le  rempla- 
cer; mais, quelque  diligence  qu’il  fit, 
il  put  joindre  le  corps  qui  lui  était 
confié,  et  il  apprit , en  arrivant  à 
Hambourg,  que  la  paix  était  conclue. 
Ilcvcnu  bientôt  à Pétcrsbourg  , il  fut 
chargé,  pour  la  seconde  fois,  d’aller 
à la  rencontre  du  roi  de  Suède  et  de 
l’aceoinpagncr;  mais  il  remplit  peu  de 
temps  celte  honorable  mission,  le  sé- 
jour du  monarque  suédois  en  Russie 
ayant  été  de  très  courte  durée.  Apres 
la  mort  de  Paul  1er.  et  la  disgrâce 
du  comte  de  Pahlcn  , il  obtint  de 
l’empereur  Alexandre  le  gouverne- 
ment militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
place  très  difficile  à remplir;  car  si 
les  talents  militaires  la  font  quelque- 
fois obtenir,  ils  sont  fort  iuutiics  pour 
la  conserver.  Le  nouveau  gouverneur, 
Koutousoir,  sut  néanmoins  s’y  con- 
cilier tous  les  esprits  ; mais  la  guerre 
entre  l’Autriche  et  la  France  ayant 
éclaté,  il  fut  charge  du  commandement 
de  l’armée,  qui  dut  se  réunir  aux  Autri- 
chiens. Ceux-ci  avaient  déjà  été  battus 
à Hlm , lorsque  l’armce  russe  entra 
sur  leur  territoire  : ccttc  circonstance 
imprévue  n’empccba  pas  KoulousofT 
de  passer  le  Danube;  mais,  les  Fran- 
çais s’étant  portés  sur  la  rive  gauche, 
il  ne  voulut  point  s’exposer  à voir 
couper  ses  communications , cl  se  hâta 
de  repasser  le  fleuve  pour  marcher 
au-devant  de  l’ennemi , qu’il  attaqua 
à Crcms  , où  le  combat  lut  très  opi- 
niâtre et  le  succès  balancé.  L’em- 
pereur d’Autriche  lui  donna,  à celte 
occasion , le  grand-cordon  de  Marie- 
Thérèse.  Cependant  il  fut  décidé  que 
les  Russes  se  retireraient  en  Moravie, 
et  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Les  Français  les  suivirent,  et  les  deux 
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armées  «e  trouvèrent  en  présence  i 
Austerlitz.  Ce  fut  près  de  ccttc  petite 
ville  qu’Alexandrc  convoqua  un  con- 
seil de  guerre.  Scs  forces  n’avaient 
point  éprouvé  d’échec  ; et  la  saison 
était  belle  , quoique  l’on  fùl  à la  fin 
de  novembre.  La  plupart  des  géné- 
raux furent  d’avis  qu’il  fallait  engager 
une  a flaire  générale;  ils  soutenaient 
qu’une  victoire  pourrait  ranimer  le 
courage  des  Autrichiens  , et  ils  ajou- 
taient que  l'armée  française,  affaiblie 
par  ses  propres  succès,  et  déjà  si  éloi- 
gnée de  ses  frontières,  o(Ti irait  peu  de 
résistance  : quelques-uns  doutaient 
même  que  licrnadolle  eût  opéré  sa 
jouclion  avec  linon  ipai  te  ; et  ils  opi- 
naient pour  que  l’on  donnât  aussitôt  le 
signal  de  l'altaquc,  afin  de  prévenir 
ccttc  jonction.  KoutousolT  représenta 
au  contraire  que  le  général  Benning- 
sen,  s’avauçaut  à la  tète  d'un  renfort 
considérable,  on  pouvait  se  réunir  à 
lui  par  un  mouvement  rétrograde;  que 
ce  mouvement  se  ferait  dans  un  pays 
abondait! , taudis  que  l’armée  fran- 
çaise aurait  à parcourir  un  pays  ra- 
vagé. 11  insista , de  plus , sur  la  né- 
cessité de  concerter  les  operations  de 
l'armcc  russe  avec  celles  de  l’an  hiduc 
Charles,  qui  revenait  de  l'Italie  en  tra- 
versant laStyrie.  Quelque  sensés  que 
fussent  ces  raisonnements,  ils  uc  pu- 
rent triompher  de  l'opinion  d’un  aide- 
de-camp  de  l’empereur.  Le  prince 
Pierre  Dolgorouky  était  ardent  et  im- 
pétueux ; il  aimait  sa  patrie,  et  ce  sen- 
timent très  vif  était  augmenté  par  un 
mépris  excessif  pour  les  autres  na- 
tions : il  avait  été  envoyé  quelques 
jours  auparavant  au  camp  de  Ruoiu- 
parte,  et  il  assurait  que  l'armcc  fran- 
çaise était  mccoutcntc  de  ses  chefs , 
fatiguée  de  lutter  contre  les  deux  plus 
puissants  empires  de  l’Europe;  que 
ses  propres  succès  l’avaient  affaiblie. 
11  ajouta  que  les  Russes  tomberaient 
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(lins  le  découragement  s'ils  fuyaient 
devant  l’ennemi  sans  se  mesurer  ; que 
ces  mêmes  troupes  avaient  etc  exer- 
cées , sous  le  maréchal  Soutvaroxv , .à 
faire  la  guerre  d'une  autre  manière;  et 
que,  si  l'empereur  voulait  lui  confier 
quarante  mille  hommes , il  ramènerait 
prisonniers  tous  ceux  qui  ne  se  dérobe- 
raient point  à scs  coups  par  la  fuite. 
Enlraiué  par  ccs  discours,  et  voulant 
terminer,  par  un  coup  décisif,  une 
guerre  dont  il  était  tneuacé  de  suppor- 
ter tout  le  poids,  l'empereur  Alexandre 
repoussa  les  conseils  de  Koutousoff, 
et  donna  l’ordre  du  Combat.  Le  major- 
général  Veirotter  fit  les  dispositions; 
et  il  fut  déi  idéqueBuxhoven  commen- 
cerait l’attaque  en  tournant  la  gauche 
de  l'ennemi  : la  seconde  colonne  fut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Langcron; 
la  troisième  sous  ceux  du  général  pri- 
hitschinsky;  Mdoradovitcb  commanda 
la  quatrième  ; le  prince  Bagration  la 
cinquième.  Les  troupes  autrichiennes, 
réunies  à la  cavalerie,  formaient  la 
réserve.  Buonaparlc,  instruit  par  scs 
éclaireurs  qu’d  allait  être  attaqué,  ré- 
solut de  prévenir  ses  ennemis , tt  il 
pot  ta  toutes  scs  forces  sur  le  centre 
contre  le  général  Pribitscbinsky , qui 
envoya  aussitôt  demander  du  secours 
au  comte  de  Langeron.Celui-ei  répondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  changer  la  direc- 
tion qui  lui  était  donnée.  Milorado- 
vitch  lut  retardé  par  l’attaque  d’un 
village  que  les  Français  avaient  re- 
tranché; et,  pendant  qu’il  employait 
toutes  ses  forces  pour  s’en  emparer, 
le  centre  fut  forcé.  La  cavalerie  russe 
elles  troupes  autrichiennes  chargèrent 
à plusieurs  reprises  ; mais  leurs  efforts 
n'eurent  pour  résultat  que  de  protéger 
la  retraite  de  l’armée.  La  division  du 
prince  Bagralioti  ne  prit  aucune  part 
à la  bataille  ; et  le  général  PriLits- 
chinsky  ayant  été  fait  prisonnier , la 
déroute  devint  générale.  L’empereur 
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Alexandre  se  porta  au  plus  fort  de  la 
mêlée  ; il  encourageait  les  soldais  par 
sa  voix  et  par  sou  exemple.  Le  grand- 
duc  Constaulin , à la  tête  de  la  cava- 
lerie , montra  le  même  courage  : mais 
les  dispositions  avaient  été  faites  pour 
une  attaque  ; et  l’armée  ayant  été 
forcée  de  se  défeudre , ce  changement 
imprévu  mit  tout  en  désordre.  Ainsi 
Koutousoff  perdit  une  bataille  impor- 
tante saus  que  sa  gloire  dût  en  cire 
ternie,  puisqu’il  fut  bien  prouvé  qu’il 
s’était  opposé  à ce  qu’on  la  livrât. 
Lorsque  ia  paix  fut  conclue  , il  se 
rendit  en  Ukraine  , cl  ensuite  à Pé- 
tcisbourg;  et  il  prit , en  1808,  le 
commandement  de  l’armée  de  Molda- 
vie. En  180g,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Lithuanie  ; cl  le  comte  de 
Kamcnsky  étant  mort,  il  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  destinée  à com- 
battre les  Turks.  Les  succès  que  l’ou 
avait  obtenus  contre  eux,  amenèrent 
des  négociations  dont  on  11e  pouvait 
connaître  l’issue.  Cependant  Alexan- 
dre, sachant  que  Buouapartc  se  dis- 
posait à l’attaquer,  voulait  terminer 
une  guerre  qui  divisait  scs  forces. 
Koutousoff',  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  et  enlevé  plusieurs 
forteresses,  parvint  à envelopper  le 
grand-visir  Nazir-Pacha,  et  le  força  de 
sc  rendre  à discrétion  , le  a(>  novem- 
bre 1811,  avec  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à celle  de  Russes.  Cet 
important  succès  valut  à Koutousoff 
le  titre  de  comte , et  un  portrait  de 
son  souverain,  enrichi  de  diamants. 
Mais  il  devait  bientôt  obtenir  une 
gloire  encore  plus  réelle,  et  surtout 
plus  utile  à sa  patrie;  c’était  à lui 
qu’il  était  réservé,  après  avoir  illustré 
la  Russie  par  «a  valeur,  d’affermir  sa 
pnissmice  par  d’Itabik-s  négociations  : 
c’était  à lui  enfiu  qu’il  appartenait  de 
conclure  la  paix  dans  le  moment  où 
elle  était  devenue  de  la  plus  urgente 
3G 
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nécessité,  pI  d’y  obtenir  de  grands 
avantages  I rsqti’il  lui  était  ordonne'de 
U fuie  a tout  prix.  Cette  paix  fut  si- 
gnée à Bucliar  st,  le  i fi  mai  1812;  et 
Pcmpeteur  Alex  uidrene  crut  pas  trop 
paver  un  pareil  service,  en  devant  à 
la  dignité  Je  prince  celui  qui  le  lui  avait 
rendu.  Comme  on  l’avait  prevu  , la 
goeire  éclata  bientôt  entre  la  France 
et  U Kusmc.  Dés  le  début  de  cette 
redoutable  lutte,  tous  les  regards  se 

Ïiorièrent  sur  KouiousufT;  et  la  110- 
llesse  russe  tout  entière  supplia  l’cin- 
prieur  de  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  qu’elle  levait  pour  la 
défense  de  l’empire.  Le  monarque  ne 
s’en  tint  pas  à remplir  un  tel  voeu  : 
il  nomma  encore  le  prince  Koutou- 
sofï  président  du  conscil-d’état,  et,  le 
8 août,  généralissime  de  scs  armées. 
Ce  fut  le  26  du  môme  mois  que  ce  gé- 
néral livra  .1  Buonapartc  la  bataille  de 
£orodiuo(dc  la  Moskwa),  la  plus  san- 
glante qui  ait  été  donnée  dans  tout  le 
cours  d’une  guerre  où  il  y en  eut  de 
si  meurtrières.  Les  talents  et  la  bra- 
voure qu’il  y déploya,  le  firent  nom- 
mer feld-rnarcchal.  Cependant  Buo- 
naparle  pénétra  dans  Moscou  ; et  il 
y semblait  livré  h toutes  les  illusions 
de  la  victoire,  lorsque  son  habile 
adversaire,  se  recrutant  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts , l’environ- 
nait de  toutes  parts.  Bercé  de  l’es- 
jK>ir  d’une  paix  chimérique,  et  à l’aide 
de  laquelle  il  méditait  la  conquête  de 
l’Asie  , Napoléon  ne  songea  à la  re- 
traiteque  lorsqu’il  n’étail  plustempsde 
l’exccuter.  Cependant  il  pouvait  encore 
s’ouvrir  un  chemin  vers  le  sud;  et  en 
même  temps  qu’il  se  fût  soustrait 
aux  glarcs  de  la  l.ilhiiauie , il  eût 
trouvé  de  ce  côté  là  des  contrées 
neuves  et  abondantes  : mais,  devinant 
ce  projet  ; le  général  russe  réunit  tous 
ses  effo-ts  pour  s’y  opposer.  Le  dc- 
’aespoir  , s’alliant  à la  valeur , om- 
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duisit  les  Français  sous  les  murs  de 
Maloï  laroslavctz:  leurs  plus  redouta- 
bles a'taques  échouèreut  devant  cette 
place.  Déjà  repoussés  à Torouliua, 
ils  le  furent  encore  à Kolotck.  Les 
batailles  de  Dorugobouj  et  de  Kras- 
noy  sc  succédèrent  rapidement  ; et 
la  dernière  valut  à KuutousolT  le  sur- 
nom de  Stuolcnsky.  Aiusi  Buona- 
parle,  rejeté  vers  le  noid,  fut  oblige 
de  parcourir  de  nouveau  un  pays  dé- 
vasté et  ruiné.  Son  armée  presque 
toute  entière  péril  dans  les  glaces  de 
la  Lithuanie  ; et  si  quelques  débris 
échappèrent,  c’est  aux  fautes  de  quel- 
ques généraux  subalternes  qu’il  faut 
l’attribuer.  L’heureux  KoutousoiT  ob- 
tint  pour  cc  non  veau  triomphe  le  grand- 
cordon  de  St.-George.  Des  le  mois  de 
janvier  181 3 , les  Busses  avaient  pé- 
nétré eu  Prusse  ; et , le  a5  février  , 
Berlin  servit  de  champ  de  bataille.  Le 
passage  de  l’Elbe  et  la  prise  de  Dresde 
suivirent  de  près  ces  brillants  exploits; 
le  24  mars,  Leipzig  fut  occupé,  et 
Tlioru  capitula  le  4 avril.  Mais  tandis 
que.  son  armée  assurait  ainsi  l’indé- 
pendance de  l’Allemagne , le  prince 
KniitousufT,  atteint  pir  une  crurlle 
maladie,  suite  de  ses  longs  travaux, 
était  près  de  terminer  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  mourut  le  16  avril  181  5, à 
l’âge  de  soixante-huit  ans,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Bunzlau  en  i>ilc-»ic  , au 
moment  de  voir  ses  travaux  couron- 
nés par  les  plus  grands  résultats.  Il 
avait  assuré  le  triomphe  des  armes 
russes;  d’autres  ont  recueilli  les  fruits 
de  ses  travaux  et  de  ses  savantes  con- 
ceptions. Livré  dès  l’eufauce  a l'étude 
de  l'art  militaire,  il  en  avait  long- 
temps médité  les  principes  et  pratique 
toutes  les  opérations.  Il  ne  doun  lit  rien 
au  hasard  , et  ne  s’écartait  jamais  des 
règles  établies.  Sa  manière  de  faire 
la  guerre  ressemblait  ainsi  beaucoup 
plus  à celle  do  KomauZ'jff  qu'à  la  me- 
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thode  de  Smixvarow.  Plus  Leu  reine 
que  l’un  et  l'autre  . il  jouit  constam- 
ment de  la  faveur  de  sou  souverain  ; 
il  rommauda  des  armées  plus  nom- 
breuses , combattit  des  adversaires 
plus  redoutables,  et  porta  la  gloire 
des  armes  russes  plus  loin  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé.  Son  carac- 
tère était  liaut  et  ses  moeurs  douces  : 
Fart  militaire  u’aS'ait  pas  clé  sa  seule 
occupation  ; il  aimait  la  littérature  fran- 
çaise , cultivait  les  arts  et  partait  pure- 
ment plusieurs  langues.  f. 

K O U VV  E N B E R G ( Gbrcties 
Va»),  peinlre  d’histoire,  naquit  à 
Delft  en  1604.  il  entra  cher  Van  El , 
fameux  peintre  de  fruits , et  ne  voulut 
S'abandonner  que  lorsqu’il  se  crut  en 
e'tiit  de  voyager  utilement.  11  passa  d’a- 
bord eu  Italie)  et  c’est  par  l’étude  cons- 
tante et  aptofondie  des  nombreux 
chefs-d’œuvre  que  1 enferme  cette  con- 
trée, qu’il  parvinti  fortifier  son  talent, 
et  à perfectionner  les  dispositions  na- 
turelles qu’il  avait  pour  le  genre  his- 
torique. Après  un  séjour  prolongé  ta 
Italie,  il  revint  à Delft,  ou  il  exécuta 
plusieurs  grands  tableaux  d’histoire , 
d’une  belle  manière,  d’une  excellente 
couleur  et  d’une  correction  de  dessin 
remarquable  ; cette  dernière  qualité 
se  fait  surtout  apercevoir  dans  les 
pu  tics  du  nu,  qui  sont  peintes  ave-: 
beaucoup  de  talent.  Le  château  de 
RysWick  et  celui  du  Bois,  près  la 
Haye,  étaient  ornes  de  tableaux  de 
sa  itiMU.  Après  avoir  séjourné  quel- 
ques années  à Délit,  il  vint  «établir 
à Cologne,  où  il  mourut  le  4 juillet 
1667  , laissant  une  fortune  considé- 
rable qu’il  devait  à scs  talents.  P — s, 

KO  W A LSKA  ( Elisabeth  ) , 
dame  polun  lise  qui  a vécu  dans  le 
dernier  siccle , jouit  dans  son  pays 
d’nuu  grande  réputation  , comme 
poète.  Ou  a d'elle  des  Pot  mes  sur  Da- 
vid et  sur  Sic.  Madclcnc  ; elle  a aussi 
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célébré  la  fameuse  bibliothèque  de 
Varsovie , fournie  sous  le  nom  dt  Za- 
luski , qui  en  fut  le  fondateur  : mais 
son  poème  qu’on  a le  plus  vanté,  est 
ctlui  des  Quatre  Saisons.  Janorki, 
dans  sa  Pologne  littéraire,  en  porte 
ce  jugcrntüî  : a Elisabeth  Kowaiska  a 
composé  un  poème  des  Saisons  avec 
tant  d’elégance  et  de  charme,  que, 
d’après  l’ î vis  de*  critiques  les  plus 
sévères,  il  n’existe  rien  de  plu*  pu- 
rement et  de  plus  agréablrmeul  écrit 
en  langue  polonaise.  » C — au. 

KRAFFT  (Jeam  ■ Lotus } , dessi- 
nateur et  graveur  à l’eau-forte,  na- 
quit à Bruxelles  vers  l’an  1710.  En, 
1700,  il  publia  un  livre  enrichi  de 
i5o  estampes,  intitulé  : Trésor  des 
fables  choisies  des  plus  excellents 
mflhologistes.  C’est  de  lui  que  sont 
tous  les  portraits  dont  est  ornée 
V Histoire  générale  de  la  Maison 
d’Autriche,  qui  parut  i Bruxelles 
cd  trois  volumes  in-folio,  en  1 744. 
Enfin  Krafft  a gravé  à l’eau-forte, 
d’après  Rubens , les  cinq  sujets  sui- 
vants, cites  dans  le  catalogue  de 
l’œuvre  de  ce  maître  : I.  Job  sur 
son  fumier.  H.  J.-C.  donnant  les 
clejs  à S.  Pierre.  III.  J.-C.  ins- 
truisant Nicodeme.  1 Y.  Danaé , 
gravée  au  trait,  d’après  le  Titien, 
sur  un  dessin  de  Rubens.  V.  P’én.us 
couchée  et  l’Amour , g:  avé  égale- 
ment au  trait , d’après  le  Giorgiuu, 
sur  un  dessin  de  fiubeus.  Ces  cinq 
estampes  sont  rares  et  recherchées. 
Krafft  a eo  outre  grave  d’après  Van 
D\<  k , D.  Tenier*  , de.  Le$  épreuves 
rehaussées  de  blanc  d’une  Marine 
représentant  un  naufrage,  d’api ès 
ce  dernier  maille,  gruni  in-foiO, 
son»  d’une  très  grande  rareté.  K>  alft 
mourut  ver»  la  fin  du  xvnr.  suetc. 

P— s. 

KRAFT  (Jakus)  était  né  en 

1730  à Frcdci icshall  eu  Norvège. 

36.. 
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Après  avoir  fait  srs  études  à l’uni- 
vcrsitè  de  Copenhague  , il  fit  un 
voyage  dans  l'étranger , et  visita  les 
universités  les  plus  fameuses  de  plu- 
sieurs pays.  A son  retour  , il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques 
à l'académie  de  Soroc,  en  Séiande , 
et  obtint  ensuite  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  mourut  le  iB  mars 
1765.  On  a de  loi  plusieurs  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie , dont  nous  indiquerons  les 
principaux:  1.  Explicatif)  in  N csv  to- 
rts arilhrneticam,  Copenhague,  17/(1. 
11.  Theoria generalis  succinclacons - 
truendi eequaüones  analy  tiens,  ibid., 
174».  111-  Logique,  en  danois,  ibid., 
1731.  IV.  Ontologie,  Cosmolo- 
gie, Psychologie  , ibid.,  1751- 
1 75 a , en  danois.  V.  Relation  abré- 
gée des  mœurs  et  des  usages  des 
peuples  sauvages,  Soroc,  17(10,  en 
danois,  et  traduite  en  allemand.  VI. 
Leçons  de  mécanique , ibid. , -a  part., 
1765-1764,  en  dauois.  Il  se  trouve 
aussi  plusieurs  Mémoires  de  Janus 
Kraft  ilaus  la  Collection  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Copen- 
hague , tom.  in,  v et  vi.  Ces  Mé- 
moires ont  pour  objet  des  questions 
intéressantes  de  mathématiques , de 
physique  et  de  philosophie  générale. 

C — au. 

KRAFT  ( Georg£-Woi.fgasg  ) , 
célèbre  physicien  allemand , naquit 
en  1701  à buttlingen  dans  le  Wur- 
temberg. Son  père , pasteur  de  cette 
ville,  prit  soin  loi-même  de  sa  pre- 
mière éducation,  et  l’envoya  ensuite 
aux  écoles  de  lilaubeureu  et  de  Uebcu- 
hausen,  où  sou  fils  s’appliqua  particu- 
lièremrut  à l’étude  des  mathématiques 
et  de  l'histoire  naturelle.  11  ne  né- 
gligea cependant  point  d’acquérir  des 
couuaissances  dans  d’autres  part  es  ; 
et  ses  progrès  dans  la  critique  sacrée 
lurent  tels, que, peudeiaoisaprès  son 
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arrivée  à Tubingue,  il  y soutint  un  a 
thèse  sur  les  cinq  premiers  chapitres 
de  l’Evangile  de  S.  Mathieu.  Pendant 
son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
il  se  lia  d’uue  étroite  amitié'  avec  Bil- 
finger,  qui  y enseignait  alors  la  géo- 
métrie et  la  physique;  et  celte  liaison 
honorable  décida  en  quelque  sorte  dn 
reste  de  sa  vie.  Kraft  reçut  en  1 718 
le  degré  de  maître -ès-arts;  et  Bilfin- 
ger  lui  procura,  la  même  année,  la 
chaire  de  mathématiques  au  collège 
de  St.-Pétcrsbourg.  Kraft  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction  : cinq 
ans  après  , on  le  chargea  de  donner 
en  même  temps  des  leçons  de  phy- 
sique, en  attendant  la  vacance  de  la 
direction  de  l’observatoire,  qui  lui 
était  promise  ; et  en  1 738  il  fut  fart 
membre  de  l’académie  de  Berlin.  I.a 
réputation  que  Kraft  s’était  acquise 
engagea  son  souverain  à le  rappeler 
dans  sa  patrie;  mais  ce  ne  (ut  qu’avec 
peine  qu’il  obtint  de  l’académie  le 
congé  qu’il  sollicitait.  De  retour  à Tu- 
binguc  en  1741;  il  prit  possession 
sur-le-champ  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  physique , qu’il  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  16  juil- 
let ( ou  , selon  Meuse! , le  1 a juin  ) 
1754,  au  moment  où  l’on  pouvait 
espérer  de  lui  des  ouvrages  plus  im- 
portants que  ceux  qu’il  a publié- . On 
a de  Kraft  : 1.  Experimenlorum 
physicorum  brevis  descriptio , Pé- 
tersbourg , 1738,  in  B\  11.  Brevis 
introductio  ad  geometriam  theore- 
ticarn,  ibid.,  1740,  iu-8“.  Ces  deux 
ouvrages  élémentaires  sont  rédigés 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  mé- 
thode. III,  Description  de  la  maison 
de  glace  construite  à Petersbourg 
en  1740,  avec  quelques  remarques 
sur  le  froid  en  général.  Cet  ouvrage  , 
publié  en  russe  et  en  allemand,  et 
qui  contient  beaucoup  de  remarques 
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“carieuses,  a clé  traduit  en  français 
par  P.  L.  Leroi,  ibid.,  i ç4>  > m*4*- , 
avec  6 pl.,  fig.  Les  exemplaires  en 
sont  assez  rares  et  recherches.  IV. 
De  atmosphesrd  solis  Dissertatio- 
nes  duce,  Tubi ligue , 174G,  in-4°* 
On  y retrouve  quelques  - uns  des 
principes  que  Mairan  a si  bien  dé- 
veloppes dans  son  Traité  des  au- 
rores boréales.  ( Voy.  les  A. lém.  de 
l'acad.  des  sciences,  ann.  1747.) 
V.  Institutiones  geometrbe  subli- 
mions, ibid.,  1733,  in-4".Vl.  Præ- 
lecliones  academictr  publicct  in  phj- 
sicam  theorcticam,  3 part,  in-8'1- 
VIL  Un  grand  nombre  de  Pro- 
grammes et  de  Dissertations  acade- 
miques : De  vaporum  et  haliluum 
generatione  ; l)e  triglj'pl.is  ; De 
tubults  capillaribus  ; De  verd  ex- 
perimenlorum  phjrs  icorum  consti- 
tutions ; De  gras’itate  lerrestri  ; 
De  bj  drostatices  principiis  gvnera- 
libus  ; De  phialis  vitreis  ab  in- 
jeclo  silice  dissilientibus  ; De  iri - 
de  ; De  quadrature,  ci rculi  pnrser- 
tim  Merckliniand  ; De  corpa- 
rum  naturaliurn  coluerentid ; De 
injinito  malhemalico  ejusque  na- 
tter d;  De  numéro  pari,  redis  pa- 
ralletis  et  principio  actionis  mini- 
mer  ; De  prœcipuis  experimenio- 
rurn  phj  sicorum  scriptoribus  ; De 
insoliti  caloris  æstivi  causa;  De 
monitis  r/uibusdam  ad  pbjsicam 
experimentalem  hodie  etiam  mute 
somme  neccssariis  ; De  quitusdam 
borealium  climatum  præntgalivis  in 
observandis  natures  mira  cutis.  VIII. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le 

recueil  de  l'acadcmic  de  Pé- 
tersbourg,  dont  il  était  associé  : on  sc 
contentera  de  citer  celui  dans  lequel  il 
rend  compte  de  ses  Expériences  mr 
la  végétation  des  plantes  et  les 
conséquences  qu’on  en  peut  tirer. 
Ct  Mémoire  est  rempli  d’observa- 
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lions  neuves  et  intéressantes.  On 
trouvera  une  Notice  sur  Kraft  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germani- 
que, tome  xvi,  a*,  partie;  et  sa 
Fie  dans  la  Pirutcollieca  scrip- 
tor.  illustr.,  par  J.  Brucker,  vol.  11, 
vers.  vi.  Voyez  aussi  Oratio  de  sin- 
gularibus  Providentiœ  divi/iæ  du- 
cumentis  in  vitd  Krafliand  cons- 
piciendis  , par  Christophe  - Frcd. 
Schott , Tubingue,  1 75 4 . — Son 
fils  Wolfgang-Louis  Kraft,  né  il 
Pétersbourg  en  1 7 43  » mourut  dans 
la  meme  ville  le  4 décembre  1 8 1 4 > 
après  y avoir  été  successivement 
nommé  membre  de  l'académie  en 
1 77 1 , professeur  de  physique  au 
corps  des  cadets  de  terre  eu  1 78s , 
professeur  de  mécanique  au  corps 
des  mines , et  maître  de  mathéma- 
tiques du  grand-duc  Couslantin.  Un 
1 767,  il  avait  été  envoyé  a Oren- 
bourg  pour  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  suleii  ; et  il 
travailla  beaucoup  avec  Euler  aux 
tables  de  la  lune.  Ou  a de  lui  : I. 
Dissertatio  de  ratione  ponde rum 
sub  polo  et  œquatore , Tubingue, 

1 764 , iu-4°.  II.  Plusieurs  Mémoires 
d'aritlimctique  poliàque  dans  la  col- 
lection de  l'académie  russe.  III.  Un 
Essai  sur  la  manière  de  rendre  in- 
combustibles les  bois  de  construc- 
tion, dans  le  journal  de  Sl.-Pélers- 
beurg,  décembre  1778.  W — s. 

KRAFTHEIM.  Fojr,  Chaton. 

KRAI1E(  Lambert),  peintre,  na- 
quit à Dusseldorf  vers  1730.  Apres 
avoir  étudié  les  éléments  de  la  pein- 
ture en  Allemagne,  il  se  rendit  eu 
Italie  pour  acbevir  de  former  son 
talent.  Arrivé  à Rome,  il  prit  succes- 
sivement des  hçons  de  Sublcyras 
et  de  Bcucfiali.  Il  revint  enfin  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  place  de 
premier  inspecteur  de  la  galerie  de 
Dusseldorf.  Enthousiaste  de  son  jrt , 
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H accueillait,  avec  une  bienveillance 
Vraiment  paternelle,  les  jeunes  ar- 
tistes i|ui  montraient  quelques  dispo- 
sitions. Un  jour  un  jeune  garçon  bou- 
langer, ncimuc  Schtnii/..  se  présente 
à lui , et  lui  montrr  un  livre  de  fi- 
gures qu’il  le  supplie  d'acheter.  Kralic, 
étonne  du  talent  qu’il  y rrtnniqua , lui 
en  demande  l'auteur  ; hehmiiz  se 
nomme , et  ajoute  que  . force  pour  vi- 
vre de  suivre  le  métier  de  son  père, 
il  ne  peut  dessiner  que  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête.  Kialie  lui  dit  de 
revenir  le  lendemain  ; il  l’adopte  en 
quelque  sorte  pour  son  fils , et  non 
content  de  l’iuilicr  dans  l'art  du  dessin, 
il  lui  apprnid  la  géométrie  et  l'his- 
toire. Apres  deux  ans  d'étude  , il 
l'envoi-  a Paris  se  perfectionner  dans 
l’art  de  la  gYavurc  , sous  Wilie  , qui 
le  reçut  avec,  bonté.  Au  bout  de  deux 
ans  ■ Schraitr.  revint  auprès  de  son 
bienfaiteur.  Krahe.  étonné  de  ses  pro- 
gié*  , lui  obtint  un  emploi  dans  la 
galerie  et  lui  confia  divers  travaux. 
Assidu  au  travail,  SrhtoilZ  ne  fré- 
quenta,'pendant  deux  ans,  que  la 
Uiaisun  de  Krabr.  Il  s’y  rendait  un 
jour  suivaut  sa  coutume;  il  trouve  en 
arrivant  les  préparatifs  d’une  fcle  pour 
le  mariage  d’Henriette  Krahe,  fille 
aincc  de  son  protecteur  : cette  nou- 
velle inattendue  l’accabla.  Depuis  long- 
temps il  aimait  Henriette  ; mais  an-si 
délicat  que  sensible,  il  avait  toujours 
caché  son  amour,  rèteuu  par  l’idée  des 
bieufaits  de  celui  auquel  il  devait  tout. 
Ne  pouvant  alors  résister  à son  mal- 
heur , il  tomba  malade  ; et  , apres 
avoir  fait  l’aveu  de  ses  sentiments  au 
père  de  sa  maîtresse  , il  demeura 
pendant  qualie  mois  entre  la  vie  et  la 
mort.  Cependant  le  mariage  projeté 
n’eut  pas  lieu.  Krahe  s’étant  alors  dé- 
terminé à faire  le  bonheur  dc.Schmilz, 
va  le  trouver  avec  sa  fille  et  lui  an- 
nonce qu'il  l'a  choisi  pour  sou  fils.  Le 
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lendemain  arrive , et  l’on  attend  e* 
vaiu  l'heureux  Schnntz  : on  apprend 
qu’il  est  parti  dans  la  nuit  pour  Mu- 
nich, emportant  avec  lui  ses  planches 
et  ses  dessins.  On  ne  savait  que  con- 
jecturer , quand , au  bout  de  neuf  jours, 
il  arrive  de  Munich,  apportant  le  dé- 
rret  électoral  d’une  pension  de  Goo 
florins.  11  s’était  jeté  aux  pieds  de 
l’électeur  eu  lui  exposant  son  histoire. 
Le  prince , convaincu  de  scs  talents  et 
touche  de  sa  délicatesse,  l’en  avait  ré- 
compensé par  le  don  Je  cette  pension. 
Schnntz,  en  revoyant  Krahe , s’écria  : 
« A présent  je  suis  digne  d'Henriette  : 
» j’ai  aussi  quelques  revenus.  » Les 
deux  amants  furent  unis  en  17S2. 
Schinitz  a gravé,  d’après  les  tableaux 
de  la  galerie  de  Dusseldorf,  un  Groupe 
d' infants  , peint  par  Rubens  ; Jésus 
et  St.  Jean  de  Sarrcllino;  et  \’ Appa- 
rition de  Jésus  à la  Madelène , du 
Ëarochc.  Il  a gravé,  eu  outre,  pour  ie 
Foyage  pittoresque  deJVaples,  une 
V ue  de  la  petite  cour  supérieure  de 
la  maison  de  campagne  de  Pompée. 
Il  termina  ses  jours  à Dusseldorf , peu 
de  temps  après  son  beau-père  Krahe, 
qui  mourut  également  dans  crtle 
Ville  en  1 7go  , honoré  des  regrets  de 
tous  les  jeunes  artistes  auxquels  il  ne 
cessait  de  prodiguer  scs  conseils  et  sur- 
tout ses  bienfaits.  P — s. 

KRAMZ  ( Albert ) ou  Crantz, 
célèbre  chroniqueur  allemand,  était 
lié  à Hambourg  veis  le  milieu  du  xv*. 
siècle.  Après  avoir  achevé  scs  études, 
il  parcourut  une  partie  de  l’Europe , 
fréquentant  tes  leçons  de-s  plus  illus- 
tres professeurs  , recherchant  la  so- 
ciété des  savants,  visitant  les  biblio- 
thèques : il  parviut  ainsi  à acquérir 
des  connaissances  aussi  étendues  que 
variées.  Il  prit  ses  grades  à Rostocb, 
et  soutiut  à cette  occasion  plusieurs 
thèses  avec  un  tel  succès  qu’il  fut  re- 
tenu pour  y enseigner  la  philosophie 
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et  la  théologie,  Kraulz  était  rorteur  de 
celle  uuiver'itc , en  1 482-  Rapp«  lé 
peu  de  temps  après  à Hambourg,  il 
fut  pourvu  d’uu  canonicat  de  la  ca- 
thédrale , et  se  partagea  entre  la 
prédication  et  l’enseignement  de  la 
théologie.  Elu  syndic  de  Hambourg 
en  1.589,  il  assis'a  la  même  année  à 
Fas-emb  ée  de  Wismar  , où  furent 
disrutés  les  intérêts  dis  villes  anséa- 
tiques.  Elles  le  députèrent  en  France, 
eu  1497,  pour  demander  une  trêve; 
et  en  1499,  en  Angleterre,  pour  solli- 
citer des  secours  contre  les  pirates  qui 
infestaient  les  mers  du  Nmd.  Il  mon- 
tra , dans  res  diflerrntes  missions , 
tant  de  prudence,  de  sagesse  et  d’in- 
tégrité, que  Jean,  roi  de  It.inemai  k,  et 
Ftéderic,  duc  de  Holslcin  , le  • lioi- 
sirenl  en  1 5oo  pour  terminer  leur 
difTerend  au  sujet  de  1 1 province  de 
Dilmarseu.  Krantz,  nommé,  eu  1 5o8, 
doyen  de  son  chapitre,  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  a remédier  aux  de- 
sordres qui  s’étaient  introduits  dans  la 
discipline  Ci  ctédaslique;  mais  ce  n’est 
que  par  une  interprétation  fotcée  de 
quelques passagesdesesouvrages,  q e 
J.  Wolf,  et,  après  lui.  Bayle,  ont  voulu 
le  faire  regarder  comme  un  des  prc’i  ur- 
seurs  de  la  réforme  de  l.uthcr.  Kraulz 
fut  témoin  des  premières  attaques  de ee 
novateur contic  l’église  romaine,  el  les 
condamna  : il  meurtn  le  7 dccrmbic 
1517,  et  fut  inhumé  près  de  la  porte 
orientale  de  sa  cathédrde,  où,  ein- 
quantt-dciix  ans  après , on  lui  dressa 
une  epitaphe,  rapportée  par  Niccron, 
et  qui  pi  ouve  l’erreur  où  plusieurs 
écrivains  sont  tombés  sur  l’époque  de 
sa  mort,  que  quelques-uns  recu- 
lent jusqu'à  l’année  i5"o.  Krantz  était 
un  homme  très  in-tmi';  elle»  ouvr  ges 
historiques  qu'il  a laissés  sont  utiles, 
malgré  les  erreurs  qui  les  déparent. 
Quelques  censeurs  l’ont  arrose  de  pla- 
giais et  de  mauvaise  foi  ; mais  il 
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a trouvé  de  nombreux  apologistes  : 
Cisncr,  l’un  d’eux,  le  met  au  pi  rimer 
rang  des  écrivaius  «le  son  siècle  pmir 
l’élégance  de  son  style,  sa  méihode  et 
son  amour  de  la  vérité.  On  a de  lui  ; 

I.  Chronica  Regnotum  aquilon  a- 
rium  , Dnniip  , Suecice , Nurva- 
gûr,  Strasbouig,  i546,  in • fol.  Ce 
fut  D'Eppcndorf  qui  luit  au  jour  ce  lle 
chronique  sur  un  ni  nuscrit  de  la  bi- 
Miodièquc  du  coude  Rciuliaid  de 
Wesln  bourg . doyi  11  de  Cologne  ; il  e 11 
avait  public,  l’année  precedente,  une 
version  allemande,  l.’origiual  lot  réim- 
primé en  i5G'j,  in-ful.  ; ri  Jean 
Wolf,  conseiller  du  margrave  d Ra- 
de, en  donna  en  15^5,  à Fi  anclort , 
une  troisième  édition,  augmentée  de 
Vf/istoria  lelli  Dilhmarsici  , par 
Chr.  Cilicms,  ri  île  la  Scliùmlia  s eu 
régi, muni  septentrion  lilirn  des,  rip- 
tio.  p.u  Jacq  Zi  gb  r.  Cet  ouvrage 
a enrôle  repaiu  à Fiaucfort  en  1 5o 
ou  i583 , 111  fol.  I.  avait  rouie  beau- 
coup de  h du  relies  a l’auteur  ; mais 
il  ne  cite  point  ses  uitorités,  et  il  a tère 
souvent  l«s  passages  qu’il  iid<  rcale 
dans  srs  réeiis.  O '.te  «bionique  s'é- 
li  loi  jusqu'au  mois  d mai  1 âo4-  II. 
Saxonia  . sive  de  saxonicæ  genlis 
vciu\ia  or gtne,  longinauis  ejpcdi- 
tionihus  susceptis,  «te.,  b Un  su  . Co- 
logne. 1 5 ao,  in-fol.;  cumpnef.t.  Ai- 
col  Cisneri , Franc-foi  t.  1 â'5,  « 58o, 
16 «i, in  fol.;  la  prélart  de  Cl  1 ci  «>t 
très  intéressante;  uadmt  en  alleuianil 
par  Basile  Fabcr  d-  .Soi ce.  I eqzig, 
i5G3  et  1 58 J,  10  fol. latte  hisioire 
finit  à l’an  i5oi.  Dans  l’édilion  do 
Cisner,  ou  a indiqué  à la  marine  les 
passages  danlPlesquels  Kraulz  seleve 
contre  les  désordres  du  clergé.  C’est  à 
cause  de  cette  a(T  dation,  el  de  quel- 
ques passages  iuicrpolés  par  ses  édi- 
teurs liiihcjens,  que  les  ouvrages  de 
Krantz  ont  etc  mis  à l 'Inilex , avec 
la  clause  Dunec  expurgemur.  111, 
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IV andalia  slve  historia  de  IV tinda- 
1)0/ rn  vtrd  origine , variis  gentibus, 
crebris  è pair  ici  migralionibns , re- 
gnie  item  quorum  vel  cmtorcsfuerunl 
vel  eversores , libri  xiv  , Cologne, 
1 5iy,  in- fol.;  Francfort,  >5^5,  in- 
fol. , et  réimprimé  plusieurs  fois  par 
Wechcl , dont  les  éditions  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  correctes;  traduit  eu 
allemand  par  Elicn.  Macropius,  Lu- 
beck, 1600,  in-fol.  IV.  il Jcirnpolii 
sive  historia  ecclesiastica  Saroniæ, 
Bâle,  » 548,  Vï-fol. Cette  prrmièreédi- 
tion  est  ducaux  soins  de  Joach.  Mollir. 
Jean  Wolf  en  publia  une  meilleure, 
et  qui  a servi  de  base  à toutes  les 
suivantes,  Francfort,  1 5-5  , in-  fol. 
Elle  est  ornée  d’une  bonne  préface  de 
l’éditeur,  et  augmentée  de  la  réfutation, 
par  Krantz,  d’une  fausse  légende  tou- 
chant les  martyrs  dont  les  reliques 
étaient  déposées  au  monastère  d'I.b- 
bcckstorp.  David  C.hytrée a donné  une 
continuation  de  la  Chronique  saxonne 
de  Krantz.  ( V or.  Chythee  , loin. 
VIII,  pag-  5 1 8.  ) O11  a encore  de 
lui  quelques  ouvrages  peu  importants: 
Spirantissimum  opusculum  in  offi- 
cium  misses,  etc.,  llostoch  , i5o6, 
in-4°-  Ordo  misses  sccundùm  riluin 
ecclesiæ  hamburgensis , Strasbourg, 
a 5og  , in-fol.  Jnstilutiones  logicæ  , 
Leipzig,  1 5 1 7 , in-4".  Grammaiica 
cidla  et  succincta , Rostoch  , i5oti, 
in-4  Consilium  de  ordine  et  privi- 
Irgiis  creditorum , inséré  par  Sam. 
Kirchov  dans  le  iv".  vol.  de  ses  lies- 
ponsa  juris.  Mais  c’est  à tort  que  le 
P.  Jacob  , J. -J.  Fries  et  J.  Adam 
Scherzer,  ont  attribue  à jxruutz  d’autres 
ouvrages.  Jeau  Mollcr  lui  a consacré 
un  excellent  article  dans  son  Introd. 
in  ducatuum  cimbricorum  Historia' : 
c’est  à cette  source  qu’ont  puisé  Mcl- 
cliior  Adam,  Bayle,  cl  Ip  P.  Niceron  , 
dont  on  peut  consulter  les  Mémoires , 
tant,  xxxym.  . W — s 
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KRANTZ  (Gottlo»),  de  la  mêm* 
famille  que  le  précédent,  oaquil  en 
1660  à ilausdoif  dans  la  ilaute-Lu- 
sace  : il  obtint  une  chaire  d’histoire  à 
l’université  de  Breslau  , et  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  suc- 
céda à Martin  Haurk  dan-  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  aca- 
demique, fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase de  Sainte-Elisabeth,  rt  inspec- 
teur des  écoles  de  l'arrondissement. 
Il  mourut  à Breslau  , le  3 5 décembre 
1 7 35.  Ou  a de  lui  : Historia  ecclesias- 
tica à Christo  nuto  ad  nostra  us  que 
tempura , Lci|  zig  , rj56,  in-4".  U 
avait  confié  le  manuscrit  de  cct  ouvrage 
à J.  Gasp.  Gcmeiiibardt,  de  Laubcn  , 
qui  le  compléta  et  le  mit  au  jour.  Cette 
bistoirccsl  assezestiinéo eu  Allemagne; 
on  en  trouve  une  bonne  analyse  dans 
le  m\  vol.  des  Ad  nova  Acta  eru - 
dilor.  Lips.  Supplémenta.  Ou  ronn.  ît 
encore  de  Krantz  : Memorabilia  bi- 
blioth.  public.  Elizabethawr  àfun- 
datore  celeberrimo  Rr  hdigebian.k 
dictas , Breslau  , 161,9 . iu-q'.  de  93 
rag.  On  conserve  de  lui  dans  la  même 
iiblioliièquc  plusieurs  dissertations 
inédites  sur  les  manuscrits  les  plus  cu- 
rieux qu’elle  renferme,  et  d’autres 
opuscules  bibliographiques.  On  lui 
doit  aussi  la  continuation  du  traité 
d’îlerm.Conring,  De  scriptonbus  xv« 
post  Christum  nalum  sœctilorum 
commentarius , dont  il  publia  une 
bonne  édition,  Breslau,  1700,  iu- 
4*;  avec  de  nouvelles  additions,  ibid., 
1 7x7  ( Dorez  Co.-sbing,  tom.  IX, 
pag.  45o).  VV— s. 

KRANTZ  (David  ).  Voy.  Cbakz. 
KRASCHKNINMKOF  (Etisnbe), 

voyageur  russe,  naquit  à Moscou  tu 
1 -j  1 a.  Il  fut  adjoint  en  1 t35  aux  trois 
académiciens  de  Saint-Pétersbourg, 
chargés  de  visiter  la  Sibérie  ( Vojez 
Gmcun,  tom.  XVIII,  pag.  54^}.  H 
prit  part  à tous  leurs  travaux;  et  le  U- 
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lent  qu'il  montra  pour  It  s observations 
relatives  à la  géographie  et  à l'histoire 
naturelle  et  civile,  le  lit  employer 
aux  recherches  «le  ce  genre  dans  h s 
endroits  où  lis  professeurs  ne  pou- 
vait»! pas  aller  eux-mêmes.  Eli  i'56, 
ils  lui  don  ocrent  les  instructions  neces- 
saires pour  tout  pi  épat  er  au  Kauits- 
«hatka  en  altmdanl  leur  artivc'c.  Di- 
vers obstacles  les  ayant  empêches  de 
se  rendre  dans  cette  |>e'niiisule,  il  fut 
seul  charge  du  soin  de  l’examiner.  Il 
la  parcourut  toute  entière  , accom- 
pagne d’un  garde,  et  d'interprètes 
pour  se  faire  «Mendie  des  difEci entes 
peuplades  qu’il  visitait.  Il  avait  la  fa- 
«u'té  de  fouiller  dans  les  archives  des 
torts  et  des  bureaux  russes,  et  il  tira  le 
plus  grand  parti  dcccs  facilites.  Les  pro- 
fesseurs auxquels  il -transmettait  le  ré- 
sultat de  ses  recherches , rendirent 
hommage  à l’exactitude  de  ses  rcmar- 
ques,  et  l’aidèrent  de  leurs  conseils  par 
écrit  «Jans  les  cas  embarrassants.  En 
i ^ 38,  ou  lui  envoya  pour  le  seconder 
«Lus  ses  travaux,  jjtcller, qui  le  quitta 
eu  l'jijo,  et  s’embarqua  avec Bciing. 
Krascheuinnikof  revint  en  Sibérie, 
rejoignit  les  académiciens,  et  rentra  en 
17 45  avec  eux  à Saint-Pétersbourg.  H 
fut  ensuite  reçu  mrnrbic  de  l’academie 
«les  sciences,  et  nommé  professeur  de 
hotaiii(|iiect  d’histoire  naturelle.  Lors- 
qu'à près  son  retour  , il  eut  communi- 
que à l'académie  les  observations  qu’il 
avait  faites  , et  reçu  les  papiers  laisses 
par  Stcllcr,  on  jugea  qu’il  convenait 
de  fondre  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  de  le  charger  de  ce  travail.  Il  eu 
avait  terminé  la  rédaction  , et  l’on  im- 
primait les  dernières  feuilles  quand  il 
mourut  en  1 754-  Son  livre  parut  la 
même  année  vu  russe,  à Saint-Péters- 
bourg , 1 vol.  in-4”.  fig.  et  caites. 
L’Anglais  Grièves  eu  publia  une  tra- 
duction abrégée,  Londres  , 1 7 64  , 1 
vol.  in-4"-  Cg-  et  cartes.  C’est  sur  cette 
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Ttrsion  que  Joli.  Tob.  Kœblcr  en 
publia  une  en  allemand,  Lemgo,  1 766, 
in-4”.,  et  F.irlous  nneeti  français, sons 
ce  titre  : Desciiplion  du  pays  ds 
Kamlschatka , des  îles  hurilski  et 
des  contrées  voisines,  avec  a cartes, 
Lyon,  1767,  1 vol.  in- ta.  Cette 
version  u’est  pas  bonne.  Eidous  aurait 
dû  au  moins  prévenir  le  lecteur  qu’il 
n’avait  pas  travaillé  d’api  es  l'original 
russe.  Elle  avait  déjà  paru  quand  Mul- 
ler, un  des  professeurs  que  Kraselre 
liinnikuf  avait  suivis,  faisait  faire  sous 
ses  yeux,  à St.-Pétersbourg,  à la  de- 
mande de  l’abbé  Chappe,  par  un  M. 
Sain  pré,  une  traduction  française  de 
l'ouvrage  du  voyageur  russe  ; elle 
forme  le  second  volume  du  voyage  c 11 
Sibérie,  et  est  intitulée  : Description  du 
Kamlschatka  , où  l'un  trouve  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habi- 
tants , sa  géographie  et  celle  tUs 
pays  circonvoisins  , les  avantages 
et  les  désavantages  de  cette  contrée , 
sa  réduction  par  les  Dusses,  etc.  Elle 
a été  réimprimée  sépaiémcnt,  Ams- 
terdam, 17-0,2  vol.  in-ia.,  cartes 
«t  fig.  Od  en  trouve  un  extrait  dans 
le  torn.  xviit  de  l’ Histoire  des  voya- 
ges. Cet  ouvrage  lait  bien  connaître  le 
Kamtscbalka  et  les  mœurs  de  scs  ha- 
bitants, ainsi  «pie  les  peuplades  voi- 
sines, et  donne  des  notions  curieuses 
sur  les  differents  dialectes  de  cette 
péninsule  : ces  détails  précieux  ont  é:c 
confirmés  par  le  petit  nombre  de 
voyageurs,  que  le  hasard  a conduits 
dans  un  pays  si  maltiailé  par  la  na- 
ture. Ce  qui  concerne  les  tics  Kouriles 
est  bien  moins  comp'ct , mais  avait  du 
moins , au  temps  de  la  publication , le 
méiite  de  la  nouveauté;  on  n'y  tiouvc 
d'ailleurs  rien  d’inexact  sur  cet  aulii- 
jrel,  que  l’on  a si  souvent  visité  de  nos 
jours,  et  qui  rend  voisins  deux  em- 
pires dont  les  capitales  sont  scj  arces 
par  un  tiers  de  la  circonférence  du 
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globe.  Kraschi  uiuuiknf  avait  com- 
mence une  dcserijition  des  plantes  de 
l'in;;  eic;  elle  a etc  achevée  et  publiée 
par  Gi  rier,  Saint-Pétersbourg,  i 761, 
i vol.  in-8“.  K — s. 

KRAS.CK!  (Ignace!,  comte  de 
fiuzin,  ne  à Du.  bu < ko  le  5 limier 
1755,  pi  mec-évêque  de  Warmie,  puis 
archevêque  de  G'  e>ne  . moi  I à iler- 
lin  le  14  nnrs  1801,  fui  un  des  plus 
illustres  Intel. .leurs  polouaisdu  xvtii''. 
siceic.  I.e  prunier  pari  g*  de  la  Ho- 
logrecn  1 77a,l’..yaltl  fait  loin  ber»  us 
la  domination  prussienne,  el  l'avant 
for< e'  par  eunsé>|uent  de  lenoncrr  à 
ses  fonctions  au  sénal  de  sa  patrie,  il 
la  servit  au  moins  par  m-s  écrits.  11 
jouit  constamment  de  l’ain  ië  du 
grand  Ficdëric,  qui  se  plai'-'il  dai  s sa 
conversation  vive  et  ei  joute.  Ce 
prince  lui  di  ait  un  jour  en,  plaisan- 
tant : « J’tspèie  bien  que  vous  me 
ferez,  entrer  en  pat  ad  s sous  votre 
manteau  épiscopal.—  Non,  Sire,  ré- 
pondit le  prélat  ; V.  M.  me  l’a  rogné 
si  court,  qu'il  me  serait  impossible  d’y 
caclierdeiacoutrcbai.de.»  Le  œnvns, 
tant  en  prose  qu’en  vers  , du  eomtc 
Krasn  ki , fout  les  délici  s de  sa  nation. 
Poète  moins  nerveux  et  moins  correct 
peut  cite  que  Naruszewkz  et  Trcm- 
becki,  ses  coutenipoiains , il  se  dis- 
tingue par  le  goût,  lagréuxut  et  la 
facilité.  Il  (scellait  surtout  dans  la 
peinture  des  ridicules  qui  tenaient 
aux  habitudes  nationales.  Si  s prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  La  M\- 
cheide  ( Myszcidos  ) 1 77G  , 1780, 
iu-8°.,  poème  héroï-comique  en  io 
chants , sur  les  rats  cl  les  souris,  qui, 
au  rapport  de  l’ancienne  chronique  de 
levèque  Kadlubek  , mangèrent  le  roi 
Po,  'ici.  Dubois  l’a  traduit  en  français. 
II.  La  Muiwrnachie , ou  guet  re  des 
moiues,  en  (j  chants,  1778.  Frédéiic 
ayant  fait  loger  Krasirkt  dans  un  ap- 
partement do  Sans-Souci,  occupé  au- 
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Ici ieurement  par  Voltaire,  lui  fit 
obsrnrr  que  cette  situation  devrait 
l’inspirer.  C’est  là  en  effet  qu’il  com- 
posa ce  poème  original , plein  de 
verve,  et  qui  passe  pour  son  <hcf- 
d’œuvie.  III.  1,'Anti-  Monomachie , 
aussi  en  6 cirants , ou  Défense  du 
poème  précédent , qu’elle  ne  vaut  | as, 
IV.  Plusieurs  livres  de  Fables  { 1779, 
in  8°.);  il  y en  a beaucoup  d’.xcei- 
lentcs,  et  qui  paieraient  pour  toiles 
dans  toutes  les  langues.  V.  Des  .Sa- 
tires, bien  faites  et  bu  n écrites,  qui  pa- 
lais-eut  cependant  un  put  Iroides  à 
côié  d.  celles  de  Nnnszfwirz.  \ I.  La 
Gnei  re  de  Chucim  ( 1 780  , iu-8  . ), 
poème  épique  en  1 '.v  ckauls  : c'est  plu- 
tôt un  récit  historique  , souv.  nt  en 
beaux  vers,  de  la  victoire  remportée 
.sons  le  règne  de  Sigismoud  11  1,  par 
t.hodki'  wi'Z  , sur  le  sultan  Osman. 
VII.  Des  imitations  assez  faibles  de 
Fii'gal , des  1 liants  de  Selma,  et 
d’autres  poèmes  d ’Ossian.  VIII.  Des 
Lettres  et  mélanges  en  prosert  en  vers, 
où  l’on  bouse  beaucoup  d’instruction, 
de  gabé  et  de  raison,  lion  prosateur, 
il  traça  ingénieusement  dans  les  aven- 
tures de  Do'vviadi  lynski , { >7/5,  tn- 
8".) , et  dans  M.  Le  Pvdstolt,  divers 
defauts  ou  ridicules  de  ses  compa- 
Iriuies,  et  on  doit  ajd&ter  qu’il  les  en 
corrigea.  Si  s autres  écrits  en  pto>e, 
quoique  jouissant  d’nne  moinuie  cs- 
tyne , portent  tous  un  caractère  d’uti- 
litc,  el  souvent  le  cachet  de  son  talent. 
Ou  compte  dans  le  notable  une  E1  ry- 
clopcdic  ëlrmrntanr,  1779,  in-8'., 
une  Htsioite  de  Varsovie  , etc.  I,a 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  Dmocbcwski , 
Varsovie,  i8o5  et  suiv.,  en  10  vol. 
in-8".  M— 1. 

KRAUS  (Jean  - Ui.Ricn) , dessi- 
nateur et  graveur  à la  pointe  et  au 
butin,  raquit  à Augsbntu  g eu  1 G j ü. 
Il  entra  daus  l’école  de  Mclchior  Kus- 
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685,  dans  celte  ville  qu’il  s’adonna  plus 


ttnuir  oiutiic  l'iuiuii,  ii  » 

publié  les  lie ures  de  irois  différentes  collection  d estampas  en  couleur , re- 
liibles,  dans  lesquelles  il  y a du  me-  présentant  les  vues  les  plus  reiu.ir- 
rite  et  dont  les  éditions  principales  quab  cs  des  différentes  contrées  de 
soûl  iTAuj;sbuurç.  1 700  el  i , in-  rEuropc.il  en  a paru  ,vrai 

fol.  Plusieurs  souverains  d’Allemagne  sons,  de  trois  estampes  c lacune, 
rappelcrrulâlcurcoiir;maisil  préféra  grand  in  - fol.  oblong.  La  première 
la  tranquillité  de  la  vie  domestique  aux  contient  les  Vues  sud.  et  nord  ouest 
lionneurs  qui  lui  étaient  offerts.  Il  resta  de  lile  de  Shiffa  en  cosse  , e 
dans  sa  ville  ualate,  où  il  mourut  eu  celle  de  ! 'île  de  Boo-Shala  ,pre<  rie 
j-,  o,  deux  ans  après  avoir  perdu  Staff*  ; la  seconde  renferme  lestes 
Sibylle  sa  femme,  de  laquelle . ainsi  de  tî’e  et  de  la  v die  de  Upan. 
que  de  scs  sœurs , on  a aussi  quelques  celle  de  la  ville  de  Païenne  et  du 
planches  gravées.  — Kasus  (George-  mont  Pelepnno . cl  celles  de  l Etna, 
Mclchior),  peintre  et  graveur  à l’eau-  des  monts  Taormina  et  des  cotes  de 
forte  et  en  couleur,  naquit  à Franc-  la  Calabre.  Kraus  est  mort  au  iom- 
foi  t sur  le-Mein  eu  1 717.  Il  reçut  les  meuccuunt  du 

premiers  piincipes  de  son  art  a Gis-  KRAUS,  ou  KRaLSS  ( .La:»- 
* cl , où  il  suivit  les  leçons  de  Jean-,  Baptiste),  savant  prélat  allemand, 
Henri*  Tiseltbein.  De  lù  il  vint  à Pa-  et  l’un  des  plus  laborieux  écrivains 
ris,  où  la  juste  céébritc  dont  jouis-  que  l’ordre  de  S.  Benoit  ait  produits 
sait  Greuze  l’engagea  h entrer  dans  daus  le  xviil'.  siècle,  naquit  a RaJts- 
l’atclicr  de  ce  peintre.  Il  se  fit  con-  bonne  le  i i janvier  1700  (1).  Apres 
naître  par  plusieurs  petits  tableaux  qu’il  eut  fait  ses  premières  études  dans 
de  genre , dont  quelques  - uns  ont  divers  couvent*  de  Bavière  , ou  il 
été  graves  par  lui-même.  Les  des-  avait  pris  I babil  dès  I âge  c quinze 
suis  qu’il  exécutait  avec  facilité,  et  ans,  scs  supériein s envoyèrent  a 
qui  représentaient  en  général  des  Paris  puur  les  continuer  a l abbaye 
paysages  ornés  d’animaux  et  de  pe-  de  St.-Gerroain-des-Prés.  De  rc.our 
tites  figures,  sont  très  recherché-..  En  à Ratisbonnc  en  17*4»  *1  y hit  suc- 
quittant  Paris,  il  alla  s’établir  iWei-  cessivenicnt  fait  archiviste  , proies. 


(|>  Il  reçnl  au  baptême  le  nom  de  Jotepb  { ia*t< 
il  prît  celui  4e  Ju*  ibptiile  «a  rvvdUol  * b api» 
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*cur,  prédicateur , économe , inspec*  frères.  VI.  Documenta  historien  ex 
tcnr  dos  fabriques  de  la  célèbre  ab-  Chronico  IFindcsliemensi  ord.  can. 
baye  de  St.-Eimncran , dont  il  fut  reg.  auct.  Joanne  Buschio  , et  ex 
élu  prince-abbé  le  z\  octobre  1741.  Chronico  Muntis  S.  Agnetis  auct. 
Il  occupa  ce  siège  pendant  vingt  ans,  Thom.  à Kempis , quibus  oslendi- 
el  eut  pour  successeur  le  savant  édi-  lur  Tkomam  à Kempis  libclli  de 
leur  d’Alcuin,  {f'oy.  Forster,  XV,  Jmitatione  Christi  auclorem  dici 
s8i.)  L’abbé  Kraus  mourut  le  \ü  non  debere . ibid.,  iu-8’. 


juin  176  a , apres  avoir  publié  en- 
viron quarante  ouvrages  de  théolo- 
gie, de  critique  ou  d’histoire  , dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Mensel. 
Voici  les  principaux  : I.  Explica- 
tion ( AtislegHog)  de  la  doctrine  ca- 
tholique . en  réfutation  de  C Apolo- 
gie des  émigrants  de  Sallzbourg, 
publiée  sous  le  nom  d’Ant.  Fic- 
hier, I7?i3,  iu-R’. , en  allemand.  O i 
y trouve  la  traduction  de  l’Exposi- 
tion delà  doclriuc  de  l’Eglise  catho- 
lique, par  Bossuet.  II.  Calalogus 
bibliolhccæ  sancti  Emmeranni , Ra- 
tisbonne  , 1748-50,  4 vol.  in-8".; 
le  3°.  volume  donne  le  catalogue  des 
manuscrits.  III.  Hatisbona  monas- 
tica,  i".  partie,  cun tenant  l’his- 
toire de  l'abbaye  de  $1.  Emmeran , 
ibid.,  iqSi,  in-4°.,  fig.,  en  alle- 
mand. IV.  Pucificatio  f l'est pha- 
lica  seu  lhemata  historien  île  exer- 
eitio  religionis  subditorum  , ibid. , 
tqSg,  in-fol.  V.  Bâtis  firma  <rdi- 
ficii  Gerseniani  , à Franc.  Del- 
fau et  Joanne  Nabillon  monachis 
benedictinis  , arw.  1674  1677 

posita  ; adjectis  animadversionibus 
in  Deduclionem  crilicam  Cl.  D.  En- 
sebii  Amorl.,  ibid.,  1 76a , iu-8“.  Le 
chanoine  régulier  Amort,dans  sa  Cer- 
titudes moralis , qu’il  oppose  à l’ou- 
vrage précédent,  attribué  à Kraus  par 
ltlcuscl,  ainsi  que  le  suivant , a mieux 
repoussé  les  inductions  pour  Gersen 
que  les  objections  contre  Kempis , 
dont  s’appuyait  surtout  le  gerséuiste 
de  Hatisbonne , fort  de  tous  les  argu- 
ments négatifs  des  bénédictins  ses  con- 


Amort  a de  même  opposé  de  faibles 
raisons  A ces  documents  tirés  soit  de 
la  parenthèse  de  la  chronique  de  Bus- 
chius,  soit  du  silence  du  chroniqueur 
du  Mont  Sic.- Agnès.  ( Voy . Kem- 
pis.) L’abbc  Kraus  a de  plus  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  re- 
latifs A son  voyage  tu  France,  i 
l’bistoirc  de  son  abbaye , et  aux  di- 
verses querelles  littéraires  élevées  de 
son  temps.  Son  cloge , par  D.  Ptlri , 
abbé  de  St.-Georgc  à Piifling,  a été 
imprimé  à Ratislioune  , 176a,  in- 
fol., en  allemand.  G — CB. 

KRADSE  (Jeaw  Gottlieb) , sa- 
vant philologue  allemand,  naquit  en 
1 084  dans  la  principauté  de  Wol.ul 
en  Silésie.  Il  commença  scs  études  à 
Breslau,  sous  la  direction  de  Gott. 
Krantz,  professeur  très  distingué, 
qui  prit  plaisir  A cultiver  scs  heu- 
reuses dispositions  : il  suivit  encore 
quelques  années  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Leipzig  ; et  ayant  reçu  le 
degré  dcmaître-ès  arls,  il  commença 
à donner  des  leçons  publiques  avec 
un  tel  succès,  qu'il  fut  retenu  pour 
la  chaire  d’éloquence.  Quelque  temps 
après  , il  fut  appelé  A Wittemberg 
pour  y professer  l'histoire.  Il  s’y  fit 
estimer  autant  par  ses  qualités  mo- 
rales que  par  ses  talents,  cl  y mou- 
rut le  1 3 août  1 7 38. C’était  un  homme 
fort  laborieux,  d’un  caractère  doux 
et  communicatif,  et  étranger  aux  que- 
relles qui  ne  divisent  que  trop  sou- 
vent les  littérateurs.  On  a de  lui:  I. 
K eue  Zeitungen,  ou  Nouvelle  Ga- 
zelle littéraire  , Leipzig  , 1715  A 
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tp5,  18  vul.  1118°.  Il  avait  entre- 
pris ce  journal  sur  l'invitation  du  cé- 
lèbre J.  Durcit.  Mcncke,  qui  se  char- 
gea des  frais  d’impression.  Le  suc- 
cès qu’il  obtiut  dans  toute  l’Allema- 
gne engagea  Fred.  Guill.  Stubner  à 
le  continuer  sous  le  meme  titre,  et 
la  collection  va  jusqu’à  1 78H.II.  Ums- 
landliche  Bucher-historie , Leipzig , 
s 7 1 5- 1 G , 2 part.  iu-8‘.  C’est  un  re- 
cueil de  pièces  intéressantes  pour  l’bis- 
toiie  de  la  littérature , qui  sert  comme 
de  supplément  à ce  journal.  Il  en 
avait  paru  5 volumes;  mais  le  2e.  fut 
supprimé.  111.  Nova  lilteraria  in 
Supplemcnlo  Actorum  erudilorurn 
divulgata,  ibid.,  1 7 1 8à  1720,0  vol. 
in  8’.  IV.  Apparatus  ad  Pauli  Ma- 
nulii  vilain , ibid. , 1 7 1 9 , in-4“.  C’est 
un  excellent  morceau  de  biographie; 
on  regrette  qu’il  n’ait  pas  publié  le 
supplément  qu’il  annonçait , et  dans 
lequel  il  se  proposait  d’examiner  les 
raisons  qui  déterminèrent  cet  illustre 
imprimeur  à transporter  ses  presses 
à Home.  V.  Programma  de  incre- 
mentis  studio  hisloriarum  seculo 
JKin  allatis  , Wiltcmberg,  1707, 
in -4°.  VI.  Index  subilaneus  aca- 
demiarum  Ilaliœ,  1725,  in-80.,  à 
la  suite  du  Specimen  historié  aca- 
demiarutn  eruditorum  Italie,  de 
M.  Jeau  Jarki  , Leipzig,  1720, 
in-8".  Le  savant  J.  Alb.  Fabrictus  a 
inséré  ce  curieux  tableau  dans  son 
Conspectus  Thesauri  litterarii  lia- 
lice  , pag.  254-274  (1).  VII.  De 
Thcodorico  Buzicio,  Wittemberg, 
1750Ô1,  2 part.  in-4“.  VIII.  De 
origine  domus  Saxoniæ  ex  primor- 
diis  veteris  Saxonne.  Krausc  a eu 
part  à la  continuation  du  juurual  al- 

(*'  Qaelauci  bibliographe*  ont  tm  que  le  rom 
àe  Jarki  u'éuii  qu’un  puodoujiae  de  Krauie  ; 
mai»  c’en  une  erreur.  Jarki  , né  a Sla  «le,  mort  en 
l?lt , au  mumrnl  où  il  allait  monter  un  éubliite- 
ment  de  librairie  dao*  ta  pairie,  e*t  connu  par 
d'autre*  ouvrage*  ; et  Fabriciu s en  parle  cofittue 
4’m  tliiciplc  q*u  était  ou  auu  particulier. 
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Iemand  «le  Woltercck  ( Neuer  Bu- 
chersaal ),  dont  il  a pain  cinq  vo- 
lumes de  1710  à 1717.  Ou  lui  doit 
aussi  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  entre  antres  de  la 
Bibliugraphia  critica  de  J.  IL  Boe- 
der, avec  une  préface,  des  notes  et 
des  tables  très  utiles , Leipzig  ,1715, 
in-8'\,  et  des  Lettres  de  Paul  Manuce, 
précédées  de  l’abrégé  de  sa  vie,  ibid., 
1720,  in  • 8 ’.  Il  a aussi  donué  une 
traduction  allemande  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Bouillon,  1710,  in-8*. 
C’est  à lui  qu’appartiennent  les  notes 
du  Charlalaneria  erudilorurn  de 
Mcncke,  mises  sous  le  nom  de  Cris- 
pinus  et  de  Kendalicius  dans  l'édi- 
tion de  Leipzig,  1712  , in- 12.  Enfin 
Krausc  annonçait  quelques  ouvrages 
impôt  tants,  et  dont  ou  sait  qu’il  s'était 
occupé  sérieusement.  On  se  conten- 
tera de  citer  : 1".  des  Annales  de 
l'imprimerie,  depuis  sou  invention 
jusqu'en  i5ro.  Le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  J.  Clir.  Wolf,  qui 
en  parle  arec  éloge  dans  la  préface 
de  ses  Monumenta  tjrpograph. , ou 
il  prend  l’engagement  d’en  faire  jouir 
le  public;  mais  il  11 ’a  pas  tenu  pa- 
role. — 2°.  Tableau  de  l’étal  de  lu 
littérature  en  Eurofie  au  commence- 
ment du  xvmc. siècle; — 5”.  Biogra- 
phie des  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'histoire  littéraire;  — 4°- l,ne  édition 
du  Cenlon  de  Proba  Falconia,  ac- 
compagnée de  curieuses  Disserta- 
tions sur  la  vie  de  ccttc  femme  cé- 
lèbre, sur  les  règles  du  Crnlon  et 
sur  les  auteurs  grecs,  latins  et  alle- 
mands qui  en  ont  composés.  On  peut 
consulter  sur  Krause  la  Bibliothèque 
germanique , lom.  xxxvu  et  xxxviu, 
cl  la  Gazelle  littéraire , etc.,  Leip- 
zig, 175Ü,  pag.  ()o3-go8.  W — s. 

KUAÜSF.  (François),  peintre, 
naquit  à Augsbourg  en  1 70O,  dans 
une  cvticm*  iud'gcucc.  Entraîné  par 
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le  goût  le  pins  vif  pour  la  peinture , 
aucun  obstacle  ne  put  l’arrêter.  Eu  vain 
ses  maîtres,  abusant  de  son  ardeur  et 
d’une  certaine  timidité  qu’il  tenait  de 
sa  position,  exigeaient-ils  d<  lui  les 
services  les  plus  pénibles,  rien  ne  le 
décourageait,  et  l’antourde  l’art  l’em- 
portait sur  sa  propre  répugnance. 
S'étant  aperçu  néanmoins  que  son  ex- 
trême complaisance  l'empêcherait  d’ar- 
river  à son  but , il  s’attacha  à un  sei- 
gneur qui,  lui  ayant  reconnu  du  mé- 
rite, le  conduisit  à Venise,  et  le  fit 
entier  chez  Piazzetla , peintre  en  ré- 
putation à celle  epoqtie.  Krausc  ré- 
pondit à un  service  aus-i  signalé  par 
les  progrès  qu'il  fit,  et  par  la  cons- 
tance avec  laquelle  il  se  livra  nuit  et 
jour  à l’étude  de  sou  art.  Parvenu  au 
point  de  vuirses  tableaux  conlondus, 
par  les  connaisseut  s même  les  plus 
éclairés,  avec  ceux  de  son  maître,  il 
se  cnit  assez  habile  pour  n’avoir  plus 
besoin  de  guide,  et  sc  rendit  à Paris. 
Il  y fut  d'abord  peu  comiu  ; un  ta- 
bleau de  lui , représentant  une  Sul- 
tane présentée  au  grand  seigneur 
après  le  bain,  le  fit  sortir  de  l'obscu- 
rité; et  il  composa,  pour  être  admis  à 
l'académie  de  peinture,  un  tableau  de 
la  Mort  d' Adonis.  INJais  son  caractère 
caustique  cl  sa  vanité  ridicule  lui  alié- 
nèrent tous  les  esprits  : l’académie  ne 
voulut  pas  l’admettre  dans  son  sein  ; et, 
puu  r échapper  au  mépris , il  crut  de  voi  r 
sc  retirer  à Lsngrcs,  où  il  sc  maria  et 
obtint  de  l’occupation.  De  là  il  passa  à 
Dijon,  et  peignit  pour  les  chartreux  de 
celte  ville  Histoire  de  la  Vierge , en 
sept  tableaux , et  la  Madelvne  chez 
le  pharisien,  grande  composition  qui 
nasse  pour  son  chef-d’œuvre.  Cepen- 
dant ces  grands  travaux  suffisaient  à 
peine  pour  le  faire  subsister  : il  sc 
mit  alors  à faire  des  portraits  au  pas- 
tel; mais , malgré  la  vogue  qu’il  obtint , 
il  ne  paraît  pas  qu'il  s'enrichit,  car  il 
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fut  obligé  d’aller  s’établir  à Lyon, 
espérant  trouvei  plus  de  ressources 
dans  celte  ville  où  les  arts  ont  tou- 
jours été  en  honneur.  Il  fit  quelques 
tableaux  pour  l’église  de  Str.-Ooix; 
et,  ayaut  ensuite  passé  en  Suisse, 
il  fut  chaigé  de  petndre  en  entier 
l’église  de  Sotre-Dame-des-Ermiles. 
C’est  un  ouvrage  capital  auquel  il  con- 
sacra douze  aiinéos  : il  mourut  en 
s 754.  quelque  temps  après  l’avoirter- 
niiiic,  âge  seulement  de  quarantc-bu't 
ans. Quoiqu'il  témoignât  publiquement 
pour  ses  propre»  ouvrages  nue  estime 
qu'ils  ne  justifient  pas  entièrement,  il 
possédait  cependant  à un  assrz  haut 
degré  quelques-unes  des  parties  de 
son  art.  Il  avait  peu  d’imagination , 
mais  il  dessinait  bien, surtout  les  pieds 
et  les  mains;  sa  couleur  est  vigoureuse 
et  dorée,  sa  touche  fenneet  brillante, 
quoique  parfois  un  peu  sèche.  On 
reproche  en  général  à scs  tableaux 
dette  trop  noirs.  Ce  défaut  ticot  » ce 
qu’il  employait  d’ordinaire  le  sttl  de 
grain  et  l'orpin.  Ses  tableaux,  il  est 
vrai,  étaient  <xti  émanent  vigoureux 
en  sortant  de  ses  mains  ; mats  par  ce 
mauvais  choix  de  couleurs,  ils  noircis- 
saient à vue  d’œil , et  ils  seront  dé- 
truits avant  le  temps.  Les  vices  do  ca- 
ractère de  Krauseonl  également  nui  à 
ses  succès.  Jaloux  de  Scs  livaux.  il 
tiouv.i  dans  leur  indifférence  pour  sa 
gloire , la  juste  punition  d’ut  orgueil 
qui  croyait  ne  pouvoir  s’élever  qu’en 
prodiguant  aux  autres  le  mépris.  P — s. 

KRaUSE  | Cuam.es -Chrétiek), 
médecin  saxon,  né  à Dclitscb  en 
1716.  était  fils  d’un  cordonnier.  Des- 
tiné d'aboid  à l’état  de  chirurgien, 
il  fit  de  lionnes  études  à Halle , à 
Hambourg  et  à Leipzig , où  il  fut, 
eu  i-55,  reçu  doetmr  en  méde- 
cine; il  y fut  nommé  profesM-uc  d’ana- 
tomie et  de  chniirgic  en  1 ~/>x , rt 
mourut  le  xG  avril  1 -93.  On  - do 
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lui  un  assez  grand  nombre  de  Dis- 
sertations académiques  ; les  plus  im- 
portantes ont  élé  réunies  sous  le  ti- 
tre tl'Opuscula  medico  - praclica  , 
dont  le  tome  i".  a élé  publié  par 
les  soins  de  G.  G.  Kiilin  , Leiprig , 
1787,  in  • 8°.  Kranse  a donné  de 
bonnes  traductions  de  1* Ostéologie 
d’Alex.  Monroe,  1761,  in-8”.;  du 
Truite  de  l'hydropisie  de  Donald 
Monroe,  in  8”.,  178a,  1777;  des 
Mémoires  du  collège  des  médecins 
de  Londres,  3 roi.  in-8”. ; mais  il 
est  surtout  connu  par  sa  belle  édition 
de  Oise,  Leipiig,  1767  , in-8’. , que 
l’on  joint  à la  collection  des  Fario- 
rum.  — Christian -Ludwig  Krause, 
babile  jardinier  de  Berlin,  mort  en 
1 77A , donna  au  public,  l’année  même 
de  sa  mort,  une  Instruction  sur  le 
jardinage,  résultat  de  cinquante  ans 
d'expérience  dans  son  art,  Leipzig 
cl  Berlin,  1773,  in-8’.  Il  avait  pu- 
blié en  1757,  dans  le  toute  ni  des 
Amusements  physiques  de  Mylins, 
une  Instruction  sur  Li  manière  de 
planter  les  mûriers  blancs.  Mettsel 
n’ose  décider  si  le  premier  de  ces 
d< us  ouvrages  n’est  point  le  même 
que  Le  prudent  et  soigneux  Jardi- 
nier, imprime  d’abord  à Leipzig  en 
1738, 111-8”. , sons  le  nom  de  Louis- 
Philippe  Kranse,  et  dont  la  7'.  édi- 
tion fut  donnée  par  le  professeur 
Leon hardi,  Leipzig,  1798,01-8’. 

C.  M.  P. 

K RAY  ER  (Gaspard).  l'oyez 
Crayer. 

KREUTZ.  V,  Creutz  et  Crfuz. 

KRIM-GUÉRAI . y oyez  Crym- 
Guéraï. 

KKÜlIST  ( Jea!»-Marie>,  jésuite, 
professa  long  - temps  la  théologie  à 
Strasbourg , dans  ta  maison  de  sa 
compagnie.  Il  fut  choisi  pour  être  con- 
fesseur de  Madame  la  dauphine,  mère 
des  rois  Louis  XVI  et  Louis  XViil, 
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h Fenlrée  decelle  princesse  en  France; 
et  il  ne  quitta  plus  ec  poste  jusqu'à 
la  destitution  des  jésuites  ( Fuyez 
l’Almanach  royal, depuis  1 y.jHpisqu’à 
1 763  ).  Il  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux,  et  s’v était  fait,  de  quelques 
philosophes,  des  ennemis  qui  11e  mé- 
nagèrent ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
Il  mourut,  en  1770, A Brumpt,  en  Al- 
sacr.  Ou  a de  ce  pieux  et  savant  jé- 
suite : I.  Exercilia  spirilualia  juxtà 
mentent  et  methodum  snneti  Ignatii , 
in-8’.,  Augsbourg,  179U.  II.  Médita- 
tiones  de  præripuis  fiilei  mysleriis 
ad  usum  clericnrum  accommodai* , 
4 vol.  ini8'’.,  1 798.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  des  méiKtatiuos  pour  tous  les 
jours  de  l’année,  est  très  propre  à 
former  les  jeunes  gens  aux  fonctions 
du  ministère;  il  respire,  ainsi  que  le 
premier,  la  pieté  la  plus  vive,  et  rap- 
pelle toute  l’ouctiou  des  livres  saints. 

KRUGER  ou  KRÜG  ( Lucas’ ou 
Louis),  orfèvre,  peintre,  et  graveur 
au  burin , naquit  à Nuremberg  vers 
14B9.  flans  Krog,  habile  orfèvre  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  L’élève  sut  perfec- 
tionner I u-mêuiciesdis;  ositionsqu’il 
avait  reçues  de  la  nature,  et  surpassa 
bientôt  son  roaître.Toiites  les  gravures 
que  l’on  connaît  do  lui , sont  faites  d’a- 
près ses  propre-,  compositions  : elles 
se  ressentent  à peine  de  i’tnfancr  de 
Fart  ; et  l’on  ne  |ieiit  qu’admiier  l'or- 
donnance de  ses  figures  et  le  beau 
fini  de  s in  burin.  Parmi  ses  estampes, 
dont  De  Murr.  dans  son  Histoire  de 
[art  de  la  ville  de  Nuremberg,  a 
donné  le  cal  dogue,  ou  di-tingne  s|>é- 
cialemeiil  I'  1 dorât  ion  des  bergers 
et  V Adoration  des  rois , estampes  iu- 
4°.  Les  plus  rem  irquablrs  après  res 
denx  gravures,  sunl  mie  S le.  Famille, 
un  Eccehomo,  St.  Jean  [évangé- 
liste, etc.  L'œuvre  de  ce  maître  est 


/ 


Digitized  by  Google 


5:6  KRU 

de  l.i  plus  grande  rareté.  Il  marque 
ms  estampes  d’une  L cl  d’un  K,  avec 
une  petite  cruelle  au  milieu.  C’est  de 
< e dernier  siguc  qu’il  a pris  le  surnom 
de  maître  h la  cruche,  sous  lequel  il 
est  particulier!  ment  connu  en  France. 
Il  mourut  à Nuremberg  en  i555,  âgé 
de  quai  ante -six  ans  seulement. — 
Khuger  ou  CnucER  (Tliierri),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à Munich  vers 
r 570.1t  non  en  1 589  comme  Basan 
le  suppose  ; car  en  1 5y  1 , il  grava , de 
compignie  avec  François  Yillamena, 
d’après  les  dessins  de  Lmfranc , la 
rompe  funèbre  du  pape  Sixte-  Quint. 
I.a  seule  circonstance  de  sa  vie  sur 
laquelle  il  n’y  ail  pas  d'incertitude, 
est  celle  de  sa  mort,  arrivée  à Rome 
en  iGjo.  Outre  un  Hetour  d’Egypte 
d'apres  liigio  , qu’il  grava  en  Ita- 
lie , 011  a de  ci t artiste  habile,  qui 
avait  pris  Yillamena  pour  modèle: 
I.  \. 'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  S.  Jean-Haptiste,  d’après  les  fres- 
ques peintes  par  André  del  Sartc, 
dans  le  cloîti  c délié  Sca'ze  à Florence , 
publiée  en  1 G 1 8,  grand  in-lol. oblong, 
avec  le  portrait  du  peintre,  il  une  dé- 
die ce  à Corne  de  Médicis , en  tête. 
] I . l.a  Cène,  d’après  le  même  maître. 
111.  I.Y nfanl  Jésus  qui  bénit  le  petit 
saint  Jean,  d’après  Franco  Bigio.IV. 
Un  prince  dans  une  tribune  environné 
de  sa  cour,  avec  l’inscription  f’.ox 
mihi,  d'après  Lanfranc.Tous  les  criti- 
ques reconnaissent  qu’à  l’exemple  de 
Yillamena,  qu’il  s’efforça  d’imiter, 
son  burin  est  recommandable  par  la 
facilité  et  la  force,  quoique  celle  der- 
nière qualité  s’y  fi‘se  plutôt  distinguer 
que  la  grâce  et  le  goût.  Mais  llubcr  dit 
que  les  estampes  de”Kiug<r  démon- 
trent qu’il  11’avait  pas  une  idée  bien 
nette  des  effets  du  clair-obscur,  tandis 
que  l’abbé  Luigi  de  Angetis,  dans  ses 
suppléments  aux  notices  deGaudelliui 
sur  les  graveurs,  avance  «pic,  dans 
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cette  partie  si  essentielle  pour  repro- 
duire les  coloristes,  cet  ni  liste  n’a  riru 
à envier  aux  graveurs  les  plus  habiles. 
Outre  1rs  ouvrages  de  Kroger,  men- 
tionnés ci-dessus,  on  peut  voir  dans 
Gandclliui  le  catalogue  plus  clrnda 
des  gi  avures  de  cet  artiste.  Son  chiffre 
ordinaire  est  composé  des  lettres  ini- 
tiales T cl  C,  ou  des  mêmes  lettres  en- 
trelacées. — Kruger  (Théodore), 
graveur,  naquit  en  164G.  On  sait  seu- 
lement qu'il  était  originaire  d’AlIcmi- 
gue;  et  llubcr,  dans  son  Manuel  des 
curieux  et  îles  amateurs  de  [art, 
présume  qu’il  était  fils  du  piécéJcnt. 
Les  Italiens  le  nomment  Délia  Cro- 
ce  ; les  Flamands  V erkruys , et  les 
Allemands  Kruger.  Il  est  difficile  que 
ces  noms  appartiennent  à un  même 
personnage.  On  a , sous  le  nom  de 
Ytrkruy»,  des  paysages  en  rond,  gra- 
vés eu  1 ^uG  et  17*7.  Est-il  croyable 
qu’un  lioinmc  de  quatre-vingt-un  ans 
ait  pu  s’occuper  de  semblables  ouvra- 
ges? D'ailleurs  les  œuvres  attribuées  i 
ces  deux  artistrssoul  d'une  manière  si 
différente,  qu’en  les  comparant,  les 
doutes  se  changent  pi  esque  en  certi- 
tude. Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  qu’ea 
1710,  Kroger  grava , d.-  concert  avec 
Mogalli,  A.  I.orcnzini  et  â’icchianti, le 
Muséum  Florentinum.  Les  pièces  qui 
lui  apparlicnnentdans  ce  recueil , sont: 
I.  Le  Portrait  (TAdimari,  d’apro 
Daudini.  11.  Le  Portrait  de  la  /ca- 
me du  Giorgion,  peint  par  ce  grati 
coloriste.  III.  I.c  Portrait  d’un  go- 
tilhumme  et  celui  d’une  Dame,  pu 
Pâtis  Bordonc.  IV.  St.  François  rt 
prières , d’après  Carie  Maraitc , et  uce 
F étuis  couchée.  Il  avait  soixanle-qm- 
tre  ans  à cette  époque.  Six  ans  après, 
c'est-à-dire  eu  1715,  il  résolut  de 
retourner  en  Allemagne;  mais  il  pa- 
rait que  la  mort  l'empêcha  d’effectuer 
ce  projet. — Kruger  (André  Louis), 
peiutir,  dessinateur  et  graveur,  uaqmt 
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à Postdam,  en  i 7 45.  André  Kinder, 
son  oncle,  architecte  habile,  eut  d’a- 
bord le  dessein  de  l’instruire  dans  un 
art  qu’il  cultivait  lui -même  avec  suc- 
cès; mais  le  jeune  homme  préférait  la 
peinture,  et  il  entra  Hans  l’écolede  U. 
R o de,  qui  passait  à celle  époque  pour 
le  premier  peintre  de  Berlin.  Il  s’a- 
donna en  même  temps  à la  gravure  à 
l’eau-forte , et  grava  d’après  scs  pro- 
pres dessins  plusieurs  tableaux  de  la 
galerie  de  S ins-Sotici , parmi  lesquels 
on  remarque  Trois  figures,  d’après 
Rembrandt;  Deux  scènes  d' intérieur, 
d’après  Gérard  Dow  ; Dix  vues  de 
Postdam  et  des  environs , d’après  J.- 
F.  Meyer,  etc.  P— s. 

KRUGER  (M.  Pancrace),  ne 
à Fin.sterwalde,  dans  la  basse  Lusace, 
en  t:>'(6,  jouit,  dans  sa  jeunesse, 
de  la  réputation  d'habile  chanteur,  et 
se  lit  distinguer  comme  tel  à Bruns- 
wick vers  1570;  mais  scs  étudesayant 
été  fort  étendues,  il  fut  professeur  de 
la  ligue  et  de  poésie  latines  à H 1 Imstacdt, 
et  passa  à Lubeck  en  i58o,  eu  qualité 
de  recteur.  Son  nom  mérite  d’être  con- 
servé, ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  la 
singulière  accusation  dont  il  fut  l’ob- 
jet. Le  principal  ihcfde  celte  accusa- 
tion, dirigée  par  les  ecclésiastiques  de 
Lubeck , porte  sur  ce  qu’il  avait  sou- 
tenu à une  noce,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  que  l’on  pouvait 
substituer  a,  b,c,  d,  e ,f,  g,  etc.,  à 
ut,  re,  mi,  fa , sol,  la , si.  Par  suite  de 
cette  dénonciation , faite  en  chaire,  il 
fut  exclu  de  la  communion,  et  perdit 
sa  place.  Kruger  enseignait  la  langue 
grecque  à Francfort-sur  l’Oder,  où  il 
mourut  en  1 fi  14.  P — x. 

KRUGER  (Georgf.),  jésuite,  né 
en  1Ü08  à Prague,  recteur  en  1664 
du  collège  de  Stradiez  en  Moravie, 
mort  le  9 mars  1671 , a écrit:  S a cri 
pulveres  inclj  li  regni  Bohemiœ  et  no- 
iilium  ejus  pertinentiarum  Mora- 
xxti. 
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viœ  et  Silesiœ , partes  seu  mmses  oc- 
to,  j a nuarius,  etc.,  Lutomisl,  1667- 
69,  in- 4".  Cet  ouvrage  est  un  calen- 
drier historique, dans  lequel  l’auteur, 
h l’exemple  de  Lupacius  et  de  Weles- 
lawina,  raconte,  mais avecde.idélails 
plus  étendus  que  n’avaient  fait  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  les  événements 
remarquables  arrives  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  à chaque  jour 
de  l’année.  Il  publia  les  huit  premiers 
mois  de  l’année.  O11  fit  paraître  après 
sa  mort  septembre  et  octobre,  aux- 
quels il  avait  mis  la  dernière  main  avant 
de  mourir.  Balbin,  ami  de  l’auteur, 
acheva  les  deux  derniers  mois,  d’après 
les  matériaux  qu’avait  laissés  Kro- 
ger : ils  n’ont  paru  à Prague  qu’en 
1761  et  1767.  Ou  reproche  à Kruger 
les  défauts  de  sou  plan  qui  est  essen- 
tiellement mauvais,  et  ceux  de  son 
style,  qui  n’est  pas  assez  soigné;  mais 
011  loue  ses  vastes  connaissances  dans 
l’histoire  de  son  pays,  et  sa  fidélité 
dans  l’exposition  des  faits.  Son  ouvrage 
est  précieux  par  la  profondeur  des 
recherches,  lia  laisse  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques  qui  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Slradiez.  G — y. 

KRUGER  (Théodore),  savant 
théologien  protestant,  naquit  le  16 
décembre  i(h)4,  à Stettin , oii  son 
père  avait  un  petit  commerce.  Apres 
avoir  exercé  le  ministère  évangélique 
et  l’inspection  des  écoles,  tant  a Stet- 
tin que  dans  quelques  villes  de  la 
liasse- Lusace,  il  fut  nommé  surin- 
tendant à Colditz  en  1732,  à Chem- 
nitzen  1 735,  docteur  en  théologie  à 
Wiltemberg  en  1737,  et  il  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie  le  jrr.  juil- 
let 1751.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Origines  Lusalite,  com- 
plectens  histnriiim  Geronis  primi 
Lusatiœ  inferioris  Marchionis,\.t\[>- 
zig,  1721,  in-40.  C’est  contre  ce  lia 
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vre  que  M.  Fréd.  Matha  écrivit  en 
1737  son  Lubbena  olim  magna.  II. 
De  martyr  iis  falsis  , præsertim 
alheis  pseudomartyr  ibus  , W'itUra- 
berg,  1 723,  in-4°.  Il  y réfute  Bayle. 
III.  Prodromus  annalitim  Lucca- 
vensium , Lubbcn , 1 737  , in  - 4“.  11 
était  uu  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal de  littérature  théologique , iuti- 
tulé  : Fortgesesetzte  Sammhmg. 

C.  M.  P. 

K R U N I T Z ( Jean-George  ), 
docteur  en  médecine,  ne  à Berlin  en 
1728,  fil  scs  études  à Gcettingue  , 
Halle  et  Francfort-sur-rOder.  A la 
dernière  de  ces  universités,  il  lut  reçu 
docteur  en  médecine,  après  avoir 
écrit  sa  Dissertation  inaugurale,  De 
matrimonio  mullarum  morborum 
remedio , Francfort,  1749»  in-4°-  Il 
commença  ensuite  à professer  la  méde- 
cine dans  la  même  ville;  mais  ayant 
ru  peu  de  succès  comme  professeur  et 
comme  praticien  , il  alla  s’établir  à 
Berlin , et  y devint  un  des  écrivains  les 
plus  infatigables  que  l’on  ait  vus  en  Al- 
lemagne , où  pourtant  les  savants  labo- 
rieux ne  sont  pas  rares.  O11  a dit  d'un 
auteur  fécond  que , d’après  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  volumineux, 
il  a dû  écrire  trois  feuilles  par  jour.  Le 
docteur  Krunitz  n’a  guère  pu  en  écrire 
moins  ; et  c'est  bien  de  lui  que  Ton 
peut  assurer  que  toute  sa  vie  est  dans 
scs  ouvrages  (1).  Il  ne  faut  chercher 
dans  l’immense  collection  de  ses  tra- 
vaux ni  invention  ni  style;  ce  sont  des 
compilations  et  des  traductions  écrites 
avec  une  prolixité  fatigante.  Kruititz 
n’avait  pas  le  temps  d'être  court.  Son 


(1)  De«  spasme*  dont  il  eosiffril  ver*  U fia  de 
•1  vie  , en  rendant  lee  exercice»  du  corps  trop  fa- 
tigant * pour  les , et  U fore  sut  a mener  une  vie  lé- 
dmiiire,  favorisèrent  beasicovp  cette  activité  de 
•a  plume.  Il  a «Ion né  lui  mé»r-.  dans  le  notneau 
Bf-Ig'itin  ilgi  mèdecinj , 1»  * r Ikulingrr,  urctvi, 
de»  détail»  sur  la  malaai**  »p  <»nio<in|ue , dont  il 
fut  atteint  en  177!  , et  «fai  p éicoUit  CB  «(kl  des 
fttrConaUscce  mmi  ttngulicrce. 
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onvragelc  pl  iis  considérable  est  l’£nçy- 
clopédie  économico-technologique , 
ou  Système  général  de  l’éconouue  po- 
litique, domestique  et  morale,  de  la 
géographie,  de  l’histoire  naturelle  et 
des  arts,  qui  fut  commencé  en  1773. 
Ce  travail  ne  devait  être  d’abord  qu’une 
traduction  de  l’Encyclopédie  dT ver- 
don;  mais , arrivé  à la  fin  des  premiers 
volumes,  le  traducteur  trouva  tant  de 
lacunes  à remplir,  tant  de  matétiaux 
à employer  , qu’il  résolut  de  mai  cher 
«eut  daits  celte  grande  entreprise.  Dès- 
lors  il  compila , dans  l’espace  de  vingt 
ans,  soixante-douze  gros  volumes in- 
8°.  ; et  si  la  mort  ne  l’eut  surpris  en 
1 79G,  à l’article  Leiche  (corps  mort  ), 
il  aurait  peut-être  achevé  tout  seul  cet 
ouvrage  volumineux , qui  a été  conti- 
nuépar  F.-J.  Flœrke  et  par  son  frère 
H.-G.  Fkerke,  et  dont  il  a paru  jus- 
qu’à présent  cent  vingt  volumes,  qui 
ne  vont  qu'à  la  lettre  H.  L’Ençyclopc- 
die de  Krunitz  ne  vise  qu’à  l’utile;  c’est 
en  cela  qu’elle  diflère  de  la  fameuse 
Encyclopédie  frauçaise  ; c’est  comme 
uu  magasin  informe , rempli  de  maté- 
riaux bruts  , entassés  sans  mesure  et 
sans  choix.  Mais  quiconque  a le  cou- 
rage de  consulter  un  ouvrage  aussi  ver- 
beux et,  il  faut  ledirc,  aussi  ennuyeux, 
y trouve  souvent  de  précieux  rcusei- 
gnemenis  , qui  jettent  le  lecteur  dans 
i’élonuemcnt  sur  l’immense  érudition 
de  fauteur.  Aussi  son  ouvrage  a-t-il  eu 
une  seconde  édition , Berlin,  17860 
années  suiv.  On  a depuis  long-temps 
entrepris  la  publication  d’un  abrégé 
de  l’Êncyclo[>édie  de  Krunitz , com- 
mencé par  Scbulz,  en  1 786.  Cet  ex- 
trait a été continué  successivement  par 
Grassmanu  et  Ficerkc  ; et  il  devient 
lui-même  un  recueil  volumineux  qui 
peut-être  à son  tour  aura  les  honneurs 
a’un  abrégé.  Plusieurs  articles  fort 
étendus  de  l’Encyclopédie  ont  été  im- 
primés à part,  tels  que  l’article  Curé 


Digitized  by  Google. 


KRÜ 

de  campagne , i •;c)4  > Écoles  rura- 
les, A>\à.  ; Routes  ci  chaussées , ibid. 
Krunitz  a traduit  du  français  l 'Art  de 
plaire  de  Muuci  if,  i ; les  Aventu- 
res de  Roquelaure , ibid. ; les  Prin- 
cipes de  morale,  par  Formey,  i "61 , 
a vol.;  Histoire  des  amazones , par 
Guyoo,  i 76^;  le  Traité  de  i éduca- 
tion physique  des  enfants , par  Dcses- 
sarts,  ibid.  ; les  Lettres  juives  du  marq. 
d’Argens,  a vol. , 1764;  les  Discours 
moraux , de  Formey,  a vol. , 1 7G4  et 
îqGG;  la  Découverte  des  secrets  de 
lafranc  maconnerie,  1 768;  Histoire 
de  Poljbe , trad.  du  grec  et  du  fran- 
çais, tom.6ct7,  1769;  le  Traitétté- 
quitation,  parGarsault,  1 770,  in-4'’-j 
le  Dictionnaire  de  chirurgie,  par 
Suc , 1 7"3;  les  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Egy  ptiens  et  les  Chi- 
nois, par  de  Pauw,  1 774 , et  quelques 
autres  écrits  moins  considérables.  Il  a 
traduit  de  l’anglais  l’ Histoire  de  l' élec- 
tricité , par  Priestley,  177a;  Y His- 
toire natur.  des  corallines,  parF.llis, 
1 767,  in-4".,  etc.  Il  a publié  des  ou- 
vrages bibliographiques  sur  l’ëpidé- 
mie  des  bestiaux,  1767;  sur  l’ino- 
culaliou  , 1 768  ; sur  ('électricité' , 
1761).  Il  a dressé  les  tables  de  ma- 
tières de  plusieurs  grands  ouvrages 
entre  autres  celle  de  la  traduction  alle- 
mande de  l’Histoire  naturelle  de  Buf- 
fon , >775.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Krunitz  , nous  nous  bornerons  à 
citer  une  traduction  de  Y Histoire  na- 
turelle du  Groenland,  par  Egede, 
1 763 , et  des  Principes  chimiques  de 
l'agriculture,  par  Wallerius,  1 764  ; 
un  ftecuetf  d’articles  choisis  sur  l’agri- 
culture, l’économie  domestique,  les  arts 
et  manufactures,  3 vol.,  avec  Gg., 
Leipzig , 1 7G7 , t768,in-8“.  Enfin 
Krunitz  a coopéré  a plusieurs  recueils 
périodiques  sur  h médecine,  l’histoire 
naturelle , etc.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Ou  trouve  des 
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détails  snr  sa  vie  dans  le  Nouveau 
Berlin  savant,  par  Schmidt  et  Moh- 
riug.  D — G. 

KRUS  ( Joseph- I.OLis  CASiMin  ) , 
né  à Lucerne  en  1734,  d’une  famille 
patricienne,  fut  destiné  à la  magistra- 
ture. Après  avoir  fréquenté  legymnase 
de  sa  ville  natale,  il  fit  ses  éludes  en 
philosophie  et  en  jurisprudence  à l’u- 
niversité de  Fribourg  en  Brisgau. 
Il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  et 
entra  ensuite , pour  quelques  années, 
au  service  du  priuce-abbé  de  St.-Gall, 
qui  le  chargea  d’une  partie  de  l’ad- 
miuistration  de  sou  pays.  Eu  1 763 , 
M.  Krus  , de  retour  à Lucerne , fut 
élu  membre  du  cou scil  - d’état  ; il  y 
développa  les  talents  et  les  moyens 
qui , pendant  une  longue  série  d’an- 
nées , lui  assurèrent  une  influence 
prépondérante  dans  le  gouvernement 
de  sou  canton.  A des  connaissances  va- 
riées, et  à un  esprit  cultivé,  il  joignait 
udc  éloqueuce  ntâle  , une  mémoire 
heureuse,  un  caractère  ferme,  de  l’in- 
tégrité, de  la  modération,  et  l’améuité 
des  moeurs.  Les  conseils  de  Lucerne 
étaient  alors  divisés  en  deux  partis,  qui 
se  combattirent  assez  ouvertement  de- 
puis 17(14  jusqu’en  1769.  Des  haines 
et  des  rivalités  de  familles  éclalèrentau 
grand  scandale  de  la  nation  helvétique: 
on  profita  de  quelques  imprudences 
de  jeunesse  pour  supposer  des  cons- 
piiatious  cl  pour  former  des  accusa- 
tions, qui  eurent  pour  résultat  une 
sentence  de  mort  prononcée  contre 
le  fils  d’un  des  premiers  magistrats , 
nommé  Schumacher,  et  le  bannis- 
sement du  père.  Cette  sanglante  exé- 
cution ayant  calmé  les  esprits,  le  pu- 
blic revint  de  sou  erreur  : le  patrio- 
tisme hypocrite  du  parti  triomphant 
fut  dévoilé;  et  son  chef,  M.  Meyer 
d’Obertad,  fut  banni  à sou  tour  par 
une  espèce  d’ostracisme.  Durant  tout 
ce  procès,  M.  Krus  s’était  prudem* 
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meut  tenu  loin  des  deux  partis;  et , s’il 
s’opposa  inutilement  à la  sentence  de 
mort,  on  lui  dut  au  moins,  quelques 
années  apres,  IVIoigncmcnt  de  l’au- 
teur de  cet  assassinat  politique,  éloi- 
gnement par  lequel  ta  paix  fut  rendue 
a Lucerne.  Administrateur  des  baillia- 
ges italiens  pendant  deux  ans , M.  Krus 
se  lia  d’amitie'aveclecomtcde  Firmian 
à Milan  {F.  FlRMîil»),  et  il  sut  par-là 
se  ménager  des  avantages  précieux  à 
ses  administrés.  Il  revint  à Lucerne, 
où  il  fut  nommé  avoycr  et  premier 
magistrat  du  canton , que  dès-lors  il 
représenta  fort  souventauxdictcsdela 
confédération.  Le  système  d’une  neu- 
tralité complète  et  sincère,  pendant  les 
premières  guerres  de  la  révolution , 
fut  fortement  appuyé  et  soutenu  par 
M.  Krus,  qui,  plus  tard,  se  prononça 
de  meme  pour  l’abatidou  des  privi- 
lèges patriciens , afin  d’éviter  par  ce 
moyen  à sa  patrie  les  maux  de  la  ré- 
volution et  de  l’invasion  étrangère. 
Ces  maux,  qu’il  avait  vainement  tâché 
de  conjurer,  ayant  causé  la  privation 
de  scs  emplois,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’en  1801,  où  le  gouvernement 
helvétique  desira  s’adjoindre  d’anciens 
magistrats,  pour  opérer,  moyennant 
cet  amalgame,  l’union  des  volontés  et 
des  esprits  , et  pour  conserver  à la 
Suisse  sa  constitution  unitaire  en  af- 
fermissant le  gouvernement  central. 
M.  Krus  fut  appelé,  et  il  se  rendit  à 
licrue  pour  entrer  au  conseil  législa- 
tif ; mais  le  vieillard  , n’y  retrouvant 
ni  les  hommes  ni  les  choses  qu’il 
avait  connus,  entoure  déformés  nou- 
velles à la  place  de  celles  qui  lui  avaient 
été  familières,  se  dégoûta  bientôt  d’un 
thcàtre  sur  lequel  il  ne  savait  m figu- 
rer, ni  employer  ses  moyens  : plus 
que  jamais  il  desira  le  retour  de  l’an- 
cien ordre  des  choses.  Il  crut  l'aperce- 
voir dans  l’acte  de  médiation;  et  ce  fut 
Lieu  volontiers  qu’il  accepta  derechef 
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la  place  d’avoyer,  que  ses  concitoyen* 
s’empressèrent  de  lui  conférer.  Mais 
scs  espérances  furent  encore  trom- 
pées. Il  avait  bien  retrouve  le  local 
où  siégeait  l’ancien  sénat , et  les  for- 
mes anciennes  : mais  des  hommes 
nouveaux , jadis  sujets  du  patricial 
luccrnois , composaient  la  majorité  de 
ses  collègues  ; il  se  vit  réduit  à for- 
mer une  e-pccc  d’opposition , cl  il 
défendit  avec  force,  quelquefois  même 
avec  humeur,  non  sculem-nt  ce  qui 
était  véritablement  juste  et  hunnéle, 
mais  encore  rc  qui,  par  habitude  et 
prévention  , lui  paraissait  tel.  Il  est 
mort  en  i8»5.  U — <• 

KRU.SINSKI  ( Jüdas-Tbadee;, jé- 
suite polonais , né  à Brzcsc  en  Cuja- 
vic,  vers  l’an  1G77  , fut , dès  sa  jeu- 
nesse, destiné  au  service  des  missions 
de  PcrîC , et  il  habita  Ispahui.  Les 
grandes  connaissances  quM  avait  ac- 
quis- s daiisl’ctodedcslanguesoricnla- 
les  lui  avaient  rouerie  i’e  tiinc  de  ses 
supérieurs  : il  fut  nommé  procureur- 
général  des  missions  en  Perse  en 
l’an  1 730  ; et  le  P.  Barnabe'  de  Milan , 
évêque  d’isp  >han,  le  fit  sou  secré- 
taire et  son  interprète.  Il  fut  le  té- 
moin des  révolutions  qui  amenèrent 
le  renversement  de  la  dynastie  des  So- 
fis  et  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Afglians;et  il  eu  composa  une  relation 
fort  circonstanciée , qui  jouit  d’une 
grande  réputation  d’exactitude  cl  de 
véracité.  C’est  de  crt  ouvrage  que 
viennent  oiigiiiaireuient  toutes  les  re- 
lations publiées  dans  les  diverses  l in- 
gues de  l’Europe  sur  le  meme  sujet. 
Il  a même  celi  de  partiiulier.  que 
l’original  latin  11’cn  fut  publié  que 
long-temps  apiès  les  diverses  traduc- 
tions qu’on  en  a faites.  Le  P Do- 
cerceau,  jésuite,  en  avait  public,  a» 
moyeu  de  ropies  manusciites , nue 
espèce  de  versiou  franç  fisc  , sous 
le  tilrc  d 'Histoire  de  la  dernière  ré- 
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volulian  de  Perse , la  Haye,  17^8,  valent  dans  la  bibliothèque  Zaluski , 

•J  sol.  in-rj. Quand  le  père  Krusuiski  dont  il  lit  connaître  le  couli-mi.  Il 
passa  à Constantinople,  eu  revenant  retint  ensuite  passer  les  derniers 
de  Perse,  il  eu  fit  une  traduction  en  jours  de  sa  vie  à Kaiuiiih-k , où  il 
turc  pour  le  grand- visird’Ahnicd  III , fut  frappe’  d'une  attaque  de  paralysie 
Ibrahim-Pacha  ; et  elle  fut  imprimée  en  1754»^  l’âge  de  soixante-dix-sept 
à Constantinople,  dans  l’imprimerie  ans.  S.  M — n. 

que  ce  ministre  avait  fondée  : elle  KUDCAI-KIÎAN , V.  Cut-rsou. 

portail  le  titre  de  Tarykh-Sej  ah , id  K U b N ( Michel ) , savant  rcli- 

esl  Chronicon  peregrinanlis , Cous-  gieux  allemand,  ne  en  1709  a YVeis* 
lantinople,  1729,  1 vol.  in  /)".  Deux  sniliorn,  dans  l’Auliiehe  anterieure, 
ans  après,  cette  version  turque  fut  fil  profession,  en  17.18,  dans  l’ordre 
traduite  en  latin  par  le  professeur  des  chanoines  réguliers  de  St.  Augus- 
dc  Leipzig,  Jean-Christian  Clcditis,  tiu  de  la  congrégation  de  i.atrau,  fut 
et  imprimée  sous  ce  litre  : Chronicon  nommé  en  1 704  doyen , puis  abbé  de 
peregrinanlis  , seu  Itisloria  ultimi  Wcngiu  (à  Clui),  sous  le  nom  rie 
belli  Persarum cum  Aghwanis gesti,  Miche!  III  ; il  port.iitans-i  li  s tities  du 
à tempore  primee  eorum  irrv/itionis,  picvôt  du  chapitre  de  W engen , ab- 
ejusque  occupalionis  , usqne  ail  bé  de  Latrau,  conseiller  et  ebapclaiu 
Eschrefum  Aghwanum  conlinuala , perpétuel  de  S.  M.  1.  Il  muni  ut  le  1 o 
Leipzig , 1701  , in-4".  Ces  mémoires  janvier  176!».  Ou  a de  lui  : I.  Collectio 
originaux  duJ’.Krusinski  furent  enfin  scriptorumi ernm  liistorico  monasti- 
imprimés  à Cembcrg,eu  1754,1  vol.  co  ecclcsiaslicarum  vuriorum  reli- 
petit  in-4°.  de  355  pages  : c’est  un  ou-  giosorum  ordinum , LI111 , 1 q‘j-üC(>, 
vrage  extrêmement  rare.  Il  contient  ü vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  d’uu 
en  outre  la  relation  de- l’ambassade  en  grand  nombre  de  pièces  rares  ou  iué- 
Perse  de  Durry-cflcndi,  envoyé  par  dites,  terminé  par  la  Vie  de  l’auteur, 
l’empereur  Ahmed  111  auprès  du  so-  11.  fVengfi,  sive  informalio  liisto- 
phi  Schali  Houssciu  , en  1 7-20.  Cette  rica  de  exempli  coliegii  S.archan- 
inémc  relation,  traduite  en  français  à geli  Michaelis  ad  insulas  TVengen- 
Constantinople,  par  M.  de  Fieunes,  jcj,tbid.,  1 7GÜ,  in-fol.  1 II.  Joannes 
eu  1 745 , a été  imprimée  à l’a: is , en  de  Canahaco  ex  comitilus  de  Cuna- 
1810,  1 vol.  iu-8°.  Ce  P.  Krusinski  baco  uriundus , qui  vtdgo  venditur 
joignit  encore  à ses  mémoires  une  dis-  pro  autore  quatuor  librorum  de  Imi- 
scrtalion  intitulée  De  legalionibus  lutione  Chritli , recenter  détectas  à 
folono-persicis.  Ce  savant  religieux  quodam  canonico  regulari  i>ti.  Au- 
quitta  la  l’erse  en  1 7^5,  après  y avoir  gustini  congregalionis  Laleranen- 
liabité  pendant  fort  longtemps;  il  sis  ; Canabaci , sumptibus  hæredum 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vint  Jo.  Gersevii , (LTra),  17G0,  111-8“ , 
te  fixer,  en  l’an  17x9,  à Kaininick,  Cet  ouvrage  revendique  plaisamment 
d’où  il  se  rendit  à laroslaw  et  à Lem-  en  faveur  d’un  descendant  des  comtes 
Le- rg  en  174'*  H fut  moniteur  spiii-  allemands  de  Cauabac , l'attribution 
tuel  à lhzesc:  le  comte  Tailoni,staroste  renouvelée  par  le  béuédiclin  Ange 
de  Gosczyu  le  lit  sou  théologien  par-  Mærz,  des  quatre  livres  de  Y Irai- 
ticulirr,  et  remmena  avec  lui,  en  1 748,  talion,  à Jean  Gcrscn  de  Cavaglia, 
à la  diète  générale  de  Varsovie,  où  Malgré  les  lettres  initiales  M.  P. 
il  visita  les  livres  turcs  qui  se  trou-  YV.  U.  ( Michael  PrœposiUU  /Venr 
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gensis  Ulmœ ) , on  a élevé  des  dou- 
tes sur  l'auteur  de  cette  plaisanterie, 
qu’on  a attribuer  à Eusèbe  Ammt.  Mais 
le  Lcxicon  de  Meusel  la  donneâ  Michel 
Kuen  , auquel  Ange  Mærz  répondit  en 
ellèt  par  son  Angélus  contra  Michaë- 
lem  sive  Crisis  apologetica,  etc.  L’ab- 
bé Kuen  , selon  le  meme  Lexicon  , 
répliqua  en  publiant  : Anticrises  in 
Crisin  apologeticam  inscriplam  An- 
gélus contra  Michaëlem,  auth.  Adol- 
phe) de  Kempis  C.  R.  ; Canabaci 
(Ulm),  1761  ; et  Appendix  ad  Anti- 
crises  de  palinodiàcrninaU.  S.  R.E. 
eardinalis  Roberti  Jlellarmini  infa- 
vorem  Thonue  de  hempis  adversùs 
GersenistamSchyrenscm;  Cnn  ilaci 
(Ulm  ),  1 761,  iu-8°.  Au  reste,  ces  ou- 
vrages anonymes  repoussent  avec  l’ar- 
me de  l'ironie  le  P.  Maerz,  que  le  gra- 
ve Atnort,  dans  sa  Deduclio  critica, 
combat  et  attaque  ouvertement.  IV. 
Lucifer  fViUember gensis  , ou  Vie 
complète  de  Catherine  de  Bore,  se- 
conde édition  , Landsberg,  1749,  in- 
8’.,  ouvrage  publié  sous  le  nom  de 
1).  Michel  Engelhard,  prêtre  de  la 
congrégation  des  clercs  réguliers  de  la 
vie  commune,  et  dirige  contre  C.  W. 
F.  Walcb  de  Goltingue.  Meusel  n'a 
pu  indiquer  la  date  de  la  première  édi- 
tion, qui  parait  avoir  été  suppiimée 
à Ratisbonne.  VValch  répondit,  elle 
1*.  Kuen  répliqua  par  son  Avis  ami- 
cal ( Frcumischafiliche  Erinnerung), 
Preshourg , 1752,  in-8  . V.  Historia 
Friderici  l imperatoris , et  paren- 
telæ  suce,  conscripia  circà  anntim 
i 2 36  à Burchardv  Vspcrgensi  ,ord. 
prœmonstr. , Ulrn , 1 790 , in  4". , ou- 
vrage posthume,  publié  par  G.  - A. 
Christmann  {{'oyez  Bcrcbard,  VI  , 
t^8(j,  et  Coms  ad  de  Licuteisau  ). 

C.  M.  P. 

K U FI  ( Ephraïm  • Moïse  } , poète 
allemand  , né  à Breslau  en  1731,  était 
d’une  famille  israclitc.  Sun  pète,  ué- 
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gociant , voyant  ses  heureuses  dispo- 
sitions et  son  ardeur  pour  1’étuac, 
voulut  faire  de  lui  un  savant  rahin  ; 
mais  la  vive  imagina!  ion  du  jeune  Kuh 
ne  put  s’accommoder  des  subtilités  de 
la  scolastique  des  hébreux,  et  il  mon- 
tra tant  de  répugnance  pourccgenre  de 
savoir,  que  son  père,  renonçant  à l’es- 
poir d’avoir  un  r.ibin  dans  sa  famille , 
finit  par  le  destiner  à la  carrière  où  il 
s’était  enrichi  lui-même.  Le  jeune  Kuh 
entra  donc  dans  le  commerce , et  fut 
premier  commis  h Berlin  dans  la  mai- 
son de  son  oncle,  le  fameux  Epbra  im , 
si  connu  pour  avoir  été  chargé  de  l’en- 
treprise de  la  refonte  des  monnaies , 
sous  Frédéric.  Mais, dans  celte  ville, 
ayant  fait  connaissance  avec  Mcu- 
delssobn , Ramier , Lessing  et  d'autres 
grands  écrivains,  Kuh  négligea  tout 
soin  de  sa  fortune,  afin  de  sc  donner 
aux  lettres  et  surtout  à 13  poésie;  et  la 
passion  des  livres , et  ainsi  que  ledéfaut 
d’économie,  assez  rare  chez  les  israé- 
lites,  le  ruinèrent  en  peu  d’années  au 
point  de  forcer  sa  famille  de  lui  assi- 
gner une  pension.  Il  avait  voyagé  pen- 
dant deux  ans  en  Hollande,  eu  France 
et  eu  Italie,  toujours  suivi  de  trois 
énormes  malles  remplies  delivres;  et 
il  était  revenu  en  Allemagne  avec  une 
mélancolie  qui  dégénéra  bientôt  en 
une  folie  dout  les  accès  allaient  jus- 
qu’à la  fureur.  C’est  dans  les  moments 
lucides  de  ce  triste  état,  qu'il  composa 
scs  meilleures  pièces  devers.  Uu  mé- 
decin habile  le  guéritdesa  méliucolie; 
mais  rn  1 785  il  devint  paralytique,  et 
mourut  à Breslau  le  3 avtil  1 790.  Scs 
poésies,  dont  le  manuscrit  contenait 
plus  de  cinq  mille  pièces , ont  été  re- 
cueillies après  sa  mort,  revues  par 
Ramier,  qui  en  a publié  un  choix,  et 
imprimées  à Zurich,  1 793,  en  2 petits 
vol.  On  y remarque  particulièrement 
des  épigrammes , des  madiig.iux  , des 
chansons  dans  le  genre  de  Catulle  ou 


KUH 

d’Anacréon,  des  fables  où  il  a lâché 
d'imiter  la  manière  de  Phèdre,  et  nue 
ode  à la  Divinité,  que  l’on  dit  avoir  été 
retouchée  par  Mendclssohn  , mais  que 
d’autres  critiques  jugent  supérieure 
aux  meilleures  pièces  de  ce  dernier. 
On  trouve  aussi  quelques  poésies- de 
Kuh  dans  le  Muséum  allemand  et 
dans  le  Martial  de  Ramier.  Moïse 
Hirschcl , compatriote  et  co-rcligion- 
nairc  de  Kuh,  a rédigé  uuc  notice  sur 
ce  poète.  D— o. 

KUI1LMANN  (Quiriuds),  l’un  des 
plus  fameux  visionnaires  du  xvn*. 
siècle,  était  né  à Rreslau  en  1 65 1 . 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant , il 
étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité  de 
scs  progrès;  mais, étant  tombé  malade 
à l’âge  de  dix- boit  ans,  il  éprouva  un 
dérangement  dans  ses  organes  , et  il 
crut  dès-lors  avoir  des  visions.  Une 
fais  il  s’imagina  voir  le  diable  escorté 
d’une  foule  de  démons  subalternes;  un 
autre  jour  il  se  persuada  que  Dieu  lui 
était  apparu.,  et  des  ce  moment  il  ne 
cessa  de  voir  à côté  de  lui  une  auréole 
éclatante  de  lumière.  Après  sa  guéri- 
son , il  prit  en  haine  toutes  les  métho- 
des d’enseignement , et  en  imagina 
d’autres  au  moyen  desquelles  il  serait 
aisé , disait-il , d’atteindre  les  limites 
de  toutes  les  sciences,  liquida  sa  patrie 
à l'âgededix  neuians,  parce  qu’il  trou- 
vait qu’on  ne  lui  rendait  pas  toute  la 
justice  qu’il  croyait  mériter , et  parcou- 
rut l’Allemagne  daus  le  dessein  d’en- 
tendre  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fcsscifts.  Arrivé  à Iéna,  il  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l’université; 
mais  il  fut  si  mécontent  des  explica- 
tions qu’on  lui  donnait,  qu’il  résolut 
de  n’avoir  plus  d’autre  maître  que  le 
St.-Esprit.  Il  eut  alors  la  fantaisie  de 
visiter  ta  Hollande  ; et  les  dangers  qu’il 
pouvait  coutir  par  suite  dcToccupa- 
tion  de  ce  pays  par  des  armées  étran- 
gères, ne  pureut  lui  faire  ajourner  son 
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projet.  Etant  débarqué  à Amsterdam 
au  mois  de  septembre  i6"3,  il  partit 
aussitôt  pour  Leyde.  I)  y trouva  les  on- 
vrages  de  Jacques  Boeltm , dont  il  n’a- 
vait pas  encore  entendu  parler,  les  lut 
avec  beaucoup  d’empressement,  et 
avoua  sa  surprise  d’y  rencontrer  des 
faits  dont  il  avait  eu  comtaissauce  par 
révélation.  Il  rechercha  l’amitié  de  Jean 
Rotb , autre  visionnaire,  qui  travaillait 
alors  à se  faire  des  prtisans;  et  il  fit, 
dit  Bayle , mentir  le  proverbe  que  les 
gens  du  meme  métier  se  portent  envie. 
Il  écrivit  à Roth  une  lettre,  dans  la- 
ti<  Ile  il  le  qualifie  d’homme  de  Dieu , 
e véritable  fils  de  Zacharie,  et  appelle 
les  vengeances  du  ciel  contre  ceux  qui 
fermeraient  l’oreille  à scs  instructions. 
Il  voulut  aussi  se  lier  avec  la  célèbre 
Bourignon;  mais  clic  ne  se  laissa  point 
séduire  par  ses  éloges,  et  ne  lui  répon- 
dit point.  La  conduite  de  Kublmaim 
n’était  rien  moins  qu’édifiante  : il  vi- 
vait assez  publiquement  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  réputatiou  ; et  il  es- 
croquait de  l’argent  à ceux  qui  lui  mon- 
traient quelque  confiance,  pour  l’em- 
ployer, disait-il , à l’avancement  du 
royaume  de  Dieu.  11  fut  obligé  de  quit- 
ter la  Hollande  au  commencement  de 
l’année  1 6^5 , et  il  se  relira  d’abord 
en  Allemagne.  Il  publia  à Lubeck  nne 
lettre  datée  du  mois  de  février  : De 
sapienlid  infusa  Adamed  Salomo- 
neiique.  Il  était  à Constantinople  en 
i6;8;  et  et  fut  de  cette  ville  qu’il 
adressa  au  sulthau  Mahomet  IV,  uu 
écrit  dans  lequel  il  prédit  la  conversion 
des  Turcs.  Il  s’embarqua  à Smyrnc 
sur  un  vaisseau  fiançais:  il  se  trouvait 
à Cadix  en  février  et  peu  après 
il  se  rendit  en  Angleterre,  d’tit  il  revint 
en  France  dans  le  courant  de  l’année 
t6Mi.  Sou  Arcanwn  microcosme 
cum  est  date  de  Paris,  le  i'  r.  novem- 
bre : il  u'y  séjourna  que  quelques  mois 
et  pat  lit  pout  Genève,  annonçant  la 
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projet  d’aller  visiter  la  Terre-Sainte. 
On  ne  sait  s’il  exécuta  Ce  voyage  ; mais 
il  était  de  ri  tour  en  Allemagne  en 
1 68().  Alors  il  tourna  ses  pas  vers  le 
nord  de  l'Europe,  et  continua  d’errer 
de  ville  eu  ville.  Il  lut  arrête  eu  Russie 
our  des  prédictions  séditieuses  , et 
rûié  a Moscou  le  joctob.  1 689,  à l’âge 
d^  entc-luul  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  le  malheureux  Kohlinann 
a publié  quelques  écrits , dont  le  plus 
connu  est  son  Prodiomus  quinquen- 
nii  mirabilis  , Leyde,  1 (i"4  , in-8". 
Ce  volume  devait  être  suivi  de  deux 
autres  qui  auraient  coutcnu  sesétudes 
et  ses  découvertes  depuis  sa  première 
vision  : on  y aurait  trouvé  cent  mille 
inventions  curieuses  et  intéressantes. 
Il  fit  part  de  sou  projet  au  P.  Rucher, 
qui  lui  donna  des  éloges  ironiques  dont 
il  fut  la  dupe , et  des  conseils  qu'il  n'é- 
tait pas  en  état  d’aprccier.  Ou  cite  en- 
core de  lui  : l.Uti  Recueil  d’ épitaphes 
qui  a eu  deux  éditions.  11.  Neubcgeis- 
terter Doehme ,Jacq.  iloclun,  nouvel- 
lement inspiré),  en  allemand , Leyde, 
j G74,  in-8”.  ; ouvrage  très  rare, parce 
que  Kulilmann  eu  retira  lu  plus  qu’il 
put  les  exemplaires  de  la  circulation. 
111.  Epistolæ  theosophicæ  Leiden- 
ses,  I.cyde,  i6q4>  >'i  8°.  IV.  Epis- 
tolarum  Lundinensium  calholica  ad 
fVicklefio  - D'aldenses  , Hussitas  , 
Zwinglianos , l.utheraiws , Calvinia- 
nos,  Roterdam  , 1674,  in -fi.  V. 
Q.  Kuhlmanni  Âirci.triana  de  arle 
magna  sciendi,  seu  combinalorid , 
Leyde,  1674,  in-8".  VI.  Q.  Kuhl- 
manni epistolæ  duce  cnm  responscrici, 
Leyde,  16741  in-8".  Adrlungcitecucore 
Ath.  Kircheri  epislola  reeponsoria 
ad  Quir.  Kuldmanni  epislolam  de 
acte  magna  sciendi , iLid. , lG’i4i 
in- 1 a. Vil.  Responsoriade  supienlid 
infusa,  etc.,  circàfehr.  1676,  è Lu- 
Vecd  Romam  scripta  ad  Alli.  Kir- 
fheruin.  réimprime  avec  les  trois  pi  é- 
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eédents  , sous  le  titre  de  Kircheriam 
de  arte  magnd  sciendi,  etc.,  Londres^ 
1681  , in-8".  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  details  , le  Dictionnaire  de 
Bayle  ; B.  Gottl.  Wernsdorf.  Disserta- 
tio  de  fanalicis  Silesiorum  et  specia- 
tim  de  Quir.  Kuhlmanno,  W iltinib. , 
1898,  1718,  in-4".  ; J.  Ch.  Haren- 
berg  , Dissertatio  de  Quir.  Kuhl- 
manno, dans  le  Muséum  Rremense, 
tom.  11;  et  surtout  Adelung,  Histoire 
de  la  folie  humaine,  lom.  v,  pag.3- 
90,  où  l’on  trouve  la  liste  de  quarante- 
deux  ouvrages  de  Kuhlmann,  dont  la 
rareté  fait  le  principal  mérite.  VV — s. 

KUHN  (Joacmm),  né  à Gnps- 
walde  en  1847,  mourut  le  1 1 décem- 
bre i(k)3  , après  avoir  occupé,  avec  la 
plus  gi  andc  di-  tinction , la  chaire  d’Iiis- 
loire  et  de  langue  grecque  dans  l'uni- 
versité de  Strasbourg , et  laissant  quel- 
ques ouvrages  pleins  d’une  solide  éru- 
dition. Le  pre  mier,  qui  parut  à Stras- 
bourg, en  1(175,  est  un  Essai  de  remar- 
ques sur  l ' Onomasticon  de  J11I.  Pol- 
lux.  G-  lexique  fut , depuis  celte  épo- 
que, l’objet  coustant  des  recherches  de 
Kuhn,  et  il  en  aurait  sûrement  donné 
une  éditiou,  si  la  mort  ne  1% ût  enlevé 
prématurément  au  milieu  de  scs  étu- 
des. Uu  long  et  savant  commentaire 
qui  fut  trouvé  parmi  ses  papiers,  a 
paru  dans  le  Pollux  de  Heinslcrliuvo 
L’cdiliou  des  Histoires  diverses  d'J<- 
licn,  que  kiiliu  donna  dix  ans  après 
.son  Essai  sur  Pollux,  est  iiupiiuié as- 
sez incorrectement  ; mais  le  commen- 
taire est  fort  hou , et  il  a été  cûii- 
sei  vé  par  Perizouius  et  Abr. Grouovc, 
qui  depuis  ont  réimprimé  Élien.  La 
belle  édition  de  Diogene  Lacrtc,  don- 
née par  Wetstcin  en  161)1 , a vol.  in- 
4". , eonlient  d'utiles  remarques  par 
Kilhn.  Ce  savant  philologue  termina 
sa  carrière  littéraire  par  une  édition  de 
Pausenias  ( Leipzig , 1696,  iii-M-b 
fort  supérieure  à louas  cilles  que  1 on 
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connaissait  alors.  On  peut  regretter 
que  ses  notes  noient  pas  rte  textuelle- 
ment reproduites  dans  le  Pansanias  de 
Facius.  B— ss. 

KULENKAMP  ( louis  ),  né  à 
Brème,  en  1724,1110.-101  1797, était 
professeur  dans  l’oniversitéde  Gottin- 
gue.  Il  a peu  écrit  ; et  un  seul  de  ses 
ouvrages  a obtenu  quelque  célébrité; 
c’est  mi  Sjtecimen  d’obuerv. -lions  et  de 
corrections  sur  l'Etj  mo'ogiaint  ma- 
num  , d’après  un  manuscrit  de  l.i 
ibf-ollièque  de  Wolfeubultil  ( Ool- 
tingtie,  176."»,  in*4  • ) Kulet  kamp 
avait  le  prujd  d’en  donner  une  nou- 
velle édition  ; et  cet  essai  prouve  qu’il 
était  foi  t en  état  de  bien  exécuter  ce 
travail  difficile.  Il  avait  débuté  dans  la 
carrière  littéraire  pat  une  dissertation 
latine  ( Brème,  1747  1 sur  A'isroch, 
idole  des  Assyrien»,  dont  il  est  parlé 
au  cliap.  07,  v.  38  d’Isaïe,  et  au 
quatrième  livre  des  Rois  , cliap.  ig , 
V.  37.  B — ss. 

KUÏ,M  ou  KULMUS  ( Jeak- 
Adam),  mediciii  anatomiste,  naquit 
à Brrslau  eu  Silésie , au  mois  de  mars 
ifiSo.  Il  fit  scs  premières  études  dans 
un  collège  de  sa  ville  natale,  cl  se 
rendit  en  1711  aux  universités  de 
Ilalle,  de  Leipzig,  de  Strasbourg, 
et  à celle  de  Bille , où  il  reçut  eu  1715 
le  bonnet  de-  docteur.  Après  avoir 
voyagé  quelque  temps  eu  Hollande  et 
en  Allemagne,  il  alla  en  1723  à 
Dantzig,  chez  son  frère,  médecin  du 
roi  de  Pologne , et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  et  de  médecine 
dans  un  gymnase  de  cotte  ville.  Dès 
17 22,  on  le  trouve  déjà  parmi  les 
membres  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature,  à laquelle  il  iouruit  beau- 
coup .d'observations  soi  des  mons- 
truosités , avec  plusieurs  Mémoires. 
D'autres  opuscules  furent  insérés  dans 
ia  Collection  des  médecins  de  Bieslau; 
et, depuis  1725,  dans  les  Mémoires 
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de  l’académie  de-  Berlin.  On  a de  lui  un 
grand  1 ombtc  de  thèses  sur  des  objets 
de  physique,  de  médecine,  et  de  chi- 
riiigiedont  il  regardait  l’étude  comme 
très  nécessaire  aiiwédccin.  Mais  ce  qui 
contribua  peut-être  le  plus  à étendre  sa 
célébrité,  ce  sont  les  lablcaujtfl’anato- 
mie  avec  des  gravures,  qu’il  donna  eu 
1 728  en  allemand,  et  qu’il  traduisit  eu 
latin. Cet  ouvrage  acte  réimprime  bien 
des  feiis  e-n  Allemagne,  en  Hollande, 
eu  Italie;  et,  en  1 7a  il  fut  traduit  en 
franç  iis  par  P.  IVlassuet.  Quoique  les 
gravuris,  peu  exactes,  lussent  eu 
grande  parlie  copiées  de  Verheycn , 
ou  lit  long  temps  dans  le  Noid  us  ge 
de  ce  inaquel,  en  eff  t , nés  commode; 
cl  même,  en  178g,  un  professeur  d» 
Leipzig,  M.  Kiihii,  trouva  cncoiebon 
de  le  reproduire  an  c beaucoup  d’addi- 
tions, ou  plutôt  d’en  faire  un  nouvel  ou- 
vrage, sur  le  même  plan.  H aller  faisait 
cas  de  l’auteur,  pour  les  observations 
qui  lui  sont  propres.  Il  mourut  le  21) 
mai  1 7 45; et  l'on  publia  un  programme 
luiièhic  en  son  honneur.  La  liste  dis 
nombreux  mémoires  et  ouvrages  de 
Kulm  se  trouve  dans  le  Supplément 
du  Dictionnaire  biographique  de  J<e- 
clicr  et  de  ses  continuateurs.  — Il  ne 
fuit  pis  le  confondre  avec  J.  George 
Kulm,  sou  frère , médecin  du  roi  de 
Pologne,  mort  eu  1731  , et  dont  on  a 
un  ouvrage  latin  intitulé  Oneirologie, 
q d traite  des  songes  et  de  leur  analo- 
gie avec  le  délire  : il  fut  dédié , dans  le 
temps  , à l’illustre  Slahl , et  publié  à 

Varsovie  en  170D,  iu-4  • F^-n — h. 

KULMUS.  y'oyez  Gottsched  , 
XVIII,  1«4- 

KUMCKEL  ( Jeau  ),  célèbre  chi- 
miste allemand,  naquit  en  if)3o,  au 
village  d'Hultcn  dans  le  duché  de  Sles- 
vvig.  Ses  premières  études  terminées, 
il  parcoutul  la  basse  Alicmaguc  et  la 
Hollande  , visitant  les  ateliers  et  les 
manufactures  {tour  ctudicr  les  pru- 
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cèdes  des  ouvriers.  Il  commença  , en 
ï G'(> , à donner  des  leçons  de  chimie 
à Wittembcrg  ; et  ce  fut  celte  même 
année  qu’il  découvrit  le  phosphore  qui 
porte  son  nom.  L’cleclcur  de  Saxe 
( Jean-George  II  ) le  nomma  direc- 
teur de  Son  laboratoire  d’Anncbcrg , 
et  lui  facilita  de  cette  manière  les 
moyens  rie  faire  beaucoup  d'cxpcrien- 
ces  utiles.  Appelé  en  1O79  à Berlin 
par  l’électeur  de  Brandebourg,  il  y 
ouvrit  un  cours  de  chimie  qui  fut  1res 
fréquenté,  et  contribua  ainsi  à répan- 
dre le  goût  de  cette  science,  alors  peu 
cultivée.  Il  se  rendit  en  iOjjS  aux 
vœux  dn  roi  Charles  XI , qui  cher- 
chait depuis  long-temps  à l’attirer  en 
Suède.  Ce  prince  le  créa  conseiller  des 
mines,  et  le  récompensa  de  scs  servi- 
ces en  lui  accordant  des  lettres  de  no- 
blesse avec  la  permission  d’ajouter  à 
son  nom  celui  de  I.œwcnstern.  Kunc- 
hel  mourut  à Stockholm  en  170a.  Il 
était  membre  de  l’académie  de*  Curieux 
de  la  nature.  C’était , dit  d'Holbach , 
un  homme  fort  expérimenté,  auteur 
peu  savant,  très  mauvais  écrivain  ; 
mais  l'opiniâtreté  de  son  travail  , 
l’exactitude  de  ses  procédés  et  l’im- 
portance de  ses  découvertes,  lui  ont 
fait,  parmi  les  chimistes,  un  nom  très 
graud  et  très  mérité.  Outre  son  phos- 
phore , dont  on  parlera  plus  bas , 
Kunckel  avait  imaginé  des  pilules  lu- 
mineuses, dont  l’usage  était,  dit-on, 
utile  en  médecine  et  particulièrement 
dans  le  traitement  de  l’apoplexie  ; il 
avait  aussi  le  secret  de  la  composi- 
tion d’un  verre  rouge  transparent. 
On  a de  lut  plusieurs  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand  : I.  Expériences 
sur  i eau-forte , dans  les  Mélanges 
de  i académie  des  curieux  de  la  na- 
ture , premièic  année  , II  , i58. 
11.  Recherches  ou  observations  sur 
les  sels  fixes  et  volatils , sur  l'or  et 
l'argent  potables;  sur  la  couleur  et 
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l'odeur  des  métaux  et  des  antre s 
substances  minéralogiques  , Ham- 
bourg, 1676,111-8°.;  trad.cn  latin  par 
Ch.  Aloys.  ltamsay , Londres  et  llot- 
terdam,  167  8,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
Kunckel  assure  qu’il  avi.it  trouvé,  en 
parcourant  les  archives  de  la  maison 
de  Saxe , la  recette  de  la  tciuture  dont 
l'électeur  Christian  s’était  servi  pour 
convertir  en  or  véritable  d’autres  mé- 
taux.* III.  Observations  chimiques, 
Hambourg,  1677,10-8°.;  traduites  en 
latin  par  ltamsay,  Londres,  1678, 
in-80.;  Amsterdam  , 1 6p3  ; el  lcua, 
1719,  in-  ta.  : cet  ouvrage  est  estimé. 

1 V.  Lettre  aux  médecins  et  aux  phi- 
losophes de  Saxe  sur  le  phosphore  et 
les  pilules  lumineuses,  1679,  in-8°. 
La  première  iuveulion  de  ce  phos- 
phore est  due  au  hasard,  comme  U 
plupart  des  découvertes.  Un  chimiste 
allemand  , appelé  Bi  and , travaillant 
sur  l’urine,  ayant  trouvé  dans  son  ré- 
cipient uue  matière  lumineuse  dans 
l'obscurité , la  fit  voir  â Kunckel , et 
mourut,  quelque  temps  après,  sans 
lui  avoir  communiqué  son  secret. 
Kunckel  , qui  avait  vu  travailler 
Brand,  sc  douta  que  l’urine  formait 
la  base  de  celte  matière  lumineuse  , et 
parvint  à en  retrouver  la  composition, 
qu’il  commuuiqua  aux  savauts  par  la 
lettre  qu'on  vient  de  citer.  On  peut 
consulter  la  Manière  de  J aire  le 
phosphore  brûlant  de  Kunckel,  par 
Homberg,  dans  les  Mémoires  de  Ca- 
cad.  des  sciences,  tom.  x.  V.  U Art 
de  faire  le  verre,  1679,10-4°.;  tra- 
duit en  français  par  M.  D.  ( le  baron 
d'Holbach),  Paris,  1753,  in-4°.» 
avec  les  traités  de  Neri  et  de  Merret. 
Kunikcl  avait  répété  les  expériences 
de  ces  deux  chimistes , et  ajouté  à 
leurs  observations  des  remarques  très 
intéressantes.  Son  traité  particulier 
est  divisé  en  trois  livres  ; le  premier , 
qui  est  le  plus  curieux , contient  I* 
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manière  de  calciner,  de  dorer  el  de 
peindre  le  verre  ; le  second  traite  de 
la  fabrication  de  la  faïence  cl  de*  pro- 
cédés à employer  pour  la  peindre  de 
différentes  couleurs;  et  enfin  le  troi- 
sième indique  le  secret  de  tirer  eu 
aigcul  la  figure  de  toutes  sortes  de 
plantes  , de  colorer  le  gypse  et  de 
marbrer  le  pipit-r.  Kunckel  a terminé 
son  ouvrage  parla  desctiprion  d’un 
moule  inventé  par  J.  Dan.  Krafft,  con- 
seiller de  l’électeur  de  Saie , et  avec 
lequel  on  peut  fabriquer  des  bouteil- 
les de  toutes  les  grandeurs.  VI.  Lettre 
où  l'on  prouve  qu’il  ri  y a pas  il acide 
dans  l’esprit  de  vin,  1681,  in-8". 
Vil.  Traité  sur  les  sels  et  acides 
minéraux,  Berlin,  1686,  in-8“.  Un 
médecin  de  Hambourg,  Engrlleder, 
a publié  un  recueil  des  secrets  de 
Kuuckel,  en  allemand,  sous  rc  titre: 
Cullcgium  phj'sico-chj  micum  expe- 
rimentale curiosum  , Hambourg  , 
17180!  172a,  iu-8".  W— s. 

KUNliATHou  KHUENRATH 
( Henri  ) , chimiste  allemand,  de  la 
secte  de  Paracelse, naquit,  vrrs  i56o, 
dans  la  Saxe.  Après  avoir  achevé  ses 
éludes,  il  parcourut  la  basse  Alle- 
magne ; il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à Bâle  en  1.Ï88,  pratiqua 
ensuite  son  art  à Hambourg  , puis  à 
Dresde  , et  mourut  dans  cette  dcr. 
nière  ville,  le  9 septembre  i6o5  , 
âgé  d’environ  quarante-cinq  ans.  Knn- 
rath  est  un  écrivain  obscur  et  supers- 
titieux, très  entêté  de  la  pierre  phi- 
losophale, dont  il  croyait  posséder  le 
secret;  ce  qui  ne  Pempêiha  pas  de 
vivre  dans  la  pauvreté.  On  a de  lui  : 
I.  Theses  doctorales  de  signature 
rerum,  Bâle,  i588,  in-4.°.  Il-  Ze- 
belis  ,0egis  et  sapientis  Ambu rn  ve- 
tuslissimi , de  inter prêt  a tivnc  quo- 
rumdam  accidenlium  tarn  interno- 
rum  quant  extemorum,  sive  even- 
tuurn  inopinatoriuji , secundùtn  lune; 
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molum  per  xn  sodiacicœleslis  signer, 
observationes  accuri. tissimoe  lai. ger- 
man.,  Prague,  i5ga,  in*4°.  Ou  y 
trouve  tontes  les  chimères  de  l’.tslro- 
logic  judiciaire.  III.  Amphithealrum 
sapientiœ  (tienne  solius  verce,  Chris  - 
tiano  • kabbalisticttm  , divino-magi- 
cum,  etc,,  Hanau,  1809, in-fol. C’est 
le  plus  curieux  de  tous  ses  ouvrages , 
et  le  seul  qui  soit  encore  recherché  : 
il  l’avait  laissé  imparfait  ; Erasme 
Wohlfahrt,  son  ami,  le  termiua  et  te 
piddii  arec  une  préfacé  assez  intéres- 
sante. Il  en  cxbte  une  réfutation  ma- 
nuscrite par  Enwald , ministre  da- 
nois , sous  ce  litre  : Henrico-mastix 
anti-coradus , etc.  Les  exemplaires 
de  Y Amphithealrum,  avec  la  date  de 
1 853  , ne  diffèrent  des  autres  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 

I V.  Confession  von  Hjleglischen , 
etc.  ( Aveu  du  chaos  naturel  général 
de  la  chimie  ),  eu  allemand.  Cet  ou- 
vrage a eu  plusieurs  éditions,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  ci  lle  qui 
fut  publiée  avec  une  Clef  de  la  plus 
haute  sagesse  , par  un  anonyme , 
Strasbourg,  1G99,  »n-ï2.  V.  Ma- 
gnesia  calholica  philosophantes. W. 
Explication  philosophique  du  feu 
secret , extérieur  et  visible  des  an- 
ciens mnges  el  des  autres  anciens 
philosophes  ( en  allemand  ),  Stras- 
bourg , 1608,  in-8°.  VII.  Exhorta- 
tion et  avertissement  de  ceux  qui 
aiment  Y art  de  transmuer  les  mé- 
taux. Il  publia  cet  ouvrage,  en  alle- 
mand , sons  le  nom  de  Riccmus  Thra- 
sibulus.  Kunratli  a < ncorc  public  quel- 
ques écrits  moins  importants;  et  il  a 
laissé  des  manuscrits  dont  011  trou- 
vera les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Ch.iufepic.  — Kunhath  (Conrad), 
que  l’on  croit  fïèrc  du  précédent , est 
un  chimiste  de  quelque  réputation  , 
dont  ou  a deux  ouvrages  en  allemand: 
Y Art  de  distiller ) rt  un  Traité 
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de  l'ellébore  , du  Ros  Solis , de 
l’abrynlhe , du  sucre , clc.  W — s. 
KUNST.  V.  Cornille,  IX,  65p. 
KUî»Z  { Gaspard)  , ne  à St.-Gall , 
mort  à Neuchâtel  eu  i -j5u , passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  France, 
l'in  i " 'aO  , il  résigna  la  charge  de 
conseiller  , qu'd  occupait  dans  sa  ville 
natale  , pour  se  retirer  à Ncnrhâlc!  et 

{’Oiir  y vaquer  à ses  études.  Il  a pu- 
ilic  quelques  ouvrages  qui  présentent 
des  vues  nouvelles  et  des  pensées 
hardies  : Dissertation  sur  la  vali- 
dité ou  non-validité  des  pactes  dans 
l’état  de  la  nature,  i<j55.  Essai 
il’un  système  nouveau,  concernant 
la  nature  des  êtres  spirituels , 

J .a  mortiesurprit,  occupé  à composer 
nu  système  complet  de  métaphysique. 

ü— i. 

KUPETZKY  ( Jean  ) , peintre  de 
portraits  , naquit  à Pcssing , sur  les 
frontières  de  Hongrie,  en  1GG7.  Sou 
père  était  tisserand , et  le  força  d'em- 
iirasser  sa  profession;  mais, à quinze 
ans,  Kupetzky  abandonna  la  maison 
paternelle,  cl  le  hasard  le  conduisit 
au  château  du  comte  de  Czobor  , 
où  travaillait  Clans  , peintre  de  Lu- 
cerne. Le  jeune  homme  considéra  les 
tableaux  de  cet  artiste  avec  la  plus 
grande  attention  : sans  songer  qu’on 
l’examinait , il  prit  un  charbon  et 
dessina  sur  la  inut aille  quelques  or- 
nements qui  surprirent  le  peintre  et 
le  maître  du  château.  On  le  ques- 
tionna sur  sa  naissance  f sur  l'état  où 
il  sc  trouvait,  et  sur  le  nom  de  son 
maître.  Ses  réponses  firent  connaître 
qu’il  n’avait  fui  la  maison  Je  son  père 
que  pour  éviter  les  mauvais  traite- 
ments que  lui  attirail  son  aversion 
pour  le  métier  de  tisserand  , rt  qu’il 
n’avait  jamais  eu  de  maître.  Le  comte 
de  Czobor  mit  le  jeune  homme  sous 
la  conduite  de  Glaus,  qui  l’emmena  à 
Vienne,  où  son  élève  lui  fut  d’un 
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grand  secours  dans  l’exécution  de 
ses  ouvrages.  A scs  heures  de  loisir, 
Kupetzky  s’occupait  à copier  les  ta- 
bleaux de  Carlo  Lotti , pour  lequel  il 
conserva  toujours  du  la  prédilection  ; 
mais  il-  n’était  pas  au  terme  de  ses 
infortunes.  Au  bout  de  trois  ans  de 
travaux  uon  interrompus,  il  fut  oblige' 
de  quitter  Claus,  sans  autre  ressource 
que  trois  copies  d’après  C.  Lotti , et 
une  lettre  de  recommandation.  Il  se 
rendit  a Venise , parcourut  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  vint  se  fixer  à 
Rome,  et  ne  rencontra  partout  que  la 
misère  et  1j  faim.  A Rome,  cependant, 
il  parvint  à trouver  un  peintre  qui  le 
(it  travailler  , mais  en  exigeant  de  lui 
une  telle  promptitude  , qu'il  lui  fit 
peindre,  en  un  seul  jour,  neuf  têtes 
de  papes,  qui  ne  lui  furent  payées 
qu’un  demi  écu  chacune.  Malgré  tant 
d’obstacles  , Kupetzky  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsqu’une  maladie 
dangereuse  le  mit  aux  portes  du 
tombeau.  Le  médecin  de  l’ambassa- 
deur d’Autriche  sc  chargea  de  lui  par 
humanité,  et  parvint  heureusement  à 
le  sauver.  Kupetzky  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  a scs  travaux  , et  en- 
fin ses  tableaux  commencèrent  à être 
recherchés  des  amateurs.  Un  mar- 
chand avide  sut  profiter  de  celte  vo- 
gue; il  les  lui  achetait  à vil  prix,  et  les 
revrndait  avantageusement  sans  faire 
connaître  l’auteur , qu’d  disait  être  un 
étranger.  Le  prince  Stanislas  Subies ki, 
amateur  éciaiié  cl  généreux,  acheta 
tous  ceux  qui  lui  furent  présentés; 
et , malgré  ses  recherches , il  ne  put 
en  découvrir  l’auteur.  Cependant  Ku- 
petzky , voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance au  médecin  a qui  il  devait 
la  vie , lui  fit  présent  d’un  |g)ilrau  , 
dont  le  médecin  fit  hommage  à son 
tour  à l'ambassadeur,  qui  lui  accorda 
une  place  distinguée  dans  son  cabi- 
net. Le  prince  Subicski,  ayant  vu  ce 
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tableau,  reconnut  l’artiste  qu’il  cli.  •• 
cli ait  depuis  si  long-temps , s’informa 
de  son  nom , le  fit  venir , lui  com- 
manda sou  portrait,  et,  pendant  deux 
..ans  , l'employa  exclusivement , le 
payant  avec  générosité.  Knpetzky , 
devenu  riche , se  rendit  à Bologne 
pour  y étudier  les  ouvrages  du  Guide, 
du  Corrégc  et  du  Titien,  et  parvint, 
de  cette  manière,  à se  rendre  un  des 
plus  habiles  coloristes  de  son  temps. 
Sa  réputation  alors  s’étendit  au  loiu; 
ses  ouvrages  devinrent  hors  de  prix, 
et  la  plupart  des  princes  de  l’Alle- 
magne s'efforcèrent  de  l’attirer  à leur 
cour.  I.c  plus  pressant  fut  le  prince 
de  Lichtenstein,  qui,  l’ayant  décidé  à 
veuir  à Vienne,  le  présenta  h l'empe- 
reur Ju>epb  I".,  par  lequel  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction.  La  fortune 
n’avait  point  étouUc  dans  le  coeur  de 
Kupctzky  les  sentiments  de  la  nature: 
il  sc  disposait  à a. 1er  sc  jeter  dans  les 
bras  de  son  père , lorsqu’il  apprit  sa 
mort  : il  perdit  eu  même  temps  celui 
qu’il  regardait  comme  son  second 
père,  le  peintre  Claus.  Cet  artiste 
avait  laissé  une  fille  distinguée  par  sa 
beauté.  Knpetzky  crut  devoir  l’épou- 
ser; mais  ce  mariage  fut  pour  lui  une 
source  de  peines  causées  par  la  diffé- 
rence de  religion  des  deux  époux  ^ il 
était  protestant  cl  sa  femme  catholi- 
que ),  el  par  l'inconduite  de  cette  der- 
nière. L’empereur  Charles  VI,  étant 
moulé  sur  le  irôue,  conserva  au  pein- 
tre la  faveur  dont  il  jouissiit  à la  cour 
de  >011  prédécesseur.  Le  czar  Pierre 
se  trouvant,  en  1716,  aux  eaux  de 
Carlsb  id  en  Bohème,  vit  des  ouvrages 
de  Kupelzkv , les  admira,  et  voulut 
Ijue  leur  auteur  vînt  le  trouver.  L’ar- 
tiste , naturellement  timide,  refusa 
d’abord,  et  ne  se  rendit  qu’aux  ordres 
formels  de  l’empereur.  Le  czar  le  re- 
çut avec  bonté,  et  sc  plaisait  à l’en- 
treteuir  eu  langue  bohémienne,  que 
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l’on  sait  n’êlre,  comme  le  russe , qu’un 
dialecte  du  sclavon.  Kupctzky  ne  pou- 
vant terminer  seul  tous  les  travaux 
qui  lui  étaient  demandés,  se  fit  aider 
par  David  üuyer,  peintre  de  Leipzig, 
qu’il  appela  près  de  lui.  Il  sc  rendit 
ensuite  à Leipzig,  où  il  fut  ri  çu  avec 
distinction,  et  retourna  enfin  à Vienne, 
emmenant  Hoycr  avec  lui.  Sa  faveur 
à la  cour  parut  encore  s’accroître. 
L’impératrice  Marie -Thérèse , sc  fit 
peindre  par  lui;  et  l’empereur  fut  si 
charmé  de  son  travail,  que, lui  frap- 
pant sur  l’épaule,  il  lui  dit  : 0 Ku- 
» petzky,  vous  serez  notre  peintre.» 
L’artiste  ne  répondit  que  par  une  in- 
clination respectueuse.  De  retour  chez 
lui , il  s’euferma  daus  sou  atelier  pour 
pouvoir  terminer  ce  portrait  sans  être 
dérangé.  A peine  était-il  à l’ouvrage, 
qu'un  des  officiers  de  l’empereur  vint 
lui  annoncer  qu'il  était  nommé  pre- 
mier peintre,  et  qu’on  le  laissait  maî- 
tre des  conditions.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  Kupctzky  refusa, en 
disant  que  la  seule  grâce  qu’il  implo- 
rait de  l’empereur , était  qu’il  daignât 
le  protéger,  lui , sa  femme  et  son  fils, 
dans  le  libic  exercice  de  leur  religion. 
Ou  rapporta  cette  réponse  k François 
l r. , qui  ne  put  s’empêcher  de  dire: 
# Knpetzky  est  un  habile  peintre;  mais 
» il  est  fou.  » Le  seul  qui  approuva 
le  refus  de  l’artiste,  fut  le  prince  Eu- 
gène. Miis  ses  ennemis  ne  manqui- 
renl  pas  de  se  faire  contre  lui  une 
arme  même  de  sa  modération.  Un  de 
scs  rivaux,  qui  feignait  d'être  sou  ami, 
vint  lui  dire  en  confidence  que  l’in- 
quisition devait  l'enlever  avec  toute 
sa  famille,  pour  le  punir  d’avoir  ins- 
truit sa  femme  dans  la  rcligiun  luthé- 
rienne. Cette  imposture  eut  tout  le 
succès  qu’on  en  attendait  : la  frayeur 
s’empara  de  l’esprit  faible  et  timide 
de  l’artiste;  il  m»  se  crut  plus  eu  sû- 
reté à Vienne,  et  il  échappa  peu- 
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dant  la  nuit  avec  sa  famille  pour  sa 
réfugier  à Nurcinbeig.  Il  s’y  établit; 
et  s'excusant  sur  son  âge  avancé  et  sur 
la  faiblesse  de  sa  sauté,  il  refusa  de  sc 
rendre  aux  instances  du  roi  d’Angle- 
> terre  et  de  la  reine  de  Danemaik,  qui 
l’appelaient  à leur  rour.  Il  espérait  en- 
fui terminer  tranquillement  ses  jours, 
lorsqu’un  affreux  ni  allieur  vint  em- 
poisonner sa  vieillesse.  Il  n’avait  qu'un 
fils  unique,  doué  des  plus  rares  dis- 
positions : ce  Bis,  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes,  promettait  encore  de 
remplacer  dignement  un  jour  sou  père 
dans  la  carrière  des  beaux-arts;  il  ve- 
nait d'atteindre  sa  dit-septièinc  année, 
quand  la  petite- vérole  l’enleva  au 
bout  de  quelques  jours  de  maladie. 
Kupelzky,  désespéré,  ne  voulait  point 
se  séparer  des  restes  de  son  (ils  ; et 
l’on  fut  oblige  d’user  de  ruse  pour 
pouvoir  les  ensevelir  en  secret.  Son 
esprit , qui  toujours  avait  été  assez 
faible  , parut  l'abandonner  entière- 
ment. Absorbe  dans  le  souvenir  de 
son  fils,  il  le  voyait  sans  cesse  : enfin 
il  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  le 
voir  assis  dans  le  ciel , environné  d’une 
gloire.  Celte  vision  lui  rendit  le  repos  ; 
il  en  composa  un  tableau , dont  il  fit 
présent  à la  ville  de  Nuremberg,  sous 
la  condition  expresse  qu’on  ne  pour- 
rait l’aliéner  qu’au  profit  des  pauvres 
de  la  ville.  Mais  bientôt  la  conduite 
scandaleuse  de  sa  femme  vint  lui  por- 
ter le  dernier  coup;  et  à la  suite  d'une 
liydropisie  de  poitrine , une  goutte 
remontée  l'enleva  en  1^4° i après  les 
plus  vives  souffrances.  11  fut  ctilcné 
dans  le  cimetière  de  St.-Jcan  à Nu- 
remberg , auprès  de  son  fils.  Outre  le 
tableau  que  l’on  vient  de  citer,  Ku- 
petzky  a peint  un  nombre  très  consi- 
dérable de  portraits  et  d’autres  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque: 
i".  La  Famille  de  Kupelzky,  tableau 
supérieur  à U*  s ses  autres  ouvrages, 
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mirable  parla  manière  sa  vante  dont 
lu  clair  - obscur  est  traité  dans  la  fi- 
gure de  l’homme  , et  par  la  facilité  du 
pinceau  et  la  délicatesse  de  tons  qui 
respirent  dans  la  tète  de  la  femme.— ^ 
1".  Plusieurs  antres  tableaux  de  la 
Famille  de  Kupelzky,  tous  distin- 
gués par  des  accessoires  différents. 

— 5 Le  Portrait  de  Blendigcr , 
le  peintre  qui  le  reçut  à Nuremberg. 

— 4°.  Le  Samaritain  plaçant  le 
blessé  sur  son  cheval.  — 5".  L’o- 
dorat , représenté  par  une  femme  à 
demi-nue,  tenant  une  corbeille  de 
fleurs  , etc.  On  peut  voir  uue  liste 
beaucoup  plus  étendue  de  ses  ou- 
vrages , dans  les  V ies  des  peintres 
suisses  et  allemands  , par  Fucssli. 
J.-V.  Kaupcrz,  J. -F.  Bause,  P.  VVcs- 
termeyer  , et  particulièrement  Ber. 
Vogcl , ont  gravé  d’apiès  ce  maître. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un 
Portrait  de  Kupetzky,  peint  par  Jui- 
raêmc  ; il  provenait  de  la  Galerie  im- 
périale de  Vienne  : il  a été  repris  par 
l’Autriche  en  i8i5.  On  a comparée* 
peintre  à Rembrandt  pour  U couleur, 
et  à Van  Dyck  pour  la  perfection  des 
mains;  on  lui  reproche  cependant  de 
les  avoir  faites  trop  décharnées  et  lw 
doigts  trop  courts.  Scs  portraits  sont 
bien  disposés  ; les  draperies  en  sont 
négligées  à dessein  , pour  faire  valoir 
les  têtes  auxquelles  il  donnait  toute 
sou  atteuliou.  Il  a peu  de  rivaux  p®ut 
la  force  de  la  couleur  et  l'intelligence 
du  clair-obscur.  La  nature  qu'il  pet' 
gnait , est  en  général  d’uu  choix  un 
peu  pauvre;  il  n’avait  pas  ce  senti- 
ment exquis  de  la  beauté,  qui  fJ,t 
trouver,  dans  l’original  incme  le  plus 
défectueux,  ce  point  caché  à 1 œil  vue 
g iirc,  et  que  le  génie  seul  sait  décou- 
vrir : mais  il  y a lieu  de  croire  que 
chez  Kupeizky  ce  manque  d’idéal  pro- 
venait plutôt  des  vices  de  sa  première 
éduuliou  que  de  sou  talent , qm  cil 
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admirable  dans  beaucoup  de  parties,  jaloux  de  fixer  dans  ses  clan  un 
Parmi  ses  élèves,  on  cite  Max.  H indi , etranger  de  ce  mérite , lui  donna  une 


Autrichien,  bou  peintre  de  portraits; 
Gabriel  Muller  d’Anspach  , qui  l’aidait 
dans  scs  ouvrages  , et  qui  le  snivit  de 
Vienne  à Nnrembetg;  et  enCn  Gas- 
pard Fuessli  , peintre  distingue  de 
Zurich , auteur  des  Fies  des  peintres 
suisses  et  allemands , que  Knpelzky 
chérissait  particulièrement , et  qu’il 
fit  à sa  mort  son  exécuteur  testamen- 
taire. P — s. 

KÜPRULI.  Foy . Kopboli. 

KUSSEL.  F.  Krags  ( J.-Ulrich  ). 

KUSTER  ( Ludolpue  ) , né  au 
mois  de  février  1670,  à lilomherg  en 
Westphalie , fut  dirigé  dans  ses  études 
r son  frère  aîné,  qui  professait  ks 
Iles- lettres  dans  le  gymnase  de  Joa- 
chim, à Berlin.  Il  dut  h ses  succès 
de  collège  la  protection  du  célèbre 
S[*anheim , qui  lui  procura  l’éduca- 
tion des  fils  du  comte  de  Swei  in , pre- 
mier ministre  du  roi  de  Prusse.  Cette 
éducation  finie  , il  obtint  la  Survi- 
vance d’une  chaire  au  gymnase  de 
Joachim;  et,  en  attendant  qu’elle  fût 
vacante , il  parcourut  les  villes  les 

£lus  lettrées  de  l’Europe,  pour  y voir 
s bibliothèques , consulter  les  ma- 
nuscrits et  fréquenter  la  société  des 
savants.  Pendant  cc  voyage , qui  dura 
une  dizaine  d’années,  Kuster  publia 
plusieurs  ouvrages,  que  nous  indique- 
rons plus  bas.  De  retour  à Berlin , 
il  prit  possession  de  la  chaire  dont  il 
avait  l’expectative;  mais  il  ne  la  garda 
guère  plus  d’un  an.  Il  crut  avoir  à se 
plaindre  d’un  passe-droit , et  quitta  , 
non  sans  quelque  apparence  de  légè- 
reté , le  gymnase  et  Berlin.  Il  faut 
penser,  pour  sun  honneur,  qu’il  mit 
plus  de  réflexion  et  de  prudence  dans 
•a  conduite,  lorsque , vers  1 1 5 , il 
abjura  la  communion  de  Luther  et  se 
fit  catholique.  Il  était  alors  à Paris,  où 
l’abbé  Bignon  l’avait  attire'  : le  roi , 


pension  de  2000  livres  et  une  place 
à l’académie  des  inscriptions.  Dans 
l’heureuse  indépendance  que  lui  as- 
suraient les  bienfaits  du  monarque,  il 
était  occupé  de  grands  travaux , et  ca 
méditait  de  plus  grands  encore,  lors- 
qu’un abcès  au  foie,  dont  la  nature 
n’avait  pas  été  d’abord  bien  connue , 
l’emporta  au  tombeau  le  12  octobre 
1-16,  u’ayant  pas  encore  accompli  sa 
47'.  année,  et  laissant  les  plus  justes 
regrets  à tous  ceux  qui,  d après  tant 
d’excellentes  productions  sorties  de  sa 
plume,  pouvaient  juger  de  ce  qu’on 
avait  encore  à espérer  de  lui  pour  les 
progrès  des  lettres  savantes  et  de  l’é- 
rudition. Le  livre  par  lequel  il  avait 
commencé  à sc  faire  connaître,  est  une 
Histoire  critique  d’Homère  (1696  ). 
Il  y traite  avec  érudition  et  jugement 
des  poèmes  d’Homère  qui  uous  sont 
parvenus , de  ceux  que  nous  avons  jter- 
dus , de  ceux  qui  lut  oui  etc  faussement 
attribues , il  de  plusieurs  autres  points 
littéraires  de  cette  nature.  M.  Wolf  a 
fait  réimprimer  cet  ouvrage  dans  le 
tome  premier  de  l’édition  d’Homère, 
qu’il  a donuée  eu  1 782.  Kuster  publia 
ce  volume  à Francfort  sur  l’Oder,  où 
il  s’était  arrête  quelque  temps  pour 
étudier  la  jurisprudence.  Il  fit  un  plus 
long  séjour  à Utrecht,  et  y commença 
un  journal  latin , sous  le  litrede  Biblio- 
ther.a  librorum  novorum  collecta  à 
L.  Neocoro  : ce  nom  de  Néocorus,  que 
Grxvius  lui  avait  donné  en  plaisait  ta  ni, 
était  la  traductiou  grecque  du  mot  Fus- 
ter,  qui  en  allemand  signifie  sacris- 
tain. lia  paru  cinq  volumes  d'ecc  jour- 
nal, depuis  le  commencement  deif>97 
jusqu’à  la  fin  de  1699.  Kuster  ne  lit 
seul  que  le  premier  volume:  il  s'asso- 
cia pour  les  autres  H.  Sike,  qui  venait 
de  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  ['Évangile  apocryphe  de  l'enfance, 
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« I tl  finit  par  lui  abandonner  tonte  l'en- 
treprise; car  la  seconde  partie  du  cin- 
quième volume  ne  porte  que  le  nom 
tleSike.  Pendant  son  séjour  a Utreclit, 
Kusler  contribua  < fliraccnunt  aux 
grandes  coinpilalious  des  antiquités 
grecque*  et  romaines  que  dirigeaient 
Grzvius  et  Gronove,rn  donnant  à la 
première  nue  Dissertation  surieMusée 
d’Alcxan  !rie,  et  en  traduisant  en  latin, 
ponr  la  seconde,  le  Traité  des  médailles 
dcSivot , et  la  description  du  tombeau 
dcNpsouius,  par  Helloii.il  prit  encore 
le  nom  de  Ncocorus  à la  tête  de  ces 
trois  ouvrages.  Eu  1700,  il  passa  en 
Angleterre,  tout  occupe  du  projet 
d'une  1 ('impression  de  émulas,  travail 
considérable,  qu’il  exécuta  avec  une 
extrême  rapidité;  cardés  1706  l’édi- 
tion parut  à Cambridge , en  5 vol.  in- 
fal.  Kusler  .1  sans  doute  laissé  beau- 
coup à faire  après  lui  : tuais  ce  qu’il  a 
fait  en  si  peu  de  temps,  est  vraiment 
remarquable;  et  l'on  ne  peut  qu’admi- 
rer sa  giamle  lecture  et  sou  excellente 
critique.  Cet  ouvrage  lui  donna  tout 
d’un  coup  une  place  très  élevée  dans  la 
littérature  savante.  Il  assura  de  plus 
en  plus  sa  réputation,  par  l’édition  de 
la  Vie  de  Pythagorc  , de  lamblique  , 
donnée  à Amsterdam  en  1 707,  surtout 
par  la  grande  et  belle  édition  d'Aris- 
tophane, qu’il  lit  imprimer  dans  la 
même  ville  en  1710.  Kustcr , qui  pa- 
: r.aît  avoir  eu  dans  le  caractère  un  peu 

de  légèreté,  eu  mettait  aussi  datasses 
études.  Il  travaillait  sur  le  Nouveau- 
✓ Testament  en  meme  temps  que  sur 
Aristophane  , et  compilait  à-la-fois 
l'S  variantes  delà  I.ysistrate,  et  celles 
des  Évangiles.  Son  édition  du  Nou- 
veau - Testament,  qui,  au  reste, 
n’est  autre  chose  que  celle  de  Mill , 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  an- 
née que  l’Aristophane.  Un  savant  mo- 
rose , et  qui  avait  déjà  signalé  sou 
humeur  tracassière  par  plus  d'une 
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attaque  contre  Spanhcim,  Yossins  et 
Fabreiti , Jacq.  Gronovc  ciitiqda  du- 
rement !c  Suidas  de  Kusler,  et  à quel- 
ques observations  utiles  et  fondées, 
mêla  un  plus  grand  nombre  de  re- 
marques si  puériles  et  même  si  mau- 
vaises , qu’i  lies  rendirent  la  réponse 
de  Kustcr  bien  facile.  Cette  réponse, 
qui  parut  en  17 tu, dans  letoin.xxiv 
de  la  Bibliothèque  choisie  de  Leclerc, 
fut  réimprimée  à part , peu  de  mois 
après,  sous  le  titre  de  Diatriba  tinli- 
Gror.oviana.  Elle  était  accompagnée 
d’une  Dissertation  sur  IVw grave  des 
anciens,  qui  devait  faire  partie  J un 
recueil  d’ Observations  sur  la  langue 
latine,  dont  Kustcr  s’occupait  depuis 
quelques  aimées.  Il  y prétendait  que 
les  Humains  a ppclaicnues  grave  toute 
monnaie  de  cniére  , quels  qu’en  lus- 
sent le  poids  «t  la  forme,  par  opposi- 
tion à la  monnaie  d’or  et  d’argeut, 
qui  était  aussi,  par  abus,  appeler <rs, 
de  même  qu’en  français  le  mot  ar- 
gent se  dit  abusivement  des  pièces  ée 
toute  espèce  de  métal.  Celle  opinion 
fut  la  cause  d’une  querelle  entre  Kus- 
ter  et  Perhtonius.  Leur  division  fut  en- 
core augmentée  par  une  Dissertation 
sur  le  verbe  remo,  que  Kustcr  joignit 
à la  réimpression  de  sa  réponse  a toc- 
novr,  comme  specimen  d’un  nouvel» 
Tiésor  de  la  langue  latine. Penoouius, 
qui  était,  à ce  qu’il  semble,  un  pt» 
mutable,  crut  voir,  et  peut-être  ne  « 
trompait  il  pas,  dans  cette  publication» 
une  envie  maligne  de  critique  ccqni 
avait  lui-mêine  écrit  sur  le  verbe  cerne 
dans  scs  remarques  sur  la  Minerve 
üanctius.  Il  répondit,  et  Kusler  «i 1 
qua  par  une  lettre  jointe  à 
des  verbes  grecs  moyens.  Ce 
qui  est  un  chef-d’œuvre,  et  qu  ,f 11 
et  Dot  ville  ont  nommé  un  livre  u or, 
répandit  un  jour  tout  nouveau  5:ir 
quelques  points  délicats  de  U 6r,’,n . 
maire  grecque.  11  a été  rciu'P110 
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plus  d’mio  fuis  , et  tout  récemment 
parmi  les  Prolégomènes  de  la  iiou* 
veilc  ci  '('leiidule  édition  du  Trésor 
de  H.  E ‘'tienne.  Ail  reste,  cette  polé- 
mique entre  Perijonius  et  Rosier 
fut  conduite  de  part  et  d’autre  sans 
trop  d’aigreur  ni  de  violence.  Le  débat 
avec  Gronove  bit  plus  vif , et , des 
deux  rôles  , les  iiqures  ne  fuient  pas 
épargnée*.  Il  faut  dire,  pour  la  justi- 
fication de  ku-trr . que  Gronove  avait 
etc  l'agres-cnr.  Nous  ne  savons  pas 
pour'ant  si  K ister  ne  prit  pas  à son 
tour  le  rôle  offensif , lorsqii’rn  1 7 1 0 il 
inséra  dai  s l>  tome  v de  la  Biblio’hè- 
que  ancienne  et  moderne  de  I eclcrc, 
une  ci  ilique  très  dure  de  la  détestable 
édition  que  Gronove  venait  de  donner 
d’Hérodote.  Il  se  peut  toutefois  que 
Gronove  eût  de  nouveau  provoque  son 
redoutable  adversaire,  par  quelque 
pas-age  insolent  de  sa  préfacé  et  de  -es 
notes.  Vers  le  même  temps,  Rosier 
lut  à l'académie  des  belles  lettres  un 
exami  11  critique  de  cette  édition  d’Hé- 
rodote; c’est  probablement  le  même 
que  relui  qu’il  donna  à Lccleic,  après 
l’avoir  trauuit  en  latin  ,et  y avoir  ajou- 
té quelques  traits  sévères  qui  n’eusscut 
curie  convenu  dans  une  lecture  aca- 
démique. 11  offrit  aussi  à l'académie 
l'explication  d’uue  inscription  décou- 
verte à Smvi  lie;  et  clic  a clé  imprimée 
dans  le  quatrième  volume  des  Mé- 
nioiresde  rc  corps. Ces  petits  ouvrages 
délassaient  Kusler  plutôt  qu’ils  ne  l’oc- 
cupaient. Le  véritable  objet  de  scs  tra- 
vaux était  le  nouveau  Trésor  latin, 
dont  nous  avons  dit  pins  liant  quel- 
ques niiils , et  particulièrement  un 
Commcntaiie  sur  Hcsycbitis,  qu’il  se 
proposait  de  donner  pour  pendant  à 
Suidas.  Ses  notes  étaient  à-peu-près 
achevées,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Sévin  et  S illier  , entre  les 
mains  de  qui  elles  avaient  passé , en 
fii  eut  le  meilleur  usage  possible , en 
X ÏH. 
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les  transmettant  à Albert! , qui  les  a 
placées  dans  sa  belle  édition  d’Ilcsy- 
chius,  publiée  en  1746  et  t7,,<>. 

L — ss. 

KUSTER  (Geouge-Godefuoi), 
bisloiien,  né  à Halle  en  iC><)5,  s’ap- 
pliqua de  bonne  licurc  à l’etudc  de 
l’histoire  du  Brandebourg  , et  pu- 
blia différents  ouvrages,  qui  lui  ac- 
quirent une  réputation  dur  ble.  Il 
exerça , depuis  1718,  diverses  fonc- 
tions dans  l’enseignement  public , et 
obtint  à l’académie  des  sciences  de 
Berlin  une  place  qu’il  remplit  avec 
beaucoup  de  icle  jusqu’à  sa  mort, 
ariivée  le  28  mars  1776.  Nous  ci- 
terons de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Memorabilia  Colonensia  xix  spe- 
ciminibus  absolula  Leipzig,  1701  , 
in-4”.  H en  avait  déjà  paru  ntic  édi- 
tion moins  complète,  Berlin.  1727  , 
in  4"-  Les  Dissertations  qui  com- 
posent ce  volume  sont  pleines  de  re- 
cherches curieuses  ; mais  on  pense 
Licrr  qu’elles  ne  sont  pas  d’un  inté- 
rêt gciiéial.  II.  Callectio  opu< alla- 
nt m hisioriam  Marchicam  illus- 
tranlinm , Berlin,  1727-40,  part, 
in  8".  L’cditcnr  v a joint  des  préfaces 
et  des  observations  très  érudites.  IL. 
Uarchire  littéraire  specimina  xxin', 
Berlin,  1 740 et  suiv. ,in-4".  1 V.  ê?i- 
bliatheca  historien  Brandenbttrgica, 
scriptores  rerum  Brandenburgica- 
rum  , maxime  Marchicantm  exhi- 
bent;, in  suas  classes  distri  buta,  cum 
duplici  indice,  Brcslau,  1 74 5,  in  8". 
de  près  de  mille  pag.,  ouvrage  savant  et 
curieux.  Il  y ajouta  deux  suppléments 
( accessiones) en  îytiü.  V.  f/isloria 
artis  t j pographicte  in  Marchià , 
Berlin,  1746,  in-4“.  VL  De  Srtn- 
chonialone  philosopha  Phoenicio. 
Cotte  Dissertation  est  insérée  dans  la 
Bibliolh.  B remen sis , fasc.  lv,  pag. 
660-87.  VIL  Quelques  Notices  bio- 
graphiques en  allemand.  VIII.  L’an- 
S-i 
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tien  el  le  nouveau  Berlin  , depuis 
ïuo6  jusqu’à  nos  jours,  Berlin,  i 737- 
17(11),  4 pari,  in-fol.  (en  allemand  ). 
Jcan-Chr istoplic  Muller  eut  part  à la 
rédaction  de  la  première  partie  de 
cet  important  ouvrage;  el  il  doit 
avoir  paru , depuis  la  mort  de  Kus- 
ter,  une  cinquième  partie.  IX.  Une 
Dissertation  ( en  français  ) sur  la 
Jadutha,  idole  de  la  Saxe  et  de 
la  Marche  (dans  les  Mem.del'acad. 
de  Berlin,  1.7  58).  Ou  doit  aussi  à 
Kuster  une  bonne  édition  des  Œu- 
vres de  fiicolas  Lculingcr,  Franc- 
fort, 1729-J0,  2 vol.  in-4*. , avec 
une  Vie  de  l’auteur,  1a  liste  de  ses 
écrits,  et  un  catalogue  des  historiens 
du  Brandebourg  ; il  a encore  pu- 
blié une  traduction  allemande  des 
Icônes  et  elogia  viroriun  aliquot 
prtrslanlium , par  Marl.-Frérl.  Sci- 
<lels , avec  de  nombreuses  additions, 
Berlin , 1 *j5 1 , in-fol.  W— s. 

KUTS’AMI.  On  ignore  l’e'poque 
1 laquelle  vivait  cet  auteur , qui  a 
compose  en  chaldéen  un  traité  inti- 
tulé : Agriculture  Nabathéenne.  11 
est  cependant  probable  qu’il  a pré- 
cédé de  plusieurs  siècles  Ibn  el 
Awam  , qui  a écrit  dans  le  xii'. 
un  ouvrage  sur  le  meme  sujet , et 
doolla  traduction  en  espagnol,  avec 
le  texte  arabe , a été  publiée  à Ma- 
drid en  1802,  en  a vol.  in-fol.  I/ou- 
vrage  original  de  Kuts’ami  n’est  pas 
parvenu  jusqu’à  nous  ; mais  nous 
sommes  dédommagés  de  cette  perte’ 
par  la  traduction  arabe  d’Ibo  - V\  ih- 
cliyab,  dont  il  se  trouve  un  exem- 

Iilaire  manuscrit  à l’Escurial,  un  à 
a bibliothèque  du  Roi  à Paris  (ma- 
nuscrits arabes  , n°.  cmxiii),  et  un 
troisième  à celle  de  Leyde , où  il  est 
appelé  fVahsjija.  Kuts’ami  paraît 
avoir  été  l’auteur  agronomique  le 
plus  célèbre  qu’ait  produit  la  partie 
occidentale  de  l’Asie  ; cl  l’on  sait  que 
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les  peuples  de  ces  contres  étaîwt 
très  habiles  en  agriculture.  Il  avait 
recueilli  dans  son  ouvrage  les  pré» 
coptes  d’agriculture  dissémines  dans 
les  auteurs  géoponiques  anciens , et 
dans  ceux  qui  s’étaient  transmis  de 
temps  immémorial  parmi  les  Arabes 
et  les  autres  peuples  ’dc  l’Orient.  Ibn 
el  Awam  en  cite  un  assez  grand 
nombre  de  passages , dont  la  lec- 
ture fait  présumer  que  cet  ouvrage 
offre  un  grand  intérêt.  M.  Juurdain 
s’occupait  à te  traduire  en  français; 
el  l’on  doit  vivement  regrette»  que  la 
mort  prématurée  de  ce  jeune  orien- 
taliste ( V oy.  Jourdain  ) nous  ail  fois, 
très  de  ce  travail  important.  L — tt- 
KUTTNER  ( Chaules -Gott- 
lob  ) , savant  voyageur  allemand, 
était  ué  le  18  février  1755,  à Wic- 
demar,  près  de  Delitsch  en  Saxe.  H 
fit  scs  études  à Leipzig.  Après  avoir 
été  instituteur  pendant  huit  ans  à 
Bâle,  il  fut  chargé  de  l’éducaltou  d’un 
lord  irlandais.  Il  fit  ensuite,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Anglais , des  voyages 
dans  la  plupart  des  pays  de  l’Eu- 
rope , et  mourut  dans  la  retraite , > 
Leipzig,  le  i4  février  i8o5. Il  avait 
une  grande  connaissance  des  affaires 
et  des  hommes , et  possédait  plu- 
sieurs langues.  Les  relations  de  ses 
voyages  renferment  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  positifs.  Oui 
de  lui  en  allemand  : I.  lettres  s* 
F Irlande , Leipzig,  1785.  IL 
1res  d'un  Saxon  écrites  de  Suisse, 
ibid. , 1785,  3 vol.  III.  Voy  age** 
Allemagne , en  Danemark,  enSuc- 
de,  en  Norvège  et  dans  une  partie  de 

V Italie,  ibid.,  1801  et  t8o4-  W- 
Des  Observations  sur  l’Angle' erre, 
les  Pars  - Bas  et  la  France,  h 
s’est  aussi  fait  connaître  avantageu- 
sement par  des  Extraits  et  des  Mc- 
moires  insérés  dans  les  journaux  lit- 
téraires d’Allemagne.  C— au» 
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KUTUSOW.  Voy.  Koutoüsoït. 

KUYCK  (Jean  Van),  peintre 
sur  verre,  ne  à Dort  en  i55o,  est 
un  exemple  des  malheurs  auxquels 
peut  exposer  l'esprit  (le  secte  ou  de 
parti.  Il  se  livrait  à son  art , cfc  s’était 
acquis  la  réputation  d’nn  des  plus  ha- 
biles peintres  sur  verre  de  son  temps, 
lorsqu'il  fut  accuse'  d’avoir  adopte'  et 
de  propager  des  principes  contraires 
à la  religion  de  l’Etat  ; il  fut  arrête 
et  mis  en  prison.  Il  y était  déjà  de- 
puis long-temps,  lorsque  Jean  Van 
Dronksvaert  Üoudewinze  , chef  de 
la  justice- de  Dort,  crut  qu’il  avait  etc 
assez  puni  de  scs  erreurs , et  fit  tant 
par  ses  démarches  auprès  des  antres 
magistrats,  qu’il  obtint  la  grâce  de 
Kuyck.  L’artiste  pensa  qu’il  ne  pouvait 
mieux  témoigner  sa  reconnaissance 
à son  libérateur , qu’en  peignant  pour 
lui  le  Jugement  de  Salomon.  La 
tête  de  Salomon  était  le  portrait  de 
Boudewinze.  Mais  rien  ne  put  fléchir 
les  ennemis  du  peintre.  On  reprocha 
même  en  plciue  chaire  à celui  qui  l’a- 
vait sauvé,  de  ne  l’avoir  protégé  que 
dans  l’espoir  de  s’enrichir  par  les  ou- 
vrages de  Kuiek  ; et  le  chef  de  la 
justice,  intimidé  par  tant  de  clameurs, 
crut  devoir  condamner  ie  malheureux 
artiste,  qui  fut  brûlé  vif  sur  le  Pôeu- 
werck , à Dort,  le  28  mars  1872  , 
laissant  une  veuve  , et  une  fille  du 
sept  ans.  P — s. 

KYA  BUZURK-OL1  MYD  (et  non 
pas  bUZUÜR  AMID),  c’est- à dire, 
Kya  de  grande  espérance , succéda 
en  b 18  de  l’hégire  ( 1 124*5  de  J.-C.) 
à Hayau  Sabbab , son  père,  chef  de 
la  secte  des  Ismaéliens.  ( Voy.  H 1- 
Ç AN  BEN  SABBAH  , tOIO.  XlX  , p.28o.) 
A peine  ce  nouveau  chef  avait-il  saisi 
les  rênes  du  gouvernement,  que  le 
sulllian  Mohammed  le  Seldjoukide 
envoya  une  armée  contre  lui  ; mais 
le  général  persan  ne  livra  qu’une  at- 
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taqtie  au  château  de  Boudbâr,  place 
dépendante  du  prince  isuiaélicn.  Ce- 
lui-ci consentit  à un  traité,  à la  suite 
duquel  il  envoya  un  ambassadeur  à 
Ispahan.  Cet  ambassadeur  fut  très 
honorablemcut  accueilli  a Ta  cour  : 
mais  l’horreur  qu’inspirait  au  peu- 
ple , et  surtout  aux  (lieux  Molâs- 
une  secte  hérétique,  et  qui  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments, ne  tarda  pas  à se  manifester 
dans  toute  la  ville  de  la  manière  ht 
plus  alarmante;  et  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  énergiques  ne 
purent  arrêter  la  furent  populaire, 
dont  l’envoyé  isinaclicn  finit  par  êltc 
la  victime.  8011  maître  refusa  toutes 
les  excuses  et  les  réparations  que  lui 
fit  le  sulllian  Mohammed.  Comme 
celui-ci  se  trouva  dans  l’impossibi- 
lité de  lui  livrer  les  coupables,  mi 
parti  d’Ismaéliens  tnatrha  en  5'iâ 
( 1128-9)  sur  Cazwyn  , et  s’empara 
de  celte  ville  par  la. ruse.  Le  princi- 
pal magistrat  fut  massacré  ; quatre 
ou  cinq  rents  habitants  éprouvèrent 
le  meme  sort , et  les  vainqueurs  em- 
portèrent un  immense  butin.  Celle 
vigoureuse  reprcsaille  cl  le  meurtre 
qui  l'avait  provoquée  causèrent  entre 
Kya  et  Mohammed  une  animosité 
qui  ne  fioit  qu’avec  la  vie  de  ce  der- 
nier. Le  prince  ismaélien  profila  de 
la  profonde  indignation  que  ses  su- 
jets conservaient  contre  la  personne 
du  sultliân , et  de  leur  haine  envers 
les  Musulmans , pour'  ctendre  sou 
domaine , auquel  il  joignit  le  Guy- 
la  n tout  entier.  Quoique  le  château 
d’Alainont  continuât  d’être  le  chef- 
lieu  de  la  puissance  des  Isinacdms 
nommés  Assassins,  Kya  avait  fixé 
son  séjour  dans  un  autre  château, 
nommé  Boudbâr,  voisin  de  Gazwyn  ; 
c’est  là  qu’il  mourut  en  5.02  (u5y- 
8 ),  laissant  sa  petite  principauté  à 
sou  fils  Mohammed , qui,  après  uu. 
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rcguo  de  troi*s  ans , la  résigna , dit- 
on,  à un  prince  de  la  famille  d’Is- 
inac1  , nomme  Hoeeïn  ebii  Ivis-cr , 
ou  plutôt  celui  i s’,  ni  para  du  gou- 
vernement , ipi’il  ne  con*cr*a  pis 
rnps;  car  ii  fut  siipjilanté  et 
massac: e pu  «m  propie  fils  Aid 
ed  - dyii  Mohammed.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  j .fus  é iii  riust.iiip  de  ccs 
princes  i>m  é.ieu> , qui  u 'offre  qu’une 
série  il’itrie'ites  in.- puces  par  le  ’a- 
natisme  <i  par  l'ambition;  nous  nous 
conlentriuns  d'ajouter,  pour  la  sa- 
tisfit lion  des  auiis  de  l'humanité', 
qu’elle  fut  entièrement  exterminée 
sous  son  dernier  prince,  Knkncd- 
dvii  Khour-rliàh  l’au  i irj(j  ( Y«y. 
Houlagou , XX , Ci  i ).  1, — s. 

K Y R L E (Jean),  surnomme 
Yltomme  de  Iioss,  liaiiilait  le  vil- 
H e de  Ross , dans  le  Herefordsliire , 
en  Angleterre.  Il  mourut  en  i-j-uJ, 
à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
après  avoir  consacre  sa  longue  vie 
et  sa  fortune  a des  actes  de  bienfai- 
sance, et  à l’exécution  de  plusieurs 
projets  d’utilité  publique.  Il  fut,  dit 
"Wartou  dans  son  Essai  sur  le  gé- 
nie et  les  écrits  de  Pope,  n il  fui  le 
«Howird.de  sou  temps,  et  ii  mc’- 
» rite  d’être  célébré  plus  que  tous  les 
» héros  de  Piudare.  » Pope  l’a  im- 
mortalisé dans  ces  beaux  vers  de  sa 
troisième  Epine  morale  : 


B'ie  , lt  >ne»t  Muse  , an  J »ing  ibe  mao  of  Uon  , etc» 
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« Lève  • loi  , Muse  vertneusc  , el 
» chante  Y Homme  de  Ross  ; sur  les 
» bords  sinueux  de  la  Wye  char- 
» niée,  l’écho  répète  ses  louanges; 
» elles  sont  redites  par  la  Saverne 
» rapide.  Qui  a couronné  de  buis  la 


» cime  brûlante  de  ccs  montagnes? 

O 


» Qui  a commande’  aux  ondes  de 
» couler  de  ccs  rocs  desséchés?  Elles 
» u’élanccnt  point  jusqu'aux  unes 
» leurs  colonnes  inutiles , et  ne  se 
e perdent  point  avec  magnificence 
» en  cascades  orgueilleuses.  Claires 
» et  naturelles,  clés  portent  à Ira- 
» vers  la  plaine  la  santé  au- malade, 
» au  pasteur  la  gaîté.  Qui  construisit 
» celle  chaussée  dont  les  allées  un- 
» bragent  et  divisent  le  vallon  ? Qui 
» ptaça  ccs  bancs  où  se  repose  le 
» voyageur  fatigue? Qui  apprit  à ce 
» clocher  à s’élever  vers  le  cirl?  C’est 
» Y Homme  de  Ross , répoud  le  pe- 
» tu  enfant  qui  bégaye  encore.  Jetez 
» les  yeux  sur  la  place  du  marché  : 
» Yllomme  de  Ross  y distribue  aux 
» pauvres  le  pain  dr  la  semaine  ; i\ 
o entretient  cette  maison  de  charité 
» si  propre,  mais  si  simple.  A la 
# put  te  -ont  assises  la  \ ieillcssc  et 
» la  Pauvreté,  le  sourire  sur  les  lé- 
» vies.  Il  est  béni  par  lis  filles  qn’il 
v a dotées,  par  les  orphelins  qu’il  a 
» mis  en  apprentissage,  par  les  jeunes 
» gens  qui  travaillent,  par  les  vieil- 
» lards  qui  se  reposent , etc.  » 

B — ss. 


FIN  DU  VINGT-DEUXIEME  VOLUME. 
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